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Tbe  Çatapàthà'Brâhmana ,  according  to  the  text  of  the  Mâdhyan- 
dîna  School,  translated  by  J alias  Eggeling,  Part  I,  Books  1 
and  II,  Oxford,  1882;  and  Part  H,  Books  III  and  IV,  Oxford, 
i885.  —  The  Sacred  Books  of  the  East,  edited  by  F.  Max 
Mûller,  vol.  XU  and  XXVI.  —  Le  Çatapatha-Brâhmana ,  d'après 
le  texte  de  Técoie  Mâdhy andina ,  traduit  par  M.  Juliiis  Eggeling, 
2  vol.  in.8^  XLVm-456  et  XXXU-ASo.  Oxford,  Clarendon 
Press,  1882-1880. 


PREMIER  ARTICLE. 


Colebrooke,  dans  son  fameux  mémoire  de  i8o5  sur  les  Védas,  avait 
été  le  premier  à  signaler  Texistence  des  Brâhmanas,  c  est-à-dire  les 
rituels  dont  les  brahmanes  se  servent  pour  appliquer  les  hymnes  des 
Samhitâs  à  tous  les  détails  du  sacrifice.  A  des  indications  générales  le 
grand  indianiste  avait  ajouté  une  brève  analyse  des  deux  principaux 
Brâhmanas,  TAitareya  et  le  Çatapatha.  La  question  ne  fut  reprise  que 
cinquante  ans  après,  par  le  laborieux  M.  .Adbrecht  Weber,  qui  publia 
le  texte  du  Çatapatha,  et  qui  en  traduisit  une  lecture  pour  faire  com- 
prendre le  caractère  de  ces  singuliers  ouvrages.  Quelques  années  plus 
tard,  M.  Max  Mûller,  le  professeur  d'Oxford  et  l'éditeur  du  Rig-Véda, 
consacra  aux  Brâhmanas  une  longue  étude,  alors  très  neuve,  dans  son 
Histoire  de  l'ancienne  littérature  sanskrite.  Des  quatre  périodes  qu'il 
établissait  entre  les  monuments  védiques,  les  Brâhmanas  occupaient  la 
troisième,  après  le  Tchhandas  et  les  Mantras,  et  avant  les  Soûtras. 
Grâce  aux  renseignements  recueillis  par  l'incomparable  érudition  de 
M.  Max  Mûller,  on  pouvait  se  faire  déjà  une  juste  idée  de  ce  qu'étaient 
les  Brâhmanas.  Il  n'y  avait  eu  d'abord  qu'un  seul  rituel  pour  chacun  des 
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trois  Védas  :  le  rituel  des  Bahvritchas  pour  le  Rig-\éda,  des  Tchan- 
dogas  pour  le  Sàman,  et  pour  le  Yadjour-Véda,  blanc  et  noir,  le 
Brâhmana  des  Tailtirijas  et  le  Bràhmana  appelé  particulièrement  le 
Çatapatha  ao  le  Brâhmana  des  cent  chemins.  Ces  livres  complémen- 
taires du  Véda  ne  sont  pas  en  vers  coiiune  les  hymnes;  ils  sont  en  prose 
entremêlée  de  fréquentes  citations  des  Mantras.  Le  nombre  primitif  des 
Brâhmanas  fut  bientôt  augmenté  par  les  écoles  qui  admettaient  des 
variantes  dans  le  texte  sacré  ou  qui  en  donnaient  des  explications 
divergentes.  Cinq  écoles  ou  Tcharanas  du  Rig-Véda,  quatre-vingt-six 
du  Yadjour,  réduites,  d'après  d autres  calculs,  k  quarante-trois,  mille, 
dit-on,  du  Sâman,  enfin  neuf  de  FAtharva-Véda,  passent  pour  avoir 
possédé  autant  de  Brâhmanas  à  leur  usage  ;  mais  en  réalité  ces  écoles  se 
sont  bornées  à  de  moindres  travaux  et  Ton  ne  connaît  guère  que  huit  ou 
neuf  Brâhmanas.  M.  Max  Mùller  les  jugeait  peu  favorablement;  et,  pour 
appuyer  son  opinion,  il  donnait  des  fragments  de  TAitareya-Brâhmana, 
du  Çatapatha-Brâhmana  ^^^  et  du  Gopatha-Brâhmana.  Ce  dernier  doit  être 
mis  à  part;  il  se  rapporte  au  quatrième  Véda,  TAthan^an,  qui  na  été 
reçu  que  postérieurement  dans  le  canon  védique.  De  l'aveu  des  com- 
mentateurs hindous,  ce  quatrième  Véda,  rempli  de  formules  magiques 
et  d*exorcismes,  ne  peut  servir  directement  à  aucune  des  cérémonias  du 
sacrifice  ;  les  devoirs  des  prêtres ,  Hotris ,  Adhvaryous  et  Oudgatris ,  sont 
réglés  par  le  Rig-Véda,  par  le  Yadjour  et  par  le  Sâman.  Mais,  bien  que 
les  hymnes  des  Atharv  anas  n  aient  pas  été  tout  d'abord  regardés  comme 
canoniques ,  leur  Brâhmana  est  conçu  dans  le  même  esprit  que  les  autres 
et  doit  prendre  rang  à  côté  d'eux,  si  ce  n'est  tout  h  fait  sur  la  même 
ligne.  Les  formules  de  l'Atharvan  étaient  indispensables  au  brahmane 
chargé  de  surveiller  l'accomplissement  des  rites  et  Jen  rétablir  la  régu- 
larité lorsque  quelque  faute  avait  été  commise.  Ces  formules  répondaient 
en  outre  à  d'autres  besoins  qu'à  ceux  du  culte,  et  elles  satisfaisaient  k 
toutes  les  superstitions  que  fespérance  ou  la  crainte  peuvent  inspirer 
aux  hommes.  Une  partie  de  ce  quatrième  Véda  est  en  prose;  et  les  vers 
ny  sont  souvent  qu'une  répétition  de  ceux  du  Rig-Véda  ^^^ 

Après  ces  doctes  recherches,  on  pouvait  toujours,  quelque  instruc- 
tives quelles  fussent,  désirer  connaître  un  Bràbmana  tout  entier.  Ce 
fut  M.  le  D"^  Martin  Haug  qui  prit  cette  initiative,  en  publiant  le  texte 
et  la  traduction  de  l'Aitareya-Brâhmana  du  Rig-V éda.  C'était  en  1 863  ;  le 

^'^  Voir  M.  Max  MûHer,  A  History  of  ^**  M.  Max  Mùlier,  i4  His^ory  o/'a/ici^nC 

ancient   sansktit    Itéer&îmye,    a*  édition,  3unskritUteratur, f.ibb, disait lui-mémt 

1869,  p.  3i3  à  i55,  et  spécialement,  les  articles  de  M.  Whitney  sur  TAtharva- 

p.  390^  Aa5  et  445.  Véda,  dont  il  a  donné  le  texte. 
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gouvernement  de  Bombay  taisait  généreusement  les  frais  de  cette  utile 
publication,  confiée  au  directeur  des  études  sanskrites  du  collège  de 
Poona.  Les  deux  volumes  de  M.  Martin  Haug  ont  fait  époque  dans 
Vhistoire  des  lettres  hindoues ,  et  le  Journal  des  Savants  les  a  étudiés  dans 
plusieurs  articles ^*^.  Ce  qui  conférait  à  ce  travail  un  intérêt  tout  spécial, 
cest  que  M.  Martin  Haug  avait  pu,  de  connivence  avec  un  brahmane, 
assister  de  sa  personne  à  la  célébration  complète  du  sacrifice ,  telle  que 
le  pratiquent  de  temps  immémorial  les  plus  fervents  et  les  plus  instruits 
des  adeptes.  Bien  des  fois  des  tentatives  de  ce  genre  anraient  été  faites , 
mais  elles  avaient  toujours  échoué;  celle  de  M.  Martin  Haug  avait  réussi 
et  il  était  en  mesure  de  joindre  à  toute  sa  science  de  philologue  les 
éclaircissements  pratiques  d'un  observateur  qui  avait  tout  vu  par  lui- 
même  et  qui  avait  tout  compris.  C'était  un  avantage  que  peut-être  per- 
sonne ne  pourra  s  assurer  désormais. 

M.  Martin  Haug  a  exposé  dans  sa  préface  ses  vues  personnelles  sur 
l'origine  des  Brâhinanas,  sur  leur  date  et  sur  les  sujets  qu'ils  doivent 
traiter.  L'Aitareya,  selon  lui,  est  l'œuvre  de  plusieurs  auteurs;  mais  le 
style  en  est  resté  celui  de  tous  les  autres  Brâhmanas.  La  langue  n*en  est 
plus  celle  des  Samhitâs,  et  elle  n'est  pas  encore  du  sanskrit  classique. 
Les  citations  dii  Kig-Véda  y  sont  en  général  très  exactes;  néanmoins  il 
y  en  a  aussi  qui  manquent  dans  les  recensions  actuelles  de  ce  Véda. 
Celles- Ici  se  retrouvent  dans  l'Athanran  et  dans  le  Gopatha-Brâbmana , 
qui  reproduit  parfois  des  passages  entiers  de  l'Aîtareya. 

Mais  nous  ne  voulons  pas  nous  arrêter  davantage  à  l'Aitareya,  et  nous 
nous  en  référons  à  ce  que  nous  en  avons  dit  dans  te  Joamal  (les  Savants. 
Nous  en  venons  au  Bràhmana  dont  la  traduction  est  due  à  M.  Julius 
Ëggeling,  professeur  de  sanskrit  à  l'Université  d'Edimbourg,  où  il  occupe 
la  chaire  fondée  par  la  munificence  de  M.  J.  Moir.  I^  traduction  du 
Çatapatha-Brâhmana  est,  comme  celle  de  tous  ces  monuments,  d*un(; 
immense  difiicuité,  et  l'on  ne  saurait  féliciter  trop  vivement  M.  Julius 
Ëggeling  d'avoir  si  bien  rempli  la  tâche  qu'il  avait  assumée.  Il  a  joint  à 
l'interprétation  du  texte,  si  ardue  par  elle-même,  un  commentaire  per- 
pétuel d'après  les  auteurs  indigènes.  11  les  connaît  à  fond,  et  il  en  a  tiré 
le  meilleur  parti  pour  éclaircir  des  obscurités  à  peu  près  inextricables. 
Sa  traduction  forme  le  douzième  et  le  vingt-sixième  volume  de  la  col- 
lection des  Livres  sacrés  de  l'Orient,  édités  par  M.  Max  MûUer. 

I^  Çatapatha  est  le  Bràhmana  de  la  Vàdjasaneyi-Samhitâ  du  Yadjour- 

^'^  Voir  le  Jmrrnai  des  Savaitt<  de  1866,  cahiers  d*aoôt,  septembre,  octobre  et  no- 
vembre. 
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Véda  blanc.  Il  y  en  a  deux  recensions,  Tune  de  Técole  Mâdhyandina ^*^  ou 
méridionale,  lautre  de  Técole  Kân>7i.  Cest  de  la  première  surtout  que 
les  indianistes  se  sont  occupés,  parce  qu elle  est  la  plus  complète  dans  les 
manuscrits  qui  lont  conservée.  C'est  celle-là  que  M.  Julius  Eggeling  a 
suivie.  Le  texte  est  partagé  en  quatorze  livres  (Kândas),  dont  neuf  pa- 
raissent plus  anciens  que  les  cinq  autres.  La  recension  Kànva  en  compte 
dix-sept.  M.  Julius  Eggeling  donne  les  quatre  premiers  Kândas  ou  livres. 
Ils  sont  divisés  en  lectures  plus  ou  moins  étendues,  et  chaque  lecture 
est ,  à  son  tour,  divisée  en  versets ,  qui  se  nomment  aussi  des  Brâhmanas , 
de  même  que  lensemble.  Le  premier  et  le  troisième  Kânda  ont  chacun 
neuf  lectures  ;  le  second  et  le  quatrième  n'en  ont  que  six. 

M.  Julius  Eggeling  commence  sa  préface  en  prévenant  ses  lecteurs 
de  TefTet  que  leur  produira  certainement  le  contenu  du  Çatapatha-Brâh- 
mana.  «Le  traducteur  de  cet  ouvrage,  dit-il,  ne  peut  pas  se  faire  la 
moindre  illusion  sur  la  réception  qui  attend  une  telle  composition  de 
la  part  du  public.  Dans  le  vaste  domaine  des  lettres ,  il  y  a  peu  de  mo- 
numents qui,  selon  toute  apparence,  soient  moins  propres  à  exciter  Im- 
térêt  de  qui  que  ce  soit,  si  ce  nest  d'un  petit  cercle  de  spécialistes,  que 
les  anciens  ouvrages  théologiques  des  Hindous  connus  sous  le  nom  de 
Brâhmanas.  Aucun  li\Te  n'égale  leur  prolixité  accablante,  leur  imper- 
turbable dogmatisme,  leur  symbolisme  insaisissable;  et  l'on  peut  dire 
que,  sauf  les  gnostiques,  rien  de  plus  insensé  n'a  été  imaginé  par  des 
êtres  doués  de  raison.  Si  j'ai  entrepris  cette  tâche  ingrate  à  la  prière  de 
M.  Max  Mùller,  mes  motifs  seront  compris  par  tous  ceux  qui  ont  jeté 
un  regard ,  même  très  rapide ,  sur  l'histoire  de  l'esprit  hindou  et  sur  les 
institutions  qu'il  a  fondées.  »  Et  M.  Eggeling  montre  très  bien  que ,  si  les 
Brâhmanas  n'ont  pour  nous  aucun  attrait,  ils  n'en  tiennent  pas  moins 
une  place  considérable  dans  la  vie  religieuse  d'un  grand  peuple. 

M.  Max  Mùller  est  du  même  avis  sur  l'importance  historique  des 
Brâhmanas,  et  il  déclare  aussi  qu'à  les  juger  en  eux-mêmes  comme  des 
productions  littéraires ,  ils  ne  peuvent  que  causer  un  absolu  désappoin- 
tement. «  On  n'aurait  jamais  pu  supposer,  dit-il,  que,  dans  une  époque 
aussi  reculée  et  dans  un  état  de  société  aussi  primitif,  il  se  fût  formé  une 
littérature  qui ,  pour  le  pédantisme  et  la  plus  choquante  absurdité ,  n'a 
nulle  part  ailleurs  de  rivale.  Ce  n'est  pas  que  dans  ce  fatras  il  manque 
de  pensées  frappantes,  d'expressions  hardies  et  de  raisonnements  sen- 
sés ;  mais  ce  ne  sont  là  que  comme  des  fragments  d'une  statue  mutilée , 

^'^  Ce  sont  sans  doute  les  Mandiadinoi  de  Mégasthène,  cité  par  Arrien,  Histoire  de 
rindc,  clî.  IV,  S  4 ,  p.  ao6,  édit.  Firmin-Didot. 
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ou  des  peries  enchâssées  dans  du  cuivre  et  du  pionnb.  Le  caractère  gé- 
néral de  ces  ouvrages  est  une  emphase  sans  profondeur,  aussi  insipide 
que  superficielle.  H  n*en  est  pas  moins  très  important  pour  Thistorien  de 
savoir  jusqu*à  quel  point  le  libre  et  sain  développement  d'une  nation 
peut  être  corrompu  par  la  superstition.  Il  n  en  est  pas  moins  très  impor- 
tant pour  nous  de  savoir  que  les  peuples  sont  sujets  à  ces  épidémies, 
dans  leur  enfance  aussi  bien  que  dans  leur  décrépitude.  Il  faut  étudier 
de  tels  ouvrages  comme  les  médecins  étudient  les  bavardages  des  idiots 
€t  le  délire  des  fous.  Un  œil  attentif  peut  y  découvrir  les  ruines  d'une 
grandeur  déchue  et  de  nobles  aspirations  ;  mais ,  en  essayant  de  traduire 
ces  livres ,  nous  serons  étonnés  que  la  parole  et  la  pensée  humaines  aient 
jamais  pu  servir  à  un  semblable  emploi.  » 

Colebrooke  ne  pouvait  pas  juger  les  Brâhmanas  avec  plus  d'indul- 
gence ,  puisque  les  Védas  eux-mêmes  ne  trouvaient  pas  grâce  devant  lui , 
et  qu'en  terminant  le  mémoire  où  il  les  révélait  au  monde  savant,  voiL^ 
près  d'un  siècle ,  il  désespérait  qu'on  pût  les  lire  en  totaJité ,  et  «Micore 
bien  moins  les  traduire  ^*^ 

Nous  avons  rappelé  ces  témoignages  unanimes  et  absolument  auto- 
risés pour  excuser  la  fatigue,  peut-être  même  le  dégoût,  qu'une  analyse 
du  Çatapatha-Brâhmana  pourra  provoquer.  Déjà  nous  avons  dû  présen- 
ter la  même  apologie  quand  nous  avons  eu  à  parier  de  l'Aitareya-Brâh- 
mana  de  M.  Martin  Haug^^^  Nous  n'insistons  pas;  mais  il  faut  s  armer 
encore  de  la  même  patience  pour  suivre  le  Çatapatha-Brâhmana  dans 
ses  trop  nombreuses  divagations. 

Le  premier  livre  ou  Kânda  traite  du  sacrifice  que  tout  maître  de  mai- 
son doit  faire  deux  fois  par  mois,  lors  de  la  nouvelle  lune  et  de  la  pleine 
lune ,  depuis  le  jour  solennel  où  il  a  allumé  le  feu  de  son  foyer  domes- 
tique jusqu'à  sa  mort.  Ce  sacrifice  doit  durer  deux  jours,  le  premier 
pour  les  préparatifs  et  le  secpnd  pour  la  cérémonie  même.  Le  sacrifica- 
teur et  sa  femme  font  vœu  d'abstinence  pendant  ces  deux  journées;  et 
cette  abstinence  consiste  à  ne  pas  manger  certains  aliments ,  à  se  raser 
la  barbe  et  les  cheveux ,  sauf  la  touEFe  du  sommet  de  la  tête ,  à  coucher 
sur  le  sol  où  brûlenl  le»  feux  sacrés,  et  à  garder  le  silence  le  plus  rigou- 
reux durant  le  sacrifice,  qui  peut,  dans  quelques  cas,  se  réduire  à  un 
seul  jour  au  lieu  de  deux.  Il  faut  d'abord  préparer  la  place  où  seront 
les  feux  obligatoires,  l'Ahavanîya  et  le  Dakshinâgni,  allumés  avec  le 
Gârhapatya,  feu  du  maître  de  maison.  On  lave  à  grande  eau  la  place  où 

^'^  Redicrches  asiatiques,  tome  Vlïl,  ^*'  Journal    des    Savante,    novt»mbre 

p.  476,  Calcutta,  i8o5.  1866,  paj^çes  71 1  et  suiv. 


10  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  JAxNVIER  1891. 

ces  feux  doivent  être  établis;  on  mesure  soî^eusement  l'espace  qui  les 
s<^pare;  on  y  trace  trois  lignes  de  lest  à  louest ,  ou  du  sud  au  nord ,  arec 
une  épée  de  bois  (sphya).  Oïv  écarte  la  poussière  de  ces  lignes  avec  le 
pouce  et  rannulaîre  réunis;  on  asperge  ces  lignes  avec  de  leau.  Puis 
ï'Adhvaryou  prend  par  deux  fois  Je  feu  du  foyer  domestique  et  le  porte 
en  avant  de  TAhavauiya  et  du  Dakshii.iagni.  Ce  peut  être  rAdhvaryouou 
la  niaitre  de  maison  lui-même  qui  pK)se  le  bois  sur  les  trois  feux.  Sur 
chacun  d'eux  on  met  deux  morceaux,  le  premier  en  récitant  des  vers 
du  Rig-\éda,le  secooden  observant  le  silence.  Au  lieu  duRig-Véda,  on 
peut  prononcer  les  trois  nwts  mystiques  de  Bhûr,  Bhuvah,  Svar  (la 
terre ,  Tair,  le  ciel).  Après  midi,  le  maître  de  maison  et  sa  femme  peuvent 
rompre  le  jeûne,  en  mangeant  <lu  n2,  de  l'orge  ou  des  ftves,  avec  du 
beurre  clariiié.  Le  soir,  aii^ssilot  après  le  coucher  du  sc^il,  ou  a^-nnt  son 
lever  le  lendemain  matio,  le  maître  de  maison  doit  faire  loffrande  du  lait 
et  la  répéter  deux  fois  par  jour  <luraot  sa  vie  entière  à  partir  du  mo- 
ment où  il  a  allumé  son  feu  domestique  et  fait  TAgnyâdhâna. 

Voici  quelques-unes  des  prescriptions  du  Çatapatfaa-Brâhmana,  dans 
la  première,  lecture  du  premier  Kânda. 

Quand  on  va  prononcer  son  voeu  d abstinence,  on  doit  avoir  la  main 
dans  leau  d  un  vase ,  en  se  tenant  debout  entre  les  deux  feux  de  fAlia- 
vaniya  et  du  Cràrhapatya,  la  face  tournée  vers  lest.  Si  Ton  doit  toucher 
Teau,  c'est  quon  est  impur,  parce  qu  on  d  a  pas  toujours  dit  la  vérité  et 
que  leau  purifie.  Une  fois  qu  on  est  pur,  on  peut  faire  son  vœu  d'absti- 
nence et  se  dire  à  soi-même  qu'on  est  puiifié  par  la  vertu  de  l'eau  qu'on  a 
touciiée.  Alors,  en  regardant  le  feu,  on  récite  ce  verset  de  laVâdjasaneyi 
(1,  5,  a)  :  H  O  Agni,  maître  souveniin  des  vœux,  je  tiendrai  mon  vœu; 
j'en  serai  digne;  puissé-je  n'y  pas  manquer!  »  Car  Agni  est  le  maître  sou- 
verain des  vœux ,  et  c'est  à  lui  qu'on  doit  les  adresser;  ce  n'est  que  plus 
tard,  quand  le  ^acinfiee  est  accompli,  qu'on  se  dépouille  de  son  voeu  en 
disant  :  «0  Agni,  maître  souverain  des  vœux,  j'ai  tenu  le  vœu  que 
j'avais  fait;  j'en  suis  resté  digne;  je  l'ai  rempli  heureusement;  »  car  celui 
qui  a  fait  le  sacrifice  complet  est  égal  au  sacrifice  même ,  puisqu'il  y  a 
pleinement  réussi.  Voilà  comment  la  plupart  des  sacrificateurs  pronon- 
cent leur  vœu  d'abstinence.  Mais  il  y  a  aussi  une  seconde  manière,  c'est 
de  dire  :  «  Je  quitte  le  mensonge,  qui  est  aux  hommes,  et  j'embrasse  la  vé- 
rité ,  qui  est  aux  dieux  »  (  Vàdjasaneyi ,  1 ,  5 ,  t  ).  On  passe  alors  de  la  condi- 
tion des  hommes  il  la  condition  divine;  on  ne  dit  plus  rien  que  devrai,  on 
e«st  comblé  de  gloire  comme  les  dieux  mêmes.  Quand  le  sacrifice  est  ac- 
compli et  qu'on  s'est  dépouillé  de  son  vœu ,  on  redevient  homme  comme 
auparavant  et  l'on  se  dit  :  «  Je  suis  maintenant  ce  que  je  suis  réellement.  » 
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Pieut-on  manger  le  soir  du  sacrifice,  ou  doit-on  contniuer  à  jeûner? 
Sur  ce  point,  il  y  a  doute.  Ashâdha  Sâvayasa  est  d'avis  quil  faut  jeûner, 
attendu  que  les  dieux  connaissent  les  intentions  de&  hommes  et  qu'ils 
sQTent  que  le  maître  de  maison  doit  leur  faire  un  sacrifice  le  lendemain 
matin.  Ils  sy  attenck'ut  et  ils  sont  présents.  Comme  il  serait  inconv^e^ 
nant  que  le  maître  de  maison  mangeât  avant  ses  hôtes,  h  bien  plus  forte 
raison  ne  peut-il  pas  manger  avant  l('s  dieux.  Il  ne  doit  donc  pas  prencker 
de  nourriture  le  soir.  Mais,  dun  autre  côté,  Vàdjaavidikya  a  (tit  :  «Si  le 
maître  de  maison  ne  mange  pas,  son  sacrifice  s  adresse  aux  mânes;  S'^ii 
mange,  il  est  vrai  qu'il  mange  avant  les  dieux;  mais  ce  qu'il  mange, 
dans  ce  cas,  compte  conuYie  s'il  n  avait  pas  mangé;  car  n'ayant  pas  fiiit 
f offrande  de  sa  nourriture,  c'est  comme  s'il  ne  Tarait  pas  prise;  il  n'a 
pas  mangé  avant  les  dieiLx.  »  D'ailleurs,  il  ne  doit  manger  que  les  fruits 
de  la  forêt,  et  sur  ce  point  Bai^ioti  \  ârshna  a  dit  :  «  Failes-moi  cuiv0 
des  fèves,  car  je  n'en  ai  pas  fait  l'offrande.  »  Mais,  malgré  ce  conseil,  on 
doit  se  contenter  des  fruits  naturels  que  la  forêt  produit.  Après  le  repas 
du  soir,  le  maître  de  maison  doit  dcnrmir  près  des  feux  sacrés,  cmické 
sur  la  terre;  carr  îii  est  li^  tout  près  des  dieux  qu'il  invioque.  Tout  au  pku 
peut-il  se  permettre  de  coucher  sur  une  poignée  de  gazon. 

Dès  que  le  maître  cle  maison  a  célébré  l'A^ihotra,  c'est-à-dire  la  liba- 
tion (la  matin,  qui  se  renouvelle  aussi  le  soir,  il  choisit  le  brahmaoM 
qui  doit  surveiller  toute  la  cérémonie;  il  range  les  sièges,  au  nombre <le 
six,  qui  serviront  au  brahmane  et  aux  prêtres  officiants.  Ces  sièges  ont 
leur  place  marquée  au  nord,  au  sud,  à  l'ouest  et  à  l'est.  Le  sacrificateur, 
portant  l'épée  de  bois  dans  la  main  gauche,  touche  de  sa  main  droite 
le  genon  droit  do  brahmane ,  et  il  le  choisit  en  lui  disant  :  f  Un  tel ,  de 
teUe  famille,  je  te  prends  pour  célébrer  le  sacrifice  de  la  pleine  lune. 
O  seigneur  de  la  terre ,  seigneur  du  monde,  seigneur  de  ce  vaste  univers, 
nous  te  choisissons  pour  notre  brahmane.  »  Et  le  brahmane  ainsi  dési* 
gné  murmure  à  voix  basse ,  d'après  le  verset  de  la  Vâdjasaneyi  :  «  Je 
sois  le  seîgnewr  de  la  terre ,  le  seigneur  du  monde ,  le  seigneur  <ki  vaste 
univers,  terre,  éfher,  del!  O  dieu  Savitri,  on  te  choisit  pour  inrahmane, 
pour  le  dien  de  la  prière;  Brihaspati  est  le  brahmane  des  dieux;  moi 
je  suis  le  brahmane  des  lïommes^  »  Ensuite  le  brahmane  va  s'asseoir 
sur  son  siège;  et,  prenant  une  poignée  du  gazon  sacré,  il  se  dirige  vers 
le  sud-ouest,  où  sont  les  Rakshasas,  et  il  chasse  ces  mauvais  esprits  en 
disant  :  «Nous  chassons  le  mal  avec  celui  que  nous  détestons;»  et, 
se  rasseyant,  il  ajoute  :  «Je  le  déclare  au  feu,  au  vent,  à  la  terre  :  je 
suis  sur  le  siège  de  Brihaspati,  par  Tordre  du  divin  Savitri.  »  Il  reste 
assis  la  face  tournée  vers  le  feu  Ahavanîya,  et  il  surveille  de  \h  tous 
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les  détails  de  la  cérémonie  pour  rectifier  les  erreurs  qui  pourraient 
s  y  glisser. 

Le  lendemain  matin,  le  premier  acte  de  TAdhvaryou,  cest  d'apporter 
leau;  car  Teau  remplit  l'univers.  Cest  déjà  un  motif  pour  que  Teau 
figure  dans  le  sacrifice;  mais  il  y  en  a  un  autre.  Les  dieux  étaient  en 
train  d'accomplir  un  sacrifice  quand  les  Asouras  et  les  Rakshasas  vinrent 
les  troubler,  en  s'écriant  :  «  Vous  ne  ferez  pas  votre  sacrifice.  »  Et  de  là 
leur  nom  de  Rakshasas,  de  la  racine  raksh,  qui  signifie  empêcher  ^'l 
Afin  de  leur  résister,  les  dieux  prirent  l'eau  en  guise  de  foudre,  et  voilà 
pourquoi  l'Adhvaryou  doit  apporter  l'eau.  Il  en  verse  quelques  gouttes 
dans  le  vase,  et  il  va  la  déposer  à  terre  au  nord  du  Gârhapatya,  parce 
que  l'eau  est  la  femelle  et  que  le  feu  est  le  mâle.  S'il  doit  mettre  f  eau 
près  du  feu  domestique,  c'est  que  ce  feu  est  une  maison  et  qu'une 
maison  est  un  sûr  asile.  Il  porte  ensuite  l'eau  au  nord  de  l'Ahavanîya; 
car  c'est  justement  à  cette  condition  qu'une  famille  pourra  se  former  par 
le  rapprochement  du  mari  et  de  la  femme,  parce  que  la  femme  doit 
être  aussi  au  nord  de  l'homme.  Mais  que  personne  ne  se  risque  à  passer 
entre  l'eau  et  le  feu;  car  ce  serait  troubler  l'union.  Que  l'Adhvaryou  se 
garde  également  de  déposer  l'eau  plus  loin  que  le  nord;  car  l'eau  et  le 
feu,  étant  ennemis,  se  combattraient.  Mais  qu'il  ne  dépose  pas  non 
plus  l'eau  avant  d'être  arrivé  au  côté  nord;  car  tout  le  sacrifice  serait 
manqué. 

Ceci  fait,  l'Adhvaryou  répand  le  gazon  sacré  autour  des  feux,  et  il 
apporte  les  ustensiles  deux  à  deux,  la  corbeille  à  vanner  et  la  cuiller 
de  l'Agnihotra,  l'épée  de  bois  et  les  pots,  les  coins  à  fendre  le  bois  et 
la  peau  d'antilope  noire,  le  mortier  et  le  pilon,  les  pierres  à  moudre  le 
grain,  petites  et  grandes  :  en  tout  dix  ustensiles,  de  même  qu'il  y  a  dix 
syllabes  dans  le  mètre  appelé  Vîrâdj ,  qui  représente  le  sacrifice.  Si  l'on 
doit  prendre  les  ustensiles  deux  par  deux,  c'est  que  deux  signifie  la 
force  et  que,  quand  on  est  deux  pour  agir,  on  agit  bien  mieux.  Deux 
représente  en  outre  un  couple,  et  deux  objets  en  se  réunissant  sont  bien 
plus  productifs.  Tout  en  se  livrant  à  ces  soins,  l'Adhvaryou  doit  demeurer 
dans  le  plus  profond  silence,  car  autrement  il  troublerait  le  sacrifice; 
mais  il  peut  se  réciter  mentalement  quelques  Mantras  pour  éloigner  les 
mauvais  esprits  et  les  Rakshasas.  Par  là,  il  rend  l'air  absolument  libre 
et  il  peut  s'y  mouvoir  en  tout  sens  avec  sécurité. 

Il  va  chercher  dans  la  charrette  le  riz  destiné  au  sacrifice  ;  car  la  char- 

^'^  La  racine  raksh  signiGe  au  con-  s'expliquer  le  sens  que  fauteur  du  Çala- 
traire  protéger.  Voir  les  Radices  sanscri-  patha  Seut  attribuer  à  cette  racine  bien 
ticœ  de  Boscn,  p.  334.  Il  est  difficile  de        connno 
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rette  représente  1  abondance.  Le  riz  peut  être  renfermé  dans  une  jarre  de 
bois.  Avant  de  prendre  ie  riz ,  TAdhvaryou  doit  toucher  le  timon  de  la 
charrette,  en  lui  disant,  avec  la  Vàdjasaneyi  (I,  8,  a)  :  «  Outrage  ceux 
qui  nous  outragent;  outrage  ceux  que  nous  outrageons.  »  Comme  il  y  a 
du  feu  dans  le  timon ,  on  conjure  ainsi  l'efFet  que  ce  feu  pourrait  produire 
.  quand  on  passe  près  de  lui ,  et  on  se  le  rend  propice.  On  monte  sur  la 
charrette  par  la  roue  qui  est  au  sud;  et,  après  une  invocation  spéciale, 
on  prend  le  riz ,  en  ayant  bien  soin  de  le  débarrasser  du  gazon  qui  peut 
y  être  tombé  et  en  disant  :  «  Je  te  prends  avec  les  cinq  doigts  ;  je  te  prends 
avec  les  bras  des  Açvins,  avec  les  mains  de  Poûshan,  sous  la  protection 
de  Savitri.  »  Si  Ton  dit  :  avec  les  bras  des  Açvins ,  c  est  que  les  Açvins 
sont  les  Adhvaryous  des  dieux;  si  Ton  dit  :  avec  les  mains  de  Poûshan, 
cest  que  Poûshan  est  chargé  de  distribuer  les  parts  des  dieux  et  qu'il 
apporte  la  nourriture  de  ses  propres  mains.  Quand  TAdhvaryou  est  sur 
le  point  de  désigner  la  déité  à  qui  s  adresse  Toblation ,  tous  les  dieux 
sont  auprès  de  lui,  et  ils  se  disent:  a  II  va  choisir  mon  nom;  il  va  me 
choisir.  »  Et  ce  qui  fait  quil  doit  nommer  expressément  la  déité,  cest 
qu  elle  est  obligée  d  accomplir  tous  les  vœux  qu  il  peut  former  pendant 
qu'il  tient  loffrande.  Il  monte  ensuite  sur  le  char,  en  se  tournant  vers 
Vorient  et  en  disant  :  «  Puissé-je  apercevoir  la  lumière!  »  Il  redescend  du 
char,  et  il  peut  alors  se  mouvoir  librement  dans  le  royaume  de  lair. 
Quand  TAdhvaryou  emploie  le  feu  domestique  pour  cuire  les  offrandes, 
il  met  le  riz  et  la  corbeille  à  vanner  à  Touest  du  Gârhapatya;  mais  s'il 
emploie  fÀhavaniya,  il  place  les  ustensiles  derrière  ce  feu,  en  invoquant 
Aditi  «  la  terre  sans  limites  »  et  Agni. 

Il  prépare  à  ce  moment  deux  passoires ,  qui  répondent  aux  deux  mou- 
vements du  souffle  dans  Thomme,  d'inspiration  et  d'expiration  (oudâna 
et  prâna).  Quand  l'eau  a  été  purifiée  par  les  passoires,  il  en  arrose  le 
sol  en  disant  :  «  Je  te  purifie  avec  l'aide  de  Savitri  et  avec  les  rayons  du 
soleil ,  »  parce  que  Savitri  est  fintroducteur  des  dieux  et  que  le  soleil 
purifie  toutes  choses.  Puis,  tenant  la  cuiller  dans  sa  main  gauche,  il  la 
secoue  de  la  main  droite;  il  invoque  les  eaux  bienfaisantes  et  Indra, 
vainqueur  de  Vritra.  A  une  première  aspersion,  il  en  fait  succéder  une 
seconde,  toutes  deux  tombant  sur  les  offrandes.  Une  troisième  inonde 
les  vases  du  sacrifice;  et  le  prêtre  dit  :  «  Soyez  purs  pour  votre  office  divin; 
car  tous  les  dieux  reçoivent  ce  sacrifice.  Quelque  impur  que  fût  celui 
qui  vous  a  touchés,  je  vous  purifie,  et  vous  n'avez  plus  de  souillure.  » 
Quand  les  vases  sont  ainsi  purifiés,  l'Adhvaryou  prend  la  peau  de  l'anti- 
lope noire,  qui  n'est  pas  moins  indispensable  pour  compléter  le  sacrifice. 
Et  pourquoi.^  C'est  que  jadis  le  sacrifice  a  échappé  aux  dieux  et  que,  se 
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changeant  en  antilope  noire,  il  rôdait  autour  deux.  Ils  s  en  emparèrent, 
et  ils  en  gardèrent  la  peau,  dont  les  poils  noirs  et  blancs  représentent 
les  vers  du  Rigj-Véda  et  du  Sàman,  tandis  que  les  poils  jaiuies  et  les 
bruns  représentent  ie  texte  du  Yadjour.  C'est  sur  la  peau  dantilope 
quon  étend  le  riz  du  sacrifice,  pour  lui  enlever  son  écorce  et  pour  ie 
préparer  à  être  broyé.  Le  prêtre  secoue  d  abord  cette  peau  pour  chasser 
les  mauvais  esprits;  puis  il  fétend  sur  le  sol,  les  poils  en  dehors,  et  il 
dit:  «  Tu  es  la  peau  d'Aditi;  qu'Aditi  te  reconnaisse.  »  Car  Aditi  est  la 
terre ,  et  tout  ce  qui  est  étendu  sur  elle  lui  sert  de  peau.  En  appuyant  sa 
main  gauche  sur  la  peau  dantilope,  TAdhvaryou  saisit  le  mortier  de  la 
main  droite  et  le  place  sur  la  peau  avec  le  pilon.  Il  met  dans  le  mortier 
deux  poignées  de  riz  qu'il  prend  dans  la  corbeille;  et  il  murmure  ce  vers 
de  la  Vâdjasaneyi  :  «Tu  es  le  corps  d'Agni;  tu  es  le  libérateur  de  la 
parole  ;  »  car  le  riz ,  étant  jeté  dans  le  feu ,  y  devient  le  corps  d' Agni  ;  et  k 
partir  de  cet  instant  le  prêtre  peut  rompre  le  silence  qu'il  a  gardé 
jusque-là.  C'est  que  dès  lors  le  sacrifice  a  une  base  solide  dans  le 
mortier. 

Si  par  hasard  le  prêtre  avait  laissé  échapper  quelques  paroles  avant 
ce  moment,  il  devrait  s  en  excuser  devant  Vishnou,  en  récitant  un  vers 
du  Rig-Véda  ou  du  Yadjour. 

11  récite  clément  im  vers  de  la  Vâdjasaneyi  en  plongeant  le  pilon 
dans  le  mortier,  et  il  invoque  par  trois  fois  Havishkrit,  c'est-à-dire  le 
préparateur  de  la  nourriture  du  sacrifice.  Cet  appel  peut  se  faire  sous 
quatre  formes,  qui  sont  presque  semblables.  Jadis  c'était  la  fenune  du 
brahmane  qui  se  rendait  à  cet  appel  pour  faire  l'office  d'Ha>'ishkrit; 
mais  plus  tard  ce  fut  un  des  prêtres  qui  répondit  à  l'Adhvaryou.  Et  voici 
d'où  vint  ce  changement.  Jadis  Manou  possédait  un  taureau,  dont  le 
beuglement  suffisait  pour  tuer  les  Asouras.  Ainsi  menacés,  les  Asouras  se 
dirent  :  «  Quels  maux  nous  inflige  ce  taureau!  Comment  pourrions-nous 
bien  le  détruire?»  Kilàta  et  Akouli,  les  deux  prêtres  des  Asouras, 
allèrent  trouver  le  pieux  Manou  et  lui  dirent  :  «  Nous  voulons  faire  im 
sacrifice  pour  vous.  —  Et  avec  quoi?  dit  Manou. —  Avec  le  taureau.  — 
Soit.  »  Et  le  taureau ,  ayant  été  tué ,  ne  beugla  plus.  Mais  sa  voix  entra 
dans  Manftvi,  la  femme  de  Manou;  et  quand  elle  pariait,  les  Asouras 
étaient  chassés.  Ils  se  dirent  donc  :  «  Notre  mal  est  encore  plus  grand , 
et  c'est  une  voix  humaine  qui  le  cause.  »  Kilâta  et  Akouli  allèrent  de 
nouveau  visiter  le  pieux  Manou  et  lui  dirent  encore  :  t  Nous  voulons 
feire  un  sacrifice  pour  vous.  —  Avec  quoi?  dit  Manou.  —  Avec  votre 
femme.  —  Soit,  dit-il.  »  Et  la  voix  de  sa  femme  se  tut;  mais  elle  se 
réfugia  dans  le  sacrifice,  d'où  les  Asouras  ne  purent  la  faire  sortir. 
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L'Adhvaryou  peut  alors  prendre  la  corbeille  k  vanner;  il  y  met  le  riz  qui 
a  été  broyé  dbns  le  mortier;  il  le  vanne,  et  il  en  sépare  avec  soin  les 
pailles  et  les  éeorces,  en  disant  :  «  Que  le  divin  Savitri,  aux  mains  d'or, 
vous  reçoive  dans  sa  main,  qui  ne  laisse  rien  échapper.  >  A  cette  for- 
mule quelques  prêtres  en  substituent  une  autre  et  disent  :  t  Soyez  ptu^ 
pour  les  dieux  ;  soyez  piu's  pour  les  dieux.  »  Mais  TAdhvaryou  ne  doit 
point  accepter  cette  seconde  formule;  car  loiFrande  s  adresse  à  une  déité 
particulière,  et  s'il  l'adressait  à  tous  les  dieux,  il  provoquerait  entre  eux 
une  fâcheuse  querelle.  11  vaut  donc  mieux  qu'il  se  taise. 

Ici  finit  la  première  lecture  du  premier  livre.  Cette  analyse ,  que  nous 
avons  abrégée  le  plus  que  nous  avons  pu,  atteste  dans  quels  détails  sans 
fin  comme  sans  raison  entre  l'auteur;  et  cependant  il  n'en  est  encore 
qu'aux  préliminaires  les  plus  extérieurs  de  la  cérémonie.  Il  reste  bien 
des  degrés  à  franchir  avant  qu'elle  aboutisse  ;  et  chacun  des  pas  qu'elle 
fait  lentement  est  exposé  avec  la  même  prolixité ,  avec  des  citations  aussi 
nombreuses,  des  explications  aussi  bizarres  et  des  légendes  également 
dénuées  de  toute  réalité. 

Il  faut  d'abord  édifier  l'autd  (védi)  où  vont  être  déposés  les  gâteaux 
de  riz  qu'on  fait  cuire  et  qu'on  ofiîre  aux  dieux.  L'autel  ne  doit  pas  avoir 
en  terre  plus  de  trois  pouces  de  profondeur,  parce  que  c'est  à  cette 
même  profondeur  sous  le  sol  que  les  dieux  retrouvèrent  Viclinou,  qui 
s'était  échappé  de  leurs  mains.  Lautel  est  entouré  par  trois  lignes ,  sud, 
ouest,  nord;  Agni  occupe  le  quatrième  côté,  k  lest.  La  ligne  de  l'ouest 
est  longue  dune  brassée;  celle  de  l'est  a  trois  coudées,  mais  on  peut  lui 
donner  une  longueur  indéterminée.  Cette  ligne  de  lest  est  le  quartier 
des  dieux  ;  celle  du  nord  est  le  quartier  des  hommes ,  comme  le  sud 
est  le  quartier  des  ancêtres.  Quand  le  prêtre  a  construit  l'autel  selon 
toutes  les  règles,  il  est  assuré  d'une  longue  vie.  Les  gâteaux  de  riz  sont  la 
seule  offrande  qu'on  fasse  aujourd'hui;  ils  suffisent  maintenant  au  sacri- 
fice; mais,  dans  les  premiers  temps,  les  dieux  sacrifièrent  un  homme 
pour  victime.  Quand  l'homme  fut  immolé ,  l'essence  du  sacrifice  se  retira 
de  lui  et  entra  dans  le  cheval.  Les  dieux  sacrifièrent  le  cheval;  mais  l'es- 
sence du  sacrifice  se  relira  du  cheval  et  entra  dans  le  boeuf.  Les  dieux 
sacrifièrent  le  bœuf;  mais  l'essence  du  sacrifice  se  retira  du  bœuf  et  passa 
dans  le  mouton.  Les  dieux  sacrifièrent  le  mouton  ;  mais  fessence  du  sa- 
crifice s'en  retira  et  passa,  dans  le  bouc.  Les  dieux  sacrifièrent  le  bouc  ; 
mais  l'essence  du  sacrifice  s'en  retira  et  passa  dans  la  terre.  Les  dieux 
creusèrent  la  terre ,  et  ils  y  découvrirent  deux  substances ,  le  riz  et  l'orge. 
L'offrande  de  ces  deux  plantes  devint  aussi  efficace  que  tous  les  autres 
sacrifices  d'animaux,  au  nombre  de  cinq.  D'ailleurs  la  farine  de   riz 
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représente  le  poil  de  lanimai.  Quand  on  y  verse  de  leau,  elle  représente 
la  peau.  Le  mélange  de  la  farine  et  de  leau  devient  de  la  chair,  parce 
que  ce  mélange  a  la  consistance  de  la  chair  elle-même.  Quand  le  gâteau 
est  cuit ,  il  représente  les  os  de  Tanimal ;  car  il  devient  dur,  et  los  est 
dur  aussi.  Quand  le  gâteau  est  arrosé  de  beurre  clarifié ,  il  devient  de  la 
moelle;  et  c'est  le  complément  de  lancien  sacrifice  des  cinq  animaux. 
L'homme  sacrifié  par  les  dieux  était  devenu  un  singe  (kimpourousha); 
'  le  cheval  et  le  bœuf  s'étaient  changés  en  animaux  domestiques  ;  le  mou- 
ton s'était  changé  en  chameau;  le  bouc  en  cerf  (çarabha).  Voilà  pourquoi 
il  ne  faut  pas  manger  la  chair  de  ces  animaux ,  parce  qu'étant  privés  de 
Tessence  du  sacrifice,  ils  sont  impurs. 

Ces  minuties,  ou  plutôt  ces  insanités,  se  poursuivent  dans  la  manière 
dont  on  allume  le  feu,  dont  on  offre  le  gâteau  à  Agni,  à  Agnisoma; 
lors  de  la  pleine  lune ,  à  Indra-Agni  ;  lors  de  la  lune  nouvelle ,  à  Agni 
Svishtakrit.  Quant  aux  restes  du  sacrifice,  on  les  offre  aux  différents 
dieux,  qu'on  n'a  pas  invoqués  jusque-là.  Nous  laissons  de  côté  tant  de 
détails,  qui  sont  faits  pour  lasser  la  patience  la  plus  robuste  et  qui 
tiennent  plusieurs  centaines  de  pages  dans  la  traduction  de  M.  Julius 
Eggeling.  Nous  nous  bornerons  à  rappeler  les  cérémonies  qui  terminent 
le  sacrifice  lunaire.  Pour  l'achever,  l'Adhvaryou  fait  l'oblation  générale 
(Samishta  Yadjous)  à  toutes  les  divinités  qu'il  a  successivemei\t  nommées. 
EHles  attendent  ce  dernier  hommage  de  sa  part.  Il  leur  offre  donc  les 
Bahris,  c'est-à-dire  toutes  les  plantes  qui  couvrent  la  surface  de  la  terre. 
En  même  temps,  le  maître  de  maison  fait  le  tour  du  feu  Àhavanîya,  en 
marchant  du  nord  au  sud.  Pendant  qu'il  honore  ainsi  les  dieux,  il  prend 
place  dans  leur  compagnie.  Gomme  eux,  il  échappe  à  ses  ennemis,  et  il 
conquiert  le  ciel,  l'air  et  la  terre.  C'est  ainsi  que  jadis  Vichnou  lui- 
même  les  a  conquis  par  la  vertu  des  jmètres  de  la  Djagati ,  du  Trishtoub 
et  de  la  (îâyatrî.  En  ce  moment,  le  sacrificateur  doit  avoir  la  face  tour- 
née vers  l'est,  qui  est  la  région  des  dieux;  il  regarde  ensuite  le  soleil, 
pour  lui  demander  sa  lumière ,  selon  le  conseil  de  Yâdjnavalkya,  ou  pour 
lui  demander  des  vaches ,  selon  le  conseil  d'Aoupoditeya.  Il  fait  le  tour 
du  feu  domestique,  le  Gârhapatya,  en  récitant  des  vers  de  la  Vâdjasaneyi 
(II,  27,  a)  :  «O  Agni,  maître  de  maison ,  piiissé-je  moi-même  devenir, 
grâce  à  toi ,  un  maître  de  maison  irréprochable  !  Et  toi ,  puisses-tu ,  grâce 
à  moi,  rester  toujours  un  bon  maître  de  maison!  Puisse  ma  maison  être 
à  l'abri  de  toutes  les  calamités!  Puissé-je  moi-même  vivre  cent  ans!  »  Les 
derniers  mots  du  père  de  famille  sont  pour  l'aîné  de  ses  fils  :  «  Puisse 
mon  fils  continuer  l'œuvre  que  je  viens  d'accomplir  virilement!  »  Il  se 
dirige  de  nouveau  vers  le  feu  de  l'Âhavanîya,  en  se  disant  à  lui-même 
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mentalement  :  «  Mon  sacrifice  sera  complété  à  Test.  »  Enfin ,  pour  se  dé- 
pouiller du  vœu  d  abstinence  qu'il  avait  formé  et  qu  il  a  tenu ,  il  répète 
d*après  la  Vâdjasaneyi  :  «  Me  voici  maintenant  ce  que  je  suis  réelle- 
ment. »  Le  sacrifice  est  terminé;  et  le  maître  de  maison  a  satisfait,  selon 
tous  les  rites  prescrits ,  à  ce  qu'il  doit  à  la  lune ,  quand  elle  est  nouvelle 
ou  quand  elle  est  pleine. 

Tel  est  en  substance  le  premier  Kânda.  Les  trois  suivants  règlent 
d  autres  cérémonies  qui  ne  sont  pas  moins  saintes. 

BARTHÉLEMY-SAINT  HILAIRE. 

(La  suite  à  un  prochain  cahier.) 


AAMASKIOT  AIAAOXOT  AnOPIAI  KAI  ATSEIS  HEPI  TÛN 
nPftTÛN  APXÛN  EIS  TON  nAATÛNOS  DAPMENIAHN.  — 

Damascii  successoris  Dabitationes  et  solationes  de  primis  /)nn- 
cipiis,  in  Platonis  Parmenidem,  partira  secundis  caris  recensait, 
partira  nunc  primum  edidit  Car.  jEm.  Raelle.  —  Pars  prior  et 
Pars  altéra.  —  Parisiis,  excusura  in  typographeo  publico.  — 
Prostat  apad  Klincksieck  bibliopolam.  —  1889-1890. 

Après  avoir  jeté  un  grand  éclat  et  produit  des  œuvres  considérables 
à  Alexandrie  d  abord,  où  elle  eut  pour  chef  Plotîn,  puis  à  Athènes,  où 
Proclus  la  renouvela,  IVcole  néo-platonicienne  était  très  affaiblie  lors- 
qu'en  629  lempereur  Justinien  supprima  les  chaires  des  philosophes 
d'Athènes,  en  attendant  que  trois  ans  plus  tard,  en  532,  il  exilât  les 
professeurs  et  ordonnât  la  confiscation  des  biens  que  possédait  l'associa- 
tion des  philosophes  platoniciens.  Agathias  raconte  que  les  maîtres  bannis 
étaient  au  nombre  de  sept.  C'étaient  Damascius  de  Syrie,  Simplicius  de 
Cilicie,  Eulamius  de  Phrygie,  Priscien  de  Lydie,  Isidore  de  Gaza,  Her- 
mias  et  Diogène  de  Phénicie.  Il  est  douteux  que,  comme  le  prétend 
Agathias ,  les  exilés  soient  allés  auprès  de  Chosroès ,  roi  de  Perse ,  dans  la 
persuasion  que  ce  prince  avait  réalisé  en  Orient  la  république  de  Platon. 
Ils  durent  penser  simplement  que  Chosroès ,  qui  aimait  la  philosophie , 
leur  permettrait  de  rétablir  en  Perse  l'école  fermée  par  les  décrets  de 
Justinien,  qu'ils  répandraient  dans  ce  pays  la  doctrine  de  leurs  maîtres 
et  que,  si  des  jours  meilleurs  revenaient,  ils. pourraient  la  rapporter  au 
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monde  grec,  d'où  elle  avait  été  proscrite.  Chosroès  ne  paraît  pas  avoir 
trompé  leurs  espérances  en  ce  qui  dépendait  de  lui.  Mais  il  n  était  pas 
en  sa  puissance  de  leur  créer,  parmi  ses  sujets  barbares,  des  auditeurs 
capables  de  les  comprendre.  De  là  naquirent  bien  des  déceptions.  Leur 
pros^ytisme  eut  peu  de  succès.  Découragés,  ils  regrettèrent  Athènes  : 
cette  nostalgie  ne  fut  point  guérie  par  les  procédés  bienveillants  de 
Chosroès  et  ils  désirèrent  revenir  en  Grèce.  Ici  encore,  Chosroès  se 
montra  leur  protecteur  et  leur  ami.  La  paix  ayant  été  conclue  peu 
de  temps  après  entre  les  Perses  et  les  Romains,  une  clause  du  traité, 
dicte  par  Chosroès,  porta  que  les  philosophes  pourraient  vivre  en  paix 
dans  l'empire,  sans  être  inquiétés  pour  les  leçons  quils  ne  donneraient 
que  conformément  à  leur  conscierice.  Es  rentrèrent  donc  en  Grèce. 
Mais  que  devinrent-ils  et  quy  firent-ils?  On  ne  les  y  retrouve  plus. 
L  école  néo-platonicienne  était  bien  morte. 

On  ne  peut  dire  qu  elle  ait  succombé  sous  les  coups  de  la  persécution , 
puisque  ses  derniers  représentants  avaient  été  autorisés  à  revenir  de  fexil 
et  à  reprendre  leur  enseignement.  Il  n*e»t  pas  rrai  non  plus  que  ceux-ci 
fussent  dépoanrtis  de  ssrvmr  et  de  talent.  Il  reste  que  la  doctrine  ait  été 
ruinée  par  l'épubement  même  de  son  principe  et  Tabus  de  sa  méthode. 
Or  c  est  ce  qu  il  serait  impossible  de  yériiier  si  tous  les  écrits  des  philo- 
sophes qui  succédèrent  à  Proclus  avaient  péri. 

Il  n  en  est  pas  ainsi.  Un  ouvrage  très  étendu  de  Damascius  a  échappé  ;i 
la  destruction.  L'importance  en  a  été  reconnue,  puisque  M.  Ch.-É.  Ruelle 
en  a  compté ,  dans  diverses  bibliothèques ,  trente  manuscrits.  Nous  ne 
rappellerons  pas  les  noms  de  tous  les  savants  qui  ont  donné  leur  atten- 
tion au  traité  des  Premiers  principes.  Disons  seulement  quen  1826  le 
docteur  Joseph  Kopp  publia,  à  Francfort-sur-le-Mein ,  un  texte  grec 
auquel  il  attribuait  le  titre  suivant  ;  Damascii  phihsophi  Platonici  quœ- 
stiones  de  piimis  principOs.  Il  croyait  que  c'était  là  un  ouvrage  complet, 
et  il  en  distinguait  un  Comiïientaire  sur  le  Parménide  dont  U  remettait  la 
publication  à  un  autre  temps.  Il  mourut  avant  davoir  accompli  cette 
seconde  tache.  Pour  ceux  qui  regardent  les  deux  écrits  comme  ne  for- 
mant qu  une  seule  composition ,  J.  Kopp  n'avait  fait  livrer  à  l'impression 
que  moins  de  la  moitié  du  grand  traité  de  Damascius. 

J.  Kopp  avait  donc  laissé  A  d'autres  le  soin  de  démontrer  l'unité  du 
texte ,  de  corriger  d'après  un  plus  grand  nombre  de  manuscrits  la  partie 
dont  il  s'était  fait  l'éditeur,  et  de  publier  le  reste  du  traité  demeuré 
inédit.  Des  maîtres  tels  que  MM.  Guigniaut  et  Emile  Egger  exhortèrent, 
il  y  a  déjà  plus  de  trente  ans,  M.  Ch.-E.  Ruelle  à  tenter  cette  difficile 
entreprise.  Celui-ci,  avant  de  se  risquer  sur  le  terrain  qu'on  lui  désignait, 
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s'appliqua  à  le  bien  connaître.  Il  Tétudia  dans  tous  les  sens,  du  moins 
extérieurement,  réservant  l'examen  de  la  doctrine  elle-même  pour  le 
temps  où.  le  texte  aurait  été  suffisamment  établi.  De  là  est  résulté, 
dès  1861,  un  savant  volume  dont  il  convient  de  rappeler  le  contenu. 
M.  Ch.-Ë.  Ruelle  y  a  tracé,  avec  autant  d exactitude  que  possible,  la 
vie  de  Damascius,  en  mettant  à  profit  les  recherches  de  J.  Kopp,  et 
aussi  en  réfutant  quelques  erreurs  de  ce  savant,  notamment  au  sujet 
d\me  école  clandestine  que  Damascius  aurait  établie  après  quisidore 
et  Zénodote  eurent  cessé  de  donner  leurs  leçons.  A  la  suite  de  cette 
esquisse  biographique,  fauteur  cite  des  passages  judicieusement  choisis 
dans  les  ouvrages  de  MM.  Barthélémy- Saint  Hilaire,  Jules  Simon  et 
É.  Vacherot  sur  f  école  d'Alexandrie ,  passages  dans  lesquels  ces  éminents 
critiques  ont  signalé  la  valeur  philosophique  du  principal  ouvrage  de 
Damascius.  Il  n oublie  pas  de  dire  que  M.  V.  Cousin,  en  écrivant  ses 
notices  sur  deux  commentaires  d'CHympiodore  restés  inédits,  avait  fait 
remarquer,  dès  1 834 -1 835,  que  Damascius  était  mentionné  par  ce 
commentateur  de  Platon  et  même  invoqué  comme  une  autorité  phiio^ 
sophique  placée  plus  haut  que  celle  de  Prodos. 

M.  Gh.-E.  Ruelle  présentait  ensuite  dans  ce  même  volume  un  esasii 
bibliographique  sur  les  ouvrages  tant  authentiques  quapocryphes  qui 
portent  le  nom  de  Damascius.  En  tête  des  écrits  authentiques  doit  être 
classé,  comme  parvenu  presque  intégralement  jusqu'à  nous,  louvnge 
dont  le  titre  est  :  Doutes  et  solutions  sar  les  premiers  principes^  examen  dtL 
Parménide.  Nous  avons,  en  outre,  conservés  en  extraits,  des  fragments  du 
commentaire  abrégé  sur  le  traité  aristotélique  du  CieL  Suidas,  à  1  article 
Damascius,  et  la  plupart  de  ceux  qui  se  sont  occupés  de  notre  néo-pla- 
tonicien lui  attribuent;  un  ouvrage  intitulé  Histoire  philùsophxffue.  Le 
MyriobibUon  de  Photius  ne  met  sous  ce  titre  aucun  ouvrage  de  Damas* 
dus,  mais  il  cite,  sous  le  n""  262,  un  fragment  assez  étendu  d'un  livre 
intitiidé  Vie  dt Isidore,  par  Damascius.  Photius  nous  apprend  que  la  Vie 
£  Isidore  se  divisait  en  soixante  articles,  que  Damasdus  lavait  dédiée  à 
une  dame  appelée  Théodora ,  femme  savante  et  adoanée  à  la  philoso- 
phie, qui  descendait  de  Jamblique  et  qui  avait  suivi,  ainsi  que  ses  soeurs, 
les  leçons  dlsidore  et  de  Damascius  lui-même.  Or,  dans  le  fragment 
reproduit  par  Photius,  figurent  des  passages  rapportés  par  Suidas  comme 
tinis  de  ce  qu'il  nomme  \ Histoire  philosophique;  ce  qui  tend  à  prouver 
que  cette  Histoire  et  la  Vie  d^ Isidore,  fun  des  maîtres  de  Damascius, 
n'étaient  qu'un  seul  et  même  ouvrage.  Ont  été  perdus  des  commentaires 
sur  le  Timée,  sur  le  Phédon,  sur  le  premier  AlcHnaie,  sur  le  Temps,  sur 
le  Lieu,  sur  le  Nombre,  et  un  discours  sur  les  Choses  singulières.  Les 
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écrits  apocryphes  ou  d  authenticité  douteuse  sont  intitulés  :  Problèmes; 
Complément  du  commentaire  de  Proclus  sur  le  Parménide  de  Platon;  Com- 
mentaire sur  les  aphorismes  d'Hippocrate,  et  enfin  Épigrammes, 

Rien  qu'à  considérer  ce  tableau,  on  comprend,  tant  d  après  les  œuvres 
qui  sont  de  sa  main  que  d  après  celles  qui  lui  ont  été  attribuées,  que 
Damascius  n'était  pas  un  esprit  médiocre,  qu'il  a  dû  jouer  un  certain 
rôle  et  exercer  quelque  influence.  Ainsi  s'expliquent,  même  à  première 
vue ,  la  curiosité  qu'il  a  excitée  et  les  recherches  auxquelles  il  a  donné 
lieu.  Pour  justifier  le  travail  auquel  il  formait  le  dessein  de  se  livrer  à 
l'égard  de  ce  philosophe,  M.  Ch.-E.  Ruelle  ne  s'en  était  pas  tenu  à  ces 
indications.  Il  avait  dressé  un  tableau  des  théorèmes  de  Damascius  con- 
tenus dans  la  partie  du  Traité  des  principes  déjà  publiée  par  J.  Kopp,  et 
un  tableau  analytique  des  matières  comprises  dans  la  partie,  inédite 
alors,  du  même  traité.  Il  avait  aussi,  toujours  dans  ce  volume  de  1861, 
démontré  l'unité  du  texte,  qu'il  ne  faut  point  diviser  en  deux  ouvrages, 
mais  dans  lequel  on  doit  joindre  le  commentaire  sur  le  Parménide  au 
livre  Sur  les  doutes  et  solutions  relatifs  aux  premiers  principes.  Enfin ,  pour 
donner  une  idée  de  l'intérêt  que  présentait  la  partie  inédite ,  il  en  avait 
publié  en  grec  et  traduit  en  latin  neuf  fragments  très  ciuieux.  Ces  firag- 
ments  ont  été  remarqués  et  mis  à  profit.  M.  Ed.  Zeller  s'en  est  servi 
dans  les  pages  qu'il  a  consacrées  à  Damascius,  à  la  fin  de  la  seconde 
partie  du  troisième  volume  de  son  Histoire  de  la  philosophie  des  Grecs, 
volume  dont  la  troisième  édition  a  paru  en  1 88 1 . 

Toutefois,  quelle  que  fût  la  valeur  de  ces  fragments,  M.  Ch.-E.  Ruelle 
n'en  exagérait  pas  l'utilité.  «  Nos  Morceaux  inédits,  écrivait-il,  ne  sauraient 
donner  qu'une  idée  imparfaite  de  l'ouvrage;  on  ne  doit  pas  y  chercher 
autre  chose  qu'un  simple  aperçu.  C'est  dans  le  traité  entier  des  Premiers 
principes  qu'on  étudierait  avec  fruit  l'état  de  la  philosophie  grecque  et 
orientale  au  siècle  de  Justinien.  Il  faudrait  pour  cela  posséder  une  édi- 
tion complète  de  l'ouvrage,  soit  que  Ion  continue  le  travail  de  Kopp, 
soit  qu'on  le  reprenne  tout  entier.  L'idée  de  continuer  Kopp  et  de 
suivre  son  plan  ne  nous  semble  pas  mériter  une  grande  attention.  » 
M.  Ch.-E.  Ruelle  avait  dit  un  peu  plus  haut  :  «  Le  travail  de  Kopp  n  a 
pas  été  fait  dans  toutes  les  conditions  nécessaires  :  peu  de  manuscrits 
consultés,  une  étude  peu  approfondie  du  texte,  une  disposition  exté- 
rieure qui  aurait  pu  être  plus  avantageuse,  pas  un  seul  index  :  voilà  des 
imperfections  qui  justifieraient  pleinement  l'idée  d'entreprendre  un 
nouveau  travail  sur  cette  portion  des  Premiers  principes.  »  Et  l'auteur 
s'expliquait  immédiatement  sur  la  méthode  à  suivre  pour  donner  une 
bonne  et  utile  édition  totale  du  traité  de  Damascius. 
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Il  fallait,  d après  lui,,  commencer  par  la  recension  de  tous  les  manu- 
scrits dont  on  pourrait  retrouver  la  trace.  Tel  exemplaire  insignifiant  au 
premier  aspect  apportera  peut-être  quelque  trouvaille  imprévue  et  im- 
portante. Qui  sait  d'ailleurs  si  le  manuscrit  dédaigné  ne  contient  pas 
une  restitution ,  une  remarque,  une  heureuse  correction  marginale  dont 
pourrait  s  enrichir  Tédition  du  texte.^  M.  Ch.-E.  Ruelle  indiquait  plu- 
sieurs autres  règles  bonnes  à  suivre.  Puis  il  exprimait  le  vœu  que  ses 
observations  fussent  profitables  à  lauteur  futur  de  lentreprise;  et  il 
disait,  dans  une  note  au  bas  de  la  page  :  «  Nous  croyons  savoir  quil  se 
prépare  en  ce  moment  une  publication  du  Uep)  àpxôiv.  Le  zèle  du  jeune 
savant  qui  veut  se  vouer  à  cette  entreprise  nous  fait  espérer  qu'elle 
s'accomplira.  »  M.  Ruelle  était  bien  informé,  car  ce  jeune  savant,  c'était 
lui-même.  Il  n'exagérait  pas  son  zèle  et  il  aurait  pu  se  porter  garant  de 
sa  persévérance.  L'entreprise  est  aujourd'hui  accomplie;  il  a  mis  plus 
de  trente  ans  à  l'achever. 

Toutefois  une  des  conditions  qu'il  imposait  au  futur  éditeur  n*a  pas 
été  par  lui-même  remplie.  Comme  il  connaissait  à  fond  le  texte  grec  de 
Damascius  et  la  difficulté  de  le  lire  couramment ,  il  avait  souhaité  qu'une 
interprétation  exacte  fût  ajoutée  à  la  publication.  «  Une  traduction  fidèle, 
avait-il  dit,  vaut  un  long  commentaire  :  il  serait  méritoire  et  utile  de 
traduire  Damasciusi  Serait-il  nécessaire  de  le  traduire  en  français  ou  bien 
en  toute  autre  langue  moderne?  Une  traduction  latine,  à  la  fois  littérale 
et  intelligente,  nous  paraîtrait  préférable.  N'oublions  pas  que  notre 
époque,  essentiellement  investigatrice,  cherche  avant  tout  les  données 
historiques  dans  les  textes  peu  explorés  du  néo-platonisme.  L'érudit 
considère  ces  textes  comme  des  monuments  archéologiques ,  et  ce  qu'A 
réclame  de  celui  qui  veut  bien  les  traduire ,  ce  n'est  pas  tant  un  dessin 
artistique,  une  élégante  représentation,  qu'un  estampage  exact,  disons 
le  mot,  une  reproduction.  Pour  ces  deux  objets  si  différents,  on  voit 
combien  seraient  différents  le  rôle  de  la  langue  française,  ou  d'une 
autre  langue  moderne,  et  le  rôle  de  la  langue  latine.  On  ne  saurait  allé- 
guer ici  fexemple  de  M.  Bouillet  traduisant  les  œuvres  de  Plotin  en 
français.  Les  EnnéadeSy  où  la  morale  tient  une  place  très  importante, 
s'adressent,  pour  cette  raison,  à  toutes  les  classes  de  lecteurs.  Au  con- 
traire, la  théologie  hellénique  et  orientale,  la  physique,  la  métaphysique, 
tels  sont  les  seuls  objets  dont  il  soit  question  chez  le  philosophe  Damas- 
cius. Il  faut  donc  que  l'interprétation  soit  très  proche  de  l'original.  » 
M.  Ruelle  demandait  davantage  encore.  Il  jugeait  qu'une  traduction 
latine,  même  intelligente  et  savante,  laisserait  au  texte  grec  presque 
toute  l'obscurité  de  la  doctrine  exprimée.  En  conséquence,  il  estimait 
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que  la  traduction  devait  être  accompagnée  d  un  solide  coaunentaire.  Nous 
sonunes  absolument  de  son  avis.  Mais  nous  ne  lui  accordons  pas  que  les 
savants  de  notre  temps  considèrent  les  textes  néo-platoniciens  comme  des 
monuments  archéologiques.  Lui-màme  ne  le  croit  pas,  puisqu'il  fait  ob* 
server  que  ce  que  présente  louvrage  de  Damaacîus ,  ce  sont  des  faits  et 
des  pensées  relatifs  à  la  théologie,  à.  la  physique,  à  la  métaphysique, 
choses  que  les  monuments  archéologiques  peuvent  servir  ii  éclairer,  mais 
qu'ils  n  exposent  ni  ne  discutent.  Au  demeurant,  M.  Ruelle,  ayant  si 
pertinemment  étabh  futilité ,  presque  la  nécessité  d  une  traduction  latine 
et  d'un  commentaire,  nous  devait  et  nous  doit  lune  et  f autre.  Nous 
avons  voulu  le  lui  rappeler,  et  nous  ne  fen  tenons  pas  quitte,  même 
en  le  louant  d'avoir  joint  à  son  texte  un  index  latin  et  un  index  grec. 

Un  point  qu'il  a,  selon  nous^  fort  bien  traité  d'abord  dans  son  vokinie 
de  1 861 ,  puis  dans  la  préface  de  sa  puUicatton  récente,  est  la  question 
de  l'unité  du  Hep)  dpx^v  et  de  fimpossibilité  d'y  reconnaître  deux  ou- 
vrages différents  dont  le  second ,  indépendant  du  premier,  commence- 
rait à  l'endroit  où  s'arrête  la  publication  de  J,  Kopp  et  comprendrait 
le  commentaire  sur  le  Parmémde  de  I4aton.  Plarmi  ceux  qui  soutiennent 
que  la  séparation  doit  être  faite,  certains  s'appuient  presque  xmiquement 
sor  des  indications  matérielles  qui  peuvent  s'expliquer  par  la  façon  plus 
on  (moins  inteMigente  dont  les  copistes  ont  reproduit  les  manasciits.  A 
AL  E.  Heitz^^  qui  opine  pour  la  division,  M.  Ruelle  répond  par  un 
fint  iqui  a ,  paraît^ ,  ëdiappé  il  ce  savant  et  qui  montre  bien  la  connexité 
des  deux  parties,  c'est  que  la  premiàre  énonce  en  termes  formels  la 
coordination  par  Damascius  des  intelligiMes  -en  trois  <dasses.  Lorsque 
Fcn  «compare  aujourd'hui  les  deux  textes ,  on  s'assure  que  cette  preuve 
est  plus  forte  encore  que  ne  l'a  cm  M.  Gh.*E.  Iluelle.  £n  effet,  la  plupart 
des  thèses  philosophiques  de  Damascius,  posées  et  plus  ou  moins  déve<* 
loppées  dans  la  publication  de  J.  Kopp,  sont  reprises,  analpées  jus^ 
qu'aux  détails  les  plus  subtils,  envisages  sous  tous  les  aspects,  discutées 
à  satiélé^  appuyées  de  raisons  parfois  bien  singulières,  mais  enfin  sou- 
tenues dans  les  deux  derniers  tiers  environ  de  l'ouvrage.  Si  ion  allègue, 
pour  combattre  funification ,  la  pdace  vraiment  considérabie  que  Damas- 
cius a  donnée  à  l'examen  des  hypothèses  du  Parménide  de  Platon, 
M.  Gh.-É.  Ruelle  repond  :  H  ne  faut  pas  être  surpris  que  Damascius 
ait  consacré  la  première  partie  de  son  ouvrage  et  les  premières  pages  et 
la  seconde  à  l'étude  des  deux  prenûères  hypothèses.  Dans  le  commen- 

^  Strasshurger  AhhanHungm  zur  Phihsaphie,  Eduard  ZeOer,  xa  seinem  nebeimg«- 
s$leiiGebart8tage,i8fii,]p,  1  àti^. 
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taire  de  Procius  sur  le  mêixie  diaiogue^  plus  de  cinq  cents  pages  sont 
consacrées  à  la  première.  D'ailleurs,  dit  encore  M.  Gh.-Ë.  Ruelle,  le 
contenu  du  Pcarméniie  explique  kien  et  justifie  Tidentification  \  la  fusicm 
dun  traité  des  principes  avec  un  commentaire  de  ce  dialogue.  Procius 
lait  observer  que  le  ParménUe  nest  point,  comme  quelques-uns  le  pré- 
tendent, un  simple  exercice  de  dialectique,  et  qu'il  a  pour  objet  la  con- 
naissance des  premiers  princ^>es  :  oùx  r/^  Aoyixibr  yttpufoerlcaf  àirmehea^^ 
éXXà  êU  Ti)si  TCûv  ^apôJTÙ/lù)»  dpxAf  intj/lifiAifw.  Dans  son  commentaire  sur 
ce  dialogue,  il  adhère  à  l'opinion  de  ceux  qui  nomment  le  Parménide  un 
SiclXayos  ««pi  àfyifiv.  Que  Produs  ait  bien  ou  mal  saisi  la  signification 
du  Parménide  y  sur  laquelle  on  discute  encore,  peu  importe,  dirons-nous. 
Ce  qui  nous  intéresse,  quant  à  la  question  dont  il  s  agit,  cest  qu*il  est 
probable  qu'à  cet  égard  le  néo-platonicien  Damascius  a  eu  la  même 
pensée  que  Produs,.  et  qu'il  a  considéré  l'étude  approfondie  du  Parmé- 
nide comme  un  complément  ou  plutôt  comme  un  élément  nécessaire 
d'un  traité  sur  les  principes.  D'autres  arguments,  fondés  sur  des  nippro* 
chements  de  passages,  sont  encore  invoqués  par  M.  Ruelle  et  nous 
semblent  achever  la  démonstration  ^^K 

Recueillons  maintenant  quelques  jugements  des  principaux  historiens 
critiques  du  néo-platonisme  sur  f  essentiel  de  la  doctrine  de  Damascius,  et 
voyons  si  ces  jugements  sont  ou  non  confirmés  par  une  première  connais- 
sance du  texte  resté  inédit  jusqu'à  ia  publication  de  M.  Gh.-É.  Ruelle. 
Henri  Ritter  avait  surtout  remi^qué  dans  le  Oep)  dpx&t  l'endroit  où 
Damascius  en  arrive  à  déclarer  que  le  premier  principe  est  ineffiible 
et  même  inconnaissable.  «  Nous  appelons  l'ineffable  inconnaissable,  dit 
Damasdus,  parce  que  nous  trouvons  toujours  tout  ce  qui  surpasse  fa 
connaissance  plus  noble  que  ce  qui  est  connaissable  ;  en  sorte  que  ce  qui 
dépasse  toute  connaissance,  s'il  pouvait  être  trouvé,  serait  ce  qu'il  y 
aurait  de  plus  noble.  Si  l'un  est  la  dernière  chose  connaissable,  ce  qui 
surpasse  l'im,  ce  qui  est  tout  à  fait  inconnaissable,  est  ce  qui  est  telles 
ment  inconnaissable  que  nous  ne  savons  même  pas  s'il  est  connaissable. 
Il  est  tellement  séparé  de  tout  qu'il  ne  peut  même  pas  être  en  redite 
séparé;  et  la  fin  de  tous  ces  discours  est  un  silence  forcé  et  l'aveu  que 
nous  ne  savons  rien  de  l'inoonnaissable.  Kaà  ri  ^paç  Mou  fov  \êyau 

iSutfàkcMf  &rraw  eh  yv&aip  iXdeïv;  Henri  Ritter  conclut  que  cette  espèce 
de  philosophie  aboutit  à  un  parfait  scepticisme  (^. 

^^^  Voir  fartide  de  M.  Ch.-Ë.  RaeUe  dans  ïArckiv  fir  Geickiekte  der  Philosophie , 
Band  III,  Heft  3,  p.  386-387.-—  ^*^  Histoire  de  h  philosophie  grecque,  L  IV,  p.  558. 
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M.  Vacherot  a  été  frappé,  lui  aussi,  de  cette  discussion  de  Damas- 
cius  sur  Timpossibilité  de  connaître  lun.  Mais  il  n y  constate  nullement 
une  conclusion  sceptique.  «  La  vérité,  dit-il  en  résumant  Damascius,  est 
que  nous  ne  pouvons  parier  de  lun  que  par  comparaison .  .  .* L'impos- 
sibilité de  penser  Fun  vient  de  sa  nature  même  et  de  ce  qu'il  a  de  plus 
excellent.  Mais  si  nous  ne  pouvons  atteindre  lun  par  Imtelligence ,  nous 
pouvons  en  approcher  en  concentrant  toutes  nos  pensées  sur  un  seul 
point.  Car  les  pensées  aboutissent  à  lunité  comme  les  rayons  de  la  cir- 
conférence au  centre.  Alors,  par  cet  effort  de  concentration,  la  suprême 
science  se  convertit  en  une  ignorance  supérieure  qui  nous  fait  commu- 
niquer avec  Tun^'^  »  Voilà  certes  une  façon  singulière  de  communiquer 
avec  Dieu  par  la  pensée;  mais,  quelque  étrange  qu'elle  soit,  elle  ne  peut 
être  assimilée  au  scepticisme.  M.  Jules  Simon  ne  le  croit  pas  plus  que 
M.  Vacherot.  Voici  comment  il  explique  cette  doctrine  :  «  Damascius 
dit  :  Le  premier  est  tout  et  il  n'est  rien;  il  est  l'un  et  il  ne  l'est  pas;  il  est 
intelligible  et  inintelligible,  cause  et  non -cause.  C'est  comprendre  le 
premier  que  comprendre  qu'il  ne  peut  être  compris;  car  c'est  com- 
prendre et  affirmer  qu'il  est  incompréhensible.  C'est  lui  donner  un  nom 
que  de  l'appeler  ineffable.  Ces  subtilités  cachent  un  fond  très  sérieux, 
et  c'est  ainsi  que  nous  devons  en  effet  nous  contredire  toutes  les  fois 
que  nous  parions  en  hommes  de  ce  qui  est  divin  :  cette  contradiction 
dans  nos  paroles  ne  vient  pas  de  quelque  contradiction  qui  existe  dans 
la  nature  de  Dieu,  mais  d'une  opposition  nécessaire  entre  sa  nature  et 
la  nôtre  ^'^K  »  Enfin  à  l'auteur  d'un  mémoire  qui  avait  accepté  l'interpré- 
tation par  Henri  Ritter  de  la  théorie  de  l'inconnaissable  exposée  dans  le 
lUp)  àp-^Sv,  M.  Barthélemy-Saint  Hilaire ,  rapporteur  du  concours  sur 
l'école  d'Alexandrie,  répondait  :  «  Une  opinion  que  nous  devons  réfuter 
ici,  c'est  que  le  néo-platonisme  se  soit  éteint  dans  le  scepticisme  avec 
Damascius.  U  y  a  une  très  grande  différence  entre  prétendre  que  nous 
ne  pouvons  connaître  Dieu  à  cause  de  son  infinitude  même  et  douter 
de  Dieu^^^  » 

Le  sens  exact  de  la  thèse  de  l'ineffable  et  inconnaissable  dans  Da- 
mascius étant  ainsi  établi  et  l'originalité  relative  en  étant  reconnue,  en 
rencontrons -nous  la  confirmation  dans  la  seconde  partie  du  traité? 
Remarquons  d'abord  que  cette  partie  n'offre  aucune  expression ,  aucune 
phrase  qui,  de  près  ou  de  loin,  atteste  chez  l'auteur  la  moindre  tendance 
au   scepticisme.  Bien  loin  de  là  :  les  affirmations  s'y  accumulent ,  s'y 

^*^  Histoire  critique  de  l'école  d'Alexandrie,  t.  II,  p.  387. —  ^*^  Histoire  de  l'école 
d'Alexandrie ,  t.  II,  p.  6o3.  —  ^'^  De  l'école  d'Alexandrie,  p.  43. 
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multiplient,  s  y  engendrent  les  unes  les  autres.  Daniascius  a  lair  de 
discuter  et  il  tranche  ;  il  prétend  poser  des  difficultés  et  il  en  pose  en 
effet,  mais  il  les  résout  dogmatiquement.  Quand  il  voit  un  intervalle 
entre  deu\  principes,  il  recourt  à  la  méthode  du  ternaire  et,  sans  hésiter, 
entre  les  deux  termes  qui  ne  se  joignent  pas,  il  en  introduit  un  autre, 
un  intermédiaire  qui  doit  leur  servir  de  trait  d union.  En  cela  il  ne  fait, 
dira- 1- on,  qu imiter  ses  maîtres  et  Procius  lui-même,  qui  a  des  séries 
interminables  de  triades.  Soit,  mais  il  nous  semble  avoir  trouvé  le  se- 
cret d'abonder  davantage  encore.  M.  Ed.  Zeller,  entre  autres  reproches 
qu'il  adresse  k  Damascius,  blâme  la  crédulité  avec  laquelle,  dans  ce  qui 
nous  reste  de  sa  Vie  d'Isidore,  il  accueille  tous  les  miracles,  toutes  les 
histoires  merveilleuses  que  l'on  racontait  dans  son  école.  Cette  crédu- 
lité, die  ljeichtglàabigkeit^^\  nest  pas  moindre  à  Tégard  de  toutes  ces 
divinités,  de  toutes  ces  unités,  de  toutes  ces  monades,  dyades,  que  Da- 
mascius voit  s'échelonner  dans  ses  classes  d'intelligibles,  d'intelligibles- 
intellectuels,  d'intellectuels.  Le  lecteur  fatigué  souhaiterait  par  moments 
qu'un  peu  de  scepticisme  vînt  contenir  ce  débordement  d'inventions 
métaphysiques.  Dans  cette  seconde  partie  Damascius  n'est  pas  plus  que 
dans  la  première  sceptique  à  l'endroit  de  l'ineffable.  11  reste  fidèle  à 
lui-même.  Je  n'en  donnerai  pour  preuve  que  ce  qu'il  dit  du  nombre: 
«  Tel  nombre  est  un ,  parce  que  tout  nombre  est  un  ;  mais  en  tant  ((u'un , 
ce  nombre  a  en  lui  de  l'ineffable.  »  Je  paraphrase  un  peu  le  texte;  mais 
le  sens  en  est  clair  :  oSv  ipptirof  xarà  rb  ëv^  tnt  h  Kaï  à  iptOfÂÔs^'^K 

D'après  ce  que  l'on  connaît  des  autres  écrits  de  Damascius  et  même 
d'après  quelques  passages  du  Uep\  àpy^ôiv,  il  y  a  lieu  de  croire  qu'il  pré- 
férait Jamblique  à  Procius  et  qu'il  ne  laissait  pas  que  d'être  hostile  à 
celui-ci.  M.  Vacherot  n'en  aperçoit  pas  de  preuves  dans  la  partie  publiée 
par  Kopp.  Ce  serait  une  recherche  à  faire  en  examinant  les  textes  de 
près.  Quant  à  nous,  une  première  étude  nous  a  du  moins  montn» 
entre  Procius  et  Damascius  d'importantes  différences  sur  les  plus  graves 
problèmes. 

Ils  sont  péripatéticiens  l'un  et  l'autre;  l'un  et  l'autre  ils  connaissent 
Aristote.  Sa  métaphysique  leur  est  surtout  familière ,  parce  qu'il  y  est 
plus  qu'ailleurs  question  du  premier  principe.  Mais  ils  n'en  reçoivent 
pas  la  même  inspiration  et  les  mêmes  lumières.  Chez  Aristote,  il  y  a 
un  moteur  immobile,  un  moteur  mobile,  et  un  mobile  qui  n'est  pas 
moteur.  Le  premier  moteur  meut  parce  qu'il  est  intelligible  et  désirable; 

<*^  Die  Philosophie  der  Griechen,  t.  III,  a' partie,  p.  887.  —  ^*^  Edition  CIi.-E. 
Ruelle.  Pars  altéra,  p.  9.3,  cliap.  ccx. 

IMPRIlItllIB     ^«TlO^âl». 
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U  esl  di'sinxhiv  ot  désin*  parce  (ju'il  est  heau  et  parce  qu  il  est  le  bien. 
Or  tout  ce  qui  est  bi<*n  en  soi  est  un  but,  et  le  premier  moteur  qui  est 
id  bten  est  le  but  du  monde  et  sa  cause  finale.  Proclus  et  Damascius 
savent  j>ar  cœur  ces  hautes  pensées.  Ils  ont  donc  Tun  et  l'autre  un 
clispitre  sur  le  moteur  immobile ,  le  mobile  et  le  moteur  mobile  qui 
tient  le,  milieu  entre  les  deux.  Ils  lu»  pouvaient  manquer  d'être  charnues 
par  ocUte  espèce  de  trinité;  tout  ce  (jui  est  triple  ou  trinitaire  les  séduit. 
Mais  Proclus  aperçoit  dans  le  Di<'u  d'Aristote  un  autre  attribut  que 
c«Iui  de  puissance  motrice;  il  y  conçoit  le  bien  qui  est  le  premier  bien» 
rè  ^pojTOff  iyaOAp;  de  même  qu'Aristote,  il  conçoit  le  bien  comme  d<'^ 
ftirable ,  il  dit  que  Têtre  qui  d<^sii'e  le  bien  y  aspire  parce  que  le  bien  lui 
manque  :  Ta  yàp  bpeyôfxevév  rovy  ivSeés  éaliv  oS  bpéytrai.  Tout  ce  cha- 
pitre AtïImtitw,tion  théologiifue^^^  est  animé  d'un  grand  sentiment  moral. 
Rien  de  pareil  dans  les  spéculations  métaphysiques  de  Damascius.  C  est 
encore  de  TAristote  si  Ton  veut,  mais  desséché,  pulvérisé.  Dans  son 
chapitre  sur  les  trois  termes  relatifs  au  mouvement  rb  oairoxàfirrov,  to 
trapoxivnjov,  rb  kIvùw  ixivurov,  ce  sont  les  mêmes  principes  que  ceux  que 
reconnaissent  Aristote  et  Proclus;  il  n  y  est  ])as  parlé  du  bien  sur  le  même 
ton  et  avec  la  même  religieuse  insistance.  Le  comparatif  xputlov  ^^^  y 
remplace  presque  partout  le  mot  to  àytaBinf,  pris  au  sens  absolu,  trans- 
mis en  ce  sens  de  Platon  à  Aristote ,  de  ces  maîtres  à  Plotin  et  à  Proclus, 
et  en  quelque  sorte  consacré  par  eux. 

La  doctrine  mythologique  de  Damascius  a  paru  mériter  une  atten- 
tion particulière.  On  a  dit  que  Proclus  n*avait  compris,  dans  son  examen 
des  mythes,  que  le  polythéisme  grec,  et  i\ai\  n  avait  point  parlé  des  reli- 
gions de  rOrient.  On  a  ajouté  que  Damascius  a  pu,  grâce  à  son  séjour 
en  Perse,  étendre  le  cercle  de  ses  interprétations  mythologiques,  et  qu'il 
est  le  premier  philosophe  de  cette  <'»cole  qui  ait  parlé  avec  quelque  pré- 
cision des  doctrines  religieuses  des  grands  peuples  de  f Orient,  mais, 
bien  entendu,  en  les  ajustant  à  sa  [propre  théologie.  Il  démontre  en 
effet,  comme  Proclus  favait  tenté  à  fégard  de  la  Grèce,  que  toutes  les 
religions  de  l'Orient  ont  reconnu  funité  d'un  principe  suprême,  au- 
dessous  duquel  s  échelonne  la  série  des  principes  secondaires.  11  passe 
en  revue  les  Babyloniens,  les  Mages,  les  Sidoniens,  les  Egyptiens.  Ce 
travail  est  fait  par  lui,  ([uoiqu<'  stdon  des  proportions  inégales,  aussi 
bien  dans  la  première  que  dans  la  seconde  partie  du  Wsp\  àpxfinf,  ce  qui 
est  un  argument  de  plus  en  faveur  de  funité  de  fouvrage  et  du  texte. 

^'^  Edition  K.-I>i(l4>l,  elai»s  le  «(randvolu  Jie  (jaic  mlieiitlesiÇJ/imv/d^^de  Plotin,  etc. 
—  "    Édition  (Ji.-K.  Itiiflir.  l^ars  pri  n\  cliap.  \i\,  p.  3'). 
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Nous  accordeil^ns  qu'il  est  jHrobable  que  J)amasciiis  a  coîinii,  sur  ia  théo- 
logie orientale ,  des  détails  que  Proclus  a  dii  ignorer  puisqu'il  n  a  pas  eu 
comme  Damascius  l'avantage,  en  ni(>me  temps  que  le  malheur,  daTaîr 
subi  Icxil  en  Perse.  Cependant  il  ne  faut  pas  oublier  que  Proclus  avait 
étudié  avec  attention  certaines  parties  de  la  théologie  orientale.  Marinus. 
son  biographe,  compte  parmi  ses  ouvrages  un  commentaire  aujour- 
d'hui perdu  sur  les  Oracles  chiddéens.  Il  y  avait  assurément  apporté  des 
qualités  d'esprit  supérieures  à  celles  de  Damascius.  Non  qni\  n'eût  sans 
(ioute ,  conformément  aux  habitudes  do  l'école ,  plié  les  dogmes  orientaux 
aux  exigences  de  son  éclectisme  et  de  sa  théorie  ;  mais  les  avait-il  traités 
avec  aussi  peu  de  réserve  et  en  les  transformant  de  son  chef  en  véri 
tables  systèmes  philosophiques?  C'est  ce  que  l'on  ne  peut  vérifier.  Quoi 
qu'il  en  soit,  il  y  a  lieu  de  se  méfier  de  ce  que  Damascius  expose  au 
sujet  des  religions  orientales  et  de  n'accepter  ses  affinnations  que  lors- 
qu'on a  quelque  moyen  de  les  contrôler. 

Nous  ferons  la  même  remarque  pour  tout  ce  qui  r^arde  les  rensei- 
gnements fournis  par  Damascius  sur  les  philosophes  antérieurs.  l^)r^ 
qu'on  voit  de  quelle  façon  il  comprend  ou  plutôt  il  défigure  Platon, 
Aristote  et  d'autres  encore,  on  se  demande  quelle  idée  l'historien  <k*s 
systèmes  pourrait  se  faire  des  grandes  doctrines  antiques  s'il  n'avait  pas 
les  cenvres  mêmes  des  maîtres  pour  les  étudier.  Par  exemple,  Damascius 
discute ,  approfondit  le  Pamiénide  comme  s'il  était  permis  de  séparwp  re 
dialogue  de  ceux  qui  l'éclairent,  notamment  du  Sophiste,  lequel,  selon 
nous,  donne  la  def  des  contradictions  du  Pamiéfdde,  Peut-être,  au 
XIX*  siècle,  somraes-nous  plus  près  du  sens  des  dialogues  de  Platon 
que  ces  néo-platoniciens  qui  lui  imposaient  trop  souvent,  sinon  toujours, 
les  formes,  les  cadres  el,  pour  tout  dire,  les  fantaisies  de  leur  imagina- 
tion métaphysique.  Mais  il  ne  faut  pas  oublier  qu'ils  ont  rendu  le  grand 
service  de  maintenir  au  premier  rang  Platon  et  Aristote  et  de  continuer, 
autant  cpi'il  était  en  eux,  la  double  tradition  qui  devait  exercer  nne  si 
grande  infhtenee  sur  l'avenir  de  la  philosophie,  tant  au  moyeu  âge  qu*«^ 
la  Renaissance  et  dans  les  temps  modernes. 

Damascius  a  eu  une  part  dans  ce  U-avail  de  continuation  et  de  trafw- 
mission.  Sans  doute,  en  lui  se  rompt  cette  c^hie  d'or  qu'avaient  Im^ 
mée  par  leur  succession  ininterrompue  les  néo-platoniciens  d'Alexandrie 
et  d'Athènes;  mais  il  est  l'un  des  anneaux  d'une  autre  chaîne,  de  celtr^ 
de  ces  péripatéticiens  qui,  par  leurs  imitations,  leurs  hiterprétaticms  et 
leurs  commentaires  d' Aristote ,  préparèrent  le  péripatétisme  des  \rahes 
et  celui  de  la  scolastique. 

Et,  pour  être  juste,  il  convient  de  remarquer  que  Damascius  li'egt 
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pas  seulement  un  commentateur  :  c  est  un  théoricien ,  Un  penseur,  eï 
même ,  comme  le  qualifie  Simplicius ,  un  chercheur  passionné ,  presque 
excessif,  dvrip  ^tirtitixcjTaros  ^^\  poussant  la  recherche  analytique  jusqu  a 
la  minutie.  Les  subtilités  du  Ilepl  àpy^ôiv  le  montrent,  en  effet,  incapable 
de  s'arrêter  dans  son  œuvre  de  di>îsion,  sV  embarrassant,  nous  osons  le 
dire ,  s  y  embrouillant ,  et  aboutissant  plus  d  une  fois  à  cette  obscurité  que 
lui  reproche  justement  M.  Ed.  Zeller^^^  Quelquefois  cependant  il  ren- 
contre des  distinctions  ingénieuses  qu'il  met  bien  en  lumière ,  ce  qui  lui 
a  valu  d'être  regardé  comme  un  dialecticien  souple,  pénétrant  et  doué 
d'un  certain  degré  d'originalité. 

Je  viens  de  dire  que  Damascius  est  un  chercheur  passionné.  J'ajoute 
qu'il  Test  avec  courage  et  quoiqu'il  souffre  du  rude  labeur  qu'il  s'impose. 
Lorsqu'il  approfondit  la  nature  de  l'un ,  qu'il  le  conçoit  et  l'affirme  inef- 
fable, qu'il  s'efforce  de  prouver  qu'il  n'est  nullement  les  autres  êtres, 
notre  philosophe  déclare  qu'il  éprouve  des  douleurs  pareilles  à  celles  de 
l'enfantement.  Nous  l'en  croyons ,  et  cet  aveu  nous  le  rend  intéressant  et 
nous  prouve  sa  sincérité.  Quelques  pages  plus  loin,  après  une  série 
d'efforts  pénibles,  il  s'arrête  haletant  et  demande  à  respirer  un  peu  : 
Oixoijv  ivraSOa  alelvTêf  àpaiFveuacjfiev  ^^K 

D'où  viennent  donc  ces  douleurs,  cette  fatigue,  cet  essoufflement,»^  Il 
y  en  a  deux  causes  :  d'abord  l'extrême  difficulté  du  problème ,  puis  la 
méthode  qu'emploient  pour  le  résoudre  tous  les  néo-platoniciens.  Le 
problème  n'est  autre  que  celui  des  rapports  du  premier  principe  avec 
tous  les  êtres  de  l'univers,  et  surtout  celui  de  la  façon  dont  ces  êtres 
sont  créés  par  le  premier  principe,  ou  sortent  de  lui,  ou  vivent  en  lui. 
Ce  problème,  chez  Platon,  consistait  à  chercher  en  quoi  les  êtres  parti- 
cipent aux  idées,  et  les  idées  à  l'idée  suprême,  au  bien.  Chez  Aristote, 
c'est  la  question  des  rapports  de  l'individu  avec  le  genre.  Au  moyen 
âge,  c'est  l'étemel  débat  des  universaux.  Aujourd'hui,  on  a  changé  les 
termes ,  on  discute  l'immanence  et  la  transcendance  ;  le  fond  est  le  même. 
Tous  les  néo-platoniciens  se  demandent  ce  qu'est  le  premier  principe , 
et,  puisque  d'après  eux  il  n'est  que  l'un,  comment  la  pluralité  des  êtres 
doit  sortir,  procéder  de  son  unité.  La  question  peut-elle  être  résolue.^  La 
difficulté,  sinon  l'impossibilité  de  la  résoudre,  est  historiquement  dé- 
montrée. Les  maîtres  de  Damascius  y  ont  échoué  ;  il  n'est  pas  étonnant 
qu'il  y  ait  usé  ses  forces;  et  Damascius  est  bon  à  connaître  d'abord  en 
ce  qu'il  achève  de  prouver  combien  l'entreprise  est  ardue. 

t**  Simplicius ,  Phys, ,  i46 ,  a.  m.  —  ^'^  DiePhilosopkie  der  Griechen ,  t.  III ,  a*  partie , 
p.  889.  —  ^*^  Edit.  Ch.-E.  Ruelle.  Pars  prior,  cliap.  xxi,  p.  87. 
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Mais  il  est  instructif,  en  outre,  parce  qu'il  fait  bien  voir  que,  si  la 
question  est  jamais  résolue  —  ce  dont  il  est  permis  de  douter  —  elle 
ne  le  sera  pas  par  la  doctrine  d'une  unité  absolument  pure  et  abstraite 
doù  tous  les  êtres,  supérieurs  et  inférieurs,  émaneraient.  Les  néo-plato- 
niciens commencent  par  réduire  le  premier  principe  à  n'être  rien ,  car 
l'unité  pure ,  qui  ne  peut  même  pas  avoir  Têtre ,  n  est  rien  ;  et  de  ce  rien 
ils  veulent  faire  sortir  tout  ce  qui  vit.  Ils  y  épuisent  les  métaphores  : 
l'un  est  une  source,  il  est  un  foyer,  il  rayonne,  il  s  abaisse.  La  méthode 
négative  porte  ses  fruits,  illusoires  et  négatifs  comme  elle.  Damascius 
essaye  de  la  renouveler  par  le  perpétuel  mélange  des  deux  extrêmes  dans 
un  moyen  terme  où  ils  sont  et  ne  sont  pas,  où  ils  se  touchent  et  ne  se 
touchent  pas.  Mais  cette  unité,  malgré  lui,  reste  abstraite.  Il  fournit  le 
dernier  témoignage,  et  vraiment  décisif,  de  l'impuissance  du  procédé 
de  toute  son  école. 

U  était  donc  historiquement  et  philosophiquement  très  utile  de  publier 
en  entier  le  Uepï  cipx^*  On  a  bien  fait  de  n'en  pas  laisser  le  soin  aux 
érudits  étrangers.  Le  texte ,  qui  est  une  composition  importante  et  d'une 
certaine  qualité  littéraire,  était  digne  d'être  reproduit  par  notre  Impri- 
merie nationide.  Un  juge  de  première  compétence  a  apprécié  ici  même^*- 
les  résultats  du  consciencieux  et  persévérant  travail  de  M.  Gh.-Ë.  Ruelle. 
A  l'égard  de  la  question  philosophique ,  ce  que  nous  venons  de  dire  dans 
cet  article  est  seulement  un  premier  aperçu.  Il  est  désirable  que  quelque 
jeune  savant  aborde  l'ouvrage  dans  tous  ses  détails,  l'étudié  à  fond  et, 
après  l'avoir  caractérisé ,  lui  marque  sa  vraie  place  dans  l'ordre  des  sys- 
tèmes. Ce  serait  là  un  sujet  tout  trouvé  de  thèse  pour  le  doctorat. 

Gif.  LÉVÉQUF. 

(^)  Voir  la  notice  bibliograpliique  de  M.  Kenri  Weil,  dans  le  Joamal  des  SavanU, 
dn  mois  d  avril  1 890 ,  p.  a  70. 
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(/a  empsbeur  BYZÀi\TiN  AU  JT*  SIÈCLE,  Nicéphore  Phocaj,  par  Gus- 
tave Sclilumberger^  membre  de  llnstitut;  ouvrage  illustré  de 
fi  chromo-lithographies,  3  cartes  et  ^^o  gravures  d'après  les 
originaux  ou  d'après  les  documents  les  plus  autbcaitiques.  i  vo- 
lume in-4°;  IV  et  779  pages.  Paris,  Firmin-Didot ,  1890. 

Le  grand  et  magnifique  ouvrage  de  M.  Schlumberger  a  un  douMe 
intérêt ,  historique  et  archéologique.  U  apprend  beaucoup  au  lecteur,  et 
il  ne  lui  procure  pas  moins  de  plaisir  que  de  profit ,  parce  que  lautenr 
sest  lui-mâme  occupé  avec  passion  dun  sujet  qui  lui  était  depuis  long- 
temps familier.  M.  Schlamberger  a  vécu  de  longues  années  avec  ces 
hommes  et  ces  peuples  dont  il  cherchait  Thistoire  dans  des  documents 
de  toute  nature;  il  a  vécu  dans  leurs  pays,  surtout  à  Constantinople , 
qu  il  connaît  mieux  que  personne  dans  le  présent  et  dans  le  passé ,  et  les 
vives  impressions  qu  il  a  ressenties  sont  venues  ainmer  des  scènes  qui 
demandaient,  pour  nous  être  rendues  avec  leur  caractère  et  dans  leur 
vérité ,  autant  dimagination  que  de  savoir.  Il  se  plaint  que  l 'in^alité  et 
TinsufEsancc  des  documents  ne  lui  aient  pas  permis  de  développer  toutes 
les  parties  eu  proportion  de  leur  valeur  :  il  suffit  de  parcourir  la  longue 
liste  bibliograpliique  qui  est  placée  à  la  fin  du  volume  pour  se  con- 
vaincre que  du  moût»  il  n  a  pas  épargné  les  recherches.  Il  suffit  aussi 
de  regarder  les  nombreuses  gravures  et  reproductions  insérées  dans  le 
texte  pour  reconnaître  avec  quelle  curiosité  active  et  savante  il  a  inter- 
rogé les  monuments,  miniatures  et  dessins  de  manuscrits  byzantins, 
arabes  et  slavons,  mosaïques,  émaux,  ivoires,  monnaies,  sceaux  de 
dignitaires ,  vêtements  et  objets  sacrés  appartenant  à  des  trésors  d'églises , 
à  des  bibliothèques  et  à  des  musées  ou  k  des  collections  particulières. 
Ce  n  est  pas  que  cette  moisson  recueillie  au  prix  de  tant  de  peines  soit 
assez  abondante  pour  donner  par  elle-même  une  image  complète  de  ces 
temps  qui  paraissent  si  lointains.  Du  moins  ajoute-t-elle  quelque  impres- 
sion de  réalité  aux  vives  descriptiwiy  dp  fauteur.  C'est  lui,  à  dire  vrai, 
ce  sont  ses  patientes  investigations  et  son  sens  d'érudit  passionné  qui 
raniment  ces  faibles  restes  dun  monde  bien  peu  connu,  le  font  revivre 
sous  nos  yeux  et  nous  permettent  d  y  pénétrer.  En  somme ,  il  a  pleine- 
ment atteint  le  but  quil  se  proposait:  «J'ai  voulu,  dit-il,  faire  de  ce 
livre  comme  un  résumé  de  l'existence  militaire,  sociale  et  politique  à 
CiOnstantinople  vers  fan  960.  » 

Cette  date  indique  le  commencement  de  la  (Hjnrh*  période  remplie 
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par  les  trois  années  du  règne  de  Honiain  11  et  les  six  années  du  règne 
de  Nioéphore  Pbocas.  Ce  sont  ces  neuf  années  que  raconte  M.  Schlum- 
berger.  A  ce  moment  on  put  croire  que  Tempire  allait  se  relever  sous 
rinteliigente  direction  d'un  homme  doué  d'une  énergie  extraordinaire. 
De  grands  succès  remportés  contre  Tlslam  en  Asie  et  dans  Tile  de  Crète 
prouvent  la  Yaieur  des  armées  et  des  flottes.  D'un  autre  côté,  les  défaites 
infligées  par  les  Arabes  en  Sicile ,  l'impuissance  des  efforts  tentés  pour  dé- 
fendre les  possessions  italiennes  contre  les  rudes  Allemands  d'Othon  I*, 
les  menaces  des  Russes  barbares  imprudemment  appelés  contre  le  <^zar 
de  Bulgarie,  les  révolutions  de  palais  et  les  mouvements  populaires  à 
ConKtantinople  avertissent  quels  ennemis  sont  sur  les  frontières  et  quels 
obstacles  au  dehors  et  à  Tintérieiu*  empêchent  de  reconstituer  sur  des 
bases  solides  un  empire  miné  et  trop  vaste  pour  sa  force.  Cette  époque 
ost  donc  particulièrement  propre  à  faire  apprécier  l'empire  byzantin  au 
\'  siède,  les  ressources  qui  le  soutiennent  encore  dans  sa  décadence, 
f éclat,  réel  ou  mensonger,  dont  il  brille,  et  la  nature  des  maux  qui  1« 
travaillent. 

Ce  qui  frappe  le  plus  dans  le  livre  de  M.  Schlumberger,  ce  sont  des 
scènes  de  moeurs ,  où  les  magnificences ,  les  délicatesses ,  les  formes  étu* 
diées  de  civilisations  très  particulières  se  rencontrent  avec  les  traits  d'une 
barbarie  grossière  ou  cruelle.  Ces  contrastes  viennent  d'abord  de  la  dif- 
féreoce  des  peuples  qui  se  trouvent  en  contact.  Sous  le  règne  de  Con- 
stantin  Porphyrogénète,  les  Russes  avaient  quitté  les  cabanes  de  Kiev  et 
descendu  le  Dnieper  sur  leurs  barques  creusées  dans  un  seid  tronc 
d'arbre ,  pour  conduire  à  Constantinople  la  czarine  Olga  qui  venait  de- 
mander le  baptême  :  quel  effet  avait  dû  produire  l'apparition  de  ces 
sauvages  au  milieu  des  splendeurs  de  la  cour  byzantine!  Dix  ans  après, 
la  réception  d'une  ambassade  bulgare  donne  lieu  à  une  scène  qui  n'est 
guère  moins  étrange.  Au  commencement  du  siècle  la  puissance  des  Bul- 
gares avait  inspiré  les  craintes  les  plus  vives.  Le  czar  Syméon  avait  failli 
prendre  Constantinople.  La  coiu*  de  Byzance  avait  dû  employer  toute 
son  adresse  et  prodiguer  ses  flatteries  pour  éloigner  les  périls  dont  la 
menaçait  ce  redoutable  voisinage.  Un  tribut,  déguisé  sous  le  nom  de 
siA>side,  fut  promis  aux  Bulgares  qui  s'engageaient  k  protéger  l'empire 
costre  les  incursions  des  Maggyars.  Le  czar  Pierre  devint  le  gendre  de 
l'empereur  Romain  Lécapène  ;  seul  de  tous  les  souverains  étrangers ,  il 
était  honoré  par  la  chancellerie  byzantine  du  titre  de  Basiteus,  réservé 
jusque-là  aux  empereurs  de  Constantinople.  Quand  ses  ambassadeurs  ])a- 
raissaient  à  la  cour,  aux  festins  solennels  et  aux  antres  cérémonies,  ils 
avaient  le  pas  sur  tous  les  autres.  C'était  d  abord  avec  le  chef  de  l'am- 
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bassadc  un  échange  de  questions  dictées  par  laffection  la  plus  respec- 
tueusement attentive.  «Gomment  se  porte,  disait  celui-ci,  le  Basileus 
honoré  de  Dieu , laïeul spirituel  du  souverain  bulgare  institué  par  Dieu? 
Comment  se  porte  Timpératrice  notre  maîtresse?  Comment  se  portent 
les  Césars,  fils  du  très  grand  et  très  haut  Basileus?  Comment  se  por- 
tent ses  autres  enfants?  Comment  se  porte  le  très  saint  patriarche  œcu- 
ménique? Comment  se  portent  les  deux  magistri?  Comment  se  porte  le 
saint  synode?  Comment  se  portent  les  quatre  logothètes?»  Et  le  logo- 
thète,  ministre  des  affaires  extérieures,  prenait  sa  voix  la  plus  douce 
pour  demander  à  son  tour  au  nom  de  lempereur  :  «  Comment  se  porte 
le  fils  spirituel  de  notre  très  pieux  Basileus,  le  souverain  de  Bulgarie 
de  droit  divin?  Comment  se  porte  son  épouse  aimée  de  Dieu?»  Et  la 
série  des  questions  continuait,  embrassant,  avec  toute  la  famille  royale, 
les  principaux  dignitaires  et  toute  la  nation. 

Cette  fois ,  les  choses  ne  se  passent  plus  de  même.  Ije  czar  Pierre ,  à  la 
fin  de  son  long  règne,  est  fort  affaibli;  il  ne  peut  empêcher  les  Maggyars 
de  franchir  le  Danube  et  le  Balkan  et  de  piller  les  territoires  de  l'em- 
pire, et  Nicéphore  a  résolu  d'achever  la  ruine  d'un  allié  inutile.  Lorsque 
les  députés  bulgares ,  revêtus  de  leur  costume  bizarre  et  grossier,  se  pré- 
sentent, pour  réclamer  le  subside  ordinaire,  dans  la  grande  salle  des 
fêtes  du  Palais  sacré ,  devant  lempereur  entouré  de  sa  cour  magnifique , 
A  peine  ont-ils  ouvert  la  bouche,  que  celui-ci  s'écrie  d'une  voix  tonnante: 
«Malheur,  malheur  à  nous  autres  Romains,  nous  qui  avons  jusqu'ici 
triomphé  de  tous  nos  ennemis!  A  quel  degré  de  déchéance  sommes- 
nous  donc  tombés,  que  nous  en  soyons  réduits  à  payer  tribut,  comme 
de  misérables  Slaves,  à  ce  peuple  de  hideux  mendiants,  à  ces  Scythes 
de  Bulgarie!  »  ¥a  s'adressant  au  chef  de  l'ambassade  :  «  Va-t'en,  va-t'en, 
retourne  chez  ton  roi,  va  dire  à  ce  mangeur  de  cuir,  vêtu  de  peaux  de 
bêtes,  que  le  Basileus  de  Constantinople  ira  en  personne  lui  porter 
le  tribut  qu'il  réclame.  Va-t'en,  et  apprends  désormais  à  tes  dépens  à 
mieux  respecter  le  nom  romain ,  triple  esclave ,  fils  de  chien  !  »  Pour 
compléter  l'effet  de  cette  allocution,  les  cubiculaires  saisissent  les  am- 
bassadeurs et  les  soufflettent.  Où  y  a-t-il  ici  le  plus  de  grossièreté  ?  Est-ce 
dans  les  mœurs  ([ue  Nicéphore  tourne  en  dérision ,  ou  dans  ses  paroles 
et  dans  sa  conduite?  Cette  brutalité  au  milieu  de  ce  déploiement  de  luxe 
et  de  ces  formes  d'un  cérémonial  compliqué ,  cette  revanche  impudente 
et  perfide  des  humiliations  passées  inspirée  par  les  calculs  de  Tambition 
présente ,  donnent  bien  l'idée  de  la  décadence  byzantine  avec  son  appa- 
reil de  grandeur  et  ses  dessous  misérables. 

Cette  niîignificence  même,  qui  fait  ressortir  plus  vivement  la  bar- 
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barie  des  actes,  n  aurait-elle  pas  plus  d'apparence  que  de  réalité?  Un  Ita- 
lien très  civilisé,  Tévêque  de  Crémone,  Luitprand,  envoyé  par  Othon  à 
Constantinople ,  a  laissé  dans  une  relation  de  son  ambassade  des  détails 
qui  seraient  de  nature  à  nous  inspirer  quelques  doutes.  Il  dit  que  les 
vêtements  d  apparat  de  tous  les  hauts  personnages  qui  formaient  le  cor- 
tège de  l'empereur  étaient  fort  usés  ;  que  le  costume  de  Nicéphore  lui- 
même  n'était  pas  en  meilleur  état  et  faisait  un  effet  d  autant  plus  piteux 
que,  fabriqué  jadis  pour  un  prédécesseur  de  plus  haute  stature,  il  pa- 
raissait trop  grand.  Mais  Luitprand  était  aigri  par  les  mauvais  procédés 
et  les  avanies  dont  il  avait  eu  à  souffrir  et  très  préoccupé  à  la  fois  de  se 
venger  et  de  plaire  à  ses  maîtres,  à  qui  s'adressait  sa  narration.  Son 
témoignage  ne  peut  donc  pas  inspirer  une  confiance  absolue.  Les  céré- 
monies dont  Constantinople  offirait  le  spectacle  étaient  uniques  au  monde 
et  chacime  formait  un  ensemble  éblouissant.  M.  Schlumberger  donne 
de  plusieurs  des  descriptions  qu'il  emprunte  aux  ouvrages  du  temps 
ou  compose  habilement  avec  les  éléments  qu'ils  lui  fournissent.  C'est 
ainsi  qu'au  commencement  de  son  livre  il  nous  met  sous  les  yeux  les 
spiendides  funérailles  que  Romain  II  fit  faire  à  son  père,  f empereur 
Constantin  Ml  Porphyrogénète,  dont  il  était  soupçonné  d'avoir  hâté 
la  fin. 

Rien  de  plus  étrange  que  ces  rites  et  ces  pompes  interminables.  Le  ca- 
davre, soigneusement  embaumé,  baigné,  oint  et  parfumé  par  les  archi- 
médecins  palatins ,  qu'assistent  les  eunuques  et  toute  la  nuée  des  cubi- 
culaires  et  des  chitonites,  est  exposé  durant  plusieurs  joiu's  dans  le 
somptueux  Triclinion  des  dix -neuf  lits  sur  le  «lit  de  deuil»  tout  en  or. 
Il  y  est  couché,  le  stemma,  ou  diadème  d'or  ciselé  et  émaillé,  en  tête, 
le  visage  découvert,  peint  de  vives  couleurs,  la  barbe  peignée  minutieu- 
sement chaque  poil  à  part,  vêtu  d'une  chlamyde  d'étoffe  voyante  toute 
tissée  d'or  et  du  court  dibétésion,  chaussé  des  campagia,  hauts  brode- 
quins de  pourpre  qui  sont  l'insigne  de  la  dignité  impériale.  Lorsque  le 
corps,  suivi  d'une  immense  procession,  a  été  transporté  dans  le  vesti- 
bule de  la  partie  des  demeures  impériales  qu'on  nommait  la  Chaké,  les 
grandes  cérémonies  commencent  : 

Le  patriarche  et,  avec  lui,  cet  innombrable  et  haut  clergé  de  Sainte-Sophie,  la 
Grande-Eglise ,  tous  ces  vieillards ,  à  longue  barbe  flottante ,  aux  boucles  retombant 
en  hélices  abondantes  sur  les  épaules ,  raides  sous  leurs  robes  lamées  d'or,  puis  tous 
les  prêtres ,  les  moines  en  nombre  infini ,  tous  ceux  qui  dans  les  régions  voisines  de 
la  capitale  appartenaient  au  «  sacré  catalogue  » ,  tous  les  «  citoyens  du  ciel  revêtus  de 
r habit  des  anges»,  puis  encore  tous  les  sénateurs  portant  le  scaramane^ion ,  tous  les 
patrices,  tous  les  magistri,  tous  les  chefs  des  corps  de  la  garde  et  des  hétairies  bar- 
bares, la  foule  des  spathaires,  des  candidats,  des  drongaires,  cent  autres  classes  <le 
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dignitaires ,  vêtus  de  noir,  les  princes  barbares  en  séjour  à  Byzance ,  vinrent  succes- 
sivement, dans  un  lent  défilé,  passer  devant  Tempereur  mort,  gardé  par  ses  eu- 
nuques habillés  de  blanc.  Chacun ,  sur  un  geste  du  prépositc ,  grand  eunuque ,  lui 
faisant  signe  de  sa  baguette  blanclie,  chacun,  se  prosternant  à  plusieurs  fois  avec 
des  génuflexions ,  des  signes  de  creux ,  des  cris  de  douleur  officielle ,  baisa  sur  la 
boodie  ce  visage  glacé. 

Quand  le  défile  est  terminé  et  que  la  foule  s  est  lentement  amassée 
pendant  que  résonnent  les  orgues  d'ai^;ent,  aux  chants  brefs  et  bizarres 
et  aux  pieuses  acclamations  que  font  entendre  tour  à  toiu*  les  Factions 
enveloppées  d'épais  nuages  d'encens,  succède  tout  à  coup  un  profond 
silence ,  et  trois  fois  retentit  la  voix  grave  du  maître  des  cérémonies  qui 
prononce  ces  paroles  :  «  Sors  d'ici,  Basiieus;  le  Roi  des  rois,  le  Seigneur 
des  seigneurs  t'appelle  !  »  Trois  fois  l'assistance  et  im  peuple  inunense , 
assemblé  dans  l'espace  qui  s'étend  entre  la  Grande-Eglise  et  le  palais ,  ré- 
pondent par  de  longs  gémissements  et  de  pieux  murmures  que  règlent 
les  rites  consacrés.  Aussitôt  commence  à  travers  les  salles  et  les  cours 
du  paiais  et  à  travers  la  ville,  dont  toutes  les  portes  ont  été  fermées,  une 
seconde  procession,  qui  accompagne  le  corps  jusqu'à  Téglise  des  Saints- 
Apôtres,  le  plus  beau  temple  de  Byzance  après  Sainte-Sophie. 

A  quoi  bon,  dit  un  chroniqueur,  décrire  la  marche  du  lugubre  convoi  à  travers 
la  ville,  cette  multitude  de  peuple  affluant  de  toute  part,  les  uns  contemplant  du 
haut  des  toits  et  des  terrasses  le  cercueil  impérial ,  les  autres  regardant  le  cortège  à 
son  passage,  d'autres,  des  étages  supérieurs  des  maisons,  plongeant  les  yeux  dans  ce 
lit  funèbre?. Ceux-là  pleuraient  en  silence,  secouant  leur  poitrine  de  leurs  sanglots, 
ceux-ci  la  déchiraient  de  leurs  clameurs,  poussant  des  cris  aigus  :  chacun  était 
accablé ,  abattu  du  deuil  commun.  Sur  le  cercueil  enrichi  de  perles  et  de  pierreries , 
ils  versaient  des  torrents  de  larmes. 

Quelle  que  soit  la  valeur  de  ce  pathétique  chargé ,  il  laisse  apercevoir 
des  détails  curieux  et  il  est  lui-même  im  trait  de  mœurs.  A  l'église  des 
Saints-Apôtres  ont  lieu  les  dernières  cérémonies.  Après  des  chants  pro- 
longés de  deuil  et  de  louange  en  l'honneur  du  mort,  de  nouveau  le 
maître  des  cérémonies ,  sur  le  signal  du  grand  eunuque,  crie  trois  fois  : 
«Entre  dans  ton  repos,  Basiieus;  le  Roi  des  rois,  le  Seignevu*  des- soi- 
gneurs t'appelle!  Ote  la  couronne  de  ta  tôte!  »  Et  le  parakimomène  Ba- 
sile, te  grand  chambellan,  n  celui  qui  chaque  jour  avait  couché  aux 
pieds  de  l'empereur  dans  sa  chambre,  »  enlève  la  couronne  de  métal, 
signe  de  la  toute-puissance  dans  ce  nK)nde,  et  de  ses  mains  nues  la 
remplace  par  un  simple  diadème  de  pourpre.  Enfin ,  prenant  le  corps 
dans  ses  bras,  il  le  dépose  dans  un  de  ces  grands  sarcophages,  faits  des 
porphyres  ou  des  marbi^es  le.s  plus  rares,  et  revêtus  de  lames  d'argent 
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où  étaient  incrustées  des  pierres  précieuses,  qui,  rangés  dans  la  vaste 
coiu"  de  Téglise,  renfermaient  les  restes  des  empereurs  et  des  impéra*- 
trices  depuis  Hélène  et  Constantin. 

De  cette  peinture  des  funérailles  d  un  empereur  on  peut  rapprocher 
comme  un  pendant  celle  du  mariage  de  Nicéphore  et  de  Théophano. 
Ce  sont  des  magnificences,  des  pompes  et  des  défilés  analogues;  c'est 
surtout  cette  même  sorte  de  mysticisme ,  mélange  de  religion  et  d'éti- 
quette servile,  qui  fait  des  maîtres  de  Tempire  des  êtres  supérieurs, 
presque  des  divinités  terrestres.  Après  que  le  mariage  a  été  célébré  dans 
la  somptueuse  église  du  palais,  la  Néa,  les  deux  époux  tiennent  chacwn 
leur  cour.  Au  fond  de  la  grande  salle  des  fêtes  du  gynécée,  envircMuiée 
de  ses  eunuques  protospathaires ,  l'impératrice  se  tient  droite  et  immo- 
bile sur  son  haut  trône  d'or.  La  figure  peinte  de  vives  couleurs,  le  corps 
serré  dans  ses  longs  vêtements  d'or,  pareils  à  une  gaine  étroite,  c<hi- 
verte  du  lourd  manteau  multicolore  à  grands  carreaux  brodés  de  perles 
et  de  rubis ,  couronnée  d'un  diadème  à  triple  rang  de  perles  et  tenant  à 
la  main  un  rameau ,  chef-d'œuvre  de  l'orfèvrerie  byzantine ,  elle  semUe 
une  magnifique  et  étrange  idole  qui  reçoit  les  adorations.  Pendant  que 
se  prosternent  péniblement  devant  elle,  avec  leurs  costumes  chargés 
d'ornements ,  les  femmes  des  innombrables  dignitaires  du  palais  et  de 
l'empire,  elle  reste  majestueuse  et  indifférente,  sans  abaisser  les  yeux 
sur  cette  foule  d'adoratrices,  comme  perdue  dans  une  contemplation 
extatique. 

Ce  qui  est  plus  intéressant  encore  que  ces  formes  du  cérémonial 
byzantin,  c'est  la  scène  qui  vient  d'avoir  lieu  immédiatement  aupara- 
vant dans  l'église.  Suivant  l'usage,  comme  dernier  acte  de  la  cérémonie 
nuptiale,  le  couple  impérial  s'était  avancé  à  travers  la  nef  pour  baiser  les 
portes  de  l'iconostase  et  la  sainte  table  qu'elle  cachait  aux  regards,  pro- 
fanes. Au  moment  où  Nicéphore  se  baissait  pour  accomplir  ce  devoir 
de  dévotion ,  le  patriarche  Polyeucte ,  qui  l'attendait  environné  de  son 
clergé  sur  la  porte  du  milieu,  avait  osé  le  repousser  rudement  en  haà 
interdisant  pour  une  année  l'^dtrée  du  sanctuaire,  peine  infligée  par 
l'Eglise  à  ceux  qui  contractaient  des  secondes  noces.  Le  fier  empereur 
s'était  redressé  fiirieux,  prêt  à  répondre  à  cette  avanie  par  la  violence; 
mais,  dévot  comme  il  l'était,  il  avait  senti  qu'il  fallait  se  soumettre,  et, 
malgré  sa  gloire  récente  et  l'enthousiasme  qu'elle  excitait,  il  s'était  retiré 
avec  l'impératrice  sous  les  regards  de  l'immense  foule  qui  remplissait 
l'église.  La  hardiesse  du  patriarche ,  l'humiliation  et  la  rage  contenue  du 
Basileus ,  ces  incidents  non  prévus  par  le  rituel ,  avaient  fiadt  tout  à  coup 
pénétrer  la  vie  et  la  passion  dans  ces  lentes  et  régulières  solennités. 

5. 


36  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  JANVIER  1891. 

Parmi  les  brillantes  cérémonies  qui  se  célébraient  à  Constantinople , 
une  des  plus  remarquables  était  celle  du  triomphe.  Nicéphore  Phocas 
triompha  deux  fois  quand  il  était  encore  domestique  d'AnatoUef  c  est-à- 
dire  généralissime  de  toutes  les  forces  des  thèmes  asiatiques  et  orien- 
taux. Le  premier  triomphe,  décerné  après  la  conquête  de  Tîle  de  Crète,, 
fut  une  simple  ovation  qui  eut  lieu  dans  le  cirque.  I^i  défiance  de  la 
cour  avait  réduit  à  cette  forme  l'honneur  rendu  h.  un  général  trop  popu- 
laire. Le  second,  obtenu  deux  ans  après,  à  la  suite  des  Aictoires  rem- 
portées en  Syrie  et  en  Cilicie,  fut  le  grand  triomphe.  Le  triomphateur 
panit  sur  un  char  attelé  de  quatre  chevaux  blancs.  Cette  sorle  de  pompe 
byxantine  avait  sans  doute  plus  d'un  rapport  avec  celles  qu'avait  vues 
l'ancienne  Rome.  Dès  les  derniers  temps  de  la  république,  les  vain- 
queurs de  l'Orient  et  de  TAfirique  avaient  de  même  étonné  les  yeux 
par  la  richesse  des  dépouilles  qu'ils  rapportaient  et  par  le  spectacle 
des  vaincus.  Mais  à  Constantinople,  au  lieu  du  (^apitoie,  la  marche 
solennelle  avait  pour  but ,  soit  dans  le  cirque ,  le  cathisma  ou  tribune 
impériale,  soit,  sur  le  grand  Forum  de  l'Augustéon,  la  plate-forme  élevée 
qui  supportait  la  colonne  de  Constantin.  De  ces  deux  points  le  Basileus 
et  la  Basiiissa ,  au  milieu  de  la  foule  des  dignitaires ,  rangés  des  deux 
côtés,  dominaient  toute  la  scène.  De  plus,  et  c'est  là  le  trait  le  plus 
caractéristique,  la  religion  occupait  dans  la  cérémonie  une  place  impor- 
tante. Au  second  triomphe  de  Nicéphore,  parmi  tous  les  trésors  qui 
défilèrent  dans  le  cortège ,  le  plus  précieux  pour  la  multitude  dévote  des 
Sjiectateurs  fut  une  relique  :  des  lambeaux  de  la  tunique  de  saint  Jean- 
Baptiste. 

Le  caractère  religieux  éclatait  surtout  lorsqu'on  triomphait  pour  des 
victoires  gagnées  sur  les  SaiTasins,  les  Agarènes  (fils  d'Agar),  suivant 
l'expression  populaire.  M.  Schlumberger  a  extrait  de  curieux  détails- 
du  livre  de  Constantin  Porphyrogénète  5ttr  les  cérémonies ,  dont  un  cha- 
pitre porte  ce  titre  :  Sur  les  cérémonies  à  accomplir  lors  don  triomphe 
solennel  au  Forum  de  l'Augustéon ,  quand  le  Basileus  doit  fouler  aux  pieds  le 
prince  des  Agarènes.  Les  derniers  mots  indiquent  l'acte  principal  de  ce 
grand  spectacle.  Le  protonotaire  du  Drome  saisissait  l'émir  captif,  l'en- 
trainait  et  le  jetait  à  terre,  puis  posait  sur  sa  tête  nue  le  pied  droit  du 
Basileus,  chaussé  du  brodequin  rouge,  tandis  que  le  protostrator  pla- 
çait sur  sa  nuque  le  fer  de  la  lance  que  le  Basileus  tenait  dans  sa 
main  droite.  En  même  temps,  tous  les  autres  prisonniers  se  précipi- 
taient à  terre ,  le  ventre  dans  la  poussière ,  la  face  dans  les  mains ,  et  l'on 
abattait  bruyamment  les  faisceaux  de  lances  et  d'étendards  conquis. 
C'était  bien  l'image,  brutale  et  grandiose,  de  la  victoire  remportée  par 
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ïempereur.  Cependant ,  si  cette  victoire  était  célébrée  comme  celle  d  un 
être  tout-puissant  et  invincible,  c était  Dieu  qui,  plus  que  lui,  présidait 
à  la  cérémonie;  le  triomphe  de  Dieu  sur  Tinfidèle  était  la  grande  idée 
de  la  fête  et  inspirait  surtout  les  chants.  Pendant  que  l'empereur,  assis 
sur  les  marches  du  piédestal,  était  comme  le  symbole  vivant  de  la  force 
humaine,  au-dessus  de  sa  tête  s'élevait  la  grande  croix,  portant  f in- 
scription :  Saint,  saint,  saint.  Derrière,  sous  le  portique  de  la  chapelle 
de  Saint-Constantin ,  était  le  patriarche.  Au  commencement  de  la  céré- 
monie le  chanteur  impérial  entonnait  le  cantique  de  Moïse  :  «  Chantons 
rÉtemel,  car  il  s  est  hautement  élevé;  il  a  précipité  dans  la  mer  le 
cheval  et  celui  qui  le  montait.  L'Etemel  est  ma  force  et  ma  louange , 
il  a  jeté  dans  la  mer  les  chariots  de  Pharaon  et  son  armée.  »  Et  il  ajou- 
tait :  «Salut,  roi  des  Romains,  délices  de  Tunivers,  que  la  Trinité  a 
rendu  vainqueur.  Incomparable  soldat,  défenseur  et  tuteur  du  monde, 
dompte  maintenant  toutes  les  nations  par  les  armes  divines  de  la  piété.  » 
Et  les  chanteurs  palatins  et  le  peuple  entier  répondaient  en  chœur.  Au 
moment  où  Thumiliation  suprême  était  infligée  à  Témir  vaincu ,  le  so- 
liste chantait:  «Qui  est  grand  comme  notre  Dieu?  Tu  es  le  Dieu  qui 
accomplit  des  miracles  !  »  «  Puis ,  dit  M.  Schlumberger,  on  récitait  la 
grande  oraison,  et  entre  chaque  verset  le  peuple  tout  entier  criait  qua- 
rante fois  à  intervalles  réguliers  :  «  Kyrie  eleison ,  nos  ennemis  ont  été 
frappés  par  un  juste  jugement  du  Seigneur,  »  et  cette  clameur  de  cent 
mUle  voix  retentissait  jusque  sur  la  côte  d'Asie.  Puis  la  foule  se  pro- 
sternait ,  face  contre  terre ,  dans  1  attitude  de  ladoration ,  et  le  patriarche 
à  son  tour  entonnait  l'hymne  qui  commence  par  ces  paroles  :  «  Tu  es 
Dieu,  parce  que  tu  es  miséricordieux  et  que  tu  aimes  les  hommes.» 
On  voit  à  quel  point  le  christianisme  byzantin  avait  transformé  l'an- 
tique cérémonie  païenne. 

Le  caractère  païen  avait  persisté  davantage  dans  les  fêtes  de  l'Hippo- 
drome. Celles  que  Nicéphore  donna,  après  son  élévation  à  l'empire  et 
son  mariage,  dans  l'hiver  degôSàgôÂ^ne  dépassèrent  pas  la  magni- 
ficence traditionnelle.  On  sait  quel  éclat  et  quelle  importance  les  courses 
avaient  pris  dès  avant  Justinien.  Mais,  au  x'  siècle,  il  y  a  plus  de  variété 
et  d'étrangeté.  Les  relations  de  l'empire  byzantin  avec  l'Orient  et  le  Nord 
fournissent  des  éléments  nouveaux.  «  Les  exercices  des  baladins  hindous, 
les  fantasmagories  des  bateleurs  et  des  bouffons  arabes,  d'une  souplesse 
et  d'une  agilité  merveilleuse,  les  danses  mimées  par  les  hommes  du  Nord 
vêtus  de  peaux  de  bètes,  les  apparitions  effrayantes  des  sorciers  de  Scy- 
thie,  les  danses  de  chiens  habillés,  dont  les  costumes  reproduisaient 
ceux  de  tous  les  peuples  sujets  ou  alliés  de  l'empire,  servaient  d'inter 
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mèdes  aux  jeux  plus  purement  byzantins,  aux  courses  de  chars ,  aux  exer- 
cices rythmés  des  Factions,  aux  pantomimes  des  actrices  et  des  dan- 
seuses. »  Ajoutez  à  cela  le  spectacle  de  bêtes  extraordinaires,  sorties  des 
glaces  boréales  ou  des  brûlants  déserts  de  la  Libye ,  dont  des  récits  fan- 
tastiques augmentaient  encore  Teffet  étrange.  Leur  défilé  avec  leurs  sau- 
vages gardiens  frappait  vivement  l'imagination  d'une  foule  curieuse  et 
crédule. 

Nicéphore ,  qui  a  cependant  laissé  une  réputation  d  avarice ,  crut  devoir, 
pendant  les  premiers  mois  de  son  règne,  multiplier  ces  merveilleuses 
fêtes.  Sa  popularité  y  gagnait.  L'effet  des  nombreuses  fêtes  religieuses 
dans  lesquelles  on  le  vit  paraître  ne  lui  fut  pas  moins  favorable.  Le  peuple 
se  pressait  aux  fenêtres  et  sur  les  toits  des  maisons  dans  les  rues  et  sur 
les  rivages  pour  voir  son  nouveau  souverain  dans  ces  pompes  magni- 
fiques. C'étaient  des  processions  qu'il  guidait,   monté  sur  un  cheval 
blanc,  à  côté  du  patriarche  monté  sur  sa  mule,  au  milieu  de  nuages 
d'encens.  Il  se  rendait  à  Sainte-Sophie  pour  y  faire  d'interminables  dé- 
votions, ou  bien  aux  Saints- Apôtres ,  ou  au  monastère  de  Pigi,  en  de- 
hors de  la  Grande-Muraille.  La  somptueuse  galère  impériale  le  trans- 
portait au  fond  de  la  Gome-d*Or,  sur  les  rives  du  Bosphore ,  sur  celles 
du  golfe  de  Nicomédie,  où  l'appelaient  de  pieuses  visites  à  des  oratoires 
et  à  des  ermitages  vénérés.  Les  cérémonies  elles-mêmes  et  les  costumes 
étaient  splendides  et  étranges.  Dans  Sainte-Marie-des-Blachernes,  l'em- 
pereur revêtait  la  chemise  dorée  appelée  lention  pour  se  plonger,  en 
présence  des  seuls  eunuques,  dans  le  bain  sacré.  A  l'office  du  soir  de 
la  fête  de  la  Nativité ,  il  se  couvrait  la  tête  de  la  Krinonia ,  coiflure  ornée 
de  lis  en  l'honneur  de  la  Vierge.  Le  dimanche  de  Pâques,  il  revêtait  un 
costume  extraordinaire.  Son  corps  était  entouré  de  bandelettes  dorées 
qui  représentaient  celles  du  Christ  dans  le  tombeau,  ses  cuisses  enve- 
loppées dans  un  linceul  ;  il  portait  aux  pieds  des  sandales  dorées  ;  il  te- 
nait d'une  main  le  sceptre  crucigère  et  de  l'autre  Yakakia,  sachet  d'étoffe 
de  pourpre,  enveloppé  dans  un  sac  de  soie  et  plein  de  la  poussière  des 
tombeaux,  symbole  de  résurrection.  Autour  de  lui  des  magistri  et  des 
patrices,  revêtus  de  bandelettes  semblables  et  portant  aussi  des  croix  à 
la  main,  figuraient  les  apôtres.  Tel  était  le  double  caractère  duBasileus  : 
représentant  de  la  divinité,  presque  son  image  siur  la  terre,  chargé  de 
publier  sa  loi  et  appelé  isapostole ,  égal  des  apôtres ,  en  même  temps  qu'il 
gouvernait  l'Etat  et  commandait  les  armées.  Ce  double  caractère  était 
particulièrement  remarquable  chez  Nicéphore,  pieux  et  conquérant. 

La  peinture  détaillée  des  cérémonies  et  des  fêtes  de  Constantinople 
formerait  une  immense  matière  où  M.  Schlumberger  ne  pouvait  songer 


% 


UN  EMPEREUR  BYZANTIN  AU  X*  SIÈCLE.  39 

à  se  perdre  ;  mais  H  entrait  dans  son  sujet  d  en  faire  ressortir  les  traits 
les  plus  saillants,  et  les  descriptions  précédentes,  dont  tous  les  éléments 
et  souvent  les  termes  lui  sont  empruntés,  montrent  qu'il  n'a  pas  man- 
qué à  cette  partie  de  sa  tâche.  Parmi  les  somptuosités  dont  il  présente 
le  tableau,  il  ne  pouvait  oublier  les  festins  solennels  qui  avaient  lieu 
dans  le  TricUnion  des  dix -neuf  lits,  immense  et  magnifique  salie  qui 
servait  aussi  à  de  nombreuses  cérémonies.  On  a  vu  que  le  corps  de  Con- 
stantin Porphyrogénète  y  avait  été  exposé.  C  est  ce  prince ,  lettré  et  artiste , 
qui  avait  donné  les  dessins  d'après  lesquels  avait  été  refaite  la  voûte, 
toute  dorée  et  ornée  de  branches  et  de  feuillages  finement  sculptés.  Deux 
cent  quarante  convives  y  prenaient  place.  Le  trône  de  J,empereur  était 
au  fond  de  la  salle,  dans  une  tribune.  Au  haut  des  degrés  qui  y  con- 
duisaient, deux  colonnes  d'argent  massif  retenaient  les  draperies  que 
Ton  abaissait  un  moment  pendant  que  le  Basileus  revêtait  son  costume 
d'apparat.  Le  même  Luitprand,  qui  prend  plaisir  à  dénigrer  le  luxe  by- 
zantin sous  Nicéphore,  décrit  un  banquet  auquel  il  avait  assisté  dans 
une  ambassade  antérieure,  sous  le  règne  de  Constantin.  Il  est  ébloui  par 
le  service  de  la  table,  fait  uniquement  en  vaisselle  d'or.  Il  parie  avec  ad- 
miration de  treize  énormes  vases  d'or,  remplis  de  fruits,  qui,  à  cause 
de  leur  poids,  sont  apportés  sur  des  chariots  et  hissés  sur  la  table  au 
moyen  d'une  poulie.  Pendant  le  repas,  des  bateleurs,  des  équilibristes , 
des  montreurs  d'animaux  extraordinaires  étaient  chargés  d'amuser  la  fouie 
des  dignitaires  byzantins,  des  princes  et  des  ambassadeurs  étrangers 
auxquels  «l'agréable»  avait  assigné  leur  place,  suivant  les  règles  d'une 
savante  étiquette. 

Au  milieu  de  l'éblouissement  que  causent  toutes  ces  richesses,  ces  masses 
d'or,  d'argent,  de  pierreries  dont  on  est  comme  écrasé,  on  est  tenté  de 
se  demander  quelle  était  la  valeur  artistique  de  ces  magnificences  et  de 
quel  degré  de  civilisation  elles  étaient  les  témoignages.  Ce  luxe  n'a-t-il 
pas  quelque  chose  de  grossier  par  son  excès,  ou  de  puéril  par  ses  raffine- 
ments et  ses  recherches  ?  Il  ne  faut  pas  oublier  qu'il  s'agit  de  l'art  byzantin , 
dont  le  style  s'est  formé ,  d'un  côté  par  les  traditions  alexandrines ,  pour 
exprimer  d  un  mot  le  caractère  commun  de  l'art  dans  les  diverses  mo- 
narchies à  demi  grecques,  dont  celle  des  Ptolémées  peut  être  prise 
comme  le  type,  d'un  autre  côté  par  l'influence  orientale,  qui,  déjà  sen- 
sible sous  ^exandre ,  est  devenue  de  plus  en  plus  grande.  Que  vaut  donc 
l'art  byzantin  vers  le  milieu  du  x*  siècle?  M.  Schlumberger  nous  dit 
qu'il  était  florissant,  et  les  spécimens  qu'il  en  donne  prouvent  qu'à  cette 
époque  les  orfèvres,  les  joailliers,  les  brodeurs  d'étoffes,  les  ciseleurs 
d'ivoire,  les  miniaturistes  étaient  d'une  remarquable  habileté.  Sa  com- 
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pétence  nous  autorise  peut-être  à  regretter  qu'il  naît  pas  suppléé  à 
Tinévitable  insuffisance  des  reproductions  insérées  dans  le  texte ,  en  in- 
diquant par  quels  caractères  et  par  quels  mérites  ces  œuvres  se  recom- 
mandent à  notre  attention.  Peut-être  aussi  aurions-nous  pu  lui  demander 
de  nous  renseigner,  non  pas  seulement  sur  les  produits  des  arts  indus- 
triels, mais  encore  sur  l'état  des  arts  supérieurs.  Qu'est  devenue,  par 
exemple,  l'architecture,  et  y  a-t-il  alors  dans  la  construction  ou  la  dé- 
coration des  élises  quelque  chose  qui  rappelle  la  puissante  invention 
des  architectes  de  Sainte-Sophie  ?  Il  parait  probable  qu'à  cette  question 
M.  Schlumberger  répondrait  négativement,  et  qu'il  nous  dirait  que  ce 
n'est  pas  le  grand  art  qui  fleurit  alors  à  Constantinople,  mais  que  c'est 
une  industrie  habile  à  employer  les  matières  précieuses  dans  le  travail 
d'ime  ornementation  à  la  fois  délicate  et  chargée. 

M.  Schlumberger  ne  s'était  pas  proposé  de  faire  une  étude  de  l'art 
byzantin  au  x*  siècle;  il  voulait  seulement  nous  montrer  ime  mpereur 
remarquable  dans  le  cadre  où  il  a  paru,  et  l'éclat  et  l'élégance  extraor- 
dinaires de  ce  cadre  ont  introduit  naturellement  dans  le  sujet  des  ques- 
tions d'art.  De  même  il  n'entrait  pas  dans  son  plan  d'apprécier  l'état  des 
lettres  à  cette  époque,  et  il  se  trouve  cependant  que  ses  récits  et  ses 
peintures  fournissent  des  indices  intéressants  sur  certaines  formes  de  la 
littérature  et  sur  la  façon  dont  elle  se  mêlait  à  la  politique  et  entrait  dans 
les  mœurs.  Constantin  Porphyrogénète ,  digne  fds  de  Léon  le  Philo- 
sophe, gouverne  faiblement  et  écrit  des  traités  Sur  V Administration  de 
l'empire  et  Sur  les  Cérémonies.  Il  se  propose  le  but  louable  de  faire  l'édu- 
cation politique  et  administrative  de  son  fds  et  successeur  désigné,  Ro- 
main, dont  les  heureuses  dispositions  n'en  avortèrent  pas  moins.  Ces 
innocentes  occupations  de  compilateurs  lettrés  se  poursuivent  au  milieu 
des  intrigues  et  des  sanglantes  révolutions  de  palais  et  se  concilient, 
même  chez  un  souverain  doux  et  débonnaire  comme  Constantin ,  avec 
(les  cruautés  dont  une  des  moindres  est  de  crever  les  yeux  aux  person- 
nages gênants.  Nicéphore  Phocas,  empereur  guerrier,  rédige  un  livre 
sur  la  tactique  d'une  utilité  réelle.  Une  curieuse  pièce,  d'un  caractère 
plus  littéraire,  est  composée,  non  pas  par  lui,  mais  sur  son  ordre,  et 
écrite  en  son  nom.  C'est  un  long  défi  en  vers  adressé ,  avant  une  nou- 
velle expédition  en  Asie,  à  Mothi,  khalife  de  Bagdad.  Ce  singulier  mor- 
ceau de  poésie  guerrière  est  conservé  dans  une  copie  fort  ancienne  à 
la  bibliothèque  impériale  de  Vienne.  Il  a  été  rédigé  en  arabe  par  un 
renégat  sarrasin.  M.  Schlumberger  le  donne  tout  entier  avec  la  réponse 
du  khalife  dans  une  traduction  qu'il  doit  à  l'obligeance  de  M.  Houdas. 

La  lettre  de  Nicéphore  commence  par  tpielques  mots  d'une  cour- 
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toisie  chevaleresque  :  «  Envoyé  de  la  part  du  roi  pur  et  chrétien ,  ce  mes- 
sage est  adressé  à  celui  qui  occupe  le  trône  parmi  les  descendants  de 
Hachem  (lancêtre  des  Âbbassides),  c'est-à-dire  au  prince  magnifique  et 
pieux,  au  frère  de  la  gloire,  à  celui  en  qui  Ton  espère  dans  les  circon- 
stances difficiles.  »  Aussitôt  après  vient  une  longue  et  pompeuse  énumé- 
ration  des  succès  remportés  par  les  armées  byzantines  en  Arménie,  en 
Cilicie,  en  Syrie,  en  Crète,  pays  ravagés,  villes  et  citadelles  conquises, 
dont  les  noms  sonores  se  succèdent  au  milieu  d'images  et  de  mouve^ 
ments  d'un  lyrisme  oriental  : 

D^nande  à  Yasrouli ,  quand  nous  l'avons  attacpé  avec  nos  troupes ,  quelles  la- 
mentations il  a  poussées.  .  .  Nos  patrices  sont  arrivés  de  grand  matui  à  Ras-el-Aïn, 
et,  avec  leurs  glaives,  nous  n avons  pas  lardé  à  briser  des  crânes.  Dareïya,  Mayya- 
farikin  et  TOurdoun  ont  subi  de  bonne  heure  le  cboc  de  nos  cavaliers  semblables  à 
des  lions.  Nous  nous  sommes  détournés  pour  passer  à  Tarsous ,  et  là  nous  leur  avons 
fait  goûter  le  plaisir  de  trancher  des  cous.  Nos  navires  sont  allés  en  Crète  sur  le  dos 
dune  mer  écumante  dont  les  vagues  s'enire-clioquaient.  Nous  avons  fait  prisonniers 
les  habitants  de  cette  lie ,  et  leurs  femmes  aux  longues  chevelures  flottantes  ont  été 
emmenées  dans  nos  liarems .  . .  Oui ,  nous  avons  conquis  toutes  les  forteresses  inex- 
pugnables ,  et  leurs  habitants  ont  été  la  proie  des  vautours  énormes .  .  .  Que  de 
combats  dans  les  défilés  où  vos  liommes  d'armes  resserrés  étaient  chassés  par  nous 
comme  un  troupeau  danimaux  !  Nous  avons  réduit  à  Timpuissance  vos  paysans  et 
leurs  femmes  au  milieu  des  clameurs  de  leurs  troupeaux.  Leurs  hautes  constructions 
ont  été  détruites ,  et  les  ruines  dépeuplées  sont  devenues  un  désert  après  avoir  été 
des  parterres  florissants.  Quand  le  hibou  maintenant  y  jette  son  cri,  Vécho  lui  ré- 
pond ,  et  le  gémissement  des  colombes  égayé  seul  ces  solitudes. 

Toutes  ces  victoires  sont  le  gage  des  grandes  conquêtes  qui  se  pré- 
parent. Celles-ci  s'étendront,  par  Antioche,  par  Damas,  par  toute  la 
Syrie,  jus(ju'en  Egypte  :  «  Je  donnerai  à  Kafour  (le  maître  de  l'Egypte) 
ce  qu'il  mérite ,  la  marque  au  fer  chaud ,  les  cisailles  et  la  succion  des 
ventouses.  »  Nicéphore  ira  de  là  à  Bagdad  ;  il  ira  en  Perse  :  «  Dites  au 
Khorassan  que  je  vais  lancer  contre  lui  nos  armées  invincibles.  »  Puis, 
■  tramant  h  sa  suite  une  multitude  de  soldats  pareils  aux  nuits  obscures,  » 
il  se  précipitera  vers  les  villes  saintes  :  il  s'emparera  de  la  Mecque ,  où  «  il 
dressera  un  trône  au  meilleur  des  êtres  (le  Christ)  » ,  et  dévastera  l'Yémen , 
berceau  du  peuple  arabe;  et  il  ira  à  Jérusalem. Ce  sera  donc,  en  défini- 
tive ,  le  triomphe  de  la  Croix  sur  l'Islam ,  et  ce  triomphe  sera  la  punition 
des  iniquités  des  Arabes  : 

Car  vos  cadb  vendent  ouvertement  leurs  décisions ,  de  même  que  le  fils  de  Jacob 
fut  vendu  pour  quelques  pièces  de  moufiaie;  tous  vos  slieiks  font  de  faux  témoi- 
gnages ...  Je  conquerrai  tout  TOrient  et  l'Occident ,  et  je  répandrai  en  tous  lieux 
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JA  royauté  de  la  Croix.  Jésus  a  son  trône  qui  s'élève  au-dessus  des  cienx ,  et ,  au  jour 
de  la  Résurrection,  ii  planera  au-dessus  de  tous,  alors  que  votre  Prophète  a  été 
enfoui  dans  la  terre,  et  que  ses  ossements  tombent  en  poussière  au  milieu  des 
autres  ossements ,  et  que  ses  enfants ,  depuis  sa  mort ,  sont  éprouvés  par  la  mort , 
la*  captivité  et  le  déshonneur. 

'  Divers  chroniqueurs  arabes  attestent  la  profonde  impression  que  ce 
déTi  produisit  in  la  coiu*  de  Bagdad.  Un  des  plus  célèbres  lettrés  de 
rislam,  réputé  le  plus  savant  en  droit  musulman,  le  sheik  et  imam 
chaféite  Abou  bekr  Mohammed  ben  Ali ,  dit  Ëlqafial ,  fut  chargé  d  y  ré- 
pondre. Cette  seconde  pièce  d'éloquence  poétique,  écrite  dans  la  même 
mesure  et  avec  les  mêmes  rimes,  nest  pas  moins  intéressante  que  la 
première.  C  est  surtout  une  réfutation ,  où  Ton  voit  que  l'auteur  prétend 
à  la  mesure,  à  la  dignité,  à  la  justesse  et  au  savoir.  «  J'ai  reçu  un  dis- 
cours émané  dun  homme  qui  ignore  les  règles  du  discours  quand  il 
ft  agit  de  dialectique.  »  Tel  est  le  début.  Ces  menaces  et  Vénumération 
de  toutes  ces  conquêtes  en  espérance  que  contient  la  lettre  de  Nicé- 
phore ,  c'est  le  fait  d'un  esprit  troublé  et  d'un  rêveur.  A  ces  illusions  est 
opposée  la  réalité  des  grandes  conquêtes  faites  par  les  Arabes.  Après  un 
temps  d'arrêt,  ils  vont  les  pousser  plus  loin.  Ces  conquérants,  qui  t  ont 
vendu  leurs  âmes  à  Dieu  en  échange  du  Paradis  »  et  qui  «  n'ont  rien  è 
craindre  dans  la  mêlée»,  s'empareront  de Constantinople ,  et  Nicéphore 
lui-même  sera  au  nombre  des  prisonniers.  Une  grande  partie  de  cette 
longue  réponse  a  un  caractère  religieux  et  même  théologique.  La  divi- 
nité de  Jésus,  dont  il  est  d'ailleurs  parié  avec  respect,  y  est  discutée. 
Le  fils  de  Marie  est  un  prophète  comme  Mahomet;  il  a  souffert  comme 
d'autres  prophètes;  comme  Mahomet,  il  est  mort. 

Cette  réponse  ne  fit  pas  moins  d'effet  à  Constantinople  que  la  lettre 
de  Nicéphore  n'en  avait  fait  à  Bagdad.  On  en  admira  surtout  Félégance 
et  la  beauté.  Un  ami  de  l'auteur,  qui  était  alors  prisonnier  à  Constanti- 
nople ,  a  pris  plaisir  à  constater  la  surprise  éprouvée  par  les  lettrés  by- 
zantins ,  en  découvrant  qu'il  y  avait  parmi  les  enfants  de  Mohammed 
des  écrivains  aussi  habiles.  Cette  découverte  n'est-elle  pas  elle-même  un 
peu  surprenante?  La  pensée  de  s'adresser  à  un  Arabe  pour  rédiger  le 
défi  et  l'existence  de  rapports  anciens  et  fréquents  des  Grecs  de  By- 
xance  avec  leurs  ennemis  asiatiques  semblent  indiquer  qu'ils  devaient 
être  mieux  informés. 

Il  y  avait,  en  effet,  chez  les  Arabes  au  x®  siècle  une  civilisation  diffé- 
rente de  la  civilisation  byzantine,  supérieure  sur  certains  points.  Chez 
eux  l'industrie  artistique  n'était  pas  moins  florissante  qu'à  Constanti- 
nople. Le  luxe  des  tapis,  des  étoffes  brodées,  des  verres  émaillés,  des 
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meubles  d'ébène  et  d'ivoire,  des  parures  et  des  bijcfux,  particulière- 
ment celui  des  armes ,  damasqxrinées ,  ciselées ,  enrichies  de  pierres  pré- 
cieuses ,  n  y  était  pas  moins  remarquable  par  la  richesse  et  par  le  style; 
A  cette  richesse  et  à  cette  élégance  répondaient  les  merveilles  de  rarchi* 
lecture  arabe  dans  les  mosquées  et  dans  les  palais.  L  art  arabe  était  alors 
<\  son  apogée.  M.  Schlumberger  nous  parle  avec  admiration  du  palais 
que  s'était  fait  construire,  au  milieu  des  jardins  qui  entouraient  Alep, 
le  célèbre  émir  Seîf  Ëddaulèh.  Il  était  lui-même  le  type  le  plus  brillant 
des  moeurs  arabes. 

Aboul- Hassan  Ali  Seîf  Ëddaulèh,  THaindanide,  appelé  ordinaire- 
ment dans  les  chroniques  grecques  Chamdan  on  Ghamdas,  souvent 
«  Timpie  Ghamdas  » ,  avait  mérité  cette  épithète  par  ses  fréquentes  in- 
cursions sur  les  terres  chrétiennes.  Avant  le  règne  de  Romain  II,  ii 
avait  conquis  sur  Tlkchidite  d'Egypte  les  grandes  cités  syriennes  d'Alep , 
d'Antioche,  de  Damas,  et  étendu  sa  souveraineté  jusqu'en  Mésopotamie. 
C'était  l'ennemi  le  plus  redouté  de  l'empire.  Il  avait  rétabli  l'antique 
coutume  de  la  guerre  sainte ,  et  chaque  été  il  conduisait  une  expédition- 
contre  les  Grecs.  D'une  énei^e  et  d'une  activité  infatigables ,  brave  jus- 
qu'à la  témérité,  passionné  pour  la  guerre  et  pour  la  gloire,  il  passa 
toute  sa  vie  dans  les  combats.  A  la  tête  de  ses  cavaliers ,  il  sillonnait  de 
ses  grandes  chevauchées  les  vastes  plaines  où  il  allait  faire  ses  razzias.  U 
revenait,  poussant  devant  lui  des  troupeaux  humains  de  prisonniers  et 
des  chars  remplis  de  dépouilles.  Léon  Diacre  le  peint  dans  un  de  ces 
retours  triomphants,  monté  sur  une  jument  d'une  taille  et  d'une  mé- 
chanceté extraordinaires,  courant  sans  cesse  de  l'avant  à  l'arrière-garde 
de  l'immense  colonne  en  marche,  et,  dans  la  joie  de  la  victoire,  jetant 
en  l'air  sa  lance  et  la  rattrapant  au  vol,  sans  jamais  ralentir  la  foHe 
vitesse  de  sa  monture.  Il  ne  lut  pas  toujours  vainqueur  et,  plus  d'une 
fois ,  il  ne  dut  son  salut  qu'à  la  vigueur  de  son  cheval ,  un  de  ces  chevaux 
qui ,  comme  disait  im  de  ses  poètes ,  «  se  nourrissent  du  vent  du  désert  et 
boivent  la  vapeur  qui  s'élève  sur  les  terres  brûlées  par  les  ardeurs  du 
soleil  ».  G'est  le  même  poète  qui  fait  de  Seîf  les  peintures  les  plus  vives. 
Il  le  montre  passant  les  nuits  à  la  poin*suite  de  l'ennemi ,  «  entouré  de* 
ses  escadrons ,  qui  s'agitent  à  ses  côtés  comme  Taigle  agite  ses  ailes  dan^ 
son  vol  précipité  ».  Il  (^ante  ses  victoires  et  ses  grandes  tueries  :  «  O  Seîf, 
tu  as  couvert  toutes  les  collines  des  cadavres  de  tes  ennemis,  akisi 
que  l'on  répand  les  pièces  d'argent  sur  la  tête  d'une  nouvelle  épousée.  >► 
Il  célèbre  cette  générosité  qui  pardonne  aux  tribus  rebelles,  rend  tes 
captifs ,  défend  qu'on  insulte  les  femmes  des  vaincus.  Un  jeune  frère  de 
Nicéphore,  fait  prisonnier,  était  mort  dans  les  prisons  d'Alep.  L'émir 
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écrivit  lui-même  une  lettre  de  condoléance  au  père  de  lenfant.  Bardas  « 
qui  commandait  alors  les  armées  d'Anatolie,  et  fit  remettre  le  corps 
aux  chrétiens  d'Alep.  Le  même  prince  punit  une  conspiration  par  le 
massacre  de  quatre  cents  prisonniers  chrétiens;  il  fait  en  même  temps 
égorger  cent  quatre-vingts  soldats  de  sa  garde  et  ordonne  de  couper  les 
pieds,  les  mains  et  la  langue  à  deux  cents  autres. 

Ces  scènes  sanglantes  et  ces  traits  de  la  vie  et  du  caractère  de  Seîf 
Eddaulèh  font  plus  vivement  ressortir  par  le  contraste  Télégance  et  la 
délicatesse  raffinée  des  goûts  auxquels  il  se  livrait  avec  passion  pen- 
dant les  courts  intervalles  que  lui  laissaient  les  luttes  et  les  périls  de 
la  guerre.  Il  aimait  le  luxe;  il  aimait  les  arts  et  la  poésie,  la  poésie  sur- 
tout. Il  était  poète  lui-même;  on  lui  attribuait  des  pièces  charmantes 
qui»  presque  toutes,  célèbrent  Tamour;  et  lamour  paraît  avoir  introduit 
dans  sa  vie  une  sorte  de  roman  oriental.  Parmi  les  femmes  de  son  riche 
harem,  la  plus  aimée  était  une  chrétienne,  fille  de  quelque  patrice  by- 
lantin,  devenue  sa  captive.  Menacée  par  la  jalousie  de  ses  compagnes, 
elle  fut  transportée  par  lui  dans  un  château  des  montagnes  kurdes  où  il 
allait  la  voir.  Le  plus  noble  de  ses  luxes  était  une  cour  de  poètes  et  de 
lettrés.  De  toutes  les  cités  de  llslam  étaient  accourus  des  poètes,  attirés 
par  sa  somptueuse  hospitalité.  Il  leur  distribuait  des  bourses  dor,  de 
magnifiques  vêtements,  de  beaux  domaines,  des  esclaves  des  deux  sexes ^ 
des  chevaux  de  grand  prix.  Dans  l'intervalle  de  ses  audiences ,  il  se  fai- 
sait lire  les  anciens  poèmes  sur  les  exploits  des  antiques  héros  de  la 
race  dlsmaël.  «Le  soir.  .  .  dans  les  jardins  embaumés,  dans  les  cours 
dallées  de  marbre,  au  son  argentin  des  jets  d'eau  répandant  la  fraî- 
cheur, ou  bien,  au  désert,  sous  sa  vaste  et  somptueuse  tente  de  guerre 
«  aux  piliers  hauts  comme  des  mâts  de  navire  » ,  il  aimait  k  écouter 
rêveur  ses  improvisateurs  favoris.  »  Souvent  il  présidait  et  jugeait  des 
joutes  littéraires,  et  Ion  vantait  sa  science  de  la  langue  arabe  et  la 
délicatesse  de  son  goût.  Des  milliers  de  pièces  étaient  composées  en 
rhonneur  de  ce  modèle  accompli  de  ce  qu  on  pourrait  appeler  la  che- 
valerie arabe,  du  glorieux  Seîf,  le  plus  brave  et  le  plus  beau  des  fils 
de  Hamdan,  renommés  pour  leur  beauté.  Cette  fécondité  d'un  lyrisme 
qui  ne  pouvait  guère  être  désintéressé  est  faite  pour  inspirer  des 
doutes  sur  la  valeur  de  ses  productions.  Cependant,  si  Ton  songe  que 
le  plus  illustre  de  ces  bardes  ou  troubadours  sarrasins,  Moténabbi, 
suivait  Témir  dans  les  combats ,  qu'il  partageait  son  enthousiasme  reli- 
gieux et  son  ardeur  guerrière  et  qu'il  chantait  ce  qu'il  venait  de  voir, 
on  sera  moins  surpris  que,  la  part  faite  aux  flatteries  et  aux  hyper- 
boles orientales,  il  reste  encore,  au  jugement  des  connaisseurs,  dans 
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ces  chants  nés  de  la  bataille  dans  les  déserts  et  dans  les  montagnes  de 
Syrie,  un  flot  puissant  de  poésie  mâle  et  vivante ^^^. 

Auprès  de  cette  poésie,  la  poésie  byzantine  pâlit  singulièrement. 
M.  Schlumberger  parie  d'un  poème  pon^eux  en  cinq  chants ,  composé 
par  le  diacre  Théodose  en  Thonneur  du  conquérant  de  la  Crète ,  et  il 
nous  dit  que ,  Nicéphore  Phocas  étant  devenu  suspect  par  Téclat  même 
de  sa  victoire,  Tauteur  attendit  pour  faire  hommage  de  son  œuvre  à 
son  héros  que  celui-ci  fût  en  passe  de  succéder  à  Romain  IL  Ceux  qui 
aiu*aient  la  curiosité  d'aller  lire  cette  épopée  dans  le  manuscrit  du  Va- 
tican reconnaîtraient  sans  doute  que  ce  poète  prudent  ne  s  était  pas 
laissé  emporter  par  Tinspiration.  Pour  trouver  une  poésie  plus  originale 
et  plus  intéressante ,  il  faut  s  éloigner  de  la  cour  de  Byzance  et  se  trans- 
porter aux  frontières  de  lempire,  dans  les  régions  de  T Asie  Mineure  où 
les  Grecs  étaient  en  lutte  perpétuelle  avec  les  Sarrasins.  Là  une  sorte 
de  milice  féodale  mène  une  vie  de  périls  et  d  aventures ,  bataillant  soit 
contre  les  Arabes,  maîtres  des  forteresses  qui  se  dressaient  de  tous 
côtés  en  face  des  cUsures  byzantines,  soit  contre  les  Apélates,  des  bannis 
et  des  brigands  dont  les  bandes,  cachées  dans  les  montagnes,  infestaient 
les  contrées  limitrophes.  Là  naquirent  de  nombreux  chants  populaires , 
ancêtres  lointains  des  chants  klephtiques,  et  même  un  long  poème, 
f épopée  amoureuse  et  guerrière  de  Digénis  Akritas.  Ce  sont,  on  le  sait 
grâce  à  MM.  Sathas  et  Legrand,  les  surnoms  qui  avaient  remplacé  dans 
la  tradition  poétique  le  nom  de  Basile  Panthérios,  stratigos  des  thèmes 
ahritiques,  c  est-à-dire  «gardien  des  frontières  impériales  »,  et  issu  des 
deux  races  ennemies:  il  était  fils  d'une  princesse  grecque,  une  Ducas, 
et  d'un  émir  syrien,  Mousour,  prince  d'Ëdesse.  La  faveur  de  son  parent 
Romain  Lécapène  l'éleva  aux  grandes  fonctions  militaires  de  domestique 
des  scholes  A' Orient  Sa  légende  s'était  formée  presque  de  son  vivant,  car 
le  poème  date  de  la  fin  du  \*  siècle.  Voilà  donc  un  mouvement  épique 
analogue  à  ceux  d'où  sont  sortis  les  poèmes  homériques  et  les  épopées 
françaises  du  moyen  âge. 

Jules  GIRARD. 
(  La  suite  à  an  prochain  cahier.  ) 

^''  Quand  on  parle  de  la  poésie  arabe  Fait  prisonnier  en  défendant  Membedj , 

de  ceUe  époque,  il  faut  aussi  rappeler  pendant  sa  captivité  à  Constantinople  il 

le  nom  d*Abou  Firâs ,  parent  de  Seîf ,  composait  des  vers  pieux.  C'est  dans  ce 

soldat  et  poète,  gouverneur  de  Membedj  beau  siècle  de  la  poésie  orientale  que 

(Fantique   Hiérapoiis),  puis  d'Ëmèse.  Firdousi  écrivait  le  Schab-Nàmeh. 
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Lbs  assemblées  provinciales  dans  l  empire  romain,  par  M.  Paul 
Guiraud,  maître  de  conférences  d'histoire  ancienne  à  l'Ecole 
normale  supérieure,  ouvrage  couronné  par  TAcadémie  des 
sciences  morales  et  politiques,  i  vol.  in-8**.  Imprimerie  natio- 
nale, 1887. 

A-t'il  été  fait,  dans  Tempire  romain ,  un  essai  du  régime  représentatif i> 
Sous  quelle  forme  et  dans  quelle  mesure  ?  Telle  était  au  fond  la  question 
mise  au  concours  par  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques.  Elle 
méritait  assurément  d'être  signalée  à  l'attention  des  savants,  et  l'Académie 
peut  se  féliciter  de  son  choix,  car  il  en  est  résulté  un  très  bon  livre.  Il 
fallait  beaucoup  d'érudition  pour  réunir  tous  les  renseignements ,  mal- 
heureusement très  incomplets,  que  l'antiquité  nous  a  transmis.  Il  fallait 
de  plus ,  pour  les  mettre  en  œuvre ,  un  jugement  sûr  et  une  profonde 
connaissance  de  l'histoire  générale.  L'auteur  a  montré  qu'aucune  de  ces 
qualités  ne  lui  &isait  défaut. 

Les  conclusions  auxquelles  il  arrive  sont  très  simples  et  peuvent  se 
résumer  en  peu  de  mots.  Avec  l'empire  s'est  établie  à  Rome  une  religion 
nouvelle,  le  culte  des  empereurs.  Or,  dans  l'antiquité  toute  institution 
religieuse  a  pour  conséquence  une  institution  politique.  C'est  sous  les 
auspices  de  la  religion  que  se  sont  formées  les  familles,  que  se  sont 
fondées  les  cités,  les  colonies,  les  confédérations.  De  même  le  nouveau 
culte  de  Rome  et  de  l'empereur  a  fait  éclore  une  multitude  de  corpo- 
rations d'où  sont  sorties  les  assemblées  provinciales.  L'apothéose,  qui 
dérivait  du  culte  des  ancêtres ,  n'avait  rien  de  choquant  pour  les  Grecs 
et  les  Romains.  Elle  avait  cet  avantage  de  réunir  dans  une  pensée  com- 
mune, en  réalité  toute  politique  et  nationale,  les  diverses  populations  de 
l'empire,  et  de  leur  donner,  dans  chaque  province,  un  organe  capable  de 
faire  connaître  leurs  besoins  et  d'exprimer  leurs  vœux.  On  peut  afiirmer, 
dit  l'auteur,  que,  si  les  empereurs  n'avaient  pas  été  adorés,  fempire 
n'aurait  à  peu  près  rien  connu  du  régime  représentatif. 

A  cet  aperçu ,  très  juste  dans  sa  généralité ,  il  convient  toutefois  de 
joindre  deux  remarques.  D'abord  les  assemblées  provinciales  ne  datent 
pas  toutes  de  l'établissement  de  l'empire.  Quelques-unes  tout  au  moins 
remontent  au  temps  de  la  république,  et  même  à  une  époque  anté- 
rieure k  la  domination  romaine.  En  ce  cas,  la  politique  habile  de  Rome 
n'a  fait  que  conserver  et  transformer  des  éléments  déjà  existants.  En 
second  lieu  on  voit  très  bien  comment  l'organisation  du  culte  officiel 
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fournissait  un  cadre  à  la  représentation  locale,  mais  il  reste  à  montrer 
comment  et  pourquoi  ce  cadre  a  été  rempli,  comment  et  pourquoi  des 
assemblées  purement  religieuses  sont  devenues  des  assemblées  politiques 
et  administratives.  Ces  deux  remarques  n  ont  pas  échappé  à  M.  Guiraud , 
mais  peut-être  aurait-il  dû  les  mettre  davantage  en  rdief. 

En  Grèce  et  dans  TAsie  Mineure,  où  la  civilisation  grecque  était  pré- 
pondérante, il  n  y  avait,  pour  ainsi  dire,  pas  une  seule  région  oh  les  cités 
indépendantes  les  unes  des  autres  n  eussent  une  réunion  périodique 
formant  centre  elles  une  sorte  de  lien  fédéral.  G  est  ce  qu  on  appelait  un 
xoipip.  Dans  les  pays  de  TËurope  occidentale  il  existait,  avant  la  con- 
quête romaine,  des  assemblées  analogues.  Après  la  conquête  ces  insti- 
tutions, un  instant  suspendues,  furent  presque  inunédiatement  rétablies 
et  réorganisées.  M.  Guiraud  a  relevé  avec  le  plus  grand  soin  toutes  les 
indications  fournies  à  ce  sujet  par  les  textes  et  par  les  iijscriptions.  On  en 
trouve  de  certaines  pour  dix-huit  provinces,  dans  lesquelles  se  tenaient 
trente-cinq  assemblées.  La  seule  province  d'Achaïe  en  avait  neuf.  Pour 
seize  autres  provinces  on  a  des  données  qui  permettent  de  conjecturer 
lexistence  d  assemblées  provinciales.  Enfin  pour  dix  provinces  on  n  a 
aucune  espèce  de  renseignements.  Mais  en  pareille  matière  il  faut  se  dé- 
lier des  résultats  négatifs.  U  est  au  moins  très  probable  que  des  assem- 
blées provinciales  furent  instituées  partout,  dès  les  premiers  temps  de 
Tempire,  et  qu'il  y  en  eut,  en  génénd,  une  par  province.  Les  assemblées 
de  circonscriptions  moins  étendues  subsistèrent  longtemps  à  côté  des 
assemblées  provinciales,  mais  elles  furent  absorbées  peu  à  peu  et  finirent 
par  disparaître. 

L*unité  administrative  de  lempire  ronuiin  était  la  cité,  dont  les  magi- 
strats, élus  parmi  les  plus  imposés,  entraient,  après  avoir  rempli  leurs 
charges ,  dans  le  conseil  des  décurions.  Le  conseil  provincial  se  composait 
de  r^résentants  des  cités,  nommés  sans  doute  par  les  conseils  muni- 
cipaux. Une  cité  pouvait  envoyer  plusieurs  représentants,  mais  il  parait 
probable  qu'elle  n  avait  jamais  qu  une  seule  voix.  L'assemblée  se  réunis- 
sait soit  dans  le  chef-lieu  de  la  province,  soit  dans  une  ville  choisie 
pour  être  le  siège  du  culte  impériaL  En  Asie,  elle  siégeait  tour  à  tour 
dans  chacune  des  grandes  viUes.  Il  parait  probable  que  la  session  était 
annuelle,  quoique  certains  textes  semblent  indiquer  une  périodicité 
quinquennale.  La  présid^:ice  appartenait  au  grand  prêtre  de  lautd 
fédéral,  nonuné  en  général  par  le  gouverneur,  sur  la  présentation  de 
l'assemblée.  A  Narbonne,  il  portait  le  titre  dejlamine,  comme  nous  le 
voyons  par  une  inscription  découverte  depuis  la  publication  du  livre  de 
M.  Guiraud.  fin  Asie,  il  s'appelait  Asiarqae,  Dithyniarquc,  Cappadocanf^e. 
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C'était  un  honneur  très  recherché.  Les  fonctions  ne  duraient,  à  la  vérité, 
quun  an,  mais  le  titre  était  perpétuel  et  les  grands  prêtres  honoraires 
étaient  considérés  comme  les  premiers  notables  de  la  province.  . 

Reste  à  savoir,  et  cest  là  le  point  le  plus  intéressant,  en  quoi  consis- 
taient les  fonctions  de  ces  assemblées  provincides.  Il  n  existait  sur  ce 
point  aucune  loi  organique,  ni  générale,  ni  même  locale.  Tandis  que 
les  cités  avaient  chacune  leur  charte  particulière  ou  étaient  organisées 
sur  le  modèle  tracé  par  la  loi  Jalia  manicipalù ,  les  assemblées  provin- 
ciales n  avaient,  pour  ainsi  dire,  qu'une  existence  de  fait.  C'était  une 
corporation,  un  collège  qui  se  formait  librement  avec  l'approbation 
du  gouvernement  et  dont  le  principal  objet  était  de  célébrer  des  fêtes,  à 
la  nouvelle  année ,  à  l'anniversaire  de  la  naissance  ou  de  l'avènement  de 
l'empereur.  Ces  fêtes  comportaient  une  procession ,  un  sacrifice  solennel 
et  surtout  des  jeux  de  toute  sorte.  On  profitait  de  l'occasion  pour  tenir 
une  grande  foire ,  et  le  gouvernement  y  faisait  lire  et  publier  devant  la 
foule  ses  proclamations  et  ses  édits.  Comme  toutes  les  corporations, 
l'assemblée  provinciale  avait  une  caisse  commune,  arca,  à  laquelle 
chaque  membre,  c est-à-dire  chaque  cité,  versait  sa  contribution.  Elle 
avait  des  affranchis,  et  par  conséquent  des  esclaves.  Elle  formait  une 
personne  civile,  ayant  le  droit  de  posséder,  d'acquérir,  d'aliéner,  jouis- 
sant de  tous  les  avantages  qui  constituaient  en  droit  romain  la  condition 
des  corporations.  Ses  dépenses  consistaient  principalement  dans  les  frais 
de  ses  fêtes.  Il  y  était  pourvu  d'abord  par  les  contributions  dont  nous 
venons  de  parler,  et  en  outre  par  les  dons  volontaires  des  grands  person- 
nages qui  venaient  siéger  dans  ces  assemblées ,  et  quelquefois  aussi  par 
des  subventions  du  gouvernement.  Enfin  certaines  provinces  de  Grèce 
ou  d'Asie  eurent  par  privilège  spécial  la  permission  de  faire  frapper  une 
monnaie  provinciale  de  cuivre  ou  même  d'argent. 

Tout  ceci  nous  conduit  à  la  grande  question  qui  s'est  posée  pour  nous 
tout  d'abord  :  comment  et  pourquoi  ces  assemblées  provinciales ,  si  insi- 
gnifiantes en  elles-mêmes,  sont-elles  devenues  des  assemblées  politiques? 
L'évolution  s'est  faite  naturellement  et  par  la  force  des  choses.  Tout  pou- 
voir, si  absolu  qu'on  le  suppose ,  a  besoin  de  se  mettre  en  relation  avec 
ses  subordonnés,  et  ceux-ci  à  leur  tour  ne  peuvent  se  passer  d'un  moyen 
de  faire  entendre  leurs  vœux  et  leurs  doléances.  Dans  le  principe  les  gou- 
verneurs romains  parcouraient  leur  province,  allant  de  ville  en  ville, 
convoquant  en  certains  lieux  de  réunion  les  citoyens  romains  et  les 
notables  :  tenant  des  assises  pour  l'administration  de  la  justice  civile  et 
criminelle:  c'est  ce  qu'on  appelait  des  conventas.  D'autre  part,  les  cités 
avaient  à  chaque  instant  besoin  de  recourir  au  gouverneur,  soit  pour 
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obtenir  une  autorisation ,  soit  pour  solliciter  des  secours  ou  rallégement 
de  charges  trop  lourdes.  Le  moyen  de  communication  le  plus  simple 
était  alors  Tenvoi  d  une  députation  qui  se  rendait  soit  auprès  du  gou- 
verneur, soit  même  à  Rome  auprès  de  Tempereur.  Mais  ce  moyen  était 
pénible  et  coûteux.  Bien  que  les  députés  tinssent  en  quelque  sorte  à 
honneur  de  supporter  personnellement  tous  les  frais  du  voyage,  les 
villes  n'en  étaient  pas  moins  tenues  de  les  rembourser,  et  ce  rembour- 
sement était  souvent  exigé.  L'institution  des  assemblées  provinciales 
permit  de  remédier  à  ces  inconvénients.  Du  moment  que  les  députations 
des  villes  se  réunissaient  périodiquement  dans  un  des  centres  de  la  pro- 
vince, il  était  facile  pour  le  gouverneur  de  se  concerter  avec  elles,  et 
s'il  était  nécessaire  d'envoyer  des  députés  à  Rome,  une  seule  députation 
suffisait  pour  toutes  les  villes  de  la  province.  Dans  ces  circonstances, 
l'assemblée  provinciale  devenait  un  intermédiaire  utile  et  devait  naturel- 
lement prendre  une  importance  de  plus  en  plus  grande.  Ce  fut  surtout 
par  son  organe  que  s'exerça  le  droit  de  pétition  dans  les  matières  d'in- 
térêt général.  Les  cités  usèrent  de  moins  en  moins  de  ce  droit.  Nous 
possédons  un  certain  nombre  de  rescrits  impériaux  adressés  à  des  pro- 
vinces en  réponse  à  des  demandes  de  ce  genre.  A  côté  de  questions  ad- 
ministratives on  y  trouve  la  solution  de  questions  de  droit  civil  ou  cri- 
minel ou  de  procédure.  Par  exemple ,  Alexandre  Sévère  écrit  au  xoiv6v 
de  Bithynie  pour  confirmer  expressément  le  droit  d'appel  à  l'empereur 
contre  toute  décision  des  gouverneurs  et  déclare  qu'il  est  interdit  à  ceux-ci 
d'y  mettre  aucun  obstacle. 

Quoique,  en  principe,  l'assemblée  provinciale  n'eût  pas  de  décisions 
à  prendre ,  elle  trouvait  cependant  l'occasion  de  manifester  sa  volonté  et 
de  porter  en  quelque  sorte  im  jugement  sur  l'administration  du  gou- 
verneur. Il  était ,  en  effet ,  d'usage  que  les  gouverneurs ,  à  l'expiration  de 
leurs  fonctions ,  reçussent  de  leurs  administrés  un  remerciement  sous  la 
forme  d'un  décret  honorifique.  Ce  décret  était  rendu,  naturellement, 
par  l'assemblée  provinciale ,  mais  il  n'était  pas  obligatoire ,  et  le  sijenoe 
gardé  par  l'assemblée  devenait  une  critique.  De  là  à  l'exercice  d'un  droit 
d'examen  et  de  contrôle  il  n'y  a  pas  loin.  S'il  s'agissait  de  faits  graves , 
prenant  le  caractère  de  véritables  délits,  l'assemblée  avait  en  outre  le 
droit  de  mettre  le  gouverneur  en  accusation  devant  le  Sénat  de  Rome 
ou  devant  le  Conseil  du  prince.  A  vrai  dire,  ce  n'était  pas  là  un  privilège 
de  l'assemblée.  Le  droit  d'accuser  était  ouvert  à  tous;  mais  en  fait  op 
comprend  qu'il  ne  pouvait  guère  être  utilement  exercé  par  un  simple 
particulier.  Les  cités  elles-mêmes  n'avaient  pas  assez  d'autorité  pour 
exercer  de  semblables  poursuites  avec  chance  de  succès.  L'assemblée 
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pro>inciaie  était  senle  assez  forte  pour  les  bien  conduire  au  travers  de 
difiicuités  sans  nombre  et  pour  obtenir  une  condamnation.  Les  délé- 
gués de  rassemblée  se  portaient  accusateurs  en  leur  nom  personnel ,  non 
iqu*ils  fussent,  comme  le  croit  M.  Guiraud,  procuratores  in  Utem.  Les 
règles  du  mandat  judiciaire  ee  s'appliquaient  quaux  actions  civiles;  or  le 
crimen  repetandamm  était  une  action  criminelle,  dont  les  formes  étaient 
tracées  par  la  loi  Jalia  repetandaram,  L accusateur  requérait  lapplica- 
ti<m  de  la  peine,  comme  le  fait  chez  nous  le  ministère  public.  C'est  seu- 
lement après  la  condamnation  prononcée  que  pouvait  être  intentée 
Faction  civile  devant  des  récupérateurs  désignés  par  le  Sénat.  C'était 
moins  une  action  distincte  qu'une  conséquence  de  la  condamnation 
prononcée,  une  détermination  du  chiffre  des  restitutions  dues  aux 
personnes  lésées.  Il  n'est  nullement  certain  que  les  règles  de  la  procu- 
ratio  in  Utem  fussent  applicables  même  à  cette  dernière  phase  de  la 
procédure.  M.  Guiraud  décrit,  du  reste,  en  grand  détail  et  très  exac- 
tement  la  marche  des  procès  de  ce  genre.  Nous  ne  le  suivrons  pas  dans 
cette  recherche  qui  appartient  à  l'histoire  du  droit  criminel  chez  les 
Romains.  Nous  nous  bornerons  à  remarquer  avec  lui  que  la  substitution 
du  Conseil  d'État  au  Sénat,  pour  le  jugement  des  grands  fonctionnaires, 
assura  aux  provinciaux  une  justice  plus  impartiale.  Le  Sénat,  en  effet, 
n'était  pas  plus  indépendant  que  le  Conseil  d'État,  et  il  était  bien  plus 
Accessible  aux  préjugés  et  aux  influences  de  toute  sorte.  Un  tribunal, 
par  cela  seul  qu'il  est  un  tribunal,  qu'il  est  composé  de  jurisconsultes  et 
qu'il  a  une  jurisprudence,  offre  toujours  plus  de  garanties  qu'une  assem- 
blée politique. 

Toutes  les  attributions  qui  viennent  d'être  énumérées  étaient  d'ordre 
purement  administratif.  Il  n'y  a  trace  dans  l'histoire  d'aucun  effort  fait 
par  les  assemblées  provinciales  poiu'  sortir  de  ce  cercle  étroit.  Les  occa- 
sions ne  leur  ont  pas  manqué.  Les  compétitions  pour  l'empire,  les 
guerres  civiles,  les  guerres  étrangères  leur  auraient  permis  de  jouer  un 
rôle  ]»olitique.  Elles  ne  parais^nt  pas  en  avoir  eu  la  pensée.  Elles  n'au- 
raient pu  songer  à  une  tentative  de  ce  genre  qu'à  la  condition  de  modi- 
fier leur  composition.  Après  tout  elles  ne  représentaient  que  des  cités.  Or, 
dans  le.mpire  romain ,  la  province  n'était  qu'une  circonscription  adminis- 
trative ,  la  cité  seule  avait  ime  existence  indépendante.  C'est  là  qu'était  le 
centre  de  gravité.  Seules  les  cités  auraient  été  aptes  à  jouer  un  rôle  politi- 
que, si  d'autres  raisons  ne  les  ^i  avaient  détournées.  Trop  faibles  pour 
agir  isolément,  elles  étaient  trop  jalouses  les  unes  des  autres  pour  se  lier 
fortement  entre  elles,  et  d'ailleurs  l'aristocratie  de  fortune  qui  les  gou- 
vernait n'avait  d'aspirations  que  pour  Rome  et  l'empereur.  Quand  les 
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cités  nont  rien  fait,  peut-on  s'étonner  que  les  assemblées  provinciales 
n'aient  pas  fait  davantage  ? 

Les  changements  apportés  par  Dioctétien  dans  la  constitution  de 
lempire  semblent  avoir  été  &voraUes  aux  assemblées  provinciales. 
Chaque  province  a  eu  certainem^it  la  sienne,  et  on  sait  que  le  nombre 
des  provinces  a  été  triplé  dans  ia  période  qui  s'étend  de  Dioclétien  à 
Justinien.  Le  Gode  Théodosien,  publié  en  A38,  contient  un  très  grand 
nombre  de  rescrits  adressés  par  l'empereur  à  certaines  provinces,  c'est- 
à-dire  à  l'assemblée  qui  représentait  chacune  d'elles.  D'autres  sont  adres- 
sées ad  omnes  provinciales  ;  ce  sont  des  circulaires.  Une  constitution  de 
l'empereur  Zenon,  de  l'an  à  y  y,  nous  apprend  que  les  rescrits  adressét 
à  des  corporations,  à  des  cités,  à  des  provinces,  sur  4les  objets  d'intérêt 
public,  avaient  un  nom  particulier,  cdui  <fe  pragmjatiqwes  sanctions.  On 
voit  par  là  que  l'organisation  provinciale  subsistait  encore  à  la  fin  du 
V*  siècle.  Ellle  disparut  complètement,  dit  M.  Guiraud,  sans  qu'on  sache 
pourquoi  ni  comment,  avant  le  r^^ne  de  Justinien.  H  y  en  a  cependant 
des  traces  dans  les  compilations  justiniennes.  Ainsi  la  constitution  pré- 
citée de  Zenon  est  insérée  au  Gode  (I,  xun,  7).  U  en  est  de  même 
d'une  constitution  de  Théodose  I*'  et  de  ses  fils,  de  l'an  392,  où  fon 
voit  que  l'assemblée  provinciale  pouvait  être  convoquée  extraordinaire- 
ment  dans  des  circonstances  pressantes,  pour  délib^er  de  conummi  uti" 
litate  provincialiam  (X,  lxv,  3).  La  décision  doit  être  prise  à  la  majorité 
et  approuvée  par  le  représentant  du  gouvernement  dans  le  diocèse.  Dans 
l'espèce  le  rescrit  est  adressé  au  préfet  du  prétoire  d'IUyrie.  Ge  n'est  là, 
il  est  vrai,  qu'une  partie  de  la  constitution  originale,  qui  se  trouve 
intégralement  au  Gode  Théodosien  (XU,  xn,  1  a);  mais  les  dispositions 
reproduites  par  Justinien  impliquent  nécessairement  l'existence  des  as- 
semblées provinciales.  Ënfm  deux  constitutions  de  Justinien,  insérées 
au  Gode  (V,  xui,  1,  et  IV,  xxix,  aS),  des  années  53o  et  53i,  sont 
expressément  adressées  ad  popuhm  urbis  ConstantinopoUtanœ  et  universos 
pnmnciales,  La  disparition  des  assemblées  provinciales  n'eut  donc  lieu 
que  quelques  années  plus  tard ,  probablement  à  la  suite  de  la  réorgani- 
sation des  provinces  qui  forme  un  des  principaux  objets  des  Noveiles  de 
Justini^i. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  correspondance  entre  l'empereur  et  les  assem- 
blées provinciales  a  été  très  fréquente  de  Gonstantin  à  Théodose  ie 
Jeune.  On  en  peut  juger  par  le  Gode  Théodosien ,  qui  recueille  les  consti- 
tutions impériales  depuis  l'an  iia  jusqu'à  l'an  à 38.  On  y  trouve  près 
de  cinquante  rescrits  adressés  à  des  provinces,  surtout  à  des  provinces 
d'Afrique ,  ou  ad  universos  provinciales.  Le  titre  XII  du  livre  XII ,  De  legatis 
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et  decretis  legationam,  proclame  à  diverses  reprises  la  liberté  des  conseils 
provinciaux  et  le  droit  qui  leur  appartient  d envoyer  à  lempereur  leurs 
pétitions  et  leurs  griefs. 

Parmi  les  constitutions  recueillies  dans  ce  titre,  il  y  en  a  une  qui 
mérite  une  attention  particulière.  C*est  un  rescrit  de  l'an  382  adressé 
ad  provinciales.  Il  reconnaît  expressément  aux  provinciaux  le  droit  de 
s  assembler  soit  par  diocèses,  soit  par  groupes  de  provinces.  Ces  groupe- 
ments permettront  de  réduire  les  frais  des  députations ,  de  même  que 
les  cités  ont  été  engagées  à  se  réunir  pour  le  même  objet.  Nous  savons 
d'ailleurs  par  l'inscription  de  Thorigny  que  la  (îaule  avait  eu  son  concitiam 
générale  où  se  réunissaient  les  députés  des  soixante  cités  gauloises.  Au  com- 
mencement du  V*  siècle,  le  préfet  Petronius  essaya  de  réunir  à  Arles  les 
députés  des  sept  provinces  du  Midi ,  et  le  célèbre  édit  d'Honorius ,  en 
A 1 8 ,  renouvela  la  tentative  de  Petronius  en  créant  à  Arles  une  assemblée 
qui  devait  siéger  régulièrement  tous  les  ans,  d'août  à  septembre.  Mais 
la  Gaule  était  alors  en  proie  aux  barbares  ;  l'assemblée  d'Arles  se  réunit 
irrégulièrement  et  dura  peu.  Ce  qui  le  prouve,  c'est  que  l'édit  d'Honorius 
n-a  pas  été  reproduit  dans  le  Gode  Théodosien,  publié  vingt  ans  après. 

Le  plus  grand  changement  apporté  dans  cette  période  à  l'organisation 
des  assemblées  provinciales  fut  leur  sécularisation.  Quand  le  christianisme 
fut  devenu,  sous  Constantin,  la  religion  officielle  de  l'empire,  le  culte  de 
Rome  et  d'Auguste  fut  aboli.  On  ne  conserva  que  les  jeux.  Quant  au  sacer- 
doce pro^dncial ,  il  fut  provisoirement  maintenu ,  par  ménagement  pour 
la  population  non  chrétienne,  mais  dépouillé  de  toute  action  politique 
ou  administrative. 

Ij»  composition  des  assemblées  de  diocèse  ne  nous  est  connue  que 
par  l'édit  d'Honorius.  Elle  comprenait  trois  catégories  de  personnes,  à 
savoir  les  judices,  les  honorati,  les  possessores;  termes  dont  il  est  difficile 
de  donner  une  défmition  rigoureuse.  Ainsi  le  moi  jadices  doit-il  être  pris 
dans  le  sens  étroit  de  gouverneurs  des  provinces,  ou  faut-il  l'appliquer 
à  tous  les  fonctionnaires  qui  étaient  chargés  de  rendre  la  justice  sous 
l'autorité  du  gouverneur?  Comprend-il  les  jadices  militares  ?  Quelles  fonc- 
tions fallait-il  avoir  remplies  pour  obtenir  le  titre  d'honoratas?  Les  pos- 
sessores sont-ils  autres  que  les  curiales?  Et  s'ils  se  confondent  avec  les 
curiales ,  pouvaient-ils  prendre  part  aux  travaux  de  l'assemblée  autrement 
que  par  députationP  Autant  de  questions  qui  ne  peuvent  être  résolues 
que  par  des  conjectures  plus  ou  moins  plausibles.  Quant  aux  assemblées 
de  province,  elles  se  composaient  d'une  manière  analogue,  c'est-à-dire 
A'honorati  et  de  possessores.  On  vient  de  voir  qu'outre  leurs  réunions  ordi- 
naires elles  pouvaient  en  avoir  d'extraordinaires,  en  cas  de  nécessités 
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urgentes.  M.  Guiraud  incline  à  penser  que  lexception  devint  la  règle. 
La  périodicité  des  réunions  tenait  aux  exigences  du  culte  officiel.  Quand 
les  assemblées  furent  sécularisées ,  il  n  y  eut  plus  de  raison  pour  les  con- 
voquer régulièrement  à  certains  jours.  Gela  est  possible  et  contribuerait  à 
expliquer  comment  Tinstitution  s  est  éteinte.  Mais  ne  trouvons-nous  pas 
une  tendance  contraire  dans  Tédit  d*Honorius  qui,  en  créant  rassemblée 
des  sept  provinces  de  la  Gaule  méridionale,  lui  donne  un  caractère  an- 
nuel et  perpétuel  ? 

Les  attributions  des  assemblées  provinciales  furent  dans  cette  seconde 
période  les  mêmes  que  dans  la  première.  Elles  perdirent  seulement  le 
droit  de  battre  monnaie,  qui,  depuis  Aurélien,  fut  réservé  à  TEtat,  et 
1  administration  du  temple  provincial,  qu'elles  ne  pouvaient  plus  con- 
server depuis  leur  sécularisation.  Si  elles  se  mêlèrent  parfois  d  affaires 
politiques,  ce  fut  à  regret  et  sous  lempire  de  la  nécessité,  en  présence 
de  Tennemi  ou  entre  deux  compétiteurs  au  trône.  Le  sentiment  général, 
en  politique ,  était  une  profonde  indifférence.  Les  provinciaux  ne  deman- 
daient qu'à  vivre  en  paix  sous  quelque  maître  que  ce  fût.  Les  seuls  droits 
qui  leur  restassent  étaient  le  droit  de  pétition  et  celui  d  accusation.  Ils 
en  usèrent  fréquemment.  M.  Guiraud  a  relevé  avec  un  soin  minutieux 
toutes  les  traces  de  factivité  des  assemblées  provinciales.  Il  arrive  à  cette 
conclusion  qu'à  aucun  moment  l'institution  ne  prit  une  grande  impor- 
tance. Le  droit  de  pétition,  le  droit  même  d'accusation  dans  les  condi- 
tions où  il  s'exerçait,  ne  peuvent  être  considérés  comme  des  garanties 
bien  sérieuses  des  libertés  publiques.  Les  assemblées  provinciales  ont 
cependant  rendu  des  services  en  éclairant  l'administration  impériale, 
en  la  contrôlant  même,  quoique  leur  contrôle  fût  dépourvu  de  sanction, 
enfin  en  créant  des  Uens  et  une  certaine  cohésion  entre  les  cités  trop 
disposées  à  se  confiner  dans  leur  isolement.  Auraient -elles  pu  faire 
davantage?  Dans  les  derniers  siècles  surtout  auraient -elles  pu  prendre 
en  main  la  défense  de  l'empire  et  prévenir  ou  repousser  l'invasion  des 
barbares?  Auraient-elles  pu  transformer  peu  à  peu  le  gouvernement  en 
substituant  à  l'autocratie  impéricde  un  régime  représentatif?  Cette  suppo- 
sition n'est  guère  vraisemblable.  L'empire  romain  ne  sentait  pas  le  besoin 
d'un  régime  représentatif  et  n'en  avait  même  aucune  idée.  Cette  im- 
mense agglomération  de  contrées  et  de  nations  différentes  ne  pouvait  se 
maintenir  que  par  une  centralisation  de  plus  en  plus  forte  et  par  ime 
organisation  militaire  qui  conduisait  forcément  au  pouvoir  absolu  d'un 
seul.  Tout  autre  régime  eût  amené  le  démembrement  et  la  dissolution. 
C'est  pour  obéir  à  une  nécessité ,  en  quelque  sorte  fatale ,  que  Dioclétien 
et  ses  successeurs  jusqu'à  Justinien  ont  créé,  développé,  réglementé,  à 
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côté  de  la  milice  armée ,  une  autre  milice ,  celle  des  bureaux ,  recrutée 
après  examens,  recevant  une  solde  de  TÉtat,  soumise  à  certaines  règles 
d'avancement,  chaque  employé  ayant  son  grade  et  tous  portant  le  même 
uniforme,  le  cingidam,  signe  de  lautorité  publique.  Là  seulement  est  la 
vie,  partout  ailleurs  on  ne  trouve  que  la  décadence  et  la  mort.  L'insti- 
tution municipale  elle-même  finit  par  être  abrogée  par  lempereur  de 
Byzance,  Léon  le  Philosophe.  Depuis  longtemps  elle  n'était  plus  qu'im 
rouage  fiscal  et  un  instrument  d'oppression. 

Telle  est  l'idée  qu'on  peut  se  faire  des  assemblées  provinciales. 
M.  Guiraud  a  tiré  des  documents  tout  ce  qu'ils  contiennent.  Ce  n'est  pas 
sa  faute  si  ses  recherches  n'ont  pas  abouti  à  des  résultats  plus  complets. 
On  peut  espérer  que  quelque  heureux  hasard  mettra  au  jour  de  nouvelles 
inscriptions,  comme  celle  de  Narbonne,  et  nous  révélera  une  partie  au 
moins  de  ce  que  nous  ignorons.  L'ouvrage  de  M.  Guiraud  sera  toujours 
la  base  et  le  point  de  départ  de  toute  nouvelle  étude  sur  le  même  sujet. 

R.  DARESTE. 


Théories  transformistes.  On  the  anatomy  of  Vertébrales;  Mam-- 
mais;  General  conclusions,  1868;  by  Richard  Owen,  F.  R.  S., 
F.  A.  of  the  Institut  of  France ...  —  On  the  genesis  ofspecies, 
by  Saint-George  Miwart,  F.  R.  S. ,  Professer  of  biology  at  Unî- 
versity  Collège,  Kensington. .  . ,  2^  édit.,  1871  ;  Lessons  from 
nature,  as  manifested  in  mind  and  malter,  1876,  par  le  même. 

PREMIER  ARTICLE. 

L  La  publication  du  livre  de  Darwin  sur  l'origine  des  espèces,  ie 
succès  immédiat  de  cet  ouvrage  ^^\  les  controverses  ardentes  qu'il  sou- 
leva ^^^  ramenèrent  l'attention  vers  les  théories  transformistes,  fort  né- 

^^'   La  première  édition  du  livre  de  déni  (Joarnal  des  Savants ,  ociobre  i8go) 

Darwin  parut  le  34  novembre  iSSg.  comment  Tévéque  d'Oxford,  après  avoir 

Elle  se  composait  de  ia5o  exemplaires  très  vivement  critiqué  les  théories  de 

qui  forent  tous  vendus  dès  le  premier  Darwin  dans  la  Qaarterly  Review,  revint 

jour.  (  Vie  et  correspondance  de  Ch,  Dar-  sur  ce  sujet  pendant  la  session  de  TAsso- 

win,  t.  II,  p.  35.)  ciation  britannique  qui  se  tint  à  Oxford 

^'\  JTai  raconté  dans  un  article  précé-  en  1860;  comment  il  se  laissa  aller. 
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giigées  depuis  les  temps  de  Lamarck  et  de  Geofiroy.  On  sait  quel  fut  le 
résultat  de  ce  mouvement.  Sans  parler  du  public,  qui  se  passionna  pour 
ou  contre  cet  ordre  d'idées  par  des  motifs  fort  étrangers  à  la  science, 
les  savants  se  partagèrent.  Un  grand  nombre  d  entre  eux  se  refusèrent 
à  admettre  la  conception  de  Darwin;  d  autres  l'adoptèrent  avec  ardeur; 
et  le  darwinisme  devint  une  sorte  d'église  qui  ne  tarda  pas  à  avoir  ses 
orthodoxes,  ses  disciples  exagérés  et  ses  hérétiques ^^^  Parnû  ceux  qui 
rejetèrent  les  notions  fondamentales  de  cette  doctrine,  savoir  la  trans- 
mutation progressive  et  lente  des  espèces  par  suite  de  la  sélection  natu- 
relle, il  s'en  trouva  qui  n'en  restèrent  pas  moins  transformistes.  J'ai  dit 
ailleurs  conunent  Kœlliker  (^^  et  surtout  M.  Naudin  ^^^  développèrent  les 
idées  du  médecin  français  Gubler  et  rattachèrent  l'apparition  des  es- 
pèces nouvelles  aux  phénomènes  de  la  génération  alternante.  Quelques- 
uns,  et  parmi  eux  l'éminent  géologue  d'Omalius  d'Halloy,  cherchèrent 
dans  les  changements  de  milieu  qui  ont  accompagné  les  révolutions 
du  globe  la  cause  des  transformations  dont  les  séries  paléontologiques 
auraient  été  le  résultat  ^^\  Ceux-ci  en  appellent  donc  seulement  à  l'action 
d'agents  extérieurs  et  se  rattachent  par  là  à  Buffon  et  à  Greofiroy  Saint- 
Hilaire.  D'autres,  sans  adopter  pour  cela  les  théories  de  Lamarck,  cru- 
rent pouvoir  trouver  comme  lui  dans  les  espèces  elles-mêmes  la  raison 
des  changements  qui  les  modifient  et  donnent  naissance  à  des  types 
nouveaux.  C'est  là  ce  que  sir4lichard  Owen  ^^^  a  désigné  par  le  terme  de 
dérivation,  d^hypothèse  dérivative^^K 

Sir  Richard  Owen  est  un  des  plus  illustres  naturalistes  de  notre  siècle. 
Élève  de  Cuvier,  dont  il  suivait  les  cours  avec  Milne  Edwards,  Jean 
Mùller,  Âgassiz,  Rud.  Wagner  (''),  il  survit  aujourd'hui  à  ses  éminents 
contemporains.  Nommé  bien  jeune  correspondant  de  notre  Académie 
des  sciences,  il  est  depuis  plus  de  trente  ans  un  de  ses  dix  membres 


envers  Darwin  et  Huxley,  à  des  person- 
nalités agressives  qui  lui  attirèrent  une 
mordante  réplique  de  la  part  de  ce  der- 
nier. Cette  discussion  avait  singuliè- 
rement passionné  les  assistants;  elle 
eut  un  grand  retentissement  en  Angle- 
terre et  même  à  Tétranger.  E31e  fut  pour 
une  bonne  part  dans  la  rapidité  avec 
lacraelle  le  nom  de  Darwin  devint  po- 
piuaîre. 

('^  Voir  dans  le  Journal  des  Savants 
mes  articles  sur  Wallace,  Vogt,  Ro- 
manes et  Haeckei. 


<"^  Charhs  Darwin  et  ses  précurseurs 
français,  chap.  vm. 

^')  Journal  des  Savants,  février  et  mars 

^*)  Des  races  humaines  ou  Élément^ 
d'ethnographie,  5*  édition.  Appendice  sur 
Vespèce, 

^'^  Owen  a  été  nommé  baronnet  U  y  a 
quelques  années. 

(*)  Derivative  hypothesis  (  General  con- 
clusions, p.  808). 

^'^  General  conclusions,  p.  788, 
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étrangers  ^^^  Le  nombre  et  l'importance  de  ses  travaux  en  anatomie  com- 
parée et  en  paléontologie  lui  ont  mérité  Thonneur  d  être  appelé  le  Cavier 
anglais.  Nul  n  a  connu  mieux  que  lui  le  passé  et  le  présent  de  nos  faunes. 
C'est  dire  combien  il  est  intéressant  de  connaître  ses  opinions  sur  leurs 
origines  et  leur  succession.  Malheureusement  j  aurai  à  les  combattre. 
Mais,  tout  en  disant  ce  que  je  crois  être  la  vérité,  je  n  oublierai  jamais 
la  respectueuse  déférence  qu'un  élève  doit  à  un  maître  vénéré. 

II.  Dans  les  conclusions  de  son  grand  ouvrage  sur  lanatomie  des 
mammifères ,  Tillustre  doyen  des  zoologistes  vivants  définit  Y  espèce  dans 
les  termes  suivants  :  «  L'espèce  est  un  groupe  d'individus  descendus  de 
parents  communs  ou  de  parents  qui  leur  ressemblent  aussi  complètement 
qu'ils  se  ressemblent  entre  eux  ^^\  »  Le  nombre  de  ces  groupes  répartis 
dans  le  temps  et  dans  l'espace  est  immense.  Comment  ont-ils  pris  nais- 
sance? Owen  rappelle  d'abord  les  célèbres  discussions  qui  s'élevèrent  à  ce 
sujet,  en  i83o,  entre  Geoffroy  Saint-Hilaire  et  Cuvier;  il  dit  comment 
les  travaux  et  les  réflexions  qui  en  furent  pour  lui  la  suite  le  conduisirent 
à  rejeter  l'idée  d'une  création  directe  et  miraculeuse  pour  chaque  espèce  : 
«  Le  miracle ,  dit-il ,  par  suite  de  l'extrême  multiplicité  de  ses  manifes- 
tations, devient  incroyable;  il  est  incompatible  avec  la  conception  d'un 
Etre  tout-puissant  qui  voit  et  prévoit  tout  ^^K  »  Owen  est  ainsi  conduit  à 
admettre  qu'une  loi  naturelle,  une  cause  seccfndaire,  a  produit  la  succession 
et  la  progression  des  espèces  dans  un  ordre  déterminé ,  en  faisant  dériver 
les  plus  récentes  des  plus  anciennes  ^*^. 

A  cette  hypothèse  qui  avait  déjà  revêtu  bien  des  formes,  Cuvier  op- 
posait l'absence  d'intermédiaires  entre  les  termes  extrêmes  de  ces  séries 
supposées.  Il  demandait  entre  autres  choses  qu'on  lui  montrât  ceux  qui 
auraient  dû  relier  à  nos  chevaux  le  Paléothérium ,  le  seul  des  équidés 
fossiles  connu  de  son  temps.  Owen  lui  répond  en  rappelant  les  progrès  de 
la  paléontologie  et  le  fait  que  l'on  a  déjà  découvert  trois  genres  fossiles 
progressivement  intercalés  entre  ces  deux  types  ^^^  Toutefois,  ajoute-t-il, 
les  cinq  termes  de  cette  série ,  échelonnés  dans  le  temps ,  diffèrent  très 
notablement  les  uns  des  autres.  En  outre,  il  naît  parfois,  parmi  les 
chevaux  actuels,  des  individus  tridactyles,  comme  on  dit  qu'était  Bu- 
céphale.  Cette  conformation,  monstrueuse  aujourd'hui,  aurait  été  nor- 

^'^  Cette  nomination  date  de  1859.  ^*^  Conclusions,  f,  789. 

^*^  Conclusions,  p.  792 .  On  voit  que  ^^^  Ces  trois  genres  sont  le  Paloplo' 

cette  définition  se  rapproche  beaucoup  therium,  ï Anchitherium  et  YHipparion. 

de  celle  de  Cuvier.  Depuis  le  moment  où  Owen  écrivait,  ce 

^■^^  Ibid,,  p.  8o5.  nombre  s'est  accru. 
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maie  à  i époque  miocène.  Lapparition  de  chevaux  présentant  cette 
conformation  ferait  revivre  la  race  des  Hipparions.  Les  phénomènes  de 
ce  genre  se  produisent  brusquement,  isolément,  au  milieu  de  lignées 
normales,  conune  a  eu  lieu  à  San  Salvador  la  naissance  des  deux  mi- 
crocéphales que  Ion  faisait  voir  sous  le  nom  d'Aztèques  et  qui  avaient 
quatre  frères  ou  sœurs  très  bien  conformés. 

«  Ces  faits,  conclut  Owen,  nous  apprennent  que  le  changement  don- 
nant naissance  à  une  espèce  nouvelle  doit  être  soudain  et  considérable  : 
ils  sont  contraires  à  Tidée  que  les  espèces  sont  transmutées  lentement  et 
par  degrés  insensibles.  Ils  nous  montrent  aussi  qu'une  espèce  nouvelle 
prend  naissance  indépendamment  de  faction  de  n'importe  quelle  in- 
fluence extérieiure;  que  le  changement  de  structure  doit  précéder  celui 
des  habitudes;  que  le  désir,  l'impulsion  intérieure,  le  milieu  ambiant, 
l'adaptation  fortuite  aux  conditions  de  vie  environnantes,  ne  doivent 
avoir  aucune  part  dans  les  actes  de  transmutation ,  pas  plus  qu'une  sé- 
lection opérée  par  la  nature  personnifiée  ^^\  » 

Mais  quelle  est  la  nature  de  la  cause  secondaire  qui  fait  dériver  les 
espèces  de  celles  qui  les  ont  précédées,  et  comment  agit  cette  cause? 

Avant  de  répondre  à  ces  questions,  Owen  passe  très  sommairement 
en  revue  les  principales  théories  déjà  émises  à  ce  sujet.  U  se  borne  à 
mentionner  de  Maillet;  et  il  était  en  effet  inutile  de  réfuter  les  rêveries 
transformistes  de  «  cet  homme  d'esprit  et  de  bon  sens,  fort  instruit  pour 
son  temps  ^^^  »,  mais  qui  s'est  étrangement  (égaré  quand  il  a  touché  au 
problème  de  l'origine  des  espèces. 

Owen  reproche  surtout  avec  raison  à  Lamarck  le  rôle  essentiel  que 
le  savant  français  attribue  à  la  volonté  dans  la  production  des  espèces. 
Faisant  allusion  aux  vues  du  savant  français  relativement  aux  animaux 
apathiques,  il  dit  :  «Les  lois  physiologiques  qui  règlent  les  fonctions 
réflexes  du  système  nerveux  et  la  nécessité  d'une  masse  cérébrale  sur- 
ajoutée pour  qu'il  existe  de  véritables  sensations  fixent  rigoureusement 
les  limites  de  la  faculté  de  vouloir  ^^^  «L'hypothèse  de  Lamarck,  conclut 


^*^  General  conclusions ,  p.  "795. 

^*^  D'ArcInac  (Cours  de  paléontologie 
stratigraphiqae ,  t.  I).  Avant  la  publica- 
tion de  ce  li\Te ,  j'avais  à  diverses  reprises 
cherclié  à  représenter  sous  son  vrai  jour 
ce  savant  qu  ont  attaqué  et  ndiculisé  à 
Tenvi  Voltaire  et  les  défenseurs  des 
dogmes  mosaïques.  On  comprend  que 
je  fus  bien  heureux  de  voir  mes  appré- 
ciations confirmées  par  celles  d'un  juge 


aussi  compétent  que  mon  regretté  con- 
frère. J'ajouterai  que,  môme  lorsqu'il 
s'agit  des  hypothèses  cosmogoniques  el 
zoogé  niques  exposées  dans  TclUamed,  on 
doit  se  rappeler  qu'à  cette  époque  les 
savants  les  plus  autorisés  croyaient  aux 
tourbillons  de  Descartes  et  à  la  pan- 
spermie  de  Bonnet. 

^^^  General  conclusions ,  p.  8o5. 
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k  savant  anglais,  ne  s'appliquerait  donc  qu'aux  espèces  à  organisation 
élevée.  —  L»  videur  de  cet  argument,  tant  qu'il  s'agit  des  animaux, 
pourrait  tout  au  moins  être  mise  en'  doute  aujourd'hui.  Mais  il  reste 
sans  réplique  lorsqu'on  tient  compte  des  vitaux;  et  l'on  sait  que  pour 
ceux-ci  Lainarck  «  dû  recourir  ù  une  hypothèse  de  plus,  aussi  peu  accep- 
table d'ailleurs  que  la  précédente. 

Les  olijectfons  qa'Owen  fait  Â  Geoffroy  Saint-Hilaire  et  à  Darwin  sont 
moins  heureuses,  fi  les  emprunte  à  l'histoire  des  polypiers.  Reinontant 
jusqu'aux  âges  géologiques,  il  signaie  les  différences  qui  caractérisent  les 
Rugueux,  les  Tabulés,  les.  Zoanihanres.  Nous  n'avons,  dit- il,  aucune 
preuve  que  les  Polypes  aient  jadis  vécu  dans  un  océan  constitué  autre- 
ment que  nos  mers  ;  nous  ne  pouvons  concevoir  un  caractère  appartenant 
à  l'eau  ou  à  l'nr,  qu'rite  tient  en  dissolution,  capable  de  modifier  le» 
types;  lors  même  que  l'on  aurait  la  preuve  que  l'atmosphère  a  subi 
des  cliangements  dans  sa  composition ,  on  ne  saurait  concevoir  davan- 
tago  comment  ces  modifications  auraient  pu  produire  les  différences 
de  structure  reconnues  dans  les  polypiers,  qui  se  montrent  dans  les 
couches  composées  des  Avers  étages  géologiques  et  dans  les  mers  ac- 
tudles  "1. 

Tel  est  en  résumé  le  langage  d'Owen.  Mais  il  est,  je  crois,  universd- 
lement  admis  aujourd'hui  que,  depuis  les  temps  paîéozoïqiies .  l'atmo- 
sphère s'est  considérablement  modifiée,  notamment  A  l'époque  où  les 
houillères  se  sont  formées.  Les  mers  n'ont  pu  que  présenter  des  modi- 
fications analogues,  ne  fut-ce  que  dans  la  proportion  des  gaz  qu'elles 
tenaient  en  dissolution.  Par  conséquent  GeofTi*oy,  en  rappelant  finfluence 
(pi'îl  attribue  au  mîHea,  Darwin,  en  invoquant  ses  lois  d'adaptation, 
auraient  pu  répondre  qu'ils  concevaient  fiicilement  comment  les  ot^- 
nismes,  subissant  le  contre-coup  de  ces  changements,  avaient  revéUi 
successivement  des  formes  nouvelles.  Mais,  à  leur  tour,  Darwin  et 
(leoffroy  seraient  entrés  en  hitte,  le  premier  n'admettant  que  des  trans- 
formations lentes  et  graduelles,  déclarées  impossibles  par  le  second. 

UI.  Après  avoir  critiqué  les  théories  de  ses  devanciers,  Owen  for- 
mule SUD  hypothèse  dans  les  termes  suivants  :  «Je  pense  qu'une  ten- 
dance innée  à  dévier  du  type  parent,  agissant  à  des  intervalles  de  temps 
équivalents,  est  la  nature  la  plus  prolrâble  ou  le  mode  d'action  de  la 
loi  secondaire  en  vertu  de  laquelle  les  espèces  ont  dérivé  les  unes  des 
autres'^'.  ■■  Cette  hypothèse  est  aussi  celle  qu'a  adoptée  M.  Miwart,  et  je 

"'  General concinsioni ,  (>.  8o().  —  '■''  Ibid.,  p.  8oy. 
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{^examinerai  en  analysant  les  écrits  de  ce  dernier.  Ici  je  veux  seulement 
résumer  les  conséiquences  qu'Owen  en  a  tirées. 

Le  savant  anglais  regarde  cette  tendance  comme  ayant  été  à  Tœuvre 
de  tout  temps  et  comme  agissant  encore  de  nos  jours  sur  les  continents 
aussi  bien  que  dans  les  profonds  abîmes  de  la  mer.  «  Ses  manifesta- 
tions, dit-il,  ne  sont  nullement  en  rapport  avec  le  nombre,  la  variété 
ou  Ténergie  des  conditions  ambiantes  que  Ton  peut  concevoir  comme 
produisant  la  sélection;  mais  elle  est  en  rapport  direct  avec  la  simplicité 
des  oi^anismes.  *  Owen  cite  comme  exemple  les  fonuninifères  ^^\  «  dont 
on  a  d'abord  voulu  faire  jusqu'à  quinee  genres  et  qui  ont  été  reconnus 
pour  être  seulement  des  variétés  dun  seul  type,  qui  lui-même  est  trop 
variable  pour  rentrer  dans  la  définition  de  Tespèce.  »  Ici  ie  savant  ai^;lais 
exagère  à  coup  sûr  la  variabilité  des  protozoaires;  car,  parmi  les  auteurs 
qui  ont  récemment  étudié  ce  groupe,  il  en  est,  et  des  plus  autorisés, 
qui  ont  su  y  distinguer  des  genres  et  des  espèces  ^^, 

Owen  ajoute  :  «  Suivant  mon  hypothèse  dérivative,  le  changement 
s'effectue  d'abord  dans  la  structure  de  l'animal;  et,  «quaiid  il  est  assez 
prononcé,  il  entraine  la  modification  des  habitudes ^^  »  On  voit  que 
l'espèce  nouvelle  dérivée  d'une  espèce  préexistante  se  trouve  ainsi  oooh 
stitnée  en  tous  points ,  et  on  a  vu  pïus  haut  qu'elle  apparaît  Ixnisquement. 
Mais  ces  transformations  ne  s'accomplissent  pas  au  hasard.  «  L'espèce, 
dit  notre  auteur,  ne  doit  rien  au  concours  accidentel  des  conditions  en- 
vironnantes, pas  plus  c[ue  l'ensemble  de  l'univers,  le  cosmos,  ne  dépend 
de  la  rencontre  fortuite  des  atomes.  Un  plan  arrêté  de  développement 
et  de  transformation,  de  corrélations  et  de  dépendances  réciproques, 
mettant  hors  de  doute  faction  d'une  vcdonté  intelligente,  se  reconnaît 
dans  la  succession  des  races,  aussi  bien  que  dans  le  développement  et 
l'organisation  de  l'individu.  Les  générations  ne  peuvent  varier  acciden- 
tellement; elles  suivent  des  voies  préordonnées,  définies  et  en  >corréU* 
lion  réciproque.  » 

Ce  langage  est  clair,  et  Owen  en  précise  encore  la  signification  par 
un  exemple  qu'il  est  bon  de  citer.  Pour  lui ,  comme  pour  Buffon ,  le 
cheval  est  le  plus  beau ,   le  plus  parfait  des  quadrupèdes.  Aucun  autre 

^*)  Les  foraminifères  sont  des  proto»  nisme,    certains  protozoaires  secrètesl 

aoaires ,  c*est-à-ctire  des  animaux  dont  le  des  squelettes  ou  des  enveloppes  silî- 

corps  est  composé  uniquement  de  pro-  ceuses  ou  calcaires.    Les  foraminifères 

toplasma,    espèce    de    gdée    vivante,  sont  dans  ce  dernier  cas. 
sans  antres  traces  d*orgpanisation  qu'un  ^'^  Traité  d'ànaiomie  comparse  pratimu 

nmdeas  qui  manque  même  chez  les  mo-  par  M.  G.  Vo^  et  L.  Yung,  1. 1,  i8e3. 
nères.  Malgré  cette  simplicité  de  forga-  ^'^  General  conclasions,  p.  808. 

8. 
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Il  a  Tendu  à  rhomme  des  services  aussi  signalés,  soit  dans  la  paix,  soit 
dans  la  guerre;  aucun  ne  la  aussi  puissamment  aidé  à  conquérir  le 
monde.  Cet  animal  n  a  acquis  ses  nobles  facultés  que  progressivement 
et  par  des  modifications  dont  le  point  de  départ  se  trouve  dans  le  vieux 
type  paléothérien.  Or  son  apparition  précède  immédiatement  celle  de 
notre  espèce  ou  coïncide  avec  elle.  «Aussi,  dit  Owen,  je  crois  que  le 
cheval  a  été  prédestiné  et  préparé  pour  lliomme  ^^K  »  Je  reviendrai  tout  à 
rheure  sur  cette  manière  de  comprendre  les  phénomènes.  Mais  je  ferai 
remarquer  dès  à  présent  que  le  transformisme,  si  hautement  proclamé 
par  Haeckel  et  ses  disciples  comme  intimement  lié  à  leur  philosophie 
monistique,  se  concilie  aux  yeux  d'Owen  avec  la  croyance  à  un  Créateur 
et  à  une  véritable  prédestination. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  savant  anglais  déclare  que  la  loi  naturelle  dont 
il  admet  Texistence  agit  non  seulement  dune  manière  successive,  mais 
encore  d'une  façon  progressive.  Pour  lui,  le  type  idéal  du  vertébré  s'est 
réalisé  d abord  sous  la  vieille  forme  de  poisson,  pour  s'incarner  plus 
tard  dans  la  glorieuse  forme  humaine.  L'époque  à  laquelle  l'hipparion 
s'est  transformé  en  cheval  nous  apprend  en  outre  que ,  pour  retrouver 
notre  forme  ancestrale  immédiate,  il  faut  remonter  au  moins  jusqu'au 
tertiaire  moyen.  Enfin  toutes  les  espèces  contemporaines  de  la  forme 
spécifique  actuelle  de  l'homme  seront  immuables  ou  se  modifieront 
selon  ce  qu'il  fera  lui-même.  Supposer  que  celles  qui  remontent  à  un 
ancêtre  premier  commun  peuvent  aujourd'hui  passer  d'un  type  géné- 
rique à  l'autre,  admettre  que  l'homme  est  dérivé  du  gorille,  ce  serait 
antiscientifique,  pour  ne  pas  dire  absurde  ^^^.  Bien  qu'Owen  ne  le  dise 
pas  expressément,  on  voit  qu'il  subordonne  l'évolution  de  toutes  les 
séries  purement  animales  au  développement  de  celle  dont  l'homme  est 
le  dernier  terme,  fl  me  semble  difficile  de  voir  dans  cette  assertion  autre 
chose  qu'une  hypothèse  absolument  gratuite. 

IV.  Aux  yeux  d'Owen,  l'évolution  des  séries  animales  est  semblable 


^'^  General  conclusions,  p.  ygG. 

^*^  Ibid.,  p.  «79^ .  Je  dois  rappeler  ici 
que  Lamarck  seul  a  cherché  à  montrer 
comment,  d'après  sa  théorie,  on  peut 
comprendre  la  transformation  en  liomme 
d'une  espèce  de  singe  actuellement  vi- 
vante (le  chimpanzé  et  non  pas  le  go- 
rille). Lui-même  du  reste  croyait  peu 
à  la  réalité  de  cette  explication  (Philo- 
sophie zoologiqne,  t.  1,  appendice  intl- 


tidé  :  Quelques  observations  relatives  à 
rhomme).  Quant  à  Darwin ,  Ha'ckel ,  etc. , 
tout  en  nous  donnant  pour  ancêtre 
un  singe  bien  caractérisé,  ils  le  re- 
gardent comme  ayant  appartenu  à  une 
espèce  éteinte  et  admettent  qu'il  a 
existé  entre  lui  et  nous  des  termes  in- 
tennédiaires  dont ,  cela  va  sans  dire ,  on 
n'a  rencontré  nulle  part  la  moindre 
trace. 
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au  développement  de  Tindividu  et  doit  obéir  à  des  lois  analogues  ^^^ 
Elles  sanrêtent  et  les  espèces  disparaissent  lorsqu'elles  sont  vaincues 
dans  la  lutte  que  tout  être  organisé  est  forcé  de  soutenir  contre  les  ac- 
tions ambiantes  contraires  à  son  existence  ^^\  Quoique  notre  auteur  ne 
précise  pas  ici  sa  pensée ,  on  voit  qu'il  se  rencontre  siu*  ce  point  avec 
Darwin  ^^\ 


V.  Mais  comment  débutent  ces  séries  dont  une  seule,  semble-t-il, 
devait  aboutir  à  ITionune?  Pour  répondre  à  cette  question,  Owen  ac- 
cepte iranchement  la  génération  spontanée.  Il  rappelle  la  discussion 
soutenue  par  M.  Pasteur  contre  MM.  Pouchet,  Joly,  Child,  etc.,  et 
donne  raison  à  ces  derniers.  11  admet  la  réalité  de  la  pellicule  proli- 
gère,  le  mode  de  formation  et  le  rôle  que  lui  attribue  M.  Pouchet;  il  dé- 
clare que  les  phases  du  développement  d  une  Paramécie  ressemblent 
si  bien  à  celles  de  l'œuf  ovarien  des  poissons  et  des  manunifères ,  que 
les  mêmes  figures  pourraient  représenter  les  unes  et  les  autres  ^^. 
Toutefois  il  faut  se  rappeler  que,  lorsqu*il  a  écrit  ces  pages  regrettables, 
l'illustre  auteur  de  YAnatomie  des  mammifères  semble  ne  pas  avoir 
connu  les  dernières  et  absolument  décisives  expériences  de  M.  Pas- 
tem-  W. 

Au  reste  les  faits  invoqués  par  Owen  seraient  vrais ,  les  résultats  an- 
noncés par  M.  Pouchet  et  ses  adhérents  auraient  été  reconnus  exacts , 
que  la  question  fondamentale  ne  serait  pas  résolue  pour  cela.  Les  expé- 
riences de  ces  physiologistes  portaient  sur  des  inhisions  de  corps  or- 
ganisés et  qui  eux-mêmes  avaient  été  vivants.  Elles  ne  pouvaient  par 
conséquent  fournir  aucun  renseignement  sur  la  première  apparition  de 
la  vie  à  la  surface  du  globe,  lors  même  qu'elles  auraient  réussi.  Pour 
résoudre  ce  grand  problème ,  il  aurait  fallu  montrer  que  des  éléments 
purement  inorganiques  sont  capables  de  donner  naissance  à  des  infu- 
soires  ou  à  des  algues.  Or  personne  n'admettrait  aujourd'hui  avec  Gruit- 


**^  GeneraJ  conclasions ,  p.  869. 

(*)  Ibid.,  p.  898.  Ce  passage  est  de  ceux 
qui  ont  provoqué  entre  Owen  et  Dar- 
win nne  discussion  assez  confnse  dont 
on  trouve  la  trace  dans  les  écrits  des 
deux  illustres  adversaires  (  General  con- 
elnnons,  p.  798;  L'Origine  des  espèces, 
traduction  de  M.  Moulinié,  Esquisse  his- 
torique,  p.  xvi). 

W  L* Origine  des  espèces,  chap.  x. 

^•*  General  conclusions,  p.  81 5. 


^^)  On  sait  que,  tout  en  laissant  ses 
ballons  ouverts  et  se  bornant  à  en 
effiler  et  couder  le  col  de  manière 
que  les  poussières  ne  pussent  pé- 
nétrer à  l'intérieur,  M,  Pasteur  a  con- 
servé pendant  des  années  entières  des 
infusions  exemptes  d'infusoiros  animaux 
ou  végétaux ,  bien  qu'elles  fussent  pla- 
cées dans  les  conditions  les  plus  favo- 
rables au  développement  de  ces  êtres 
microscopiques. 
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huisen  que  des  infusions  de  granité ,  d'anthracite  ou  de  marbre  puissent 
engendrer  des  êtres  vivants  ^^K 

Aussi  Owen,  reconnaissant  ces  difficultés,  napporte-t-ii  ici  que  de 
vagues  hypothèses,  et  voici  conunent  on  peut  résumer  ce  qu'U  dit  à 
ce  sujet.  Puisque  les  mondes  ont  reçu  le  pouvoir  de  développer  les 
différents  degrés  de  la  vie ,  puisqu'il  est  démontré  que  la  force  physico- 
chimique subit  des  transformations ,  ne  peut-on  pas  en  conclure  qu'elle 
peut  aussi  se  convertir  en  principe  vital ^^^î^  Un  pouvoir  surnaturel,  inter- 
venant alors ,  associerait  les  éléments  inorganiques  de  manière  à  former 
des  germes  vivants,  ou  des  formes  pouvant  propager  et  diversifier  indé- 
fmiment  les  espèces  {protogènes ^  amibes)  en  l'absence  de  toute  autre  loi 
secondaire  ^^L 

Voici  ia  conclusion  du  savant  anglais  :  «  Je  pense  que  le  sarcode  ^^^  ou 
la  gelée  protogène  peut  se  former  par  le  concours  de  conditions  propres 
à  favoriser  la  combinaison  de  ses  éléments  et  entraînant  une  transfor- 
mation  de  force  d'où  résultent  les  contractions  et  les  extensions,  ainsi 
que  les  attractions  et  répulsions  moléculaires  de  ce  corps.  Je  pense  que 
le  sarcode  s'est  formé  ainsi  depuis  l'époque  où,  par  suite  de  la  répétition 
irrégulière  de  ce  phénomène,  il  a  formé  les  vastes  et  mal  définis  amas 
d'Eozoon  ^^\  qui  nous  montrent  ce  qu'était  à  ses  débuts  la  forme  ou  cris- 
tallisation organique.  Il  me  semble  que  cette  manière  de  voir  s'accorde 
mieux  avec  l'état  actuel  de  la  science  dynamique  et  avec  ce  que  nous 
avons  observé  sur  la  gradation  des  êtres  vivants  que  celle  qui  consisterait 
à  regarder  tous  les  sarcodes  ou  protogènes  existants  comme  descendants 
d'un  seul  germe  ou  d'une  seule  cellule  produite  par  un  acte  primitif 
d  uiterventîôn  miraculeuse.  « 

Owen  insiste  sûr  ce  dernier  point.  Sans  prononcer  le  nom  de  Darwin , 
il  £dt  allusion  à  la  conception  monophylétiste  et  à  la  théorie  de  la  sé- 
lection de  son  compatriote;  pids  il'  ajoute  :  «Je  préfère  regarder  les  di- 
verses gelées  protozoïques ,  les  sarcodes  et  les  organismes  monocellu- 


^*^  Burdach,  Traité  de  physiologie,  1. 1, 
p,  17. 

^*^  General  conclusions,  p.  809.  L  aa- 
tear  revient  sur  la  même  idée ,  page  819 
dn  même  oavrage. 

^^^  Ibid,,y.  217. 

^*^  C  est  le  nom  que  Dujardin  avait 
donné  à  ce  qu*on  appelle  aujourd'liui 
le  proioplasma, 

^*^  On  avait  donné  le  nom  d*Eozoon 
canadense  à  des  couches  de  calcaire  cloi- 


sonnées abemant  avec  des  couches  de 
serpentine  et  de  pyroxène  dans  certains 
terrains  primfkirtf  du  Canada.  Quelques 
naturalistes  avaient  cru  y  voir  les  traces 
d'un  foraminifère  gigantesque.  Mais  une 
étude  plus  attentive  a  tnontré  qu'il  n  y 
avait  là  qu'un  simple  accident  Ininéra* 
logique  qui  a  été  reconnu  sur  plusieurs 
autres  points  dans  les  mêmes  roches 
(  Traité  de  géologie,  par  M.  A.  de  Lappa- 
rent,  2*  édit.,  p.  677). 
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laîres  joumeUement  développés,  comme  ayant  été  les  nombreuses  racines 
d'où  sont  sortis  et  se  sont  ramifiés  les  types  plus  élevés,  plutôt  que  de 
regarder  la  totalité  de  la  création  organique  comme  provenue  d  un  seul 
œuf,  ainsi  cpie  les  prêtres  égyptiens  le  disaient  de  lunivers ^^K  » 

La  nature  des  organismes  élémentaires,  les  actes  par  lesquels  la  vie 
se  manifeste  chez  les  protozoaires  préoccupent  Owen.  fl  semble  regarder 
ces  petits  êtres  comme  une  sorte  de  chaînon  intermédiaire  entre  les 
règnes  organique  et  inorganique,  fl  compare  un  amibe  vivant  à  un  acier 
aimanté.  Le  premier,  à  laide  de  ses  pseudopodes,  choisit  les  corpus- 
cules propres  à  le  nourrir,  les  entraine  dans  sa  masse  sarcodique  et  les 
digère.  De  même,  Taimant  semble  choisir  au  milieu  des  poussières  les 
plus  diverses  les  particules  de  fer,  qu'il  attire  à  lui.  Si  la  limaille  pouvait 
s'incorporer  à  l'acier,  il  y  aurait  plus  d'analogie  entre  ces  deux  actes 
qu'il  n'en  existe  entre  les  manifestations  de  l'amibe  et  celle  des  orga- 
nismes plus  élevés  :  «  Dévitalisez  le  sarcode ,  démagnétisez  l'acier,  dit-il , 
et  tous  deux  cessent  de  montrer  leurs  phénomènes  caractéristiques ,  vi- 
taux ou  magnétiques.  Sous  ce  rapport,  toas  deax  sont  morts  ^^\  »  Ce  point 
de  vue  a  conduit  Owen  k  un  ensemble  de  considérations  en  partie  phy- 
siologiques, en  partie  philosophiques,  trop  étrangères  à  la  cpiestion  de 
l'origine  des  espèces  pour  que  j'aie  à  m'y  arrêter. 

VI.  En  résumé,  Owen  croit  à  la  génération  spontanée,  à  Tautogonie , 
et  la  comprend  à  peu  près  comme  avaient  fait  Burdach  ^*^  et  Lamarck  ^^^  ; 
mais  il  pense  avec  Lamarck  qu'elle  a  donné  naissance  seulement  â  des 
organismes  élémentaires  et  non  à  des  animaux  supérieurs ,  ou  à  l'homme 
lui-même,  comme  l'a  admis  le  savant  allemand.  Pour  lui,  de  cette  espèce 
de  fond  commun  sont  sorties  plusieurs  séries,  successivement  et  pro- 
gressivement développées,  ramifiées  et  aboutissant  aux  faunes  actuelles 
par  de  brusques  à-coups.  Il  est  donc  polyphylétiste  et  non  pas  mono- 
phylétiste,  comme  Darwin.  Il  est  encore  en  contradiction  avec  son 
éminent  compatriote,  aussi  bien  qu'avec  Lamarck,  et  se  rapproche  de 
Geoffroy  Saint-Hîlaire ,  en  admettant  des  transformations  subites  accom- 
pagnées de  changements  considérables.  Mais  il  s'isole  de  tous  ses  pré- 
décesseurs par  la  manière  dont  il  envisage  ces  phénomènes  hypothé- 

^*'  General  conclasions ,  f,  SiS.  bmts.   Mais^  chez  eax,  ces  demîèreB 

^*)  Ihid,,  p.  819.  sont  associées  de  telle   sorte  qaellai 

^'^   Traité  de  Physiologie,  ïAX,  p.  6'j6.  paraissent  modifiées  et  produisent  des 

Burdach  admet  que  les  êtres  organisés  effets  particuliers. 

sont  composés  des  mêmes  éléments  et  '  ^^'  Philosophie  zoologique,  lAl^f.i^à 

soumis  aux  mêmes  forces  que  les  corps  et  passim. 
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tiques;  et,  je  le  dis  à  regret,  son  interprétation  ne  me  semble  pas  très 
heureuse. 

Je  laisse  de  côté  bien  des  questions  que  j  ai  examinées  ailleurs  ou  que 
j'aborderai  tout  à  Theure,  et  me  borne  à  faire  une  seule  observation. 

Owen  nous  dit  à  diverses  reprises  que  les  séries  animales  ont  été  pré- 
ordonnées et  précoordonnées;  que  le  moment  où  doivent  s'accomplir 
les  transformations  dont  elles  sont  le  résultat  a  été  fixé  d'avance;  il  ré- 
pète avec  insistance  que  les  forces  naturelles  et  les  conditions  de  milieu 
ne  sont  absolument  pour  rien  dans  ces  transformations.  En  somme,  il 
attribue  tous  ces  phénomènes  à  un  acte  premier  de  la  volonté  de  l'Etre 
tout -prévoyant.  Par  conséquent,  il  remplace,  pour  ainsi  dire,  par  un 
miracle  permanent,  la  multitude  de  miracles  isolés  qu'aurait  exigés  la 
création  directe  de  chaque  espèce.  Le  savant  anglais  a  beau  employer  les 
mots  de  loi  naturelle  et  de  cause  secondaire,  en  réalité  les  causes  de  cette 
nature  n'ont  aucun  rôle  dans  la  succession  et  l'enchaînement  des  faits 
phylogéniques  essentiels,  tels  qu'il  les  présente.  Partout,  dans  ses  Conclu- 
sions, on  se  trouve  en  présence  de  l'Intelligence  suprême  et  toute-puis- 
sante ,  qui  a  réglé  la  dérivation  successive  et  progressive  des  types ,  à  partir 
des  premiers  corpuscules  sarcodiques  jusqu'à  l'apparition  de  l'homme. 
La  conception  d'Owen  est  donc  avant  tout  essentiellement  théologique, 
et ,  par  cela  même ,  elle  échappe  aux  appréciations  de  la  science. 

En  effet ,  la  science  ne  se  préoccupe  et  ne  doit  se  préoccuper  que  des 
causes  secondes.  Dès  que  l'on  fait  intervenir  directement  la  Cause  pre- 
mière dans  l'interprétation  des  phénomènes,  elle  doit  s'abstenir,  tout 
autant  que  lorsqu'on  en  appelle  à  quelque  système  philosophique ,  niant 
l'existence  de  cette  cause.  J'ai  bien  souvent  protesté  contre  l'intrusion 
de  ces  derniers  dans  les  études  scientifiques;  je  refuse  tout  aussi  éner- 
gicpiement  à  la  théologie  le  droit  de  pénétrer  dans  ce  domaine,  quelque 
justement  honoré  que  soit  le  nom  de  son  introducteur.  Personne  ne 
peut  gagner  à  cette  confusion  d'ordres  d'idées ,  et  tous  peuvent  y  perdre. 
Au  nom  de  la  théologie,  on  a  voidu  maintenir  notre  globe  immobile 
au  centre  du  monde  ;  au  nom  de  la  philosophie ,  Voltaire  a  nié  l'exis^ 
tence  des  fossiles  ^^^;  et  on  les  a  trop  longtemps  crus  sur  parole.  On  sait 
bien  aujourd'hui  que  la  terre  tourne  autour  du  soleil  et  que  les  fossiles 
nous  dévoilent  chaque  jour  quelques  points  de  son  plus  vieux  passé.  Ces 
souvenirs  devraient,  ce  me  semble,  inspirer  une  sage  réserve  aux  savants, 
aussi  bien  qu'aux  philosophes  et  aux  théologiens. 

^**  Dictionnaire  phUoxophiqne ,  article  Coqliij.es,  et  Duserlations  sur  les  changements 
arrives  dans  notre  globe. 
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En  m  exprimant  ainsi,  en  répétant  une  fois  de  plus  ce  que  j'ai  dit 
bien  souvent,  je  n'entends  nullement  contester  aux  hommes  de  science 
le  droit  d'avoir  et  de  professer  hautement  des  convictions  religieuses 
ou  philosophiques;  mais  je  leur  demande  de  ne  jamais  les  mêler  aux 
discussions  scientifiques ,  de  ne  pas  en  faire  usage  à  titre  d'arguments  en 
faveur  de  leurs  propres  doctrines  ou  d'objections  pouvant  être  opposées 
à  leurs  adversaires ,  et  surtout  de  ne  pas  y  chercher  l'explication  de  faits 
ou  de  phénomènes  dont  il  appartient  à  la  science  de  rechercher  les 
causes  sans  recourir  à  d'autres  guides  qu'à  l'expérience  et  à  l'observation. 

A.  DE  QUATREFAGES. 

(La  suite  à  un  prochain  cahier.) 


NOUVELLES  LITTÉRAIRES- 


INSTITUT  NATIONAL  DE  FRANCE. 


ACADÉMIE  FRANÇAISE. 

M.  Octave  Feuillet,  membre  de  TAcadémie  française,  est  décédé  le  a 8  décembre 
1890. 

ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 

L* Académie  des  sciences  a  tenu  sa  séance  publique  annuelle,  le  lundi  29  dé- 
cembre 1 890 ,  sous  la  présidence  de  M.  Hermite. 

La  séance  est  ouverte  par  un  discours  du  président  proclamant  les  prix  décernés 
pour  1890  et  les  sujets  des  prix  proposés. 


PRIX    DÉCERNÉS. 


GÉOMÉTRIE.  —  Grand  prix  des  sciences  mathématiques,  —  «  Perfectionner  en  im 
point  important  la  théorie  des  équations  différentieiles  du  premier  ordre  et  du 
premier  degré.  »  Le  prix  est  décerné  à  M.  Paul  Painlevé  ;  une  mention  honorable  est 
accordée  à  M.  Léon  Antonne. 

Prix  Bordin,  —  Le  prix  n  est  pas  décerné. 

Prix  Francœur,  —  Le  prix  est  décerné  à  M.  Maximilien  Marie. 
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Prix  Poncelrt.  —  Le  prix  est  décemt'î  à  M.  le  général  Ibanez,  marqais  de 
Muilmcéu. 

Mécanique.  —  Prix  extraordinaire  de  6,000  francs.  —  «Progrès  de  nature  à  ac- 
croître l'efficacité  de  nos  forces  navales.  ■  Trois  prix ,  de  5  ,ooo  francs  diacnn ,  sont 
décernés  à  M.  Madamet,  à  MM.  Ledieu  et  Cadiat,  à  M.  Louis  Favé. 

Prix  Montyon.  —  Le  prix  est  décerné  à  M.  le  colonel  Locher,  de  Zurich. 

Prix  Plumey.  —  Le  prix  est  décerné  à  M.  Jules-Ernest  Boulogne. 

Astronomie.  —  Prix  Lalande.  —  Le  prix  est  décerné  à  M.  J.-V.  Scliiaparclii. 
Prix  Damoiseau.  —  Le  prix  n'est  pas  décerné. 

Prix  Vah.  —  Le  prix  est  décerné  à  M.  le  professeur  S.  de  Glasenapp. 
Prix  Jaivisen.  —  Le  prix  est  décerné  à  M.  Young. 

Statistique.  —  Prix  Montyon.  —  Le  prix  est  décerné  à  M.  le  D' Paul  Topinard; 
une  mention  exceptionnellement  honorable  est  accordée  à  M.  Dislère. 

Chimie.  —  Prix  Jecker._ —  Le  prix  est  partagé  entre  feu  Isambert  et  M.  Maurice 
I  lanriot . 

Géologie.  —  Prix  Vaillant.  —  «  Etude  des  refoulements  qui  ont  phssé  l'écorce 
terrestre;  rôle  des  déplacements  horizontaux.»  Le  prix  est  décerné  à  M.  Marcel 
Bertrand. 

Prix  Fontannes.  —  Le  prix  est  décerné  à  M.  Charles  Depéret. 

Géographie  physique.  —  Prix  Gay.  —  «Faire  l'étude  orographique  d'un  sys- 
tème de  montagnes  par  des  procédés  nouveaux  et  rapides.  »  Le  prix  est  décerné  à 
M.  Franz  Schrader. 

Botanique.  —  Prix  Desmazièi^s.  —  Le  prix  est  décerné  à  M.  Maurice  Gomont. 

Prix  Montagne.  —  Deux  prix  sont  décernés  :  Tun  à  M.  Paul  Hariot,  l'autre  à 
M.  le  [y  AibeH  Billet 

Anatomie  et  zoologie.  —  Prix  Bordin.  —  Le  prix  n'est  pas  décerné. 

Prix  Savigny.  —  Deux  prix  sont  décernés  :  Tun  à  M.  le  D*  Jonsseaume,  l'antre 
au  I\.  P.  Camboué. 

Prix  Thore.  —  Le  prix  n'est  pas  décemé. 

Pnx  Serrés.  —  Le  prix  est  décemé  à  M.  Camille  Darestc. 

MiÉDiBGiHB  BT  GfliRURGiE.  —  Prix  MontyoH,  — -  Trois  prix  sont  décernés  :  à 
M.  Félix  Guyon,  à  M.  Auguste  Olivier  et  à  M.  Paul  Riclier.  Trois  mentions  sont 
accordées  à  M.  Charles  Fiessinger,  à  MM.  J.  Chauvel  et  II.  Nimier  et  à  M.  Charies 
Mauriac.  Des  citations  sont  accordées  à  M.  C.-L.  Coutaret  et  M.  G.  Pichon. 

Prix  Bréant.  —  Lo  prix  annuel  est  partagé  entre  M.  G.  Colin  et  M.  A  Layet. 
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Prix  Godard,  —  Le  prii  est  décerné  à  M.  Samuel  Pozzi.  Une  nientioii  honorable 
est  accordée  à  MM.  Cbanes  Monod  et  0.  Terrillon. 

Prix  Barbier.  —  Le  prix  est  décerné  à  M.  Claude  Martin  (de  Lyon).  Des  men- 
tions honorables  sont  accordées  à  M.  Gaston  Lyon  et  à  M.  B.  Dupuy. 

Prix  Lallemand.  —  Le  prix  est  partagé  entre  M"*  Déjerine-Kiumpke  et  M.  G. 
Guinon. 

Prix  Dusgate.  —  Le  prix  n*est  pas  décerné.  Trois  récompenses  sont  accordées  : 
l'une ,  de  1  ,aoo  francs ,  à  l'auteur  du  mémoire  portant  pour  épigraphe  :  Fac ,  non  spertt; 
une  autre,  de  8oo  francs,  à. M.  le  D'  Gannal,  et  la  troisième,  de  5oo  francs  »  à  l'au- 
teur du  mémoire  portant  pour  épigraplie  :  De  l'égalité  devant  la  mort. 

Prix  Bellion,  —  Le  prix  n'est  pas  décerné.  Deux  encouragements ,  de  5oo  francs 
cliacun,  sont  accordés  :  à  M.  il.  de  Brun  et  à  MM.  A.  Morel-Lavaîlée  et  L.  Bellîères. 
Des  mentions  honorables  sont  accordées  à  M.  le  D'  Satils  et  à  M.  le  D**  Bedoin. 

Prix  Mège.  —  La  rente  de  la  fondation  est  accordée,  à  titre  de  prix,  à  M.  Nicaîse. 

Physiologie.  —  Prix  Montyon.  —  Deux  prix  ex  œquo  sont  décernés  à  M.  E.  Gley 
et  à  M.  E.  Wertheimcr.  Des  mentions  honorables  sont  accordées  à  M.  E.-A.  Alix  et 
à  MM.  G.  Arthaiid  et  L.  Butte.  Des  citations  honorables  sont  accordées  à  M.  le 
D'  A.  GrURths  et  à  M.  J.  Lenoble  du  Teil. 

Prix  Pourat,  —  Le  prix  n'est  pas  décerné. 

Prix  généraux.  —  Prix  Montyon  (arts  insalubres).  —  Le  prix  est  décerné  à 
M.  Casimir  Tollet. 

Prix  Jérôme  Ponti.  —  Le  prix  est  décerné  au  R.  P.  Colin. 

Prix  Trémont,  —  Le  prix  est  décerné  à  M.  Beau  de  Rochas. 

Prix  Gegner.  —  Le  prix  est  décerné  à  M.  Paul  Serret. 

Prix  Delalande-Guérineau,  —  Le  prix  est  décerné  à  M.  le  D'  Vemeau. 

Prix  de  la  fondation  Leconte.  —  Le  prix  est  décerné  à  M.  Prosper  de  Lafitte. 

Prix  Laplace.  —  Le  prix  est  décerné  à  M.  Bailly  (Marie-Lucien) ,  sorti  le  premier, 
en  1890,  de  l'Ecole  polytechnique  et  entré  à  l'Ecole  des  raines. 

Prix  à  décerner  en  1891.  —  Prix  Francœur.  —  Découvertes  ou  travaux  utiles  ' 
au  progrès  des  sciences  mathématiques  pures  et  appUquées. 

Prix  Poncelet.  —  Décerné  à  l'auteur  de  Touvrage  le  plus  utile  au  progrès  des 
sciences  mathématiques  pures  ou  appliquées. 

Prix  extraordinaire  de  6,000  francs.  —  Progrès  de  nature  à  accroître  l'efficacité 
de  nos  forces  navales. 

Prix  Montyon.  —  Mécanique, 

Prix  Plamey.  —  Décerné  à  l'auteur  du  perfectionnement  des  machines  à  vapeur 
ou  de  toute  autre  invention  qui  aura  le  plus  contribué  aux  progrès  de  la  navigation 
à  vapeur. 
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Prix  Dalmont.  —  Décerné  aux  insénienrs  des  ponts  et  chausséei  qui  aoront  pré- 
senté à  l'AcBdémie  le  meilleur  travail  reHOrtissant  à  l'une  de  ses  sections. 

Prix  Foanuyroa.  —  Perfectionner  la  théorie  des  machines  i  vapeur,  en  tenant 
compte  des  échanges  de  chaleur  entre  le  fluide  et  les  parois  des  cylindres  et  condotts 
de  vapeur. 

Prix  Lalande.  —  Astronomie. 

Prix  Damoiteau.  —  Perfectionner  In  théorie  des  inégalités  à  langues  périodes 
causées  par  les  planètes  dans  le  mouvement  de  la  Inné. 

Prix  Valz.  —  Astronomie. 

Prix  Januen.  —  Astronomie  pliysiqae. 

Prix  Montyan.  —  Statistique. 

Prix  L.  La  Caze.  —  Décerné  à  l'auteur  da  meilleur  travail  sur  la  phjsiqoe.  la 
cliimie  et  la  physiologie. 

Prix  Jecker.  —  Chimie  organique. 

Prix  Déleste.  —  Destiné  à  l'autenr  d'un  travail  concernant  les  sciences  géolo- 
^qaesou,  à  défant,  les  sciences  minéndogiques. 

Prix  Bordin.  —  Étudier  les  phénomènes  intimes  de  la  fécondation  chez  les 
plantes  plianérogames ,  en  se  plaçant  particulièrement  an  point  de  vue  de  b  division 
et  du  transport  an  noyan  cellulaire. 

Indiquer  les  rapports  qui  existent  entre  ces  phénomènes  et  ceux  qu'on  observe 
dans  le  règne  aniinal. 

Prix  Bordin.  —  Etude  comparative  de  l'appareil  auditif  clies  les  animaux  ver- 
tébrés à  sang  chaud,  mammifères  et  oiseaux. 

Prix  Desmazières.  —  Décerné  à  l'auteur  de  l'ouvrage  le  plus  utile  sur  tout  ou 
partie  de  la  cryptogamie. 

Prix  Montagne.  —  Décerné  aux  auteurs  de  travaux  importants  ayant  pour  objet 
l'anatomie,  la  physiologie,  le  développement  ou  la  description  des  cryptogames  in- 
férieures. 

Prix  TTtore.  —  Décerné  alternativement  aux  travaux  sur  les  cryptogames  cellu- 
laires d'Europe  et  aux  recherches  sur  les  mœurs  on  l'anatomie  aune  espèce  d'in- 
'  sectes  d'Europe. 

Grand  prix  des  sciences  physiques.  —  Des  organes  des  sens  diei  les  invertébrés  au 
point  de  vue  anatomiqae  et  physiologique.  Le  prix  pourra  être  donné  à  un  travail 
complet  suri' un  des  organes  des  sens  dans  un  groupe  d'invertébrés. 

Prix  Saeigiry,  fondé  par  M"*  Letellier.  —  Décerné  à  de  jeunes  zoologistes  voya- 

Prix  da  Ganui  Machado.  —  Sur  les  parties  colorées  dn  système  tégnmentaire  des 
ou  sur  la  matière  fécondante  des  êtres  animés. 


Prix  Moatyon.  —  Médecine  et  cliirurgie. 

Prix  BréaaI.  —  Décerné  à  celui  qui  aura  trouvé  le  moyen  de  guérir  le  choléra 
isiatique. 
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Prix  Godard,  —  Sur  Tanatomie ,  la  physiologie  et  la  pathologie  des  organes  gé- 
nito-urinaires. 

Prix  Chaassier,  —  Décerné  à  des  travaux  importants  de  médecine  légale  ou  de 
médecine  pratique. 

Prix  Barbier,  —  Décerné  à  celui  qui  fera  une  découverte  précieuse  dans  les 
sciences  cliirurgicale ,  médicale ,  pharmaceutique ,  et  dans  la  botanique  ayant  rapport 
à  Fart  de  guérir. 

Prix  Lallemand,  —  Destiné  à  récompenser  ou  encourager  les  travaux  relatifs  au 
système  nerveux ,  dans  la  plus  large  acception  des  mots. 

Prix  Bellion,  fondé  par  M"*  Foelir.  —  Décerné  à  celui  qui  aura  écrit  des  ouvrages 
ou  fait  des  découvertes  surtout  profitables  à  la  santé  deThomme  ou  à  Tamélioration 
de  Tespèce  humaine. 

Prix  Mège,  —  Décerné  à  celui  qui  aura  continué  et  complété  Tessai  du  D'  Mègc 
sur  les  causes  qui  ont  retardé  ou  favorisé  les  progrès  de  méaecine. 

Prix  Moniyon,  —  Physiologie  expérimentale. 

Prix  Pourat,  —  F^onctions  du  corps  thyroïde. 

Prix  Martin-Damourette,  —  Physiologie  thérapeutique. 

Prix  Gay.  —  Des  lacs  de  nouvelle  formation  et  de  leur  mode  de  peuplement. 

Prix  Montyon,  —  Arts  insalubres. 

Prix  Cuvier,  —  Destiiié  à  l'ouvrage  le  plus  remarquable  soit  sur  le  règne  animai, 
soit  sur  la  géologie. 

Prix  Trémont.  —  Destiné  à  tout  savant,  artiste  ou  mécanicien  auquel  une  assis- 
tance sera  nécessaire  pour  atteindre  un  but  utile  et  glorieux  pour  la  France. 

Prix  Gegner,  —  Destiné  à  soutenir  un  savant  qui  se  sera  distingué  par  des  travaux 
sérieux  poursuivis  en  faveur  du  progrès  des  sciences  positives. 

Prix  Jean  Reynaud.  —  Décerné  au  travail  le  plus  méritant  qui  se  sera  produit 
pendant  une  période  de  cinq  ans. 

Prix  Petit  d'Ormoy,  —  Sciences  mathématiques  pures  ou  appliquées  et  sciences 
naturelles. 

Prix  Laplace,  —  Décerné  au  premier  élève  sortant  de  l'Ecole  polytechnique. 

Prix  à  décerner  en  1 8g a.  —  Grand  prix  des  sciences  mathématiques,  —  Détermi- 
nation du  nombre  des  nombres  premiers  inférieur  à  une  quantité  donnée. 

Prix  Bordin,  —  Applications  de  la  tliéorie  générale  des  fonctions  abéliennes  à  la 
géométrie. 

Prix  Bordin,  —  Etudier  les  surfaces  dont  l'élément  linéaire  peut  être  ramené 
à  la  forme  ds*  =  [f(u)-(p(v)]  (da*+dv^). 

Prix  Vaillant.  —  Applications  de  l'examen  des  propriétés  optiques  à  la  détermi- 
nation des  espèces  minérales  et  des  roches. 
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Prix  Gny.  —  Etudier  le  magnétisme  terrestre  et  en  particulier  la  diitribntion 
(les  éléments  magnétiques  en  France. 

Pria;  Pourat.  —  Recherches  expérimentales  et  chimiques  sur  les  phénomènes 
inhibitoircs  du  choc  nerveux. 

Prix  de  la  Fons  Mélicocq,  —  Décerné  au  meilleur  ouvrage  de  botanique  sur  le 
nord  de  la  Franco. 

Prix  Delalande-Guérineau.  —  Décerné  au  voyageur  français  ou  au  savant  qui, 
l'un  ou  Tautre ,  aura  rendu  le  plus  de  services  à  la  France  ou  à  la  science. 

Prix  Jérôme  Ponti.  —  Décerné  à  l'auteur  d'un  travail  scientifique  dont  la  conti- 
nuation ou  le  développement  seront  jugés  importants  pour  la  science. 

Prix  Leconte.  —  Décerné  :  i*  aux  auteurs  de  découvertes  [nouvelles  et  capitales 
on  mathématiques,  physique,  chimie,  histoire  naturelle,  sciences  nsédicales;  3*  aux 
auteurs  d'applications  nouvelles  de  ces  sciences. 

Prix  à  décerner  en  1898.  —  Prix  Serres.  —  Sur  Tembryologie  générale  applî- 
(]uée  autant  que  possible  à  la  physiologie  et  à  la  médecâne. 

Prix  Morogues.  —  Décerné  à  l'ouvrage  qui  aura  fail  faire  le  plus  grand  progrès 
«à  l'agriculture  en  France. 

Prix  Fontannes,  —  Décerné  à  l'auteur  de  la  meilleure  publication  paléontolo- 
gique. 

Prix  Parkiiu  —  Recherches  sur  les  effets  curatifs  du  carbone  sous  ses  diverses 
i'ormes  ci  plus  particulièrement  sous  la  forme  gazeuse  ou  gaz  acide  carbonique ,  dans 
le  choléra,  les  différentes  formes  de  fièvre  et  autres  maladies. 

Prix  A  décerner  en  1896.  —  Prix  Dusgate,  —  Décerné  à  l'auteur  du  meilleur 
ouvrage  sur  les  signes  diagnostiques  de  la  mort  et  sur  les  moyens  de  prévenir  les 
inhumations  précipitées. 

Après  la  proclamation  et  l'annonce  de  ces  divers  prix,  il  est  donné  lecture  de 
l'éloge  historique  de  Louis  Poinsot  et  de  la  notice  historique  sur  la  vie  et  les  tra- 
vaux d'Ernest  Cosson,  par  M.  J.  Bertrand,  secrétaire  perpétuel. 

ACADÉMIE  DES  BEAUX-ARTS. 

M.  le  baron  Haussman,  membre  fibre  de  l'Académie  des  beaux-arts,  est  décédé 
le  1 1  janvier  1891. 

NL  Léo  Defibes,  membre  de  l'Académie  des  beaux-arts  (section  de  composition 
musicale),  est  décédé  le  16  janvier  1891. 
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LIVRES  NOUVEAUX. 


FRANCE. 

Lm  La  TrémoiUe  pendant  cinq  siècles;  t.  I;  Gny  et  Georges  (  i5^3-i4d6).  Nantes, 
Grimaud,  1890,  3i5  p.  in-d°. 

M.  le  duc  de  La  Trémoille  expose  dans  une  courte  préface  le  plan  de  ce  livre. 
U  n  a  pas  entrepris  d'écrire  de  nouveau  Thistoire  de  ses  aïeux  ;  Û  se  contente  de 
livrer  au  public  les  budgets  authentiques  de  leurs  recettes  et  de  leurs  dépenses, 
en  joignant  à  ces  budgets  un  grand  nombre  de  pièces  justificatives ,  toutes ,  croyons- 
nous,  jusqu'à  ce  jour  inédites  et  presque  toutes  très  intéressantes. 

Voilà  des  documents  de  grand  prix  pour  les  curieux.  Guy  VI  et  Georges  La  Tré- 
moille ,  qui  furent  de  si  puissants  seigneurs ,  ne  seront  peut-être  pas  jugés  très  favora- 
blement sur  le  double  compte  de  leurs  recettes  et  de  leurs  dépenses  ;  mais  il  y  a 
lien  de  croire  que ,  si  Ton  étalait  ainsi  la  vie  privée  des  autres  grands  personnages  de 
leur  temps ,  on  n'y  trouverait  pas  moins  à  reprendre.  Nos  mœurs ,  quelles  qu  elles 
soient,  vsdent  mieux  que  les  leurs.  Mais  cette  iifiaire  des  mœurs  écartée,  que 
d'utiles  renseignements  dans  toutes  les  pièces  ici  produites  sur  les  habitudes  des 
gens  de  cour  au  xiv*  et  au  xv*  siècle,  leurs  ])esoins,  l'état  de  leurs  maisons  et  le 
prix  des  choses  nécessaires  à  la  vie  ou  que  la  mode  avût  mises  en  usage  ! 

11  y  a  lieu  de  remarcper  (]ue  ces  redoutés  seigneurs  ne  touchaient  pourtant  pas 
facilement  leurs  revenus.  Guy  de  La  Trémoille  avait  à  recevoir  du  pape  une  pension 
do  i,aoo  francs;  mais,  doutant  que  cette  pension  lui  soit  réguhèrement  payée,  il 
abandonne  1 00  francs  au  collecteur  des  décimes  papales  pour  se  le  rendre  favorable 
et  l'engager  à  donner  le  reste  (p.  36).  Le  roi  devait  à  Georges  de  La  Trémoille  une 
somme  qu'il  tardait  à  lui  payer.  Ayant  appris  que  Jean  Chartier,  receveur  des 
tailles,  se  rendait  à  Paris  avec  certaine  grosse  somme  d'argent,  Georges  le  fait 
arrêter,  l'emprisonne  et  ne  le  relâche  qu'après  avoir  reçu  de  lui  600  francs. 

Combien  de  points  à  noter  dans  les  comptes  des  dépenses  !  U  n'y  a  presque  pas 
un  article  de  ces  dépenses  qui  ne  soit  instructif.  Signalons -en  deux  qui  con- 
cernent les  arts.  Guy  de  La  Trémoille  fait  don  de  deux  grands  tableaux  à  l'éghse  de 
Chartres.  Que  lui  ont-ils  coûté?  Cliacun  16  francs.  Il  fait  historierun  bel  exemplaire 
du  Roi  Modus  avec  soixante-quatre  sujets  peints ,  prix  :  8  francs ,  c'est-ci-dire  2  sous 
6  deniers  par  sujet.  Ainsi  le  goût  des  arts  n'était  pas ,  en  ce  lemps-là ,  ruineux. 

Vie  de  Toussaint-Louverlure ,  par  V.  Schœlcher,  Paris,  Paul  OUendorff,  1889, 
i  vol.  in- 12. 

M.  V.  Schœlcher  admet  de  toul  son  cœur  et  pratique  la  fraternité  des  races  hu- 
maines, et  il  a  pour  les  noirs  les  sentiments  qu'une  ànie  généreuse  éprouve  pour 
les  opprimés.  Il  croit  qu'on  peut  trouver  chez  eux,  aussi  bien  que  chez  les  blancs, 
les  plus  hautes  qualités  de  commandement,  et  il  a  voulu  en  fournir  la  preuve  en 
écrivant  la  vie  de  Toussaint-Louverture.  Le  nom  de  Toussaint-Louverture  est  bien 
connu;  sa  personne,  son  caractère  l'est  beaucoup  moins.  On  no  sait  que  le  rattacher 
un  peu  confusément  aux  événements  qui  nous  ont  fait  perdre  la  plus  belle  colonie 
des  Antilles.  M.  Schœlcher  s'est  appliqué  à  le  mettre  en  pleine  lumière  «à  l'aide  de 
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documents  palieminent  cherchés  et  textuellement  reproduits.  Il  commence  par  dé- 
crire le  conflit  au  milieu  duquel  son  personnage  a  paru ,  et ,  malgré  sa  sympathie  bien 
connue  pour  tout  ce  qui  tient  aux  nègres,  il  n*hésite  pas  à  faire  la  part  des  mu- 
lâtres aussi  bien  que  des  blancs  dans  les  troubles  qui  furent  le  contre-coup  de  la 
l'évolution.  Ce  ne  sont  pas  les  noirs  esclaves  (|ui  ont  commencé  le  soulèvement,  ce 
sont  les  blancs  et  les  mulâtres  se  disputant  des  libertés  proclamées  en  1 789  sans 
nul  souci  de  la  liberté  des  noirs.  Cest  au  milieu  des  désordres  provoqués  par  ces 
luttes  (ju'curent  lieu  les  premières  insurrections  des  esclaves  et  tes  premiers  mas- 
sacres, si  cruellement  réprimés.  D'ailleurs  Toussaint-Louverture  était  esclave  alors; 
il  ne  prit  point  part  aux  premiers  excès  des  noirs;  il  protégea  même  sa  maîtresse  en 
péril.  11  avait  sdors  cinquante  et  un  ans.  M.  Schœlcher  montre  comment  il  fut  amené 
à  prendre  les  armes  avec  les  noirs ,  d* abord  restant  au  service  de  TEspagne,  et  bientôt 
sous  le  drapeau  tricolore  ;  les  grands  servic4;s  qu*il  rendit  à  la  France ,  et  contre  les 
Espagnols  qui  possédaient  une  partie  de  Tile,  et  contre  les  Anglais  qui  voulaient  y 
pénétrer,  la  situation  dominante  qu'il  sut  conquérir  dans  la  colonie,  comme  lieute- 
nant au  gouvernement  de  San  Domingo  d'abord,  puis  comme  général  en  chef.  Ce 
fut  Toussaint  qui,  lorsque  le  traité  de  Baie  (as  juillet  1795)  eut  cédé  la  partie 
espagnole  de  l'iic  à  la  France ,  prit  possession  de  San  Domingo  ;  mais  c'était  lui  alors 
qui  se  trouvait  le  véritable  maître  de  l'ile.  Il  voulut  la  faire  indépendante  de  la  mère 
patrie.  Il  lui  donna  une  constitution.  Il  provoqua  ainsi  une  lutte  où  il  devait  suc- 
comber lui-même  et  (|ui  devait  avoir  pour  résultat  la  perte  définitive  de  la  belle 
colonie  pour  la  France.  M.  Schœlcher,  en  relevant  les  grands  traits  du  commande- 
ment de  Toussaint-Louverture ,  n'en  dissimule  pas  le  caractère  despotique;  on  ne 
grandit  pas  impunément  à  l'école  d'un  maître  qui  dispose  de  la  vie  et  de  la  mort  ; 
mais  il  nous  fait  admirer  ce  qu'il  y  eut  d'éclatant  dans  cette  vie  et  nous  attendrit 
sur  les  douleurs  de  cette  mort  obscure  dans  une  prison.  H.  W. 
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Tee  Çatapatua-Bràhmana,  according  to  the  text  of  the  Mâdhyan- 
dina  School,  translaled  hy  Jalias  Eggeling,  Paît  I,  Books  l 
and  U,  Oxford,  1882;  aiid  Part  II,  Books  III  and  IV,  Oxlord, 
i885.  —  The  Sacred  Books  of  the  East,  editcd  by  F.  Max 
Mûller,  vol.  XII  and  XXVI.  —  Le  Çatapatha-Brdhmana,  d'après 
le  texte  de  l'école  Mâdhyandina,  traduit  par  M.  Julius  Eggeling, 
.  'j  vol.  in-8°,  XLVI1I-A56  et  XXXII-/i8o.  Oxford,  Clarendon 
Press,  1882-1880. 

DEDXIÈMK  ARTICLE  ^'^. 

Le  second  kaiida  est  peut-être  composé  plus  régulièrement  que  le 
premier,  bien  que  ce  soit  toujours  la  même  méthode.  Il  décrit  successi- 
vement plusieurs  sacrifices,  qui  ont  chacun  une  très  grande  importance 
pour  le  maître  de  maison  soucieux  de  ses  devoirs.  Ce  sont  rétablisse- 
ment du  feu  domestique  (Agnyâdhâna),  foblation  du  lait,  matin  et  soir 
(Agnihotra),  f  offrande  du  gâteau  funèbre  aux  mânes  des  ancêtres  (Pin- 
dapitnyadjna),  1  offrande  des  fruits  nouveaux  (Agrayaneshti)  et  foffrande 
aux  trois  saisons  ou  aux  quatre  mois  réunis  (Tchâtourmâsyâni).  Tous  ces 
sacrifices  sont  obligatoires. 

Quand  le  jeune  maître  de  maison  s'est  établi  dans  son  ménage ,  un 
de  ses  premiers  soins  doit  être  de  choisir  les  quatre  prêtres  officiants, 
à  faide  desquels  il  fixera  remplacement  des  feux  sacrés.  Ces  quati^e  colla- 
borateurs sont  le  Bralimane ,  le  Hotri ,  f  Adhvaryou  et  f  Agnîdhra.  LAdhva- 
ryou  trace  d'abord  une  ligne  de  fouest  à  Test ,  et  il  y  marque ,  à  quelques 
pas  de  distance ,  la  place  du  Gârhapatya  et  de  rÂhavanîya ,  à  fouest  et  îi 

^**  Pour  le  premier  article,  voir  le  cahier  de  janvier  1891,  |>.  5. 
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l'est;  la  première  place  est  ronde,  et  l'autre  carrée.  Au  midi  est  le  Dak- 
shinâgni,  de  forme  circulaire  et  également  éloigné  des  deux  autres.  Un 
espace  est  laissé  autour  de  ces  autels  pour  quon  puisse  aisément  cir- 
culer. L' Adhvaryou  se  procure  provisoirement  du  feu  soit  par  la  friction 
des  aranis,  soit  en  allant  remprunter  à  des  maisons  du  village;  il  le  dé- 
pose sur  l'autel  de  la  maison  du  Gârhapatya,  qui  a  été  préalablement 
lave  cinq  fois  d*eau  lustrale.  Le  soir,  au  coucher  du  soleil,  le  sacrifica- 
teur invoque  les  diieux  et  les  mânes;  il  entre  dans  la  maison  de  l'Ahava- 
niya  par  lest;  ii  se  rend  à  celle  du  Gârliapatya  par  l'ouest,  tandis  que  sa 
lemme  y  entre  en  même  temps  par  le  sud  et  vient  se  placer  près  de  son 
mari,  tous  deux  tournant  la  figure  vers  Test.  L' Adhvaryou  remet  alors  au 
maître  de  maison  les  deux  aranis  pour  le  lendemain  matin.  Le  mari  et 
la  femme  portent  tour  à  tour  les  deux  morceaux  de  bois  à  leur  poi- 
trine et  les  replacent  sur  un  siège. Durant  la  nuit,  lui  bouc  reste  attaché 
dans  la  maison  du  Gârhapatya,  pour  qu'à  la  fin  du  sacrifice  il  soit  donné 
à  l'Agnîdhra  en  guise  de  salaire.  Après  le  coucher  de  soleil,  l'Adhvaryou 
met  dans  quatre  vaisseaux  trois  poignées  de  riz  destiné  à  la  nourriture 
des  quatre  officiants.  Il  fait  cuire  les  portions  sur  le  feu  provisoire;  et 
quand  elles  sont  cuites,  le  maître  de  maison  les  offre  aux  prêtres,  après 
leur  avoir  lavé  les  pieds  et  leur  avoir  remis  des  parfums  et  des  guir- 
landes de  fleurs.  11  doit  veiller  toute  la  nuit  avec  sa  fenmie.  Quand  le 
jour  arrive,  l'Adhvaryou  éteint  le  feu  provisoire. 

En  fixant  la  place  des  feux,  il  peut  les  mettre  sous  la  protection  de 
diverses  constellations  :  d'abord  les  Krittikâs  (ou  Pléiades),  étoiles  au 
nombre  de  sept;  puis  la  Rohinî;  ou  bien  la  Mrigaçîrsha  de  Pradjâpati; 
ou  les  Phalgounîs,  astérisme  d'Indra;  ou  le  Hasta;  ou  la  Tcliitrâ;  ou 
enfin  sous  l'unique  protection  du  Soleil,  qui  vaut  à  lui  seul  tous  les  asté- 
rismes  réunis  (Nakshatras).  Les  feux  étant  allumés,  la  première  oflVande 
est  destinée  à  Agni  ;  elle  consiste  en  une  pleine  cuillerée  de  beurre  cla- 
rifié, qu'on  verse  sur  le  feu  en  prononçant  le  mot  de  Svâhâ,  comme  le 
fit  Radjàpati  à  forigine  des  choses.  Agni  est  honoré  sous  ses  formes 
diverses  de  Pavamâna,  le  pur;  de  Pâvaka,  le  purifiant;  de  Çoutchi,  le 
brillant.  Les  offrandes  aux  trois  formes  d'Agni  représentent  la  terre, 
l'éiher  et  le  ciel.  Les  gâteaux  de  riz  doivent  être  au  nombre  de  huit, 
parce  que  la  Gâyatrî,  (jui  est  le  mètre  d'Agni,  est  composée  de  huit 
syllabes.  Il  faut,  après  Agni,  honorer  Aditi,  qui  est  la  terre;  l'offrande 
pour  elle  est  du  riz  bouilli,  et  les  vers  qu'on  prononce  doivent  être  du 
mètre  Virâdj,  qui  est  attribué  à  la  terre. 

Après  toutes  ces  oblations,  le  sacrifice  a  perdu  sa  vigueur.  Pour  le 
rendre  absolument  efficace,  le  maître  de  maison  doit  faire  des  présents 
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(d.iksliinâs)  aux  prêtres  qui  ont  officié.  Selon  sa  fortune,  il  leur  donne 
six,  douze  ou  vingt-quatre  vaches,  parce  qu'il  y  a  dans  Tannée  six  sai- 
sons, douze  mois  et  vingt-cp.iatre  phases  de  la  lune.  Le  maître  de  maison 
peut  même  être  encore  plus  libéral,  dans  la  mesure  de  sa  piété.  Alors  il 
obtient  TAgnyâdheya ,  le  feu  immortel ,  qui  vivra  éternellement  au  fond 
de  son  âme. 

Mais  si  le  maître  de  maison  éprouve  des  malheurs  et  des  revers  du- 
rant l'année  suivante ,  il  doit  renouveler  les  feux  sacrés.  Il  peut  invoquer, 
à  cette  occasion,  Varouna,  Soma,  Tvashtri;  mais  c'est  surtout  Agni  qui 
lui  rendra  le  bonheur,  parce  que  c  est  Agni  qui  brûle  et  dévore  tout  ce 
qui  est  mauvais.  L'époque  des  pluies  est  la  saison  favorable  pour  ral- 
lumer une  seconde  fois  les  feux.  Midi  est  le  moment  propice  de  la 
journée.  On  prépare  donc  un  gâteau  de  riz  sur  des  feuilles  d'arka,  et  on 
le  porte  sur  la  place  où  l'on  veut  établir  le  nouveau  Gârhapatya.  Cette 
seconde  cérémonie  n'est  que  pom*  Agni ,  à  l'exclusion  de  tous  les  autres 
dieux;  les  prières  s'adressent  à  lui  seul,  pour  les  six  désinences  que  peut 
recevoir  son  nom,  dans  la  déclinaison  granunaticale. 

L'indemnité  offerte  aux  prêtres  pour  le  renouvellement  des  feux  doit 
être  payée  en  or,  parce  que  for  est  la  semence  d'Agni ,  qui  l'a  produit 
en  s'unissant  aux  eaux  souterraines.  Cette  indemnité  peut  aussi  être  un 
bœuf,  parce  que  le  bœuf  porte  le  joug,  comme  Agni  porte  aux  dieux  les 
oblations  des  mortels. 

L'Agnihotra  est  beaucoup  moins  compliqué  que  TAgnyâdhâna.  C'est 
une  obiation  de  lait,  matin  et  soir;  mais,  tandis  que  les  autres  céré- 
monies ont  ime  fin,  celle-ci  n'en  a  pas,  en  ce  sens  qu'elle  se  répète 
constamment  tous  les  joiu's.  Le  lait  doit  avoir  bouilli  sur  le  feu  Gârha- 
patya, sans  y  avoir  monté.  H  est  interdit  à  un  Coudra  de  traire  la  vache 
qui  fournit  le  lait.  Il  y  a  toujoiœs  deux  libations  le  matin  et  autant  le 
soir:  la  première  du  matin  à  la  divinité  de  l'Agnihotra;  la  seconde  à 
Agni  Svishtakrit,  auteur  de  tous  les  biens.  La  première  libation  du  soir 
est  encore  offerte  à  Agni,  et  la  seconde  à  Savitri.  Il  n'y  a  d'ailleurs  qu'un 
brahmane  qui  puisse  boire  le  lait  qui  a  été  ainsi  consacré.  Après  l'Agni- 
hotra, le  maître  de  maison  vient  s'asseoir  près  du  feu  Ahavanîya  pour 
lui  rendre  hommage,  et  il  en  fait  autant  pour  le  (iârhapatya.  L'Agni- 
hotra est  le  navire  qui  mène  le  sacrificateur  au  ciel  ;  il  combat  efficace- 
ment la  mort  ;  il  est  au  sacrifice  ce  que  la  pointe  de  la  flèche  est  à  la 
flèche  ;  c*est  la  pointe  qui  vole  en  avant  et  le  reste  la  suit.  En  faisant  les 
oblations  de  TÀgnibotra,  le  maître  de  maison  doit  réciter  des  vers  du 
Rig-Véda;  et  dans  le  cours  de  l'année  le  nombre  de  ces  vers  doit  être 
<le  7  3  8  ;  ils  sont  récités  à  haute  voix. 
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La  célébration  do  TAgniliotra  exige  la  plus  parfaite*  régularité;  car  la 
moindre  faute  peut  compromettre  la  santé,  la  force  et  même  la  vie  de 
l'imprudent  qui  la  commet.  Pour  éviter  ce  châtiment,  on  invoque  Agni 
il  voix  basse ,  et  on  lui  dit  avec  la  Vàdjasaneyi  :  «  ô  Agni,  protecteur  des 
cor|)s,  ])rotège  mon  corps;  toi  qui  donnes  la  vie,  donne-moi  la  vie;  toi 
qui  donnes  la  force,  donne-moi  la  force.  »  C'est  en  répétant  ces  mêmes 
mots  que  jadis  les  Rishis  assuraient  leur  sécurité  jusqu'à  la  fin  de  la 
nuit;  les  Rakshasas  ne  pouvaient  plus  leur  nuire.  Le  maître  de  maison 
adore  aussi  la  vache  qui  a  fourni  le  lait;  il  la  touche  de  la  main.  Puis  il 
retourne  adorer  les  deux  feux  de  fAhavanîya  et  du  Gârhapatya;  et  il  prie 
pour  les  hommes,  en  employant  le  mètre  de  la  Gâyatrî,  qui  est  le  mètre 
propre  d'Agni,  et  ensuite  le  mètre  de  deux  pieds  (Dvipadâ),  qui  est  le 
mètre  humain,  parce  que  l'homme  a  deux  pieds.  Il  invoque  également 
Rrihaspati,  Mitra,  Aryaman,  Varouna,  Indra,  Savitri  et  Agni.  Il  pro- 
nonce enfin  le  nom  de  son  fils;  et  s'il  n'a  pas  de  fils,  il  peut  prononcer 
son  propre  nom,  en  implorant  la  bonté  des  dieux  auxquels  ils  se  soumet, 
par  l'intercession  de  l'Àhavanîya  et  du  Gârhapatya. 

Le  sacrifice  aux  mânes  des  ancêtres  (Pindapitriyadjna)  est  plus  court 
que  rVgnihotra;  il  est  tout  aussi  obligatoire;  il  n'a  lieu  qu'une  fois  par 
mois.  LeÇatapatha-Brâhmana  le  décrit  brièvement;  mais,  par  une  sorte 
de  compensation,  il  le  rattache  à  une  légende  des  plus  bizarres.  Les 
êtres  viennent  un  jour  auprès  de  Prâdjapati  et  lui  demandent  comment 
ils  peuvent  vivre.  Prâdjapati  n'a  pas  encore  répondu  quand  les  dieux, 
revêtus  du  cordon  sacré  et  fléchissant  le  genou  droit,  lui  font  une  même 
demande  :  «  Le  sacrifice  sera  votre  nourriture,  leur  répond  Prâdjapati; 
rinnnortalité  sera  votre  sève,  et  le  soleil  votre  lumière.  »  Les  ancêtres, 
portant  le  cordon  sur  l'épaule  droite  et  fléchissant  le  genou  gauche, 
s'a\ancent  à  leur  tour,  et  Prâdjapati  leur  dit  :  «Votre  nourriture  sera 
mensuelle,  votre  Svadhâ  sera  la  douceur  de  votre  pensée,  et  la  lune  sera 
votre  lumière.  »  Puis  ce  sont  les  hommes  qui  s'approchent,  puis  les 
bêtes ,  puis  les  Asouras.  Les  hommes  et  les  bêtes  reçoivent  leur  subsis- 
tance; mais  les  Asouras  n'ont  en  partage  que  les  ténèbres  et  l'illusion 
(  famas  et  Mâyâ).  Ni  les  dieux,  ni  les  ancêtres,  ni  les  bêtes  n'ont  manqué 
d'observer  la  loi;  mais  quelques  hommes  l'ont  violée.  Ainsi,  quand  on 
devient  trop  gras,  c'est  qu'on  a  trop  mangé;  on  a  peine  à  se  tenir  de- 
bout ,  on  chancelle  et  l'on  ne  peut  plus  marcher.  On  ne  doit  donc  manger 
que  matin  et  soir,  et  fort  peu,  pour  vivre  longtemps. 

Ami  de  la  vérité,  on  acquiert  toute  la  gloire  brahmanique  (tedjas). 
Mais  cette  gloire  n'est  pas  moins  le  partage  de  celui  qui,  tous  les  mois, 
apporte  la  nourriture  à  ses  ancêtres.  Il  la  leur  oflre  pendant  que  la  lune 
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ne  s(i  voit  ni  à  Test  ni  k  1  ouest.  C'est  alors  le  règne  du  roi  Sema,  et  la 
nourriture  est  divine.  Comme,  durant  la  nuit  de  la  nouvelle  lune,  la 
nourriture  manque  aux  ancêtres,  en  la  leur  assurant  on  les  réconcilie 
avec  les  dieux.  Le  moment  où  l'offrande  doit  être  faite  est  l'après-midi, 
parce  que  le  matin  appartient  aux  divinités.  Le  sacrificateur,  assis  derrière 
le  Gârhapatya ,  est  tourné  vers  le  sud  ;  il  bat  le  riz  et  le  nettoie  une  fois 
pour  toutes;  car  les  ancêtres  sont  partis  une  fois  pour  toutes  aussi.  Il  fait 
cuire  le  riz  sur  le  feu  Dakshina,  et  il  y  verse  du  beurre  clarifié.  Après 
deux  libations  aux  dieux,  pour  les  rendre  propices,  il  ofire  le  riz  aux 
mânes  de  ses  pères,  en  le  présentant  également  à  Agni  et  à  Soma.  Il  trace 
alors,  avec  fépée  de  bois,  une  ligne  au  sud  du  feu  Dakshina;  et  à  l'extré- 
mité de  cette  ligne  il  dépose  un  tison  pour  empêcher  que  les  Asouras  et 
les  Hakshasas  ne  viennent  dévorer  foffrande.  Il  prend  ensuite  un  vase 
plein  d'eau  pure,  pour  que  les  ancêtres  puissent  y  laver  leurs  mains; 
il  appelle  son  père ,  son  grand-père ,  son  trisaïeul  par  leur  nom ,  et  il  les 
invite  î\  manger  chacun  leur  part.  Durant  quelques  instants,  il  fait  acte 
de  respect  et  d'obéissance  envers  eux,  en  murmurant  ces  mots  :  «  O  pères, 
donnez-nous  des  maisons;  car  les  pères  sont  les  gardiens  des  maisons 
et  des  familles.  »  Cette  simple  prière  sanctifie  tout  le  sacrifice.  Quand  les 
gâteaux  de  riz  ont  été  déposés  dans  le  plat  qui  contient  le  reste  du  riz 
bouilli ,  le  sacrificateur  sent  le  riz  ;  et  c'est  toute  la  part  qu'il  doit  avoir. 
11  jette  sur  le  feu  quelques  brins  du  gazon  sacré,  et  il  y  remet  le  tison 
qu  il  en  avait  pris. 

L'offrande  des  premiers  fruits  (Àgrayaneshti)  a  lieu  deux  fois  par  an, 
au  printemps  et  à  l'automne,  à  la  lune  nouvelle  ou  à  la  pleine  lune. 
Cette  offrande  est  faite  d'orge  au  printemps  et  de  riz  à  l'automne;  elle 
consiste  en  un  gâteau  pour  Indra  et  Agni,  en  grains  bouillis  pour  les 
Virvédévâs,  et  en  un  gâteau  pour  le  ciel  et  la  terre.  On  offre  aussi  à 
Soma  des  graines  de  bambou,  qu'on  a  fait  bouillir.  Yâdjnavatkya,  cité 
])ar  le  Çatapatha  lui-même,  explique  l'origine  de  ce  sacrifice  par  une  lé- 
gende. Les  dieux  et  les  Asouras,  également  issus  de  Prâdjapati,  se  dispu- 
taient entre  eux  la  supériorité.  Les  Asouras  avaient  empoisonné  toutes 
les  plantes  dont  se  nourrissent  les  hommes  et  les  animaux.  Tous  les 
êtres  périssaient.  Mais  les  dieux  vinrent  les  sauver  en  leur  enseignant  les 
cérémonies  du  sacrifice.  Indra  et  Agni  se  signalèrent  dans  cette  œuvre 
de  salut;  et  voilà  pourquoi  ils  ont  droit  à  un  gâteau  fait  de  nouveaux 
grains.  Tous  les  dieux  en  reçoivent  un  aussi;  mais  ils  le  partagent  avec 
le  ciel  et  la  terre,  qui  concourent  â  produire  les  fruits.  Désormais  les 
hommes  et  les  animaux  n'ont  plus  rien  à  craindre  des  Asouras  et  de 
leurs  maléfices.  Ils  peuvent  en  toute  sûreté  manger  et  brouter  les  plantes 
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et  les  fruits.  Le  prêtre  qui  officie  dans  ce  sacrifice  reçoit  pour  salaire  le 
preinier-né  des  veaux  de  la  saison  ;  car  c  est  là  le  premier  fruit  du  bétail. 
La  dernière  cérémonie  décrite  dans  le  second  Kânda  est  le  sacrifice 
en  fhonneur  des  trois  saisons ,  de  quatre  mois  chacune  :  le  printemps , 
la  saison  des  pluies ,  et  lautomne.  Au  printemps ,  on  offre  des  gâteaux  de 
riz  à  tous  les  dieux  Viçvédévâs  ;  à  la  saison  des  pluies ,  ils  sont  offerts  à 
Varouna,  qui  produit  forge,  et  auquel  on  consacre  deux  autels  et  deux 
feux  ;  ils  sont  offerts  aussi  à  d  autres  dieux.  La  cérémonie  de  Tautomne 
dure  deux  jours,  et  elle  est  la  plus  importante.  Le  premier  jour,  on 
offre  un  gâteau  de  riz  à  Agni  surnommé  Anîkavat,  cest-à-dire  «aux 
pointes  de  flamme».  A  midi,  on  fait  loblation  de  grain  bouilli  aux 
Marouts,  vents  qui,  de  leur  haleine  puissante,  ont  brûlé  Vritra,  com- 
battu par  les  dieux.  Le  soir,  à  cette  offrande  aux  Marouts,  on  ajoute  des 
invitations  â  Agni ,  à  Soma  ;  et  les  prêtres  attachés  à  la  maison  peuvent 
manger  ce  qui  reste  du  sacrifice.  Le  lendemain,  second  jour  de  la  céré- 
monie, est  consacré  à  la  grande  oblation,  Mahâ-Havis ,  en  l'honneur  des 
dieux  qui  ont  tué  Vritra.  Il  y  a  neuf  oblations  préliminaires  et  neuf  obla- 
tions  définitives,  à  Agni,  Soma,  Savitri,  Sarasvatî,  Poûman,  Indra, 
Mahendra  et  Viçvakarman.  Enfin  on  renouvelle  foblation  aux  mânes 
des  ancêtres  qui  ont  péri  en  aidant  les  dieux  dans  leur  lutte  contre 
Vritra.  Le  sacrifice  aux  ancêtres  doit  se  faire  à  voix  basse ,  parce  que  les 
ancêtres  sont  secrets,  et  que  tout  ce  qui  se  dit  à  voix  basse  est  secret 
comme  eux.  En  mettant  du  bois  sur  le  feu,  le  sacrificateur  invoque 
Agni,  pour  qu'il  transmette, aux  ancêtres  la  nourriture  qui  leur  est  of- 
ferte. Après  une  courte  prière,  le  Hotri  s  assoit,  et  c'est  TAdhvaryou  qui 
le  remplace  pour  attiser  le  feu  sacré.  Tous  les  assistants  portent  leur 
cordon  sur  Vépaule  droite,  au  moment  où  ils  vont  faire  les  oblations  prin- 
cipales. Le  maître  de  maison  et  son  brahmane  passent  de  Touest  à  Test 
du  feu,  tandis  que  l'Agnîdhra  suit  une  route  contraire,  de  Test  à  fouest. 
Le  Hotri  et  TAdhvaryou  invitent  les  ancêtres  au  festin  qu'on  leur  a  pré- 
paré, et  où  ils  doivent  venir  en  compagnie  de  Soma.  On  offre  un  pre- 
mier gâteau  au  père  du  sacrificateur,  puis  un  second  au  grand-père,  et 
un  troisième  au  trisaïeul;  et  on  dit  aux  mânes  :  «  Venez  ici,  à  ce  repas, 
comme  des  taureaux  affamés  ;  voici  votre  part.  »  Les  assistants  se  trans- 
portent au  côté  nord  du  feu  Âhavanîya ,  pour  y  faire  la  prière  à  Indra  ; 
et  de  là  ils  retournent  au  feu  Gàrhapatya.  On  présente  aux  ancêtres 
f  eau  pour  qu'ils  se  lavent  les  mains ,  après  le  repas  comme  au  début  du 
repas ,  et  par  six  fois  de  suite  on  jure  de  toujours  leur  obéir.  La  céré- 
monie entière  se  termine  par  une  prière  à  Roudra,  pour  conjurer  la  co- 
lère de  ce  dieu  contre  les  descendants  du  sacrificateur  qui  ne  sont  pas 
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encore  nés.  Enfin  il  est  permis  aux  jeunes  filles  de  se  promener  autour 
des  autels  en  Thonneur  d'Ambikâ,  sœur  de  Roudra,  pour  quelle  leur 
soit  à  jamais  favorable,  et  aussi  en  Thonneur  de  Tryambaka,  qui  assure 
aux  femmes  de  bons  maris.  Le  sacrifice  aux  trois  saisons  procure  à  celui 
qui  l'accomplit  dévotement  de  grands  biens  en  ce  monde,  et  après  sa 
mort  la  plus  haute  place  dans  le  monde  des  dieux. 

Le  troisième  et  le  quatrième  Kànda  sont  remplis  par  les  rites  du 
Soma.  C  est  le  plus  important  de  tous  les  sacrifices  ;  et  les  détails  dans 
lesquels  entrent  les  Bràhmanas  pour  en  décrire  toutes  les  phases  sont 
encore  plus  minutieux  et  plus  bizarres,  si!  est  possible,  que  tout  ce  que 
nous  avons  vu  jusqu'ici.  Nous  ne  suivrons  pas  le  Çâtapatha  dans  ces  sub- 
tilités infinies  et  peu  intéressantes  ;  nous  nous  bornerons  à  quelques  gé- 
néralités, qui  auront  du  moins  l'avantage  d'être  assez  claires.  D abord, 
qu est-ce  que  le  Soma?  C'est  une  liqueur  enivrante  tirée  d'un  arbuste 
sur  l'espèce  duquel  les  indianistes  les  plus  compétents  ne  sont  pas  bien 
d'accord.  Comme  les  Parsis,  sectateurs  deZoroastre,  ont  le  culte  de  leur 
Haoma,  presque  tout  à  fait  pareil  à  celui  du  Soma  hindou,  on  a  essayé 
de  tirer  quelque  éclaircissement  de  cette  coïncidence.  Mais  les  Parsis 
de  Bombay  semblent  eux-mêmes  ignorer  la  véritable  origine  de  leur 
Haoma.  Tout  ce  qu'ils  savent,  c'est  que  la  plante  pousse  dans  les  environs 
de  Karman  et  de  Yezd,  sur  les  montagnes,  à  une  assez  grande  hauteur. 
Le  Soma  dont  se  servent  généralement  les  Hindous  vient  dans  le  voisi- 
nage de  Poona  ;  l'arbrisseau  n'a  que  quatre  ou  cinq  pieds  de  haut  ;  il  est 
ligneux  ;  l'écorce  est  grisâtre  ;  les  branches  n'ont  pas  de  feuilles  ;  la  sève 
qui  en  sort  est  blanchâtre  ;  le  goût  en  est  amer,  et  il  a  quelque  chose 
de  toxique.  Comme  d'ordinaire  les  tiges  de  Soma  sont  apportées  d'assez 
loin ,  il  faut  en  corriger  la  sécheresse  en  les  faisant  tremper  dans  l'eau , 
avant  de  les  broyer  sous  la  pierre.  Une  fois  broyées,  on  les  met  dans  la 
cuve  k  moitié  pleine  de  liquide,  et  on  les  presse  avec  la  main. 

Comme  il  est  assez  difficile  de  se  procurer  le  vrai  Soma,  le  Çâtapatha- 
Brâhmana  indique  par  quelles  autres  plantes  il  peut  être  remplacé.  Ce 
sont  les  Phâlgounas,  soit  à  fleurs  rouges,  soit  à  fleurs  brunes;  c'est  le 
Phâlgouna  à  fleurs  brunes  qui  se  rapproche  le  plus  du  Soma.  A  défaut 
du  Phâlgouna,  on  peut  employer  encore  le  Syénahrita,  ou  TAdâra,  ou  le 
Doùb,  ou  une  certaine  espèce  de  Kouça,  le  gazon  sacré.  La  liqueur  du 
Soma  est  le  breuvage  des  dieux,  avant  d'être  celui  de  leurs  adorateurs; 
et  à  ce  titre  les  rédacteurs  des  Bràhmanas  ont  distingué  le  Soma  céleste 
et  le  Soma  que  les  mortels  recueillent  sur  la  terre.  Ce  dernier  dérive  de 
l'autre  et  n'en  est  qu'une  pâle  image  ;  il  a  été  apporté  aux  brahmanes  par 
un  aigle.  Pour  relever  le  Soma  aux  yeux  des  fidèles ,  on  lui  a  fait  subir 
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les  plus  nombreuses  transformations ,  et  il  n'est  pas  de  mythe  qui  se  soit 
prêté  à  des  explications  plus  inattendues  et  plus  contraires.  D'abord  le 
Soma  est  qualifié  de  roi ,  et  comme  tei  il  est  accablé  d'honneurs  ;  puis  il 
devient  tantôt  la  lune  et  tantôt  le  soleil,  sans  cesser  d*étre  pris  pour 
la  nourriture  des  dieux  et  des  mânes.  Dans  quelques  passages  du  Rig- 
Véda,  le  Soma  est  l'amant  de  la  fille  du  soleil,  l'aurore.  Quoi  quil  en 
soit,  l'acception  la  plus  ordinaire  est  celle  qui  fait  du  Soma  la  boisson 
sainte  des  prêtres  officiants. 

Celui  qui  attend  les  rameaux  du  Soma  doit  se  purifier,  dès  la  veille,  en 
se  baignant,  en  se  rasant  les  cheveux  et  la  barbe,  en  récitant  des  prières, 
et  en  faisant  des  libations  aux  divinités  diverses.  Une  de  ces  libations  doit 
être  accompagnée  d'un  vers  Anoushtoubh,  qui  se  compose  de  trente  et 
une  syllabes ,  correspondant  aux  dix  doigts  de  la  main ,  aux  dix  doigts  du 
pied,  aux  dix  soufHes  de  vie,  et  au  corps  qui  les  contient  tous.  L'Adh- 
varyou  étend  ensuite  sur  le  sol,  préalablement  bien  uni,  deux  peaux 
d'antilope  noire  ;  le  sacrificateur  s'y  place  et  s'y  consacre  aux  deux  mondes, 
de  la  terre  et  du  ciel.  11  revêt  alors  sa  ceinture,  qui  est  de  chanvre  et 
qui  fait  trois  fois  le  tour  de  sa  taille.  Puis  il  se  couvre  la  tête,  et  il  reste 
silencieux  jusqu'au  coucher  du  soleil;  il  ne  peut  rompre  le  silence  que 
quand  il  a  vu  la  première  étoile  ;  et  il  prend  la  nourriture  qui  lui  a  été 
préparée.  Avant  de  la  prendre,  il  se  lave  les  mains,  et  il  se  touche  le 
nombril.  11  peut  ensuite  se  livrer  au  sommeil.  Toute  cette  consécration 
porte  le  nom  de  Dikshà. 

Le  lendemain,  quand  arrive  le  marchand  de  Soma,  un  dialogue 
s'établit  entre  lui  et  l'Adhvaryou.  Le  Çatapatha  rapporte  tout  au  long 
cet  entretien  dans  sa  formule  réguUère  :  «Vendeur  de  Soma,  ton  roi 
Soma  est-il  à  vendre.^  —  Il  est  à  vendre.  —  Je  veux  te  l'acheter.  — 
Achète-le.  —  Je  veux  te  le  payer  le  seizième  du  prix  d'une  vache. 
—  Le  roi  Soma  vaut  certainement  davantage.  —  Sans  doute,  réplique 
l'Adhvaryou,  le  roi  Soma  vaut  bien  plus,  mais  la  vache  est  bien  chère, 
puisqu'elle  produit  le  lait,  la  crème,  le  beurre,  le  fromage,  le  petit- 
lait.  Je  t'olfre  le  huitième  du  prix  d'une  vache,  la  moitié  et  le  prix 
entier.  »  Le  marchand  accepte,  et,  montrant  au  sacrificateur  l'or  qu'il 
reçoit,  il  lui  dit  :  «  Que  ton  or  soit  à  nous.  »  C'est  justice;  mais  le  sacri- 
ficateur obtient  dans  ce  marché  l'énergie  vitale  pour  sa  part,  tandis 
que  le  vendeur  n'a  que  la  matière.  Le  sacrificateur  va  prendre  les  tiges 
de  Soma  dans  le  chariot  qui  les  a  transportées.  Il  a  bien  soin  de  les  enve- 
lopper pour  que  les  esprits  malins  ne  les  touchent  pas  ;  et  le  Soma  est 
introduit  dans  la  maison  du  sacrificateur  avec  tous  les  hommages  et 
les  honneurs  dus  à  un  roi.  On  lui  récite  la  litanie  appelée  la  Soubrah- 
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mariyâ.  L'Adhvaryou  écarte  Tenveloppe  dont  le  Sonia  est  entouré,  pen- 
dant que  quatre  hommes  apportent  le  trône  de  ce  nouveau  monarque , 
qu'on  traite  avec  tous  les  égards  que  mérite  Thôte  le  plus  auguste.  On 
lui  offre  la  nourriture  préparée  tout  exprès  pour  lui.  L'assistance,  y  com- 
pris la  femme  du  sacrilicateur,  lui  adresse  les  plus  ferventes  prières 
(Ténoùnaptra,  Oupasads,  etc.);  on  dispose  deux  autels,  l'un  plus  large 
et  l'autre  plus  haut,  on  y  allume  du  feu,  et  c'est  sur  ces  autels  qu'on 
prépare  le  breuvage  qui  doit,  à  ce  qu'il  semble,  y  bouillir  toute  la  nuit. 
Le  lendemain  matin,  jour  de  la  fête,  on  commence  la  journée  par 
de  longues  prières,  et  l'on  presse  le  Soma  par  deux  fois,  à  l'aurore  et  à 
midi.  Cette  seconde  pression  est  la  grande  pression  (Mahàbhishava  ou 
Mâdhyandina-Savana).  Il  y  a  le  soir  une  troisième  et  dernière  pression ,  en 
fhonneur  des  Acvins,  des  Saisons,  de  Savitri  et  des  Vicvédévas.  Les  céré- 
monies  de  la  fête  du  Soma  se  terminent,  comme  pour  la  nouvelle  lune 
et  la  pleine  lune,  par  la  récitation  de  neuf  hymnes  réunis  (Samhish- 
tayadjous)  en  l'honneur  de  toutes  les  déités  que  l'on  a  invoquées  suc- 
cessivement. Ce  sont  des  versets  de  la  Vàdjasaneyi,  du  Rig-Véda  et  du 
Sâman.  Le  sacrificateur  les  prononce  au  moment  ob.  il  va  prendre  le 
bain  expiatoire,  dans  le  cours  d'eau  le  plus  voisin.  En  y  descendant,  il 
adore  Varouna ,  qui  doit  le  protéger  contre  les  dangers  que  l'eau  peut 
faire  courir.  Il  adore  non  moins  dévotement  Agni ,  qui  chasse  les  esprits 
malfaisants ,  et  il  unit  dans  ses  prières  Agni  et  V  arouna.  Il  leur  fait ,  à 
l'un  et  à  l'autre,  six  oblations,  en  l'honneur  des  six  saisons  de  l'année. 
Comme  la  femme  du  sacrificateur  l'accompagne  au  bain,  ils  se  lavent 
mutuellement  le  dos ,  et  tous  deux  s'enveloppent  de  vêtements  nouveaux , 
ainsi  que  le  serpent  revêt  une  peau  nouvelle.  Ils  rentrent  ensuite  de 
compagnie  dans  le  lieu  du  sacrifice,  et  ils  jettent  du  bois  sur  le  feu 
Ahavaniya.  La  dernière  de  toutes  les  oblations  (Oudavasânîyâ  Ishti)  esl 
offerte  à  Aditi.  L'acte  final  est  l'immolation  d'une  vache  qui  n'a  pas  en- 
core porté.  On  s'assure,  en  l'ouvrant,  qu'elle  ne  contient  pas  d'embryon. 
Si,  par  hasard,  il  s'en  trouve  un,  on  fait  une  double  cérémonie  pour  la 
mère  et  son  petit,  parce  que,  dans  ce  cas,  la  mère  est  censée  avoir  huit 
pieds  au  lieu  de  quatre.  On  prend  l'embryon,  et  l'on  peut  ou  l'exposer 
sur  un  arbre,  ou  le  jeter  dans  l'eau,  ou  l'offrir  aux  Marouts  en  le  met- 
tant dans  le  feu  de  l'Ahavanîya,  qui  sert  à  rôtir  la  chair  des  animaux. 
Les  portions  de  la  vache  c[ui  n'ont  pas  été  brûlées  pour  le  sacrifice  sont 
distribuées  aux  assistants.  Comme  parfois  des  animaux  sont  sacrifiés  dès 
le  premier  jour  de  la  fête  du  Soma,  on  doit  toujours  avoir  soin  d'atta- 
cher la  bête  ;ï  un  poteau  avant  de  la  frapper.  Cette  précaution  atteste  la 
soumission  des  animaux.  A  l'origine,  ils  se  tenaient  sur  deux  pieds,  ainsi 
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que  rhomme ,  et  ils  ne  voulaient  pas  être  mangés.  Les  dieux  intervinrent 
et  les  lièrent  à  un  poteau.  Les  animaux  retombèrent  sur  quatre  pieds ,  et 
ils  se  résignèrent  à  nourrir  les  humains.  L'homme  peut  donc  aujourd'hui 
les  approcher  sans  crainte  ;  et  quand  il  tue  la  victime ,  le  souffle  de  l'ani- 
mal se  mêle  aux  vents  et  s'y  perd. 

Telles  sont  les  cérémonies  principales  qui  ont  pour  objet  le  culte  du 
Soma.  11  y  en  a  encore  plusieurs  autres  de  moindre  importance;  nous 
les  épargnerons  aux  lecteurs,  sans  doute  déjà  fatigués.  Toutes  ces  mi- 
nuties, aussi  peu  raisonnables  que  multipliées,  ne  tiennent  pas  moins  de 
455  pages  dans  le  second  volume  de  la  traduction  de  M.  Julius  Egge- 
ling.  Ce  serait  abuser  de  pousser  plus  loin  cette  analyse;  mais,  pour 
juger  plus  exactement  encore  ce  que  sont  les  Brâhmanas,  nous  rappor- 
terons quelques-unes  des  légendes  du  Çatapatha.  Les  légendes,  qui  au- 
raient pu  être  un  ornement  et  une  compensation ,  sont  au  même  niveau 
que  tout  le  reste;  elles  n'offrent  ni  plus  d'intérêt  ni  plus  de  bon  goût. 
Nous  en  citons  au  hasard  un  certain  nombre. 

On  a  vu  plus  haut^^^  que  les  dieux,  organisateurs  du  sacrifice,  avaient 
d'abord  immolé  un  homme  et  qu'ensuite ,  passant  de  Thomme  aux  ani- 
maux, ils  en  étaient  arrivés  à  ne  demander  pour  victimes  que  le  riz  et 
Tor^f,  produits  par  la  terre.  Dans  une  autre  légende  ^*^\  les  dieux  se  dis- 
putent avec  les  Asouras  pour  savoir  à  qui  appartiendra  la  puissance. 
Quoique  vainqueurs  dans  une  première  lutte,  les  dieux  étaient  sans 
cesse  attaqués  par  leurs  ennemis.  Ils  se  dirent  :  «  Nous  sommes  bien  sûrs 
de  vaincre  nos  ennemis  dans  une  lutte  nouvelle.  Mais  comment  pour- 
rons-nous les  vaincre  de  manière  que  nous  n'ayons  plus  à  les  com- 
battre de  nouveau?»  Agni  leur  dit  :  «I^s  Asouras  nous  échappent  en 
fuyant  vers  le  Nord.  Je  vais  me  rendre  dans  ces  régions  ;  j'y  enfermerai 
les  Asouras ,  et  je  les  empêcherai  de  revenir  ici  ;  ils  ne  pourront  plus 
rentrer  dans  les  trois  mondes,  ni  sortir  du  quatrième  monde,  où  ils 
seront  relégués.  »  Agni  se  rendit  donc  dans  les  régions  septentrionales; 
les  dieux  y  repoussèrent  les  Asouras,  qui,  de  ce  quatrième  monde,  ne 
purent  rentrer  dans  les  trois  autres  mondes. 

Quel  sens  peut  avoir  cette  légende?  Que  peut-on  tirer  d'un  pareil 
mythe  ?  L'auteur  du  Çatapatha  en  donne  une  explication  qui  ne  vaut  pas 
mieux  que  la  légende  même.  Selon  lui,  l'Agnîdhra  et  l'Adhvaryou,  en 
répandant  le  gazon  sacré,  chassent  les  Asouras  dans  le  quatrième  monde 
aussi  sûrement  (fue  les  dieux  le  firent  jadis.  Du  même  coup,  ils  écartent 

^'^  Journal  des  Savants,  cahier  de  jan-  ^*^   Çatapatka-Bràhmana,  Kânda  1,2, 
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du  sacrilicateur  tous  les  mauvais  desseins  qu  on  peut  former  contre  lui 
dans  tes  trois  mondes  qui  s'appuient  sur  la  terre. 

Autre  légende,  qui  semble  avoir  quelque  chose  d'historique,  mais  qui 
n  est  pas  plus  significative  que  la  précédente^^^  Mâthava,  roi  de  \  idégha, 
portait  Agni  Vaiçvânara  dans  sa  bouche.  Interrogé  par  le  rishi  Gotama 
Râhoûgana ,  le  roi  ne  répond  pas ,  parce  qu  il  craint  de  laisser  échapper 
Agni.  Le  rishi  n  en  invoque  pas  moins  le  dieu ,  (jui  sort  violemment  de 
la  bouche  du  roi.  Mâthava,  le  Vidégha,  était  à  ce  moment  sur  les  bords 
de  la  Sarasvatî.  Agni  s'en  allait  brûlant  toute  la  terre  à  1  est.  Gotama  Râ- 
hoûgana et  les  brahmanes  le  poursuivirent;  mais  il  desséchait  toutes 
les  rivières,  excepté  la  Sadânîra,  qui  vient  de  THimâlaya  septentrional. 
Aussi  les  brahmanes  n'avaient  pas  osé  franchir  cette  rivière.  A  l'orient 
du  cours  d'eau,  le  pays  était  sans  culture  et  tout  marécageux,  parce 
qu'alors  Agni  ne  l'avait  pas  brûlé.  Aujourd'hui  il  est  bien  cultivé  ;  mais 
la  rivière  y  coule  toujours  par  les  plus  fortes  chaleurs ,  car  Agni  n'a  pu 
la  tarir.  Mâthava,  le  Vidégha,  dit  alors  à  Agni  :  a  Où  pourrai-je  habiter? 
—  A  l'est  de  cette  rivière,  »  lui  répondit  le  dieu.  Et  voilà  comment  cette 
rivière  est  aujourd'hui  la  frontière  des  Kosalas  et  des  Vidéhas,  descen- 
dants de  Mâthava.  Mais  le  rishi  Gotama  persiste  à  demander  pourquoi  le 
roi  est  resté  sourd  à  sa  question.  Le  roi  s'excuse  en  disant  que,  s'il  avait 
répondu ,  Agni  Vaiçvânara  se  serait  enfui  de  sa  bouche.  «  Mais  com- 
ment a-t-il  pu  s'en  échapper  plus  tard?  »  dit  le  rishi. —  C'est  au  moment 
où  tu  l'as  invoqué  ;  je  n'ai  pas  pu  le  retenir,  »  répliqua  le  roi.  De  ce 
récit  l'auteur  du  Çatapatka  conclut  qu'il  faut  invoquer  Agni  avec  une 
des  dix  formules  qu'on  doit  employer  quand  on  met  du  bois  sur  le  feu 
(Samidhénîs). 

11  est  clair  que,  dans  cette  seconde  légende,  il  y  a  quelque  allusion  à 
la  marche  des  Aryas  s'avancant ,  vers  l'est ,  à  la  conquête  de  l'Inde  ;  mais 
cette  allusion  est  si  vague  qu'il  serait  bien  hasardeux  de  vouloir  y  dé- 
couvrir un  document  historique. 

Une  autre  légende  semblerait  pouvoir  offrir  un  intérêt  plus  sérieux  ; 
elle  contient  un  souvenir  du  déluge  universel  ;  mais  de  quelle  façon  ce 
souvenir  est-il  conservé?  M.  Julius  Eggeling  remarque  dans  une  note^*^^ 
que  MM.  Albrecht  Weber,  Max  MùHer  et  J.  Muir,  auxquels  on  doit 
joindre  Eugène  Bumouf,  se  sont  occupés  de  cette  légende;  mais  il  n'est 
pas  inutile  de  la  signaler  de  nouveau,  pour  montrer  jusqu'à  quel  degré 
de  déraison  l'esprit  indou  peut  descendre  en  sa  naïveté  imperturbable. 

^*^  Çapatha-Brâhmana,  Kàiula  T ,  4 ,  i  ;  ^*'  Çapatha-Brahmana,  Kânda  1 ,  8 ,  i  ; 
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Un  matin,  on  apporte  à  Manou  de  l'eau  pour  ses  ablutions,  comme 
on  apporte  encore  de  l'eau  à  ceux  qui  ont  besoin  de  se  laver  les  mains. 
Pendant  que  Manou  se  lave,  un  poisson  lui  tombe  dans  la  main.  Le 
poisson  dit  à  Manou  :  «  Prends-moi  et  élève-moi  ;  je  te  sauverai.  —  Et 
de  quoi  me  sauveras-tu?  — Une  inondation  va  submerger  toutes  les  créa- 
tures ;  je  te  sauverai  du  désastre.  —  Mais  comment  puis-je  te  prendre 
el  t'éleverP  »  Le  poisson  répondit  :  «  Nous  autres  poissons,  tant  que  nous 
sommes  petits,  nous  sommes  fort  exposés  à  être  détruits;  le  poisson 
mange  le  poisson.  Veuille  bien  me  mettre  d  abord  dans  un  vase.  Quand  j'y 
serai  devenu  grand ,  tu  creuseras  une  fosse  pour  m  y  mettre  ;  et  quand 
j  y  aurai  encore  grossi,  tu  me  laisseras  aller  à  la  mer;  car  alors  je  serai 
à  labri  de  la  destruction.  »  Le  poisson  devint  bientôt  énorme  et  il  dit  à 
Manou  :  «  Dans  un  an,  Imondation  arrivera,  à  tel  jour.  Suivant  le  conseil 
que  je  te  donne,  tu  vas  préparer  un  navire;  et  quand  Tinondation  se 
produira,  tu  monteras  dans  le  navire;  et  c'est  ainsi  que  je  te  sauverai.  » 
Après  avoir  nourri  et  élevé  le  poisson,  Manou  le  mit  dans  la  mer;  et, 
dans  Tannée  que  le  poisson  avait  indiquée,  il  prépara  un  navire,  d'après 
l'avis  qu'il  avait  reçu.  Quand  l'inondation  arriva,  il  monta  dans  le  na- 
vire. Le  poisson  vint  alors  nager  auprès  ;  et,  attachant  à  sa  corne  le  cable 
du  vaisseau,  il  le  conduisit  paisiblement  jusqu'aux  montagnes  du  Nord. 
Le  poisson  dit  à  Manou  :  «  Je  t'ai  sauvé  ;  attache  ton  navire  à  un  arbre  ; 
ne  le  laisse  pas  échouer,  tandis  que  tu  es  sur  la  montagne.  Pendant 
que  l'eau  descendra,  tu  descendras  graduellement  avec  elle.  »  Manou  des- 
cendit en  effet  peu  à  peu  ;  et  c'est  depuis  cette  époque  que  la  chaîne  des 
montagnes  du  Nord  s'appelle  la  Descente  de  Manou.  L'inondation  avait 
submergé  toutes  les  créatures.  Manou  seul  échappa. 

La  légende  ne  s'arrête  point  à  ce  récit  déjà  bien  étrange:  et  elle  suit 
Manou  dans  d'autres  actes  de  sa  vie,  qui  ne  sont  pas  moins  surprenants. 
Désireux  d'avoir  une  postérité,  il  fait  un  sacrifice,  à  la  suite  de  longues 
mortifications;  et  il  produit  une  femme,  qui  est  sa  fdle.  Il  l'épouse.  De 
cette  union  est  née  la  race  dite  de  Manou.  Cette  fille  se  nommait  Ida,  ou 
Ilà ,  ou  même  Ilâ  ;  et ,  grâce  à  son  intercession ,  on  obtient ,  en  l'invoquant , 
tout  ce  qu  on  désire. 

Cette  même  légende  se  retrouve  avec  tous  ses  traits  principaux  dans 
des  monuments  postérieurs  au  Çatapatha-Bràhmai^a ,  d'abord  dans  le 
Mahabhârata  (Vanaparvan,  v.  i'à'jIi']  à  12802;  p.  553  et  suiv.  de  la 
traduction  anglaise  de  M.  Pratapa  Chandra  Roy) ,  et  ensuite  dans  le  Bhâ- 
gavala-Pourâna  (édit.  et  trad.  d'Eugène  Burnouf,  tome  III,  livre  MU, 
chapitre  xxiv,  1  1  et  suiv.).  Il  faut  que  cette  fable  ait  été  bien  agréable  à 
l'esprit  indou  pour  qu'elle  ait  été  si  souvent  reproduite  à  des  époques 


Li:  ÇATAPATUA-BRÂHMANA.  85 

fort  éloignées  les  unes  des  autres ,  et  par  des  auteurs  très  différents.  Quel 
rapport  a-t-elle  avec  le  déluge  de  Noé  dans  la  Bible  ou  avec  le  déluge 
chsddéen  ?  C'est  une  question  des  plus  obscures  ;  les  juges  les  plus  compé- 
tents ont  renoncé  à  féclaircir.  Eugène  Burnouf ,  qui  Ta  traitée  plus  lon- 
guement que  personne  (préface  au  3*  volume  du  Bhâgavata-Pourâna, 
p.  2  5  et  suiv.),  incline  à  penser  qu'il  n'y  a  aucune  relation  k  établir  entre 
les  deux  légendes.  Cette  solution  parait  toujours  la  plus  probable. 

Pour  terminer,  nous  citerons  la  légende  de  Tchyavana,  qui  rappelle, 
quoique  d'assez  loin ,  laventure  de  Médée  et  de  son  père  i^étès ,  de  la 
mythologie  grecque.  Quand  les  Bhrigous  et  les  Anguiras  viennent  de 
monter  au  ciel,  Tchyavana,  qui  est  de  leur  famille,  est  abandonné  sur 
la  terre,  accablé  par  fâge  et  ressemblant  à  un  fantôme  plus  qu'à  un 
être  hiunain.  Çaryâta,  fils  de  Manou,  qui  voyage  avec  sa  tribu,  vient 
s'établir  dans  le  voisinage.  Ses  enfants  s'amusent  à  jeter  des  mottes  de 
terre  au  pauvre  vieillard ,  qui  s'irrite  et  sème  la  discorde  entre  eux.  Le 
père  lutte  contre  ses  fils  et  les  frères  se  disputent.  Çaryâta  se  dit  alors  : 
«  Ceci  est  pour  me  punir  de  quelque  faute  que  j'ai  commise.  »  Il  inter- 
roge donc  ses  bergers ,  et  il  leur  demande  s'ils  n'ont  rien  vu  de  parti- 
culier. Ils  lui  répondent  qu'ils  ont  vu  un  homme  tout  décrépit,  que  ses 
méchants  enfants  poursuivaient  à  coup  de  mottes  de  terre.  Çaryâta  com- 
prend que  c'était  Tchyavana;  et  montant  sur  son  char,  où  il  emmène  sa 
fille  avec  lui,  il  va  trouver  le  rishi  et  il  lui  dit  :  «  Je  vous  ai  offensé  sans 
le  savoir.  Moi  et  ma  fille  Soukanyâ,  nous  vous  prions  de  nous  pardonner 
et  de  rendre  la  paix  à  notre  famille.  » 

A  ce  moment ,  les  Açvins  parcouraient  la  terre  pour  y  guérir  les  ma- 
lades. Ils  rencontrent  la  belle  fille,  et  ils  lui  demandent  son  amour;  elle  les 
refuse.  Etonnés,  ils  lui  disent  :  «  Avec  quel  fantôme  tu  consens  à  vivre! 
Viens  plutôt  avec  nous  et  consens  à  nous  suivre.  —  Je  ne  quitterai  ja- 
mais celui  auquel  mon  père  m'a  donnée.  Tant  qu'il  vivra,  je  vivrai  avec 
lui.  »  Mais  le  rishi,  qui  avait  vu  les  deux  Açvins,  demande  à  Soukanyâ 
ce  qu'ils  lui  ont  dit.  La  jeune  femme  le  lui  répète.  Et  le  rishi  lui  re- 
commande, si  les  Açvins  renouvellent  leurs  propositions,  de  leur  ré- 
pondre :  «  Vous  n'êtes  pas  parfaits  vous-mêmes  ;  et  pourtant  vous  vous 
moquez  de  mon  mari.  Rendez-lui  sa  jeunesse,  si  vous  le  pouvez;  et  je 
vous  dirai  en  quoi  vous  êtes  imparfaits.  »  Soukanyâ  fait  cette  réponse 
aux  Açvins ,  quand  ils  se  représentent  ;  et  ils  lui  disent  :  «  Fais  baigner 
ton  mari  dans  un  étang  voisin ,  et  il  reprendra  l'âge  qu'il  voudra.  »  Le 
vieillard  est  plongé  dans  l'étang,  et  il  redevient  jeune  à  son  gré.  Les 
Açvins,  qui  ont  tenu  parole,  veulent  savoir  en  quoi  consiste  leur  imper- 
fection. Le  rishi  leur  révèle  qu'ils  sont  imparfaits  parce  qu'ils  n'ont  pas 
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été  invités  au  sacrifice  que  les  dieux  accomplissaient  dans  le  Kourou 
Kshétra.  Les  Açvins  vont  trouver  les  dieux,  et  ils  apprennent  que,  si 
on  ne  ies  a  pas  conviés ,  c'est  qu'ils  se  mêlent  trop  à  la  foule  des  humains, 
en  voulant  ies  guérir.  >  Mais  votre  sacrifice  n'a  pas  de  léte,  disent  les 
A<;vins,  —  Et  comment  cela  ?  répliquent  les  dieun.  —  Nous  tous  le  di- 
rons si  vous  nous  invitez.  »  On  les  invite  ;  et  ies  Açvins  déclarent  que 
ce  sont  eux  qui  sont  la  tête  du  sacrifice,  parce  qu'ils  y  remplissent  les 
fonctions  de  denx  Adhvaryous. 

Quel  sens  peut  encore  avoir  ce  mythe  ?  S'il  en  a  un  pour  ies  brah- 
manes, ce  sens  nous  échappe  absolument.  Nous  pourrions  multiplier  ces 
exemples,  si  nous  le  voulions;  ils  abondent  dans  le  Çatapatha-Brâh- 
mana,  où  l'on  pourrait  les  compter  par  centaines,  plus  ou  moins  longs 
et  toujours  aussi  abstrus.  Mais  laissons-les,  et  jugeons  la  valeur  de  ces 
monuments  dont  nous  venons  d'essayer  de  donner  quelque  idée. 

BARTHÉLEMY-SAINT  HILAIRE. 

[  La  saite  à  an  prochain  cahier.  ) 


Œuvres  du  cardip/al  de  Rbtz,  nouvelle  édition  par  MM.  Alph. 
Feillet,  Jules  Gourdault  et  Chautelauze  {Collection  des  grands 
écrivains  de  la  France),  neuf  volumes  in-S"  (1872-1887,  Paris, 
Hachette). 

PREMIER    ARTICLE. 

L'édition  des  Œavres  da  cardinal  de  Retz,  dans  la  Collection  des  grande 
écrivains  de  la  France,  est  la  première  édition  complète  que  nous  possé- 
dions des  écrits  de  ce  célèbre  personnage.  Elle  est  d'une  étendue  et 
d'une  abondance  qui  ne  laissent  rien  à  désirer  et  que  l'on  serait  plutôt 
tenté  de  trouver  excessives.  Si  en  effet,  d'après  les  Mémoires  de  Retz,  il 
est  difficile  de  lui  contester  le  titre  de  grand  écrivain,  il  est  permis  de 
dire  que  les  cinq  derniers  volumes  de  la  nouvelle  édition  qui  viennent 
A  la  suite  des  Mémoires  ont  peut-être  plus  d'intérêt  pour  l'histoire  que 
pour  la  littérature  et  contiennent  en  outre  beaucoup  de  documents 
d'une  valeur  secondaire.  Cependant,  même  au  point  de  vue  littéraire, 
ils  sont  loin  d'être  sans  valeur;  sans  s'y  élever  aussi  haut  que  dans  ses 
Mémoires,  Retz  y  déploie  de  grandes  facultés  d'orateur  et  de  polémiste; 
ils  servent  aussi  à  nous  mieux  faire  connaître  le  personnage  si  original 
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et  si  intéressant  qui  a  exercé  tant  de  séduction  sur  les  esprits ,  et  de  son 
vivant,  et  après  sa  mort,  et  que  Ion  a  peut-être  trop  déprécié  de  notre 
temps.  Pour  bien  juger  ses  Mémoires,  il  est  utile  d'avoir  sous  les  yeux 
tout  ce  qu'il  a  écrit.  Les  documents  récents  sont  un  développement  et 
un  commentaire  perpétuels  de  son  œuvre  capitale.  Si  Ton  réfléchit  en 
outre  que  1  on  trouve  réuni  dans  cette  nouvelle  édition  tout  ce  qui  était 
dispersé  çà  et  là  dans  des  recueils  inconnus,  ou  même  caché  dans  des 
manuscrits  ignorés,  la  nouveauté  de  1  œuvre  compense  largement  ce 
qu  elle  peut  avoir  d'excessif  au  point  de  vue  de  la  critique  purement 
littéraire.  Il  ne  faut  pas  oublier  d'ailleurs  que  les  éditions  qui  composent 
la  grande  collection  des  classiques  publiée  sous  la  direction  de  M.  Ad. 
Régnier  sont  surtout  des  éditions  savantes  dans  lesquelles  nos  écrivains 
sont  traités  comme  des  anciens,  et  où  l'on  se  fait  un  devoir  de  recueillir 
avec  une  fidélité  superstitieuse  tout  ce  qui  est  sorti  de  leur  plume.  Ce 
ne  sont  pas  des  éditions  commodes  et  légères  faites  pour  la  lecture  des 
heures  de  loisir  et  de  la  promenade.  Ce  sont  de  vastes  répertoires  où 
tout  ce  qui  intéresse  la  langue ,  Thistoire  et  la  littérature  eat  relevé  avec 
l'exactitude  minutieuse  que  les  savants  apportent  dans  tous  les  autres 
ordres  de  connaissances.  Sans  doute  ces  éditions  ne  suffisent  pas  à  tout, 
et  ce  serait  une  singulière  aberration  du  goût  de  ne  plus  voir  dans  nos 
classiques  que  des  mémoires  à  consulter;  mais  ce  serait  une  autre  erreur 
que  de  méconnaître  les  services  rendus  par  une  critique  si  exacte  et  si 
complète.  On  ne  sera  donc  pas  tenté  de  trouver  exagérée  dans  l'œuvre 
qui  nous  occupe  l'abondance  des  documents. 

Cette  grande  publication  qui  a  duré  quinze  ans  et  qui  va  de  1872  à 
1887  ®®^  aujourd'hui,  on  peut  le  dire,  à  peu  près  complètement  ache- 
vée. Il  ne  reste  pour  la  terminer  que  la  notice  biographique  détaillée 
qui  précède  toutes  les  éditions  de  la  m&nne  collection  et  les  appendices, 
le  lexique  et  l'album  qui  les  terminent.  Mais ,  pour  ce  qui  concerne  les 
ceuvres  mêmes,  tout  est  publié.  C'est  pourquoi  le  temps  paraît  venu  de 
rendre  compte  de  la  publication  entière.  Ce  vaste  travail  a  eu  successive- 
ment trois  éditeurs,  M.  Alph.  Feillet,  M.  Jules  Gourdault  et  M.  Chante- 
lauze.  Telle  est  la  destinée  des  longues  œuvres  que  ceux  qui  les  ont 
entreprises  ne  peuvent  les  voir  terminées.  Le  premier  éditeur,  M.  .\lph. 
Feillet,  a  eu  particulièrement  une  destinée  malheureuse  et  n'a  pas  joui, 
comme  il  l'eût  mérité ,  des  fruits  de  son  travail.  Connu  par  son  livre  ai 
intéressant  de  Im  Misère  pendant  la  Fronde ,  où  il  a  mis  à  néant  l'opinion 
étrange,  vulgarisée  par  Voltaire,  que  la  Fronde  n'a  été  qu'une  comédie, 
M.  Alph.  Feillet,  qui  connaissait  à  fond  cette  époque,  s'était  consacré 
tout  entier  à  l'étude  et  aux  commentaires  des  Mémoires  de  Retz,  dont  il 
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devait  être  Téditeur.  Pendant  de  longues  années,  il  avait  recueilli  tous 
les  documents  épars,  soit  déjà  publiés,  soit  empruntés  à  des  sources 
manuscrites  qui  devaient  ser\  ir  de  commentaire  à  l'ouvrage  lui-même. 
Nous  avons  heureusement  encore  le  résultat  et  la  preuve  de  cet  immense 
labeur  dans  les  deux  premiers  volumes  de  la  présente  édition.  Mais  les 
événements  lamentables  de  1871  détruisirent  le  reste  de  son  travail.  Les 
papiers  qu  il  avait  abandonnés  dans  sa  maison  de  Neuilly  furent,  pendant 
la  Commune,  entièrement  consumés  par  Tincendie.  La  moitié  de  son 
œuvre  avait  péri.  Il  eut  le  courage  de  se  remettre  à  l'ouvrage  et  crut 
pouvoir  refaire  le  travail  évanoui.  Mais  il  avait  trop  espéré  de  ses  forces; 
sa  santé ,  délicate  déjà  et  ébranlée  par  le  coup  inattendu  qu'il  avait  reçu , 
ne  put  résister  à  l'effort  surhumain  qu'il  voulait  tenter.  Il  mourut  au 
commencement  de  1872 ,  et  je  ne  sais  même  s'il  a  vu  les  deux  premiers 
volumes  publiés,  car  ils  parurent  la  même  année,  quoique  imprimés 
auparavant.  Il  lui  fallait  un  successeur.  Ce  fut  M.  Jules  Gourdault,  connu 
et  estimé  pour  la  publication  des  Mémoires  de  La  Rochefoucauld  dans 
la  même  collection,  et  par  conséquent  très  versé  dans  la  connaissance 
de  cette  époque.  M.  Jules  Gourdault,  dans  ï Avertissement  du  troisième 
volume,  rend  un  juste  hommage  à  son  prédécesseur  et  fait  sentir  vive- 
ment la  perte  que  nous  avons  faite.  «  J'ai   contracté ,  dit-il ,  un  lourd 
engagement  ;  j'essayerai  d'y  faire  honneur  de  mon  mieux.  La  disparition 
de  certains  documents ,  où  mon  prédécesseur  avait  puisé ,  soit  pour  les 
volumes  qui  ont  paru,  soit  pour  ceux  qui  avaient  été  préparés,  aura 
sans  doute,  en  maints  endroits,  appauvri  la  source  de  mon  commentaire; 
le  mal  est  sans  remède.  » 

M.  Jules  Gourdault  ne  s'était  chargé  que  d'une  partie  de  la  tâche, 
savoir  l'achèvement  de  la  publication  des  Mémoires,  Tout  le  reste,  c'est- 
à-dire  la  partie  la  plus  neuve  de  l'édition,  la  publication  des  textes  in- 
édits ou  dispersés  Çti  et  là  dans  toutes  sortes  de  collections  diverses,  reve- 
nait de  droit  à  un  savant  qui  s'était  fait  des  œuvres  inédites  de  Retz  une 
véritable  province,  M.  Chantelauze,  qui  lui-même  a  disparu  depuis  la 
publication  du  dernier  volume,  et  qui  a  libéralement  légué  à  l'Institut 
toutes  ses  collections.  Il  n'est  que  juste  de  dire,  sans  vouloir  diminuer 
la  part  de  M.  Cliantelauze,  que  M.  Alph.  Feillet  avait  déjà  préparé  et 
annonçait  lui-même  dans  son  Avertissement  du  premier  volume  la  publi- 
cation d'un  bon  nombre  de  ces  écrits  complémentaires  de  Retz  ;  pam- 
phlets, sermons,  lettres  épiscopales,  etc.  Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que 
c'est  M.  Chantelauze  qui ,  à  grands  soins  et  à  grands  frais ,  avait  recueilli 
pour  lui-même  un  nombre  considérable  de  ces  documents  pour  la  plu- 
part inédits,  et  en  tout  cas  très  peu  connus;  il  en  avait  tiré  plusieurs 
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travaux  personnels,  entre  autres  une  piquante  Histoire  du  cluipcau  du 
cardinal  de  Retz,  qui  a  été  couronnée  par  l'Académie  française  :  il  avait 
aussi  donné  k  Sainte-Beuve ,  sur  Retz ,  une  note  très  étendue  que  celui- 
ci  avait  insérée  dans  sa  dernière  édition  de  Port-Royal.  11  était  donc  tout 
indiqué  pour  se  charger  du  reste  de  la  publication,  et  les  cinq  derniers 
volumes,  sauf  la  fm  des  Mémoires,  qui  remplit  la  première  partie  du  cin- 
quième, sont  de  lui. 

Tels  sont  les  ouvriers  dont  le  zèle  et  la  science  ont  mené  à  bien 
fœuvre  dont  nous  allons  parler,  et  notre  premier  devoir  était  de  leur 
rendre  hommage.  Le  rôle  d'éditeur,  si  laborieux,  si  difficile,  est  en  même 
temps  si  ingrat  et  rapporte  si  peu  de  gloire,  qu'il  est  juste  de  men- 
tionner avec  estime  et  honneur  ceux  qui  ont  assumé  une  telle  tache. 

Donnons  d*abord  une  idée  d'ensemble  de  l'édition  tout  entière.  Elle 
se  compose,  avons-nous  dit,  de  neuf  volumes  dont  les  quatre  premiers, 
plus  la  moitié  du  cinquième,  sont  consacrés  aux  Mémoires  avec  intro- 
duction, notes  et  appendices.  Le  tome  V,  dans  lequel  le  dernier  édi- 
teur vient  prendre  sa  place,  contient,  outre  la  fm  des  Mémoires,  d'une 
part,  les  pamphlets  poUtiques  de  Retz,  du  moins  tous  ceux  quon  peut 
lui  attribuer  avec  quelque  certitude  ;  de  l'autre ,  le  récit  de  la  Conjuration 
de  Fiesqae,  écrit  des  plus  remarquables  au  point  de  vue  de  la  langue  et 
au  point  de  vue  de  la  politique.  Dans  l'avertissement  de  ce  cinquième 
volume,  l'éditeur  annonçait  le  plan  des  volumes  suivants;  mais  ce  plan 
a  été  changé  dans  l'exécution  et  voici  l'état  actuel.  Le  sixième  tome  est 
consacré  aux  Lettres  épiscopales  de  Retz,  et  à  sa  lutte  contre  Mazarin  et 
contre  le  Roi  pour  se  maintenir  malgré  eux  dans  son  siège  de  l'archevêché 
de  Paris.  Le  tome  VII  nous  donne  tous  les  documents  relatifs  aux  nv- 
gociations  diverses  dont  Retz  fut  chargé  par  le  roi  après  son  retour  en 
France  dans  les  différents  conclaves  auxquels  il  a  pris  part.  Le  tome  VIII 
comprend  la  correspondance  privée  de  Retz,  et  notamment  les  lettres 
à'son  agent  de  Rome,  l'abbé  Charrier,  chargé  de  poursuivre  l'affaire  du 
chapeau.  Enfin  le  tome  IX,  le  dernier  paru,  nous  présente  surtout  Retz 
comme  orateur  et  comme  philosophe.  On  y  trouvera,  d'une  part,  ses 
sermons ,  curieux  témoignage  de  l'éloquence  religieuse  en  France  avant 
Bossuet,  et,  de  fautre,  sa  controverse  philosophique  avec  Dom  des  Ga- 
bets,  publiée  déjà  en  partie  et  commentée  par  M.  Cousin.  Telle  est  l'éco- 
nomie générale  de  notre  édition  :  nous  passerons  en  revue  successive- 
ment les  nouveautés  les  plus  importantes. 

Pour  ce  qui  concerne  les  Mémoires,  nous  avons  surtout  à  signaler, 
dans  le  premier  volume,  la  notice  étendue  et  savante  que  le  premier 
éditeur,  M.  Alph.  Feillet,  avait  rédigée  sur  l'historique  des  diverses  édi- 
ta 
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tions  de  cet  ouvrage.  Cet  historique,  qui  se  rattache  à  l'histoire  propre- 
ment dite,  contient  des  détails  intéressants.  C'est  en  1717  que  parurent 
pour  la  première  fois  les  Mémoires  du  cardinal  de  Retz,  sous  une  forme 
tronqxiée  et  très  incorrecte.  Il  s'en  fit  en  un  an  cinq  éditions,  tant  le 
succès  fut  grand.  11  en  parut  encore  cinq  dans  le  courant  du  siècle, 
de  1719  à  1  777.  Lorsque  Ton  sut  que  ces  Mémoires  allaient  paraître,  le 
régent  demanda  au  lieutenant  de  police  royal,  d'Argenson,  son  avis 
sur  cette  publication.  Celui-ci  crut  pouvoir  répondre  quelle  noffrait 
aucun  danger.  «Au  contraire,  disait-il,  les  malheurs  du  cardinal  sont 
une  l(?(;on  pour  les  brouillons  et  les  étourdis.  »  Le  fils  de  ce  ministre, 
dans  ses  Essais  dans  le  (joui  de  Montaigne ,  réimprimés  plus  tard  sous  le 
titre  de  Loisirs  d*un  ministre ,  reconnaît  que  son  père  s'était  gravement 
^  tron>pé  dans  cette  circonstance.  kMou  père,  dit-il,  pouvait  avoir  raison 
de  penser  ainsi  sur  l'efi'et  que  feraient  ces  Mémoires;  ils  en  firent  un 
tout  contraire.  L'air  de  sincérité  qui  règne  dans  cet  ouvrage  séduisit  et 
enchanta.  Bien  plus,  il  y  eut  des  gens  à  qui  ce  caractère  du  cardinal  de 
Retz  plut  tellement  qu'ils  pensèrent  sérieusement  à  Timiter.  »  C'était 
une  époque,  en  effet,  assez  semblable  à  celle  de  la  Fronde  :  régence, 
conspiration  de  Cellamare,  intrigues  avec  l'Espagne,  agitation  des  Par- 
lements qui  songeaient  à  s*unir  contre  Law,  comme,  les  anciens  Parle- 
m(»nts  contre  Mazarin,  tout  se  ressemblait;  ce   n'était  donc  pas  sans 
péril  qu'un  manuel  de  conspiration  si  brillamment  écrit  se  répandait 
dans  le   public  avec  une  vogue  inattendue.   Le  gouvernement  s'avisa 
d'un  remède  qui  fut  pire  que  le  mal  :  c'était  de  publier  les  Mémoires  de 
(jiiy-Joly,  ancien  secrétaire  de  Retz  et  qui,  brouillé  avec  lui,  en  disait 
pis  que  pendre  dans  son  ouvrage.  On  croyait  par  là  discréditer  com- 
plètement le  héros  de  la  Fronde;  mais  c'était  encore  un  faux  calcul.  Ce 
fut  Joly  qui  paya  pour  le  cardinal.  On  l'accusa  d'ingratitude  et  de  mau- 
vaise foi,  et  Retz  eut  encore  les  rieurs  pour  lui. 

Personne  alors  ne  connaissait  la  source  dont  les  Mémoires  étaient 
tirés;  aussi  eut-on  beau  jeu  pour  en  nier  l'authenticité.  Sénecé,  dans 
un  factum  inspiré  par  le  gouvernement  de  la  régence,  après  avoir  vio- 
lemment attaqué  l'auteur  inconnu  des  Mémoires  ^  s'attachait  à  prouver 
qu'ils  n'étaient  point  du  cardinal  de  Retz.  C'est  lui  qui  a  fait  remarquer 
le  premier  que  l'auteur,  quel  qu'il  lut,  avait  eu  constamment  sous  les 
yeux  le  Journal  du  Parlement  et  l'avait  suivi  pas  à  pas.  De  plus,  il  fait 
valoir  contre  l'authenticité  les  raisons  suivantes  :  1°  il  signalait  quelques 
erreurs  de  fait  et  principalement  trois ,  ce  qui  était  bien  peu ,  et  il  aurait 
pu  en  relever  davantage  ;  a°  il  prétendait  ne  pas  reconnaître  le  style  du 
siècle  de  Louis  XI\ ,  et  en  particulier  celui  du  cardinal  de  Retz  ;  argu- 
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ment  tjui  prouve  combien  les  raisons  tirées  du  style  sont  insuffisantes 
en  matière  d  authenticité  ;  3°  selon  Sénecé ,  le  cardinal  de  Retz  était  pré- 
senté sous  un  jour  odieux;  ce  qui  ne  paraissait  pas  être  l'opinion  des 
lecteurs  enchantés  de  cet  ouvrage.  Tout  cela  n  était  guère  concluant  en 
laveur  de  la  négative  ;  mais  l'affirmative  ne  paraissait  pas  alors  beaucoup 
mieux  prouvée,  ou  du  moins  les  témoignages  de  quelque  valeur  étaient 
rares,  dispersés  et  peu  connus.  Personne,  au  xvu'  siècle,  n'a  su  que  Retz 
faisait  ses  Mémoires.  Sa  parente,  M"*  de  Sévigné,  lui  répète  souvent  qu'il 
devrait  s'amuser  h  écrire  sa  vie;  mais  elle  ne  dit  jamais  qu'il  l'ait  l'ait. 
Dans  les  Voyages  littéraires  de  Dom  Reinart,  dans  ceux  de  Dom  Martens 
et  de  Dom  Durand,  on  ne  trouve  aucune  trace  de  ce  fait,  quoique  ce» 
<liirérents  personnages    aient  visité  les  monastères  de   la  Lorraine  et 
celui-là,  entre  autres,  où  était  le  manuscrit,  et  aient  même  vu  le  reli- 
gieux Humbert  Belhomme,  ancien  secrétaire  du  cardinal,  qui  en  était 
le  dépositaire.  Au  moment  de  la  publication ,  les  héritiers  et  les  amis 
du  cardinal  étaient  morts;  le  livre  venait  de  Nancy  sans  qu'on  en  indi- 
quât l'origine.  Ainsi  le  secret  avait  été  bien  gardé.  Un  seul  témoignage, 
selon  M.  Bazin,  l'auteur  de  la  Vie  de  Loms  XIII,  dont  M.  Feillet  a  eu 
les  notes  sous  les  yeux,  était  favorable  à  l'authenticité  des  Mémoires  : 
c'était  celui  de  J.-B.  Rousseau,  qui,  dans  une  lettre  à  Brossette ,  dit  savoir 
que  «  le  prince  Eugène  en  avait  un  exemplaire  manuscrit  ».  A  ce  témoi- 
gnage M.  Feillet  en  ajoute  plusieurs  autres,  par  exemple  celui  de  Dom 
Calmet,  qui  dit  dans  sa  Bibliothèque  lorraine  :  «  L'original  écrit  de  sa 
main  se  conserve  dans  l'abbaye  de  Moyen-Moutier.  »  On  lit  encore  dans 
les   Lettres  de  la   duchesse   d'Orléans,  la  seconde  Madame,  que  «les 
moines  «le  Saint-Mihiel  possédaient  en  manuscrit  les  Mémoires  du  car- 
dinal de  Retz»;  et  ces  deux  assertions  étaient  vraies.  Madame  ajoutait  : 
«  Il  y  a  une  dame  à  Paris ,  M"**  de  Gaumartin ,  cpii  en  possède  un  manu- 
scrit, mais  elle  refuse  de  le  communiquent.  Enfin  Lenglet-Dufipesnoy, 
dans  ses  Mémoires  pour  étudier  l'histoire  y  disait  :  «  Les  manuscrits  qui  s'en 
trouvent  en  Ijorraine  prouvent  qu'il  en  est  l'auteur.  »  il  existait  donc  au 
win*"  siècle  plus  de  témoignages  que  ne  le  pensait  M.  Bazin.  Ajoutez 
encore  celui  de  Voyer  d'Argenson,  le  petit-fils  de  M"*  de  Gaumartin, 
qui  avait  par  conséquent  en  cette  circonstance  uncî  grande  autorité  et 
qui  disait  que  «  ses  parents  de  Gaumartin  avaient  eu  part  à  la  publi- 
cation des  Mémoires  pour  avoir  confié  à  des  personnes  indiscrètes  le 
manuscrit  conservé  dans  leur  maison  ».  Voilà  bien  des  témoignages  qui , 
même  avant  la  découverte  du  manuscrit  original,  rendaient  très  vrai- 
semblable la  thèse  de  l'authenticité,  sans  compter  l'argument  interne 
tiré  du  texte  des  Mémoires,  dans  lequel ,  quoi  qu'en  dise  Sénecé ,  est  im- 
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primée  de  la  manière  la  plus  frappante  rindi\idiialité  du  cardinal.  «  Nul 
liomme,  dit  M.  Bazin,  ni  contemporain,  ni  plus  tard,  n aurait  pu  se 
mettre  si  complètement  à  la  place  du  personnage;  cette  transformation 
est  au-dessus  de  fart;  et  il  n'y  a  pas  de  masque  là  où  Ton  sent  partout  la 
chair.  »  Une  autre  raison  piquante  donnée  par  M.  Bazin ,  c  est  que ,  «  dans 
ces  Mémoires  où  il  y  a  tant  d'erreurs  et  d'inexactitudes ,  il  n  y  en  a  pas 
une  seule  d'involontaire  et  qui  ne  puisse  s'expliquer  par  le  calcul.  » 

La  question  d'authenticité  une  fois  tranchée  par  la  découverte  du 
manuscrit ,  une  autre  question  traitée  par  Bazin  dans  la  note  que  M.  Feillet 
a  reproduite  est  celle  de  l'époque  où  les  Mémoires  ont  été  composés.  Ce 
n'est  pas  une  question  facile  à  résoudre.  Bazin  procède  par  élimination. 
Le  cardinal,  dit-il,  aurait-il  écrit  cet  ouvrage  à  la  fin  de  sa  vie,  pen- 
dant sa  retraite  à  Saint-Mihiel ,  dans  laquelle  on  dit  qu'il  a  passé  ses  der- 
nières années?  Mais  cette  retraite  de  Saint-Mihiel  a  été  très  courte  en 
réalité  :  elle  n'a  duré  que  cinq  mois.  Dès  la  fin  de  i  6y5,  Retz  revient  h 
Commercy,  sa  demeure  seigneuriale,  jusqu'en  août  16*76;  alors  il  part 
pour  Rome  jusqu'en  novembre,  et  revient  à  Commercy  jusqu'en  1  678; 
et  de  16-78  à  16*79,  Tannée  de  sa  mort,  il  demeure  à  Paris.  On  le  voit, 
il  n'y  a  pas  \h  cette  continuité  de  repos  et  de  retraite  que  l'on  suppo- 
sait avoir  été  occupée  par  la  confection  des  Mémoires.  Une  raison  plus 
forte,  c'est  que  c'était  précisément  l'époque  de  la  conversion  de  Retz, 
qui  fit  alors  tant  de  bruit.  Quelque  peu  de  valeur  que  l'on  veuille  attri- 
buer à  cette  conversion,  cependant,  dit  Bazin,  «une  pareille  résurrec- 
tion de  verve  juvénile  couverte  partant  d'hypocrisie  est  au-dessus  des 
forces  humaines.  »  Bazin  conclut  que  la  rédaction  des  Mémoires  est 
antérieure  à  1675.  Si  Ton  remonte  maintenant  de  1676  à  1660,  on 
trouve  dix  années  occupées  par  deux  voyages  à  Rome,  un  séjour  à  Paris 
et  des  maladies.  11  semble  résulter  de  ces  faits  que  la  rédaction  a  dû 
être  antérieure  à  1  665,  quelle  date  de  la  vie  errante  de  Retz,  qui  va  de 
i655  à  1662,  et  qu'elle  a  été  continuée  à  Commercy  de  1662  à  i665. 
Les  Mémoires  peuvent  avoir  été  recopiés  et  corrigés  plus  tard,  puisqu'on 
y  trouve  des  allusions  à  des  faits  des  années  1  670,  i  67 1  et  1 678  ;  mais 
la  première  rédaction  est  antérieure.  Bazin  conclut  :  «Suivant  nous,  il 
aurait  rapporté  une  partie  au  moins  de  son  œuvre  en  rentrant  en  France  ; 
il  l'y  aurait  peut-être  continuée  après  son  retour;  il  l'aurait  cependant 
tenue  bien  soigneusement  cachée,  même  de  ses  plus  confidents  amis, 
par  le  motif  cpie  la  moindre  indiscrétion  aurait  pu  lui  coûter  cher.  A  dif- 
férentes époques  et  se  trouvant  en  sûreté,  il  l'aurait  revue,  corrigée, 
fait  transcrire  par  des  religieux  dépendant  de  lui  et,  de  leur  nature, 
gens  secrets,  sans  relations  hors  de  leur  couvent.  L'original  ou  le  dernier 
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original  serait  resté  à  Moyen-Moutier,  d'où  il  ne  fallut  pas  moins  qu  une 
révolution  pour  Ten  tirer.  » 

Reste  à  savoir  quelle  est  la  dame  à  laquelle  Retz  adressait  ce  redou- 
table écrit.  On  a  supposé  que  c'était  M"**  de  Caumartin ,  parce  qu'on  sait 
qu  elle  en  possédait  une  copie.  Mais  son  petit-fils  d'Argenson  ne  confirme 
pas  cette  hypothèse  et  dit  ne  pas  savoir  quelle  est  cette  dame. 

M.  Feillet  a  fait  cette  supposition  bizaiTe  que  cette  dame  n  est  autre 
que  M"**  de  Sévigné.  Mais ,  fait  observer  avec  raison  M.  Gazier,  le  cardinal , 
écrivant  à  M"'  de  Sévigné ,  eût-il  dit ,  comme  il  le  fait  en  un  endroit  des 
Mémoires  :  «  Messieurs  vos  enf ans  »P  Bazin  conjecture  que  ce  n'est  là  qu'une 
forme  littéraire  employée  par  Retz  pour  donner  un  tour  plus  galant  à  son 
œuvre.  De  fait,  on  ne  sait  pas  à  qui  elle  est  adressée,  et  cela  d'ailleurs 
importe  peu. 

A  partir  de  iSSy  commença  une  nouvelle  période  pour  les  éditions 
de  Retz.  Toutes  ont  été  faites  sur  le  manuscrit  autographe.  Il  y  en  a  eu 
quatre  :  iSS-y,  i843,  iSSg  et  1866.  La  nouvelle  édition  devait  aussi 
s'établir  sur  ce  manuscrit.  L'éditeur,  en  outre,  a  eu  à  sa  disposition 
quatre  copies  anciennes,  et  entre  autres  la  copie  dite  Caffarelli  psLVce 
qu'elle  a  appartenu  au  comte  CafTarelli ,  copie  que  M.  Feillet  suppose 
venir  de  la  famille  Caumartin.  On  se  demandera  si,  après  les  quatre  édi- 
tions précédentes,  il  y  avait  lieu  à  une  grande  amélioration  de  texte. 
L'éditeur  nous  en  fait  juges  en  plaçant  sous  nos  yeux  le  tableau  comparé 
des  deux  textes,  l'édition  de  1869  étant  prise  comme  terme  de  com- 
paraison. Il  rapporte  une  cinquantaine  d'exemples  d'altérations  singu- 
lières ,  telles  que  :  égalées  pour  égayées;  guerriers  pour  génies;  gUssant  pour 
ouvert;  divisions  pour  visions;  se  continuèrent  pour  se  cotisèrent;  dans  le  feu 
pour  devant  le  feu;  la  charge  au  lieu  du  chapeau,  etc.,  sans  compter  un 
grand  nombre  d'erreurs  de  noms  propres,  telles  que  :  Anustase  pour 
Athanase;  Port-Louis  pour  Fort- Louis;  Château- Renault  pour  Château- 
Renard,  etc. 

Quelque  doute  qui  ait  pu  peser  pendant  tout  le  xvni*  siècle  sur  l'au- 
thenticité des  Mémoires  de  Retz,  cette  question  a  cessé  d'en  être  une 
depuis  la  découverte  du  manuscrit  lui-même,  trouvé  pendant  la  Révo- 
lution en  1797  par  le  commissaire  du  pouvoir  exécutif  dans  la  biblio- 
thèque de  l'abbaye  de  Moyen -Moutier  (canton  de  Sénones),  là  même 
où  Dom  Calmet  avait  indiqué  son  existence.  Mais  une  fois  trouvé,  ce 
manuscrit  courut  le  risque  d'être  de  nouveau  perdu  pour  nous.  En  effet , 
le  commissaire  le  fit  remettre  aux  administrateurs  du  département,  qui 
l'envoyèrent  à  Paris  au  ministre  de  l'intérieur;  mais  celui-ci  h  son  tour, 
sur  l'invitation  du  directeur  Barras,  le  remit  à  titre  de  prêt  au  citoyen 
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Real,  depuis  comte  Real,  à  la  charge  pour  celui-ci  de  le  rendre  à  la 
bibliothèque  après  lavoir  utilisé  pour  une  nouvelle  édition  des  Mémoires, 
Real ,  qui  vécut  encore  trente-sept  ans  depuis  cette  époque ,  fut ,  dit  Bazin , 
conseiller  d'Etat,  préfet  de  police,  exilé,  et  tout  ce  temps  garda  le  ma- 
nuscrit, remporta  même  en  Amérique,  le  rapporta  en  France  en  i  83o, 
et  mourut  sans  lavoir  restitué  et  sans  en  avoir  fait  aucun  usage.  Ënfm 
le  manuscrit  fut  remis  à  la  Bibliothèque  nationale  par  ses  héritiers. 
C'est  sur  ce  manuscrit  que  fut  faite  l'édition  de  iSS-y,  de  M.  Cham- 
pollion-Figeac ,  la  première  édition  vraiment  authentique  des  Mémoires. 
C'est  alors  seulement  qu'une  critique  rigoureuse  du  texte  a  pu  être 
établie. 

\près  avoir  exposé  l'historique  du  texte  de  Retz ,  l'éditeur  nous  ap- 
prend en  outre  comment  il  a  établi  le  commentaire  dont  il  l'a  accom- 
pagné. Il  a  eu  d'abord  entre  les  mains  et  il  a  utilisé  toutes  les  fois  qu'il 
l'a  pu  les  notes  de  M.  Bazin,  qui  avait  lui-même  préparé  un  commen- 
taire de  Retz;  mais  deux  raisons  ont  empêché  l'éditeur  nouveau  de  se 
borner  à  la  reproduction  de  ces  notes  :  la  première ,  c'est  le  parti  pris 
excessif  de  malveillance  de  M.  Bazin  à  l'égard  du  cardinal.  Sans  doute 
il  avait  raison  de  réagir  contre  l'excès  de  confiance  que  Ton  avait  ac- 
cordée jusqu'à  lui  aux  Mémoires,  mais  il  s'est  trompé  en  sens  inverse, 
par  excès  de  défiance  et  de  dénigrement.  Sainte-Beuve  a  relevé  avec  jus- 
tesse l'exagération  du  point  de  vue  de  M.  Bazin.  «  Je  ne  comprends  pas, 
dit-il,  que  M.  Bazin,  en  lisant  cela  (les  premières  pages  de  Retz  sur  la 
régence  ) ,  n'ait  pas  à  l'instant  reconnu  et  salué  Retz  comme  un  maître , 
sauf  ensuite  i  le  contredire  en  bien  des  cas.  L'historien  qui  rencontre 
dès  les  premiers  pas  un  tel  observateur  et  peintre  pour  devancier,  et  qui 
n'en  tire  sujet  que  de  s'efforcer  à  tout  amoindrir  et  à  tout  éteindre  après 
lui,  me  paraît  faire  preuve  d'un  esprit  de  taquinerie  et  de  chicane  qui 
l'exclut  à  l'instant  de  la  large  voie  dans  la  carrière.  »  Une  seconde  raison 
pour  laquelle  M.  Feillet  a  cru  devoir  substituer  son  propre  travail  à 
celui  de  Bazin,  c'est  la  méthode  singulière  de  celui-ci,  qui  ne  cite  aucune 
source,  aucune  autorité,  nulles  pièces  justificatives,  de  sorte  que  nous 
navqns  que  ses  négations  à  opposer  aux  affirmations  de  Retz;  ce  n'est 
pas  assez  pour  la  critique.  De  plus,  M.  Bazin  s'était  contenté  des  livres 
imprimés  et  n'avait  consulté  aucune  source  manuscrite.  Depuis  son 
travail,  beaucoup  de  manuscrits  ont  été  publiés;  d'autres  sont  encore 
dans  les  bibliothèques.  M.  Alph.  Feillet  a  consulté  toutes  ces  sources,  et 
il  en  a  tiré  ce  savant  et  riche  commentaire  dont  la  moitié,  comme  nous 
l'avons  dit ,  est  aujourd'hui  perdue.  Parmi  une  centaine  d'ouvrages  que 
M.  Bazin  n'avait  pas  consultés,  M.  Feillet  nous  cite  par  exemple  les 
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Registres  de  t Hôtel  de  Ville,  les  Mémoires  de  Mathieu  Mole  y  la  Correspon- 
dance de  Colberty  les  Mazarinades,  le  Journal  de  d'Ormesson,  etc.;  parmi 
les  sources  manuscrites ,  les  Registres  capitalaires  de  Notre-Dame  y  les  Jour- 
naux miinuscnts  sur  les  Parlements,  les  Papiers  de  Conrart;  et,  grâce  k 
l'emploi  de  tous  ces  documents,  Téditeur  nouveau  a  pu  soumettre  les 
Mémoires  à  une  critique  serrée  et  pressante  qui  a  rectifie,  sur  un  grand 
nombre  de  faits  les  assertions  du  cardinal.  Il  cite,  par  exemple,  parmi 
les  principaux  points  de  ses  recherches,  «la  vraie  date  de  la  naissance 
de  Retz  et  par  conséquent  la  rectification  de  son  âge  dans  beaucoup  de 
circonstances,  son  éducation  au  collège  de  Clermont,  le  prétendu  com- 
plot pour  assassiner  Richelieu,  fincartade  du  jeu  de  paume  à  Rome,  le 
vrai  rôle  du  cardinal  dans  la  journée  des  Barricades,  »  et  enfin  un  très 
grand  nombre  d'autres  faits. 

On  voit,  par  l'analyse  de  la  Notice  de  M.  Alph.  Feillet,  quel  service 
il  a  rendu  aux  lettres  par  cette  édition  nouvelle  des  Mémoires,  édition 
que  Ton  peut  considérer  comme  définitive. 

A  partir  du  cinquième  volume,  nous  avons  affaire  à  d'autres  écrits  qui 
se  rattachent  d'ailleurs  aux  Mémoires  et  qui  ont  trait  â  la  politique  pen- 
dant la  Fronde.  On  sait  que  le  cardinal  de  Retz  n'a  pas  seulement  com- 
battu par  faction  et  par  f intrigue,  mais  encore  par  la  plume.  Lui-même, 
dans  ses  Mémoires,  mentionne  un  certain  nombre  d'écrits  polémiques 
dont  il  se  reconnaît  fauteur.  Un  certain  Montandré  avait  publié  douze  à 
quinze  libelles  contre  lui.  «  Quand  je  crus  avoir  suffisanmient  fait  con- 
naître que  je  méprisais  ces  sortes  d'invectives,  dit-il,  je  me  résolus  de 
faire  voir  que  je  les  savais  relever.  Je  travaillai  avec  soin  à  une  réponse 
courte  et  générale  que  j'intitulai  :  Apologie  de  ^ancienne  et  légitime  Fronde. 
Je  composai  ensuite  :  Le  vrai  et  le  faux  du  prince  de  Condé  et  du  cardinal 
de  Retz  y  Le  vraisemblable,  Le  solitaire.  Les  intérêts  du  temps.  Les  contre- 
temps du  sieur  de  Chavigny,  Le  manifeste  de  M.  de  Beaufort,  v  Tels  sont  les 
pamphlets  dont  la  paternité  est  reconnue  par  le  cardinal.  A  ces  pam- 
phlets f  éditeur  en  ajoute  une  dizaine  d'autres  qu'il  croit  pouvoir  lui 
attribuer,  mais  qu'il  ne  publie  qu'en  petit  texte,  et  parmi  lesquels  on 
remarque  surtout  un  écrit  qui  serait  le  premier  sorti  de  la  plume  de 
Retz,  s'il  était  de  lui,  et  qui  a  donné  le  signal  de  la  mêlée.  C'est  Y  Avis 
désintéressé  sur  la  conduite  du  cardinal  de  Retz.  Il  est  antérieur  à  tous  ceux 
que  nous  avons  cités.  Enfin,  parmi  les  pièces  que  f  éditeur  nTiésite  pas 
à  attribuer  à  Retz,  on  en  trouve  une  d'une  autre  époque  et  d'un  autre 
caractère ,  mais  très  importante ,  intitulée  :  Les  Remontrances  sur  la  remise 
des  places  de  la  Flandre  aux  Anglais. 

Revenons  sur  ces  différentes  pièces  pour  en  apprécier  le  mérite  litté- 
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raire.  L'une  des  plus  importantes  est  la  Défense  (le  l'ancienne  et  légitime 
Fronde.  L'éditeur  nous  dit  que  c'est  un  chef-d'œuvre  de  verve  et  d'ironie. 
C'est  là  un  éloge  un  peu  excessiC.  Ce  qui  caractérise  surtout  le  style  de 
Retz  dans  ses  pamphlets  et  dans  celui-ci  en  particulier,  c'est  la  véhé- 
mence et  la  force  plutôt  que  la  verve ,  et  Tinvective  plus  que  l'ironie  ; 
il  a  le  souffle  oratoire,  mais  il  ne  connaît  pas  encore  l'art  de  la  gradation. 
On  y  remarquera  par  exemple  une  magnifique  période  dont  le  mouve- 
ment, comme  on  l'a  dit,  fait  penser  à  Miraheau,  mais  qui  s'affaiblit  en 
avançant  :  «  Et  vous,  lâches  imposteurs  et  infâmes  bâtards  de  la  légitime 
Fronde,  demeurez  dans  le  silence,  vous  qui  déchirez  le  nom  de  Ma- 
zarin  après  avoir  respecté  sa  personne ,  qui  l'attaquez  mort  après  favoir 
adoré  vivant ,  qui  lui  faisiez  lâchement  la  cour  dans  son  antichambre ,  etc.  » 
Ce  mouvement  enflammé  se  termine  ainsi  :  «  Vous  serez  toujours  niaza- 
rins ,  c'est-à-dire  ennemis  du  bien  public,  fauteurs  des  partisans ,  obstacles 
à  la  paix  générale,  que  vous  empêchez  par  vos  brouilleries.  »  On  voudrait 
qu'une  agression  si  vive  et  prise  de  si  haut  se  terminât  d'une  manière 
moins  banale.  En  général,  le  ton  est  mâle  et  fort,  et  d'une  couleur 
cornélienne.  On  peut  en  juger  par  ces  premiers  mots  :  «  On  ne  peut 
mieux  répondre  à  de  mauvais  discours  que  par  de  bonnes  actions.  La 
réputation  de  M.  le  coadjuteur  est  autant  au-dessus  de  la  calomnie  et 
de  l'imposture  que  son  cœur  est  au-dessus  de  la  crainte  et  son  esprit  au- 
dessus  de  l'intérêt.  »  Il  y  a  môme  des  souvenirs  de  Corneille  :  «  Tout(» 
tyrannie  nous  est  odieuse;  nous  n'avons  point  combattu  pour  le  choix 
des  tyrans.  » 

D'un  tout  autre  caractère  est  le  pamphlet  intitulé  :  Les  contretemps 
de  M.  de  Chavigny.  (]'est  de  celui-là  que  l'on  pourrait  dire  avec  plus 
de  mison  qu'il  est  un  chef-d'œuvre  de  \erve  et  d'ironie.  L'auteur  d'une 
étude  critique  distinguée  sur  les  pamphlets  du  cardinal  de  Retz,  M.  Cré- 
pet,  juge  comme  il  suit  ce  pamphlet  en  particulier  :  «  Retz  avait  un  sen- 
timent exquis  du  comique;  il  était  digne  de  son  origine  italienne.  Cette 
faculté  de  voir  avec  pénétration  et  de  peindre  avec  verv  e  le  côté  ridicule 
<les  camctères  se  retrouve  tout  entière  dans  son  pamphlet  contre  Cha- 
vigny,  et  à  son  talent  littéraire  s'ajoute  ici  l'implacable  ironie  du  poli- 
tiqu(»  et  l'insolent  mépris  d'un  esprit  supérieur.  L'esprit  de  mystification 
raffinée  dont  Retz  abreuve  sa  victime  fait  penser  à  ce  supplice  grotesque 
de  la  berne,  alors  en  vogue  et  récemment  importé  d'Espagne.  »  Nous 
n'avons  rien  à  ajouter  à  cette  îippréciation  que  quelcpies  citations  à 
l'appui.  Le  début  du  pamphlet  est  d'une  âpreté  cruelle  et  mordante  : 
«  11  n'est  pas  étrange  que  M.  de  Cha\igny  soit  orgueilleux  dans  la  bonne 
fortune  et  qu'il  soit  bas  dans  la  mauvaise  :  les  gens  de  peu  qui  so  sont 
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élevés  sont  toujours  insolents  et  faibles.  11  n  est  pas  étrange  que  M.  de 
Chavigny  soit  violent;  il  a  été  nourri  dans  les  maximes  de  la  tyrannie.  » 
Puis  vient  1  enumération  prolongée  des  fautes  de  Chavigny,  qui  a  tou- 
jours pris  la  fortune  à  contretemps;  c'est  un  morceau  d'une  ironie 
supérieure.  On  n'en  peut  rien  citer;  mais  le  mouvement  suivant  s'élève 
à  une  vraie  éloquence  :  «Je  crois  que  les  Jeannin,  les  Villeroy  et  les 
Silleris  sortiraient  du  tombeau  pour  venger  le  cruel  outrage  que  ce 
faux  politique  a  fait  à  ce  nom  de  ministre  qu'ils  ont  rempli  avec  tant 
de  gloire  et  tant  de  bonheur  pour  l'Etat.  »  Pour  terminer  et  faisant 
allusion  à  une  entente  secrète  de  Chavigny  et  de  Mazarin,  il  s'écrie  : 
«  Ainsi  dans  la  conjonction  de  ces  deux  planètes  nous  ressentirons  toutes 
les  influences  que  nous  peuvent  promettre  la  violence  du  cardinal  de 
RicheUeu  et  f  incapacité  du  cardinal  Mazarin.  » 

h' Avis  désintéressé,  que  Retz  ne  cite  pas  parmi  ceux  qu'il  avoue  et 
même  qu'il  attribue  à  Portail ,  n'en  a  pas  moins  été  considéré  par  beau- 
coup de  critiques  coornie  étant  de  Retz  lui-même.  M.  Chantelauze  le 
donne  en  petit  texte.  Il  n  est  pas  d'ailleurs  d'un  gi'and  intérêt.  On  y  a 
relevé  quelques  maximes  qui  nippellent  l'auteur  des  Mémoires:  «  Les  rois 
ne  peuvent  rien  que  par  la  force  de  leurs  peuples  et  l'avis  de  leur 
Conseil.  Le  crédit  est  toujours  plus  dangereux  dans  la  personne  des 
princes  que  dans  celle  des  particuliers.  Leur  naissance  les  élève  assez 
sans  les  élever  davantage.  C'est  une  vérité  qui  est  tous  les  jours  dans 
la  bouche  du  peuple,  que  les  princes  font  leurs  affaires  et  non  pas 
celles  du  public.  » 

Plus  intéressante  que  ïAvis  désintéressé  est  la  réponse  à  cet  écrit,  in- 
titulée Le  Frondeur  bien  intentionné,  brochure  attribuée  à  Sarrazin  et  qui 
porte  à  Retz  des  coups  habilement  dirigés  et  fortement  apphqués.  C'est 
fœuvre  d'un  de  ses  anciens  partisans  et  amis  qui  s'est  détaché  de  lui 
parce  qu'il  a  cru  le  voir  se  détacher  de  fintérêt  public,  et  qui  montre 
que  le  peuple  commence  à  comprendre  qu'il  a  été  dupe  dans  l'aflaire 
de  la  Fronde.  «  Vous  ne  devez  pas  trouver  étrange  que  je  me  sépare 
de  vous,  disait  Sarrazin,  et  que  je  détrompe  les  peuples.  Les  peuples 
ont  cru  jusqu'à  présent  que  la  guerre  de  Paris  était  une  passion  du 
bien  public.  »  Mais  le  fond  était  l'intérêt  du  coadjuteur.  «  V^ous  avez  été 
contraint,  continue  le  pamphlétaire,  de  me  mener  à  la  source  de  vos 
conseils  et,  en  me  découvrant  les  secrets  de  votre  cabale,  de  me  con- 
fesser en  même  temps  que  tout  ce  que  vous  avez  fait  n'était  pas  ce  qui 
paraissait .  .  .  Vous  aviez  une  autre  sorte  de  conduite ,  appuyée  par  des 
maximes  au-dessus  de  la  portée  du  vulgaire,  et  dont  voici  les  princi- 
pales :  Que   la  parole  et  la  foi  ne  sont  inventées  que  pour  tromper 
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plus  facilement,  que  Tamour  de  la  patrie  (cette  idole  du  vulgaire)  ne 
doit  point  toucher  les  politiques ,  que  le  temps  et  les  occasions  doivent 
servir  à  nos  seuls  intérêts,  au  préjudice  de  notre  gloire;  que  Paris  est  une 
l)ête  féroce  qu on  ne  saui^t  conduire  si  on  ne  laveugle ;  enfin  qu'il  n y  a 
rien  qui  ne  soit  honnête  pour  perdre  ses  ennemis.  Ces  maximes,  ajoute 
Técrivain,  m'ont  obligé  à  quitter  une  société  si  dangereuse  et  à  découvrir 
publiquement  le  but  de  vos  mesures.  » 

C'était  là  percer  à  jour  le  fond  de  la  politique  du  cardinal  et,  il  faut 
le  dire  aussi ,  de  la  plupart  des  personnages  mêlés  aux  affaires  et  aux  in- 
térêts du  temps. 

l^armi  les  pièces  politiques  attribuées  à  Retz ,  il  faut  mettre  à  part , 
comme  d'un  autre  ordre  et  d'un  autre  temps,  les  Remontrances  sur  la 
remise  des  places  de  Flandre  aux  Anglais.  Ce  n'est  plus  un  pamphlet, 
c'est  un  acte  politique  sérieux ,  inspiré ,  il  est  vrai ,  par  les  préventions 
et  la  chaleur  d'un  ennemi ,  mais  qui  n'était  pas  cependant  sans  prétexte 
et  sans  portée.  Cet  écrit  est  de  1657,  postérieur,  comme  on  le  voit, 
aux  événements  de  la  Fronde ,  et  dirigé  contre  la  politique  du  cardinal 
Mazarin ,  qui  venait  de  faire  alliance  avec  Cromwell  pour  mettre  fin  à 
la  guerre  d'Espagne.  Cette  alliance  avec  un  usurpateur  hérétique  et  ré- 
gicide avait  soulevé  beaucoup  d'indignation  en  France.  De  plus  on  pou- 
vait ,  non  sans  vraisemblance ,  trouver  [impolitique  de  mettre  entre  les 
mains  des  Anglais  des  places  telles  que  Dimkerque ,  d'où  ils  pouvaient 
devenir  si  menaçants  pour  nous*  Les  conséquences  qu'on  avait  re- 
doutées ne  se  réalisèrent  pas  h  la  vérité,  mais  on  pouvait  les  craindre. 
H  est  heureux  qu'on  ait  trouvé  plus  tard  un  Charies  II  pour  nous 
vendre  cette  place ,  qui  eût  pu  devenir  pour  les  Anglais  un  autre  Calais; 
mais  on  ne  le  savait  pas  alors,  hefactam  du  cardinal  de  Retz  avait  donc 
quelques  fondements  sérieux.  Le  début  de  cette  pièce  est  écrit  avec 
cette  véhémence  qui  nous  a  paru  la  caractéristique  du  style  de  Retz 
dans  tout  ce  qui  est  sorti  de  sa  plume.  Il  y  est  fait  allusion  au  triomphe 
de  fhérésie  que  l'on  établissait  soi-même  par  la  cession  de  Dunkerque 
dans  des  pays  catholiques.  «  Est-il  possible,  Sire,  que,  sous  le  règne  de 
Louis  XIV,  on  renverse  sur  les  frontières  de  France  les  autels  que  ses 
glorieux  prédécesseurs  ont  cimentés  de  leur  propre  sang  dans  la  Pales- 
tine! Est-il  possible  que  ses  armes  victorieuses  ne  soient  employées 
qu'à  abolir  et  à  exterminer  les  sacrements  qui  les  sanctifient!  Est-il 
possible  que  sous  son  nom  et  son  autorité  l'on  couronne  le  sacrifice 
dans  lequel  l'on  a  immolé  à  la  fureur  d'un  parricide  le  sang  de  Henri 
le  Grand  par  l'exil  du  roi  d'Angleterre,  que  l'on  couronne,  dis-je,  ce 
honteux  sacrifice  par  la  profanation  du  sang  même  de  Jésus-Christ!» 
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Il  y  a  quelque  obscurité  dans  ce  passage ,  et  Ton  voit  que  1  art  d'écrire 
n  est  pas  tout  à  fait  formé  ;  mais  la  période  a  du  mouvement  et  les  ex- 
pressions une  remarquable  énergie.  H  y  a  encore  de  la  force  et  de 
îeclat  dans  ce  passage  sur  Gromwell  :  «  L'idole  la  plus  fragile  qu ait 
jamais  portée  le  char  de  la  fortune ...  Ce  faux  protecteur  d'Angleterre 
se  met  dans  lesprit  de  consacrer  sa  détestable  tyrannie  par  la  préémi- 
nence qu'il  veul  donner  à  sa  couronne  fantastique  sur  l'auguste  cou- 
ronne des  lis,  »  et  dans  cet  autre  passage  :  «  On  épuise  vos  finances,  on 
rançonne  vos  sujets,  on  expose  votre  noblesse,  on  fait  périr  vos  armées, 
on  affronte  les  éléments;  et  tous  ces  efforts  plus  qu'humains  n'ont 
d'autre  motif  que  celui  de  donner  la  clef  de  la  Flandre  à  une  nation 
qui  ne  s'est  pu  consoler  encore  depuis  cent  ans  d'avoir  perdu  en  Calais 
celle  de  la  France.  »  Tout  le  reste  du  factum  est  du  même  ton  et  d'une 
langue  singulièrement  ferme  et  énergique.  La  phrase  n'est  pas  encore 
complètement  libre ,  mais  il  faudrait  bien  peu  de  chose  pour  donner 
aux  divers  mouvements  du  style  toute  leur  force  et  tout  leur  entrain.  Si 
Ton  songe  que  nous  sommes  en  1 667,  Tannée  même  des  Provinciales,  on 
reconnaîtra  que  Retz  a  eu  sa  part  dans  la  formation  de  la  langue.  Sans 
doute  le  ton  de  ce  morceau  est  trop  enflammé  pour  une  discussion  de 
politique  positive.  La  réponse  que  Mazarin  fit  faire  à  ce  pacuphlet  par 
de  Lionne,  et  dont  l'éditeur  nous  donne  de  nombreux  exti.ats,  est  d'un 
tout  autre  caractère ,  et  elle  se  fait  remarquer  par  le  sang-froid  et  la  mo- 
dération du  langage.  Ce  contraste  est  d'un  vif  intérêt, 

Ij  Histoire  de  la  conjuration  de  Fiesque,  par  laquelle  se  termine  le 
Volume,  est  bien  connue,  et  elle  a  été  souvent  réimprimée.  On  en  donne 
ici  deux  versions  :  Tune  conforme  à  l'édition  de  1  665 ,  l'autre  à  l'édition 
de  1682.  Voici  les  différences  de  ces  deux  éditions  :  dans  la  première, 
Retz  s'était  contenté  de  suivre  pas  à  pas ,  pour  le  récit  des  faits ,  en  chan- 
geant du  tout  au  tout  les  appréciations  et  les  conclusions,  le  livre  ita- 
lien de  Mascardi  paru  en  1629;  mais  il  y  avait  dans  ce  récit  beaucoup 
d'inexactitudes.  Dans  l'édition  de  i  682,  Retz,  ou  quelqu'un  sous  sa  di- 
rection ,  remania  la  partie  historique  en  contrôlant  et  modifiant  le  récit 
de  Mascardi  à  l'aide  des  nombreux  écrits  publiés  en  Italie  sur  le  même 
sujet.  La  seconde  édition  est  donc  plus  exacte  que  la  première  au  point 
de  vue  historique.  En  outre,  l'auteur,  ou  son  auxiliaire,  a  retouché  le 
style,  qui  est  plus  coupé  et  plus  libre,  et  enfin  il  a  quelque  peu  tempéré 
et  attiédi  l'esprit  de  l'ouvrage;  les  maximes  n'y  abondent  pas  autant. 
Cette  seconde  édition  a  passé  jusqu'ici  presque  inaperçue.  «  Nous  n'avons 
vu,  dit  l'éditeur,  dans  les  bibliographies  ou  nulle  part  ailleurs,  rien 
d'où  l'on  pût  conclure  l'existence  de  cette  édition ,  dont  heureuseçfiçnt 
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il  s'est  trouva?  un  exemplaire  h  la  Bibliothèque  nationale.  »  11  semble 
cependant  que  Schiller,  pour  sa  tragédie  de  Fiesque ,  ait  eu  un  exemplaire 
de  cette  édition  entre  les  mains.  C'est  donc  un  texte  presque  entièrement 
nouveau  qui  nous  est  donn('*  ici,  et  cest  une  petite  découverte  qui  nest 
pas  sans  prix.  On  connaît  du  reste  le  mérite  de  ce  court  écrit  de  Retz. 
Il  est  remarquable  surtout  comme  témoignage  de  l'esprit  et  du  caractère 
de  son  auteur  :  on  y  reconnaît  ce  goût  pour  la  l'action  et  le  désordre  qui 
lavait  fait  appeler  le  petit  Catilina.  Le  temps  où  il  la  composé ,  s'il  est , 
comme  il  l'assure,  de  sa  première  jeunesse,  était  le  temps  des  conju- 
rations. Rien  de  plus  curieux  que  ce  travail  fait  sur  fauteur  italien,  dans 
lequel ,  en  conservant  le  tissu  des  faits ,  il  change  le  blâme  en  éloge ,  et 
en  héros  le  rebelle  et  le  révolté.  Le  relief  de  la  langue,  la  force  des  dis- 
cours politiques,  le  goût  des  maximes  à  la  Machiavel,  tout  cela  annonce 
l'auteur  des  Mémoires,  Les  écrits  de  Retz  nous  font  comprendre  la  tragé- 
die politique  qui  florissait  ou  allait  florir  vers  le  même  temps  ;  et  Retz 
nous  est  en  quelque  sorte  un  commentateur  de  Corneille. 

Passons  à  des  écrits  d'un  autre  genre  :  ce  sera  fobjet  des  articles 
suivants. 

Paul  JANET. 
(  La  suite  à  un  prochain  cahier,  ) 


Théories  transformistes.  On  the  anatomy  of  Vertébrales;  Mam- 
mais;  General  conclusions,  i868;  by  Richard  Owen,  F.  R.  S., 
F.  A.  of  the  Institut  of  France.  .  .  —  On  the  genesis  ofspecies, 
hy  Saint-George  Mivart,  F.  R.  S.,  Professor  of  biology  at  Uni- 
vers! ty  Collège,  Kensington.  .  . ,  2^  édit.,  1871;  Lessons  from 
nature,  as  manifested  in  mind  and  maltcr,  1876,  par  le  même. 

DEUXIÈME    ARTICLE  (^). 

VII.  Les  remarques  précédentes  s'appliquent  d'une  manière  toute 
spéciale  à  M.  le  docteur  Mivart.  Darwin  l'a  qualifié  de  zoologùite  d/.s7m- 
gué^^^^\  et,  à  coup  sûr,  il  mérite  ce  titre ^^l  Mais  il  parait  aspirer  tout 

^'^  Voir  ie  premier  article  dans  le  ca-  '^^  M.  8aint-George  Mivart,  docteur 

hier  de  janvier  1 89 1 .  en  médecine ,  est  membre  de  la  Société 

'*^  L'Origine  des   espèces,   traduction  royale,  des  Sociétés  linnéenne  et  zoolo- 

.  \loiiltnie,  p.  535.  gique  de  Londres,  et  professeur  de  bio- 
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autant  à  ceux  de  philosophe  et  de  théologien.  Ses  Leçons  ont  essentielle- 
ment pour  but  de  combattre  les  idées  d'Herbert  Spencer  et  de  réfuter 
les  doctrines  agnostiques  de  ses  partisans.  La  même  préoccupation  se 
fait  jour  trop  souvent  dans  le  courant  du  livre  sur  la  Genèse  des  espèces. 
Le  dernier  chapitre  intitulé  Tliéobgie  et  Evolution  est  consacré  tout  entier 
à  traiter  des  questions  de  même  nature  et  à  démontrer  la  parfaite  ortho- 
doxie des  théories  de  Tauteur.  Dans  ce  but,  il  cite  saint  Augustin,  saint 
Thomas  d'Aquin,  Juarez,  etc.  On  comprend  que  je  ne  le  suivrai  pas 
sur  ce  terrain  ^^\  Je  ferai  seulement  remarquer  que  ces  préoccupations 
mômes  attestent  une  fois  de  plus  ce  qua  de  peu  fondé  Tassertion  des 
écrivains  qui ,  au  nom  de  la  libre  pensée ,  affirment  qu'il  y  a  une  incom- 
patibilité absolue  entre  les  croyances  religieuses  et  les  idées  transformistes. 

\  IIL  Le  livre  du  docteur  Mivart  sur  la  Genèse  des  espèces  est ,  avant 
tout,  une  critique  détaillée  de  la  conception  de  Darwin  à  ce  sujet.  Tout 
en  accordant  à  la  sélection  naturelle  et  à  ses  conséquences  une  cer- 
taine part  d action  dans  la  constitution  du  monde  organique,  fauteur 
se  refuse  h.  voir  dans  la  survivance  des  plus  aptes,  non  seulement  la  cause 
unique ,  mais  encore  la  cause  principale  qui  a  donné  naissance  aux  faunes 
et  aux  flores  passées  et  présentes.  Dix  chapitres  sur  douze  sont  consacrés 
à  démontrer  que  cette  théorie  ne  peut  expliquer  le  début  des  particu- 
larités organiques  utiles;  qu'elle  est  en  désaccord  avec  la  coexistence 
d'organisations  très  semblables  d'origines  diverses;  qu'il  y  a  de  bonnes 
raisons  pour  admettre  que  les  différences  spécifiques  se  développent  sou- 
dainement et  non  par  gradation  insensible;  que  les  espèces  peuvent 
varier  seulement  dans  des  limites  fixes,  mais  différentes  pour  chacune 
d'elles  ;  que  l'on  ne  voit  nulle  part  les  formes  fossiles  de  transition  dont 
la  théorie  de  Darwin  suppose  l'existence;  que  certains  faits  géogra- 
phiques soulèvent  de  très  sérieuses  difficultés  ;  que  l'on  n'a  pas  réfuté 
l'objection  tirée  des  différences  physiologiques  existant  entre  les  races 
et  les  espèces;  que  la  sélection  naturelle  ne  jette  aucun  jour  sur  une 
foule  de  phénomènes  des  êtres  organisés,  etc. 


logie  au  Collège  universitaire  de  Ken- 
sinfi^on. 

^'^  Huxley  a  agi  tout  autrement  dans 
la  critique  étendue  quil  a  faite  de  la 
Genèse  des  espèces,  La  plus  grande  partie 
de  cet  article  est  consacrée  à  discuter  ce 
que  M.  Mivart  a  dit  à  propos  de  Juarez. 
(Ct'Uiques  and  Addrcsses,  ch.  xi.)  Il  est 


d'ailleurs  bien  loin  de  le  blâmer  d'avoir 
mêlé  la  pliilosopliie  et  la  tliéologie  à  la 
science.  11  l'en  loue  au  contraire .  ce  qui 
ne  sur[)rendrn  nullement  ceux  qui  savent 
avec  quelle  ardeur  Huxley  s'est  jeté  dans 
ces  polémiques,  couune  en  témoignent 
les  Cntiquex  and  Addresses  et  les  Lay  Ser- 


mons. 
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Dans  chacun  de  ces  chapitres ,  1  auteur  a  réuni  un  grand  nombre  de 
faits  relatifs  au  sujet  qu*il  ahorde  et  en  a  fait  ressortir  les  conséquences. 
Dans  la  dernière  édition  de  son  livre,  Darwin  lui  a  répondu  et  a  re- 
connu lui-même  que  ces  objections,  ainsi  groupées  et  «présentées  avec 
beaucoup  d'art  et  de  puissance,  acquéraient  un  aspect  formidable ^*U. 
Mais  il  ajoute  qu  après  avoir  attentivement  étudié  l'ouvrage  de  M.  Mi- 
vart ,  il  est  resté  convaincu  plus  que  jamais  de  la  vérité  générale  de  ses 
propres  conclusions,  tout  en  admettant  que,  par  suite  de  lextrême 
complication  du  sujet,  il  peut  avoir  commis  beaucoup  d erreurs  par- 
tielles» 

Dans  ces  lignes  que  j'abrège,  dans  la  discussion  qui  les  suit,  nous  re- 
trouvons Darwin  tout  entier  avec  son  inébranlable  confiance  dans  le 
bien  fondé  de  sa  doctrine  et  sa  parfaite  loyauté ,  qui  souvent  lui  en  laisse 
voir  et  lui  en  fait  avouer  les  difficultés  ^^\ 

Je  ne  saurais  entrer  ici  dans  les  détails  de  cette  controverse  scienti- 
fique^'^; mais  voici  l'impression  quelle  ma  laissée.  Dans  quelques  cas, 
les  objections  formulées  par  le  docteur  Mivart  et  par  d'autres  antago- 
nistes du  darwinisme  peuvent  être  facilement  réfutées  par  qui  se  place 
au  point  de  vue  de  la  théorie  attaquée.  C'est  ainsi  que  Darwin  démontre 
sans  peine  comment  l'allongement  progressif  des  membres  antérieurs  et 
du  cou  n'a  pu  qu'être  utile  à  un  animal  destiné  à  brouter  les  branches 
d'arbres  et  à  voir  ses  ennemis  de  loin  ;  comment  les  progrès  accomplis 
dans  ce  sens  devaient  aboutir  aux  formes  exceptionnelles  de  la  girafe  ^*l 
En  revanche,  sa  défense  est  le  plus  souvent  bien  faible.  On  rencontre 
trop  souvent ,  ici  comme  ailleurs ,  une  foule  d'hypothèses  gratuites ,  des 
rapprochements  inacceptables  ^^^  et  la  conception ,  la  conviction  person- 
nelles invoquées  à  titre  de  preuves.  Mais  j'ai  montré  ailleurs  depuis 
longtemps  que  ce  sont  là  les  défauts  habituels  de  l'argumentation  de 


^*^  Origine  des  espèces,  traduction 
Moulinié,  p.  535.  En  s'exprimant  ainsi, 
Darwin  a  donné  à  M.  Mivart ,  au  point 
de  vue  des  questions  dont  il  s'agit  ici, 
une  notoriété  qui  justifie  la  place  que 
je  lui  fais  après  Owen,  bien  entendu 
sans  songer  à  le  comparer  à  son  illustre 
compatriote.  Huxley  a  également  re- 
connu la  compétence  de  M.  Mivart,  tout 
en  le  combattant. 

**^  Voir  notamment  ce  qu'il  dit  au 
sujet  des  objections  faites  par  Bronn  et 
par  Broca.  [Origine  des  espèces,  p.  538.) 


^'^  Elle  fait  le  sujet  de  tout  un  cha- 
pitre dans  la  dernière  édition  des  Ori- 
gines, chapitre  que  M.  Moulinié  a  placé 
dans  ses  Additions  (loc.  cit.,  p.  52  5).  Ce 
chapitre  est  le  complément  de  celui  qui 
figurait  dans  les  éditions  précédentes 
sous  le  titre  de  Dijfficultés  de  la  théorie, 

<*^  Mivart,  p.  28;  Darwin,  p.  536. 

^'^  Pour  répondre  à  une  objection  de 
Mivart,  Darwin  compare  les  fanons  de 
la  baleine  franche  aux  lamelles  du  bec 
des  canards.  (Mivart,  p.  45;  Darwin, 
p.  545.) 
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Darwin  ^^\  et  je  n  ai  pas  à  y  revenir.  En  somme ,  M.  Mivart  me  semble 
avoir  bien  choisi,  non  pas  tous,  mais  la  plupart  des  faits  qu'il  oppose 
à  Darwin  et  avoir  démontré  qu'il  existe  chez  les  animaux  une  foule  de 
particularités  de  tout  genre  dont  ne  peut  rendre  compte  la  sélection 
naturelle  fondée  sur  la  survivance  des  plus  aptes.  Ces  mêmes  faits  lui 
paraissent  démontrer  lexistence  de  tendances  innées  sur  lesquelles  je  re- 
viendrai plus  loin. 

Au  cours  de  cette  discussion,  M.  Mivart  laisse  percer,  à  diveres  re- 
prises, une  idée  qu  il  a  nettement  exprimée  plus  tard,  savoir  que  Darwin 
a  lui-même  renoncé  à  sa  théorie  de  la  sélection  naturelle ,  bien  qu'il  ne 
Tait  pas  dit  expressément  ^'^^.  Il  s'est  certainement  trompé  sur  ce  point. 
Les  divers  passages  qu'il  emprunte  aux  écrits  de  son  illustre  compatriote 
ne  justifient  nullement  cette  conclusion.  Sans  doute,  dans  la  première 
édition  de  son  livre ,  Darwin  a  été  plus  absolu  que  dans  celles  qui  l'ont 
suivie  et  dans  ses  autres  publications;  sans  doute,  à  la  suite  des  dis- 
cussions soulevées  par  ses  théories,  il  a  dû  reconnaître  que  la  sélection 
naturelle  ne  pouvait  rendre  compte  de  tout  ce  qu'il  cherchait  à  ex- 
pliquer; sans  doute,  il  a  fait  une  part  de  plus  en  plus  large  à  la  varia- 
tion spontanée,  aux  actions  de  milieu,  etc.  Mais,  alors  même  que  nous 
n'aurions  pas  sur  ce  point  un  témoignage  des  plus  formels  ^^\  il  suffit  de 
lire  attentivement  les  livres  de  Darwin  pour  acquérir  la  certitude  que, 
jusqu'à  sa  mort,  il  est  resté  convaincu  de  la  vérité  fondamentale  de  ses 
conceptions,  et  pourvoir  seulement  dans  les  contradictions  apparentes 
signalées  par  M.  Mivail  autant  de  nouvelles  preuves  de  son  inaltérable 
bonne  foi. 

IX.  Après  avoir  combattu  les  doctrines  de  Darwin,  le  docteur  Mivart 
expose  les  siennes.  Malheureusement,  il  le  fait  avec  une  concision  qui 
contraste  avec  les  développements  donnés  à  sa  critique.  Toutefois,  il 
en  dit  assez  pour  que  l'on  reconnaisse  les  nombreux  rapports  qu'elles 
présentent  avec  celles  d'Owen. 

*  Notre  auteur  distingue  la  création  surnaturelle  de  la  création  natu- 
ivlle^^K  La  première  est  le  résultat  de  la  Volonté  toute-puissante  qtii 
tire  immédiatement  du  néant  une  chose  quelconque.  Dans  la  seconde. 
Dieu  agit  par  voie  de  dérivation  ;  c'est-à-dire  qu'une  matière  préexistante 
et  créée  par  Dieu  a  reçu  le  pouvoir  d'évoluer  sous  des  formes  diverses, 

^*^  Charles  Darwin  et  ses  précurseurs  ^^^   Vie  et  comspondance   de   Charles 

français,  1870,  2*  partie.  Dancin,  traduction  de  M.  H.  de  Varigny, 

^*^  Lessons  from  nature,  as  manifested  t.  I,  p.  368. 
in  mind  andmatter,  1876,  p.  293.  ^*    Genesis  ofspecies,  p.  2cj(). 
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dans  (les  circonstances  favorables  et  sous  I  empire  de  certaines  lois. 
Ainsi  se  manifeste  ce  que  M.  Mivart  appelle  «  faction  naturelle  de  Dieu 
dans  le  monde  physique  ». 

Pour  M.  Mivart,  les  règnes  organique  et  inorganique  ont  jcela  de 
commun  que  tous  les  corps,  tous  les  êtres,  depuis  les  atomes  élémen- 
taires jusqu  aux  plantes  et  aux  animaux,  ont  en  eux  un  pouvoir  interne 
inné,  lequel  entre  en  action  sous  f influence  des  conditions  extérieures 
requis€S^^\  Cest  grâce  à  ce  pouvoir,  à  cette  force  ^^^^  qu*un  cristal  prend 
ses  formes  régulières  et  répare  ses  pertes  quand  il  est  placé  dims  une 
solution  de  même  nature  ;  c'est  elle  qui  modèle  tous  les  êtres  organisés 
et  dirige  leur  développement. 

Ces  derniers  doivent  leur  origine  première  à  la  génération  spontanée, 
à  une  sorte  d'autogonie.  Bien  que  ce  phénomène  n  ait  pu  être  observé 
directement ,  on  peut,  dit  fauteur,  ladmettre  avec  confiance ^*^l  II  semble 
en  outre  accepter  ii  ce  sujet  f  hypothèse  du  docteur  Gharlton  Bastian. 
Celui-ci  pense  que  la  matière  existe  sous  deux  états  :  f  état  cristallin  ou 
statique  et  fétat  colloïdal  ou  dynamique.  Hacée  dans  certaines  conditions, 
la  mattère  colloïdale  présente  les  phénomènes  de  la  vie;  elle  peut  d'ail- 
leurs provenir  de  la  matière  cristalline;  cependant  toutes  deux  ne  sont 
que  des  formes  de  la  matière  première,  qui  renferme  ainsi  en  puissance 
la  création  animale  et  végétale  entière  ^*l  Mais  qu'est  cette  matière  pre- 
mière? Quelles  forces  interviennent  pour  donner  naissance  aux  deux 
matières  secondes,  pour  animer  lune  d'elles  et  en  diriger  le  développe- 
ment ?  M.  Mivart  se  tait  sur  toutes  ces  questions  qui  s'imposent  pour- 
tant. 11  se  borne  à  dire  :  «  Cette  matière  n'est  pas  rassemblée  en  agréga- 
tions fortuites  et  accidentelles,  niais  elle  évolue  conformément  à  ses 
propres  lois  et  à  ses  propriétés  spéciales.  »  IJ  ajoute  :  «  On  ne  peut  mettre 
eu  question  la  parfaite  orthodoxie  de  ces  vues.  »  Je  n'ai  pas  besoin  d'in- 
sister sur  ce  qu'a  d'absolument  et  purement  hypothétique  cette  conception 
aussi  compliquée  que  vague. 

X.  Ce  dernier  reproche  est  appUcable  d'une  manière  toute  spéciale 
à  la  manière  dont  M.  Mivart  définit  ïespècc.  Pour  lui,  «les  formes 
spécifiques  ou  espèces  sont  un  ensemble  particulier  de  caractères  ou  at- 
tributs, de  (jualités  et  de  pouvoirs  innés,  et  une  certaine  nature  réalisée 
dans  des  individus ^^^  ».  Certes,  aucun  naturaliste  n'acceptera  cette  défini- 

^'^  Internai  innate  powers.  .  .  There-  ^*^  vVa\r\y.»[Cr('U(\<isoJsp('cies,\y.26b.) 

quisite  external  conditions.  (Gencsis  of  ^*)   Ibid.,  p.  3o(i. 

species,  p.  107.)  ^*^  «  Spécifie  fornis ,  kinds  or  specics  , 

^*^  //rV/. ,  p.  260.  are  peculiar  congeries  of  cliaraclers  or 
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lion  abstraite,  qui  peut  s  appliquer  à  un  groupe  déterminé  botanique  ou 
zoologique  quelconque,  aussi  bien  quà  lespèce  en  général.  Néanmoins 
on  voit  dans  le  courant  du  livre  que  Tauteur  s*est  fait  une  idée  assez 
nette  des  caractères  essentiels  et  de  \ espèce;  et  cest  en  se  fondant  sur  les 
phc'»nomènes  du  croisement  quil  la  distingue  de  la  race^^K 

Avec  Owen,  Lamarck,  et  on  peut  dire  avec  la  presque  totalité  des 
savants  modernes  qui  ont  cru  à  la  génération  spontanée,  M.  Mivart 
n  accorde  à  celle-ci  que  le  pouvoir  d'engendrer  les  derniers  et  les  plus 
petits  organismes  ^^\  11  lui  refuse  celui  de  donner  naissance  aux  végétaux 
et  aux  animaux  supérieurs.  11  regarde  comme  impossible  de  comprendre 
lapparition  de  ces  derniers  autrement  que  par  Tintervention  d'espèces 
qui  les  ont  précédés  et  ne  différaient  deux  que  faiblement ^^^.  11  invoque 
à  Tappui  de  cette  opinion  un  grand  nombre  de  faits  bien  des  fois  si- 
gnalés par  les  transformistes  de  diverses  écoles  et  en  emprunte  plusieurs 
î\  Darwin  ^'^\  Il  adopte  aussi  toutes  les  idées  de  son  éminent  prédécesseur 
au  sujet  du  rôle  prépondérant,  sinon  imique,  qui  reviendrait  à  lappareil 
reproducteur  dans  ces  phénomènes  ^*l 

Mais  M.  Mivart  se  sépare  absolument  de  Darwin  et  de  son  école  en 
admettant  que  le  passage  d'une  espèce  à  lautre  se  fait  brusquement  et 
non  à  la  suite  de  modifications  insensibles  lentement  accumulées.  Par 
là  il  se  rapproche  de  Geoffroy  Saint-Hilaire ,  de  Gubler,  de  Kœlliker,  de 
Naudin^*^  Toutefois  il  s  éloigne  de  ceux-ci  en  attribuant  l'apparition  des 
espèces  nouvelles  à  une  tendance  innée  au  changement,  tendance  qui  se 
manifeste  sous  l'empire  de  conditions  accidentelles  favorables  et  produit 
des  transformations  «  soudaines ,  défmies  et  complètes  ».  L'influence  de 
l'hérédité  s'accentuant  de  plus  en  plus ,  à  mesure  que  les  organismes  se 
perfectionnent ,  peut  suspendre  et  même  modifier  les  effets  de  cette  ten- 

attributes ,  iimate  powers  and  qualities ,  cette  question  ici  même  à  propos  des 

and  a  certain  nature  realized  in  indivi-  théories  de  M.  Romanes  et  n'ai  donc  pas 

(luals.  »  { The  genesis  of  species ,  p.  2  et  «î  y  revenir. 

%^ii.)  ^*^  On  sait  que    Naudin   a   professé 
**^  Ilùd.,  p.  139.  deux  doctrines  fort  différentes  au  sujet 
^*^  Les  anciens  ont  admis  que  la  gé-  de  l'origine  des  espèces.  Par  la  première , 
nération  spontanée  pouvait  donner  nais-  il  s'est  montré  un  des  plus  sérieux  pré- 
sence même  à  des  mammifères.  Mais  de  curseurs  de  Darwin.  Sans  employer  les 
nos  jours  Burdach  est,  je  crois,  Ir  seul  mots  srlection  naturelle,  il  admettait  ce 
qui  ait  professé  des  idées  de  ce  genre.  procédé.  Plus  tard  il  a  adopté  une  con- 
^^^  Ibid.,  p.  265.  ception  fort  différente,  fondée  sur  les 
^*^  Voir  en  particulier  les  chapitres  m ,  phénomènes  de  la  métamorphose  et  de 
IV,  v  et  VI,   ainsi  que  le  résumé  qui  la  génération  alternante.  Voir  mon  ar- 
ouvre  le  chapitre  xi.  ticle  à  ce  sujet  dans  \e  Journal  desSavanlx , 
^*^  IbltL,  p.  3()7  et  36i).  J'ai  examiné  avril  et  mars  1877. 

Il 
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dance;  mais  elle  n'en  change  en  rien  le  mode  d'action  ^^l  Les  espèces 
ainsi  formées  sont  stables  dans  Tintervaile  de  temps  qxii  sépare  deux  de 
ces  brusques  transformations^-^.  La  sélection  naturelle  détruit  les  mon- 
struosités et  fait  disparaître  les  anciennes  espèces ,  quand  il  en  apparaît 
de  nouvelles  plus  en  harmonie  avec  le  milieu  ambiant;  elle  développe 
les  variations  utiles;  mais  elle  na  le  pouvoir  ni  de  les  faire  naître  ni 
dVlever  la  barrière  physiologique  qui  semble  séparer  les  espèces  ^^K 

XL  Telle  est  la  conception  par  laquelle  M.  Mivart  pense  avoir  concilie 
les  doctrines  jusqu  ici  considérées  comme  s'excluant  mutuellement  ^^\  Il 
est  facile  de  voir  qu  elle  présente  de  grands  rapports  avec  celle  d'Owen 
et  ces  rapports  sont  même  plus  étroits  qu'on  ne  pourrait  le  croire  au  pre- 
mier coup  d'oeil. 

Pour  combattre  la  théorie  de  la  sélection  naturelle  et  des  transforma- 
tions lentes ,  et  à  fappui  de  celle  qui  admet  des  transmutations  brusques 
due^  essentiellement  à  une  tendance  innée,  Owen  na  invoqué  qu'un 
très  petit  nombre  de  faits.  M.  Mivart,  au  contraire,  a  longuement  traité 
ce  sujet.  Il  cite  un  grand  nombre  de  modifications  rapides  observées 
chez  les  végétaux,  chez  les  animaux  vivants ^^^;  il  en  appelle  à  la  paié- 
onlologie  et,  avec  tous  les  naturalistes  qui  ont  combattu  les  idées  de 
Darwin,  il  signale  f absence  de  séries  intermédiaires  entre  divers  types 
spécifiques ^'''^.  En  particulier,  comme  Owen,  dont  il  reproduit  les  pa- 
roles, il  insiste  sur  les  différences  bien  marquées  qui  distinguent  les 
formes  allant  du  Paléothérium  au  cheval  ^"^.  Enfin  il  cherche  des  exemples 
jusque  dans  les  corps  inorganiques  et  cite  les  expériences  par  lesquelles 
on  fait  varier  les  formes  cristallines  dïm  sel  de  cuivre  en  ajoutant 
un  peu  d'ammoniaque  ou  d'acide  nitrique  à  la  solution  dans  laquelle  il 
se  forme  ^*\ 

Les  arguments  empruntés  par  M.  Mivart  à  la  paléontologie  ont  une 
valeur  incontestable  quand  il  les  oppose  aux  partisans  de  la  doctrine^-des 
transmutations  lentes.  L'absence  de  séries  intermédiaires  entre  des  types 

^'*  Qiap.  v  et  p.  371.  vart  résume  cette  expérience  sont  assez 

**^  Genesis  of  spec'tes ,  p.  i^4.  obsctirs;  mais  des  observations  analo- 

^^^  /61J.,  p.  276.  On  sait  que  Darwin  gués  ont   été   faites  sur  faiun  dès   le 

a  loyalement  reconnu    ces    doux  faits.  siècle   dernier  par    notre    compatriote 

^^  75/(/. ,  p.  377.  Leblanc   [Observations  (jénèrales  sur  les 

^  ïbid.,  cliap.  IV.  phénomènes  de  la  cristallisation,  dans  les 

^•^  Ibid.,  chap.  vi.  Annales  de  physique,  1788  ;  cité  par  ï)u- 

^'^  Ibid.,  p.  101.  frénoy  dans  son  Traite  de  minéralogie, 

•*^  Les  termes  dans  lesquels  M.  Mi-  t.  I,  p.  219). 
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génériques  bien  déterminés  et  appartenant  à  une  même  série  morpho- 
logique, comme  celle  des  Equidés,  est  une  objection  bien  difficile  à 
réfuter.  Lamarck  en  a  reconnu  toute  la  gravité  et  Darwin  n  a  pu  ima- 
giner pour  y  répondre  que  des  hypothèses  vraiment  inacceptables.  Mais 
ce  même  argument ,  opposé  aux  savants  qui  ne  peuvent  admettre  le  fait 
fondamental  de  la  transmutation ,  perd  évidemmeut  toute  sa  force  ;  car, 
avant  tout ,  il  faudrait  avoir  démontré  que  la  transmutation  elle-même  a 
eu  lieu  ;  par  exemple ,  que  Y  espèce  cheval  n  est  que  ïespèce  hipparion  trans- 
formée. Or  cest  précisément  ce  que  nient  tous  les  antitransformistes; 
et ,  pour  justifier  cette  négation ,  ils  peuvent  invoquer  précisément  les 
phénomènes  choisis  par  le  docteur  Mivart  lui-même  dans  l  état  de  chose 
actuel. 

En  effet,  les  changements  brusques  dont  parle  fauteur,  et  dont  il 
aurait  pu  multiplier  encore  les  exemples,  nont  jamais  produit  une 
seule  espèce  nouvelle  y  mais  seulement  des  van^/^5.  Tout  en  modifiant  leurs 
formes  géométriques,  selon  les  conditions  dans  lesquelles  on  les  fait  cris- 
talliser, les  minéraux  conservent  leur  composition  et  leurs  propriétés 
chimiques.  Pour  le  chimiste ,  conune  poiu*  le  minéralogiste ,  ils  restent 
la  même  espèce. 

il  en  est  de  même  pour  les  végétaux  et  les  animaux.  Nous  savons 
avec  certitude  que  les  moutons  ancon  et  mauchamp  ont  apparu  brusque- 
ment au  milieu  de  moutons  normaux.  Tout  porte  h  penser  qu'il  en  a 
été  de  même  pour  le  bœuf  ^na^o.  D'abord  isolés  et  constituant  ainsi  de 
simples  variétés,  ces  mammifères,  morphologiquement  aberrants,  ont 
transmis  à  leurs  descendants  leurs  caractères  exceptionneb.  Ont-ils  pour 
cela  constitué  des  espèces  nouvelles?  Non;  car  ils  ont  conservé  la  faculté 
de  s'unir  aux  moutons,  aux  bœufs  ordinaires  et  de  donner  naissance 
à  des  métis  également  fertiles.  Jl  en  a  été  de  même  pour  ces  paons  à 
épaules  noires,  dont  Darwin  a  recueilli  la  curieuse  histoire ^^^  et  sur  les- 
quels M.  Mivart  revient  à  maintes  reprises.  La  facilité  même  avec  la- 
quelle tout  un  troupeau  de  paons  ordinaires  échangea  ses  caractères 
contre  ceux  de  cette  variété ,  d'abord  unique ,  démontre  surabondamment 
que  les  uns  et  les  autres  étaient  de  même  espèce  et  qu'il  n'y  avait  entre  eux 
que  des  différences  de  race. 

Ainsi,  pas  plus  que  la  sélection  naturelle  et  la  transformation  lente, 
la  transformation  brusque  n'élève  entre  les  parents  et  leurs  fds  la  bar- 
rière physiologique  qui  sépare  les  espèces,  lors  même  qu'elle  atteint 
jusqu'au  squelette  tout  entier,  comme  dans  le  bœuf  gnato.  A  coup  sûr, 

''^  Variations  des  animaux  et  des  plantes,  trad.  Moolinié,  t«  I,  p.  3o8. 

a. 
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M.  Mivart  n  ignore  aucun  de  ces  faits  ;  il  connaît  aussi  le  résultat  des 
expériences  faites  par  Darwin  sur  le  croisement  des  cinq  formes  les  plus 
difiVTentes  de  pigeons  ^^^  On  comprend  difficilement  qu'il  nen  ait  pas 
tenu  compte  et  qu'il  nait  pas  compris  que  l'objection  fondamentale 
opposée  par  lui  à  la  théorie  de  Darwin  retombait  sur  la  sienne  avec 
d'autant  plus  de  force  qu'elle  repose  ici  sur  l'observation  et  l'expérience 
directes. 


XII.  Pour  le  docteur  Mivart  conune  pour  Owen ,  la  transfonnation  des 
espèces  est  due  essentiellement  à  une  tendance  innée,  qui  fait  partie  de 
leur  nature.  C'est  là  l'hypothèse  fondamentale  des  deux  savants  anglais. 
En  l'adoptant,  ils  n'ont  fait  que  reproduire  les  idées  longuement  déve- 
loppées il  y  a  bien  des  années  par  Prosper  Lucas  ^^^.  Ils  en  ont  seulement 
exagéré  la  portée.  Le  physiologiste  français  opposait  sa  loi  ou  force  d'in- 
néité  à  la  loi  ou  force  ^hérédité.  U  attribuait  exclusivement  à  la  première 
les  modifications  et  les  différences  de  toute  sorte  que  peuvent  présenter 
les  individus  appartenant  à  une  même  espèce.  Mais  il  lui  refusait  for- 
mellement le  pouvoir  de  transformer  celle-ci  et  de  donner  naissance  à 
une  espèce  nouvelle.  En  lui  accordant  ce  pouvoir,  les  naturalistes  anglais 
ne  changent  rien  à  la  question  de  l'existence  d'une  pareille  force.  Les  ob- 
jections que  j'ai  depuis  longtemps  opposées  à  Prosper  Lucas  s'appliquent 
donc  également  à  eux  ^^K  Je  ne  saurais  reproduire  ici  cette  discussion 
détaillée.  Je  me  borne  à  rappeler  que  les  considérations  tirées  de  l'in- 
fluence du  milieu  et  de  l'hérédité  suffisent  pour  expliquer  les  modifica- 
tions présentées  par  les  êtres  organisés ,  toutes  les  fois  que  la  série  des 
actions  et  des  réactions  est  accessible  à  l'observation.  On  ne  peut  logi- 
quement qu'attribuer  aux  mêmes  causes  celles  dont  le  mode  de  for- 
mation nous  échappe,  le  plus  souvent  par  suite  de  la  complexité  des 
phénomènes.  A  plus  forte  raison  doit-on  conclure  de  même  lorsqu'il 
s'agit  des  minéraux,  que  M.  Mivart  fait  intervenir  dans  son  argumenta- 
tion. Ici  le  pouvoir  modificateur  du  milieu  est  évident;  et  pas  un  miné- 


^'^  Variation  des  animaux  et  des 
plantes,  t.  ï,  p.  qo3.  On  sait  que  ce 
quintuple  croisement  n'a  diminué  en 
rien  la  fécondité  du  métis. 

^*^  Traité  philosophique  et  physiolo- 
gique de  Vhèrcditc  naturelle,  a  volumes 
in-8".  Paris,  1847.  ^^  parlant  de  Vin- 
néité,  l'auteur  ne  s'est  pas  borné  à  en 
afïinner  l'existence.  U  formule  à  son 
sujet  une  véritable  tl>éone.  C'est   elle 


que  je  ne  puis  accepter.  Mais  l'intérêt 
fort  réel  de  ce  livre  résulte  du  très 
grand  nombre  de  faits  d'hérédité  que 
l'auteur  emprunte  aux  deux  règnes  or- 
ganiques, qu'il  discute  et  dont  il  tire 
des  conclusions  habituellement  justes. 
^^^  Unité  de  l'espèce  humaine,  cliap.  xi 
(1861).  Cet  ouvrage  avait  paru  d'abord 
sous  forme  d'articles  dans  la  Revue  des 
Deux  Mondes  (  1 860- 1861). 
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ralogiste ,  que  je  sache ,  n  a  cherché  ailleurs  Texplication  du  changement 
des  formes  cristallines  ^^^ 

H  n  y  a  donc  aucune  raison  sérieuse  pour  recourir  à  Yinnéiié  et  pour 
admettre  une  de  ces  forces  à  la  fois  mystérieuses  et  absolument  hypo- 
thétiques que  la  science  moderne  repousse  de  plus  en  plus. 

XIII.  On  a  vu  qu^Owen  attribue  en  entier  la  transformation  des  es- 
pèces à  la  tendance  innée.  M.  Mivart  peut  paraître  d  abord  réserver  un 
certain  rôle  aux  actions  de  milieu.  Il  parie  souvent  de  causes  extérieures 
ou  accidentelles  comme  concourant  avec  la  force  ou  puissance  interne  à 
l'apparition  des  espèces  nouvelles.  Malheureusement,  il  ne  s'explique  pas 
sur  la  part  qu'il  leur  réserve  et  on  pourrait  croire  qu'il  finit  par  ne  leur 
en  attribuer  aucune.  11  pense  que  le  transmutationnisîne  ou  hypothèse  évo- 
lutionniste  ^^^  se  concilie  fort  bien  avec  la  théorie  des  causes  finales  et  celle 
des  archétypes  divins  idéaux,  mais  h  la  condition  de  regarder  l'évolution 
comme  «  voulue  et  réglée  d'avance  ^^^  ».  Il  applique  cette  idée  aux  doc- 
trines elles-mêmes.  Pour  lui  l'harmonie  entre  le  christianisme  et  l'évolu- 
tion a  été  préordonnée  ^'^^  et  préparée  inconsciemment  par  certains  écrits 
de  saint  Augustin  et  de  saint  Thomas  ^^l  Ainsi,  quoique  d'abord  moins 
absolu  qu'Owen ,  notre  auteur  me  semble  en  revenir  finalement  h  la  doc- 
trine franchement  professée  par  l'illustre  auteur  de  YAnatomie  des  ver- 
tébrés. 

Je  n'ai  donc  pas  à  revenir  sur  ce  que  j'ai  dit  plus  haut  et  je  me  borne 
à  faire  ime  simple  observation. 

Geoffroy  Saint-Hilaire  était  profondément  religieux;  Lamarck  était  un 
déiste  convaincu,  et  ni  Owen  ni  M.  Mivart  n'ont  parié  en  termes  plus 
absolus  cfue  lui  de  la  toute-puissance  du  Créateur.  Mais  ni  Lamarck  ni 
Geoffroy  ne  s'en  sont  tenus  là.  Pour  me  servir  dune  comparaison  plu- 
sieurs fois  employée  par  le  premier,  tous  deux,  après  avoir  proclamé 
l'existence  de  Vhorloger,  ont  démonté  la  montre  et  se  sont  efforcés  d'en  dé- 
couvrir le  mécanisme.  En  d'autres  termes,  ils  ont  recherché  les  causes 
immédiates  et  l'enchaînement  des  phénomènes.  Par  là  ils  se  sont  placés 
sur  le  terrain  de  la  vraie  science  et  leurs  théories  sont  essentiellement  du 
ressort  des  savants.  Il  en  est  autrement  des  deux  auteurs  anglais.  L'un  et 

^*^   Traité  de  minéralogie,  par  A.  Du-  sion,  qui  n'a  peut-être  pas  été  acceptée 

frénoy;  t.  J,  p.  21 5.  par  les  évolutionnistes ,  parce  qu'elle  est 

^*^  «  Transmutation] sm,  an  old  name  tron  juste  et  trop  significative, 
for  the  evolutionary  liypothesis»  [The  ^^  « Orderfy  and  designed. »  (Ibid,) 

genesix  ofspecies,  p.  377.)  Je  ne  me  rap-  ^*^  Lessonsjrom  nature,  p.  xv. 

pelle  pas  avoir  vu  ailleurs  cette  exprès-  ^*^  Ihid.,  p.  448. 
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lautre  admettent  une  tendance  innée,  entièrement  hypothétique,  pro- 
duisant des  transformations  bnisques  qui  n  ont  jamais  été  constatées  et 
contre  la  réalisation  desquelles  protestent  les  faits  mêmes  qu'ils  invoquent. 
M.  Mivart  ajoute,  il  est  vrai,  à  1  action  de  ce  pouvoir  interne  y  celle  de  cer- 
taines causes  ou  forces  extérieures.  Mais  il  ne  dit  rien  de  leur  mode  d  ac- 
tion; il  n'indique  pas  une  de  ces  causes;  il  ne  nomme  même  pas  une  de 
ces  forces.  Nulle  part  il  ne  cherche  à  faire  comprendre  comment  les 
actions  dites  naturelles  et  les  transformations  brusques  provoquées  par 
elles  ont  produit,  non  seulement  des  espèces  nouvelles,  mais  encore  des 
types  différents ,  échelonnés  et  gradués  de  manière  à  constituer  le  cadre 
merveilleux  du  monde  organique.  En  revanche,  chez  lui  comme  chez 
Owen ,  nous  nous  trouvons  partout  en  présence  de  phénomènes  réglés  et 
pn^ordonnés  par  la  Volonté  suprême.  Il  n'y  a  donc  pas  là  une  doctrine 
scientifique;  il  ny  a  en  réalité  qu'une  conception  théologique,  qui 
échappe  à  notre  appréciation.  Mais,  encore  une  fois,  n  est-il  pas  curieux 
de  voir  un  transformisme  dogmatique  et  chrétien  se  juxtaposer  au  trans- 
formisme philosophique  et  athée  des  libres  penseurs.^ 

A.  DE  QUATREFAGES. 


Priscilliani  quod  superest,  edidit  G.  Schepss,  1889. 


PREMIER  ARTICLE. 


L'histoire  du  christianisme  en  Espagne,  à  quelque  époque  que  l'on 
en  fasse  remonter  les  premières  origines,  ne  prend  un  intérêt  véritable 
qu'au  rv*  siècle,  et  c'est  depuis  lors  seulement  qu'elle  peut  être  écrite 
avec  des  détails  authentiques  et  précis.  Les  premiers  chrétiens  espagnols 
n'avaient  formé  que  des  communautés  assez  obscures  ;  ils  n'avaient  pas 
eu  de  chefs  illustres,  de  grands  docteurs;  ils  avaient  vécu  les  yeux 
tournés  vers  Rome  et  vers  Carthage ,  d'où  leur  venait  la  lumière.  Mais 
au  IV*  siècle  tout  changea.  Déjà  la  grande  persécution  sous  Dioclétien 
montra  quelles  racines  la  foi  avait  jetées  dans  le  pays  tout  entier,  en 
Lusitanie  ou  en  Bétique,  aussi  bien  que  dans  la  Tarraconaise  ;  de  nom- 
breux martyrs  se  signalèrent  par  l'ardeur  farouche  et  par  l'opiniâtreté 
invincible  qui  ont  été  de  tout  temps,  par  delà  les  Pyrénées,  les  traits 
distinctifs  du  caractère  national.  Après  le  triomphe,  sous  Constantin, 
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certains  évêques  espagnols  commencèrent  à  prendre  une  part  souvent 
prépondérante  aux  affaires  générales  de  l'Eglise  :  le  rôle  d'Hosius  fut  im- 
portant entre  tous  à  un  moment  décisif.  Dans  Tépuisement  universel  la 
rude  péninsule  gardait  encore  une  vitalité  relative  le  monde  lui  a  dû 
le  dernier  des  grands  empereurs,  Théodose.  Ce  qui  prouve  combien  le 
mouvement  des  esprits  y  était  actif  vers  la  fin  du  siècle,  avec  cpiel  in- 
térêt passionné  les  questions  religieuses  y  étaient  alors  discutées,  c'est 
qu'il  s'y  produisit  même  une  hérésie  particulière  qui  sembla  tout  d'abord 
prête  à  prendre  un  très  grand  développement  et,  par  l'Aquitaine, 
s'ouvrit  le  chemin  des  Gaules,  puis,  bientôt  repoussée  dans  son  pays 
d'origine,  y  persista  longtemps  et  n'en  fut  extirpée  qu'à  grand'peine. 
Le  priscillianisme,  on  l'appelle  ainsi  du  nom  de  Priscillien,  son  prin- 
cipal docteur,  n'a  point  la  célébrité  des  deux  grandes  hérésies  entre  les- 
quelles il  se  place  dans  l'ordre  des  temps  :  arianisme  et  pélagianisme. 
L'histoire  cependant  n'en  est  pas  négligeable.  Elle  a  d'abord  un  épisode 
tragique  qui  de  tout  temps  a  attiré  l'attention  :  c'est  le  supplice  de 
Priscillien,  condanmé  par  l'empereur  Maxime.  Comme  ce  supplice, 
bien  que  l'Eghse  tout  entière  ne  puisse  en  être  rendue  responsable, 
n'en  a  pas  moins  eu  pour  cause  l'accusation  d'hérésie ,  comme  c'est  contre 
Priscillien  et  ses  disciples  que  le  bras  séculier  a  porté  ses  premiers 
coups,  les  historiens,  selon  leurs  convictions  diverses,  ont  eu  souvent 
une  tendance  excessive  soit  à  glorifier,  soit  à  noircir  l'hérésiarque  espa- 
gnol. L'un  et  l'autre  étaient  jusqu'à  présent  d'autant  plus  aisés  que  l'on 
ne  pouvait  juger  Priscillien  que  sur  la  foi  d'autrui.  Ses  œuvres,  comme 
celles  de  la  plupart  des  schismatiques ,  avaient  été  perdues  tout  entières. 
Un  professeur  allemand,  M.  Schepss,  a  fait  une  heureuse  trouvaille. 
U  a  découvert  dans  un  manuscrit  de  la  bibliothèque  de  Wûrzburg  onze 
traités  qu'il  a  cru  pouvoir  attribuer  à  Priscillien.  C'est  une  découverte 
dont  Dœllinger,  à  qui  l'existence  du  manuscrit  de  Wûrzburg  avait 
été  signalée,  avait  eu  le  pressentiment,  mais  dont  le  mérite  véritable 
n'en  revient  pas  moins  à  M.  Schepss.  Depuis  que  ces  traités  sont  pu- 
bliés ^*^,  on  n'a  guère  émis  de  doutes,  que  je  sache,  sur  la  personne 
de  l'auteur,  et  je  ne  crois  pas  qu'on  en  puisse  raisonnablement  émettre  ^^^. 


^*^  PriscOliani  quae  snpersont  edidit 
G.  Schepss  (vol.  XVIII  du  Corpus  scrip- 
toram  ecclesiasticorum  îatinorum,  publié 
par  r Académie  de  Vienne). 

^'^  Je  ne  vois  que  M.  Sittl  qui ,  dans  le 
Jahresberickt  d'Iwan  MûUer,  après  avoir 
reconnu  que  fauthenticité  des  deux  pre- 


miers opuscules  est  liors  de  doute,  ait 
fait  des  réserves  à  propos  des  autres. 
Mais,  quoi  qull  en  dise,  par  le  style, 
par  la  méthode,  par  les  idées  essen- 
tielles ,  lesderniers  traités  présentent  tant 
danalogies  avec  les  deux  premiers  que 
Ton  ne  peut  guère  hésiter  sur  l'identité 
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L'occasion  soffire  ainsi  de  reprendre,  dans  de  meilleures  conditions, 
l'étude  d'une  question  qui  n  avait  pu  être  qu'incomplètement  traitée. 
Connaissons-nous  mieux  maintenant  Ténigmatique  personnage  dont  Sul- 
pice  Sévère,  saint  Jérôme,  saint  Augustin  nous  ont  dit  tant  de  mal,  et 
que  certains  modernes  sont  plutôt  disposés  à  juger  avec  une  sympathie 
indulgente ,  parce  qu'il  leur  semble  ouvrir  la  liste  des  victimes  de  l'into- 
lérance? 

Mais  d'abord  comment  Priscillien  nous  apparaissait-il  à  travers  le 
témoignage  de  ses  adversaires?  Parmi  ceux-ci,  le  premier  auquel  on 
doive  s'adresser  est  Sulpice  Sévère,  dont  la  chronique  a  été  écrite  vers 
l'an  Aoo,  au  plus  fort  de  la  crise  que  déterminèrent  en  Aquitaine  la 
prédication  de  Priscillien  et  son  supplice.  Dans  un  mémoire  remar- 
quable, Bemays^^^  a  fort  bien  montré  que  cette  chronique  trahit  partout, 
non  seulement  dans  les  derniers  chapitres  où  sont  résumés  les  événe- 
ments contemporains ,  mais  dans  les  parties  mêmes  où  un  lecteur  super- 
ficiel s'en  aviserait  le  moins ,  les  troubles  et  les  passions  du  moment.  Le 
malheur  est  que  Sévère,  cpii  nous  renseigne  assez  exactement  sur  l'ordre 
et  la  suite  des  faits ,  ne  nous  apprend  presque  rien  de  précis  sur  les  doc- 
trines  mêmes  d'une  secte  qu'il  abhorre  et  qu'il  se  borne  en  somme  à 
caractériser  d'un  mot ,  en  la  rattachant  au  gnosticisme  oriental ,  et  tout 
particulièrement  au  gnosticisme  égyptien.  D'après  lui ,  un  certain  Mar- 
cus,  originaire  de  Memphis,  étant  venu  s'établir  en  Kspagne,  y  répandit 
le  premier  ces  opinions ,  nouvelles  en  Occident ,  qui  allaient  ainsi  re- 
prendre pour  quelque  temps  une  certaine  vogue  loin  de  leur  pays 
d'origine,  où  elles  étaient  de  plus  en  plus  discréditées.  Ce  Marcus  fit 
surtout  ses  conquêtes ,  comme  il  était  naturel ,  dans  les  classes  lettrées  : 
une  femme  de  bonne  condition ,  Agape ,  et  un  rhéteur  du  nom  d'Helpi- 
dius  furent  ses  premiers  disciples.  Eux-mêmes  surent  gagner  l'homme  qui 
devait  être  le  véritable  docteur  de  la  secte,  PrisciUien.  Ainsi,  puisqu'il 
n'y  eut  point  d'autres  intermédiaires  qu'eux  entre  celui-ci  et  l'Egyptien, 
la  date  de  l'arrivée  de  Marcus  ^^^  en  Espagne ,  que  Sévère  ne  nous  indique 


de  l'auteur.  C'est  ce  qu'a  bien  montré 
M.  Schepss  dans  la  préface  de  son  édi- 
tion et  dans  sa  brochure  :  PrisciUian, 
eln  ncn  aafgefundenet  lateinischer  Schrifï- 
steller  des  U.  JakrunderU  (Wùrzburg, 
1886). 

^'^  Ueber  die  Chronik  dev  Suipicin^  Se- 
verus  (  Berlin ,  1 86 1  ) ,  publié  maintenant 
dans  les  Gemmmehe Sckriften  de  Berna vs. 


^^\  Saint  Jérôme  (ép.  75)  a  confondu 
cel  Egyptien  avec  un  autre  Marcus,  con- 
temporain de  saint  Irénée.  Saint  Jérôme 
(  nous  aurons  occasion  d'en  donner  en- 
core une  preuve)  n'était  qu'assez  mé- 
diocrement informé  au  sujet  du  pris- 
ciilianisme;  on  ne  peut  donc  guère 
opposer  son  témoignage  à  celui  de  Sul- 
pice Sévère. 
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pas  lormellement,  ne  peut  être  de  bien  longtemps  antérieure  à  1  adhé- 
sion de  PrisciUien.  C'est  seulement  vers  le  milieu  du  iv'  siècle  que  ï\\0- 
résie  a  dû  poindre  en  Espagne. 

Si  passionné  qu'il  soit  contre  les  priscillianistes,  Sévère  ne  peut  dissi- 
muler que  PrisciUien  avait  de  remarquables  qualités.  De  famille  noble, 
nous  dit-il,  de  grande  fortune,  il  était  ardent,  toujours  en  mouvement; 
son  éloquence  était  soutenue  par  une  solide  érudition,  fruit  d'abon- 
dantes lectures;  c'était  un  dialecticien  des  plus  exercés ^^^.  Ajoutez  encore 
qu'il  fut  un  des  premiers  dans  l'Occident ,  où  le  monachisme  ne  slmplanta 
pas  sans  peine,  à  observer  un  rigoureux  ascétisme,  et  que  ses  ennemis 
mêmes  étaient  forcés  de  rendre  hommage  à  son  détachemenl  de  tous  les 
biens  terrestres ,  d'admirer  ses  jeûnes  et  ses  veilles.  Mais  l'hérésie  vint 
gâter  tous  ces  dons  heureux,  et  notre  bon  Tillemont ,  qui  retrace  d'après 
Sévère  le  portrait  du  docteur  schismatique ,  et  qui  est  bien  un  peu  in- 
quiet au  fond  de  son  âme  d'être  obligé  de  lui  reconnaîti'e  tant  de  vertus 
et  de  talents,  tout  en  étant  trop  sincère  et  trop  droit  pour  se  permettre 
de  contester  un  témoignage  venu  d'un  adversaire  presque  fanatique, 
notre  bon  Tillemont ^^^  dis-je,  na  d'autre  moyen  de  sortir  d'embarras 
qu'une  comparaison  classique,  inspirée  par  les  souvenirs  de  Salluste 
dont  foisonne  le  style  de  Sévère;  il  voit  dans  PrisciUien  un  autre  Cati- 
lina.  Ce  Catilina  gnostique,  si  l'on  en  croit  toujours  Sévère,  malgré  tous 
ses  mérites  apparents,  n'était  en  réalité  (ju'un  misérable  qui  s'étail 
plongé  de  boiuie  heure  dans  les  mystères  de  la  magie  et  qui ,  en  com- 
pagnie de  malheureuses  femmes  converties  à  sa  doctrine ,  donna  k  ses  dis- 
ciples l'exemple  d'infâmes  débauches.  Nous  aurons  occasion  de  revenir 
sur  le  grief  de  pratiques  magiques.  Quant  aux  débauches  de  PrisciUien , 
disons  tout  de  suite  que  Sévère  lui-même  ne  s'exprime  à  ce  sujet  qu'avec 
une  réserve  dont  il  faut  tenir  grand  compte  de  la  part  d'un  juge  aussi 
prévenu.  Le  bruit  en  courut  ^^\  dit-il  seulement;  il  est  donc  vraisemblable 
que  ces  graves  accusations  furent  dues  surtout  à  la  violence  des  haines 
religieuses,  et  rien,  en  somme,  ne  nous  oblige  absolument  à  croire 
que  l'homme  éloquent  et  érudit  qui  vécut  d'une  si  rude  vie  de  jeûnes 
et  de  veilles  ait  uni  les  passions  d'un  libertin  à  la  fermeté  d'âme  d'un 
ascète. 

Ainsi  Sulpice  Sévère  est  plus  préoccupé  d'injurier  PrisciUien  que  de 
nous  apprendre  clairement  ce  qu'il  croyait  et  pensait.  Si  nous  voulons 
savoir  quelles  opinions  les  catholiques  lui  attribuaient  communément, 

^*>  Chivn. ,  If ,  46 ,  éd.  llalm.  —  ^'^  Mcm.  eccL ,  VIII ,  /197.  —  ^*'  «  Fuit  iii  sermone.  » 
(Chivii.,  Il,  M.) 
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il  faut  recourir  à  d'autres  sources.  H  faut  consulter  Orose,  qui,  au  com- 
mencement du  v'  siècle,  réclamait  Tintervention  d'Augustin  dans  le 
débat;  il  faut  consulter  Augustin,  qui  ne  négligea  pas  de  répondre  à 
Tinvitation  d'Orose  et  se  montra  toujours  jaloux  de  défendre  lortho- 
doxie  non  pas  seulement  dans  sa  patrie,  mais  dans  f Espagne  même,, 
longtemps  restée  comme  une  province  intellectuelle  de  l'Afrique.  11 
faut  tirer  parti  de  quelques  mots  de  Jérôme ,  utiliser  les  actes ,  parfois 
obscurs,  tronqués  ou  mal  datés,  des  divers  synodes  qui  se  réunirent 
pour  procéder  à  lexamen  des  doctrines  priscillianistes.  Il  faut  descendre 
jusqu'à  l'époque  de  Léon  le  Grand  et  lire  la  lettre  qu'il  adressa ,  à  rocr- 
casion  de  fun  de  ces  synodes ,  à  l'évêque  Turribe  d'Astorga.  A  en  croire 
ces  divers  témoins ,  la  secte  de  Priscillien  est  une  des  plus  coupables  qui 
aient  jamais  paru,  car  si  elle  n'a  pas  d'originalité  propre  bien  tranchée, 
elle  a  rassemblé  les  doctrines  de  presque  toutes  les  hérésies  et  les  a 
unies  dans  un  chaos  abominable  à  un  certain  notid^re  de  superstitions 
païeimes.  Erreurs  sur  la  Trinité ,  car  Priscillien  avait  adopté  le  sabeUia- 
nisme;  erreurs  sur  le  démon,  dont  il  avait  fait  un  principe  étemel  du 
mal,  auteur  de  la  matière  et  du  péché,  car  Priscillien  avait  emprunté  la 
thèse  des  marcionites  et  des  manichéens ,  en  la  modifiant  notamment 
en  ce  point  qu'il  acceptait  l'Ancien  Testament  et  ne  l'attribuait  pas  au 
principe  du  mal;  erreur  sur  la  nature  de  lame,  car  Priscillien  la  re.gar- 
daît  comme  participant  à  l'essence  divine  et  débitait  au  sujet  de  sa 
préexistence  tout  im  roman  origéniste  et  platonicien;  erreurs  sur  la 
liberté ,  car  Priscillien  prêchait  une  sorte  de  fatalisme  astrologique  fort 
étrange  sur  lequel  Orose  en  particulier  nous  a  laissé  quelques  détaib 
curieux;  enfin  erreur  sur  le  canon  des  Ecritures,  où  Priscillien  ad- 
mettait un  certain  nombre  de  livres  apocryphes  :  tels  sont  les  princi- 
paux griefs,  toujours  renforcés  par  l'inévitable  accusation  d'immoralité, 
que  nous  retrouvons  avec  un  accord  remarquable  dans  la  lettre  de  Léon, 
aussi  bien  que  chez  Jérôme ,  Orose  ou  Augustin.  Si  Ton  veut  aller  au 
fond  des  choses,  la  plupart  des  doctrines  que  nous  venons  d'analyser 
proviennent  visiblement  de  la  préoccupation  prédominante  d'une  seule 
question,  grave  entre  toutes,  il  est  vrai,  celle  de  l'origine  du  mal. 
C'est  là  en  effet  le  problème  qui  avait  déjà  tourmenté  presque  unique- 
ment les  premiers  gnostiques;  il  suffit  pour  le  comprendre  de  jeter 
un  coup  d'œil  sur  leurs  systèmes,  et  nous  l'apprenons  d'ailleurs  en 
termes  fonmels  de  l'un  d'entre  eux,  le  plus  original,  Valentin,  dans 
une  page  énuie  qui  nous  a  été  conservée  et  où,  nous  expliquant  la 
marche  de  sa  pensée,  il  nous  en  montre  le  point  de  départ  dans  la  médi- 
tation des  maux  dont  ce  monde  est  rempli.  «Je  voyais  tout  cela,  nous 
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ditHÎl,  et  je  ne  pouvais  prendre  sur  moi  de  dire  que  Dieu  en  fût  Tau- 
leur  ^^K  » 

Mais  les  témoins  que  nous  venons  de  consulter  sont  assez  postérieurs 
à  Sulpice  Sévère,  en  sorte  que  l'on  peut  discuter  jusqu'à  un  certain 
point  ieur  témoignage.  On  peut  se  demander  par  exemple  si  la  secte,  en 
se  développant ,  n  a  pas  modifié  les  doctrines  de  son  premier  docteur. 
On  peut  se  demander  encore  si  Prisciliien  a  toujoiu^s  été  bien  compris , 
si  à  travers  ces  discussions  passionnées  auxquelles  donnent  lieu  les 
questions  religieuses,  et  où  Ton  cherche  presque  toujours  à  réduire 
ladversaire  à  l'absurde,  sa  pensée  ne  nous  est  pas  pan^enue  faussée 
pour  avoir  été  exprimée  par  ses  adversaires  sans  les  nuances  conve- 
nables. On  ne  saurait  avoir  trop  de  prudence  en  pareille  matière.  Qu'on 
songe  que  l'un  de  nos  auteurs  mêmes,  Jérôme,  a  d'abord  été  embar- 
rassé pour  juger  Prisciliien.  Quand  il  écrivait  son  catalogue  des  écri- 
Tains  chrétiens  ^\  il  n'osait  encore  se  prononcer  ni  pour  ni  contre  son 
orthodoxie.  Ce  n'est  que  plus  tard  et  peu  à  peu  qu'il  en  est  venu  h  le 
condamner.  Ainsi,  tant  qu'on  était  réduit  au  témoignage  d*autrui,  on  ne 
pouvait  rien  affirmer  sans  témérité  sur  le  yéritable  caractère  des  doc- 
trines de  Prisciliien. 

OuvTons  donc,  sans  phis  tarder,  les  traités  que  nous  devons  à 
M.  Schepss.  Ils  sont,  comme  je  l'ai  dit,  au  nombre  de  onze,  dont  plu- 
sieurs incomplets.  Les  deux  premiers  paraissent  dès  l'abord  les  plus 
intéressants;  car  Prisciliien  essaye  prédsément  de  s'y  justifier  et  d'y 
•établir  son  orthodoxie.  Lun  a  été  adressé  à  un  synode  d'évêques,  peut- 
être  k  celui  qui  fut  tenu  en  3  80  à  Cœsaraugusta  ^^^  (Saragosse).  Dans 
l'autre.  Prisciliien,  qui,  après  ce  synode,  était  allé  à  Rome  réclamer 
l'appui  de  Damàse ,  s'adresse  au  pape  et  lui  demande  une  audience  qui 
fut  refusée.  Mais  il  ne  faut  pas  négliger  non  plus  les  traités  suivants  : 
commentaires  sur  la  Genèse,  l'Exode,  plusieurs  psaumes,  «to-  Priscil- 
iien y  découvre  parfois  sa  doctrine  ou  tout  au  moins  la  laisse  entrevoir 
avec  plus  de  clarté  que  dans  ses  deux  \pologies.  Tous  ces  petits  ou- 
vrages, assez  courts,  sont  l'oeuvre  d'un  esprit  ingénieux,  même  alam- 
biqué.  îjes  longues  périodes  filées  avec  art  dans  le  désordre  apparent  des 
incidentes ,  les  citations ,  multipliées  jusqu'à  la  fatigue ,  des  textes  de  l'Ecri- 
ture derrière  lesquels  PrisciHien  a  toujours  soin  de  s'abriter,  la  pensée 

^'^  Pair,  f/iwc,  \  II,  col.  nyS- 1:^77.  Prisciliien  prétend  n'avoir  l'té  ni  con- 

^'^  De  viris  illustribus ,  cxxi.  damné  ni  même  accusé  k  Saragosse,  et 

^'^  C*est  Topinion  de  M.  Schepss,  qui  ne  fait  aucune  allusion  à  une  défense 

prête ,  je  Ta  voue ,  ii  certaines  objections ,  adressée  par  lui  k  ce  synode  (éd.  Schepss, 

puisque,  dans  le  Liber  oÀ  Danui^um,  p.  35). 
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subtile  et  nuancée,  l'expression  rafïinée  et  rare^^^  la  reclierche  perpétuelle 
de  lallégorie  en  rendent  la  lecture  assez  pénible ,  mais  curieuse  aussi  et 
même  attrayante  une  fois  que  l'on  s'est  i'amiliarisé  avec  cette  manière. 
De.  plus,  dans  quelques  morceaux  vraiment  remarquables,  où  respire 
ime  grande  ardeur  de  conviction  sincère,  Priscillien  s'élève  à  Téloquence, 
et,  ce  qui  donne  l'idée  la  plus  élevée  de  son  talent,  c'est  que  sa  dialec- 
tique reste  très  rigoureuse,  en  même  temps  que  la  passion  Tenflamme; 
sa  jxirole  sobre  et  sans  déclamation  suit  seulement  et  exprime  alors  le 
mouvement  naturel  de  sa  pensée. 

Or  ce  qui  frappe  tout  d abord,  et  surtout  dans  les  deux  Apologies, 
c'est  la  décision  avec  laquelle  Priscillien  proteste  de  son  orthodoxie,  la 
netteté  avec  laquelle  il  déclare  ne  professer  dautre  foi  que  la  foi  catho- 
lique. On  l'accuse  de  sabellianisme,  et  il  anathématise  les  Patripassiens  ; 
de  marcionisme,  et  il  anathématise  Marcion,  de  manichéisme,  et  il 
anathématise  Manès^^l  Son  implacable  adversaire,  l'évêque  Ithace,  lui 
attribuait  des  pratiques  de  sorcellerie  ^^^  par  exemple  je  ne  sais  quelle 
purification  des  prémices  des  fruits  de  la  terre,  au  moyen  de  formules 
magiques  ;  et  non  seulement  il  affirme  que  c'est  là  une  calomnie ,  mais  il 
proclame  que  ceux  qui  se  rendent  coupables  de  pareils  maléfices  doivent 
être  frappés  par  le  glaive,  puiscpi'il  est  écrit  dans  l'Exode  :  «  Maleficos 
non  sinetis  vivere.  »  On  disait  que  ses  disciples  jeûnaient  avec  excès 
et  à  des  jours  où  il  n'est  point  permis  de  le  faire,  et,  dans  son  traité 
sur  la  Pâque,  loin  d'exagérer  le  mérite  du  jeûne,  il  ne  lui  reconnaît  de 
valeur  que  si  on  l'associe  aux  bonnes  œuvres  ^*^.  Il  répète  sans  cesse  qu'il 
n'a  rien  de  commun  avec  les  croyances  gnostiques  à  toutes  sortes  de  dé- 
mons ou  d'éons.  On  prétendait  qu'il  regardait  fâme  comme  partici- 
pant à  la  substance  divine,  et  il  le  nie  avec  la  dernière  énergie.  A 
l'en  croire  donc,  ceux  qui  l'attaquent  poursuivent  simplement,  sous  la 
fausse  apparence  d'une  querelle  dogmatique,  l'assouvissement  de  rancunes 
personnelles  et  d'inimitiés  privées.  Pour  lui,  il  est  aussi  bon  catholique 
que  personne,  et  pourrait-on  trouver  une  devise  plus  orthodoxe  que 
celle  qu'il  emprunte  à  Jean  :  «  Tout  esprit  qui  professe  que  Jésus-Christ 
est  venu  dans  la  chair  vient  de  Dieu,  et  tout  esprit  qui  nie  Jésus  ne 
vient  pas  de  Dieu  »?  Il  ne  connaît  l'hérésie  que  par  ouï-dire,  exfabalis 
vulgi;  il  ne  veut  pas  même  discuter  avec  elle;  c'est  là  déjà  un  crime.  11 
lui  suffît  de  savoir  que  «  prendre  le  nom  d'une  secte,  c'est  perdre  celui 

'^  M.   G.  Schepss   a   consacré   une  '^^  Voir  tout  le  début  de  la  première 

étude  particulière  à  la  latinité  de  Pris-  Apologie. 
ciilien,  dans  ïArchiv  de  Woelfflln  (ÎII,  ^^>  7W.,  38. 

309).  t*)   Traité,  IV,  sub  fine. 
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de  chrétien ^*'  ».  Sans  doute  il  est  né  païen;  mais  il  y  a  longtemps  que  la 
raison  lui  a  montré  Tabsurdité  de  ses  croyances  d'enfance,  et,  depuis 
qu'il  a  fait  adhésion  à  la  foi,  son  esprit  s  est  fixé  et  n'a  plus  connu  le 
doute. 

Ceux  à  qui  s'adressaient  ces  protestations  si  catégoriques,  les  évêques 
du  synode  de  Saragosse,  aussi  bien  que  le  pape  Damase,  ne  se  décla- 
rèrent pas  convaincus.  Avaient-ils  donc  quelques  bonnes  raisons  de 
rester  encore  en  défiance,  et,  s'ils  avaient  leurs  raisons,  pouvons- 
nous  les  retrouver?  Sans  doute  nous  ne  rencontrons  ni  dans  les  Apo- 
logies ni  dans  les  traités  de  Priscillien,  renonciation  précise  d'aucune 
des  thèses  hérétiques  que  la  tradition  catholique  lui  a  toujours  attribuées  ; 
bien  plus,  ces  thèses  sont  formellement  réprouvées  par  lui.  Et  cependant 
tout  n'est  pas  aussi  clair  qu'il  peut  sembler  d'abord.  Deux  points  res- 
taient, au  sujet  desquels  Priscillien  ne  niait  point  qu'il  eût  des  opinions 
particulières,  et  ces  deux  points  sont  bien  graves.  Reconnaissons  d'abord , 
plus  nettement  encore  qu'il  ne  le  dit  lui-même,  qu'il  avait  sur  l'inspi- 
ration divine  une  doctrine  sensiblement  différente  de  celle  qui  depuis 
longtemps  prévalait  dans  l'Église.  Eri  second  Heu,  nous  n'avons  qu'à 
retenir  ses  propres  déclarations  très  précises  sur  la  question,  encore 
controversée  de  son  temps,  du  canon  des  saintes  Ecritures;  il  avoue 
sans  difficulté  qu'il  en  voulait  élargir  les  limites,  et  il  prend  la  défense 
de  livres  que  ses  contemporains  regardaient  généralement  comme  apo- 
cryphes. 

Nous  avons  encore  un  certain  nombre  d'articles  provenant  du  synode 
tenu  en  38o  à  Saragosse,  auquel  fut  soumise  pour  la  première  fois, 
comme  nous  l'apprend  Sulpice  Sévère ,  la  querelle  pendante  entre  Ithace 
et  Priscillien.  Il  reste  au  sujet  de  ce  synode  un  certain  nombre  d'obscu-' 
rites;  mais  les  articles  en  question  sont  bien  dirigés,  comme  en  a  jugé 
Hefele,  contre  les  priscillianistes '*^  L'un  d'entre  eux^^^  vise  en  particulier 
les  personnes  qui  s'attribuaient,  sans  en  avoir  le  droit,  le  titre  de  docteur. 
Ecoutons  maintenant  Priscillien,  en  nous  souvenant  qu'il  resta  long- 
temps laïque  et  que  c'est  seulement  après  le  synode  de  Saragosse  que 
ses  plus  décidés  partisans,  Instantius  et  Salvianus,  l'intronisèrent  subi- 
tement, par  un  coup  d'audace ,  évêque  d'Abila  ^^\  Après  avoir  cité  im  texte 
des  Actes  fort  habilement  choisis,  le  voici  qui  revendique  hardiment  la 
liberté  d'interpréter  lui-même  l'Ecriture,  à  la  lumière  de  l'inspiration 

^'^  « Unum  hoc  scientes , qiiod qui sibi  ^'^   Hefele,  Hist.  des  conciles,  livre  V, 

sectarum  nomeii   imponunt,  Christiani  $  91* 
nnmcn  amiituni.  •  (Àpolofjffe  à  Damase ,  ^^^   Le  septième. 

Scliopss,  p.  39.)  t*^  Sulpice  Sévère,  Chrort.,  Il,  47- 
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divine  :  «  Nous  ck)nc  également  aous  ne  «désespérons  pas  de  parier  de 
Dieu,  puisqu'il  n  a  condamné  ni  interdit  d'avance  l'inspiration  de  per- 
sonne et  na  point  limité  à  un  délai  précis  le  don  de  prophétie;  mais  il 
a  pennis  h  tous  ceux  qui  croiraient  en  lui  de  parler  librement  de  lui^'^.  » 
Le  texte  cpie  Priscillien  aime  le  plus  à  citer,  c'est  ime  parole  de  Jean 
—  et  il  faut  remarquer  à  ce  propos  sa  prédilection  manifeste  pour  la 
lilt('»rature  johannique  —  «  Étudiez  les  Ecritures  »  acrutate  Scripturas  ^K 
n  l'appuie  d'une  parole  de  Pierre ,  qui  revient  aussi  constamment  sous 
sa  plume  :  «  Toute  prophétie  a  besoin  d'être  interprétée  »  omnis  prcphetia 
inieq)retatione  indiget  (a'  épître  de  Pierre,  i,  ao).  Evid^nment  on  ne 
tient  pas  si  fort  à  établir  les  droits  de  l'inspiration  personnelle  quand 
on  n'a  pas  à  défendre  quelque  doctrine  particulière,  et  ce  ne  serait  pas 
la  peine  d'y  faire  appel  si  elle  ne  devait  rien  nous  apprendre  en  dehors 
de  ce  qui  est  universellement  accepté.  Lorsque,  bientôt  après,  Priscil- 
lien disait  au  pape  Damase  :  «  Je  ne  sais  qu'une  chose,  c'est  que  ceux 
qui  se  donnent  le  nom  d'une  secte  perdent  par  là  même  le  nom  de 
chrétien  ^^\  »  le  pape  Damase,  s'il  eut  consenti  à  discuter  avec  lui,  eût  pu 
lui  demander  si  par  hasard  il  n'avait  pas  pris  parfois  le  ton  d'un  sec- 
taire. 

Mais  la  doctrine  catholique  était  déjà  trop  solidement  établie  au 
IV*  siècle  pour  que  la  thèse  de  l'inspiration  personnelle  eût  quelque 
chance  de  lui  être  opposée  avec  succès.  Priscillien  le  sentait  assurément 
lui-même.  Aussi  prétendait- il  se  faire  fort  d'une  autre  arme,  et  nous 
allons  le  voir  user  d'un  argument  qui,  sur  les  contemporains,  devait 
avoir  plus  de  puissance.  Il  y  avait  dès  lors  une  interprétation  orthodoxe 
des  Ecritures  canoniques  dont  personne  n'osait  plus  guère  s'éx^arter; 
mais,  bien  que  l'accord  fût  déjà  à  peu  près  fait  aussi  sur  le  nombre 
des  li>Tes  canoniques ,  cependant  quelque  incertitude  restait  encore  dans 
quelques  esprits.  A  la  frontière  un  peu  flottante  du  canon  se  montraient 
un  certain  nombre  d'ouvrages  dont  quelques-uns  jouissaient  toujours 
de  quelque  crédit.  C'était  l'arsenal  ouvert  aux  schtsmatiques.  Priscil- 
lien n'eut  garde  de  l'oublier.  Dans  le  troisième  des  traités  publiés  par 

^'^  Schepss,  p.  3!i.  Ce  texte  se  trouve  nulle  part  en  évèque;  il  semble  bien 

dans  rapologîe  que  M.  ScbepM  croit  qu*H  fôt  encore  laïque  quand  il  écrivait 

avoir  éié  adressée  au  synode  de  Sara-  ces  lignes  si  caractéristiques, 
gosse.  Que  cette  bypotbèse  soit  juste  ^*^  Jean,  v,  89.   La  phrase  a  dans  le 

ou  non ,  il  a*eu  est  pas  moins  digne  de  texte  mi  autre  sens  ;  elle  est  interro^- 

remarque,   comme  Ta   noté   le   même  tive,  mais  le  contresens  que  fait  Pris- 

M.    Scnepss   (Priscillien,   p.  i-y),   que  cillien  était  généralement  reçu. 
Priscillien,  dans  cet  opuscule,  ne  parle  ^^^  P.  Sg. 
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M.  Schepss ,  ii  aborde  cette  question  :  «  Le  canon ,  tel  qu'on  le  reçoit , 
est-ii  complet  ou  nonP  »  Et  il  la  discute  avec  beaucoup  de  force  et  de 
clarté,  à  la  fois  en  dialecticien  habile  et  en  érudit  fort  versé  dans  la 
connaissance  de  l'Ecriture,  fl  accumule  les  arguments  et  les  textes;  il 
lance  véritablement  contre  ses  adversaires  «  une  nuée  de  témoignages  » , 
pour  lui  emprunter  l'expression  qu'il  emprunte  lui-même  à  l'auteur  de 
XÉpitre  aux  Héhreax.  Le  raisonnement  dont  il  se  sert  est  le  suivant  !  les 
livres  reconnus  canoniques  en  supposent  d'autres,  qu'ils  citent;  ils  ne 
contiennent  donc  pas  la  révélation  tout  entière*  PrisciHien  avait  relevé, 
dans  l'Ancien  comme  dans  le  Nouveau  Testament,  une  foule  de  textes, 
dont  plusieurs  étaient  très  heureusement  choisis  et  sont  encore  utilisés 
par  la  critique  moderne.  C'est  ainsi  qu'il  ne  manquait  pas  de  faire  remar- 
quer que  les  quatre  évangiles  canoniques  n'ont  pas  recueilli  toutes  les 
paroles  de  Jésus ,  puisque  l'auteur  des  Actes  en  met  une  dans  la  bouche 
de  Paul ,  que  nous  n'y  retrouvons  pas  ^^K  II  ne  né^ige  pas  non  plus  de 
signaler  la  citation  d'un  apocryphe ,  le  livre  d'Hénoch ,  dans  VEjntre  de 
Jûda.  11  trouvait  plus  facilement  encore  dans  l'Ancien  Testament  des 
exemples  analogues.  Donc  le  canon  est  incomplet.  Avec  quels  livres 
PrisciHien  proposait-il  de  le  compléter?  C'est  ce  qu'il  ne  nous  révèle  pas 
formellement  dans  celles  de  ses  oeuvres  que  nous  possédons  maintenant. 
Nous  y  voyons  seulement  que ,  tandis  cfu'il  ne  veut  pas  entendre  parier 
d'un  cinquième  évangile ,  il  prend  la  défense  du  quatrième  livre  d'Esdras 
et  de  la  lettre  apocryphe  de  Paul  h  ceux  de  Laodicée^*).  Mais  il  ne  devait 
guère  se  borner  là.  Ses  disciples,  après  lui,  acceptèrent  avidement  la 
plupart  de  ces  légendes  suspectes  que  les  gnostiques  avaient  rattachées 
à  la  personne  de  tel  ou  tel  apôtre;  etOrose  nous  cite^^\  comme  ayant  été 
employé  par  PrisciHien  lui-même,  im  livre  de  ce  genre,  sous  le  titre  de 
Mémcires  des  apôtres.  Comment  PrisciHien  prétendait-il  établir  l'authen- 
ticité et  l'autorité  de  ces  divers  écrits?  Nous  ne  le  savons  pas  non  plus; 
mais,  dans  cette  seconde  partie  de  sa  lâche,  il  devait  être  certainement 
beaucoup  plus  embarrassé  que  dans  la  première.  Nous  apercevons  par- 
faitement d'ailleurs,  dans  le  traité  que  j'analyse ,  qu'il  se  rendait  compte 
de  la  difficulté.  Il  savait  bien  que  la  plupart  des  livres  apocryphes  qui 
couraient  de  son  temps  étaient  à  bon  droit  suspects  aux  catholiques.  Il 
commence  donc  par  déclarer  qu'ils  ont  été  falsifiés,  interpolés  par  les 
hérétiques;  il  faut  savoir  y  discerner  l'ivraie  du  bon  grain;  mais  il  ne 

^*^  Actes,  20,   35.   C'est  ce  que  les  PriscUlianutarum   et  Origenistarum ,    2. 

Allemands  appellent  les  }>6yta  iypa^a.  —  M.  Schepss  a  réédité  cet  opuscule 

^*^  P.  53  et  55.  d'Orose  à  la  suite  des  Tivités  de  Piiscil- 

^*^  Dans  le  Commonitoriam  dv  trrore  lien. 
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faut  pas  rejeter  le  bon  grain  en  même  temps  que  Tivraie.  Tout  cela  ne 
pouvait  aucunement  être  admis  par  l'Eglise,  de  plus  en  plus  avide 
d'ordre,  de  clarté,  de  règles  précises  et  absolues.  Priscillien,  qui  ne 
l'ignorait  pas,  protestait  donc  parfois  de  l'innocence  de  ses  intentions;  il 
feignait  de  s'unir  à  ses  adversaires  pour  maudire  la  nouveauté  de  l'esprit, 
mère  des  discordes ,  l'érudition ,  fautrice  de  scandale ,  aliment  du  schisme , 
pourvoyeuse  de  l'hérésie  ^^^  Mais  d'ordinaire  il  est  beaucoup  plus  franc 
et  plus  catégorique.  Avec  un  courage  intellectuel  trop  rare  au  iv*  siècle, 
il  prend  la  défense  de  la  science  contre  les  fanatiques  de  l'orthodoxie  à 
tout  prix.  Que  l'on  consente  au  moins  à  discuter  avec  lui!  Mais  non;  ses 
adversaires  ne  savent  lui  opposer  que  la  question  préalable.  Toute  raison, 
toute  dialectique  viennent  se  briser  inutilement  contre  leur  ignorance 
brutale,  qui  ne  sait  que  répéter  :  Condamnez  ce  que  je  ne  connais  pas; 
condamnez  ce  que  je  n'ai  pas  lu  ;  condamnez  ce  que  je  lïe  me  soucie 
pas  d'apprendre,  moi  qui  n'aime  pas  qu'on  vienne  me  troubler  dans  la 
quiétude  de  ma  paresse  ^^^  C'est  alors  qu'opposant  à  ces  paroles  impies  la 
parole  divine  :«  Etudiez  les  Ecritures ,  »  Priscillien  s'échauffe  et  s'enhardit: 
«  Ne  parlons  plus,  comme  nous  le  faisions  d'abord,  de  prudence,  mais 
de  confiance  !  J'ai  Dieu  pour  témoin  ;  pour  témoins  j'ai  les  apôtres  ;  pour 

témoins  les  prophètes Et  cependant  je  ne  doute  pas  que  ceux  qui 

préfèrent  les  chicanes  à  la  foi  ne  s'écrient  :  Point  de  recherches  vaines. 
Ne  suflTit-il  pas  de  lire  ce  que  renferme  le  canon .^  Certes  j'écouterais 
volontiers  ce  langage,  si  je  ne  suivais  que  la  tendance  de  l'humaine  na- 
ture, qui  préfère  toujours  le  repos  au  travail.  Mais  le  témoignage  de 
l'évcangéliste  Luc  ne  me  le  permet  point,  qui  nous  dit,  dans  les  Actes 
des  apôtres  :  Les  disciples  à  l'envi  comparaient  entre  eux  les  Ecritures 
pour  voir  s'il  en  était  comme  Paul  leur  avait  dit  ^^K  »  Et  reprenant  la  pa- 
role de  l'Epitre  aux  Thessaloniciens ,  il  s'écrie  encore  :  «  N'éteignez  pas 
l'esprit,  ne  rejetez  pas  les  prophéties.  »  Puis,  comme  l'Apôtre  jadis  aux 
Corinthiens,  il  proclame  hautement  que  là  où  est  la  liberté,  là  est  le 
Christ  (^l 

On  savait  de  tout  temps  que  Priscillien  avait  eu  la  réputation  d'être 
un  maître  dans  la  connaissance  de  l'Ecriture.  Tel  de  ses  ou\Tages,  malgré 
sa  qualité  d'hérétique,  avait  même  paru  assez  utile  pour  rester,  après 
correction,  dans  les  mains  des  catholiques.  Un  certain  PcTégrinus,  à 
une  époque  mal  déterminée,  a  expurgé  sa  collection  de  Canons  des 
Epilres  de  saint  Paul,  c'est-à-dire  une  sorte  d'index  des  principales  ma- 
tières de  foi  traitées  dans  ces  épîtres,  rangées  sous  un  certain  nombre 

(')  Ainsi  p.  /,/|.  —  ^^)  P.  f)!.  —  (^)  P   r)i  a  53.  —  i*>  P.  54  et  55. 
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d'articles  ou  de  titres;  et  cette  collection  nous  était  parvenue  telle  que 
Pérégrinus  lavait  revisée ^*^  Mais  aujourd'hui,  depuis  qu  il  nous  est  donné 
de  lire  le  traité  sur  la  Foi  et  les  Apocryphes,  nous  pourons  beaucoup 
mieux  comprendre  combien  sa  réputation  était  méritée.  Quelque  usage 
différent  que  tous  deux  aient  fait  de  leur  science ,  laissons  désormais  une 
place  à  Priscillien  à  côté  de  Jérôme,  parmi  ceux  qui,  en  bien  petit 
nombre,  et  dans  la  mesure  où  le  permettait  lesprit  du  iv'  siècle,  se  sont 
intéressés  aux  questions  d'érudition  et  de  critique. 

Remarquons  enfin  que  Priscillien  disposait  d'un  troisième  procédé 
poiu*  assurer  à  ses  pensées  particulières  lappui  de  TEcriture.  C'était 
l'explication  allégorique  du  texte  sacré,  si  en  vogue  de  son  temps.  Je 
n'en  ai  pas  parié  d'abord,  précisément  parce  que,  lui  étant  conunun 
avec  tous  ses  contemporains,  ce  trait  est  moins  caractéristique.  Mais 
nous  savions  déjà  par  le  témoignage  de  ses  adversaires  qu'il  appliquait 
largement  ce  système  d'interprétation  à  l'Ancien  Testament.  Aux  yeux 
d'Orose  et  d'Augustin,  il  était  plus  coupable  encore  que  Manès  ou  Mar- 
cion  ;  car,  au  lieu  de  repousser  tout  uniment  l'autorité  de  la  Bible  hé- 
braïque en  l'attribuant  au  dieu  du  mal,  il  feignait  de  l'accepter,  mais 
pour  en  dénaturer  sans  cesse  le  sens  par  ses  explications  arbitraires.  En 
effet,  dans  les  traités  que  nous  possédons  maintenant,  Priscillien  fait  uii 
usage  continuel  de  l'dlégorie,  qu'il  commente  la  Genèse,  l'Exode  ou  les 
Psaumes  (^).  Mais  en  somme  il  ne  va  pas  plus  loin  dans  les  subtilités  de  la 
figure  que  beaucoup  d'excellents  catholiques.  On  peut  sourire  quand  on 
le  voit  donner  la  clef  du  5 g*  psaume  ^^^,  en  nous  révélant  que  les  deux 
Syries  que  David  vient  de  vaincre,  selon  le  titre  de  ce  cantique, 
sont  les  deux  principes  du  péché  :  l'un  qui  vient  de  l'âme,  l'autre  du 
corps.  Mais  le  très  orthodoxe  Hilaire  n'a  pas  moins  cédé  à  l'entraînement 
de  ces  interprétations  mystiques ,  dans  son  propre  commentaire  sur  les 
Psaumes,  et  Priscillien,  qui  avait  beaucoup  lu  les  principaux  ouvrages 
dHilaire,  les  pille  même  sans  scrupide;  quand  il  expose  sa  théorie  de 
l'allégorie,  c'est  presque  toujours  avec  des  termes  empruntés  littérale- 
ment, comme  l'a  bien  noté  M.  Schepss,  à  l'évêque  de  Poitiers. 

Ainsi  nous  n'avons  pas  retrouvé  explicitement  dans  les  traités  de 
l'hérésiarque  espagnol  les  thèses  dogmatiques  que  lui  attribuent  ses 
adversaires.  Mais  ses  opinions  sur  l'Écriture  nous  ont  conduit  à  nous 
défier  de  ses  éternelles  protestations  d'orthodoxie.  Nous  ne  l'avons  pas 
pris,  pour  ainsi  dire,  en  flagrant  délit,  mais  de  sérieux  indices  nous 

t*î  M.  Schepss  Ta  également  rééditée.  —  <•>  Traités,  V,  VI,  VII,  VIII.  — 
^»ï  Truites,  X. 
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autorisent  à  nous  demander  s  il  était  bien  aussi  innocent  qu'il  Taffirmé. 
Nous  n avons  pas  tous  ses  ouvrages,  car  nous  savons  qui!  fut  un  écri- 
vain très  fécond,  et  de  plusieurs  mêmes  de  ceux  que  M.  Schepss  a 
retrouvés,  nous  n  avons  que  des  fragments.  De  plus  Orose  nous  est 
témoin  quil  avait  écrit  des  Lettres,  et  il  nous  cite  un  passage  de  i*une 
d  elles  ^^K  Sans  doute ,  en  écrivant  ainsi  à  ses  disciples  et  à  ses  amis ,  il  avait 
pu  exprimer  plus  librement  le  fond  de  sa  pexfôée^  et  justement,  dans 
le  fragment  que  nous  a  transmis  Orose,  a^arait  très  nettement  le  fata- 
lisme astrologique  quon  lui  reprochait.  On  peut  donc  faire  ses  réserves, 
quand  on  le  voit,  dans  sa  première  apologie,  protester,  en  empruntant 
un  texte  de  TEpitre  aux  Romains,  contre  toute  accusation  de  dissimur 
lation ,  et  déclarer  qu'il  ne  refuse  pas  «  que  sa  bouche  montre  ce  que 
croit  son  oœur^*^  ».  Dans  ses  traités  mêmes,  si  Ton  voulait  discuter  avec 
lui  $ammo  jure  et,  comme  il  ne  serait  pas  absolument  interdit  de  le 
faire,  essayer  de  lire  entre  les  lignes,  on  pourrait  s'exercer  à  retrouver 
quelques  indices  d'une  doctrine  ésotérique.  En  lisant  par  exemple  tel 
passage  de  l'un  des  plus  importants,  le  traité  sur  l'Ëxode,  en  constatant 
combien  il  tient  à  montrer  que  l'homme,  par  son  corps  tout  au  moins ^ 
est  l'esclave  de  la  matière ,  en  relevant  cette  singulière  expression ,  que 
la  partie  divine  de  notre  être  est  renfermée  dans  une  envdoppe  char- 
nelle comme  dans  «  une  souricière  ^^^  »  —  je  traduis  littéralement  — r  on 
en  viendrait  à  se  demander  s'il  n'avait  pas  réellement  la  plupart  des 
idées  que  ses  adversaires  lui  prêtent  sur  la  nature  et  la  destinée  de  l'âme. 
En  suivant  cette  voie,  on  se  demanderait  encore  si  dans  quelques  pas- 
sages ne  se  trahit  pas  involontairement  un  sabellianisme  plus  ou  moins 
prononcé.  Sa  division  tripartite  de  la  nature  humaine,  corps,  âme, 
esprit,  pourrait  faire  songer  k  l'homme  hylique,  psychique,  pneuma- 
tique des  gnostiques.  Peut*être  aussi  trahit-il  ses  répugnances  contre  le 
mariage  à  la  fin  du  sixième  traité.  On  étudierait  aussi  avec  curiosité  ses 
nombreuses  citations  des  Ëpitres  de  saint  Paul  et  le  sens  qu'il  semble 
leur  attribuer;  peut-être  retenait-il  beaucoup  plus  que  la  plupart  de  ses 
contemporains  du  véritable  paulinisme;  peut-être  comprenait-il  mieux 
qu'eux  certaines  idées  de  TApôtre,  dont  la  portée  exacte  échappait  de 
plus  en  plus.  Mais  à  trop  raisonner  ainsi,  à  trop  conjecturer,  et  à  trop 
induire,  on  risquerait  aussi  d'être  injuste.  Prisdilien  s'est  plaint  souvent 
d'être  mal  compris ,  et  il  n'est  point  impossible  qu'en  effet  les  nuances 
de  sa  pensée  subtile  n'aient  pas  toujours  été  respectées  par  des  ennemis 

^''  Commonitoritim ,  2.  —  ^*^  Page  4.  Allusion  à  saint  Paul,  Rom.,  x,   10.  — 
(^>  Page  73. 
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passionnés.  H  nous  faudrait  avoir  son  œuvre  complète  pour  nous  pro- 
noncer avec  certitude  sur  i  ensembie  de  sa  doctrine.  Je  n  essayerai  donc 
nullement  de  la  reconstituer  en  entier;  il  nest  pas  possible  de  faire, 
entre  les  opinions  que  la  tradition  commune  prête  aux  priscillianistes, 
la  part  qui  lui  revient  réellement,  en  la  distinguant  de  ce  quont  pu  y 
ajouter  ses  disciples ,  aussi  bien  que  de  ce  qui  peut  être  attribué  à  Im- 
terprétation  ignorante  et  arbitraire  de  ses  contradicteurs.  Il  suffit  d'avoir 
établi  un  point  incontestable  :  c'est  que  Thomme  qui  se  réservait  si 
énergiquement  le  droit  de  commenter  à  sa  guise  TEcriture  et  pariait 
volontiers  sur  le  ton  d'un  prophète  inspiré,  l'homme  qui  ne  se  conten- 
tait pas  du  canon  universellement  reçu ,  mais  réclamait  le  droit  d  y 
joinchne  de  nombreux  apocryphes,  ne  peut  pas  s'en  être  tenu  exclusive- 
ment au  dogme  catholique  tel  qu'il  était  généralement  compris  de  son 
temps.  Il  faut  qu'il  ait  eu ,  quels  qu'aient  été  exactement  les  détails  de 
son  système ,  une  doctrine  ésotérique. 

Cela  est  d'autant  plus  vraisemblable  que  tous  les  adversaires  du  pris- 
cillianisme  sont  d'accord  pour  attribuer  à  la  secte  une  rigoureuse  disci- 
pline du  secret.  A  l'opoque  d'Orose  et  d'Augustin ,  on  accusait  couram- 
ment les  priscillianistes  de  mentir  sans  vergogne  et  de  considérer  le 
parjure  comme  un  devoir  sacré  quand  il  s'agissait  de  dissimuler  leurs 
doctrines.  On  leur  prêtait  pour  devise  un  hexamètre  que  voici  :  Jura^ 
perjam,  secretam  prodere  noli  «jure,  parjure-toi,  mais  ne  livre  pas  le 
secret  ^*U.  Admettons  qu'il  y  ait  beaucoup  d'exagération  dans  ces  re- 
proches; ils  n'en  doivent  pas  moins  contenir  un  fond  de  vérité.  Ces 
allures  mystérieuses,  moitié  précaution  habile,  moitié  dédain  pour  le 
vulgaire ,  ont  été  de  tout  temps  caractéristiques  de  la  Gnose.  Admettons 
encore  qu  elles  soient  devenues  l'habitude  de  la  secte  surtout  après  le 
supplice  de  Priscillien,  dans  les  dures  périodes  de  persécution  qu'elle 
dut  traverser.  Le  maître  a  pu  cependant  donner  l'exemple  aux  disciples. 
Ses  traités,  ses  apologies,  nous  donnent  bien  l'idée  d'un  esprit  très  rusé, 
ti*ès  retors.  En  face  d'adversaires  qu'il  regardait  comme  des  fanatiques 
de  l'ignorance,  des  ïélotes  de  l'obscurantisme,  aura-t-il  eu  beaucoup 
de  scrupules  à  ne  dévoiler  qu'une  partie  de  sa  pensée?  N'aura-t-il  pas 
gardé  les  mystères  de  sa  doctrine  pour  les  initiés,  pour  tous  ces  homme^ 
cultivés,  poètes,  orateurs,  érudits,  qu'il  avait  rassemblés  autour  de  lui 
et  dont  quelques-uns  partagèrent  son  sort  tragique,  pour  ces  femmes 
d'élite  qu'il  avait  recrutées  parmi  les  plus  nobles  et  les  plus  cultivées  de 
la  riche  Aquitaine?  Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  conjectures  fort  vraisem- 

^*^  Augustin,  Ep,  à  Ceretius. 
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blables,  il  est  certain  que,  dans  tout  ce  qua  écrit  Priscillien,  se  trahit 
Tesprit  du  sectaire.  Dainase  et  Anibroise,  qui  se  refusèrent  à  entrer 
en  discussion  avec  lui,  lavaient  bien  senti. 


Aimé  PUECH. 


(La  suite  à  un  prochain  cahier.) 


Sur  les  traces  des  Écrits  alchimiques  grecs  conservés  dans  les 
écrits  latins  et  sur  la  transmission  des  doctrines  alchimiques  au 
moyen  âge. 

Jai  montré ^^^  que  les  écrits  latins  du  moyen  âge,  traduits  ou  imités  de 
l'arabe ,  la  Turba  philosophorum  en  particulier,  renferment  de  nombreux 
emprunts  faits  aux  alchimistes  grecs,  la  connaissance  de  ces  derniers 
n  ayant  pas  été  transmise  aux  alchimistes  latins  eux-mêmes  directement, 
mais  seidement  par  des  intermédiaires  orientaux.  Je  me  propose  de 
poursuivre  cette  étude  en  recherchant  les  traces  analogues  qui  peuvent 
subsister,  non  plus  dans  des  traductions  latines,  mais  dans  les  traités 
alchimiques  proprement  dits  du  xni'  siècle  et  du  conunencement  du 
XIV*  siècle  :  je  parle  des  écrits  dont  les  auteurs  sont  désignés  nominative- 
ment, tels  que  les  livres  attribués  à  Arnaud  de  Villeneuve,  à  Raymond 
LuUe ,  à  Roger  Bacon ,  à  Albert  le  Grand,  à  saint  Thomas  d'Aquin ,  etc.  ^K 
Que  ces  désignations  nominales  soient  authentiques ,  comme  il  est  sûr 
ou  probable  pour  les  ouvrages  d'Arnaud  de  Villeneuve  et  de  Roger  Ba- 
con ,  douteuses  comme  pour  TAlchimie  d'Albert  le  Grand ,  ou  bien  pure- 
ment fictives  comme  pour  les  livres  chimiques  attribués  à  Raymond 
Lulie  ou  h.  saint  Thomas  d'Aquin,  il  n'en  est  pas  moins  certain  que  la 
plupart  des  ouvrages  eux-mêmes  ont  été  écrits  vers  le  temps  des  per- 
sonnages auxquels  ils  sont  attribués ,  ou  peu  de  temps  après  leur  mort. 


^*>  Journal  des  Savants,  août  et  sep- 
tembre 1890. 

<*^  Les  citations  tirées  de  ces  vieux 
auteurs  ne  doivent  pas  être  confondues 
avec  certains  extraits ,  empruntés  directe- 
ment à  la  traduction  latine  du  Pseudo- 
Démocrite  et  de  divers  autres  alchi- 
mistes grecs ,  publiée  par  Pizimentius  en 
1673  (Denwcriti  de  Atie  Magna).  Ces 


extraits  figurent  dans  la  Bihliotheca 
chemica  de  Manget,  t.  Il,  p.  36 1,  et 
dans  le  Tkeatrum  chemicam,  1. 1,  p.  776» 
lis  comprennent  des  textes  traduits  de 
Démocrite,  de  Synésius,  et  surtout  de 
Stéphanus  et  de  Psellus.  Mais  tous  ces 
textes  étaient  inconnus  du  moyen  âge 
latin  et  ne  sont  parvenus  en  Occident 
qu'au  XVI*  siècle. 
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C'est  ce  que  montrent  à  la  fois  1  examen  intrinsèque  du  contenu  de  ces 
ouvrages  et  les  citations  qui  y  sont  relatées,  ainsi  que  Texamen  des  autres 
livres  où  ils  sont  cités  eux-mêmes,  enfin  le  fait  même  de  lautorité  encore 
présente  du  nom  sous  le  patronage  duquel  ils  ont  été  mis.  C'est  là 
d'ailleurs,  je  pense,  une  opinion  généralement  acceptée.  Or  la  détermi- 
nation de  la  date  approximative  vers  laquelle  ces  ouvrages  ont  été  com- 
posés représente  tojit  ce  qui  est  nécessaire  pour  la  recherche  qui  va 
suivre. 

Ce  n'est  pas  que  l'on  ne  rencontre  chez  les  auteurs  latins  précités  cer- 
tains aphorismes  et  même  certaines  doctrines  empruntés  à  l'origine  aux 
alchimistes  grecs.  Mais,  contrairement  à  ce  qui  arrive  pour  la  Turba  et 
pour  les  traductions  latines  de  l'arabe ,  ces  aphorismes  et  ces  doctrines 
ne  sont  rapportés  par  Arnaud  de  Villeneuve ,  par  Roger  Bacon ,  etc. ,  à 
aucun  nom  d'auteur  alchimique  grec  proprement  dit,  tel  queDémocrite, 
Marie,  Ostanès,  Stéphanus  et  les  autres  écrivains  cités  nominativement 
dans  la  Turba,  Dans  Arnaud  de  Villeneuve  et  autres,  les  citations  sont 
rapportées  tantôt  à  la  dénomination  vague  Philosophi,  tantôt  à  la  Twrba 
elle-même,  ou  bien  aux  Arabes,  Moriénus,  Avicenne,  etc.,  c'est-à-dire 
aux  traductions  latines  des  ouvrages  attribués  à  ces  derniers  auteurs. 

Citons  quelques  exemples  précis,  en  commençant  par  Arnaud  de  Ville- 
neuve, lequel  est  assurément  plus  voisin  que  les  autres  de  la  tradition 
arabe. 

On  lit  dans  le  Thésaurus  Thesaurorum,  ouvrage  qui  porte  le  nom  d'Ar- 
naud de  Villeneuve  ^*^  :  Unde  dicunt  philosopki:  Nisi  corpora  jiunt  incorpo- 
rea ,  nihil  operamini.  «  Les  philosophes  disent  :  Si  les  corps  ne  sont  ren- 
dus incorporels ,  vous  n'aurez  rien  fait.  »  Cet  axiome ,  emprunté  aux  Grecs , 
se  retrouve  dans  le  traité  Flos  jlorum  (p.  682).  Mais  on  voit  que  dans 
Arnaud  de  Villeneuve  il  a  cessé  d'être  attribué  à  Marie  ou  à  tout  autre 
alchimiste  grec,  désigné  nominativement.  Un  peu  plus  loin  (p.  677),  on 
lit  :  Philosophorum  magnésies  de  qua  philosopki  extraxerunt  aurum  in 
corpore  ejus  occultatum.  De  même  et  dans  des  termes  plus  conformes 
aux  vieux  textes  :  Quando  philosophi  nominaverunt  argentum  vivum  et  ma- 
gnesiam,  êicentes  :  Congelai  argentum  vivum  in  corpore  magnesiœ  «il 
solidifie  le  mercure  dans  le  corps  de  la  magnésie»  (p.  683).  Il  s'agit, 
on  le  voit,  de  l'or  caché  dans  le  corps  (métallique)  de  la  magnésie  des 
philosophes  ou  fixé  par  son  intermédiaire,  de  même  que  dans  le 
Pseudo-Démocrite  grec,  qui  est  encore  cité  par  la  Turba.  Mais  ici  nous 
n'avons  plus  que  la  désignation  vague  des  «  philosophes  ».  Citons  encore 

î'>  Bibl.Chem,,t.],f,  665. 
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ces  aphorismes  :  Convertere  nataras  et  quod  quœris  invenies.  «  Transmutez 
les  natures  et  vous  trouverez  ce  que  vous  cherchez  ».  Facimus  quod  est 
sttperius  sicut  quod  est  inferius  (p.  68 1  ). . .  Infinita  nomina  imposuerunt  ne  ab 
insipientibus  perciperetur  quoquo  modo  si  ipsum  nominarent;  tamen  unus  est 
[lapis)  et  idem  opus,  «  Qs  ont  donné  à  la  pierre  philosophale  une  infinité 
de  noms  pour  empêcher  les  gens  incapables  d'entendre ...  ;  cependant 
elle  est  une,  et  Tœuvre  une.  »  Toutes  ces  citations ^sont  anonymes. 

Dans  les  mêmes  ouvrages ,  Arnaud  de  Villeneuve  cite  au  contraire  no- 
minativement la  Turba,  Geber,  Moriénus,  Avicenne,  le  Senior,  Miseris 
c est-à-dire  Micreris  (p.  691),  etc.  La  Turba  en  particulier  y  est  invo- 
quée à  plusieurs  reprises ,  et  Arnaud  lui  attribue  même  laphorisme  des 
Grecs  :  jEs  ut  homo  corpus  habet  et  animam.  •  Le  cuivre  est  comme 
rhomme;  il  a  un  corps  et  une  âme».  Ceci  montre  bien  quelle  est  la 
source  véritable  des  emprunts  et  de  la  doctrine  alchimique  d'Arnaud 
de  Villeneuve.  B  ne  remonte  jamais  au  delà  de  la  Turba  et  des  traduc- 
tions latines  des  livres  arabes. 

De  même  Roger  Bacon,  lequel  demeure  même  dans  un  vague  plus 
marqué;  car  il  reproduit  les  vieux  axiomes  sans  les  assigner  d ordi- 
naire à  personne,  si  ce  n'est  aux  «précurseurs  de  cet  art».  Ainsi  dans 
le  Spéculum  Alchemix,  ouvrage  qui  lui  est  attribué  ^^\  on  lit  Prœcursores 
istius  artis  dicant  :  Natura  naturam  superat,  et  natura  obvians  suœ  naturœ 
lœtatur.  «  La  nature  triomphe  de  la  nature  et  la  nature  se  réjouit  en  ren- 
contrant une  nature  identique.  »  La  sentence  :  Quia  enim  corpora  in  regi- 
mine  fiant  incorporea  et  ex  inverso  incorporea  corporea  «  les  corps  dans  le 
cours  du  traitement  deviennent  incorporels  et  réciproquement  » ,  est  citée 
pareillement  sans  aucune  attribution  d'auteurs  (p.  6 1 5).  De  même  encore 
ce  vieil  aphorisme  :  «  Sache  que  toute  la  préparation  s'accomplit  avec 
une  seule  chose,  la  pierre,  par  une  seule  voie,  la  cuisson,  et  dans  un 
seul  vase.  » 

Dans  le  De  secretis  operibas  artis  et  natarœ  de  R.  Bacon,  à  propos 
de  l'axiome  :  «  Prends  cette  pierre  qui  n'est  pas  pierre,  etc.  »  (p.  619- 
622),  l'auteur  invoque  l'autorité  du  Pseudo-Aristote  In  Ubro  secretoram. 
n  s'agit  de  la  prétendue  lettre  d'Aristote  à  Alexandre,  dont  nous  possé- 
dons une  traduction  latine  avec  paraphrase  dans  le  Theatram  chemicum, 
lettre  qui  existait  déjà  en  langue  syriaque,  d'après  Assemani^^^.  Ailleurs  on 

^'^  Bïbl,  chem,,  t.  I,  p.  616.  au  vieux  texte  la  théorie  de  la  pierre 

^*)  Bibliothèque  orientale  d'Assemani,  philosophale   assimilée    au   serpent,   la 

t.   III,    p.    36 1;    Theatrum   chemicum,  description  du   développement   et  des 

t.  V,  p.  880  et  suiv.  Le  début  est  d'un  propriétés  de  celui-ci,  les  changements 

moine  chrétien  ;  mais  on  peut  rapporter  graduels  des  éléments ,  Télixir  de  longue 
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trouve  dans  Roger  Bacon  ie  nom  de  lastrologue  bien  connu  Albumazar. 
En  général  Roger  Bacon  cite  peu  de  noms  propres  ;  mais  on  voit  que 
ses  auteurs  sont  d'origine  orientale. 

De  même  les  ouvrages  alchimiques  du  xiv*  siècle ,  tels  que  l'Alchimie 
attribuée  à  Albert  le  Grand,  les  livres  de  P.  Bonus  de  Poia,  le  LiUum  de 
spinis  evalsum  de  Guillaume  Tecencensis,  les  écrits  d'OrlhoIanus ,  etc., 
reproduisent  pius  ou  moins  fréquemment  certains  axiomes  alchimiques, 
mais  toujours  d*après  ia  Turba  ou  d  après  les  Arabes.  Ce  sont  également 
les  Arabes  et  surtout  Avicenne,  le  prétendu  Razès,  le  faux  Aristote,  que 
cite  Vincent  de  Beativais,  dans  son  exposé  des  théories  alchimiques  rap- 
portées au  Spéculum  natarale  (1.  VIII).  Jy  relève  aussi  une  citation  du 
Parménide  de  la  Tarba  (ch.  xlh).  Mais  Vincent  de  Beauvais  ne  parait 
avoir  eu  aucime  connaissance  directe  des  alchimistes  grecs. 

Le  Pseudo-Raymond  Lulle^*^  est  beaucoup  plus  vague  dans  ses  cita- 
tions que  les  auteurs  précédents  ;  elles  sont  rares  d  ailleurs.  Jy  trouve 
en  effet  peu  de  textes  précis  se  rattachant  à  la  tradition  directe  ou  indi- 
recte des  Grecs.  Citons  cependant  le  suivant  (Th,  chenu,  t.  IV,  p.  48)  : 
«  Au  début  de  notre  préparation  [magisterii) ,  se  trouve  la  solidification 
de  notre  mercure  dans  notre  magnésie ,  effectuée  par  art  et  procédé  cer- 
tain. »  Un  peu  plus  loin,  on  lit  les  noms  d'Arnaud  de  Villeneuve  (p.  Sg), 
d  Avicenne  (p.  82),  d'Averroès  (p.  9a),  etc.  C'est  toujours  la  même  filia- 
tion arabe. 

Dans  la  Theorica  attribuée  à  Raymond  LuUe  on  lit  un  développement 
précis  des  relations  et  des  passages  réciproques  des  éléments ,  c'est-à-dire 
de  l'une  des  doctrines  les  plus  générales  des  alchimistes  ;  il  ne  sera  pas 
peut-être  sans  intérêt  d'en  montrer  l'origine  grecque  et  le  passage  aux 
Latins,  par  la  voie  des  traductions  d'ouvrages  orientaux. 

Voici  d'abord  le  passage  de  l'ouvrage  du  Pseudo-Raymond  Lulle  **^  : 
f  La  nature  ne  passe  pas  d'une  chose  à  son  contraire  sans  intermédiaire. 
L'eau  est  amie  de  l'air  par  l'intermède  de  la  qualité  humide ,  et  voisine 
de  la  terre  par  la  qualité  froide ...  ;  la  terre  est  voisine  du  feu  par  sa 
sécheresse ,  et  le  feu  est  voisin  de  l'air  par  sa  chaleur ...  La  combustion 
et  la  raréfaction  sont  la  voie  originale  pour  la  transmutation  des  élé- 
ments. »  Et  plus  loin  :  «  Le  sec  et  l'humide  étant  des  qualités  opposées. . . 

vie  (p.  885),  et  surtout  Tinvocation  à  du  traité;  mais  Técrit  primitif  a  été  in- 
Alexandre ,  souverain  des  hommes ,  gar-  terpolé  et  mélangé  avec  des  paraphrases 
dien  de  la  machine  du  monde ,  etc. ,  et  successives, 
plus  loin  (p.  886)  Tindicaiion  du  roi  (')   Tli.ckem.,i,  IV. 
Antiochus  et  de  son  char.  Ces  dernières  (*)  Tk.  chem, ,  t.  IV,  p.  4 1 . 
indications  accusent  f  origine  syriaque 
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le  sec  passe  d'abord  par  le  froid,  puis  le  froid  par  Thumide,  et  le  der- 
nier revient  à  Tétat  chaud,  etc.  G  est  ainsi  que  la  roue  des  éléments 
tourne  dans  la  nature.  » 

Arnaud  de  Villeneuve  écrit  à  peu  près  de  même^*^  :  «Le  sec  ne  se 
^  change  pas  en  humide  sans  avoir  été  froid,  c est-à-dire  eau;  la  terre  ne 

se  change  pas  en  air,  si  elle  na  été  auparavant  dans  fétat  d'eau,  »  etc. 

Une  senîblable  doctrine  est  courante  chez  les  alchimistes  du  xiii*  siècle. 
Vincent  de  Beauvais  lexpose  dans  les  mêmes  termes ^^\  Dans  le  Liber 
philosophiœ  occultioris ,  attribué  à  Alphonse  X ,  roi  de  Gastille ,  sapientissimus 
Arabum  (Th.  cfc.,  t.  V,  p.  855),  qui  se  rattache  à  la  tradition  arabe,  la 
même  théorie  est  développée  avec  des  subtilités  fastidieuses  et  indéfinies. 

Or  cette  théorie  se  rattache  à  celle  des  alchimistes  grecs  et  byzan- 
tins. On  lit  en  effet  dans  la  cinquième  leçon  de  Stéphanus^'^  :  «  Le  feu, 
étant  chaud  et  sec,  engendre  la  chaleur  de  lair  et  la  fixité  de  la  terre;  de 
telle  sorte  que,  possédant  deux  qualités,  il  devient  triple  élément.  Ainsi 
Teau,  étant  humide  et  froide,  engendre  Thumidité  de  lair  et  la  froideur 
de  la  terre;  de  telle  sorte  que,  possédant  deux  qualités,  elle  devient 
triple  élément.  Ainsi  la  terre ,  étant  froide  et  sèche ,  engendre  Thumidité  de 
Feau  et  la  sécheresse  du  feu  ;  de  telle  sorte  que ,  possédant  deux  qualités , 
elle  devient  triple  élément.  Pareillement,  lair  étant  chaud  et  humide, 
il  engendre  la  chaleur  du  feu  et  Thumidité  de  leau,  de  telle  sorte,  etc.  » 

C'est  précisément  la  même  doctrine  que  celle  d'Arnaud  de  Ville- 
neuve et  de  Raymond  LuUe.  Cependant  ils  ne  l'ont  pas  connue  direc- 
tement, mais  par  l'intermédiaire  des  Arabes,  comme  je  vais  le  montrer. 
Mais  auparavant  continuons  à  reproduire  Stéphanus  et  les  développe- 
ments pythagoriciens  et  astrologiques  qu'il  donne  à  sa  doctrine,  déve- 
loppements qui  ont  joué  un  grand  rôle  dans  l'histoire  de  l'alchimie  du 
moyen  âge. 

D'après  ce  qui  précède,  on  voit  que  chaque  élément  affecte  trois 
positions  distinctes,  l'une  en  soi,  les  deux  autres  dans  ses  rapports  avec 
deux  éléments  contigus  :  cela  fait  en  tout  douze  positions  élémentaires. 
Stéphanus  s'attache  aussitôt  à  ce  nombre  douze  et  s'écrie  que  les  trans- 
formations réciproques  des  éléments  sont  dominées  par  le  dodécaèdre 

^'^  Bibl.  chem.,  t.  I,  p.  666.  Teau  froide  et  humide  est  rattachée  à 

^*^   Terra  frigida  et  andafrigidœ  aquœ  l*air  humide  ;  l*air  humide  et  chaud  est 

connectitur  ;  aqua  frigida  et  humida  aeri  associé  a  la  chaleur  du  feu  ;  le  feu  chaud 

humido  astringitar;  aer  humidus  et  cali-  et  sec  se  joint  à  la  terre  sèche.  •(5pfca/am 

dus  calido  igni  associatar;  ignis  calidus  et  natarale,  1.  III,  chap.  X.) 
aridas  aridœ  terrm  copukUar,  «  La  terre  ^'^  Ideler,  Physici  et  medici  grmci  mi- 

froide   et  sèche  se  Ûe  à  Teau  froide;  itor»,  t.  II,  p.  sai. 
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et  que  leurs  changements  s  opèrent  d  après  une  rotation  circulaire,  qui 

fait  traverser  successivement  aux  sept  métaux,  constitués  par  les  quatre 

éléments,  les  douze  positions  définies  plus  loin.  Il  assimile  ces  douze 

positions  aux  douze  signes  du  zodiaque,  dont  le  groupement  constitue 

les  quatre  saisons  et  qui  sont  parcourus  par  les  sept  planètes,  répondant  ,^j^ 

aux  sept  métaux  formés  sous  leurs  influences.  •  ' 

Nous  touchons  ici  au  cœur  des  rapprochements  sophistiques  et  mys- 
tiques entre  lastrologie  et  lalchimie,  lesquels  remontent,  comme  je  lai 
montré  ailleurs  ^*^,  jusqu'aux  Babyloniens.  Ils  se  présentent  dans  le  texte 
précédent  sous  la  forme  d'une  doctrine  dérivée  à  la  fois  d'Aristote  et  de 
Pythagore. 

Or  nous  trouvons  les  mêmes  relations  dans  le  traité  du  faux  Aristote 
sur  la  pierre  philosophale,  prétendu  adressé  à  Alexandre  le  Grand, 
traité  qui  a  existé  en  langue  syriaque  et  dont  nous  possédons  une  traduc- 
tion ou  imitation  latine  avec  paraphrases  ^^^l  Voici  ce  qu'on  y  lit  (p.  881)  : 
«  La  conjonction  et  la  révolution  des  sept  planètes  à  travers  les  sphères 
des  signes  (du  zodiaque)  dirige  les  mutations  des  quatre  éléments,  les 
fait  varier  et  permet  de  les  prévoir.  » 

La  doctrine  même  des  transformations  des  éléments,  opérée  par  l'in- 
termède d'une  qualité  moyenne,  se  rattache  étroitement  à  certaines 
théories  aristotéliciennes,  dont  elle  constitue,  à  proprement  parler,  une 
traduction  alchimique.  Cette  traduction  était  déjà  laite,  on  vient  de  le 
voir,  chez  les  alchimistes  byzantins.  Ce  sont  eux  qui  l'ont  transmise  aux 
Arabes,  d'où  elle  est  parvenue  aiuc  Latins,  avec  le  reste  des  doctrines 
alchimistes,  vers  le  xin*  siècle. 

Il  en  est  de  même  de  la  théorie  fondamentale  de  la  transmutation , 
celle  de  la  matière  première  ou  mercure  des  philosophes.  Mais,  tandis 
que  les  précédentes  ont  été  transmises  à  peu  près  sans  changement, 
celle-ci,  au  contraire,  a  éprouvé  en  passant  par  les  Arabes  une  modifi- 
cation profonde  et  un  développement  nouveau;  il  n'est  peut-être  pas 
sans  intérêt  de  les  signaler  ici,  afin  de  montrer  l'origine  de  certaines 
idées  qui  ont  dominé  la  science  jusqu'au  xviii*  siècle. 

La  théorie  de  la  matière  première,  capable  d'engendrer  tous  les  corps 
par  ses  déterminations  spécifiques,  remonte  à  Platon,  c'esi-à-dire  au 
Timée  ^^\  Elle  a  été  appliquée  par  les  alchimistes  grecs  à  la  constitution 
des  métaux,  supposés  formés  par  une  matière  première  métallique,  qui 
était  le  plomb  pour  les  anciens  Egyptiens  ^*^  et  qui  est  devenue  le  mercure 

^'^   Origines  de  Y  alchimie,  \i.  !\\^,  ''*^   Origines    de    l'alchimie,    p.    3  3()  ; 

^*^   77i.  ckem,,  t.  V,  p.  880-892.  Collection  des  alcliim.  grecs,  p.  167. 

^*^   Origines  de  l'alchimie,  p.  26/4. 
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à  l  époque  alexandrine.  Les  propriétés  du  mercure  ordinaire  ne  suffisant 
pas  pour  expliquer  les  phénomènes,  on  imagina  un  mercure  quintes- 
sencié,  le  mercure  des  philosophes,  constitutif  de  tous  les  métaux. 
Cette  théorie  est  développée  très  nettement  par  Synésius ,  dès  le  iv*  siècle 
de  notre  ère.  Ajoutons  que  ce  mercure  devait  être  fixé,  c'est-à-dire  rendu 
solide  et  non  volatil,  puis  coloré  par  une  matière  tinctoriale  spéciale 
(pierre  phiiosophale),  dérivée  elle-même  du  soufre,  ou  plus  générale- 
ment du  soufre  et  d'un  corps  congénère,  Tarsenic  (c est-à-dire  larsenic 
sulfuré  des  modernes). 

Voilà  comment  les  alchimistes  grecs  s  efforçaient  de  former  les  métaux 
par  artifice ,  le  plus  souvent  avec  le  concours  de  formules  mystérieuses 
et  magiques,  en  opérant  sous  Imiluence  des  astres  favorables.  J  ai  exposé 
toute  cette  théorie,  avec  les  textes  qui  l'établissent  historiquement,  dans 
mes  Origines  de  ïalchimie^^\  Stéphanus,  notamment,  au  vu*  siècle  de 
notre  ère,  l'a  présentée  à  peu  près  dans  les  mêmes  termes  que  Synésius, 
et  c'est  ainsi  qu'elle  est  parvenue  aux  Arabes. 

Ceux-ci  ont  précisé  encore  davantage  la  théorie,  jusque-là  demeurée 
un  peu  vague  :  on  la  trouve  exposée  dans  les  traductions  latines  d'Avi- 
cenne  et  du  Pseudo-Aristote  avec  une  plus  grande  clarté.  Ces  auteurs ,  le 
dernier  en  particulier,  sont  cités  expressément  dans  le  Specukun  naturale 
de  Vincent  de  Beauvais  :  ce  qui  assigne  aux  idées  dont  nous  parions 
une  date  certaine ,  antérieure  au  milieu  du  xiii°  siède. 

Je  ne  crois  pas  témérake  d'admettre  qu'elles  aient  été  exposées  réelle- 
ment dans  les  textes  arabes,  jusqu'ici  inédits,  du  véritable  Avicenne  et 
du  Pseudo-Aristote  arabe ,  lequel  était  contemporain ,  sinon  disciple  d' Avi- 
cenne. Elles  étaient  probaÛement  comiues  au  xii*  siècle,  et  elles  re- 
montent assurément  plus  haut.  Maïs  il  n'est  pas  possible  <de  préciser 
davantage ,  tant  que  l'on  ne  connaîtra  pas  mieux  les  œuvres  authentiques 
de  Geber  et  de  Razès,  les  ouvrages  mis  sous  le  nom  de  ces  auteurs 
dans  les  traductions  latines  que  nous  possédons  étant  vraisemblablement 
pseudonymes,  de  date  incertaine,  sinon  contemporains  de  ceux  du  véri- 
table Avicenne.  Au  contraire,  les  citations  de  Vinoent  de  Beauvais  et 
d'Arnaud  de  Villeneuve  fixent  avec  certitude  les  limites  du  temps  où  ont 
été  connus  et  traduits  en  Occident  les  ouvrages  attribués  à  Avicenne  et 
au  Pseudo-Aristote. 

Ceci  étant  établi.,  voici  la  oonstitution  des  métaux^  d'après  ies  auteurs 
arabes  cités  dans  Vincent  de  Beauvais  et  d'après  le  PseutcJo-Aristote  lui- 

^'^  Origines  de  Vakhimie,  p.  272  et  379;  Collection  des  alchimistes  yrecs ,  traduc- 
tion, p.  07. 
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même.  Dans  son  livre  Deperfecto  magisterio  ^^\  il  est  dit  :  «  L  or  est  engendré 
par  un  mercure  clair,  associé  avec  un  cuivre  rouge  clair  et  cuit  pendant 
longtemps  sous  la  terre  à  une  douce  chaleur.  »  De  même,  d après  Vin- 
cent de  Beauvais  [Sp.  Nat,,  \.  VIII,  ch.  xv),  «  Avicenne  expose  dans  son 
alchimie  que  Tor  est  produit  dans  le  sein  de  la  terre  avec  le  concours 
dune  forte  chaleiu:  solaire,  par  un  mercure  brillant,  uni  à  un  soufre 
rouge  et  clair  et  cuit  en  Tabsence  des  minéraux  pierreux,  pendant  cent 
ans  et  davantage.  » 

Ailleurs  (chap.  lx),  Vincent  de  Beauvais  attribue  à  Avicenne  cette 
opinion  que  «  le  mercure  blanc,  fixé  par  la  vertu  dun  soufre  blanc,  non 
combustible,  engendre  dans  les  mines  une  matière  que  la  fusion  change 
en  argent.  Le  souifre  pur,  clair  et  rouge,  destitué  de  vertu  comburante, 
et  le  bon  mercure  clair  fixé  par  le  soufre  engendrent  for.  » 

L'argent,  d  après  le  Pseudo-Aristote,  est  engendré  par  un  mercure  clair 
et  un  soufre  blanc  un  peu  rouge,  en  cpiantité  insuffisante.  Avicenne,  cité 
par  Vincent  de  Beauvais,  dit  à  peu  près  la  même  chose  ^'^',  à  cela  près 
qu  il  ajoute  une  cuisson  de  cent  ans.  Le  cuivre ,  d  après  le  Pseudo-Aristote, 
est  engendré  par  un  mercure  trouble  et  épais ,  et  un  pur  soufre  trouble 
et  rouge,  etc. De  même  Avicenne  dit  ailleurs  [Sp.  Nat ,  1.  VIII,  chap.  lx) 
que  «  le  mercure  de  bonne  qualité  et  le  soufre  possédant  une  vertu 
comburante  engendrent  le  cuivre  ». 

Le  Pseudo-Razès,  d  après  Vincent  de  Beauvais  (chap.  xxvi  ),  ajoute 
que  le  cuivre  est  de  l'argent  en  puissance  :  «  Celui  qui  en  extrait  radica- 
lement la  couleur  rouge  le  ramène  à  Tétat  d  argent,  car  il  est  en  appa- 
rence cuivre  et  dans  son  intimité  secrète  argent.  »  Le  fer,  d'après  le 
Pseudo-Aristote,  est  engendré  par  un  mercure  trouble,  mêlé  avec  un 
soufre  citrin  trouble.  D  après  Avicenne,  cîté  dans  Vincent  de  Beauvais, 
«  le  fer  résulte  d  un  mercure  épaissi  et  trop  cuit  ». 

«  L'étain ,  d'après  le  Pseudo-xAristote ,  est  engendré  par  un  mercure  clair 
et  un  soufre  blanc  et  clair,  cuit  pendant  peu  de  temps  sous  la  terre;  si 
la  cuisson  est  très  prolongée,  il  devient  argent».  D'après  Avicenne,  cité 
dans  Vincent  de  Beauvais ,  «  l'étain  résulte  d'un  mercure  beau  et  clair, 
uni  à  un  soufre  détestable  et  mal  cuit».  Le  plomb  enfin,  d'après  le 
Pseudo-Aristote,  est  engendré  par  un  mercure  épais,  mêlé  avec  un  soufre 
blanc,  épais  et  un  peu  rouge.  D'après  Avicenne,  cité  par  Vincent  de 
Beauvais ,  «  les  philosophes  disent  que  le  plomb  est  engendré  sous  la  terre 
par  un  mercure  grossier  et  épais  et  par  un  soufre  détestable,  brut,  mé- 

^'^  Bibl  chem.,  t.  L  p.  642.  ont  été  appliquées  toutes  les  deux  au 

^*^  Le  texte  du  ch.  iv  porte  aarovivo^  mercure  des  philosophes.  Au  ch.  xvin  , 
au  lieu  d'argento  vivo.  Ces  expressions        c'est  argento  vivo, 
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langé,  mal  cuit,  et  qu'il  renfemie  plus  de  mercure  que  de  soufre.» 
Ailleurs ,  il  serait  produit  par  lunion  d'un  mercure  de  mauvaise  qualité , 
c  est-à-dire  pesant  et  boueux ,  et  d'un  mauvais  soufre ,  fétide  et  de  faible 
action. 

Ces  doctrines  singulières  montrent  quelles  idées  on  se  faisait  alors  de 
la  constitution  des  métaux  et  quelles  théories  guidaient  les  alchimistes 
dans  cette  région  ténébreuse  et  complexe  des  métamorphoses  chimiques. 
Elles  ont  régné  jusqu'à  la  fin  du  xvif  siècle.  Peut-être  même  ne  serait-il 
pas  difficile  de  retrouver  des  notions  analogues  dans  les  conceptions  que 
plus  d'un  chimiste  s'efforce  aujourd'hui  de  mettre  en  avant  sur  les  séries 
péi:iodiques  et  sur  la  formation  supposée  des  métaux  dans  les  espaces 
célestes.  Mais  je  ne  veux  pas  m'arrêter  davantage  sur  ce  point,  ayant 
exposé  ces  vieilles  imaginations ,  surtout  dans  le  but  de  fournir  des  jalons 
à  l'étude  historique  et  chronologique  du  développement  des  sciences  de 
la  nature  en  Occident. 

BERTHELOT. 


s..^s-- 
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INSTITUT  NATIONAL  DE  FRANCE. 


AC/VDEMIK  DES  SCIENCES. 

L* Académie  des  sciences,  dans  la  séance  du  lundi  19  janvier  1891,  a  élu 
M.  Cliambrelent  membre  <je  la  section  d* économie  rurale,  en  remplacement  de 
M.  Peligot,  décédé. 

ACADÉMIE  DES  BEAUX-ARTS. 

M.  Meissonier,  membre  de  l'Académie  des  beaux-arts  (section  de  peinture),  est 
décédé  le  3i  janvier  1891. 

W.  Lenoir,  membre  libre  de  l'Académie  des  beaux-arts,  est  décédé  le  17  février 
1891. 
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LIVRES  NOUVEAUX. 


FRANCE. 

J^s  Origines  de  la  France  contemporaine ,  par  ff.  Taine,  de  l'Académie  française. 
Le  Régime  moderne ,  t.  I.  (Paris,  Hacliette,  1890.  ) 

M.  Taine,  après  avoir  présenté  au  public  V Ancien  régime,  puis  la  Révolution, 
aborde  aujourd'bui  le  Régime  moderne.  Sur  le  seuil ,  il  trouvait  la  grande  (igure  de 
Napoléon,  fermant  le  xviii'  siècle,  ouvrant  le  xix'  et  dominant  les  temps  qui  ont 
suivi.  On  Ta  violenunent  attaqué  pour  le  portrait  qu'il  en  a  fait.  Si  on  lui  reproche 
de  ne  l'avoir  pas  tracé  d'une  main  sympatliique ,  on  a  raison.  ]\lais  personne, 
j'ose  le  dire ,  n'a  senti  plus  vivement  et  décrit  avec  plus  de  force  la  puissance  de  ce 
génie  extraordinaire.  En  est-il  un  second,  fut-ce  même  César,  dont  on  ait  pu  dire 
ce  que  M.  Taine  exprime  de  cette  façon  pittoresque  dont  il  a  le  secret,  quand,  pour 
peindre  cette  incommensurable  compréhension ,  il  la  figure  par  trois  atlas  à  demeure 
dans  sa  tête  :  atlas  militaire  formant  «  im  recueil  énonne  de  cartes  topographiques 
aussi  minutieuses  que  celles  d'un  état-major. .  .  »  ;  atlas  civil,  comprenant  tous  les 
budgets,  toute  la  hiérarchie  et  les  rouages  des  administrations;  et  le  troisième  «un 
gigantesque  dictionnaire  biograpliique  et  moral  où ,  comme  en  un  casier  de  haute 
police,  chaque  individu  notable,  chaque  groupe  local,  chaque  classe  professionnelle 
et  sociale  et  même  cha(|ue  peuple  a  sa  iiche ...  »?  Et  il  ajoute  :  ■  Fin  1 809 ,  si  gros- 
siers que  soient  les  trois  atlas ,  ils  sont  imprimés  en  entier  dans  Tesprit  de  Napo- 
léon ...  ;  il  y  )it  constamment  et  à  toute  heure  ;  il  perçoit  en  bloc  et  par  le  menu 
les  diverses  nations  qu'il  gouverne  directement  ou  par  autrui ,  c'est-à-dire  60  mil- 
lions d'hommes,  les  diverses  contrées  qu'il  a  conquises  ou  parcourues,  c*est^*dire 
70,000  lieues  carrées,  »  etc.  (p.  4 1-43 ).  L'auteur,  il  est  vrai ,  n'a  pas  l'éblouissement 
de  cet  immense  empire ,  ni  la  fascination  des  conquêtes  que  ^apoléon  rêve  au  delà 
de  Moscou.  Mais  il  ne  rabaisse  pas  ce  génie  quand ,  le  montrant  dans  la  conception 
de  ces  rêves ,  il  dit  :  «  Subitement  la  faculté  maîtresse  s'est  dégagée  et  déployée  ; 
l'artiste,  enfermé  dans  le  politique,  est  sorti  de  sa  gaine  :  il  crée  dans  Tidéal  et 
l'impossible.  On  le  reconnaît  pour  ce  qu'il  est,  pour  un  frère  posthume  de  Dante 
et  de  Michel- Ange.  Effectivement,  par  les  contours  arrêtés  de  sa  vision,  par  l'inten- 
sité, la  cohérence  et  la  logique  interne  de  son  rêve,  par  la  profondeur  de  sa  médi- 
tation, par  la  grandeur  surhuniaine  de  ses  conceptions,  il  est  leur  pareil  et  leur 
égal  ;  son  génie  a  la  même  tailla  et  la  même  structure  ;  il  est  un  des  trois  esprits 
souverains  de  la  Renaissance  italienne.  Seulement  les  deux  premiers  opéraient  sur 
le  papier  et  sur  le  marbre;  c'est  sur  l'homme  vivant,  sur  la  chair  sensible  et  souf- 
frante que  celui-ci  a  travaillé  »  (p.  à^). 

Pour  décrire  le  régime  moderne ,  il  fallait  connaître  celui  qui  y  a  laissé  une  si 
forte  trace.  Il  fallait  le  connaître  à  fond  pour  comprendre  comment ,  en  si  peu  de 
temps,  il  a  pu  mettre  un  terme  au  désordre  où  la  Révolution  se  perdait  et  consti- 
tuer l'ordre  nouveau  au  milieu  même  des  guerres  qu'il  promenait  par  toute  l'Europe. 
C'est  à  quoi  est  consacrée  la  plus  grande  partie  de  l'ouvrage  de  M.  Taine  :  Li>re  II, 
Formation  et  caractèivdu  nouvel  Etat;  et  les  deux  livres  où  il  en  apprécie  len  a  van- 
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tages  et  en  signale  les  inconvénients  :  Livre  III,   Objet  et   mentes  da  système; 
livre  IV,  Le  défaut  et  les  effets  du  système. 

Ce  qui  frappe  dans  ce  nouveau  volume ,  c*e5t  TAisance  avec  laquelle  Tbistonen 
sait  unir  aux  conceptions  philosophiques  les  plus  déliées  une  connaissance  des  dé- 
tails qui  semble  le  propre  du  statisticien;  et  Timpressiou  qui  en  reste  au  lecteur, 
c*est  qu  en  somme  nous  n'avons  rien  à  regretter  de  l'organisation  impériale. 

H.Wn. 

Beeneil  des  iiutntctions  données  aux  amkoMsadnars  et  ministres  de  France;  Russe, 
par  M.  AltV.  Rambaud;  t.  II,  1890,  6a  1  p.  in-8\ 

Ce  seccmd  volume  des  instructions  données  aux  représentants  avoués  ou  secrets 
de  la  France  à  la  cour  de  Russie  commence  en  Tannée  17^8  et  finit  en  Tamiée  1798. 
n  est,  comme  le  premier,  très  sobrement  et  très  clairement  annoté  par  M.  Ram- 
baud, et  Imtérét  en  est  augmenté  par  des  pièces  de  tonte  sorte,  qm,  jointes  aux 
instructions,  font  comprendre  le  succès  ou  Tinsuccès  des  artifices,  des  intrigues,  qui 
ne  sont  plus,  mais  qui  étaient  alors  toute  la  diplomatie.  Des  taUes,  faites  avec  le 
plus  grand  soin,  terminent  ce  second  vclmne;  des  tables  diverses  et  qui  seront 
jugées  tontes  utiles. 

Les  registres  d' Innocent  IV,  recueil  des  bulles  de  ce  pape,  pnUiées  ou  analysées 
par  YÀie  Berger.  Neuvième  fascicule;  1890,  in-^*. 

Ce  neuvième  fascicule  ne  nous  offre  pas  un  grand  nombre  de  bulles  intégrdk- 
ment  reproduites.  Nous  sonunes  en  Tannée  1 3  5a  ;  Innocent  IV  est ,  avec  sa  cour,  à  Pé- 
rottse,  et  y  vit  assez  tranquille;  les  faveurs  qu'on  lui  demande,  les  procès  qui  lui 
sont  renvoyés ,  les  affaires  diverses  qui  lui  sont  soumises  ne  sont  pas  généralement 
de  grande  importance.  Quelques  pièces  ont  néanmoins  un  intérêt  qui  sera  facile- 
ïoeni  apprécié  par  les  historiens  ;  ce  sont  celles  qui  se  rapportent  à  l'état  des  mœurs. 
11  est  manifeste  que,  depuis  le  milieu  du  xii*  siècle,  les  mosurs  se  sont  beaucoup 
adoucies;  on  tue  moins,  on  vole  moins.  Mais,  en  s'amoUissant ,  on  a  contracté  des 
habitudes  de  bien-être,  de  luxe,  qui  ont  ruiné  beaucoup  d'égUses  et  même  d'ab^ 
bayes.  De  toutes  parts  on  écrit  au  pape  pour  lui  demander  la  permission  d'em- 
prunter, ou  même  de  ne  pas  payer  des  dettes  imprudenunent  contractées.  Les 
moeurs  laïques  envahissent  TEg^ise.  Assurément  il  ne  manque  pas  de  clercs  austères 
qui  protestent  vivement  contre  cette  invasion  ;  mais  leurs  éloquentes  remontranoes 
n'empêchent  rien  ;  c'est  une  faiUe  digue  contre  le  courant. 

M.  Elle  Berger  n'a  pas  achevé  sa  tâche.  Il  a  bien  d'autres  bulles  d'Innocent  FV  à 
mettre  sous  nos  yeux.  Nous  le  prions  de  ne  pas  nous  les  faire  attendre  trop  long^ 
temps. 

ALLEMAGNE. 

Sequentiœ  ineditœ.  Litnrgische  Prosen  des  Mittelalters ,  herausgegAea  von  Gosdo 
Maria  Draves.  Leipxîg,  1890,  a 96  p.  in-8*. 

M.  Dreves  est  un  infatigable  éditeur.  S' étant  imposé  la  tâche  de  nous  faire  oon- 
naftre  toutes  les  œuvres  liturgiques  du  moyen  âge,  ii  en  avait  déjà  publié  huit 
volumes.  Voici  le  neuvième,  couflacré  tout  entier  aux  séquences  jusqu'à  ce  jour  in» 
édites.  Ces  œuvres  litui^ques  ne  sont  pas,  à  la  vérité,  très  littérales;  il  n'y  a  guère 
plus  de  style  que  d'invention,  et,  si  le  moyen  âge  ne  nous  avait  pas  laissé  d autres 
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échantillons  de  sa  poésie,  on  pourrait  dire  qu  il  n*a  pas  eu  de  poètes.  Nous  ne  vou- 
drions pourtant  pas  décourager  M.  Dreves.  Sa  courageuse  entreprise  aura  certaine- 
ment plus  d*un  résultat  méritoire.  Le  moyen  âge  est  encore  une  région  ténébreuse , 
et  <{uiconque  en  explore  consciencieusement  telle  ou  telle  partie  fait  une  chose  plus 
ou  moins  utile.  Le  désir  de  connaître  n  irait  pas  loin  s*il  se  bornait  à  ce  qu*on  doit 
adnùrer. 

ANGLETERRE. 

The  Excnipla  or  illastratlve  sloriesjrom  the  Sermones  vulgares  q/ Jacques  de  Vitry, 
edited  by  Th.  Fr.  Crâne.  London,  1890,  3o3  p.  in-8'. 

Jacques  de  Vîtry  fut  un  des  prédicateurs  les  plus  renommés  du  xiii*  siècle ,  et , 
même  aujourd*huI,  nous  lisons  encore  avec  intérêt  ses  sermons ,  pour  la  plupart  in- 
édits. Un  de  ses  artifices  oratoires  était  de  raconter  des  historiettes  plaisantes  ou 
lugubres ,  ce  qu  on  appelait  des  exemples.  Plus  exempla  quant  verba  movent,  avait  dit 
saint  Grégoire,  et,  pour  sa  part,  il  avait  introduit  dans  ses  Dialogues  un  très  grand 
nombre  de  fables  écufiantes.  Les  prédicateurs  Tavaient  ensuite  imité  ;  aucun  avec  au- 
tant de  succès  que  Jacques  de  Vitry.  Prœdicando  per  regnum  Franciœ,  dit  un  de  ses 
contemporains,  et  uUns  exemplis  in  sermonibus,  adeo  totam  Franciam  commovit  (juod 
non  extat  memona  aliquem  ante  illum  veî  post  sic  movisse,  Cest  pourquoi  Ton  a,  dès  le 
XIII*  siècle ,  extrait  de  ses  sermons  ces  exemples  si  goûtés ,  dans  le  dessein  de  procurer 
à  d'autres  prédicateurs  le  moyen  de  les  reproduire.  Beaucoup  d*entre  eux  en  ont  usé. 
Ainsi  les  sermons  de  Guibert  de  Tournai  abondent  en  exemples  littéralement  em- 
pruntés à  Jacques  de  Vitiy.  On  désirait  depuis  longtemps  qu'un  recueil  de  ces 
exemples  fût  imprimé.  De  fun  d*eux  nous  avons  eu  récemment  une  édition  partielle 
que  nous  a  donnée  M.  le  cardinal  Pitra.  Cela  pourtant  ne  pouvait  nous  suffire.  La 
publication  de  M.  Crâne  est  plus  considérable,  et  les  notes  savantes  qu'il  a  jointes  au 
texte  en  augmentent  beaucoup  l'intérêt.  Mais  nous  avons  à  regretter  que  ce  texte  ne  soit 

Sas  toujours  complet.  Quil  lise,  au  fol.  84  du  n*  35a  g  A  ou  au  fol.  a  a  du  n"  17609 
e  la  Bibliothèque  nationale,  la  fable  qu'il  a  publiée  sous  son  n**  xx;  il  verra  qu'il 
manque  dans  son  édition ,  à  la  fin  de  cette  fable ,  ce  qu'il  y  a  de  plus  vif  dans  les 
manuscrits  cités.  Nous  avons,  en  outre,  à  signaler  d*assez  fréquentes  omissions  de 
narrations  ou  de  remarques  très  instructives  sur  les  mœurs  du  temps.  Ainsi  pour- 
quoi n  avoir  pas  emprunté  au  fol.  ao  du  n"*  17609  les  propos  des  riches  prébendes 
justifiant  la  pluralité  des  bénéfices,  et,  au  fol.  aa ,  la  plaisante  mise  en  scène  des 
clianoines  indisciplinés  alléguant  toutes  sortes  de  raisons  pour  se  justifier  devant 
leurs  évéques  ?  Pourquoi  n'avoir  pas  tiré  du  fol.  3o  tout  le  passage  qui  se  rapporte 
aux  mœurs  des  mauvais  écoliers ,  quittant  Paris  dès  que ,  l'hiver  fini ,  les  beaux  jours 
reviennent,  et,  durant  l'hiver,  ne  venant  aux  écoles  qu'une  ou  deux  fois  par  se- 
maine, après  avoir  choisi  pour  maîtres  les  décrétistes  parce  qu'ils  commencent 
leurs  cours  quelques  heures  plus  tard  que  les  théologiens  ?  Ces  détails  sont  encore 
des  exemples  et  nous  les  lisons  certainement  avec  plus  d'intérêt  que  des  fables 
prises,  pour  la  plupart,  dans  le  recueil  d*un  lourdaud  qu^on  appelle  Romulns.  Ces 
fables,  nous  les  avons  ailleurs,  beaucoup  mienx  contées  qu'elles  ne  le  sont  ici. 

B.U. 
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NORVÈGE. 

Br'wfe,  Ahhandliin(jen  und Rcdigten  aus  den  zwei  Ittzten  Jahrkunderlcn  des  Kifchlichen 
Altcrthums  und  dem  Anfung  des  Mittelalters.  Tlieîls  zum  ersten,  theils  ziun  zweitmi 
Maie  licrausge^'eben  und  mit  Anmerkungen  und  Ahhandiungen  beglcitet  von  Dr. 
C.  P.  Caspari,  Professor  der  Théologie  an  der  \orwegischen  Universitât.  Christia- 
nia, 1890,  in-8". 

La  plus  grande  partie  de  ce  volume  est  occupée  [>ar  les  six  premiers  morceaux 
et  le  précieux  commentaire  qui  leur  est  consacré.  De  ces  six  opuscules,  les  quatre 
derniers  avaient  été  attribués  au  xii'  siècle  par  le  savant  espagnol  holomires,  qui 
avait  accepté  l'inadmissible  attribution  qu'en  fait  à  un  pape  Sixte  le  manuscrit 
unique  du  Vatican.  On  a  reconnu  depuis  longtemps  quHls  sont  l'œuvre  d'un  secta- 
teur de  Pelage.  Il  en  est  de  même  des  deux  premiers ,  que  Nf .  Caspari  a  tirés  de  deux 
manuscrits  au  viii*  et  du  ix*  siècle.  Le  savant  éditeur  démontre  que  ces  six  mor- 
ceaux, qui  forment,  dit-il,  une  sorte  de  Corpus  Peîagianum ,  sont  de  la  même  main 
et  ont  été  écrits  entre  4i3  et  43o.  Il  se  demande  quel  en  est  l'auteur,  écarte  par  de 
bonnes  raisons  révé(iue  Fastidius,  et  conclut  que  ces  écrits  sont  certainement  d'un 
pélagien  oiiginaire  de  l'ile  de  Bretagne,  et  peut-être  de  TAgricola  que  Prosper 
d'Aquitaine  mentionne  comme  le  principal  fauteur  du  développement  que  le  péla- 
gianisnie  prit  dans  cette  île  au  v'  siècle. 

Tous  les  morceaux  suivants  sont  inédits.  Le  n"  7  est  une  lettre  à  un  homme  nou- 
vellement converti  à  la  vie  ascétique;  le  n'S  une  autre  lettre  fort  curieuse,  adressée, 
au  vr  siècle ,  par  une  religieuse  gallo-romaine ,  évidemment  de  haute  naissance,  à  une 
amie,  également  religieuse  ;  elle  est  rédigée  dans  un  style  pompeux  et  fleuri  qui  frise 
le  ridicule  et  rappelle  les  plus  mauvais  morceaux  de  prose  de  Fortunat.  Les  n*'  9-1 4 
sont  des  serinons  du  v'  et  du  vi'  siècle  ;  le  dernier  est  le  plus  intéressant,  en  ce  qu'il 
roule  sur  les  novissima  tempora,  l'Antéchrist  et  la  fm  du  monde,  et  forme  un  curieux 
intermédiaire  entre  les  plus  anciens  et  les  plus  récents  des  écrits  où  l'on  a  prétendu 
décrire  d'avance  les  événements  qui  doivent  marquer  la  fin  de  la  création  actuelle. 
L'édition  de  ces  textes,  qui  n'était  pas  sans  dimcultés,  et  le  conmientaire  par  le- 
quel il  les  a  éclairés,  sont  un  titre  nouveau  que  s'est  acquis  M.  Caspari  à  la  recon- 
naissance de  tous  ceux  qui  étudient  l'histoire  de  l'église,  de  la  littérature  chrétienne 
et  de  la  civilisation  du  moyen  âge. 
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Tbe  Çatapatha-Brâhmana,  according  to  the  text  of  the  Mddhyan- 
dina  School,  translated  hy  Jalius  Eggeling,  Part  I,  Books  I 
and  U,  Oxford,  1882;  and  Part  H,  Books  III  and  IV,  Oxford, 
i885.  —  The  Sacred  Books  of  the  East,  edited  by  F.  Max 
Mùller,  vol.  XII  and  XXVI.  —  Le  Çatapatha-Brâhmana ,  d'après 
ie  texte  de  Técole  Mâdhyandina,  traduit  par  M.  Julîus  Eggeling, 
2  vol.  in-8^  XLVUI-456  et  XXXII.480.  Oxford,  Glarendon 
Press,  1882-188Ô. 

TROISIÈME  ET  DERNIER  ARTICLE  ^^K 

Quel  est  l'auteur  du  Çatapatha-Brâhmana?  quelle  en  est  la  date?  ou, 
d'une  manière  générale,  quels  sont  les  auteurs  des  ouvrages  du  même 
genre  et  à  quelle  époque  ont-Us  vécu.^  C'est  là  certainement  une  ques- 
tion qui  vaudrait  une  réponse  précise.  Mais  en  ceci,  comme  pour  bien 
d  autres  monuments ,  il  faut  se  résigner  à  Tignorance  la  plus  complète. 
L'Inde  a  toujours  négligé,  si  ce  nest  méprisé,  la  chronologie;  et  aujour- 
d'hui même  elle  ne  semble  pas  en  tenir  plus  de  compte  que  jadis.  Ce 
nest  pas  quelle  ait  été  sans  histoire,  comme  on  le  répète;  loin  delà,  elle 
a  subi  beaucoup  de  révolutions;  mais  elle  na  pas  eu  d'historiens,  par 
cette  raison  décisive  que  l'esprit  indou,  on  pourrait  ajouter  l'esprit  asia- 
tique, n'attache  presque  aucun  intérêt  au  monde  extérieur;  il  se  livre  sans 
firein  et  inconsciemment  à  toutes  les  rêveries  du  monde  intérieur  et  à  toutes 
les  licences  d'une  imagination  que  rien  n'arrête  ni  ne  satisfait.  On  dirait 
un  état  d'enfance  qui  se  perpétue  de  génération  en  génération ,  parce 
qu'il  tient  à  la  race  et  que  probablement  il  est  incorrigible. 

^*^  Pour  \e  premier  article,  voir  le  cahier  de  janvier  1891,  p.  5;  pour  le  second, 
le  cahier  de  février,  p.  78. 
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Il  nous  est  donc  interdit  de  savoir  rien  de  réel  sur  les  auteurs  et  sur 
Tépoque  des  Brâhmanas.  On  a  risqué  bien  des  hypothèses  pour  éclaircir 
ce  problème;  mais,  dans  Imsuflisance  de  nos  informations  actuelles,  on 
ne  peut  arriver  qu'à  des  approximations  ;  et  elles  sont  tellement  larges  et 
tellement  vagues  qu'il  est  beaucoup  plus  prudent  de  s  abstenir,  du  moins 
jusqu'à  nouvel  ordre.  Le  hasard  nous  procurera-t-il  la  lumière?  C'est  peu 
à  espérer;  et  ce  qu'il  y  a  de  plus  pratique ,  c'est  de  s'en  tenir,  sans  la  chro- 
nologie ,  au  style  et  à  la  langue  des  œuvres  elles-mêmes.  Ainsi  qu'on  Ta 
déjà  dit ,  la  langue  des  Brâhmanas ,  qui  sont  en  prose ,  n'est  plus  la  langue 
des  Védas;  mais  ce  n'est  pas  encore  celle  du  Mahâbhârata,  duRâmâyana, 
des  Darranas  et  des  Pouranas.  Cette  différence  est  incontestable  ;  mais 
les  conséquences  qu'on  en  tirerait  ne  sauraient  l'être,  si  l'on  essayait,  sur 
cette  donnée  unique ,  de  déterminer  une  époque  quelconque.  Au  début 
des  études  sanskrites,  William  Jones  avait  fixé  des  dates;  mais,  malgré 
son  génie  et  sa  rare  sagacité ,  il  avait  échoué  dans  une  tentative  impos- 
sible. Ses  successeurs  n'ont  guère  été  plus  heureux  ;  comme  lui ,  ils  ont 
été  portés  à  exagérer  l'ancienneté  <le  toutes  les  productions  de  la  litté- 
rature indoue.  La  seule  chose  qu'on  puisse  affirmer,  c*est  que  la  laihgue 
des  Brâhmanas  est  plus  loin  de  celle  des  Védas  (ju'elle  ne  l'est  de  la  langue 
classique;  mais  ce  fait,  quoique  certain,  ne  peut  fournir  matière  qu'à 
une  classification  relative,  comme  celle  qu'a  proposée  M.  Max  Mùlîer. 
On  ne  peut  pas  aller  au  delà ,  et  l'on  risque  de  s'égarer  en  donnant  des 
chiffres  purement  imaginaires. 

Une  source  un  peu  plus  sûre,  ce  sont  les  citations  que  contiennent 
les  Brâhmanas.  Ils  ne  s'en  réfîirent  pas  exclusivement  aux  Védas  ni  aux 
Rishis;  ils  allèguent  encore  assez  fréquemment  les  opinions  d'auteurs 
antérieurs ,  soit  pour  les  adopter,  soit  pour  les  combattre.  De  tous  ces 
devanciers,  celui  dont  l'autorité  semble  la  plus  grande,  c'est  Yadjna- 
valkya;  du  moins,  c'est  à  elle  que  le  Çatapatha  a  recours  le  plus  souvent, 
sans  parier  de  quelques  autres  moins  illustres.  Ce  Yadjnavalkya  est-il 
celui  dont  il  nous  reste  un  code,  emprunté  en  partie  aux  lois  de  Manou? 
On  peut  le  croire;  mais  la  date  de  ce  personnage  n'est  pas  plus  fixée 
qu'aucune  autre.  Ce  qui  ressort  de  la  mention  qui  en  est  faite  dans  le 
Çatapatha ,  c'est  que  ce  Brâhmana ,  quelque  ancien  qu'on  le  fasse ,  avait  été 
précédé  de  travaux  analogues,  dont  il  a  dû  profiter,  en  les  réfutant.  Dès 
lors ,  on  conçoit  un  pou  mieux  ce  qu'a  pu  être  la  rédaction  des  Brâhma- 
nas et  comment  ils  se  sont  formés. 

En  dépit  de  tous  leurs  défauts,  on  doit  leur  rendre  cette  justice  qu'ils 
sont  le  fruit  d'un  labeur  et  d'une  application  extraordinaires.  Les  citations 
de  la  Vadjasaneyi  sont  innombrables  et  d'une  parfaite  exactitude.  C'est 
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par  milliers  quelles  se  présentent;  dles  accompagnent  tous  les  détails  du 
culte  les  plus  minutieux  et  les  plus  abstrus  ;  elles  les  justifient  et  les  con- 
sacrent, sans  laisser  un  instant  la  dévotion  des  fidèles  manquer  de  cet 
appui.  Le  résultat  de  ce  prodigieux  effort  n  est  pas  très  sensé,  si  Ton  veut; 
mais,  dans  les  annales  de  Imteliigence  humaine,  il  ny  a  peut-être  pas  un 
autre  exemple  d'ime  étude  aussi  infatigable.  Elle  peut  nous  paraître  in- 
utile et  ridicule,  si  nous  voulons  la  considérer  à  notre  point  de  vue  uni- 
quement; mais  elle  est  très  louable  aux  yeux  de  ceu;t  qui  s  en  servent, 
et  elle  mérite  Tindulgence  de  ceux  qui  la  jugent  et  nen  ont  pas  besoin. 

Une  conséquence  évidente  de  cette  composition  des  Brâhmanas,  cest 
qu'elle  n'a  été  possible  qu'à  une  époque  où  l'écriture  devait  être,  non  seu- 
lement connue  dans  l'Inde,  mais  encore  employée  couramment.  On 
avait  les  textes  authentiques  des  hymnes ,  puisqu'on  pouvait  en  repro- 
duire si  positivement  les  versets;  mais,  en  outre,  on  commentait  ces 
versets  un  à  un ,  pour  en  tirer  le  rituel.  On  a  prétendu  quelquefois  que 
les  hymnes  du  Rig-Véda  s'étaient  conservés  de  mémoire,  dans  les  familles 
qui  en  avaient  le  monopole.  Gomme  ces  hynmes  sont  au  nombre  de  onse 
cents  à  peu  près ,  ce  serait  déjà  un  tour  de  force  bien  surprenant  ;  mais 
la  masse  des  Brâhmanas  n'a  pu  être  apprise  par  cœur  et  retenue ,  même 
par  les  mémoires  les  plus  puissantes  et  les  plus  instruites.  Il  y  avait  là 
un  obstacle  insurmontable  aux  facultés  humaines,  quelque  énergiques 
qu'elles  pussent  être.  Mais  à  quelle  époque  cette  merveilleuse  découverte 
de  l'écriture  a-t-elle  été  faite  dans  l'Inde  ?  Cette  question ,  comme  une 
foule  d'autres ,  est  couverte  des  plus  épaisses  ténèbres. 

Une  seconde  justice  à  rendre  aux  Brâhmanas,  c'est  qu'ils  sont  d'une 
absolue  sincérité;  il  n'y  a  que  la  piété  la  plus  fervente  qui  puisse  affronter 
l'épreuve  d'une  dévotion  si  laborieuse  et  si  continue.  On  a  voulu  voir 
dans  ces  complications  du  culte  im  calcul  profond  de  l'ambition  des 
brahmanes.  Seuls  dépositaires  de  la  science  sacrée,  ils  auraient  saisi  cet 
infaillible  moyen  de  se  rendre  indispensables.  En  nqpport  direct  avec  les 
dieux,  ils  disposeraient  seuls  de  leiu*s  &veurs;  et  par  suite  ils  régen- 
teraient les  peuples  superstitieux  qu'ils  auraient  fanatisés.  Il  n'est  pas 
impossible  que  quelques  brahmanes  aient  eu  de  tels  desseins.  Mais  ces 
combinaisons  machiavéliques  ne  sont  pas  à  l'usage  des  fondateurs  de 
religions  ;  c'est  une  foi  irrésistible  qui  les  inspire  et  qui  leur  conquiert 
la  domination  sur  des  cœurs  moins  éclairés,  mais  dociles.  D'ailleurs,  les 
brahmanes  avaient,  pour  fonder  leur  puissance,  un  bien  autre  auxiliaire  : 
c'était  l'idée  de  la  caste,  qui  est  endémique  chez  ces  populations  et  qui 
n'a  jamais  pu  être  déracinée  de  leurs  croyances.  Le  bouddhisme  n'a  pas 
détruit  cette  organisation  sociale,  qui  résiste  encore  aujourd'hui  à  l'in- 
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fluence  de  la  civilisation  chrétienne.  L  esclavage  antique  a  péri  de  lui- 
même  dans  le  monde  grec  et  romain  ;  les  castes  indoues ,  qui  existent  de- 
puis trois  mille  ans  au  moins,  semblent  immuables  et  éternelles.  Les 
brahmanes  sont  chefs  de  la  religion  par  droit  de  naissance;  leur  autorité 
vient  de  plus  haut  que  d*un  rituel;  et  c'est  là  ce  qui  leur  assure  le  premier 
rang  dans  la  société  qu'ils  dirigent.  On  peut  réprouver  ce  système;  mais 
il  est  un  fait  indéniable,  qui  est,  à  Theure  actuelle,  aussi  vivant  dans 
rinde  qu  il  Tétait  il  y  a  trente  siècles. 

La  religion  brahmanique,  à  la  prendre  dans  son  ensemble,  depuis 
les  hymnes  primitifs  du  Véda  jusqu'à  ses  manifestations  présentes,  est 
complètement  naturaliste  ;  elle  commence  par  ladoration  matérielle  des 
puissances  de  la  nature,  pour  aboutir  aux  pratiques  révoltantes  du 
rivaïsme  et  du  vishnouvisme  de  nos  jours.  Durant  cet  immense  espace 
de  temps,  elle  est  demeurée  constamment  fidèle  à  elle-même;  et  les  dé- 
veloppements successifs  qu'elle  a  reçus  l'ont  amenée  fatalement  à  l'état  de 
dégradation  où  elle  est  arrivée  aujourd'hui.  Entièrement  livrée  au  témoi- 
gnage des  sens,  elle  s'est  bientôt  abandonnée  à  toutes  les  excentricités 
d'une  intelligence  désordonnée  et  extravagante.  En  présence  de  phéno- 
mènes naturels ,  plus  frappants  peut-être  dans  ces  contrées  que  partout 
ailleurs ,  elle  n'a  vu  que  leur  forme  la  plus  extérieure  et  la  plus  grossière; 
elle  les  a  séparément  divinisés ,  sans  pouvoir  remonter  jusqu'à  leur  cause 
universelle.  Le  feu,  l'air,  l'eau,  le  soleil,  la  lune,  les  astres,  le  vent,  la 
pluie,  l'aurore,  sont  devenus  des  dieux,  recevant  chacun  un  culte  et  des 
hommages,  que  la  poésie  a  parfois  revêtus  de  parures  grandioses  et 
brillantes  comme  dans  la  Bhagavad-Guîtâ;  mais  le  fond  de  la  croyance 
est  resté  le  même,  et  elle  s'est  de  plus  en  plus  pervertie. 

De  là  cette  mythologie  où  le  nombre  illimité  des  dieux  égale  leur 
confusion.  On  n'a  pu  établir  entre  eux  aucune  hiérarchie  régulière;  el 
quand  une  de  ces  divinités  fabuleuses  parait  un  instant  dominer  les 
autres ,  elle  est  bientôt  détrônée ,  pour  céder  la  place  à  une  rivale ,  qui 
ne  dure  pas  plus  qu'elle.  Les  aventures  prêtées  par  la  tradition  à  ces  per- 
sonnages, dieux  ou  déesses,  sont  monstrueuses,  comme  les  images  pai' 
lesquelles  un  art  presque  informe  se  joue  à  les  représenter.  Les  attributs 
de  ces  êtres  prétendus  divins  sont  hideux,  aussi  bien  que  leurs  statues, 
où  la  figure  de  la  bête  se  mêle  sans  cesse  à  la  figure  humaine,  désho- 
norée par  cet  accouplement.  L'homme  ne  se  distingue  plus  de  l'animal, 
déifié  ainsi  que  lui;  et  comme  si  ce  n'était  pas  assez  de  cette  repoussante 
promiscuité ,  on  donne  à  ces  êtres  fantastiques  et  effroyables  des  multi- 
tudes de  membres,  de  bras,  de  mains,  de  pieds,  parfois  plusieurs  têtes. 
On   dirait  qu'on  a  pensé  accroître  leur  puissance  en  accumulant  les 
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armes  et  les  omemenU  de  toute  sorte  dont  on  les  afiuble.  Si  les  artistes, 
guidés  par  les  poètes ,  ont  cru  servir  ainsi  la  superstition  populaire ,  ils 
nont  réussi,  les  uns  et  les  autres,  qu*à  la  ravaler  jusqu'au  cynisme  le 
plus  brutal,  en  même  temps  que  le  plus  naïf. 

Le  Çatapatha-Brâhmana  ne  s  est  pas  fait  de  la  divinité  un  idéal  plus 
relevé.  11  semble  bien  pourtant  que  Prâdjapati ,  le  maître  des  créatures^ 
est  le  premier  de  ses  dieux  ;  il  lui  accorde  quelquefois  la  prééminence  ; 
mais  non  moins  souvent  il  labandonne  pour  d'autres  déités  tout  auséi 
fugitives.  Â  plusieurs  reprises  il  aborde  la  question  de  lorigine  des  choses^ 
à  propos  de  Prâdjapati ,  en  essayant  d  en  faire  un  créateur.  Mais  le  mys* 
tère  de  la  création  est  trop  profond  et  trop  obscur  pour  que  lesprit 
indou  puisse  y  porter  quelque  clarté;  les  solutions  qu'il  en  donne  ne 
méritent  point  de  sérieuse  attention.  On  doit  avouer  que  cette  essentielle 
question  est  restée  à  peu  près  aussi  impénétrable  au  génie  grec ,  et  qu'elle 
ne  l'est  pas  moins  à  la  science  moderne,  dont  nous  pouvons  être  fiers 
à  tant  d'autres  titres.  Pourrait-on  à  bon  droit  s'étonner  que  l'Inde  et 
les  auteurs  des  Brâhmanas,  de&  Oupanishades  et  même  des  Darçanas 
n'aient  pas  été  plus  heureux  que  l'antiquité  et  que  nous?  Mais  du  moins, 
nous  et  la  Grèce,  nous  nous  sommes  efforcés  de  vaincre  le  mystère  par 
l'observation  scrupuleuse  de  tous  les  phénomènes  que  la  nature  ofire  & 
notre  étude  méthodique  et  inépuisable.  L'Inde  s'est  perdue  dans  le  chaos 
de  ses  hallucinations,  où  ne  se  montrent  jamais  les  réalités,  même  les 
plus  saisissantes  et  les  plus  simples. 

On  a  comparé  bien  des  fois  la  mythologie  brahmanique  avec  la  my- 
thologie grecque;  mais  quelle  différence!  Quelle  supériorité  la  Grèce 
n'a-t-elle  pas  sur  l'Inde,  bien  qu'elle  ait  avec  elle  de  lointains  rapports! 
Dès  les  poèmes  homériques,  c'est-à-dire  à  une  époque  plus  ancienne 
certainement  que  celle  des  Brâhmanas,  la  hiérarchie  céleste  est  déjà 
constituée,  et  elle  n'a  pas  changé  durant  plus  de  mille  ans.  Le  Jupiter 
du  poète  est  le  père  des  dieux  et  des  hommes;  il  ne  les  a  pas  engendrés; 
mais  il  les  gouverne  et  les  prott-ge,  avec  une  bienveillance  paternelle  et 
souveraine ,  tout  en  étant  lui-même  soumis  à  un  pouvoir  supérieur  en« 
core  au  sien,  celui  du  Destin.  Au-dessous  de  Jupiter,  les  divinités  secon-* 
daires  ont  chacune  leur  physionomie  propre,  qu'elles  gardent,  et  leurs 
fonctions  spéciales.  C'est  de  l'anthropomorphisme,  on  ne  peut  le  nier; 
mais  combien  ne  faudrait-il  pas  louer  l'Inde  si  elle  avait  pu  comprendre 
l'idée  de  Dieu,  même  à  ce  degré  inférieur!  Malheureusement,  elle  a  si 
peu  connu  l'homme  quelle  n'a  pas  pu  en  faire  l'exemplaire  d'après  le- 
quel elle  se  forgeait  ses  dieux,  ausM  mobiles  et  aussi  effacJs  que  des 
ombres.  C'est  que  l'anthropomorphisme  a  été  un  progrès  considérable. 
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avant  détre  ane  erreur.  Qui  pourrait  ouUier  tout  ce  qu'il  a  inspiré  de 
chefs-dœurre  à  la  Grèce,  dans  la  poésie,  dans  Tart  et  dans  tous  les  do^ 
maines  de  Tintelligence?  La  mythologie  grecque  a  bien  aussi  sa  part 
de  naturalisme;  mais  cette  part  est  fort  restreinte,  et  lesprit  y  est  plaoé 
infiniment  au-dessus  de  la  matière.  Si  Apollon  est  le  dieu  du  soleil  et  de 
la  lumière ,  il  est  surtout  le  dieu  de  Tart  et  de  la  poésie.  Minerye ,  tour 
jours  vierge,  toujours  chaste,  est  une  personnification  tellement  pure 
de  la  sagesse  que  cest  à  peine  si  une  conception  plus  haute  a  été  en- 
fantée par  une  meilleure  civilisaticxi,  héritière,  si  ce  n'est  imitatrice,  de 
la  perfection  hellénique.  Les  grands  phénomènes  de  la  nature  sont  les 
premiers  qui  ont  ému  Thomme,  exposé  à  tous  les  dangers  dont  ils  le 
menacent.  Mais  fentendement  humain  ne  doit  pas  s  en  tenir  à  ces 
impresâons  extérieures;  fl  doit  rentrer  en  lui-même,  pour  s  observer 
en  opposition  avec  tout  ce  qui  lentoure; et  à  Taide  de  ces  deux  causes, 
du  ddiors  et  du  dedans,  il  peut  remonter,  en  une  certaine  mesure,  à 
la  cause  suprême  d'où  e&es  viennent  Tune  et  l'autre.  L'Inde  a  &it  de 
persévérants  efibrts;  mais  elle  y  a  été  toujours  impuissante,  et  elle  en 
a  approché  de  moins  en  moins  avec  le  temps,  qui  s'est  écoulé  sans  llin- 
struire.  Elle  n'a  fait  que  s'égarer  davantage  et  s'enfoncer  dans  l'abîme, 
d'où  ^e  ne  sortira  peut-être  que  grâce  à  une  civilisation  qui  n'est  jdus 
la  sienne. 

On  conçoit  que  de  cette  erreur  fondamentale  soit  née  une  religion 
matérialiste ,  ne  consistant  qu'en  des  pratiques  qui ,  pour  être  poussées 
à  un  excès  inouï,  n'en  sont  pas  moins  grossières.  On  a  beau  accumuler 
les  cérémonies  et  les  exigences  du  rituel,  on  ne  parvient  pas  à  purifier 
un  culte  entaché,  dans  son  principe,  d'un  vice  que  rien  ne  peut  racheter. 
On  croit  fléchir  les  dieux  en  leur  ofirant  des  sacrifices,  mais  ces  obla- 
tions  n'ont  pour  but  que  de  nourrir  les  dieux,  comme  s'ils  étaient  de 
vulgaires  mortels^  Les  hommages  mêmes  rendus  aux  ancêtres  n'ont  pas 
d'autre  objet;  on  nourrit  aussi  les  ancêtres,  qui  semblent  attendre  leur 
pâture.  Ce  souvenir  pieux  envers  ceux  dont  on  tient  la  vie  est  touchant; 
mais  la  forme  sous  laquelle  on  le  célèbre  a  quelque  dbose  de  puéril , 
conune  tout  le  reste.  Cette  vénération  pour  les  parents  est  peut-être 
le  seul  rayon  de  spiritualisme  qui  perce  dans  cette  liturgie ,  si  compli- 
quée et  si  superficielle.  D'ailleurs,  toutes  les  défaillances  et  les  lacunes 
de  la  religion  brahmanique  s'expliquent  assez  aisément  :  on  n'adore  les 
dieux  que  parce  qu'on  les  craint.  Un  poète  a  dit  que  c'est  la  peur  qui  a 
d'abord  poussé  le  genre  humain  à  se  ôréer  des  dieux.  Ce  mot  d'un  épicu- 
rien est  faux  dans  la  plupart  des  cas,  et  U  contredit  l'instinct  de  notre 
conscience;  mais  ce  mot  semble  vrai  pour  l'Inde,  qui  n'invoque  ses  divi- 
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nités  que  parce  qu'efle  les  redoute;  eUe  croit  n*aYoir  qu*à  conjurer  leur 
courroux  et  à  se  les  rendre  prc^ices  en  les  flattant. . 

L'Inde  a  senti  elle-même  tout  ce  que  cet  idéal  avait  de  défectueux, 
et,  quatre  ou  cinq  cents  ans  avant  notre  ère,  elle  produisait  le  boud- 
dhisme, dont  le  culte,  beaucoup  plus  facile  que  celui  des  brahmanes, 
est  exclusivement  moral.  Les  principes  métaphysiques  du  Bouddha  pou- 
vaient être  contestés,  et  le  Nirvana,  de  quelque  façon  quon  Tinterprète, 
parait  inacceptable.  Mais  le  modèle  qui  était  recommandé  à  la  piété  des 
fidèles  était  d*une  pureté  absolue;  et  quand  on  voit  ieffet  que  cet  exem- 
plaire incomparable  produisait  sur  quelques  âmes ,  comme  celle  d*Hiouen- 
Thsang,  le  pèlerin  chinois,  on  reste  persuadé  qiie  la  réforme  boudhique 
pouvait  être  un  bienfait.  L'Inde  nen  a  pas  jugé  ainsi;  elle  a  d abord 
laissé  vivre  le  bouddhisme  dans  son  sein ,  assez  indifférente  à  son  avène- 
ment et  à  ses  {M*ogrès;  mais,  après  mille  années  de  tolérance,  elle  la 
expulsé  de  la  presqu'île  entière,  le  refoulant,  au  nord,  par  delà  l'Hima- 
laya,  et,  au  sud,  le  reléguant  à  Ceylan  et  en  Birmanie.  Le  bouddhisme 
abolissait  le  système  des  castes,  sur  lequel  repose  toute  la  société  indoue. 
C'eût  été  un  motif  suffisant  pour  le  bannir,  afin  de  prévenir  une  révo- 
lution; mais  il  ne  semble  pas  qu^à  cet  égard  le  brahmanisme  ait  jamais 
conçu  la  moindre  inquiétude,  fl  était  si  sûr  de  sa  domination ,  et  elle  était 
si  bien  acceptée,  qu'il  n'a  pas  même  vu  dans  le  bouddhisme  la  menace 
d'im  péril.  La  caste  était  un  dogme  inébranlable  pour  lès  peuples  aussi 
bien  que  pour  leurs  chefs;  et  si  Flnde  s'est  débarrassée  du  boud(9)isme, 
c'est  qu'il  était  antipathique  k  toutes  ses  tendances;  il  était  à  la  fois  trop 
simple  et  trop  épuré.  Cependant  lui  aussi  il  était  superstitieux  ;  mais  il 
ne  l'était  pas  encore  assez  pour  elle,  ou  du  moins  il  l'était  autrement.  On 
ne  peut  pas  dire,  à  l'honneur  du  bouddhisme,  qu'il  ait  en  général  beau- 
coup rehaussé  le  niveau  moral  des  peuples  chez  lesquels  il  fleurit,  le 
Thibet,  la  Tartane,  la  Chine  et  les  autres;  mais  il  semble  néanmoins 
que  les  mœtu*s  de  ces  pays  sont  un  peu  moins  dépravées  que  celles  de 
finde. 

Dans  notre  siècle,  une  réforme  tonte  brahmanique  a  été  tentée;  elle 
prétendait  s'appuyer  uniquement  sur  les  données  que  fournissait  le 
passé  indigène.  Ramohun  Roy,  tout  en  restant  disciple  fidèle  de  la  tra- 
dition, croyait  tirer  du  Véda  un  théisme  compatible  avec  la  raison» 
C'était  ime  interprétation  foreée,  contre  laquelle  protestaient  toutes  les 
œuvres  de  l'intelligence  indoue,  depuis  les  temps  les  plus  reculés.  Mafe 
l'intention  était  excellente,  et  le  réformateur  la  poursuivait  avec  une 
énergie  qui  ne  s'est  jamais  démentie;  il  venait  mourir  en  Angleterre, 
ok  1  on  admirait  sa  persévérance  et  ses  vertus.  Mais  le  succès  n'avait  pas 
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répondu  à  ses  espérances;  le  nombre  de  ses  adhérents  était  absolument 
disproportionné  à  la  grandeur  et  aux  difficultés  de  l'entreprise.  Ramohun 
Roy  a  eu  cependant  des  successeurs,  qui  tâchent  toujours  de  continuer 
son  œuvre  méritoire;  mais  ils  ne  réussissent  pas  mieux  que  lui.  Ils  ont 
formé  des  associations  qui  se  sont  propagées  dans  quelques  parties  de 
rinde.  Mais  cette  explication  toute  contraire  aux  écritures  saintes  n*a 
rien  de  solide  en  elle-même;  et  l'érudition,  quelque  savante  et  exacte 
qu on  la  suppose,  n est  pas  faite  pour  entraîner  les  masses  ignorantes  et 
cent  millions  de  sectateurs  fanatiques  de  coutumes  trente  fois  séculaires. 
Ce  n'est  pas  encore  ce  projet,  tout  beau  qu'il  est,  qui  les  tirera  de  leur 
abjection  et  les  animera  d'une  vie  nouvelle. 

:  On  ne  peut  pas  attendre  plus  de  résultats  de  la  propagande  des  mis- 
sionnaires européens.  Us  font  certainement  du  bien  ;  mais  leur  influence 
est  tellement  limitée  qu  elle  est  à  peu  près  nulle.  Pour  remporter  la  vic- 
toire, le  dévouement  le  plus  héroïque,  le  désintéressement  le  plus  vrai 
ne  suffisent  pas,  bien  qu'ils  la  méritent.  Les  missionnaires  avouent  qu'ils 
ne  peuvent  rien  sur  les  musulmans,  qui  sont  plus  de  cinquante  mit- 
lions  dans  la  presqu'île.  Ils  sont  moins  impuissants  auprès  des  natifs 
indous ,  qui  reçoivent  l'enseignement  catholique  plus  volontiers  que  tout 
autre.  Mais  que  pèsent  quelques  conversions  assez  douteuses  auprès  de 
ce  poids  colossal  qu'il  s'agit  de  soulever?  Les  missionnaires  n'ont  point 
à  se  décourager,  malgré  là  stérilité  relative  de  leurs  travaux  apostoliques. 
Fissent-ils  encore  moins  de  bien  qulls  n'en  font,  leur  oeuvre  est  de  celles 
que  des  âmes  généreuses  ne  désertent  jamais,  et  pour  elles  l'insuccès 
lest  une  raison  de  p1us.de  persévérer.  L'amélioration,  quelque  minime 
^'elle  soit,  est  une  digne  récompense  pour  des  cœurs  qui  n'ont  que 
l'fimour  ie  leurs  semblables  et  qui  obéissent  à  la  voix  de  Dieu.  Mais , 
quelque  regret  qu'on  ressente  à  le  dire,  ce  n'est  pas  là  non  plus  qu'est  le 
salut  de  l'Inde  ni  l'èspôir  de  sa  transformation  morale. 
I  Reste  l'expérience  que  tente  l'Angleterre  en  faveur  de  ses  innombrables 
sujets.  Celle-là  s'exerce  sur  la  population  entière,  et  par  des  moyens 
qu'elle  adepte,  non  pas  seulement  avec  soumission,  mais  avec  recon- 
naissance. Voilà  près  d'un  siècle  que  l'Angleterre  est  entrée,  à  l'égard  de 
sa  grande  colonie ,  dans  la  voie  où  elle  ne  s'arrêtera  plus.  Depuis  Warren 
Hastings  et  surtout  depuis  l'insurrection  de  iSSy,  l'Angleterre  a  pra- 
tiqué la  seule  politique  qui  ait  quelque  chance  de  triompher.  Les  maîtres 
ont  senti  les  devoirs  qu'ils  ont  à  remplir  envers  des  inférieurs;  ils  ont 
compris  les  obligations  de  la  civilisation  chrétienne,  dans  toute  leui 
étendue,  ou  plutôt  avec  toutes  leurs  difficultés.  Sincèrement  respec- 
tueux  de  la  liberté  de  conscience,  ils  se  gardent  de  toucher  en  quoi  que 
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ce  soit  à  la  religion  des  indigènes ,  quelque  opinion  qu'ils  puissent  avoir  de 
superstitions  effrénées  qui  vont  jusqu'à  la  démence.  Mais  systématique- 
ment ils  comblent  leurs  sujets  de  tous  les  biens  matériels,  intellectuds 
et  moraux  dont  ils  jouissent  eux-mêmes.  Les  annales  du  genre  humain 
n'ont  jusqu'ici  rien  vu  de  pareil;  la  générosité  d'un  grand  peuple  envers 
un  autre  n'a  jamais  été  portée  aussi  loin.  Mais  que  de  temps  ne  faudra- 
l-il  pas  pour  que  l'œuvre  si  bien  commencée  s'achève,  en  supposant 
même  qu'aucime  cause  du  dehors  ne  vienne  en  troubler  le  cours!  Eln 
prenant  pour  mesure  ce  qui  a  été  fait  en  cent  ans ,  on  peut  entrevoir 
tout  ce  que  l'avenir  exigera  encore  de  persévérance  et  de  magnanimité. 
Amener  l'Inde ,  telle  que  nous  la  connaissons ,  à  savoir  se  gouverner 
seule,  que  d'obstacles,  que  d'écueils  de  toute  sorte,  que  de  sagesse,  que 
de  vigilance  et  que  d'énergie!  Mais  quand  les  besoins  les  plus  urgents 
auront  été  satisfaits,  et  surtout  quand  les  esprits  se  seront  éclairés  aux 
enseignements  qu'on  leur  prodigue ,  on  peut  augurer  que  l'Inde  rougim 
elle-même  de  ses  déplorables  croyances,  et  qu'elle  les  quittera  sponta- 
nément pour  celles  d'instituteurs  bienveillants,  à  qui  elle  devra  son  édu- 
cation et  ses  vertus  sociales. 

Pour  bien  juger  la  valeur  de  cette  utopie,  ajournée  à  si  longue 
échéance  et  pour  ne  pas  la  reléguer  parmi  les  chimères  de  la  philan- 
tluropie,  on  doit  se  rappeler  ce  qu'est  le  génie  indou.  Après  les  deux 
littératures  classiques,  c'est  là  littérature  brahmanique  qui  occupe  le 
premier  rang.  Poésie  religieuse,  théologie,  épopée,  lyrisme,  théâtre, 
philosophie,  granunaire,  logique,  législation,  science  même,  l'Inde  a 
tout  abordé,  avec  une  complète  originalité;  elle  n'a  rien  emprunté  de 
personne.  C'est  un  mérite  qui  est  très  réel,  quoique  relatif;  il  ne  rem- 
place pas  la  beauté,  et  le  génie  indou  ne  pourra  jamais  devenir  un  mo- 
dèle ,  comme  la  Grèce  et  Rome.  Ce  qui  le  distingue  aussi ,  c'est  la  fécon- 
dité de  ses  œuvres;  elles  sont  en  nombre  incroyable;  et,  bien  que  l'Inde 
ait  eu  à  subir  plusieurs  invasions,  les  barbares  qui  la  ravageaient  n'ont 
pas  détruit  les  monuments  de  son  intelligence  ;  ces  monuments  nous  ont 
été  tous  conservés,  et  l'imprimerie  les  met  désormais  à  l'abri.  Nous 
pouvons  les  étudier  avec  la  plus  légitime  curiosité ,  si  ce  n'est  avec  une 
admiration  sans  réserve.  Les  premières  révélations  avaient  ébloui  l'Eu- 
rope savante ,  et  les  appréciations  s'étaient  ressenties  d'un  enthousiasme 
aveugle.  Aujourd'hui  qu'on  s'est  refroidi ,  on  est  plus  impartial  et  plus 
juste;  mais  on  doit  toujours  mettre  très  haut  des  productions  si  abon- 
dantes et  si  neuves. 

A  côté  des  œuvres  brahmaniques,  il  faut  faire  également  une  place 
au  bouddhisme,  car  lui  aussi  est  un  enfantement  de  l'Inde;  il  n'a  rien 
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de  littéraire  ;  il  n  a  jamais  visé  qu'à  édifier  les  âmes.  Mais  il  est  un  trait 
de  plus,  qu'on  doit  ajouter  à  la  physionomie  générale  de  la  race;  il  la 
complète,  sans  la  dénaturer.  Le  bouddhisme,  exclusivement  religieux 
et  ne  songeant  qu'à  la  culture  morale ,  est  une  partie  essentielle  d'un  en- 
semble qui,  sans  lui,  serait  mutilé. 

L'esprit  indou,  brahmanique  et  bouddhique,  a  deux  grands  défauts  : 
ou  il  est  d'une  prolixité  sans  bornes  et  d'une  redondance  accablante , 
ou  il  est  d'une  concision  qui  semble  se  plaire  à  des  énigmes  à  peine 
exprimées  et  presque  incompréhensibles.  Ce  sont  là  des  extrêmes  qui 
paraîtraient  devoir  s'exclure  ;  mais  l'Inde  les  a  en  quelque  sorte  conciliés 
en  les  employant  simultanément.  Déjà  les  hymnes  védiques  ne  roulent 
que  sur  quelques  idées,  qu'ils  répètent  à  satiété  sous  toutes  les  formes. 
Le  Çatapatha-Brâhmana  a  pu  nous  montrer  ce  qu'est  la  liturgie  qui  en  est 
issue  ;  le  Mahâbhârata  est  un  poème  gigantesque  de  deux  cent  douze  mille 
vers  ;  le  Râmâyana ,  qui  est  im  peu  plus  court,  en  compte  encore  soixante- 
dix  mille.  Les  Oupanishades  et  les  Pouranas  sont  interminables.  Puis , 
par  un  contraste  diamétralement  opposé,  les  Soûtras  philosophiques  et 
grammaticaux  sont  tellement  concis  qu'il  serait  impossible  de  les  dé- 
chiffrer sans  les  commentaires,  qui  sont  eux-mêmes  très  peu  certains 
d'en  saisir  la  pensée.  Ce  qui  manque  à  toutes  ces  élucubrations  diverses, 
c'est  la  mesure;  en  d'autres  termes,  c'est  le  goût;  car  le  goût  n'est  pas 
autre  chose  qu  une  proportion  exacte  et  rationnelle  des  choses.  C'est  par 
ce  privilège  que  l'antiquité  ^ecque  nous  charme  et  nous  instruit;  c'est 
par  là  qu'elle  restera  éternellement  un  modèle  et  un  guide,  parce  que 
s'écarter  d'elle,  c'est  s'écarter  du  vrai  et  de  la  nature.  L'Inde  ne  s'est 
souciée  ni  de  l'un  ni  de  l'autre.  Elle  s'est  perdue  dans  l'infmi ,  qui  l'a 
fascinée  jusqu'au  délire.  L'homme  n'est  pas  précisément  la  mesure  de 
tout,  comme  le  disait  Protagore;  mais  c'est  en  se  connaissant  lui-même 
que  l'homme  parvient  à  connaître  tout  le  reste,  conformément  aux  fa- 
cultés qui  lui  sont  propres.  Or  llnde  n'a  jamais  su  distinguer  l'homme 
de  ce  qui  l'entoure.  Jusque  dans  ses  épopées,  elle  confond  sans  cesse 
et  sans  le  moindre  scrupule  les  hommes  et  les  animaux,  (jui  vivent  de 
la  même  vie,  qui  parient  une  même  langue.  Le  bouddhisme,  loin  de 
corriger  cette  erreur  inouïe,  la  confirme  par  une  foi  imperturbable  à 
la  transmigration  universelle ,  qui  est  un  dogme  encore  plus  sacré  pour 
lui  que  pour  ses  adversaires. 

Voilà  une  large  part  faile  à  la  critique  ;  mais ,  quelque  fondée  qu'elle 
soit ,  le  peuple  indou  n'en  est  pas  moins  un  des  peuples  les  plus  intel- 
ligents de  la  terre;  sur  quelques  points  même,  il  est  supérieur  à  tous 
les  autres.  Il  n'y  a  donc  pas  à  désespérer  de  son  avenir.  Entre  les  mains 
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qui  le  dirigent  actueUement,  son  génie,  qui  est  obscurci,  mais  qui  nest 
point  mort,  peut  renaître,  plus  régulier  sans  être  moins  fécond,  plus 
méthodique  et  mieux  discipliné  sans  être  moins  varié.  Cette  résurrection 
n'a  rien  d'impossible  ;  et  ce  que  l'Angleterre  entreprend  à  elle  seule  est 
peut-être  moins  difficile  que  ce  que  l'Europe  coalisée  essaye  sur  le  conti- 
nent noir.  Un  échec  est  bien  peu  probable ,  d'un  côté  comme  de  l'autre  ; 
mais  survînt-il  contre  toute  apparence ,  il  ne  serait  guère  moins  glorieux 
que  la  victoire. 

Le  Çatapatha-Brâhmana ,  qui  nous  a  fourni  l'occasion  d'exprimer  une 
opinion  sur  la  littérature  indoue  tout  entière ,  est  une  œuvre  du  genre 
le  plus  prolixe  et  le  plus  fastidieux.  Nous  avons  le  droit  de  nous  pro- 
noncer si  sévèrement,  parce  que  l'esprit  européen  n'a  jamais  commis  de 
fautes  aussi  lourdes.  Le  moyen  âge  et  la  scolastique  ont  eu  leurs  ana- 
lyses sans  fin  et  leurs  subtilités  mystiques  ;  mais  le  mal  n'a  jamais  été 
aussi  grand  ;  il  n'a  infecté  que  quelques  esprits.  Aussi  la  maladie ,  quoique 
trop  réelle,  n'a  pas  été  incurable.  Elle  a  pu  être  guérie  dans  les  âges  qui 
ont  suivi.  Les  esprits  se  sont  peu  à  peu  dégagés  des  langes  qui ,  après 
avoir  été  le  soutien  de  leur  enfance,  auraient  gêné  leur  virilité.  C'est  du 
moyen  âge  et  de  ses  écoles  qu'est  sortie  la  science  moderne ,  qui  serait 
bien  ingrate  de  l'oublier  jamais.  Mais  l'Inde  n'a  pas  su  opérer  spontané- 
ment une  révolution  qui  lui  était  plus  nécessaire  encore  que  ne  l'était 
pour  nous  celle  qui  nous  a  remis  dans  les  voies  de  la  raison  et  de  la 
vérité.  L'Inde  a  si  peu  senti  le  besoin  du  changement  que  tous  les  Brâh- 
manas ,  le  Çatapatha  aussi  bien  que  les  autres ,  ont  été  compris  dans 
le  canon  de  l'orthodoxie  ;  ils  y  figurent  au  même  titre  que  les  Védas  ; 
ils  font  partie  de  la  Çrouti,  c'est-à-dire  de  la  révélation.  Il  ne  faudrait 
donc  pas  les  traiter  à  la  légère  ;  le  monde  savant  doit  les  étudier  sans 
dédain  et  sans  préjugé,  tout  en  se  trouvant  heureux  de  posséder  d'autres 
écritures  sacrées  qui  comparativement  méritent  la  sincère  admiration 
des  esprits  les  plus  indépendants. 

BARTHÉLEMY^AINT  HILAIRE. 
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Œuvres  Dr  cardii\al  de  Retz,  nouvelle  édition  par  MM.  Alph. 
Fcillet,  Jules  Gourdault  et  Chantelauze  [Collection  des  grands 
écrivains  de  la  France)^  neuf  volumes  in-8®  (1872-1887,  Paris, 
Hachette). 

DRLXIÈME  ARTICLE  ^'^ 

Lo  tome  VI  des  Œuvres  du  cardinal  de  Ketz  contient  en  quelque 
sorte  la  suite  des  Mémoires,  non  pas  en  récit,  mais  sous  forme  de  docu- 
ments, lettres  épiscopales,  factums  de  diverse  nature.  C'est  toute  fliis- 
toire  de  la  lutte  achai'iK'^e  que  Retz  exilé  a  soutenue  contre  Mazarin  et 
conti'e  le  roi  au  sujet  de  rarche>  eclié  de  Paris  depuis  son  évasion  du  châ- 
teau de  xNantes,  en  i65/i,  jusquii  sa  réconciliation  avec  le  roi,  en  i6fii. 
On  sait,  en  eflet,  qu  après  les  grandes  luttes  de  la  Fronde,  et  en  consé- 
quence de  celle-ci,  Retz  eut  à  combattre  énergiquement  pour  défendre 
contre  la  covir  son  titre  et  son  droit  darchevêque  de  Paris.  Lorsqu'il 
fut  arrêté  et  emprisonné  au  donjon  de  Vincennes,  il  n  était  encore  que 
coadjuteur  :  on  lavait  contraint  de  donner  sa  démission  de  futur  arche- 
vêque de  Paris;  mais,  une  fois  libre,  il  avait  rétracté  cette  démission  for- 
cée; et  bientôt  la  mort  de  son  oncle,  cpii  était  en  possession  du  siège,  lui 
avait  transmis  le  titre  dont  il  na\ait  eu  jusque-là  que  Texpectative.  Il 
réclamait  donc  énergiquement  contre  fexil  qui  le  séparait  de  son  diocèse , 
puis  contre  toutes  les  mesures  qui  lui  en  enlevaient  l'administration  et 
contre  les  persécutions  dont  son  représentant,  le  grand  vicaire  Chassebras, 
était  l'objet.  Cette  lutte,  que  l'on  a  appelée  vme  Fronde  ecclésiastique  et 
qui  mettait  encore  une  fois  aux  prises  Retz  et  Mazarin ,  a  duré  huit  ans, 
avec  force  écrits  et  pamphlets  de  part  et  d'autre.  C'étaient  d'autres  maza- 
rinades,  mais  plus  sérieuses  et  plus  nobles.  Les  lettres  de  Retz,  écrites 
à  cette  ocaision,  étaient  l'objet  de  la  plus  sévère  surveillance,  poursui- 
vies et  condamnées  quand  on  les  saisissait ,  brûlées  enfin  par  les  mains 
du  bourreau,  quoique  émanant  d'un  archevêque,  d'un  cardinal,  du  chef 
de  r Église  de  Paris. 

M.  Chantelauze ,  qui  nous  donne  ces  pièces  en  entier  et  dans  leur  en- 
semble ,  se  contente  de  mentionner  brièvement  dans  sa  préface  et  de  citer 
de  loin  en  loin  au  bas  des  pages  le  livre  de  M.  Gazier,  présenté  comme 
thèse  à  la  Facultc'  des  lettres  de  Paris  sur  Les  dernières  années  da  cardinal 
de  Retz.  Il  nous  semble  que  ce  n'est  pas  assez.  Il  n  eùl  été  que  juste  de 

^'^  Voir,  pour  le  premier  article,  le  cahier  de  février  1891. 
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reconnaître  que  c  est  M.  Gazier  qui,  le  premier,  a  débrouillé  cette  histoire 
si  obscure  et  si  inconnue ,  le  premier  aussi  qui  a  publié  par  de  nombreux 
extraits  les  pièces  et  les  documents  de  laflaire.  ChampoUion-Figeac  en 
avait  déjà  donné  quelques  morceaux ,  mais  sans  importance  :  c'est  donc  de 
M.  Gazier  que  date  le  pas  décisif  que  cette  question ,  à  la  fois  historique 
et  littéraire,  a  fait  de  nos  jours.  Mais  on  sait  la  jalousie  dont  sont  atteints 
les  collectionneurs.  M.  Chantelauze,  s'étant  fait  un  domaine  du  cardinal 
de  Retz ,  n  aimait  pas  qu  on  chassât  sur  ses  terres  :  de  là  la  brève  et  sèche 
indication  que  nous  avons  relevée.  M.  Gazier,  de  son  côté,  ne  s  est  pas 
tenu  pour  battu;  et  il  a  consacré,  dans  la  Revue  critique,  à  l'édition  de 
M.  Chantelauze,  quelques  articles  d'une  critique  sévère,  non  pas  injuste, 
mais  qui  nest  pas  positivement  bienveillante.  Ainsi  le  grand  cardinal, 
qui  a  été  pendant  sa  vie  un  brandon  de  discorde  entre  les  princes  et  les 
nobles,  en  est  encore  un  aujourd'hui  entre  les  érudits.  Ici,  nos  deux 
éditeurs  se  combattent  à  l'aide  de  manuscrits  :  M.  Gazier  invoque  les 
Mémoires  du  chanoine  Hennant,  dont  M.  Chantelauze  ne  dit  pas  un  mot. 
Celui-ci ,  à  son  tour,  fait  valoir  les  Mémoires  manuscrits  de  Claude  Joly, 
chanoine  de  Notre-Dame,  et  ceux  de  d'Aigreville,  avocat  de  Paris.  M.  Chan- 
telauze nous  dit  que  c'est  à  l'aide  de  ces  deux  manuscrits  qu'il  a  pu  fain* 
l'historique  de  cette  période  de  la  vie  de  Retz  ;  mais  il  ne  dit  pas  que  cet 
historique  avait  été  raconté  avant  lui  par  M.  Gazier  et  qu'il  n'a  fait  qu'y 
ajouter  quelques  détails. 

Quant  aux  documents  que  contient  ce  sixième  volume  et  qui  pa- 
raissent pour  la  première  fois  tout  entiers  et  dans  leur  ensemble ,  il  est 
certain  qu'ils  font  honneur  à  la  plume  du  cardinal  de  Retz.  Cependant 
il  nous  semble  que  M.  Chantelauze,  très  sévère  pour  son  héros  au  point 
de  vue  moral ,  et  qui  n'a  pas  même  pour  lui  cette  indulgence  naturelle 
c[ue  Ton  pardonne  aisément  à  un  éditeur,  qui  est  un  peu  un  avocat,  il 
nous  semble,  dis-je,  qu'en  revanche  il  exagère  l'admiration  que  lui  semble 
devoir  mériter  l'écrivain.  Il  ne  tarit  pas  en  éloges  :  éloquence,  verve, 
dialectique ,  tout  lui  est  sujet  d'enthousiasme.  Les  rapprochements  avec 
Pascal ,  qui  était  en  effet  contemporain ,  se  reproduisent  souvent  sous  sa 
plume.  De  temps  en  temps  il  s'écrie  coname  s'il  s'agissait  de  Bossuet  : 
«  Jamais  Retz  ne  s'est  élevé  aussi  haut.  »  Tout  cela,  selon  nous,  est  ex- 
cessif. Nous  remarquerons  sans  doute  dans  les  Lettres  épiscopales  de  Retz, 
dans  ses  mandements,  comme  dans  ses  pamphlets  politiques,  de  la  force 
et  surtout  de  la  véhémence;  la  langue  est  saine  et  ferme;  certains  pas- 
sages ont  de  la  grandeur;  dans  d'autres  il  y  a  de  l'esprit,  de  l'adresse, 
un  tour  ingénieux.  Mais  nous  sommes  encore  loin  de  la  vivacité  de 
Pascal  et  de  la  majesté  de  Bossuet.  Le  sujet  d'ailleurs  n'offre  pas  un  véri- 
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table  intérêt.  Sans  doute,  in  abstracto,  on  peut  sympathiser  avec  la  cause 
de  la  religion  maltraitée,  de  la  dignité  ecclésiastique  violée  dans  la  per- 
sonne d'un  archevêque  exilé  sans  jugement.  C'est  le  droit ,  je  le  veux  bien , 
qui  seul  est  important,  et  non  pas  la  personne.  Soit;  mais  on  ne  peut 
s'empêcher  de  se  rappeler  que  cet  archevêque  persécuté  avait  été  le  plus 
grand  brouillon ,  le  factieux  le  plus  redoutable ,  et  qu'il  était  en  même 
temps,  comme  il  nous  l'apprend  lui-même  dans  ses  Mémoires,  «  l'âme  la 
moins  ecclésiastique  qu'il  y  eût  dans  l'univers  ».  On  comprend  très  bien 
qu'un  politique  comme  Mazarin,  qui  venait  de  rétablir  l'ordre  dans  le 
royaume ,  ne  tint  pas  à  placer  dans  une  situation  inattaquable ,  à  armer 
d'une  autorité  irresponsable  et  de  tout  le  prestige  de  la  religion  un  enn^fpi 
aussi  dangereux  et  aussi  peu  scrupuleux.  Sous  l'empire  de  ces  souvenirs 
et  de  ces  réflexions,  on  ne  peut  que  difficilement  s'associer  aux  indigna- 
tions éloquentes,  aux  plaintes  et  aux  gémissements  de  notre  cardinal, 
à  ses  comparaisons  perpétuelles  avec  les  Âthanase,  les  saint  Bernard, 
les  Thomas  Becket,  enfm  avec  les  grands  persécutés  de  l'Eglise.  Les 
phrases  en  elles-mêmes  ne  fiontpas  de  la  rhétorique;  et  cependant,  quand 
on  pense  à  celui  qui  tient  la  plume,  elles  vous  paraissent  de  la  rhétorique. 
A  un  point  de  vue  plus  littéraii'e ,  il  est  permis  aussi  de  dire  que ,  si  le 
tissu  de  cette  éloquence  a  déjà  le  caractère  ferme  et  mâle  de  la  prose  du 
xvii'  siècle,  il  s'en  faut  de  beaucoup  que  l'art  en  soit  achevé.  H  faudra 
du  temps  pour  que  les  Pascal  et  les  La  Rochefoucauld  aient  assoupli 
cette  langue,  dégagé  le  tour,  avivé  l'expression,  arrondi  et  gradué  la 
période.  Que  l'on  compare  à  une  phrase  de  Bossuet  l'un  des  plus 
beaux  mouvements  du  cardinal  de  Retz,  on  verra  combien  l'art  laisse 
encore  à  désirer,  et  que  l'on  a  plus  de  promesse  d'éloquence  qu'il  n'y  a 
d'éloquence  en  réalité.  Voyez  par  exemple  cette  péroraison  de  la  Lettre  au 
roi,  une  des  dernières  de  cette  collection  :  M.  Ghantelauze  l'admire  avec 
raison;  mais,  si  elle  commence  avec  grandeur,  on  verra  qu'elle  se  perd 
dans  la  banalité  et  la  dilKision  : 

a  Sire,  toutes  les  fois  que  vous  êtes  entré  dans  l'Eglise  de  Paris,  qui, 
plus  ordinairement  que  toutes  les  autres  dans  votre  royaume,  porte  vos 
vœux  au  ciel,  toutes  les  fois  que  vous  y  avez  remercié  le  Dieu  des  ar- 
mées qui  vous  a  donné  tant  de  victoires,  vous  êtes-vous  pu  empêcher 
de  voir  la  chaire  de  votre  archevêque  dénuée  de  tous  ses  ornements, 
vide,  abandonnée,  désolée,  sans  usage  et  sans  autorité?  Vous  êtes-vous 
pu  empêcher  de  jeter  les  yeux  sur  les  avenues  de  cette  chaire  fermées  au 
légitime  possesseur? ...»  Jusqu'ici  il  y  a  du  mouvement  et  de  la  force  ; 
encore  ai-je  abrégé  le  passage  ;  mais  voyez  la  suite  :  «  Vous  êtes-vous  pu 
empêcher  de  passer  de  ces  tristes  images  à  la  réflexion  qui  leur  est  si  na- 
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turelle  et  de  considérer  en  même  temps  sur  cette  même  chaire  un  nuage 
épais  qui  la  couvre ,  qui  prive  tout  le  reste  de  mOn  Eglise  des  influence» 
salutaires  qui  en  doivent  sortir  et  qui ,  par  les  défenses  rigoureuses  et 
expresses  qu'on  a  faites  à  tous  mes  diocésains,  sans  excepter  mes  grands 
vicaires,  d avoir  aucun  commerce  ni  action  avec  moi,  interrompt  si 
malheureusement  le  cours  des  grâces  et  des  lumières  qui  lui  sont  néces- 
saires ?  »  Est-il  possible  de  terminer  d'une  manière  plus  lourde  et  plus 
obscure  un  mouvement  si  bien  commencé?  Ce  commencement  a  incon- 
testablement de  la  tournure  et  de  l'accent  ;  les  deux  ou  trois  premières 
phrases  sont  bien  enlevées;  mais,  au  lieu  que  pour  Bossuet  ce  ne  serait 
là  qu'un  conunenoement  qui  irait  toujours  en  grandissant  et  se  termi- 
nerait par  un  effet  final  plein  de  magnificence,  ici  au  contraire  nous 
voyons  l'écrivain  se  fatiguer  en  avançant  et  la  dernière  période  est  d'une 
lenteur  et  d'un  enchevêtrement  insupportables.  U  faut  donc  se  garder  de 
prononcer  le  nom  de  Bossuet  en  cette  circonstance,  si  Ton  veut  juger  avec 
équité  ces  premiers  essais  de  l'éloquence  naissante  qui  ont  un  vrai  mérite 
lorsqu'on  n'en  exagère  pas  la  portée.  Dans  quelques  passages  aussi  on 
pourra  rapprocher  Retz  de  Pascal,  au  point  même  que  quelques-uns 
y  ont  vu  la  main  de  l'auteur  des  Provinciales;  mais  il  ne  faut  pas  oublier 
les  différences  :  autrement  on  compromet  tout. 

Revenons  maintenant  avec  quelques  détails  sur  les  principales  pièces 
dont  se  compose  ce  volume ,  en  signalant  surtout  ce  qui  intéresse  parti- 
culièrement l'esprit  littéraire. 

Dans  une  première  lettre  adressée  à  tous  les  archevêques  et  évêques 
de  France,  Retz  commence  la  série  de  ses  plaintes  et  de  ses  récrimina- 
tions. U  dénonce  à  ses  confrères  «  les  entreprises  inouïes  dont  on  a  violé 
les  droits  et  la  dignité  de  l'Eglise  et  les  injures  atroces  dont  on  a  désho- 
noré en  sa  personne  la  dignité  sainte  qui  leur  est  commune  ».  Il  semble 
que  l'oppression  ne  pouvait  pas  aller  plus  loin  que  d'emprisonner  un  car- 
dinal ,  un  archevêque  :  et  cependant  «  tout  ce  qu'on  a  fait  depuis  contre 
lui  passe  de  beaucoup  en  indignité  les  outrages  que  l'Église  avait  reçus 
par  sa  prison  ».  On  n'a  d'autre  crime  à  \m  reprocher  «  que  d'être  arche- 
vêque de  Paris  ».  On  Ta  traité  «  comme  un  bandit  et  un  capitaine  de  vo- 
leurs en  l'affichant  dans  toutes  les  places  et  au  coin  de  toutes  les  rues  ». 
Qu'a-t-il  fait  cependant  autre  chose,  en  s'échappant  de  sa  prison ,  que  «  de 
se  délivrer,  selon  la  loi  naturelle  et  évançélique ,  d'une  violence  qui  a  fait 
soupirer  l'Église  »?  H  commence  alors  l'énumération ,  qui  reviendra  sou- 
vent sous  sa  plume,  de  tous  les  grands  persécutés  auxquels  il  se  com- 
pare, saint  Athanase,  relégué  par  Constantin,  saint  Jean  Chrysostome 
déposé  par  Arcadiiis ,  saint  CyriHe  emprisonné  par  Théodose ,  Thomas 
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Beckei  exilé  par  Henri  II,  Etienne,  évêque  de  Paris,  Tun  de  ses  prédé- 
cesseurs, persécuté  par  Louis  le  Gros.  Comme  eux  il  n  attribue  pas  son 
malheur  au  prince  lui-même ,  mais  à  ses  conseillers.  Il  se  défend  d  avoir 
donné  sa  parole  de  ne  pas  s'échapper  de  sa  prison  ;  il  ne  s  était  engagé 
qu  à  ne  pas  se  sauver  dans  le  chemin  de  Vincennes  à  Nantes.  Pour  le 
noircir,  on  en  revient  aux  anciennes  imputations  des  premiers  temps  de 
la  Fronde  dont  personne  ne  s  occupe  plus  à  Paris;  et  enfin,  ne  pouvant 
lui  découvrir  des  crimes  passés,  on  lui  en  cherche  dans  lavenir.  Cette 
dernière  idée  surtout  est  exprimée  avec  bonheur  et  d  une  manière  près* 
santé ,  quoique  avec  quelque  redondance  :  «  Enfin ,  dit-il ,  si  ce  Romain 
disait  autrefois  qu  on  accusait  ses  paroles  parce  qu  on  ne  trouvait  rien 
à  lui  reprocher  pour  ses  actions ,  je  puis  dire  maintenant  que  Ton  va  cher- 
cher dans  lavenir  de  quoi  me  rendre  criminel  parce  qu'on  ne  saurait 
rien  trouver  présentement  de  quoi  fonder  une  accusation  légitime.  On 
me  rend  coupable  des  maux  qui  ne  sont  pas  arrivés  mais  qu'on  pré- 
tend qui  arriveront.  .  .  Ce  sont  les  spectres  et  les  fantômes  dont  on  veut 
effrayer  les  simples.  On  me  fait  souffrir  une  persécution  effective  pour 
des  désordres  imaginaires.  —  Vous  savez  que  les  témoignages  des  en- 
nemis déclarés  ne  sont  reçus  par  aucun  juge  ;  mais  ici  on  tient  pour 
constants ,  non  seulement  leurs  mensonges  sur  mes  actions  passées,  mais 
encore  leurs  songes  sur  les  futures.  » 

Il  y  a  dans  ce  dossier  des  pièces  d'un  autre  caractère  et  qui  sont  censées 
être  d'une  autre  main  que  de  celle  de  Retz.  En  voici  une  cependant  que 
l'éditeur  déclare  être  de  lui ,  sans  en  donner  d'autre  preuve  sinon  qu'il 
n'y  avait  personne  autour  de  lui  capable  d'écrire  de  pareilles  pages. 
Quoi  qu'il  en  soit,  elle  est  piquante,  et  le  tour  en  est  ingénieux  et  fin. 
L'auteur  suppose  qu'un  cardinal  a  lu  au  pape  une  lettre  de  Louis  XIV, 
que  Retz  impute  à  Mazarin  pour  pouvoir  la  discuter  plus  librement; 
et  c'est  le  pape  lui-même  qui  est  censé  répondre  à  toutes  les  imputa- 
tions injurieuses  dirigées  contre  Retz  dans  la  lettre  en  question.  Cette 
invention  hardie  de  faire  répondre  à  ses  ennemis  par  la  bouche  même 
du  pape  est  certainement  digne  de  Retz;  et  de  plus  Retz  lui  prête  aussi 
toutes  ses  animosités  contre  le  cardinal  Mazarin.  Il  y  a  là  une  véri- 
table scène  de  comédie  :  «  Sa  Sainteté  s'arrêta  quelques  instants,  et,  après 
avoir  soupiré  trois  ou  quatre  fois  avec  des  gémissements  lugubres,  il 
continue  et  dit  :  «  Pauvre  France,  pauvre  ville  de  Paris,  tes  pasteurs  sont 
«  chassés  ;  ceux  qui  te  conduisaient  sont  exilés  ;  on  traite  injustement 
«ton  archevêcpie  de  critninel;  des  usurpateurs,  par  un  attentat  sacri- 
«  lège,  ont  pris  ta  conduite  spirituelle;  les  consciences  sont  en  péril;  les 
«  sacrements  sont  exposés  à  la  profanation;  le  schisme  s'en  va  formé,  et 
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«  rAngleterre, .  •  »  Sa  Sainteté  ne  put  achever  cette  dernière  pensée;  car 
les  larmes  lui  tombant  des  yeux  avec  une  extrême  abondance ,  et  étant 
comme  étouffé  par  la  violence  de  ses  sanglots,  ses  médecins  et  ses  domes- 
tiques nous  firent  signe  de  nous  retirer.  Nous  étions  six  cardinaux  qui 
sortîmes  de  la  chambre  du  pape  et  tous  la  larme  à  Tœil ...»  Cette  abon- 
dance de  larmes  dans  une  cour  où  Ion  ne  pleure  guère ,  ces  cardinaux 
la  larme  à  Tœil  pour  les  mésaventui^  d  un  confrère  qu'ils  connaissaient 
si  bien,  tout  cela  n'a  pu  être  inventé  que  par  Gondi  lui-même  et  est 
d'une  mise  en  scène  aussi  ingénieuse  que  peu  vraisemblable. 

La  pièce  précédente  est  du  3o  décembre  i65&;  une  autre  pièce  pos- 
térieure en  date  (avril  ou  mai  ]656)  se  présente  également  sous  une 
forme  agréable  et  piquante.  Le  cardinal  de  Retz ,  s'il  en  est  l'auteur,  s'y 
dissimule,  comme  dans  la  lettre  précédente,  sous  un  personnage  de  cir- 
constance. Le  titre  est  :  Avis  impat'tial  et  désintéressé  sur  làffaire  du  car- 
dinal  de  Retz.  M.  Gazier,  dans  sa  thèse  sur  Les  dernières  années  da  cardimd 
de  Retz,  fait  un  grand  éloge  de  ce  factum  ;  il  va  même  jusqu'à  supposer 
que  Pascal  aurait  bien  pu  y  avoir  mis  la  main.  Cette  pièce,  en  effet,  pa- 
raissait en  même  temps  que  la  cinquième  Provinciale ,  et  le  parti  janséniste , 
qui  avait  pris  chaudement  parti  pour  le  cardinal  de  Retz ,  peut  bien  lui 
avoir  prêté  la  plume  de  son  plus  brillant  controversiste.  Nous  n'avons 
cependant  aucune  raison  positive  de  croire  qu'il  en  soit  ainsi  ;  et  le  car- 
dinal avait  assez  d'esprit  lui-même  pour  n'avoir  pas  besoin  de  fesprit  des 
autres.  Ce  qui  a  sans  doute  suggéré  cette  conjecture  à  M.  Gazier,  c'est 
le  tour  adroit  et  spirituel  employé  par  l'auteur  du  factum  qui  rappelle 
le  procédé  général  des  Provinciales.  Il  se  donne  comme  absolument  dés- 
intéressé dans  l'affaire;  il  se  contente,  en  témoin  impartial,  d'exposer 
et  de  démêler  les  faits,  et  prête  ainsi  à  la  défense  du  cardinal  une  appa- 
rence de  sincérité  et  de  candeur  qui  la  rend  triomphante.  C'est  ainsi 
que  dans,  les  Provinciales,  l'auteur  se  présente  à  nous  avec  une  soile 
d'innocence,  interrogeant,  consultant,  obtenant  les  aveux  de  la  naïve 
confiance  de  son  interiocuteur,  et  faisant  ainsi  sortir  la  justification  d'Ar- 
nauld  et  la  condamnation  des  Jésuites  des  faits  de  la  cause  et  des  paroles 
de  l'adversaire ,  comme  si  lui-même  Pascal  n'était  pour  rien  dans  l'af- 
faire. Cet  emploi  de  l'ironie  socratique  se  retrouve  avec  moins  d'éclat, 
mais  sous  une  forme  analogue,  dans  le  pamphlet  dont  nous  parlons 
et  lui  donne  beaucoup  de  grâce  et  d'agrément.  Evidemment  celui  qui 
a  fait  cela  était  un  écrivain  :  pourquoi  ne  serait-ce  pas  Retz  lui-même? 

Voici  le  début  de  cette  intéressante  pièce  :  «Je  ne  parie  point  en 
homme  prévenu;  je  ne  suis  ni  esclave  de  la  cour  ni  partisan  du  cardi- 
nal de  Retz;  je  conserve  toute  la  liberté  et  la  sincérité  d'un  homme  qui , 
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nayant  ni  espérance  ni  crainte,  dit  les  choses  comme  il  les  voit  et  ne 
flatte  ni  n  épai^e  personne.  ToHt  ce  que  je  préten<is  est  de  faire  voir  tout 
ce  que  les  plus  honnêtes  gens  et  les  plus  désintéressés  jugent  dune  affaire 
qui  travaille  la  cour  depuis  si  longtemps.  «  Puis ,  se  donnant  comme  ayant 
fait  une  enquête  approfondie  sur  les  crimes  reprochés  au  cardinal,  il 
montre  qu'ils  se  réduisent  à  rien  :  «  Je  me  suis  informé  des  crimes  dont 
on  laccuse;  j'ai  là  de  grands  volumes  qu'on  a  composés  contre  lin;  mais 
j'avoue  que,  jusqu'ici,  je  n'ai  pu  remarquer  un  chef  formel  et  précis 
d'accusation  poiu*  servir  de  fondement  à  son  procès.  Mais  enfin ,  les  yeux 
et  le  témoignage  de  miUe  gens  d'honneur  m'ayant  édairci  tous  les  faits, 
j'ai  commencé  à  entrer  dans  quelque  doute  et  à  penser  que  les  crimes 
qu'on  lui  imputait  pouvaient  bien  ne  servir  que  de  prétexte  et  de  cou- 
vertinre  à  des  raisons  moins  solides  et  plus  Caches.  « 

On  voit  ici  le  sophisnrre  caché  sous  les  apparences  de  la  simpficité  et 
de  l'innocence.  Sans  douté  (1  n^  avait  pas  de  crimes  spéciaux  i  faire 
valoir  contre  le  catviinal;  il  n'y  avait  pas  lieu  à  un  procès.  Ses  crimes^ 
c'étaient  son  caractère,  son  rMe  pendant  la  Fronde,  son  génie  d'intrigue, 
sa  rage  de  conspiration.  Sans  doute  il  y  avait  eu  amnistie;  mais  autre 
chose  était  l'amnistie  pour  l'individu,  autre  chose  lui  mettre  entre  les 
mains  l'archevêché  de  Paris.  Ce  qu'on  hiî  demandait ,  c'était  sa  démission  ; 
après  quoi  il  eût  pu  Tentrer  comme  tous  les  autres,  et  c'est  ainsi,  en  dé- 
fmitrve,  que  l'affaire  a  fini;  mais  iui,  de  son  côté,  H  ne  voulait,  "à  cette 
époque,  rentrer  qu'avec  le  pouvoir,  rentrer  cdmiiie  archevêque,  avec 
tous  les  honneurs  et  toute  l'influence  attachés  à  ce  titre  :  c'est  là  ce  que 
la  politique  de  Mazarin  ne  pouvait  admettre.  Chi  voit  qtie  le  défenseur 
impartial  et  désintéressé  dissinmlait  le  vrai  point  de  la  question. 

(Cependant  il  y  arrive  dans  les  pages  suivantes.  Il  reconnaît  que  la 
vraie  cause  qui  ccRipromet  le  cardinal,  c'est  sa  conduite  dans  ce  qu'il 
appelle  «  la  première  guerre  de  Piaris  ».  Il  essaye  de  défendre  cette  con- 
duite en  disant  que  «  la  qualité  d'archevêque  l'attachait  inséparablement 
aux  intérêts  et  à  la  conservation  des  peuples  ».  L'auteur  fait  cependant 
une  concession  que  Retz  n  aurait  certainement  pas  faite  s'il  eût  parlé  en 
son  prtqjre  nom.  «B  m'a  paru,  dit -il,  que,  dans  sa  manière  d'agir 
et  dans  le  zèle  cpi'il  témoigna  alors ,  il  ne  conserva  pas  toutes  les  appa- 
rences extérieures  que  iMi  qualité  semblait  désirer,  et  peut-être  n'était-îl 
pas  tout  à  fait  innocent  devant  Dieu.  »  Ce  passage  pourrait  nous  auto- 
riser à  penser  que  la  lettre  est  d'un  ami  qui  ne  veut  pas  tout  oublier 
et  tout  excuser;  les  sévères  jansénistes  ne  pouvaient  guère  approuver 
l'esprit  séditieux  et  l'ambition  chamelle  que  Retz  avait  montrés  dans  les 
premiers  temps  de  la  Fronde;  mais,  reprenant  bientôt  son  rôle  d'apo- 
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logiste,  lauteur  ajoute  que^  si  Retz  a  était  pas  tout  à  fait  innocent  devant 
Dieu,  «  il  n'était  pas  criminel  devant  les  hommes  i;  autrement  il  faudrait 
condamner  la  Sorbonne  et  tous  les  corps  ecclésiastiques  qui  avaient  pris 
parti  comme  lui;  et  eniin,  «  si  Ion  voulait  remuer  ces  cendres  éteintes, 
où  trouverait- on  des  innocents?  Il  &udrait  faire  le  procès  à  toute  la 
France.  »  Vieixt  ensuite  une  apologie  de  tout  ce  quia  suivi  les  premiers 
teinps  de  la  guerre  civile ,  un  récit  de  la  conduite  de  Retz  pendant  k 
Fronde  des  Princes,  de  sa  prison ,  de  son  évasion,  de  son  arrivée  à  Rome 
et  de  la  réception  qui  lui  fut  faite,  dont  il  parle  sans  doute  avec  quelque 
hyperbole  :  «  Il  fut  reçu  à  Rome  en  triomphe  ;  il  n  y  a  point  d'honneurs  ni 
de  grâces  que  le  pape  ne  lui  fit,  conune  si  Sa  Sainteté  eût  voulu  réparer 
elle-même  par  ses  faveurs  le  tort  et  les  injustices  qu'il  avait  souffertes*  » 
Puis ,  à  la  fin  de  ce  factum  qui  se  refroidit  et  s'affaiblit  à  mesure  qu'il  se 
prolonge  (en  quoi  il  diffàre  des  Provinciales)^  l'auteur  termine  avec  le 
même  ton  de  candeur  et  d'impartialité  qu'il  a  tout  d'abord  affecté  :  «  Pour 
moi  qui  n'ai  que  du  respect  pour  les  mystères  de  la  cour,  je  ne  prétends 
point  mêler  ici  mon  jugement;  je  n'avais  pas  même  envie  que  cet  écrit 
fût  si  long.t  et  je  me  contente  de  faire,  voir  une  légère  idée  de  ce  que 
les  plus  honnêtes  gens  et  les'  plus  désintéressés  jugent  de  cette  affaire ,  qui 
doit  finir  bientôt,  parce  qu'eUe  semble  ne  pouvoir  être  soutenue  qu'avec 
violence  et  injustice.  Je  le  souhaite  sans  intérêt,  comme  j'en  ai  parlé,  sans 
prévention.  » 

La  fin  de  cette  affaire  ne  pouvait  être  que  la  démission  du  cardinal. 
Ni  Mazarin  ni  Louis  XIV  ne  pouvaient  ni  ne  voulaient  céder.  Les  amis  de 
Retz  désiraient  cette  solution;  et  le  chef  de  sa  famille,  le  duc  de  Retz, 
lui  avait  écrit  en  ce  sens.  Le  cardinal  lui  répond  par  une  lettre  pleine  de 
fierté  et  de  dignité^  d'un  ton  que  nous  avons  déjà  appelé  cornélien  :  «  Je 
dois  au  roi,  écrit-il,  une  fidélité  inviolable  ;  je  lui  donnerai  même  avec 
joie  toutes  les  marques  de  la  complaisance  qui  peut  être  permise  à  un 
homme  de  bien.  Mais  vous  savez.  Monsieur,  qu'il  y  en  a  de  basses  et  de 
lâches  qui  passent  d'une  obéissance  légitime  à  une  servitude  honteuse; 
vous  auriez  sans  doute  de  la  douleur  que  les  siècles  à  venir  marquassent 
un  honune  de  votre  nom  pour  l'exemple  fatal  d'une  lâcheté  pernicieuse 
dans  ses  suites  à  toute  l'Église.  Je  n'ai  pas  assez  de  vertu  pour  prétendre 
au  martyre,  mais  Dieu  me  fait  la  grâce  d'avoir  assez  de  fermeté  pour  ne 
pas  être  apostat  » 

Viennent  ensuite  les  lettres  aux  évêques  et  aux  archevêques  de  France. 
Nous  en  rappellerons  principalement  deux  :  celle  du  8  mai  i656  et 
celle  du  2  4  avril  1668.  Dans  l'une  et  dans  l'autre,  Retz  affecte  le  ton 
plaintif  de  l'innocence  persécutée  ;  «  Je  vous  adresse  encore  une  fois  mes 

20. 


156  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  MARS  1891. 

• 

plaintes,  dit-il  dans  la  première  de  ces  deux  lettres,  mes  plaintes  qui 
sont  le  triste  langage  de  l'innocence  affligée,  et  je  croirais  trahir  la  cause 
de  rÉglise  si  je  n  exposais  à  vos  yeux  l'avilissement  et  la  profanation  de 
votre  dignité  sainte.  »  H  tient  surtout  à  faire  sentir  que  ces  plaintes  ne 
sont  pas  contraires  au  respect  qu'il  doit  à  la  royauté  :  «  Vous  avez  pu 
remarquer  que  la  violence  de  ma  douleur  ne  ma  point  fait  oublier  les 
devoirs  de  ma  naissance ,  que  le  ressentiment  de  tant  d'injures  souffertes 
ne  m'a  point  fait  perdre  le  respect  et  qu'il  faut  corrompre  la  sincérité 
de  mes  paroles  pour  y  trouver  la  moindre  trace  d'irrévérence  vers  la 
majesté  de  cet  auguste  monarque.  »  H  a  le  droit  de  s'indigner  que,  malgré 
ce  respect ,  la  lettre  qu'il  avait  déjà  adressée  à  ses  confrères  les  évêques 
ait  été  condamnée  et  brûlée  publiquement  :  «  Vous  ne  vous  étonnerez 
pas  qu'ayant  résolu  de  me  plaindre  à  vous  des  outrages  que  votre  com- 
mune dignité  a  reçus  depuis  ma  première  lettre ,  je  commence  par  le 
traitement  honteux  dont  elle  fut  flétrie  à  la  vue  de  tout  Paris ...  Je  n'ai 
pas  douté  que  vous  n'eussiez  regardé  cette  action  comme  le  comble  de 
la  servitude  de  l'Eglise,  comme  un  des  plus  grands  opprobres  qu'elle 
pût  recevoir  et  comme  un  sacrifice  d'ignominie  où  la  dignité  la  plus 
sainte  qui  soit  sur  la  terre  est  la  victime  que  l'on  a  offerte  sur  un  bûcher 
infâme  par  un  ministre  encore  plus  infâme.  »  Le  reste  de  la  lettre  est 
consacré  à  déplorer  le  traitement  infligea  son  grand  vicaire  Chassebras, 
qui  n'avait  commis  d'autre  faute  que  d'obéir  à  son  archevêque  en  rem- 
plissant h  sa  place  les  devoirs  de  sa  fonction  :  «  On  a  traité  comme  un 
scélérat  devant  les  hommes  un  curé  célèbre  qui  aurait  cru  se  rendre 
criminel  devant  Dieu  si  la  crainte  ou  l'intérêt  lui  eût  fait  refuser  un 
emploi  si  nécessaire  h  mon  diocèse ,  et  auquel  il  n'avait  contribué  que 
de  sa  seule  obéissance  ;  on  l'a  trompeté  comme  un  séditieux  et  un  per- 
turbateur du  repos  public;. on  a  confisqué  ses  biens,  on  l'a  banni  h 
perpétuité  du  royaume  ;  on  a  armé  contre  lui  tous  les  prévôts  de  Paris  ; 
on  a  travesti  quelques  gens  en  religieux  pour  avoir  plus  de  facilité  k 
découvrir  sa  retraite  ;  enfin  on  s'est  donné  autant  d'inquiétude  pour  le 
bannir  du  royaume  que  si  la  tranquillité  publique  eût  dépendu  de  sa 
ruine.  »  Ce  ton  vif  et  pressant  est  d'un  orateur;  nous  avons  quelque  peu 
abrégé  le  passage  ;  mais  cette  énumération  et  accumulation  de  plaintes 
rappelle  l'homme  qui  a  lu  Cicéron.  Quelques  lignes  plus  bas,  il  est  en- 
core singulièrement  fort  lorsqu'il  met  en  contradiction  avec  lui-même  le 
gouvernement  de  Louis  XiV,  qui ,  après  avoir  persécuté  le  grand  vicaire 
Chassebras,  avait  été  forcé  de  reconnaître  le  nouveau  grand  vicaire, 
M.  de  Saussaye,  dont  la  nomination  avait  été  demandée  au  cardinal; 
ainsi  les  agents  issus  d'une  même  source  étaient  tantôt  coupables ,  tan- 
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tôt  innocents.  «  Puisque  tous  deux,  dit  Retz,  ont  puisé  leur  juridiction 
dans  la  même  source ,  quel  peut  être  le  fondement  d  une  différence  si 
étrange?  Par  quelle  règle  peut-on  avoir  persécuté  Tun  comme  un  officier 
sans  pouvoir,  puisque  depuis  on  a  été  obligé  de  se  soumettre  à  lautre 
comme  à  un  ministre  légitime?  Est-ce  donc  que  Tautorité  de  TKglise 
dépend  du  caprice?  Est-ce  que  cet  édifice  spirituel  ne  doit  être  désor- 
mais fondé  que  sur  le  sable  mouvant  des  imaginations  des  hommes?» 
Puis  il  en  vient  à  s'excuser  de  sa  modération  et  de  sa  patience  :  «  Je 
sais  que  ma  patience  en  cette  rencontre  a  paru  excessive  à  toutes  les  per- 
sonnes généreuses.  Il  est  probable  que  le  public  n  a  pu  voir  sans  beau- 
coup d'étonnement  cette  extrême  retenue  dans  laquelle  je  suis  de- 
meuré. .  .  Mais  si  quelqu'un  forme  cette  accusation  contre  moi,  je  veux 
bien  ne  pas  m'en  défendre ,  pourvu  qu'on  sache  que  cette  conduite  a 
été  un  effet  du  respect  que  j'ai  eu  pour  le  roi  et  non  pas  de  quelque 
indifférence  pour  les  intérêts  de  l'Église.  »  S'il  rompt  aujourd'hui  le  si- 
lence, c'est  qu'il  a  attendu  l'occasion  d'une  assemblée  générale  du  clergé 
pour  faire  éclater  sa  douleur. 

On  voit  l'habileté  de  ces  lettres  apologétiques  :  nulle  violence,  un  ton 
de  douleur  perpétuel ,  l'Eglise  offensée,  les  règles  ecclésiastiques  violées, 
la  contradiction  dans  la  tyrannie ,  telles  sont  les  armes  du  prélat.  L'édi- 
teur nous  dit  dans  sa  notice  que  «jamais  Retz  ne  s'est  élevé  si  haut». 
L'expression  est  peut-être  excessive,  mais  il  est  certain  que  cette  pièce» 
dénote  un  sentiment  vif  de  l'art  oratoire.  Dans  une  tribune  politique, 
où  les  questions  eussent  été  plus  larges ,  plus  variées ,  plus  renouvelées ,  où 
la  liberté  eût  soutenu  et  excité  les  esprits ,  un  tel  personnage  eût  été  sans 
doute  un  hardi  tribun  ou  peut-être,  selon  les  circonstances,  un  habile 
et  énergique  orateur  de  gouvernement. 

Une  dernière  lettre  fut  adressée  quelques  années  plus  tard  (  a  4  août 
1 660)  à  tous  les  évêques ,  prêtres ,  et  même  à  tous  les  enfants  de  l'Eglise. 
C'est  toujours  le  même  sujet,  le  même  ton,  les  mêmes  arguments;  mais 
celle-ci  est  la  plus  étendue  de  toutes,  la  plus  abondante  en  textes  sacrés, 
la  plus  riche  d'arguments  et  de  mouvements  oratoires  :  c'est  enfin  la 
plus  complète,  la  plus  achevée  de  toute  la  collection. 

L'auteur  rapporte  d'abord  l'exemple  de  saint  Hildeberl,  évêque  du 
Mans  et  archevêque  de  Tours ,  dont  la  situation  lui  parait  analogue  à  la 
sienne,  et  il  lui  emprunte  même  le  début  de  Tune  de  ses  lettres  :  Caris- 
sittûfratres  mei,  consacerdotes  md,  dondni  et  amici  mei,  oro  vos  orare  pro 
me,  curam  agere  de  me,  compassione  esse  jiixta  me.  Passons  sur  le  long 
récit  qu'il  fait  de  ses  malheurs,  qu'il  résume  ainsi  sur  un  ton  quelque 
peu  hyperbolique  :  «  Voilà  une  petite  partie  de  l'histoire  d'une  des  plus 
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graùdes  persécution»  que  TÉglise  ait  souffertes  depuis  plusieurs  siècles.  » 
Il  persiste  à  demander  sur  le  ton  le  plus  véhément  qu  on  lui  prouve  ses 
crimes  et  qu'on  lui  fasse  son  procès,  et  il  s  écrie  dans  un  mouvement 
oratoire  que  Pascal  ne  désavouerait  pas  :  «  N'êtes- vous  pas  surpris,  Mes- 
sieurs, de  cette  nouvelle  jurisprudence  ou  plutôt  de  ce  renversement  si 
horrible  de  toutes  les  lois?  Qui  pourra  passer  pour  innocent  si  loi^ 
passe  pour  coupable  non  seulement  sitôt  que  Ton  est  accusé,  mais  lor» 
même  qu'on  ne  Test  pas,  comme  je  ne  lai  jamais  été,  par  aucune  pro^ 
cédure  juridique?  Que  deviendraient  les  lois,  qui  ordonnent  quon  ne 
traite  pas  de  criminels  ceux  mêmes  qui  sont  accusés  de  crimes,  de  peur 
d  exposer  des  innocents  à  on  danger  évident?  Qui  pourra  posséder  son 
bien  avec  sûreté,  si  cest  assez  pour  en  être  dépouillé  légitimement  quon 
ait  répandu  contre  nous  des  calomnies  vagues ,  qui  est  tout  ce  qu'on  a 
fait  jusqu'ici  contre  .moi?  »  Même  injustice  pour  le  serment  qu'il  voulait 
prêter,  et  qu'on  refusait  de  recevoir  sous  prétexte  qu'on  avait  dessein  de 
lui  faire  faire  son  procès.  Q  envdoppe  ses  adversaires  dans  un  tissu  in- 
extricable de  contradictions  :  «  On  me  dépouille  parce  qu'on  dit  que  je 
n'ai  pas  prêté  le  serment  de  fidélité,  et  je  ne  l'ai  pas  prêté  parce  qu'on 
n'a  pas  voulu  le  recevoir;  et  l'on  ne  veut  pas  le  recevoir  jusqu'à  ce  que 
mon  procès  ait  été  iait,  et  l'on  ne  fait  pas  mon  procès  parce  qu'on  ne 
le  veut  pas  et  qu'on  ne  le  peut.  Ainsi,  par  cet  enchaînement  d'injustices 
qui  se  réduit  à  la  volonté  de  mes  ennemis,  je  suis  dépouillé  depuis 
sept  ans.  »  Ne  croirait-on  pas  entendre  Bossuet  dans  une  cause  meilleure, 
qui  s'écrierait  :  «  Que  diraient  ces  grands  évéques  s'ils  se  trouvaient  dans 
le  siècle  où  nous  sommes ,  où  le  zèle  le  plus  chrétien ,  où  la  défense  la  plus 
naturelle,  où  la  vigueur  la  plus  modérée  ne  peuvent  trouver  contre  les 
emportements  les  plus  grands  et  les  plus  outrageux  à  l'Eglise  des  paroles, 
assez  douces  pour  contenter  les  esclaves  de  la  fortune?  On  traite  de  témé- 
raires et  de  turbulents  les  ecclésiastiques  qui  annoncent  avec  vigueur  les 
propositions  dont  iis  ne  peuvent  douter  sans  erreur.  On  traite  d'empor- 
tement la  liberté  chrétienne  et  évangélique.  On  oublie  ou  plutôt  on  en- 
sevelit ainsi  réellement  l'usage  de  l'ancienne  Église.  »  H  invoque  en  sa 
faveur  les  plus  grands  noms  de  l'Ég^e  et  même  d'entre  les  saints,  et  par 
ces  rapprochements  audacieux  il  ne  craint  pas  de  faire  sourire  ceux  qui 
regardent  au-dessous  de  la  dignité  extérieure  pour  chercher  l'homme 
réel  et  vrai  :  «  Saint.  Jean  Ghrysostome  manquait-il  au  respect  qu'ii  der 
vait  à  l'empereur  Arcadius  quand  il  se  plaignait  hautement  de  la  persé- 
cution qui  lui  était  faite  sous  son  nom?  Saint  Ambroise  était-il  rebelle, 
à  Théodose  lorsqu'il  le  reprenait  publiquement  du  meurtre  de  Thessa- 
ionique?  Saint  Bernard  manquait-il  de  sounûasion  à  l'Eg^se  romaine 
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ipxalid  il  écrirait  au  pape  d*iine  manière  qui  fait  bien  Yoir  que  les 
princes  les  plus  sages  ne  sont  pas  toujours  hors  des  atteintes  de  la  sur- 
prise? B  On  remarquera  que  la  figure  de  rhétorique  que  Retz  affectionne 
le  plus  est  celle  de  llnterrogation.  Il  aime  les  questions  pressantes,  àe- 
ciunulées,  qui  mettent  ladrersaire  au  pied  du  mur.  On  reconnaît  là  oe 
caractère  audacieux  toujours  prêt  à  1  attaque,  qui  hrave  toutes  les  sus- 
picions et  les  rejette  sur  ses  ennemis.  En  général,  cest  le  juge  qui  inter- 
roge; cest  1  accusé  qui  se  défend.  Ici,  c'est  laccusé  cpii  prend  à  partie 
ses  juges,  qui  les  traîne  à  son  tribunal  et  qui  semble  les  réduire  au 
silence.  On  sait  d'ailleurs  le  parti  que  tous  les  grands  orateurs  ont  tiré 
de  f interrogation  :  Pascal,  par  exemple,  dans  sa  Lettre  mr  l'homicide, 
lorsqu'il  s'écrie  :  «  Où  en  sommesHEioas,  mes  pères?  Sont^œ  des  religieiii 
qui  parient  P  sont-ce  des  chrétiens,  sont-cedes  Turcs?  sont-ce  des  dé- 
mons, sont-ce  des  hommes?»  Bossuet,  dans  ce  fameux  passage  contre 
les  esprits  forts  :  «  Qu'ont-ils  vu,  ces  rares  génies,  qu'ont-ils  tu  de  plus 
que  les  autres?  »  Rousseau,  dans  les  premières  lignes  de  sa  lettre  à  M.  de 
Beaumont  :  «Pourquoi  faut-il.  Monseigneur,  que  j'aie  quelque  chose  à 
TOUS  dire?  Quelle  langue  commune  pouYons-nous  parier?  Et  qu'y  a-t-il 
entre  tous  et  moi?  »  Le  cardinal  abuse  peut-être  de  la  même  figure; 
nous  en  avons  vu  de  nombreux  exemples;  mais,  abus  à  part,  chaqilè 
passage  est  éloquent.  On  sent  là  une  vis  oratoriay  à  laquelle  occasion'  et 
instrument  ont  manqué,  mais  qui  est  de  source  naturelle  et  qui  rap- 
pelle ou  fuit  présager  la  Traie  éloquence. 

IMus  loin,  c'est  une  autre  figure  non  moms  énergiquement  emf^yée; 
c'est  l'objurgation,  l'imprécation  :  «  Malheur  à  moi,  s'écrie-tril,  si,  étant 
dans  le  pouvoir  de  faire  ma  change,  je  m'en  remettais  sur  des  grands 

vicaires ,  vœ  mihi  si  non  evangeUzavero  I Mais  aussi  malheur  à  ceux 

qui  sont  cause  de  ce  renversement  de  Tordre  de  Dieu,  qui  introduisent 
dans  l'Église  de  Paris  une  forme  de  gouvernement  directement  opposée 
à  celle  que  le  fils  de  Dieu  a  établie!  >  I^Hsque  nous  en  sommes  aux  figures 
de  riiétorique ,  rappelons  encore  celle  de  la  prétérition  dont  Reta  &it 
un  habile  usage ,  en  honune  qui  connaît  son  Cicéron  et  qui  même  à 
l'occasion  en  improvise  de  son  cru  :  «  Je  ne  veux  pas  m'étendre  sur  un 
grand  nombre  d'autres  usurpations.  Je  ne  dis  rien  de  l'intrusion  des  cha- 
noines dans  mon  Église  sous  le  prétexte  de  la  régale;  je  n'explique 
point  un  grand  nombre  d'entreprises  toutes  nouvelles  de  prétendus  pri- 
vilégiés  Je  ne  parie  point  des  vexations  indignes  qu'on  a  faites 

aux  curés  de  Paris Je  ne  m'arrête  point  enfin  à  une  nouvelle  sorte 

de  gouvernement  que  la  puissance  séculière  introduit  dans  TÉglise  de 
Paris  par  lettres  de  cachet  ;  et  cela  sans  dénonciateurs ,  sans  témoins ,  sans 
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preuves ,  sans  jugement  et  sur  les  moindres  discours  de  quelque  femme 
de  la  cour.  » 

Il  est  véritablement  fort  lorsqu'il  retrace  les  conséquences  de  la  poli- 
tique dont  il  est  victime  :  «  Voyez  de  quelle  horrible  conséquence  serait 
cette  voie  nouvelle  de  déposséder  les  évêques,  qui  ne  seraient  plus  les 
premiers  de  TEglise ,  mais  des  aumôniers  de  cour  destituables  à  la  moindre 
volonté  d'un  favori.  Car  qui  est  l'évêque  auquel  on  ne  peut  ôter  son 
évêché  par  le  même  moyen?  Qui  ne  peut-on  emprisonner  sans  en  donner 
aucune  raison  P  De  qui  ne  peut-on  pas  saisir  le  bien  sous  le  prétexte  d'un 
procès  imaginaire  qu'on  ne  commence  jamais?  »  Il  finit  enfin  en  faisant 
appel  à  la  sagesse  et  à  la  bonté  du  roi ,  qu'il  a  toujours  mis  à  part  en  com- 
battant son  ministre  :  «  Serait-il  possible  que  le  plus  équitable  et  le  plus 
juste  de  tous  les  rois  ne  connût  pas  à  la  fin  un  si  étrange  renversement 
de  toute  équité  et  de  toute  justice  !  Il  ne  se  peut  qu'un  monarque  aussi 
grand  par  ses  vertus  que  par  sa  couronne  ne  s'aperçoive  pas  qu'il  n'y  a 
que  l'archevêque  de  sa  capitale  qui  soit  traité  en  ennemi  lorsqu'il  n'y  a 
plus  d'ennemi ,  que  l'on  continue  de  le  dépouiller  lorjsqu'on  n'ex- 
clut personne  d'un  rétablissement  entier;  qu'il  demeure  banni  sans 
aucune  forme,  lorsqu'on  se  vante  de  faire  grâce  à  tout  le  monde.  »  Et 
terminant  par  une  péroraison  qui  est  du  genre  de  celles  que  l'on  peut 
appeler  pathétiques,  et  qui  est  à  la  fois  touchante  et  ironique,  il  demande 
aux  évéques,  réunis  en  assemblée  générale,  des  prières  pour  l'Eglise  de 
Paris,  pour  le  roi,  et,  ajoute-t-il,  «  pour  mes  persécuteurs,  afin  que  Dieu 
dégage  entièrement  leur  cœur  de  tous  les  désirs  de  colère  et  de  haine , 
comme  le  mien  est  et  sera  toujours  éloigné  de  ceux  de  ressentiment  et 
de  vengeance;  et  qu'il  leur  remette  devant  les  yeux  qu'il  y  a  un  autre 
monde,  où  tout  l'éclat  de  leur  fortune  s*évanouira  conune  un  songe,  et 
qu'ils  doivent  paraître  un  jour  devant  un  juge  qui  est  le  maître  des  rois 
et  qui  ne  peut  être  ni  trompé  ni  surpris  comme  les  rois.  »  Ces  prières 
demandées  au  ciel  pour  Mazarin,  qu'il  renvoie  au  tribunal  de  Dieu, 
rappellent  le  jour  où  Retz,  sortant  du  Palais-Royal,  donnait  des  béné- 
dictions à  droite  et  à  gauche  pour  gagner  du  temps. 

Peu  de  jours  après  cette  lettre  aux  évêques  qui  est  du  a  4  avril  1 66o, 
il  adressait  au  roi  lui-même  (3o  avril)  une  grande  lettre  dans  laquelle 
il  développe  cet  appel  au  roi  qui  terminait  la  lettre  précédente.  L'idée 
à  laquelle  il  s'attache  est  qu'après  le  traité  des  Pyrénées  et  le  mariage  du 
roi,  la  paix  ayant  été  rétablie  en  France,  tous  les  coupables  ayant  été 
pardonnes ,  un  oubli  complet  et  définitif  devait  couvrir  toutes  les  infi- 
délités du  passé.  Seul  le  cardinal  de  Retz  se  trouvait  exclu  de  la  misé- 
ricorde du  roi.  11  y  avait  dans  cette  contradiction  de  quoi  provoquer  et 
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enflammer  son  éloquence;  et  cependant,  dit-il,  il  n avait  pas  voulu  se 
tt  plaindre  et  mêler  des  gémissements  aux  chants  de  triomphe  qui  accom- 
pagnaient vos  victoires.  Est-il  juste  que  le  moment  qui  fmit  les  peines  de 
tous  vos  sujets  laisse  TEglise  dans  l'oppression  et  dans  les  souffrances?  » 
11  explique  de  la  manière  la  plus  adroite  son  refus  de  démission.  Ce 
n'est  pas  pour  lui-même  qu'il  refuse,  cest  pour  Thonneur  du  roi.  Et  i\ 
croit  «  ne  pas  peu  contribuer  à  la  ^oire  de  son  règne  en  empêchant  que 
la  postérité  ne  trouve  entre  les  merveilles  de  sa  vie  une  action  qui  en 
affaiblirait  la  gloire  et  ruinei*ait  par  un  exemple  pernicieux  la  liberté  de 
rÉglise  ». 

Nous  avons  déjà  cité  plus  haut  et  analysé  la  péroraison  de  cette 
lettre  :  «  Toutes  les  fois  que  vous  êtes  entré  dans  TEg^ise  de  Paris ...» 
Les  derniers  mots  de  cette  péroraison  ont  pour  objet  de  demander  jus- 
tice. L  auteur  emploie  ici  encore  une  nouvelle  fleur  de  réthorique,  la 
répétition  :  «Je  vous  la  demande,  Sire,  par  cette  longue  suite  de  vic- 
toires qui  vous  rend  si  redevable  au  Dieu  des  batailles  ;  je  vous  la  de- 
mande par  la  paix  glorieuse  que  vous  avez  donnée  à  Tunivers  ;  je  vous 
la  demande  par  ce  grand  mariage  qui  donne  à  Votre  Majesté  ce  que  la 
fortune ,  la  nature  et  la  vertu  ont  de  plus  précieux.  » 

Déjà  dans  cette  lettre  au  roi  et  surtout  dans  les  deux  suivantes ,  lune 
à  Le  Tellier,  1  autre  encore  au  roi,  d'une  date  inconnue,  on  sent  que 
Retz  est  las  de  cette  lutte  interminable  et  qu'il  ne  demande  plus  qu'à 
céder.  La  mort  de  Mazarin  lui  fournit  un  prétexte.  11  pouvait  concéder 
au  roi  ce  qu'il  avait  refusé  à  son  implacable  adversaire.  C'est  l'éloge 
qui  lui  est  adressé  dans  la  lettre  d'un  prédicateur  du  temps  nommé 
Ogier,  qui  le  loue  d'avoir  témoigné  au  roi  «  une  complaisance  généreuse 
et  désintéressée,  »  sans  traité,  sans  capitulation.  Retz  en  effet  s'était  décidé 
à  envoyer  au  roi  sa  démission  sans  condition.  Elle  lui  fut  largement 
payée  ;  et  il  jouit  pendant  le  reste  de  ses  jours  d'une  existence  seigneu- 
riale qui  lui  permit  de  se  libérer  de  ses  effroyables  dettes.  Ainsi  se  ter- 
mina cet  épisode  que  M.  Chantelauze  appelle  une  Fronde  ecclésiastique 
et  M.  Gazier  la  Fronde  particulière  du  cardinal.  Celui-ci  y  déploya  une 
ténacité  extraordinaire  et  un  rare  talent  d'apologiste  et  d'avocat.  On  ne 
peut  dire  que  cette  partie  de  fœuvre  de  Retz  fasse  oublier  les  Mémoires, 
qui  restent  son  grand  titre  d'honneur;  mais  elle  nous  présente  le  génie 
de  l'écrivain  sous  une  face  nouvelle.  La  résurrection  de  toutes  ces  pièces 
inconnues  dues  à  M.  Gazier  et  à  M.  Chantelauze  est  un  gain  des  plus 
précieux  pour  notre  littérature. 

Paul  JANET. 
(  La  suUe  à  un  prochain  cahier.  ) 
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Un  empereur  byzantin  au  x*  siècle,  Nicéphore  Phocas,  par  Gus- 
tave Schlumberger,  membre  de  l'Institut  ;  ouvrage  illustré  de 
4  chromo-lithographies,  3  cartes  et  2^0  gravures  d'après  les 
originaux  ou  d'après  les  documents  les  plus  authentiques,  i  vo- 
lume in-4°;  IV  et  779  pages.  Paris,  Firmin-Didot ,  1890. 

DEUXIEME  ARTICLE  (^^ 

Nicéphore  a  été  un  prince  guerrier.  Ce  sont  ses  victoires  qui  l'ont 
élevé  à  Tempire;  la  guerre  a  rempli  les  six  années  de  son  règne,  et  cest 
surtout  par  elle  qu'il  a  un  nom  dans  Thistoire.  Je  ne  puis  donc,  dans 
un  tableau,  quelque  sommaire  qu'il  soit,  de  la  société  byzantine  à  son 
époque ,  laisser  de  côté  ce  qui  concerne  la  guerre.  Le  livre  de  M.  Schlum- 
berger est  riche  en  renseignements  et  en  peintures  qui  montrent  bien 
en  quoi  elle  consistait  alors,  quelles  étaient  les  forces  des  Grecs,  les 
moyens  dont  ils  disposaient ,  leur  manière  de  combattre  et  celle  de  leurs 
différents  adversaires  dans  les  diverses  contrées  où  les  intérêts  d  une 
domination  souvent  disputée  leur  faisaient  porter  leurs  armes. 

L appareil  de  la  guerre ,  surtout  lorsque  lempereur  était  à  la  tête  de 
l'armée,  n'était  pas  moindre  que  celui  des  fêtes  et  des  cérémonies.  Le 
même  esprit  y  présidait;  c'était  la  même  magnificence,  le  même  forma- 
lisme minutieux  et  théâtral,  avec  des  recherches  infinies  pour  assurer 
le  bien-être  et  rehausser  la  majesté  de  cet  être  presque  divin.  De 
longs  chapitres  du  Livre  des  cérémonies  de  Constantin  Porphyrogénète 
ont  permis  à  M.  Schlumberger  de  rétablir  par  analogie  le  tableau  de  la 
marche  de  Nicéphore  à  travers  ses  provinces  d'AnatoUe  dans  l'expédi- 
tion qu'il  conduisit  en  Cilicie  pendant  Tété  de  964.  Dès  le  départ  com- 
mencèrent les  scènes  grandioses.  C'est  d'abord  comme  le  début  de  ïAga- 
memnon  d'Eschyle  transporté  dans  la  réalité.  Un  service  de  phares  a  été 
installé  sur  les  montagnes  à  travers  toute  l'Asie  Mineure ,  pour  annoncer 
le  moment  où  l'armée ,  qui  se  rassemble  dans  les  provinces ,  sera  prête 
à  entrer  en  campagne.  A  peine  le  fanal  le  plus  rapproché  brille-t-il  en 
face  de  Constantinople ,  sur  le  mont  Saint- Auxcnce  au-dessus  de  Chry- 
sopoUs,  que  les  guetteurs  allument  le  grand  phare  du  Palais  sacré.  On 
suspend  sous  la  grande  porte  de  la  Chalcé  la  cuirasse,  l'épée  et  le  bou- 
clier impériaux ,  et  chacun  est  averti  que  la  campagne  commence.  Le 

^^^  Voir  ie  cahier  de  janvier  1891. 


UN  EMPEREUR  BYZANTIN  AU  X-  SIÈCLE.  163 

Basileus  s  embarque  au  Boucoiéon  sur  le  dromon  impérial  avec  sa  bril- 
lante escorte  de  dignitaires;  et,  quand  il  s'est  assez  éloigné  du  port  pour 
embrasser  du  regard  toute  la  ville ,  il  se  lève ,  se  tourne  vers  l'Occident , 
et,  après  avoir  fait  trois  fois  le  signe  de  la  croix  sur  la  capitale  de  l'em- 
pire ,  les  mains  tendues  au  ciel ,  il  prononce  à  haute  voix  la  prière  con- 
sacrée :  «Seigneur  Jésus-Christ,  mon  Dieu,  je  remets  entre  tes  mains 
cette  tienne  cité.  Garde-la  de  tous  les  malheurs ...  ;  garde-la  de  la  guerre 
civile  et  de  l'attaque  des  barbares . . .  Tu  es  le  Seigneur  de  miséricorde , 
le  père  des  compassions,  le  Dieu  de  toute  consolation.  Sois  miséricor- 
dieux envers  nous;  sauve-nous;  arrache-nous  aiUL  tentations  et  aux  périls 
maintenant  et  à  toujours  et  jusqu'aux  siècles  des  siècles ,  amen.  » 

L'empereur  débarque  sur  la  rive  asiatique  du  golfe  de  Nicomédie,  et, 
à  Pylae,  près  de  Nicée,  il  trouve  son  équipage  de  guerre  et  une  partie 
de  son  armée.  Il  faut  lire  dans  le  traité  de  Constantin,  ou  plutôt  seule- 
ment dans  les  extraits  qu'en  donne  M.  Schlumberger,  l'invraisemblable 
énumération  de  tout  ce  qui  forme  les  bagages  impériaux  et  des  offices 
multiples  de  cette  sorte  d'administration  qui  voyage  avec  eux,  pour  se 
figurer  cette  profusion  et  ces  délicatesses  luxueuses ,  et  aussi  cette  mé- 
thode attentive  et  cette  précision  qui  prévoient  et  arrêtent  les  moindres 
détails.  Pour  le  transport  de  tout  cet  appareil  et  pour  l'usage  du  cortège 
impérial,  il  faut  cinq  cent  quatre-vingt-cinq  chevaux  et  mules,  qui  sont 
fournis ,  soit  par  les  fermes  impériales  «  d'Asie  et  de  Phrygie  » ,  aux- 
quelles est  assignée  la  plus  forte  contribution ,  soit  par  les  fonctionnaires 
de  l'empire,  les  corps  constitués  et  les  conuDunautés,  d'après  des  règles 
fixes.  Dans  ce  chifiFre  n'est  pas  comprise  une  prestation  de  cent  che- 
vaux de  somme,  qui  est  due  par  l'ensemble  des  communautés  mona- 
cales. En  raison  de  leur  origine,  ils  ont  le  privilège  de  précéder  immé- 
diatement l'empereur;  ils  marchent  en  tête  du  convoi  sur  deux  files, 
à  droite  et  à  gauche.  Le  cortège  comprend  en  outre  quatre  cents  che- 
vaux de  selle ,  dont  trente  sont  constamment  sellés  et  bridés  pour  les 
besoins  du  Basileus. 

Quant  à  la  nature  des  bagages,  ils  se  composent  en  grande  partie  de 
ce  qui  se  rapporte  au  service  de  la  bouche  et  à  celui  de  la  garde-robe. 
Chacun  d'eux  est  comme  un  monde  infini.  La  batterie  de  cuisine ,  l'argente- 
rie ,  le  matériel  prennent  quatre-vingts  chevaux  de  somme.  Les  vins ,  l'huile 
les  provisions  de  toute  sorte  suivent,  soigneusement  renfermés  dans  des 
outres  et  dans  des  coifres,  indépendamment  des  troupeaux  >dvants  qui 
forment  une  réserve  de  viande  fraîche  :  cent  brebis  avec  leurs  agneaux, 
cinq  cents  chevreaux ,  cinquante  vaches ,  cent  oies.  S'agit-il  d'une  marche 
militaire  ou  d'une  émigration,  une  escouade  de  pêcheurs,  du  district 
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de  Tembri  dans  le  thème  Opsikion,  est  chargée  d  approvisionner  de 
poisson  la  table  impériale. 

Trente  chevaux  transportent  les  richesses  et  les  ustentiles  de  toute  es- 
pèce dont  se  compose  la  garde-robe  :  des  selles  d  apparat,  des  armes,  des 
costumes  magnifiques,  des  vêtements  luxueux  destinés  à  être  offerts  en 
cadeau  à  diverses  classes  de  fonctionnaires,  des  sacs  de  sous  d'or  et  de 
pièces  d'argent  pour  les  largesses ,  et  mille  objets  pour  fusage  particulier 
de  fempereur,  des  chandeliers,  une  petite  horloge  d  argent,  des  par- 
fums, des  pastilles  odorantes,  des  onguents.  Dans  le  nombre  est  une  bi- 
bliothèque, qui  comprend,  avec  des  traités  de  lactique  et  de  poliorcé- 
tique ,  avec  les  ouvrages  de  Polyen ,  les  Oneirocritica  d'Artémidore  et  des 
livres  de  dévotion.  Tout  un  chapitre  du  Lme  des  cérémonies  est  consacré 
au  service  des  lentes  impériales,  des  pavillons  magnifiques  qui  sont 
dressés  chaque  soir  pour  la  table  et  pour  le  coucher,  avec  tout  ce  qu'ils 
contiennent,  sièges,  tables,  coussins,  tapis  et  linge.  Une  fois  entré  en 
pays  sarrasin ,  il  (aut  simplifier  ce  bagage  pour  la  facilité  des  mouvements 
et  pour  la  sécurité.  Un  détail  significatif,  c'est  cpi'en  même  temps  que  le 
sernce  de  la  garde  reçoit  une  nouvelle  organisation  plus  sévère  et  plus 
importante ,  chaque  nuit  le  protostrator  ou  grand  écuyer  et  le  comte  de 
retable ,  avec  trois  écuyers  et  trois  chevaux  tout  sellés  et  bridés ,  doivent 
coucher  à  la  porte  de  l'empereur.  Il  y  a  donc  à  craindre  des  surprises. 
On  laisse  à  la  dernière  étape  sur  les  terres  de  l'empire  ce  qui  gênerait  la 
marche.  On  ne  garde  que  le  strict  nécessaire.  Mais,  quand  nous  voyons 
que  l'on  conserve  encore  des  fours  de  campagne  portatifs,  un  appareil 
pour  les  bains  de  vapeur  du  prince  et  sa  chapelle  particuUère,  c'est-à- 
dire  son  autel  et  ses  saintes  images ,  nous  reconnaissons  que  la  prévoyance 
des  règlements  byzantins  n'a  pas  imposé  de  trop  grands  sacrifices  h  ses 
besoins  physiques  et  religieux.  11  ne  faut  pas  oublier  quk  ces  divers 
services  est  attachée  une  multitude  d'officiers  et  de  serviteurs  qui  ont 
leur  hiérarchie,  leurs  titres  et  leurs  fonctions  nettement  déterminées. 

Cette  masse  de  personnel  et  de  bagages  défile  en  bon  ordre;  c'est 
comme  une  cérémonie  prolongée  pendant  une  suite  de  joiu*s,  et  l'on 
s'explique  qu'elle  ait  sa  place  dans  le  traité  de  Constantin  Porphyrogé- 
nète.  Le  Basileus  s'avance  ainsi  de  station  militaire  en  station  militaire, 
prenant  sur  la  route  les  contingents  des  provinces  voisines,  passant  des 
revues ,  recevant  les  hommages  des  soldats  qui  l'adorent  à  genoux,  le  front 
dans  la  poussière ,  et  encourageant  leur  zèle  par  les  formes  convenues  d'une 
condescendance  paternelle.  «Soldats,  doit-il  leur  dire,  j'espère  que  tout 
va  bien  pour  vous.  Mes  enfants,  comment  se  portent  vos  femmes,  mes 
filles.^  Comment  se  portent  vos  enfants?  »  Les  soldats  doivent  répondre  : 
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«Dans  ce  rayonnement  de  ta  majesté,  ô  Basiieus,  nous,  tes  esclaves, 
nous  nous  portons  bien.  »  Et  ie  Basileus  reprend  :  «  Grâces  en  soient 
rendues  au  Dieu  saint,  qui  veuille  nous  tenir  tous  en  sa  sainte  garde!  » 
et  il  reprend  sa  marche.  Quand  il  est  arrivé  au  vaste  camp  de  Césarée  en 
Gappadoce,  où  se  réunissent  les  contingents  de  TArménie,  il  prend  ses 
dernières  dispositions,  avant  de  traverser  les  thèmes  akritiques  et  de 
sengager  dans  les  défilés  du  Taurus  pour  pénétrer  en  Cilicie.  On  nous 
dit  que  Nicéphore  conduisait  ses  expéditions  avec  une  rapidité  fou- 
droyante :  nous  avons  peine  à  nous  figurer  ces  marches  rapides  avec 
de  pareils  cortèges.  Ce  serait,  pour  emprunter  des  termes  de  compa- 
raison à  Tantiquité ,  la  vitesse  d'Alexandre  avec  les  bagages  de  Darius. 
Le  dernier  rapprochement  serait  justifié,  au  moins  pour  la  marche  en 
Anatolie,  par  ce  fait  que  Nicéphore  avait  emniené  jusquaux  portes  de 
Cilicie  Timpératrice  avec  son  immense  cortège  de  femmes,  d'eunuques, 
de  cubiculaires  et  de  vigiles.  La  rapidité  de  ses  mouvements  s'explique 
en  partie  par  la  justesse  des  mesures  prises  d'avance  sous  son  autorité 
remarquablement  active  et  énergique  et  par  la  méthode  minutieuse  qui 
présidait  aux  armements.  Rappelons -nous  d'ailleurs  que  le  chapitre  de 
Constantin  Porphyrogénète  n'est  point  une  relation  historique,  mais  une 
sorte  de  tableau  idéal  de  ce  qui  doit  être. 

Avec  ies  somptuosités  byzantines  du  cortège  et  des  tentes  de  l'empereur, 
l'aspect  de  l'armée  formait  un  contraste  frappant.  Rien  de  plus  guerrier  à 
la  fois  et  de  plus  pittoresque  que  cette  variété  d'équipements  et  de  types 
que  présentaient  des  troupes  venues  de  tous  les  points  de  l'empire.  A  côté 
des  contingents  réguliers,  les  mieux  disciplinés,  se  trouvaient  des  mer- 
cenaires de  tous  les  pays.  «  Les  rudes  paysans  de  la  grande  plaine  de 
Thrace  et  de  la  montagne  de  Macédoine  coudoyaient  les^  «  Orientaux  », 
soldats  des  thèmes  asiatiques,  habitants  de  la  Cappadoce,  delaLycaonie 
et  du  Pont,  issus  des  colons  goths  de  TOpsikion  et  de  la  Galatie ,  recrues 
souvent  presque  sauvages ,  mais  combattants  d'une  vigueur  admirable , 
amenés  de  force  du  fond  de  leurs  vallées  perdues  et  devenant  aussitôt 
des  soldats  soumis  et  sans  peur.  »  Des  mercenaires  de  Venise  et  d'Amalfi 
se  rencontraient  avec  des  Mardaïtes,  descendants  des  sectaires  Pauli- 
ciens  du  Liban.  Des  Russes  idolâtres  (en  général  baptisés  à  leur  arrivée), 
transportés  à  Constantinople  sur  leurs  barques  monoxyles,  formaient 
une  infanterie  redoutable.  D'une  stature  colossale ,  «  hauts  comme  des 
palmiers»,  portant  de  lourds  casques  de  fer  et  des  cottes  de  mailles, 
couverts  jusqu'aux  pieds  d'un  grand  bouclier  long,  armés  d'une  large 
épée,  d'une  longue  lance  ornée  d'une  petite  flamnie  à  deux  pointes  et 
d'une  hache  recourbée,  {a.rhomphaia,  ces  hommes  de  fer  marchaient  au 
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combat  serrés  l'un  contre  lautre,  faisant  entendre  une  clameur  sou- 
tenue, «un  mugissement  semblable  à  celui  de  TOcéan  »,  le  barritas  des 
Germains  du  i'^  siècle.  Dans  la  bataille,  les  visions  du  Valhalla  et  des 
Valkyries  excitent  jusqu'à  la  fureur  ces  barbares  ivres  de  sang,  fidèles  à 
leur  origine  Scandinave  ^^\  Ce  sont  les  Taaroscythes  de  Léon  Diacre ,  des 
Varangiens  ou  des  Varègues  suivant  d  autres  appellations.  Us  recevaient 
ime  solde  fort  élevée,  et  à  chaque  corps  qu'ils  formaient  était  attaché 
un  interprète.  Des  barbares  de  diverses  nations,  faits  prisonniers  à  la 
guerre,  se  trouvaient  réunis  dans  une  espèce  de  légion  étrangère.  Les 
Hongrois,  les  Petchenègues,  les  Khazars  fournissaient  une  partie  de  la 
cavalerie.  Mais  les  cavaliers  les  plus  extraordinaires  étaient  des  Grecs, 
les  cataphractcùres ,  couverts  dun  tissu  d'écaillés  métalliques  imbriquées 
qui  protégeait  le  corps  tout  entier.  Qu'on  se  les  représente  en  face 
d'Arabes  presque  nus,  sous  le  soleil  de  juillet  en  Syrie.  Du  reste,  il  y 
avait  aussi  des  cataphractaires  chez  les  Sarrasins.  Si  beaucoup  d'irrégu* 
liers,  des  tribus  du  désert,  des  sectaires  fanatiques,  des  bandes  de  der- 
viches, poussés  par  l'espoir  du  butin  ou  par  le  fanatisme  religieux, 
venaient  grossir  les  troupes  de  Séif  Ëddaulèh,  le  fond  était  composé  de 
milices  régulièrement  organisées  et  armées,  qui  ressemblaient  beaucoup 
aux  soldats  grecs.  Le  x'  siècle  est  l'époque  des  belles  armes  arabes.  Ce  qui 
distinguait  peut-être  le  plus  les  armées  sarrasines  des  armées  grecques , 
c'était  la  multitude  de  chameaux  qui  servait  au  transport  des  bagages 
et  des  vivres. 

Sur  les  opérations  de  cette  grande  armée  conduite  en  Ciiicie  par  Nice- 
phore  dans  l'été  de  964,  les  chroniqueurs  grecs  et  arabes  n'apprennent 
presque  rien.  On  voit  que  dans  cette  expédition  comme  dans  celles  de 
962  et  de  965r,  où  Nicéphore  envahit  de  même  la  Ciiicie  avec  des  forces 
considérables,  le  Taurus,  dont  le  passage  pouvait  opposer  aux  inva- 
sions un  obstacle  presque  insurmontable ,  fut  franchi  sans  grande  diffi- 
culté. De  même,  bientôt  après,  les  passes  de  TAmanus,  qui  conduisaient 
en  Syrie.  Sans  doute,  Séîf,  affaibli  alors  par  diverses  causes,  ne  se  sentit 
pas  en  mesure  de  défendre  ces  défilés.  Nicéphore  emporta  les  villes  for- 
tifiées d'Aïn-Zarba  (l'ancienne  Anaiarbe)  et  d'Adana  et  de  nombreux 
châteaux.  Dans  ces  conditions,  la  guerre  de  Ciiicie  ne  conservait  plus 
son  caractère  particulier.  L'ennemi  étant  presque  toujours  derrière  des 
murailles,  les  opérations  principales  consistaient  dans  les  sièges  des 
villes  les  plus  fortes.  Un  des  plus  remarquables  fut  celui  de  Massissa  ou 

^*^  M.  Schiumberger  emprunte  ces  descriptions  à  M.  Rambaud,  dont  le  livre. 
L'empire  grec  aa  x*  siècle,  est  an  des  ouvrages  qu^il  mentionne  avee  le  pins 
d*  éloges. 
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Mississa  (rancienne  Mopsueste),  qui  fut  prise  en  966.  Les  habitants, 
dont  le  nombre  considérable  s'était  encore  accru  de  toute  la  population 
des  campagnes  environnantes,  effrayés  par  la  masse  formidable  de  leurs 
ennemis ,  tentèrent  d'abord  d  entrer  avec  eux  en  accommodement.  Nicé- 
phore  renvoya  durement  leurs  envoyés,  en  faisant  brûler  leur  supplique 
sur  leur  tête ,  la  forme  de  refus  la  plus  insultante  dans  les  mœurs  orien- 
tales. La  place  fut  investie  sur  les  deux  rives  du  Pyrame ,  dont  le  large 
cours  la  séparait  en  deux  parties  inégales,  et  la  résistance,  malgré  la 
femine  et  la  peste,  fut  aussi  énergique  que  lattaque.  Aux  projectiles 
lancés  par  les  catapultes  byzantines,  répondaient,  du  haut  des  tours  de 
la  vaste  enceinte,  les  javelots  trempés  dans  le  naphte  enflammé,  les  pots 
d'huile  bouillante,  les  grenades,  les  quartiers  de  roc.  Le  siège  se  pro- 
longeait sans  progrès  sensible.  Enfin  Nicéphore  découvrit  au  bord  du 
fleuve,  sur  la  rive  droite,  un  pan  de  rempart  plus  faible  et  mal  gardé. 
H  réussit,  pendant  une  nuit,  à  faire  saper  les  fondations  à  Hnsu  de  l'en- 
nemi et  à  établir  en  dessous  un  échafaudage  pour  soutenir  les  murs  qu'il 
venait  de  miner.  Le  matin ,  les  Sarrasins  garnissent  les  créneaux ,  comme 
à  l'ordinaire,  sans  défiance.  Ils  lançaient  sur  les  avant-postes  byzantins 
des  nuées  de  flèches ,  «  insultant  à  voix  haute  le  Basileus ,  raillant  ses 
timides  soldats,  les  défiant  de  leurs  gestes  obscènes  b.  Tout  à  coup  ils 
voient  monter  autour  d'eux  des  tourbillons  d'épaisse  fumée  et  briller 
des  flammes  :  au  signal  donné,  des  artificiers  avaient  mis  le  feu  aux 
étais  garnis  d'étoupes  imprégnées  de  résine.  Les  murs  et  les  tours,  sur- 
plombant dans  le  vide ,  s'écroulent  avec  fracas  en  ensevelissan  tles  défen- 
seurs, et  les  troupes  de  Nicéphore,  disposées  pour  l'assaut,  se  préci- 
pitent par  la  brèche,  en  chantant  l'hymne  à  la  vierge  Hodigitria,  au  son 
des  buccins  et  des  tambours. 

Ce  succès  donne  une  idée  de  la  science  des  ingénieurs  byzantins  et 
des  qualités  militaires  de  l'empereur.  Il  fut  décisif.  Le  lendemain  les 
assiégés  se  rendirent  à  discrétion.  La  clémence  relative  de  Nicéphore 
arrêta  le  massacre  et  se  contenta  de  la  captivité  et  de  l'exil  de  toute 
celte  population.  Deux  cent  mille  habitants,  suivant  des  chroniqueurs 
arabes,  abandonnèrent  la  ville.  Quand  le  triste  défilé  de  cette  foule 
passa  devant  Tarsous  (l'ancienne  Tarse),  qui  alors  était  aussi  assiégé, 
on  choisit  cent  des  principaux  captifs  et  on  les  décapita.  Cette  cruauté, 
destinée  à  épouvanter  les  Tarsiotes,  ne  réussit  qu'à  leur  en  inspirer  une 
plus  grande.  Ils  firent  sortir  trois  mille  prisonniers  chrétiens  et  leiu* 
coupèrent  la  tête  sous  les  remparts.  Telle  était  la  barbarie  de  ces 
guerres;  elles  dépeuplaient  et  désolaient  tout  le  pays.  Bientôt  toute  la 
population  de  la  grande  ville  de  Tarse  allait  de  même  accomplir  un  de 
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ces  lamentables  exodes,  tandis  que  toutes  les  richesses  qu'elle  renfer- 
mait étaient  livrées  au  pillage.  Mais  si  Ion  veut  savoir  à  quels  traite- 
ments étaient  exposés  les  vaincus,  lorsque,  à  bout  de  forces,  ils  ouvraient 
leurs  portes,  il  faut  se  reporter  à  lexpédition  de  962  et  lire  les  détails 
qui  sont  donnés  par  M.  Schlumberger  sur  la  prise  d'Ânazarbe.  Ici  lex- 
pulsion  des  habitants,  exécutée  avec  une  férocité  sauvage,  équivaut  à 
une  extermination.  Toute  la  ville  est  saccagée,  et  la  destruction  s'étend 
au  dehors  siu*  des  cultures  florissantes.  Quarante  mille  pieds  de  pal- 
miers dattiers  y  sont  coupés  au  ras  du  sol.  Ainsi  la  désolation  du  désert 
oriental  commence  à  remplacer  tant  de  riches  cités  et  de  campagnes 
riantes. 

Jai  remarqué  plus  haut  que  ces  grandes  invasions,  qui  réduisaient 
presque  constanmient  les  Sarrasins  à  se  défendre  dans  leurs  principales 
places,  ne  laissaient  guère  subsister  les  traits  propres  de  la  guerre  de 
Cilicie.  Il  y  avait  en  effet,  au  x'  siècle,  un  genre  de  guerre  particulier 
quon  peut  appeler  guerre  de  Cilicie,  parce  que  c'était  le  pays  où,  à 
cause  de  sa  conformation  physique  et  de  sa  situation.,  elle  était  le  plus 
en  usage.  Telle  était  son  importance,  quelle  eut  comme  son  code  dans 
un  traité  de  tactique  intitulé  Les  évolutions  militaires ,  qui  fut  écrit  sous 
l'inspiration  de  Nicéphore  Phocas.  Les  instructions  qu'il  contenait 
s'adressaient  aux  chefs  des  troupes  plus  ou  moins  nombreuses  qui  sou- 
tenaient des  luttes  presque  perpétuelles  sur  la  frontière  de  Cappadoce, 
et  parmi  lesquelles  le  corps  des  Akrites  occupait  le  premier  rang.  Il  avait 
donc  un  caractère  pratique ,  bien  qu'il  eût  été  rédigé  dans  un  temps  où 
l'ennemi  qu'il  enseignait  à  combattre  était  devenu  beaucoup  moins  re- 
doutable, ainsi  que  Nicéphore  le  dit  lui-même  dans  un  préambule  d'un 
beau  caractère  : 

Bien  qu*actuelleinent ,  par  la  grâce  du  Christ,  le  vrai  Dieu,  la  puissance  de 
nos  armes  ait  été  si  bien  accrue,  et  celle  d'Ismaël  par  contre  si  complètement 
brisée,  que  la  nécessité  de  telles  instructions  militaires  semble  moins  indispensable, 
cependant ,  incertain  de  l'avenic,  craignant  qu*une  longue  paix  ne  fasse  tomber  dans 
Toubli  ces  saines  et  grandes  traditions  de  nos  armées,  nous  avons  décidé  de  les 
rédiger  pour  le  plus  grand  bien  de  TEtat.  Ces  préceptes  de  la  guerre  sarrasine, 
nous  ne  les  dictons  ici  qu  après  en  avoir  fait  nous-méme  la  longue  et  fructueuse 
expérience. 

Ces  préceptes  constituent  une  méthode  nouvelle  dont  Nicéphore 
attribue  l'invention  à  son  glorieux  père,  César  Bardas,  qui  lui-même, 
en  qualité  de  domestique  des  Scholes  d'Anatolie,  avait  fait  longtemps 
la  guerre  aux  Sarrasins. 

M.  Schlumberger  a  extrait  et  résumé  ce  traité  de  tactique  dans  des 
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pages  qui  comptent  parmi  les  plus  intéressantes  de  son  livre.  Interprété 
par  lui ,  cet  ouvrage  technique  et  précis  jusqu'à  la  minutie  présente 
Fimage  la  plus  vive  de  ces  guerres  de  surprises  et  daventures  et  des 
émotions  de  ceux  qui  les  font.  On  les  voit  à  iœuvre  dans  les  défilés  du 
Taurus  et  de  TAmanus,  hérissés  de  forets  et  de  rochers,  propices  aux 
embuscades.  On  suit  surtout  avec  intérêt  les  éclaireurs,  recrutés  parmi 
les  Akrites ,  dans  leurs  périlleuses  missions.  Us  sont  chargés  de  rensei- 
gner le  service  des  signaux  admirablement  organisé  entre  les  postes  qui 
sont  établis  sur  les  hauteurs  tout  le  long  de  la  ligne  des  frontières.  Dé- 
tachés deux  seulement  ensemble,  ils  vont  hardiment  reconnaître  au 
loin  le  terrain  des  opérations,  notant  les  pâturages  pour  la  nombreuse 
cavalerie  byzantine,  les  sources,  les  gués,  les  passages  dans  la  montagne, 
recueillant  tous  les  indices  sur  la  marche  et  sur  le  nombre  des  ennemis , 
jusqu'à  examiner  Therbe  foulée  et  à  compter,  au  voisinage  des  haltes, 
les  empreintes  des  sabots  des  chevaux.  Ou  bien ,  divisés  par  petits  pelo- 
tons de  six,  ils  courent  en  avant  du  gros  des  troupes,  pendant  ces  che- 
vauchées nocturnes  par  lesquelles  les  surprises  se  tentent  des  deux 
côtés,  témoins  invisibles  de  tous  les  mouvements  des  Sarrasins  et  pré- 
parant ou  découvrant  les  embuscades.  Dans  cette  espèce  de  manuel 
militaire  tout  est  prévu,  l'emploi  de  Tinfanterie  et  de  la  cavalerie,  le 
mode  d'attaque  dans  un  défilé  ou  contre  un  camp  arabe ,  les  diverses 
manières  de  poursuivre  Tennemi,  les  meilleurs  stratagèmes,  le  transport 
des  bagages,  des  vivres,  de  Teau  si  nécessaire  dans  des  campagnes  qui 
avaient  lieu  ordinairement  en  été ,  lart  de  tenir  les  soldats  en  haleine , 
les  moindres  détails  du  service.  Et  tous  ces  préceptes  arides  s'aiiiment 
par  la  passion  patriotique  et  religieuse  qu'on  sent  partout. 

La  lecture  de  ces  instructions  suggère  deux  remarques  d'une  certaine 
importance  historique.  Nous  sommes  d'abord  frappés  de  l'esprit  de 
méthode,  de  la  science,  de  l'habileté  qu'elles  nous  attestent  dans  l'orga- 
nisation militaire  et  dans  le  commandement.  Quelle  que  soit  la  barbarie 
des  destructions  accomplies  par  cette  guerre,  assurément  la  stratégie  n'a 
rien  de  barbare.  En  second  lieu,  un  fait  ressort  des  prescriptions  multi- 
pliées de  l'auteur,  c'est  que  sa  première  préoccupation  est  de  repousser 
plutôt  que  d'attaquer  un  ennemi  redoutable.  Il  ne  tient  nullement  le 
langage  d'un  conquérant.  Pour  lui,  il  s'agit,  à  force  de  vigilance,  de 
tenue  et  de  persévérante  énergie,  de  lutler  contre  un  grand  péril  qui 
menace  l'empire.  Et  en  effet,  au  moment  où  Nicéphore  succède  à  son 
père  dans  le  commandement  des  forces  orientales,  on  en  était  encore  à 
combattre  les  progrès  des  Arabes.  Le  Taurus  était  devenu  la  limite  des 
possessions  byzantines,  et,  si  ses  passages  tombaient  aux  mains  d(^ 
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ennemis,  leurs kicursmiA pouvaient s'étencire  àtraTers  les  thèmes  d'Asie 
Mineure  jusqu'au  Bo^hore.  Il  y  avait  donc  un  intérêt  capital  à  dé- 
fiendre  ce-  rempart  naturd  ;  et  ainsi  le  témoignage  indirect  du  traité  dies 
Étolations  &it  mesurer  Tiraportanee  des  résultats  obtenus  parNicéphore 
Pkocas.  • 

Le  troisième  chapitre  de  ee  tmilé'  renferme  une  allttsion  4  «v  fiadt 
qui  paraît  marquer  la^  date  du  changement  dans  la  situation  re^eetive 
des  deux  adversaires.  L'auteur  eonseiiie^  quand  les-  Sarrasins  font  m» 
razzia  (les  Byzantins  disent  ua  nwmkoÊrson)  et  qu'ils  ont  des-  forces- 
supérieures,  de  les  attaquer  plutôt  au  retour,  lorsqu'il»  sont  embar- 
rassés par  leiir  butin  et  rendus  confiants  par  le  snecès,  et  de  les^  faire 
tomber  daiis>  un&  embuseaKie.  C'est  ce  que  fit,  au  mois^  de^  nonrembre  de 
l'année  960 ,  Léon  Pboeas,  frère  de  Nicéphore,  qui  n'aurait  pu  opposer 
que  des  troupes  très  hisuffisanlc»  à  une  invasion  db  ISunein;  émir  d'Alep^ 
Séif  Eddauièk.  €dui*ci,  apvès  avoir  pillé  pendant  plusieurs  senaaines 
à  la  tête  de  trente  miile  eavaMers,  revenait  aver  ée*  grands  convois 
de  porisomiiers ,  de  béteil  et  de  butin.  B  fiit  surpris  e€  cerné  dans  un 
défilé  du*  Tauru9  oriental ,  le  défilé  de  Kylindros;  Il  y  eut  m  immense 
massacre;  les  prisonniers  furent  délivrés  et  le  butin  repris;  beaucoup 
de  personnages  de*  marque,  entre  autres  le  poète  Abotp  Piràs,  restèrent 
avec  une  multiteée  df antres  captifs  en^relês  mains- ées  Byaenfins,  et 
Séif  M  sauvé  par  le  dévouen»en(t  de  son^  écuyer,  un  chrétien  renégat^ 
s'échappa  grâce  à  la  vitesse  de  son  chend,  iMeis  ne  rentra  dans  Alep 
qu'arreci  trots  cents  cavaliers.  €é  désastre  des  Sarrasins  eut  un  grand  re- 
tentissement; toute  hi  Syrie  fbt  plongée  dans  le  demk  Le  chapitre  du 
traité  de  tactique  est  intitulé  :  De  fe  immièr9  i$  itenser  le»  embmsetide^ 
à  onr  armée  sarrasime  trèy  sapénewe  em  nombee. 

Avant  Nicéphore  Phoeas,  d'ant^s  empereurs  amnent  attaché  leur 
nom^  à  des  traités  analogues^  Léon  VI  en  avait  composé  deux,,  dont  un 
avait  pcmr  sujet  la  tactique  nwvade.  La  marine,  en  effet,  ne  réclamait 
pas  moins  les  soins  des  empereurs  que  tes  forces  de  terre;  Les  flottes 
byzantines  étaient  considérables,  et  leurs  serviecs  très  nécessaires  contre 
les  Arabes.  M.  Sdi^lumberger  rencontre,  an  commencement  de  la 
période*  qu'il  traite ,  un  fait  dfune  grande  importance ,  qui  Itii  permet 
de  nous  fidre  voir  quelle  était  leur  nature  et  quel  pouvart  être  leur  rôle , 
la  prise  de  Chandax  (Candie)  eC  la  conquête  de  l'He  de  Crète.  Depuis 
cent  trente  ans  cette  ville  était  comme  la  capitale  et  l'imprenable  forte^ 
resse  de  la  piraterie  arabe.  Chaque  printemps  sortaient  de  son  port 
des  flottes  qui  allaient  piller  et  ravager  tous  les  rivages  grecs  de  la  Mé- 
diterranée, et,  avant  qne  les  lourds  vaisseaux  byâantins  eussent  pu: 
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^•opposer  k  leurs  rapides  mouvements,  elles  étaient  rentrées,  chargées 
>de  batin  et  d^esdaves.  Pour  donner  une  idée  de  la  soudaineté  et  de  ik 
Igrafidear  de  ces  dévacstetioas  accomplies  par  les  corsaires,  M.  ScMuatti- 
faerger  raconte.,  d après  le  prêtre  Jeaoi  Gaméniate^  une  de  leurs  victime^, 
comment^  im  dnnî^fiîècle  auparavanft,  ils  avaient  surpris  Thessalonique , 
ia  seconde  viUe  de  l'empire.  C'était  le  matin  d*uti  dimanche  de  juillet; 
tmte  la  populaticNn  était  répandue  sans  défiance  dans  les  rues ,  dans  les 
léglises  0l  dans  ies  jardins  qui  entouraient  les  remparts  :  tout  k  coup 
parurent  cpiaraiite-quatre  gros  navires,  nlontés  chacun  par  deux  cents 
bofWBOtes ,  des  nègres  éthiopiens  pour  ia  plupart.  En  «cpielques  heures ,  cette 
grande  et  riche  cité  Ait  prise,  pillée,  dépeuplée  par  les  massacres  et  par 
IWilèveimentdes  captifs.  Vingt*<leux  mille  jeimès  gens  et  jeunes  filles  furent 
-emmenés  par  les  Arabes,  qui  réussirent  à  échapper  aux  galères  impé- 
riales de  l'Ardnpel  et  à  conduire  leur  prise  jusqu'aux  bazars  de  Chandax. 

Il  fallait  à  tooEt  prix  détruire  ce  grand  reprà'e  de  brigands;  mais  les 
tentatives  des  By^zantins  restaient  sans  résultats.  Une  grande  expédition , 
vers  la  fin  du  règne  de  Constantin  Porphyrogéoète ,  venait  encore 
d*aèoutir  â  un  échec  complet.  En  1  année  960,  ieunuqiie  Joseph 
•Bringas^  qui  gompiemait  soos  fiomain  H ,  Toulul  faire  un  effort  décisif; 
il  prépara  un  armement  formidable  et  appela  d*Asie  Mineure  Nioéphore 
Pfaocas  pour  conunander  reiq)édition.  Si  Ion  en  croit  plusieurs  chroni- 
>qneurs,  une  flotte  de  plus  de  trois  miUe  navires  se  rassembla  dans  la 
^ome  dW.  Mille  dromons  de  gi^andes  dimensions,  accompagnés  de 
trois  cents  barques,  transportaient  les  approvisionnements  de  vivres, 
darmes,  de  imuchines.  Hs  étaient  escortés  par  deux  mille  autres,  des 
4^œlandia,  fortes  galères  qui  pouvaient  avoir  jusqu*à  quatre  rangs  de  ra- 
meurs et  qui  étaient  propmment  les  vaisseaux  de  guerre.  Sur  le  pont 
é^  chacun  une  haute  tour  de  bois  se  garnissait^  au  moment  du  combat 
de  soldats  et  de  machines; à  la  proue,  une  tête  de  béte  férooe  en  bronze 
doré  dardait,  au  lieu  de  fangue,  un  siphon  (cest  ie  terme  employé  par 
les  historiens)  destiné  à  lancer  le  feu  grégeois. 

11  faut  lire  dans  Touvrage  de  M.  Schlumberger  la  description  du  dé- 
part et  du  voyage  de  cette  immense  flotte.  Il  faut  lire  surtout  ses  récits 
de  la  conquéle  de  Tile,  si  bien  conduite  par  Nicéphore,  du  long  si^ 
et  enfin  de  la  prise  de  Chandax.  Rien  dans  les  guerres  modernes  ne 
saiurait  donner  Tidée  des  fur»u*s  de  lattaque  et  de  la  défense,  et  des 
sentiments  qui  s  y  mâlent  Au  premier  assaut,  une  sorcière  apparaît  sur 
le  haut  d'une  tour,  faisant  des  incantations  magiques,  lançant  au  nonh 
d*AHah  des  imprécations  contre  les  soldats  chrétiens  et  contre  leur  chef, 
enfin,  en  signe  de  m^ris,  dépouillant  ses  vêtements  et  se  montrant 
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toute  nue  à  leiu*s  yeux.  Devant  cette  apparition ,  les  assaillants  se  trou- 
blent et  hésitent.  Avant  le  second  assaut,  qui  est  décisif,  Nicépbore,  à 
cheval,  revêtu  de  son  plus  riche  costume  de  guerre,  adresse  à  ses  soldats 
des  exhortations  à  la  fois  guerrières  et  religieuses.  Il  leur  montre  la  Vierge 
Théotocos  au  milieu  des  nuées,  entourée  des  saints  et  des  archanges. 
U  supplie  le  Christ  Pantocrator  de  faire  tomber  les  murs  de  Ghandax 
comme  sont  tombés  les  murs  de  Jéricho.  A  ceux  qui  succomberont  sous 
les  coups  des  impies  Agarènes  il  promet  la  récompense  du  martyre;  les 
vainqueurs  auront  le  butin  et  le  triomphe  au  cirque.  Et  les  jMPêtres  par- 
courent les  rangs ,  donnant  la  communion  et  faisant  baiser  les  reliques. 
Les  Byzantins  rapportèrent  à  Constantinople  d'immenses  trésors.  L'éner- 
gique vieillard,  l'émir  Abd  el-Aziz,  appelé  par  les  Grecs  Kouroupas, 
qui  avait  si  vaillamment  résisté,  parut  au  triomphe  de  son  vainqueur. 
Mais,  après  avoir  subi  cette  humiliation,  il  fut  honorablement  traité  et 
mena  jusqu'à  sa  mort  une  vie  douce  au  milieu  des  splendeurs  et  des 
fêtes  de  Constantinople.  Son  fils  Anémas,  converti  au  christianisme, 
admis  dans  la  garde  palatine,  périt  en  9*^2  dans  un  combat  contre  les 
Russes.  Par  la  prise  de  Ghandax  et  loccupation  de  l'île  de  Crète  toute 
la  Méditerranée  orientale  était  pacifiée,  et  la  gloire  du  vainqueur  allait 
Vélever  au  trône. 

Nicépbore  Phocas  n'obtint  pas  un  pareil  succès  dans  toutes  ses  en- 
treprises. 11  eut  le  tort  de  confier  la  conduite  d'expéditions  importantes, 
comme  celle  qu'il  envoya  contre  les  Arabes  en  Sicile ,  à  des  chefs  inca- 
pables. Il  avait  formé  le  vaste  dessein  de  rendre  à  l'empire,  l'empire 
romain ,  comme  on  disait  à  Constantinople ,  ses  anciennes  limites  et  son 
ancienne  puissance.  Jusqu'à  quel  point  put-il  s'approcher  d'un  pareil 
but?  Les  récits  et  les  considérations  que  renferment  les  diverses  parties 
du  livre  de  M.  Schlumberger  contiennent  la  réponse  à  cette  question. 
La  voici  en  quelques  mots.  On  peut  dire  dune  manière  générale  que 
Nicépbore  réussit  dans  ses  tentatives  en  Orient  et  qu'il  échoua  en  Oc- 
cident. 

En  Orient ,  nous  venons  de  dire  que  la  conquête  de  la  Crète  rendit  la 
sécurité  aux  lies  et  aux  rivages  de  la  Méditerranée.  Mais  le  grand  succès 
fut  la  destruction  de  l'ennemi  qui  menaçait  les  provinces  les  plus  riches 
de  l'empire.  Grâce  aux  talents  militaires  de  Nicépbore  et  de  ses  lieute- 
nants, surtout  de  Léon  Phocas  et  de  Jean  Tzimicès,  grâce  aussi  aux 
dissensions  des  Arabes  et  à  l'hostilité  impolitique  du  khalife  de  Bagdad , 
le  plus  redoutable  adversaire ,  l'émir  d'Alep ,  Séîf  Eddaulèh ,  fut  défini- 
tivement vaincu.  La  Cilicie  fut  entièrement  reconquise,  et  les  Grecs, 
maîtres  des  deux  versants  du  Taurus,  n'eurent  plus  à  craindre  les  incur- 
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sions  en  Asie  Mineure.  La  prise  d'Ântioche  et  d'Âlep  acheva  d'établir 
leur  domination  dans  la  Syrie  septentrionale;  la  principauté  d*Alep  de-' 
vint  leur  vassale,  leurs  armées  pénétrèrent  en  Mésopotamie,  menaçant 
Bagdad,  et  en  Phénicie.  C'était  un  acheminement  vers  la  Palestine  et 
•'  vers  rÉgypte,  dont  lambition  de  Nicéphore  rêvait  la  conquête.  Mais 
le  conquérant  de  TÉgypte  fut  le  khalife  fatimite  de  kairouan,  Mouizz, 
son  vainqueur  en  Sicile.  Celui-ci  s'en  empara  en  969. 

Cinq  ans  auparavant,  pendant  que  Nicéphore  guerroyait  en  Asie, 
Rametta,  la  dernière  place  que  les  Byzantins  possédaient  en  Sicile,  était 
tombée  à  la  suite  d'une  sanglante  défaite  essuyée  par  le  patrice  Manuel. 
Bientôt  après,  une  grande  flotte  byzantine,  commandée  par  l'eunuque 
Nicétas,  Ait  détruite  dans  le  détroit  de  Messine.  Le  fier  Basileus,  con- 
sentant à  la  ruine  de  ses  espérances,  entama  des  négociations  qui,  au' 
bout  de  deux  ans ,  aboutirent  à  une  paix,  peut-être  même  à  une  alliance. 
Du  reste,  de  ce  côté,  du  moins,  ses  possessions  italiennes  furent  plus 
respectées  qu'avant  la  guerre;  car  depuis  de  longues  années,  malgré 
un  tribut  de  onze  mille  sous  d'or  régulièrement  payé  par  la  cour  de 
Byzance,  elles  souffraient  constamment  des  dévastations  des  corsaires 
sarrasins. 

Ce  qui  rapprochait  les  adversaires,  c'étaient  les  desseins  qu'ils  avaient 
tous  deux  contre  les  Turcs  Ikhchidites  d'Egypte,  et  surtout  la  crainte 
commune  que  leur  inspiraient  les  progrès  de  l'empereur  Othon  1**  en 
Italie.  Celui-ci  s'opposait  directement  aux  prétentions  de  Nicéphore  sur 
l'Occident.  Il  prétendait  lui-même  relever  à  son  profit  l'empire  de  Char- 
lemagne,  de  même  que  Nicéphore  voulait  restaurer  l'empire  de  Con- 
stantin, et  cette  prétention  blessait  au  cœur  l'orgueilleux  empereur  de 
Constantinople.  11  avait  déjà  mis  la  main  sur  l'Italie  du  nord  et  du 
centre  ;  il  était  mattre  de  Rome  et  de  la  papauté  ;  il  s'avançait  vers  l'Italie 
du  sud;  les  princes  de  Naples,  de  Capoue,  de  Bénévent,  de  Saleme, 
vassaux  de  Byzance,  se  tournaient  vers  lui,  et  il  ne  restait  plus,  comme 
possessions  byzantines,  que  les  deux  thèmes  de  Longobardie  et  de  Ca- 
labre.  Bientôt  les  troupes  grecques  s'y  heurtèrent  contre  les  rudes  soldats 
allemands,  et,  malgré  deux  échecs  devant  Ban  et  devant  Bovino,  c'était 
à  ceux-ci  qu'en  somme  l'avantage  était  resté.  L'Italie  échappait  donc  à 
Nicéphore.  11  gardait  les  iles  Ioniennes;  mais  plus  près,  dans  les  pro- 
vinces au  nord  de  TEpire,  quelques  villes  seulement  liii  appartenaient. 
De  même,  à  l'extrémité  la  plus  orientale  de  l'empire,  sa  domination 
n'était  pas  complète  ;  les  vassaux  arméniens  n'étaient  qu'à  moitié  soumis. 

Ainsi  Nicéphore  ne  gagna  rien  sur  ces  différentes  frontières.  Ses 
préoccupations  se  portaient  principalement  du  côté  du  vaste  empire  des 


I7ft  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  MAAS  1891. 

Bidgares ,  qui,  s'éteodant  sur  les  deux  versants  du  Balkan  et  pesant  sur 
les  provinces  européennes  de  1  empire  byzantin,  Tavait,  au  commeno»* 
ment  du  x'  siècle^  menacé  dans  son  e>dstence  et  humilié.  Mais,  aous  ie 
long  et  pacifique  règne  du  czar  Pierre,  sa  puissance  avait  bien  déchu. 
Nicéphore  voulut  lui  porter  le  dernier  coup;  il  crut  politique  de  ednfier 
cette  œuvre  de  destruction  aux  Russes ,  qu*d  appela  siu*  les  terres  bul- 
gares :  il  ne  tarda  pas  à  reconnaître  quelle  faute  il  avait  commise  en 
excitant  les  convoitises  de  ces  barbares  belliqueux.  Les  Russes  furent 
les  ennemis  les  plus  redoutables  de  son  successeur. 

En  résumé,  par  ]a  &talité  de  sa  situation  plus  encore  que  par  les 
autres  causes,  Nicéphore  fut  loin  de  réaliser  son  rêve.  Cependant,  du- 
rant les  quelques  années  qu*U  commanda  sous  Romain  II  et  qu'il  régna 
lui-même,  il  remporta  de  ^rieux  succès,  et  ce  peu  de  temps  lui  siàit 
pour  gagner  ie  renom  du  plus  grand  homme  de  guerre  qui  dbpuis Théo- 
dose eût  t)ccupé  le  trône  de  Gonstantinople. 

JuLBs  GIRAAD. 

(La /in  à  m  prochain  cah i^r.  ) 


Catalogue ^^éhébal  des  MAnascRtTS  Des  BtsLiOTMÈQVBS  pcbliqves 
DE  Fhance,  t.  XIV,  Paris,  Pion,  1890,  în-8". 

Voici  dans  quel  ordre  se  succèdent  les  bibliothèques  dont  les  manu- 
scrits sont  mentionnés  dans  ce  volume  :  Glermont-Ferrand,  Gaen, 
Toulon,  Draguignan,  Fréjus,  Grasse,  Nice  et  Tarascon.  Ce  sont,  pour 
la  plupart,  des  manuscrits  français,  qui  contiennent  des  matériaux  de 
toute  sorte  pour  Thistoire  des  villes  qui  les  possèdent.  Nous  ne  refusons 
donc  pas  de  les  croire  précieux,  quoique  modernes,  mais  nous  n avons 
à  faire  aucune  remarque  sur  ces  reliques  heureusement  conservées  ; 
les  descriptions  des  catalogues  suffisent  pour  en  signaler  Texistence  aux 
futurs  historiens.  Il  nous  semble,  au  contraire,  utile  d appeler  1  atten- 
tion des  érudits  sur  quelques-uns  des  manuscrits  latins  que  renferment 
ces  bibliothèques. 

Ds  y  sont  rares,  disons^ous.  Us  launiient  été  moins  à  Glermont- 
Ferrand  si  les  Garmes  de  cette  ville  n  avaient  pas  vendu  la  meilleure 
part  des  leurs  au  marquis  de  Seignelay,  et  si  les  Dominicains  de  la 
même   ville  ne    s  en  étaient  pas  Uiseé  dérober  d  autres  au  profit  du 
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même  seignem*,  dont  le  bibliothécaire ,  le  docte  Baluze ,  aimait  encore 
mieux ^  il  faut  bien  le  dire,  voler  que  payer.  Ces  manuscrits  ne  sont 
pas,  à  la  vérité,  perdus,  puisqu'ils  figurent  ai^ourd'hui  sur  les  rayons 
*de  notre  Bîbliotbèque  nationale;  mais  nous  reconnaissons  à  la  ville  de 
Clemoni  le  droit  de*  les  regretter.  Ceux  qoa  hn  restent  on*  été  scrupu- 
leusement décrits  par  M.  C.  Couderc,  et  cest  aux  notes  de  ce  jeinie 
savant  qœ  nous  idlons  prendre  la  liberté  d  en  ajouter  plusieurs. 

Nous  éprouvons  d'abord  quelque  satisfaction  en  renconrtrant  sous  le 
n"*  1 1 ,  i^ès  un  commentaire  estimé  sur  Jérémîe,  ks  mots  qui  sinvent  : 
Sttfitiant  kœe  ad  expontâmemLamentatimMm  Jeremie,  qam  dePatnmifonr 
tibtts  hami  eyo  Gilehertus,  Aatinodonusis  ecdesim  diaconus.  (je  diacre 
d'Auxerre  est  Gilbert,  surnommé  rUniversel,  à  qui  les  bibliographes 
anglais  avaient  disputé  le  commentaire  dont  il  s  agit  îei  pour  1  attribuer 
à  Gilbert  Grispin,  abbé  de  Westminster;  mais  les  auteurs  de  \Hisimre 
littéraire  avaient  protesté  contre  cette  aittribution,  alléguant  en  favein* 
de  l'Auxervois  le  témoignage  d'un  manuscrit  de  Saint- Aubin  où  se  lisait 
aussi  re:iqpresse  dédaration  que  nous  venons  de  reproduire^.  Voici  leur 
protestation  confirmée  par  un  manuscrit  de  Saint- AUyre  qu'ils  ne  con- 
naissaient pas.  Se  demande4-on  pourquoi  les  bibliographes  anglais.  Le- 
iand  et  Baie,  réclamaient  ce  commentaire  pour  GiU>ert  Crispin?  C'est 
parce  qu'ils  le  croyaient  né  dans  leur  pays,  et  qu'il  leur  était  habituel 
de  faire  valoir  leurs  compatriotes  aux  dépens  des  nôtres.  Mais  Gilbert 
Crispin,  ancien  moine  du  Bec,  était  Normand  par  son  père,  gouverneur 
de  Neaufle,  el  probabiement  aiossi  par  se  mère. 

Noos  corrigeons,  au  n*  33,  une  erreur  légère.  Le  sermon  prononcé 
devant  le  pape  Alexandre  III,  au  concile  de  Tours,  ne  peut  être  dk 
Geoffroy  d' Amierre ,  secrétaire  de  saint  Bernard ,  qui  n'était  pas  un  per* 
sonnage  d'assez  haut  rang  pour  être  chargé  de  porter  k  parole  ea  cette 
occasion  solennelk.  Ce  sermon  est  d'Amoul,  évêque  de  Lisieux,  et  fia* 
sieurs  ibis  on  l'a  publié  sens  son  nom. 

Sons  le  n°  3g ,  nous  voyons  un  recueE  d'homélies  dont  M.  Coudere 
n'a  pas  reconnu  l'auteur.  La  seule  qu'H  indique  est  certainement  de 
Maporice,  évécpe  de  Pkris.  Il  la  troufera  aoas  son  nom  dans  les 
n*  !i<^À9(fol.  la),  13576  (fol.  a©),  16987  (fol.  ai),  i6/i63  (fol.  17») 
de  la  Bibliothè(|ae  nartionale»  Celles  qui  suivent  sont -elles  de  la  mène 
plume?' Cela  seinrible  probable.  Ou  aurait  ainsi,  dans  le  n"*  39>  de  Cler- 
mont,  un  exemfdaire  incomplet  de  cette  Somma  sermowtm  que  le  nom 
de  Aianrice  a  mise  en  honneur.  C'est  une  œuvre  littéraire,  d'un  asseï 

t*'  HisL  UtL  de  la  France,  t.  XI,  p.  a4o. 


■  ■". 


176  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  BiARS  1801. 

bon  style  et  d'une  assez  constante  gravité.  Mais  on  ne  trouve  pas  dans 
cette  Somme  les  sermons  réellement  prononcés  par  Maïuîce,  et  ceux-ci, 
moins  châtiés  que  les  autres,  nous  intéressent  aujourd'hui  davantage. 
Ce  que  nous  recherchons  aujourd'hui  dans  les  sermons  de  ce  temps-là,^ 
cest  ce  qu'ils  nous  apprennent  sur  l'état  des  esprits,  agités  par  d'autres 
passions  que  les  nôtres,  sur  les  usages  privés,. sur  les  mœurs  publiques; 
le  reste  n'est  plus  guère  pour  nous  que  fastidieuses  variations  sur  quelque 
thème  banal. 

Les  MomUtés  anonymes  qu'offire  le  numéro  suivant  sont  extraites  des 
commentaires  de  Jacques  de  Lausanne  sur  l'Ecriture  sainte.  Jacques  de 
Lausanne,  qui  mourut  en  1 3a  i ,  n'a  pas  conunenté  l'Ecriture  suivant  la 
méthode  des  anciens exégètes.  C'est  un  moraliste  qui,  dans  toute  narra- 
tion ou  maxime  du  texte  sacré,  trouve  la  matière  de  quelque  digression 
sur  les  mauvaises  pratiques  de  ses  contemporains.  Il  va  de  soi  qu'il  cen- 
sure durement,  étant  religieux,  les  évêques,  les  chapitres,  tous  les 
membres  du  clergé  séculier.  Mais  cela  ne  lui  sufHt  pas;  il  ne  traite  pas 
mieux  les  officiers  du  roi.  Ses  libres  propos  sur  le  compte  des  uns  et  des 
autres  ne  pouvaient  manquer  de  plaire.  C'est  pourquoi  l'on  en  fit  des 
extraits  sous  le  titre  de  Moralités.  Tous  les  textes  de  ces  Moralités  ne 
sont  pas  conformes;  quelques-uns  sont  plus  courts  que  les  autres.  Celui 
que  contient  le  manuscrit  de  Clermont  parait  semblable  à  im  autre  que 
nous  avons  ici  dans  le  n°  6o5  de  la  Bibliothèque  nationale. 

Les  sermons  anonymes  que  renferme  le  n*  4 1  sont  peut-être  aussi  de 
Jacques  de  Lausanne  ;  mais  c'est  là  ce  que  M.  Couderc  nous  fait  simple- 
ment soupçonner  en  citant  le  thème  d'un  de  ces  sermons,  thème  que 
Jacques  de  Lausanne  a,  nous  le  savons,  paraphrasé  (^).  M.  Couderc 
devait  ici  mieux  nous  informer.  Aux  premiers  mots  d'un  thème,  quand 
il  s'agit  d'im  sermon,  il  faut  joindre  ceux  de  l'exorde.  Ne  pas  le  faire,  ca 
n'est  rien  nous  apprendre.  Voici,  par  exemple,  sous  le  n"*  46,  un  sermon 
que  le  manuscrit  donne  à  Pierre  de  La  Palud  et  qui  commence,  dit 
M.  Couderc,  par  ces  mots  de  l'épître  aux  Galates  :  Mihi  absit  glorian. 
Pouvons-nous,  avec  cet  unique  renseignement,  contrôler  le  témoignage 
du  copiste?  Par  les  mêmes  mots  commencent  un  sermon  du  cardinal 
Eudes  de  Châteauroux  dans  le  n°  i6488  (fol.  a68)  de  la  Bibliothèque 
nationale,  un  autre  sous  le  n""  iA5a5  (fol.  169)  de  l'abbé  Absalon,  un 
autre  dans  le  n*"  iSgSy  (fol.  270)  de  Nicolas  d'Hacqueville ,  un  autre 
dans  le  n°  iSgSi  (fol.  226)  de  Guillaume  d'Auvergne,  un  autre  dans 
le  n°  1^426  (fol.  jgS)  d'Evrard  du  Vai-des-Ecoliers ,  un  autre  dans  le 

^'^  Voir  ses  Sermons,  (»dil.  de  i53o,  fol.  5i. 
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n''  1 5966  (fol.  38&)  d  un  certain  frère  Ijiger,  sans  compter  divers  sermons 
anonymes  que  nous  avons  rencontrés  dans  les  n**  SySi  (fol.  8i),  SySS 
(fol.  93),  SyAo  (fol.  I  i3),  lôiag  (fol.  aoS),  15971  (foL  109  et  1 12), 
i65oo  (fol.  iSî),  i65o3  (fol.  3^5). 

Les  catalogues  de  la  Bibliothèque  nationale  ne  citent  aucun  sermon 
sous  le  nom  de  Pierre  de  La  Paiud.  Mais  n avons-nous  pas,  parmi  les 
anonymes ,  celui  que  mentionne  M.  Couderc?  C'est  là  ce  que  les  premiers 
mots  de  lexorde  nous  donneraient  le  moyen  de  constater.  Mais  n'inr 
sistons  pas.  M.  Couderc  est  certainement  convaincu  que  notre  critique 
est  fondée  et  que  nous  n  exigeons  pas  trop  en  réclamant  un  supplément 
d'information. 

Ce  diligent  annotateur  ayant  très  correctement  indiqué  presque  tous 
les  auteurs  de  ses  manuscrits  anonymes,  nous  nen  avons  qu'un  petit 
nombre  à  lui  faire  connaître.  L'ouvrage  intitulé  Pharetra  dans  le  n""  ki 
est,  assure  le- P.  Bonelli,  de  saint  Bonaventure.. Tel  est  aussi  l'avis  de 
Sbaraglia.  Ce  nest  certes  pas  Albert  le  Grand,  à  qui  l'attribue  le  n";  i  yS 
de  Toulouse.  Albert  le  Grand  n'écrivait  pas  sur  ce  ton4à.  Avec  plus  de 
sûreté,  nous  nommons  l'auteur  de  l'ouvrage  anonyme  qui,  dans  le 
n""  100,  est  intitulé  :  Compendiam  Sumtnœ  confessorum,  La  Somme  des 
confesseurs  est  du  Dominicain  Jean  de  Fribourg  et  le  Compendiam  de  son 
confrère  Guillaume  de  Cayeux.  M.  Lajard,  parlant  de  ce  Compen- 
dium^^\  dit  n'en  avoir  pu  découvrir  que  trois  exemplaires.  En  voilà 
donc  un  quatrième,  autrefois  conservé  chez  les  Dominicains  de  Cler- 
mont.  M.  Couderc  n'a  pas  connu  l'auteur  du  libelle  contre  les  Patarins 
qu'il  mentionne  au  fol.  1 3 1  du  n°  1 53.  Nous  ne  le  connaissons  pas  non 
plus,  et  c'est  un  de  nos  regrets.  Ce  libelle,  publié  par  Martène  dans  le 
tome  V,  c.  I  705,  de  son  Thésaurus,  est,  en  effet,  très  intéressant.  Mais 
nous  avons  à  faire  encore  une  addition  au  catalogue  de  M.  Couderc* Il 
s'agit  du  commentaire  sur  les  épitres  de  saint  Paul  qu'il  nous  signale 
au  feuillet  69  du  n*"  24i.  Ce  commentaire  est  d'un  théologien  fameux 
au  \ii*  siècle,  mais  dont  la  renommée  n'a  pas. été  durable,  Anselme. de 
Laon.  S'étant  rendu  dans  la  ville  de  Laon  avec  l'espoir  d'apprendre  de 
lui  quelque  chose,  Abélard  ne  fut  pas  longtemps  un  de  ses  auditeurs 
assidus.  «  De  loin,  dit-il,  c'était  un  bel  arbre  chaîné  de  feuilles;  de. près* 
il  était  sans  fruits,  ou  ne  portait  que  la  figue  aride  de  l'arbre  que  le 
Christ  a  maudit.  »  On  ne  peut  se  défendre  de*  souscrire  à  ce  jugement 
après  avoir  lu  quelques  pages  des  commentaires  qu'Anselme  nous  a 
laissés.  Ils  sont  diffus,  obscurs,  et  Ion   y  cherche  vainement  quelqiie 

^'^  Hisi.  Un,  de  la  France,  t.  XXVI,  p.  565. 
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trftit  ingénieux.  Plusieurs  ont  été  maladrohement  attribués  à  saint  An- 
sdnie.  Il  n  y  eut  de  commun  que  le  nom  entre  l'écolàtre  de  Laon  et 
l'archevêque  de  Cantorbéry;  et  Ton  approuve  encore  Abélard  disant  de 
Técolâtre  :  Stat  magni  nominis  umbra. 

Gomment  se  fait-il  que  la  bibliothèque  de  €aen  possède  $i  peu  d  an- 
ciens manuscrîtsP  L auteur  du  catadogue  de  cette  bibliothèque,  M.  La- 
valley,  ne  nous  lexplique  pas  clairement.  L'intendant  Foucault  en  a  pris, 
dit-On ,  quelques-uns  à  la  librairie  de  rUniversité ,  les  Huguenots  en  ont 
détrtiit  quelques  autres  quand  ils  ont  saccagé  labbaye  de  Saint-Etienne; 
mais  faut-il  admettre  que  rien  ou  presque  rien  de»  collections  formées 
durant  le  moyen  âge  ne  subsistait  chez  ces  moines  de  Saint-Etienne, 
chez  ceux  d'Ardennes,  chez  les  €ordeliers  de  Gaen,  au  moment  où  la 
concentration  des  dépôts  (ut  ordonnée?  Quoi  qu*ii  en  soit,  nous  étant 
simplement  proposé  d'annoter  ici  quelques  mentions  dé  manuscrits 
latins,  nous  ne  trouvons  qu'tme  remarque  à  ftire  sur  les  nombreux 
volumes  que  possède  la  riche  bibliothèque  de  Gaen.  M.  Lava^ey  nous 
indiqua  au  feuillet  8 1  du  if  3  â  un  court  traité  contre  les  Ariens ,  en 
tête  duquel  on  lit  :  Htyas  aperis  auctor  ifnomtar.  Le  manuscrit  étant  du 
xvf  siècle,  cette  note  cause  quelque  surprise.  G  est  chose  rare  qu'un 
aveu  d'ignorance  fait  par  un  copiste  de  ee  tsnps^  Cdui-ci  doit  donc 
être  signalé.  Quant  à  l'auteur  ignoré,  c'est  Pauste,  évéque  de  Ries. 

Les  manuscrits  aujourd'hui  conservés  dans  les  bibliothèques  de  Tou- 
lon, de  Draguignan,  de  Fréjus,  de  Grasse  et  de  Nice  ont  été  décrits  par 
M.  l'abbé  AlbanèfS ,  à  qui  sont  dus  de  très  bons  travauiK  sur  plusieurs 
points  d'histoire  littéraire.  Ges  bibliothèqiies  sont  fort  pauvres.  M.  l'abbé 
Albànès  se  demande  si  les  numuserits  qu'elles  devaient  avoir  ont  été  dis- 
persés avant  ou  depuis  1789.  Peut-être  avant  et  depuis.  Avant,  les 
moines  peu  lettrés  n'avaient  guère  souci  de  ces  vieilleries ,  et  les  abbés 
commendataires,  qui  faisaient  argent  de  tout,  ont  sans  doute,  là  comme 
ailletirs,  vidé,  pour  le  moindre  profit,  des  armoires  qu'où  n'ouvrait  plus 
jamais.  Et  nous  savons  que,  depuis,  on  est  resté  longtemps,  dans  nos 
rfties  méridionales ,  sans  attacher  un  grand  prix  à  des  teriturei  que  per- 
sonne, en  ces  lieux,  ne  savait  déchiffrer.  On  a  donc  pu  ne  prendre 
aucun  soin  de  les  conserver. 

Quoi  qu'elle  ait  perdu ,  la  bibliothèque  de  Draguignan  possède  encore , 
dans  son  n*  9 ,  sous  ce  titre  obscur  :  Specalam  reyiminis ,  nn  commentaire 
anonyme  sur  les  distiques  de  Denys  Gaton,  que  M.  l'abbé  Albanès  croit 
pouvoir  attribuer  à  Philippe  de  Bergame  sur  la  foi  d'un  manuscrit  qui 
se  trouve  k  Marseille.  Ce  manuscrit  a  trompe^  M.  l'abbé  Albanès.  Il  nous 
est  facile  de  le  lui  prouver. 
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Il  3  agit  donc  d  un  commentaire  mr  les  distiques  de  Gaton ,  comment 
taire  doat  la  première  partie  manque  dans  le  manuscrit  de  Draguigqaa. 
De  cette  première  partie,  qui,  si  considérabie  quaUé  soit,  a  pour  unique 
matière  le  prologue  en  prose  des  distiques,  lauteur  est,  en  effet,  Phir 
lippe  ou  Hiilippini  de  Bergame,  prieur  de  Sainte-Marie,  à  Padoue.  fi  s^ 
nomme  lui*mâme  dans  la  dédicace  de  son  gros  livre  à  Gaiéas  Viscoali. 
Maia  Fauteur  de  la  seconde  partie,  qui  seule  existe  dans  le  manuacrit 
de  Draguignan ,  n^est  pas  ce  prieur  padouan  ;  c  est  un  simple  moine  d^ 
Clairvaux,  nommé  Robert  d'Envermeuil ,  comme  nous  lapprend  une 
autre  dédicace,  la  dédicace  de  cette  seconde  partie,  au  jeune  Pierre  de 
Saluées.  Les  deux  parties,  avec  les  deux  dédjpaces ,  se  rencontrent,  wiies 
sous  ce  titre  commun  de  Spéculum  regiminù,  dans  les  n""  ik'iSU  et 
1 7-900  de  la  BiUiothèque  nationale,  et  une  édition  conforme  à  ces  deux 
manuscrits  a  vu  le  jour  à  Lyon,  en  1/197,  P^^  ^^^  soins  du  libraire  Jean 
de  Vingle.  Ëniio  des  abrégés  de  la  seconde  partie  ont  été  maintes  fois 
publiés  au  xv*  siècle.  Hain  en  cite  douze  éditions  dans  son  RéperUÀre, 
du  n**  4716  au  n*  47^7^  Ce  ne  sont  pas  là  des  conjectures;  c'est  le 
résultat  d'une  enquête  que  peut  faire  à  son  tour  M.  Tabbé  Albanès. 
Comme  il  est,  ]:h)us  le  savons,  un  très  curieux  bibliographe,  nous  lui 
signalons,  à  la  biblioihèque  Mazarine,  un  bel  exemplaire  de  Téditioti 
de  4497- 

Nous  ne  qiudtterons  pas  ce  manuscrit  de  Draguignan  sans  faire  encore 
une  petite  querelle  à  lauteur  du  catalogue.  Comme  quelques  éditeurs  an- 
ciens des  distiques,  et  peut-être  quelques  modernes,  il  pcmctue  de  cette 
iaçQn  les  deux  premiers  vers  : 

Si  Deu9  eat  imimus  nobis ,  ut  c^rmina  dicmit , 
Hic  tlbi  praecipue  pura  sit  mente  colendus. 

Ainsi  Dieu  serait,  disent  les  poètes,  notre  esprit.  Des  poètes  font  pu 
dire;  mais  évidemment  telle  n'est  pas  Topinion  que  leur  prête  Denys 
Caton;  On  en  a  la  preuve  dans  le  second  vers.  En  effet,  si  notre  esprit 
doit  sieul  adorer  Dieu,  Dieu  qui  vient  d'être  défini  notre  esprit,  voilà 
Dieu  convié  principalement,  preecipue,  à  s  adorer  lui-même.  Érasme  et 
Joseph  Scalîger,  déplaçant  la  virgcde,  ont  ainsi  transcrit  le  premier  vers  : 

î^ï  IXeqs  est  aoimos,  nohis  ut  carmina  dicunt} 

et  les  deipi  vers  doivent  être,  ont-ils  ajouté,  compris  ainsi;  SiDi^u^t, 
comme  on  le  prétend,  une  substance  spirituelle,  nous  n avons  à. lui 
sacrifier  ni  taureaux  ni  colombes;  c  est  un  culte  spirituel  que  nou%  lui 
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devons.  Soit!  Mais  alors  que  signifient  ces  mots  ut  carmina  dicnnt?  Les 
peintres ,  à  la  vérité ,  nous  font  voir  un  Dieu  corporel  :  barbu  suivant 
Raphaël,  suivant  Michel-Ange  rasé;  mais  les  philosophes,  qui  n  ont  pas 
sans  doute  moins  de  crédit  que  les  poètes,  tiennent  aussi  Dieu  pour 
immatériel.  Pourquoi  donc  timidement  énoncer  cet  article  de  foi  com- 
mune en  s  autorisant  de  quelques  vers?  On  a  fait  depuis  longtemps  cette 
remarque ,  et  à  la  version  grecque  de  Planude ,  commentée  par  Scaliger, 
si  6  d^  voSç  Mi ,  on  a  proposé  de  substituer  celle-ci  el  voik  ialt  QtAs  :  «  Si 
Tesprit  est  Dieu,  c'est  à  ce  Dieu,  l'esprit,  qu'est  dû  notre  premier  hom- 
mage. »  Telle  est,  dit-on,  la  doctrine  de  Platon;  telle  est  bien  certaine- 
ment celle  de  Plotin.  Ainsi  Denys  (]aton,  qui  passe  pour  avoir  été 
contemporain  des  Alexandrins,  aurait,  au  début  de  son  poème,  mis  en 
avant  une  de  leurs  hypothèses  favorites,  mais  non  sans  prendre  soin  d'en 
décliner  la  responsabilité.  Est-ce  là  vraiment  le  sens  des  mots  Si  Deas 
est  animas?  Nous  accordons  qu'on  peut  en  douter;  ce  qui  n'est  pas  dou- 
teux pour  nous ,  c'est  que  la  ponctuation  de  Scaliger  et  d'Erasme  est  pré- 
férable à  celle  qu'a  reproduite  M.  l'abbé  Albanès. 

Mais  ne  nous  laissons  pas  arrêter  plus  longtemps  par  cette  virgule, 
et  hâtons-noujs  de  gagner  Nice.  Dans  la  bibliothèque  de  cette  ville,  dès 
le  n"  3 ,  nous  rencontrons  des  pièces  qui  nous  intéressent.  Nous  igno- 
rons, à  la  vérité,  quel  est  l'auteur  du  sermon  indiqué  comme  étant  au 
feuillet  1  /i  3  de  ce  volume  ;  mais  le  sermon  nous  est  connu ,  la  Bibliothèque 
nationale  en  ayant  trois  exemplaires,  pareillement  anonymes,  sous  les 
n-  383o  (fol.  i3/i),  ySGa  (fol.  55)  et  i646o  (fol.  i  i8).  H  est  du 
xu'  siècle,  ainsi  que  le  dernier  de  la  même  liasse  (Oiiarifa^  commissis  vohis 
ovibus  debeatis  excubias),  que  Beaugendre  a  publié  sous  le  nom  d'Hilde- 
bert:  Op.  Hild.,  col.  663.  Est-il  vraiment  d'Hildebert?  Assurément  on 
peut  hésiter  à  le  croire ,  presque  toutes  les  attributions  de  Beaugendre 
étant  reconnues  fausses.  Mais,  quel  qu'en  soit  l'auteur,  c'est  un  grave  et 
bon  sermon. 

Le  n°  9  a  pour  titre  :  S.  Ansebni,  archiepiscopi  Cantaaiiensis.,  opusculiL 
Mais  ce  titre  n'est  pas  exact.  Si  le  volume  contient  deux  opuscules  de  saint 
Anselme,  le  reste  n'est  pas  de  lui.  Voici,  par  exemple,  au  feuillet  34, 
une  exposition  de  l'Oraison  dominicale  par  Hugues  de  Saint- Victor,  et , 
au  feuillet  Ag,  son  traité  sur  l'arche  de  Noé.  Il  est  bien  entendu  que 
nous  ne  reprochons  pas  à  l'auteur  du  catalogue  d'avoir  fait  injure  à  saint 
Anselme  en  mettant  ces  écrits  à  son  compte.  Le  pieux  et  disert  arche- 
vêque nous  en  a  laissé  de  beaucoup  moins  estimables.  Notre  critique  n'a 
pour  but  que  de  signaler  des  copies  nouvelles ,  peut-être  bonnes,  de  deux 
œuvres  dont  toutes  les  éditions  sont  plus  ou  moins  défectueuses.  Or 
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il  importe  peu  que  de  vulgaires  discoureurs  soient  bien  ou  mal  impri- 
més; mais  on  gémit  de  voir  maltraiter  par  des  éditeurs  négligents  un 
écrivain  élégant,  délicat,  ingénieux  et  aussi  curieux  de  bien  dire  que 
Tétait  Hugues  de  Saint-Victor. 

Nous  retrouvons  avec  plaisir,  sous  le  n°  92 ,  des  vers  déjà  publiés  par 
Mabillon  dans  ses  Analecta,  p.  ^aa,  et  dont  nous  avons,  nous  aussi, 
reproduit  quelques-uns  d'après  le  n°  8818  de  la  Bibliothèque  natio- 
nale ^^K  Ce  sont  des  vers  du  i\*  siècle  et  i  auteur,  que  n'indique  pas  le 
manuscrit  de  Nice,  est  Heiric  d'Auxerre,  le  maître  de  Rémi,  grammai- 
rien, poète,  philosophe  par  goût,  théologien  par  devoir.  Ces  vers, 
adressés  à  Tévéque  d'Auxerre^  contiennent  les  plus  intéressants  détails 
sur  récole  de  Ferrières,  où  professait  avec  beaucoup  d'éclat  un  disciple 
de  Raban,  Loup  Servat,  docte  humaniste,  dont  on  ne  saurait  trop  louer 
le  zèle  éclairé  pour  les  études  profanes.  Il  manque  un  vers  dans  la  copie 
transcrite  par  M.  l'abbé  Albanès,  et  plusieiu*s  sont  incorrects.  Nous 
venons  d'indiquer  à  l'éditeur  le  n*"  8818  de  nos  manuscrits  latins.  U 
pourrait,  en  comparant  les  deux  copies,  se  procui*er  un  bon  texte  de 
cette  pièce  vraiment  curieuse.  '  Quant  à  l'édition  de  Mabillon ,  nous 
lui  conseillons  de  n'en  pas  tenir  compte.  Elle  ne  vaut  rien.  Les  vers 
qui  suivent,  au  feuillet  1 56  du  manuscrit  de  Nice,  sont  aussi  dans  notre 
rf  88 1 8  (fol.  67  ),  où  ils  commencent  par 

Dextram  quâeso  meam  rector  confirmfel  Olympi  ; 

et  la  citation  de  ce  vers  suffira  pour  montrer  à  M.  l'abbé  Albanès  que 
notre  copie  vaut  mieux  que  la  sienne. 

La  suite  du  catalogue  ne  nous  offre  que  des  manuscrits  modernes. 
Ib  sont,  nous  voulons  bien  de  nouveau  le  reconnaître,  très  estimables; 
mais  il  faudrait  les  avoir  sous  les  yeux  pour  en  pouvoir  parler  avec 
quelque  utilité.  Et  puis  il  n'y  a  pas  lieu  d'en  rechercher  les  auteurs.  Us 
se  sont  nommés. 

B.  HAURÉAU. 

^^^  Hist,  de  la  phiL  tcoL,  prem.  pér.,  fi.  181. 


m^ 
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Sun  DIVERS    TRAITÉS  TECHNIQUES   DU    MOYEN   ÂGJS,    TELS   QUE   LES 
COMPOSITIOBŒS  AD  TINGENDA,  lA  MAPPi£  CLAVICULA^  etC«,  etJ^lU'  la 

relation  de  ces  traités  av€c  les  ouvrages  anAlogues  des  artisao^ 
et  des  alchimistes  de  lanliquité* 

Les  connaissanees  chimiques  au  moyen  âge  ont  été  transiaises  par 
deux  voies  très  différ^ites  :  les  théories  idchimiques  propreiUient  dites  et 
les  traditions  techniques  du  travail  des  tuétauK  et  de  )f  céramique.  J'ai 
tâché  détablir  la  filiation  des  théories,  depuis  les  auteurs  gréco-égyp- 
tiens, dont  les  écrits  venus  jusqu'à  nous  sont  les  plus  vieux  en  cette 
matière,  jusqu'aux  Byzantins  leurs  suecesseurs,  et  depuis  les  Byzantins 
jusqnaux  écrivains  occidentaux  latins  des  xn'  et  ini*  siècles,  initiés  par 
l intermédiaire  des  Arabes;  j ai  montré  dans  le  présent  Recueil  quelles 
traces  des  alohimistes  grecs  et  byzantins  subsistent  d'abord  dans  les  livres 
qui  nous  sont  donnés  conune  traduits  de  l'arabe,  tels  que  Moriénus, 
GaUd  et  autres,  purs  dans  la  compilation  dite  la  Tarha  philasùfkkumni,  et 
enfin  dans  les  «uteurs  occidentaux  désignés  nominativenient,  à  savoir 
Roger  Bacon ,  Arnaud  de  Villeneuve ,  le  £uix  Raymond  LuUe ,  etc. 

Il  convient  maintenant  d'aborder  cette  histoire  par  un  côté  tout  dif- 
férent, je  veux  dire  par  l'examen  des  collections  purement  techniques 
de  recèdes  d'orftvre  et  de  fabrication  de. verres  et  de  teintuns;  traités 
qui  forment  une  série  indépendante  de  la  première^  depuis  les. procédés 
du  papyrus  grec  de  Leide,  jusqu'à  Ceux  des  traités  latins  qui  portent  le 
nom  de  Comptfmtiones  ad  tÛHienda,etc.^  de  Mappœ  claviculat  de  De  ArtibmB 
romanorum  du  même  Kraclius,  de  Schedala  diversanim  artium,  du  moine 
Théophile,  de  Liber  iivencuvtn,  carûam,,  d'un  anonyme  (bibliothèque  de 
l'École  de  médecine  de  Montpellier) ,  etc.  ;  traités  dont  la  suite  se  con- 
tinue jusqu'aux  ouvrages  dAlessio  et  de  Wecker,  De  Secretis,  jusqu'aux 
traités  de  teinture,  de  verrerie  et  d'orfèvrerie  du  xvii*  siècle,  et  même 
jusqu'aux  Manuels  Roret  de  notre  temps.  J'ai  réussi  en  effet  à  constater 
par  des  textes  positifs  la  connexité  et  la  filiation  de  ces  recettes  d'arts 
et  métiers,  depuis  le  temps  de  l'Egypte  grecque  jusqu'au  cœur  du  moyen 
âge,  c'est-à-dire  jusqu'aux  xii*  et  xni*  siècles.  Je  montrerai  même  sur 
quelques  points,  tels  que  la  fabrication  des  pierres  précieuses  et  des 
peries,  le  point  de  jonction  entre  les  connaissances  pratiques  des  arti- 
sans et  celles  des  alchimistes  théoriciens  proprement  dits,  consignées 
dans  les  ouvrages  authentiques  ou  pseudo-épigraphes  qui  sont  attribués 
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à  Amand  de  Villeneuve,  à  Raymond  LuUe,  à  saint  Thomas  d'Acpin  et 
à  divers  autres. 

Je  parlerai  aii}Ourd'hui  de  1  opuscule  intitulé  :  Campositiones  ai  tin- 
genda,  lequel  est  transcrit  dans  un  manuscrit  du  temp»  de  Gharlemagne 
et  donl  le  texte  m  passé  entièrement  ou  k  peu  près  dans  loirvrage  ulté- 
rieur désigné  tous  le  nom  de  M&ppm  clavicuia.  Ces  deu^i  ouvrages  non! 
poini  été  jusqu'ici  lok^et  dWe  étude  sjfstématique  et  ils  paraissent  avoir 
échappé  aux  historien»  de  la  cliimie*  tels  ifue  H.  Kopp  et  Hœfer,  qui 
nen  font  aucune  mention  ma^é  l'importance  de  ces  téaaoignages. 
C  est  ce  qui  m'engage  à  présenter  le»  résultats  de  racm  étude. 

Le  piu»  ancien  de  ces  traités  m  trouve  dans  vu  manuscrit  de  la 
lûbliotïièque  du  chapitre  dea  cbancnnea  de  Lucques,  écait,  je  le  répète <, 
au  temps  de  Charlemagne  et  renfermant  divers  autres  ouvrages  ^^  H  a 
été  publié  au  siècle  dernier  par  Murât  on ,  dans  ses  AntùpiiMes  Itciicœ 
(t.  II,  p.  3 6 4-^8 7,  Disseriatio  xxi\)y  sous  le  titre  r  CompêàHones  ad  tin* 
yenda  mMsiva^  felies  etaliaj  ad  deaurandmmfermm^  ad  wdneralia,  ad  chrysch 
graphiam,  ad  ylatina  qumdam  coi^cienia,  aliaque  artium  documenta*  mhB- 
eettes  pour  teindre  les  mosaïques,  les  peaux  et  antres  objets,  pour 
dorer  le  fer,  pour  i emploi  des  matières  minérales^  pour  Técriture  en 
lettres  d'or,  pour  faire  les  soudures  (et  collages),  et  autres  documents 
techniques.  »  M.  Giry,  de  l'Ecole  des  chartes,  a  coilationné  ce  manuscrit 
sur  place,  et  il  a  eu  l'extrême  obligeance  de  me  comnnmiquer  sa  col- 
lation, qui  est  fort  importante. 

Les  CinHpositiones  ne  constituent  pas  un  traité  métbodiqne,  tel  que 
nos  ouvrages  modernes  anr  l'orft vmrie  ou  sur  la  céramique,  coordonnés 
d'après  la  nature  des  matières*  G  est  un  cahier  de  recettes  et  de  doca-^ 
ments,  récoltés  par  un  praticien  en  vue  de  l'exercice  de  son  art  et  des- 
tînés  à  hii  fournir  à  la  fiais  des  procédés  pour  l'exécution  de  ses  fabrica- 
tions et  des  renseignements  sur  l'œîgiiie  de  ses  matières  premières.  Les 
SDJets  qui  y  sont  exposés  sont  les  suivants  : 

Coloration  ou  teinture  des  pierres  arlifidedles,  destinées  à  la  fabrs* 
cation  des  mosaïques;  lenr  doiwe  et  argenture,  leur  polissage; 

Fadnricatîon'  des  verres  colorés  en  vert,  en  Uanc  laiteux,  en  rouge  de 
diverses  nuances,  en  pourpre  ^  en  jaune  ; 

Teinture  des  peaux  en  pourpre,  en  vert  [prasinam  et  venetam)^  en 
jaune,  en  rouges  divers  et  d'après  le  procédé  appelé  païubum,  mot  dont 

^'^  JUblioëieca    capiÈaU    canomeontm  rotiymmt  et    GermtuUuf  de  Senptoribtu 

Lucensimm,  Arm,  I,  CouL  1.  -—  Ce  ma-  Ecclesiasticis ,  Liber  de  Gesàs  sammcmmi 

Biucrit  renfenne  les  ouvrages  suivaiits  :  poutificum ,    Campositioms    ad   tingenda 

«  i,Ind9riQirome(m,Hie'  maftva. 
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le  sens  est  obscur^^^  la  teinture  des  bois,  des  os  et  de  la  corne  est  aussi 
signalée  ; 

Liste  de  minerais,  de  divers  métaux,  de  terres,  d'oxydes  métalliques 
utilisés  en  orfèvrerie  et  en  peinture. 

L  auteur  donne  également  des  articles  développés  sur  certaines  pré- 
parations, telles  que  lextraction  du  mercure,  du  plomb,  la  cuisson 
du  soufre,  la  préparation  de  la  céruse,  du  vert>de-gris,  de  la  cadmie,  du 
cinabre,  de  Yœs  ustam,  de  ia  litharge,  de  Torpiment,  etc. 

11  indique  certains  alliages,  peu  nombreux  à  la  vérité,  tels  que  le 
bronze,  le  cuivre  blanc  et  le  cuivre  couleur  d or. 

La  préparation  du  parchemin  et  celle  des  vernis  font  l'objet  d  articles 
séparés,  ainsi  que  la  préparation  des  couleurs  végétales,  à  lusage  des 
peintres  et  enlumineurs. 

Tout  un  groupe  est  consacré  à  la  dorure  :  préparation  de  la  feuille 
dor,  sujet  qui  se  retrouve  chez  les  alchimistes  grecs  et  qui  est  traité 
aussi  par  Théophile;  dorure  du  verre,  du  bois,  de  la  peau,  des  vête- 
ments, du  plomb,  de  Tétain,  du  fer;  préparation  des  fils  dor;  procédés 
pour  écrire  en  lettres  d'or,  sujet  très  souvent  traité  au  moyen  âge  et 
qui  Test  déjà  dans  le  papyrus  de  Leide  et  chez  les  alchimistes  grecs.  J'y 
reviendrai  tout  à  l'heure.  Puis  viennent  la  feuille  d'or  et  la  feuille  d'étain , 
et  des  procédés  pour  réduire  l'or  et  l'argent  en  poudre  (chysorantista  ou 
aari  sparsio;  argyrantista  ou  argenti  sparsio),  procédés  fondés  sur  divers 
artifices,  où  figurent  le  mercure  et  le  vert-de-gris. 

A  la  suite ,  on  expose  les  méthodes  pour  faire  des  soudures  ou  des 
ooUages,  désignés  sous  la  dénomination  commune  de  glaten,  avec  les 
objets  d'or,  d'afgent,  de  cuivre,  d'étain,  de  pierre,  de  bois  ordinaire, ou 
sculpté. 

Tous  ces  sujets  sont  traités  dans  un  latin  barbare,  écrit  à  une  époque 
de  décadence ,  avec  des  diversités  très  apparentes  d'orthographe  et  de 
dialectes,  ou  plutôt  de  patois  et  de  jargon,  que  je  n'ai  pas  la  compétence 
nécessaire  pour  discuter.  Certains  ont  été  écrits  primitivement  en  grec, 
puis  transcrits  en  lettres  latines,  probablement  sous  la  dictée,  par  un 
copiste  qui  n'entendait  rien  à  ce  qu'il  écrivait.  Je  citerai  comme  exemple 
particulier  les  recettes  sur  la  pulvérisation  de  l'or  et  de  l'argent  ^^l  Ceci 

^')  Dans  Forcelliiii,  pandia  désigne  minoir,  metaydos  argiros  et  chaetes ,  ânion 

une  gemme  à  aspect  chatoyant.    Mais  chetis,     chete,    yspureonim ,     ipsincion, 

le  sens  du  mot  est  plus  étendu  dans  les  ydrosargyros ,     chetmathi,    ont    ahaleùs 

CofHpositiones.  sceugmasias  dauffira  hextumiixon 

^^  On  lit  dans  Muratori ,  à  l*aiticie  paUa  si  huli,  —  Ce  que  je  propose  de 

Clirysomntista  :  Criwrcatarios  .uma,  meg».  lire,  avec  laide  des  recettes  voisines  : 
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accuse  lorigine  byzantine  des  recettes.  Constantinopie,  en  effet,  était 
restée  le  grand  centre  des  arts  et  des  traditions  scientifiques  :  c  est  de  là 
que  les  orfèvres  italiens  qui  utilisaient  les  Compositiones  tiraient  leurs 
pratiques. 

Jai  classé  par  groupes  les  recettes  du  manuscrit,  afin  den  montrer 
rétendue;  je  remarquerai  quelles  ne  comprennent  pas  les  formules 
d*alliage  employées  dans  la  fabrication  des  objets  d'or  et  d  argent  à  bas 
titre,  et  qui  ont  servi  de  base  aux  prétendues  pratiques  de  transmuta- 
lion.  Cependant  ces  pratiques  ont  existé  réellement  chez  les  orfèvres 
latins  de  Tépoque  carlovingienne ,  ainsi  que  je  lai  reconnu  par  fétude  de 
la  Mappœ  clavicula;  mais  le  cahier  des  Compositiones,  tel  qu'il  est  venu 
jusqu'à  nous,  nen  contient  aucune  trace,  sauf  peut-être  un  mot  sur  le 
cuivre  blanc  et  sur  le  cuivre  couleur  dor.  Au  contraire,  il  a  conservé 
un  certain  nombre  de  recettes  pour  la  composition  du  verre  et  pour  la 
teinture  des  étoffes,  sujets  congénères  chez  les  alchimistes  grecs.  Mais 
la  fabrication  des  pierres  précieuses  artificielles,  dont  la  tradition  re- 
monte jusqu'à  la  vieille  Egypte  et  se  retrouve  dans  Éraclius  et  dans 
Théophile,  ne  figure  pas  non  plus  ici. 

Je  vais  maintenant  examiner  de  plus  près  les  Compositiones ,  afin  de 
montrer  que  cet  opuscule  lui-même  résulte  de  la  juxtaposition  de  plu- 
sieurs cahiers  séparés ,  comme  le  papyrus  de  Leide  d'ailleurs ,  et  comme 
les  recettes  d'artisans  en  général.  En  les  passant  en  revue,  je  relèverai 
diverses  remarques  intéressantes  pour  l'histoire  de  la  minéralogie ,  de  la 
peinture  et  des  autres  sciences  et  arts  que  l'antiquité  a  transmis  au 
moyen  âge. 

Première  série  de  recettes  :  Coloration  et  teinture  du  verre.  —  L'ou- 
vrage débute  ^^^  par  deux  recettes  sur  la  matière  appelée  cathnia.  Ce 
nom,  qui  s'écrivait  aussi  cadmia,  désignait  chez  les  anciens  et  chez  les 
dchimistes  grecs  deux  produits  distincts  ^^\  savoir  ;  un  minerai  naturel  de 
zinc  servant  à  fabriquer  le  laiton,  tel  que  la  calamine  moderne,  et  un 
produit  artificiel ,  sorte  de  fumée  des  métaux,  riche  en  oxydes  de  zinc 


Xfw^àç  naSapàç  dpafUfAtyiUvoç  fisrà 
ilpàfyyvpoç  nal  rf^  ...  els  twp. .  . 
^fftpiiidtov,  ithpàpyvpoçxal  alfictrhrf^,  aOrÂ 
jSiAc  T^«  ffH9vy(ia(Tiots  dauflira  è^avafit- 
$f>y. . .  (Vri  ^ùXei,  «L*or  pur  mêlé  avec 
le  mercure  et .  . .  chauffez ...  la  céruse , 
le  mercure ,  fhématite  ;  mettez-les  dans 
un  mélange  fait  avec  la  préparation  dauf- 
Jira ...   et  faites  ce  que  vous  voulez.  > 


La  préparation  datiffira  est  mentionnée 
dans  d'autres  articles. 

(*)  Les  onze  premiers  articles  du  ma- 
nuscrit ont  été  transposés  par  Muratori , 
par  suite  de  quelque  erreur  de  copiste. 
J'ai  rétabli  Tordre  d'après  la  collation  de 
M.  Giry. 

^*^  Voir  mon  Introduction  à  la  chimie 
des  anciens  et  du  moyen  âge,  p.  aSg. 
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et  de  cuivre,  qui  s  attachait  aux  parois  des  fourneaux.  Les  deux  pre- 
mières recettes  sappliquent  à  une  préparation  de  ce  même  mélange 
par  cuisson  du  cuivre  et  de  son  minerai  avec  du  natron  et  du  soufre. 
Mais  ces  deux  dernières  substances  sont  seules  désignées,  le  cuivre  et 
son  minerai  n'étant  même  pas  nommés.  La  recette  complète  figure 
d ailleurs  au  n**  i  47  de  la  Mappœ  clavicala.  Ces  indications  partielles  ré- 
pondent bien  au  caractère  de  recettes  d  atelier  que  je  signale  dans  les 
Compositiones,  Il  s  agit  ici  d'un  simple  mémento,  c(ue  le  praticien  savait 
compléter.  Cette  cadmie,  riche  en  oxyde  de  cuivre,  servait  sans  doute 
à  la  préparation  du  verre  prasinuai  (vert  poireau),  qui  suit.  En  effet,  les 
recettes  ultérioiires  sont  rdatives  à  la  teinture  ou  coloration  du  verre 
en  vert,  en  blanc  laiteux  (par  letain),  en  rouge  (par  le  cinabre,  par  la 
litharge,  par  le  cui^Te  brûlé  ^^^),  en  pourpre  (aliÛiinum)  sans  feu,  c est-à- 
dire  à  Taide  d'un  vernis  de  sang-dragon ^-^i,  puis  en  jaune  [melinum).  La 
série  se  termine  par  la  formule  compliquée  d'un  vernis  appelé  antimio 
de  damia,  composé  avec  Tamor  aqum,  sorte  d'écume  saline,  le  naphte, 
le  soufre,  la  poix,  le  baume,  le  jaïet  ou  un  bitume  analogue,  l'huile 
d'olive,  la  résine,  le  lait,  le  tout  cuit  ensemble  avec  précaution.  Ce 
vernis  sentait  sans  doute  k  appliquer  certaines  couleurs  à  la  surlace 
du  verre. 

A  la  suite  viennent  des  recettes  connexes,  certains  verres  colorés  y 
étant  utilisés  pour  les  mosaïques.  La  fabrication  des  mosaïques  dorées 
et  argentées,  l'emploi  de  tablettes  de  plomb,  recouvertes  d'émeri  pour 
le  |>olissage  des  pierres  vitrifi<'*es,  sont  indiqués.  Puis  l'auteur  passe 
t\  deux  sujets  liés  aux  précédents,  la  préparation  du  verre  et  celle  du 
plomb  métallique,  dont  il  décrit  le  minerai ^^^  d'après  un  article  em- 
prunté à  quelque  auteur  antique  :  on  y  voit  apparaître  des  idées  sin- 
gulières sur  le  rôle  du  soleil  et  de  la  chaleiu",  propre  à  certaines  terres 
chaudes,  ])our  la  production  de  minerais  doués  de  vertus  correspon- 
dantes et  capables  de  produire  des  étincelles  pendant   le  traitement 


•'^  Calcocc  canmenu,  )^a\xàç  nexav- 
fiévos  =  œs  iistum.  Le  mot  cl  la  recette  ont 

f>asst'  sans  cliangements  notal>les  dans 
a  Mappœ  clavicnla,  n*  i3ç),  et  dans  le 
Lifffr  fiiversarum  artinm  (Culal.  des  mss. 
des  hihl.  Hvs  dépftrtemtmts ,  t.  T,  p.  759). 
Le  mot  fjrec  a  ^té  conservé  dans  la  re- 
cette sans  éti'e  tradnit. 

^*^  On  y  lit  le  mot  anamemiffmenis , 
mot  pfrec  transcrit  dans  la  recette  la- 
tine :  dvafi9{uypLétn^, 


^'^  t  Nascitur  in  omni  ioco ,  in  soUnis  et 
caiidis  locis.  Signum  autem  loci,  lierbaB 

omnes  infirmœ  et  débiles Prigida 

enim  terra  semper  metalla  débiles  faclt. 
Caiida  enim  ixîncipale  raetaMom  reddet 
fiiscum  et  mundum,  et  quod  virtuteiii 
habeat  ftiscam  metaUum  inveiiietur.  La- 
pk  enim,  qui  in  ea  mvenitur,  tubvi- 
nààs  est,  eo  qaod  Wrtutem  babeat  5>- 
larem  et  calidam,  per  c|uod  HAetalltts 
ardettfl  sciatiUas  dimittiL  » 
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à  chaud  (destiné  à  les  réduire  à  rétat  métallique),  iaudih  quune  terré 
froide  produit  des  minerais  de  faible  qualité.  Ceci  rapptUe  les  théorie» 
d'Aristote  sur  Texhalaison  sèche ,  opposée  à  lexhalaison  humide  dans  la 
génération  des  minéraux^^^  théories  qui  ont  joué  un  grand  rôle  au  moyen 
âge.  L'auteur  distingue  un  minerai  do  plomb  féminin  et  léger,  opposé  à 
un  minerai  masculin  et  lourd  :  ce  qui  rappelle  les  minerais  d  antimoine 
mâle  et  femelle  dont  parle  Pline  ^^\  les  bleus  mâle  et  femelle  de  Théo- 
phraste^^^  et  diverses  indications  du  même  genre. 

La  préparation  du  verre  est  accompagnée  par  un(*  description  som- 
nudre  du  fourneau  des  vitriers ,  laquelle  se  retrouve  avec  des  développe- 
ments de  plus  en  plus  grands  chez  les  auteurs  postérieurs,  teLs  que  Théo- 
phile et  les  écrivains  techniques  et  alchimicjues  de  la  fin  du  moyen  âge. 

Seconde  séiiie  de  recettes  :  Teinture  des  peaux.  —  Ce  sujet  a  occupé 
beaucoup  les  anciens  et  les  Byzantins  ^*^  :  les  Egyptiens  étaient  déjà  fort 
avancés  dans  la  connaissance  des  procédés  propres  à  la  teinture  des 
étoffes,  spécialement  en  pourpre,  comme  il  résulte  des  articles  de  Pline» 
de  certains  de  ceux  du  papyrus  de  Leide^^),  du  début  du  Traité  du 
Pseudo-Démocrite  et  de  divers  autres  chapitres  de  la  Collection  des 
alchimistes  grecs,  ainsi  que  de  l'examen  des  tissus  retrouvés  dans  les 
momies.  Les  Compositiones  décrivent  des  procédés  pour  teindre  les  étoffes 
en  pourpre  (alithinum),  en  vert  (prasinum),  en  vert  bleuâtre  (venetum)^ 
en  jaune  {inelimun),  en  pourpre,  en  orangé,  en  rouge  cinabre,  etc.  Les 
teintures  répétées,  l'emploi  d  une  méthode  de  coloration  spéciale  appelée 
pandium,  ainsi  que  la  teinture  des  os,  de  la  corne  et  du  bois,  y  sont 
exposés  longuement  et  dans  un  style  barbare,  avec  Tindicationde  mots 
techniques  que  Ton  ne  trouve  dans  aucun  dictionnaire. 

Puis  viennent  des  articles  isolés  sur  la  fabrication  du  parchemin  ;  sur 
celle  de  la  céruse,  au  moyen  du  plomb  et  du  vinaigre;  sur  la  chalcite**^ 
minerai  de  cuivre;  sur  le  cebelUno,  bois  noirci  par  un  séjour  prolongé 
sons  l'eau. 

Troisième  série  :  Truite  de  drogues  et  de  minerais.  —  C'est  un  rccuefl 

<*^  MeVor.,  1.  ITI,  rhap.  XXXTH. —  In-  des  ancietis  et  du   moyvn    âge,   p.  145. 

trodactiûn  à  la  chimie  des  anciens  et  da  ^*'  Voir  le  fitn»  rfiin  Manuel  de  chî»- 

mayen  âge,  p.  Q.^y.  mie  bpantme  (Introd.  à  l'étude  ée  là 

'''^  Hist.  nat.,  i.  XXXIII,  chap.  xxxni.  chimie  des  anciens,  etc. ,  p.  377  et  378). 

—  Introd,  à  la  chimie  des  anciens  et  dn  ^'^  Introdnction  à  la  atimiè  des  anciens 

moyen  âge,  p.  !i38.  et  du  moyen  âge,  p.  47  r  îk>. 

f*^  V^oir  mon  Introduction  à  la  chimie  -  De  sabcistis  pour  ;ç«AKln7f. 
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de  notes ,  les  unes  sommaires ,  les  autres  plus  développées ,  à  Tusage  des 
teinturiers  et  fabricants  de  verre ,  intitulé  : 

Mémoire  de  toutes  les  herbes,  bois,  pierres,  terres,  métaux,  écumes  [amorum 
aquœ),  moisissures  (fangi),  natrou  et  écume  de  natron,  résine,  soufre,  matières 
huHeuses. 

Puis  viennent  des  notices  sur  des  minerais  d'or,  d'argent ,  de  cuivre , 
d'orichalque ,  de  plomb;  ensuite  il  est  question  du  sable  des  vitriers  et 
du  vitriol. 

Le  nom  de  vitriol  apparaît  ici  pour  la  première  fois,  au  vni*  siècle;  on 
ne  le  faisait  remonter  jusqu'à  présent  qu'au  traité  de  Mineralibiis ,  attri- 
bué à  Albert  le  Grand,  au  xni*  siècle.  Dans  les  Compositiones ,  il  signifie 
un  produit  obtenu  par  Tévaporation  du  liquide  formé  par  la  décomposi- 
tion spontanée  des  pyrites,  ce  qui  fournit  en  effet  un  sulfate  de  fer  impur. 

L'alun,  le  soufre,  le  natron,  la  chalcite,  faplironitrum  (écume  de  natron)^  la  terre 
sulfureuse,  l'hématite  sont  signalés  ensuite.  Puis  viennent  le  mercure,  sous  les  deux 
formes  indiquées  par  Pline  ^*\  le  mercure  natif  et  le  mercure  produit  par  fart  du  mé- 
tallurgiste [nascitur  in  conflationem) ,  Torpiment,  la  pierre  gagate^*\  le  hilax,  «com- 
position formée  avec  la  terre  et  les  herbes  •;  le  lapis-iazuu ,  le  J)leu,  le  vert-de- 
ffris  (jarin);  la  fleur  de  cuivre,  la  céruse,  la  fleur  de  plomb,  focre,  le  cuivre 
brûlé,  le  cinabre,  le  siricum,  sorte  de  minium. 

Suivent  des  indications  de  plantes  herbacées  et  ligneuses,  et  de  leurs  produits 
utilisés  en  teinture  (hœc  omnia  tinctionl  sunt)  :  écorce  et  fruits  du  noyer,  écorce 
d*orKne,  garance,  noix  de  galle,  etc.  Puis  les  résines  du  pin,  du  sapin,  le  mastic, 
la  poix,  la  résine  de  cèdre,  la  gomme  de  cerisier,  d'amandier,  Thuile  d'olive,  l'huile 
de  graine  de  lin. 

A  la  suite  des  produits  minéraux  et  végétaux ,  viennent  les  produits  de  la  mer  : 
corail,  coquillage  à  pourpre,  sel. 

On  lit  ensuite  une  nouvelle  énumération,  qui  semble  tirée  dun  autre 
traité  de  drogues  destinées  spécialement  à  la  teinture,  traité  distinct  de 
celui  qui  a  fourni  la  liste  précédente  : 

Nous  avons  désigné  toutes  ces  choses  relatives  aux  teintures  et  décoctions;  nous 
avons  parlé  des  matières  qui  y  sont  employées  :  pierres,  minéraux ,  salaisons,  herbes, 
dit  où  elles  se  trouvent;  quel  parti  on  tire  des  résines,  oléorésines,  terres;  ce  que 
sont  le  soufre,  l'eau  noire  (encre?),  les  eaux  salées,  la  glu  et  tous  les  produits  des 
plantes  sauvages  et  venues  par  semence,  domestiques  et  marines;  la  cire  des 
abeilles ,  l'axonge ,  toutes  les  eaux  douces  et  acides  ;  parmi  les  bois ,  le  pin ,  le  sapin , 
le  genièvre,  le  cyprès. , . ,  les  g^nds  et  les  figues.  On  fait  des  extraits  de  toutes  ces 
choses  avec  une  eau  formée  d'urine  fermentée  et  de  vinaigre  mêlé  d*eau  pluviale. 
C'ett  cette  eau  dont  nous  avons  paiié.  —  Suivent  quelques  indications  de  mesures 

î*>  PUne, Histoire  naiui^lle,lXXXni  <')  PUne,  Hist.  naturelle,  1.  XXXVi, 

chap.  xxxii-XLU.  —  Introd,  à  la  chimie        chap.  xxxiv.  —  Introd»  à  la  chimie  des 
des  anciens,  p.  267.  anciens,  p.  a 54* 
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dont  les  noms  sont  défigurés;  puis  les  mots  que  voici  :  t  On  mélange  le  vinaigre  avec 
Teau  pom*  la  peinture  en  pourpre.  » 

Jai  cru  utUe  de  transcrire  toutes  ces  énumérations ,  parce  quelles 
caractérisent  la  nature  des  connaissances  recherchées  par  Técrivain  des 
Compositiones ,  et  parce  qu  elles  conservent  la  trace  de  traités  antiques  de 
drogues  et  minéraux,  analogues  à  ceux  de  Dioscoride,  mais  plus  spécia- 
lement destinés  à  Tindustrie.  Par  malheur  nous  n'en  avons  plus  guère 
ici  que  des  titres  et  des  indications  sommaires,  pareilles  à  celles  qui 
figurent  au  calepin  d  un  ouvrier  teinturier.  Plusieurs  des  mots  spécifi- 
ques qui  y  sont  contenus  manquent  dans  les  dictionnaires  les  plus  com- 
plets, tels  que  ceux  de  Forcellini  et  de  Du  Gange;  mais  il  ne  m'appartient 
pas  d'insister  sur  cet  ordre  de  considérations,  non  plus  que  sur  la  gram- 
maire étrange  de  ces  textes  incorrects,  où  les  accords  de  genres,  de  cas, 
de  verbes  n  ont  plus  lieu  suivant  les  règles  de  la  grammaire  classique. 

Je  noterai  particulièrement  les  mots  :  eaux  salées ,  eaux  douces  et  acides, 
eau  formée  d'urine  fermentée  et  de  vinaigre ,  parce  que  ces  mots  désignent 
le  commencement  de  la  chimie  par  voie  humide.  Ils  figurent  déjà  dans 
Pline  et  dans  les  auteurs  anciens  avec  les  mêmes  destinations.  Ce  sont  tou- 
jours des  liquides  naturels,  ou  les  résultats  de  leur  mélange,  avant  ou 
après  décomposition  spontanée.  Mais  les  liquides  actifs  obtenus  par  dis- 
tillation et  qui  portent  le  nom  d'eaux  divines  on  salfareases  (c'est  le  même 
nom  en  grec),  liquides  qui  jouent  déjà  un  si  grand  rôle  chez  les  chi- 
mistes dès  le  ni*  siècle  de  notre  ère ,  n'étaient  pas  encore  entrés  dans  les 
pratiques  industrielles  relatées  par  les  Compositiones ;  je  ne  sais  si  l'on 
trouverait  quelque  trace  de  leur  emploi  technique  par  les  artisans  pro- 
prement dits  avant  le  xin*  siècle. 

Quatrième  s^rie:  Recettes  de  dorure  et  analogues. —  Cette  série  débute 
par  un  long  article  sur  la  feuille  d'or.  La  préparation  des  feuilles  d'or  jouait 
un  grand  rôle  dans  les  pratiques  des  orfèvres  et  ornemanistes  byzantins 
pour  la  décoration  des  églises  et  des  palais.  Aussi  ce  point  est-il  traité 
dans  tous  les  ouvrages  techniques  écrits  au  commencement  du  moyen 
âge.  Dans  la  Collection  des  alchimistes  grecs ,  il  existe  un  article  (traduction , 
p.  362)surce  sujet.  Les  Compositiones  décrivent  minutieusement  la  pré- 
paration de  la  feuille  d'or,  avec  ses  phases  successives,  la  dorure  du  fer  ^^\ 
la  dorure  du  vêtement,  etc. ,  ainsi  que  la  préparation  des  vernis  transpa- 
rents [lucida),  destinés  sans  doute  à  être  employés  dans  les  dorures;  la 
feuille  d'argent,  la  feuille  d'étain.  On  y  lit  encore  une  longue  description 

**^  Cf.  ColL  des  alckim,  grecs,  trad.,  p.  3 7 5. 
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des  pi'océd*^s  employ<^s  pour  préparer  les  fris  d*or,  etc.  Quatre  procédés 
pour  écrire  en  lettres  d  or  figurent  ici.  C'était  une  question  qui  préoc- 
cupait déjà  les  Egyptiens,  car  il  n'existe  pas  moins  de  seize  recettes  de 
cet  ordi*e  dans  le  papyrus  deLeide^^^;  la  Collection  des  alchimistes  grecs  en 
contient  aussi  un  certain  nombre.  U  en  est  de  même  dans  Ëraclius,  dans 
Théophile  et  dans  d  autres  auteurs ,  jusqu'au  temps  de  la  Renaissance 
et  de  Timprimerie,  qui  fît  tomber  lart  des  miniaturistes  en  désuétude» 
Je  relève  dans  les  Compositiones  la  recette  suivante,  eu  raison  de  son 
identité  avec  Time  de  celles  du  papyrus  de  Leide  : 

Chélidoine,  3  drachmes;  résine  fraîche  et  très  cUire,  3  drachmes;  gomme  cou- 
leur  d'or,  3  drachmes;  orpiment  brillant,  3  drachmes;  bile  de  tortue,  3  drachmes; 
blanc  d'ccuf,  5  drachmes.  Le  tout  fait  ao  drachmes.  Ajoutez  7  drachmes  de  safran 
de  Cilide.  On  écrit  ainsi  non  seulement  sur  du  parchemin  ou  du  papier,  mais  aussi 
sur  un  vase  de  verre  ou  de  marbre. 

Cette  recette  se  trouve  littéralement  y  sauf  de  très  légères  variantes, 
dans  le  papyrus  de  Leide  [Introdact.  à  la  chimie  des  anciens  et  du  moyen 
âge,  p.  43 ,  recette  n**  yi  ).  Le  safran  et  la  bile  de  tortue  sont  aussi  men- 
tionnés dans  le  n"  36  du  papyrus  de  Leide  (p.  38).  Conune  le  papyrus 
de  Leide  a  été  trouvé  à  Thèbes  et  tiré  dune  momie  au  xix'  siècle,  on 
a  ici  la  preuve  certaine  qu'il  existait  au  temps  de  l'empire  romain  des 
recettes  techniques  très  répandues,  qui  se  sont  transmises  dans  les  ate- 
liers, depuis  l'Egypte  jusqu'à  l'Italie;  une  partie  de  celles  des  Composi^ 
tiones  tire  de  là  son  origine. 

Suit  une  formule  pour  donner  au  cuivre  la  couleur  de  i'or,  sujet  qui 
intéressait  fort  les  orfèvres  et  que  les  alchimistes  grecs  ont  souvent 
traité,  en  passant  de  là  à  l'idée  de  transmutation.  Puis  viennent,  sous 
le  titre  deOperatio  cinnabarin,  une  préparation  de  cinabre  au  moyen 
du  soufre  et  du  mercure;  une  préparation  de  vert-de-gris  (iarim)  avec 
le  vinaigre  et  le  cuivre;  une  préparation  de  céruse  avec  le  vinaigre  et  le 
plomb.  Ces  trois  préparations  sont  effectuées  suivant  des  procédés  chi- 
miques qui  figurent  déjà  dan$  Pline,  comme  chez  les  alciiimistes  grecs, 
qui  ont  été  conservés  au  moyen  âge  chez  les  techniciens  proprement 
dits^^)  et  chez  les  alchimistes,  et  que  Ion  suit  encore  de  nos  jours. 

On  broie  ensemble  les  trois  produits,  on  les  mêle  avec  une  dissolu- 
tion de  colle  de  poisson,  etjietfngmentum  pandiam.  Ce  dernier  mot,  qui 
semblerait  s'appliquer  ici  à  une  couleur  orangée,  est  associé,  dans  les 
recettes  suivantes,  aux  mots  poivras,  viridis,  cyamis. 

^*'  Introduction  à  la  chimie  des  anciens        dans  le  Catalogue  des  manuscrits  des  bi- 
ef dtt  moyen  âge,  p.  5i.  bliothèques  des  départements,  déjà  cité, 
^*^  Yoïr  axmï  Liber  diversaram  arilum,         t.  T,  p.  751. 
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CiNQUiEMK  SÉRIE  :  RecetUs  pour  la  peintare.  —  L  auteur  reprend  par 
la  phrase  suivante,  qui  montre  bien  le  caractère  de  son  livre  : 

Nom  avons  exposé  ces  choses  «  tirées  des  matières  terrestres  et  maritimes,  des 
fleurs  et  des  herbes;  nous  en  avons  montré  les  vertus  et  les  emplois  pour  ia  teinture  des 
mura,  des  bois,  des  linges,  des  peaux  et  de  toute  chose  peinte.  Nous  rappelons  aussi 
toutes  les  opérations  qui  se  font  sur  les  murs  et  le  bob ,  avec  des  couleurs  simplement 
mêlées  avec  de  la  cire  (encaustique) ,  et  sur  des  peaux,  à  Taidc  de  la  colle  de  poisson. 

Sous  le  titre  de  Compositio  pis  (picis)^  suit  la  préparation  d'une  sorte 
de  bitume.  On  y  lit  la  description  de  la  matière  appelée  amor  afjam  : 
sorte  d'écume  formée,  ce  semble,  dans  des  eaux  contenant  des  sels  de 
fer  et  autres  métaux.  Les  anciens  attachaient  une  grande  importance 
à  ce  genre  de  produits  et  d efilorescences ,  tels  que  :  Jlos  salis,  aphrom- 
tron,  etc.;  mais  Y  amor  aqmB  nest  signalé  nulle  part  ailleurs  que  dans 
les  Compasitiones,  A  la  suite  se  trouve  une  recette  pour  éteindre  avec  du 
sable  le  mélange  précédent,  sans  doute  dans  le  cas  où  il  prendrait  feu 
pendant  k  cuisson  :  ceci  montre  bien  la  destination  pratique  de  nos  re- 
cettes. Cependant  les  deux  formules  précédentes,  quelles  soient  relatives 
ou  non  n  la  fabrication  des  vernis ,  ont  été  extraites  d'un  traité  antique 
Jun  caractère  tout  différent ,  car  il  roulait  sur  la  balistique  incendiaire. 
Nous  en  trouvons  la  preuve  dans  un  groupe  de  recettes  intercalaires  de 
la  Mappœ  clavicalaf  n"""  26/i  à  tiyg,  lesquelles  roulent  sur  les  sujets  sui- 
vants :  flèches  destinées  à  mettre  le  feu;  flèches  empoisonnées;  fabrica- 
tion  dun  bélier,  procédé  pour  y  mettre  le  feu;  préparation  des  matières 
incendiaires ,  etc.  ;  c'est  un  chapitre  tiré  de  quelque  ouvrage  de  pcdior- 
cétique  grec  ou  romain ,  comme  il  en  a  existé  beaucoup.  Or  les  deux  re- 
cettes précédentes  des  Compositiones  sont  transcrites  littéralement,  conmie 
se  rapportant  ii  des  procédés  incendiaires,  parmi  celles  de  la  Mappœ 
cktticata.  L'auteur  des  Compositiones  les  avait  copiées  également  sur  son 
cahier,  mais  à  côté  de  recettes  d'une  tout  autre  nature. 

Suivent  des  formules  de  couleurs  végétales,  lazuri,  laladu,  vermil- 
lon «  composées  avec  diverses  fleurs,  telles  que  violette,  pavot,  lin,  lis 
bleu  verdàtre  caucalis,  thapsia;  le  tout  mélangé  de  cinabre,  d'ahm, 
d'urine  fermentée,  etc.  Ces  formules  sont  remplies  de  détails  spéciaux, 
intéressants  pour  l'histoire  de  la  botanique. 

Diverses  couleurs  à  base  minérale  sont  décrites  ensuite,  avec  indica- 
tion d'origine  et  de  traitement. 

Sixième  série  :  Autres  recettes  pour  la  dorure  et  la  teinture  en  pourpre. 
**-*  Ces  deux  questions  sont  constamment  liées  chez  les  alchimistes 
grecs  et  à  leur  suite  ches  ies  alchimistes  latins  du  moyen  âge.  EUes 
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l'étaient  également  dans  les  pratiques  d atelier;  cest  ce  que  montre  en 
effet  la  suite  des  recettes  actuelles  des  Compositiones  :  conqaiUuM  (coquillage 
de  la  pourpre);  de  tictio  porfire  {sic)\  dorure  (sans  or);  préparation  de 
rhuile  de  lin,  spécialement  pour  fixer  les  feuilles  dor  sur  les  objets  de 
cuir.  Un  procédé  de  dorure,  de  inductio  exaurationis ,  repose  sur  l'emploi 
de  feuilles  d'étain,  recouvertes  dun  enduit  fait  avec  la  chélidoine,  le 
safran  et  Torpiment  ;  or  ces  derniers  agents  sont  précisément  ceux  que 
prescrivent  le  papyrus  de  Leide  et  le  Pseudo-Démocrite  pour  un  objet 
pareil  [Inirodact.  à  la  chimie  des  anciens  et  du  moyen  âge,  p.  5 9). 

On  rencontre  ensuite  un  groupe  de  procédés  destinés  soit  à  souder 
les  métaux,  or,  argent,  cuivre,  étain  et  autres  matières,  bois,  pierre, 
entre  eux,  soit  à  faire  adhérer  ces  substances  par  Imtermédiaire  dune 
colle  convenable  :  sujet  connexe  au  précédent. 

Puis  viennent  quelques  indications  minéralogiques  et  auti'es  sur  la 
caihmia  naturelle,  la  pierre  d  aigle  (?),  la  pierre  ponce,  le  cuivre  oxydé 
[calcoce  caumenum ,  c  est-à-dire  ;(atXxàf  xexaufiévo§) ,  la  préparation  de  Télec- 
trum ,  la  soudure  d  or,  les  deux  litharges ,  fabriquées ,  l'une  avec  un  mi- 
nerai de  plomb  pur,  l'autre  dans  la  coupellation  de  l'argent  :  Pline  les 
distinguait  également.  Reparait  un  groupe  de  recettes  pour  dorer  le 
fer,  le  verre ,  la  pierre ,  le  bois.  Ces  répétitions  montrent  que  le  copiste 
a  mis  bout  à  bout  des  indications  puisées  dans  des  auteurs  ou  dans  des 
cahiers  d'atelier  différents ,  telles  qu'il  les  a  rencontrées  et  sans  se  préoc- 
cuper de  les  disposer  suivant  un  ordre  méthodique.  J'ai  déjà  signalé  un 
mode  de  composition  ou  plutôt  de  transcription  analogue  dans  le  pa- 
pyrus de  Leide.  C'est  là  une  nouvelle  preuve  de  l'origine  et  de  l'emploi 
purement  technique  de  ces  formules.  On  voit  revenir  également  plu- 
sieurs recettes  potir  écrire  en  lettres  d'or,  l'une  avec  la  fleur  de  safran , 
l'autre  avec  un  amalgame  d'or.  Des  recettes  semblables,  mais  avec  une 
rédaction  un  peu  différente,  existent  dans  le  papyrus  de  Leide  [Intro- 
dttct.  à  la  chimie  des  anciens  et  du  moyen  âge,  p.  62  ). 

La  cuisson  du  soufre ,  la  préparation  de  la  cathmia  artificielle  et  de 
Yophronitron,  se  retrouvent  de  nouveau  ici. 

Là  aussi  je  rencontre  la  plus  vieille  mention  connue  jusqu'à  présent 
du  nom  du  bronze  : 

De  compositio  brandisii  :  œramen,  partes  II;  plambi  parte  I;  stagni 
parte  I,  «Composition  du  bronze:  cuivre,  2  parties;  plomb,  1  partie; 
étain,  1  partie.»  Suit  une  seconde  formule  analogue.  Ces  indications 
sont  très  frappantes,  car  elles  confirment  les  conjectures  que  j'ai  pré- 
sentées précédemment  dans  le  présent  recueil  sur  l'origine  du  nom  du 
bronze,  en  tant  que  rattachée  à  xm  métal  fabriqué  à  Brindes  du  temps  de 
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Pline  pour  Tindustrie  des  miroirs.  On  trouve  à  cet  égard  une  preuve 
plus  décisive  encore  dans  un  texte  de  la  Mappœ  clavicala  (x*  siècle), 
texte  que  voici  :  Brandùini  specuU  tasi  et  cribellati  a  métal  à  miroirs  de 
Brindes ,  broyé  et  criblé  ». 

A  la  suite,  les  Compositiones  décrivent  en  détail  une  préparation  du 
cinabre,  en  en  indiquant  les  phases  successives  et  les  appareils;  puis 
vient  celle  du  vert-de-gris.  C  est  encore  une  répétition,  qui  reproduit  des 
recettes  signalées  plus  haut  dans  la  A*  série ,  mais  avec  une  rédaction  diffé- 
rente; recettes  semblables,  quoique  au  fond  tirées  de  recueils  différents. 
Le  lalax,  \ejicarim,  la  pourpre  reparaissent  encore.  Puis  vient  un  groupe 
de  préparations  pour  la  réduction  de  Tor  (et  de  l'argent)  en  poudre,  auri 
sparsio  ou  chrysorantista,  préparations  caractérisées  par  Tétrange  jargon, 
mélangé  de  mots  grecs  et  de  mots  latins,  dans  lequel  elles  sont  écrites 
(voir  plus  haut  la  note  2  de  la  page  i84).  Cette  poudre  d'or  ou  d'ar- 
gent, obtenue  par  amalgamation,  était  employée  ensuite  dans  les  opéra- 
tions de  dorure  et  d*argenture.  A  la  suite  on  lit  la  description  de  l'émeri 
et  des  terres  de  hemnos y  focaria,  Jissos,  gagatis,  trachias,  terres  qui 
figurent  aussi  dans  Pline. 

Telle  est  la  collection  de  formules,  recettes  et  descriptions  pratiques 
intitulée  Compositiones.  Le  manuscrit  qui  les  contient  remonte,  je  le 
répète ,  au  viii^  siècle  ;  il  nous  fournit  les  renseignements  les  plus  curieux 
sur  la  pratique  des  arts  au  commencement  du  moyen  âge  et  dans  l'anti- 
quité. 11  complète  et  étend  à  cet  égard  les  descriptions  de  Dioscoride,  de 
Hine  et  d'Isidore  de  Séville,  en  nous  apportant  toutes  sortes  de  con- 
naissances nouvelles.  En  les  rapprochant  des  formules  du  papyrus  de 
Leide  et  de  celles  des  alchimistes  grecs,  on  y  trouve  de  précieux  points 
de  repère  pour  l'histoire  des  sciences  et  des  industries  relatives  aux 
métaux,  étoffes,  verres,  peintures  et  mosaïques.  La  Mappœ  clavicala, 
collection  un  peu  plus  moderne,  mais  plus  étendue  et  plus  méthodique 
que  les  Compositiones,  les  traités  d'Ëraclius,  de  Théophile,  le  Liber  di- 
versaram  artiam  et  les  opuscule^  réunis  et  publiés  par  Mrs.  Merrifidd 
dans  les  deux  volumes  intitulés  :  Original  Treatise  of  the  arts  ofpainting, 
permettent,  comme  j'espère  le  montrer  prochainement ,  d'étendre  davan- 
tage le  cercle  de  nos  connaissances  à  cet  égard  et  de  préciser  plus  com- 
plètement la  filiation  des  faits  et  des  notions  transmis  dans  le  cours  des 
temps ,  par  l'intermédiaire  des  recettes  d'atelier,  depuis  les  Gréco-Égyp- 
tiens jusqu'au  milieu  du  moyen  âge. 

BERTHELOT. 
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NOUVELLES   LITTÉRAIRES^ 


INSTITUT  NATIONAL  DE  FRANCE. 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 

M.  Cahours,  membre  de  T Académie  des  sciences,  section  de  chimie,  est  décédé 
le  17  mars  1891. 

ACADÉMIE  DES  BEAUX-ARTS. 

L'Académie  des  beaux-arts,  dans  la  séance  du  samedi  i4  mars  1891,  a  élu 
M.  Alphand  académicien  libre,  en  remplacement  de  M.  le  baron  Haussmann. 

L'Académie  des  beaux-arts,  dans  la  séance  du  ai  mars  1891,  a  élu  M.  Guiraud 
membre  de  la  section  de  composition  musicale ,  en  remplacement  de  M .  Léo  Delibes , 
décédé. 


LIVRES  NOUVEAUX. 


FRANGE. 

Lexicon  syriacum ,  auctore  Has$ano  Bar  Bahlale,  voces  syriacas  jiwcasqae  citm  ghssit 
syriacis  et  arabicis  complectens  ;  e  pluribus  codicibus  edidit  et  notulis  instruxit  Rubens 
Duval.  Parisiis,  eReipublicœ  typographaîo.  1'*  fascicule,  1888;  2"  fascicule,  1890. 

Voici  un  ouvrage  qui  obtiendra  sûrement  l'approbation  de  tous  les  savants  qui 
s'occupent  des  langues  orientales.  l>epuis  longtemps  des  lexicc^mphes  citent  Bar* 
Bahloul ,  mais  d'après  des  manuscrits  plus  ou  moins  imparfaits.  Un  texte  correct  de 
cet  important  ouvrage  était  universellement  désiré. 

Abou'l-Hassan  bar  Bahloul  est  un  des  derniers  représentants  de  la  célèbre  école 
de  médecins  nestoriens  fondée  à  Bagdad  par  l'illustre  famille  des  Bochtischo  (pro> 
nonciation  occidentale  :  Bochtjesu),  originaire  de  la  Susiane  et  dont  l'ancêtre, 
George ,  avait  été  appelé  à  Bagdad  par  le  calife  Al-Mansour  à  la  fin  du  viir  siècle. 
Son  petit-fils,  Gabnel,  qui  vécut  a  la  cour  des  califes  Haronn  al-Raschid,  Amin  et 
Al-Mamoun ,  se  distingua  autant  par  son  habileté  comme  praticien  que  par  son  en- 
seignement et  ses  œuvres  scientifiques.  Il  est  surtout  connu  par  un  coinpendium , 
qu'il^  rédigea  en  arabe ,  des  œuvres  de  Dioscoride ,  de  Galien  et  de  Paul  d'Ëgine.  C'est 
à  cette  école  nestorienne  de  Bagdad,  qui  brilla  pendant  les  ix'  et  x*  siècles,  que  l'on 
doit  la  renaissance  des  études  grecques,  qui  commencèrent  à  se  répandre  en  Méso- 
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potamie  à  la  fin  da  v'  siècle  et  prirent  un  essor  si  fortement  accentué  au  vi'  siècle 
sous  la  direction  du  savant  médecin  Sergins  de  Reschaina. 

Avec  cette  renaissance  coïncident  les  premiers  travaux  de  lexicographie  syriaque. 
Au  VIII*  siècle,  Honein  ben  Ishak,  natif  d'Hira  et  disciple  de  Yahya  ben  Maswaih, 
le  chef  de  Técole  de  Bagdad,  se  fait  connaître  par  un  premier  essai  lexicographique. 
De  œqaivocis  vocihus,  où  il  avait  réuni  par  ordre  alphabétique  les  mots  qui  prêtaient 
à  une  double  entente.  Cet  opuscule  fut  largement  enrichi  par  les  additions  que  lui 
fit  un  autre  médecin  de  Bagdad ,  Zacharias ,  originaire  de  Merw  et  surnommé  Ai- 
Marwazi.  Elles  étaient,  parait-il,  mal  disposées  et  prêtaient  à  la  confusion.  Pour  re- 
médier à  cet  inconvénient,  un  disciple  de  Honein,  Ischo  (Jésu)  bar  Ali,  composa 
un  nouveau  lexique  pour  lequel  il  utilisa  les  travaux  de  Honein  et  d*Al-Marwazi. 
Bar  Ali  florissait  vers  885;  vers  900 ,  Abou  l-Hassan  bar  Séroschwai,  évéque  d*Hira, 
publia  un  nouveau  lexique  dans  lequel  il  rassembla,  outre  les  vocables  syriaques, 
un  grand  nombre  de  mots  grecs  que  les  traducteurs,  dans  leur  embarras  de  trouver 
un  équivalent  syriaque  qui  faisait  défaut,  avaient  conserves  dans  leurs  versions, 
et  dont  l'interprétation  était  nécessaire  pour  Tétude  de  ces  versions.  Cet  ouvrage, 
d*une  importance  capitale,  ne  nous  est  pas  parvenu;  Bar  Bahlonl,  Tayant  inséré  dans 
son  lexique  plus  complet,  a  été  la  cause  de  sa  disparition.  Mais  la  place  qu*il  occupe 
dans  Tœuvre  de  celui-ci  est  suffisamment  indiquée,  et  le  nom  de  Bar  Séroschwai 
est  donné  pour  chaque  glose  qui  lui  appartient. 

C'est  un  des  grands  mérites  de  l'œuvre  de  Bar  Bahloul  d'indiquer  pour  chaque 
root  et  pour  chaque  glose  la  source  ou  il  a  puisé.  Bar  Bahloul,  qui  écrivait  à  Bagdad 
dans  la  deuxième  moitié  du  x*  siècle ,  ft*a  pas  entendu  faire  un  livre  original  ;  il  a  donné 
un  recueil  complet  des  travaux  de  ses  devanciers ,  en  y  ajoutant  de  nombreuses  contri- 
butions prises  dans  les  œuvres  des  Pères  de  l'Eglise  syriaque  et  les  traductions  des 
livres  grecs.  Grâce  à  son  caractère  impersonnel ,  ce  recueil  s'est  continué  longtemps 
encore  après  sa  mort ,  et  les  différentes  rédactions  que  présentent  les  manuscrits  té- 
moignent des  annotations  que  le  lecteur  faisait  à  la  marge  de  son  exemplaire ,  aux  en- 
droits qu'il  trouvait  incomplets  ou  susceptibles  de  développements  ;  ces  annotations 
marginales  ont  fini  par  prendre  corps  et  par  être  insérées  par  les  copistes  dans  le  texte 
même ,  quelquefois  maladroitement ,  à  une  autre  place  qu'à  celle  que  leur  auteur  avait 
en  vue.  Il  n  est  pas  rare  de  trouver  des  gloses  empruntées^  aux  travaux  de  Bar- 
hebneus,  auteur  du  xiii*  siècle.  De  nombreux  passages  des  Ecritures  saintes,  em- 
pruntés à  la  version  de  la  Peschito  ou  aux^  versions  faites  d'après  le  grec ,  sont 
expliqués  d'après  les  commentaires  de  saint  Ephrem  et  de  Jacques  d'Edesse,  ou  les 
traductions  de  saint  Basile  et  de  saint  Grégoire  de  Nazianze.  On  trouve  cités  aussi 
Josué  bar  Noun  le  Catholicos,  Moïse  barRépha,  Bar  Duquàna,  Benjamin  le  Moine, 
Elias  de  Jérusalem,  Ischoyab  l'Arabe,  Daniel  de  Taiboumtha,  Hénanischo  le  Catho- 
licos, Enanischo  le  Moine,  etc.  Bar  Bahloul  a  puisé  à  des  ouvrages  aujourd'hui 
perdus,  notamment  à  des  apocryphes,  et  nous  a  ainsi  conservé  d'intéressantes  lé- 
gendes chréiennes  que  Ton  retrouve  quelquefois  dans  la  «  Caverne  des  Trésors  »  ou 
dans  le  ■  Livre  de  rÀbeille  »,  de  Salomon  de  Bassora.  L'intérêt  de  cette  partie  réside 
dans  le  choix  que  Bar  Bahloul  a  fait  des  mots  qu'il  explique.  Laissant  de  côté  les 
locutions  et  les  expressions  connues  et  comprises  de  tout  le  monde,  il  explique  les 
mots  qui  ont  cessé  d'être  d'un  usage  courant  ou  qui  sont  susceptibles  de  plusieurs 
sens,  n  nous  a  également  transmis  des  étymologies  curieuses  sur  les  noms  bibliques. 

La  partie  concernant  les  sciences  proprement  dites  emprunte  son  importance  aux 
gloses  qui  expliquent  les  vocables.  Il  serait  sans  doute  périlleux  de  vouloir  chercher 
dans  les  transcriptions  des  mots  grecs  des  vestiges  du  dialecte  importé  d'Europe 
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en  Asie.  Ces  mots  sont  tirés  des  traductions  et  impartieanent  à  ia  littérature  clas- 
sique ;  les  variantes  qu'ils  présentent  sont  dues  A  de  mauvaises  lectnres  des  tradnc- 
teurs  on  des  copbtes.  Cependant  les  passages  traduits  littéralement  de  Dioscoride  et 
de  Paul  d'Ëgine  mériteraient  d*étre  extraits  et  serviraient  pour  une  édition  critique 
des  livres  de  ces  auteurs ,  au  même  titre  qu*un  ancien  manuscrit.  Par  les  gloses  sy- 
riaques et  arabes  nous  sommes  en  possession  de  toute  une  nomenclature  de  noms 
de  plantes  dont  Tidentification  devient  ainsi  certaine.  Les  noms  d'animaux  sont  mal- 
heureusement expliqués  d'une  manière  moins  précise;  on  rencontre  souvent  pour 
lexplication  dun  seul  nom  de  nombreux  synonymes,  entre  lesquels  le  lecteur  doit 
cboisir.  Le  lexique  rendra  encore  de  grands  services  pour  1  intelligence  des  manu- 
scrits syriaques  renfermant  des  traités  sur  l'alchimie,  l'astronomie  et  les  mathé- 
matiques. Pour  l'alchimie  surtout.  Bar  Rahloul  montre  des  connaÎManoes  qui 
surprennent  de  la  part  d'un  clu*étien  syrien.  M.  Duval  a  eu  l'occasion  de  traduire 
un  manuscrit  d'alchimie  du  British  Muséum  et  a  trouvé  une  grande  aide  dans 
ce  lexique. 

Les  Syriens  se  servirent  principalement  du  lexique  de  Bar  Ali  et  du  lexique  de 
Bar  Bahloul.  Le  premier,  moins  volumineux,  était  d'un  maniement  plus  conunode; 
le  second  servait  aux  recherches.  C'est  à  ce  double  usage  qu'on  doit  la  grande  quan- 
tité des  manuscrits  que  l'Orient  possédait  de  ces  ouvrages  et  dont  treize  exemplaires 
se  trouvent  actuellement  en  Europe.  Parmi  ceux-ci ,  quatre  appartiennent  à  la  rédac- 
tion nestorienne  (un  à  la  Propagande  de  Rome,  un  autre  à  Berlin  et  deux  en  la 
possession  du  professeur  de  Leipzig,  ^bert  Socin);  trois  à  la  revision  occidentale 
ou  maronite,  provenant  d*un  original  du  couvent  de  Saint-Antoine  dans  le  Liban 
(un  à  Oxford ,  un  à  Cambridge,  un  à  Florence)  ;  et  un  à  la  rédaction  jacobite  (manu- 
scrit Huntington  à  la  Bodléienne).  Les  cinq  autres  (au  British  Muséum,  à  Leipzig 
et  à  Beiiin)  sont  des  compilations  mixtes,  composées  des  lexiques  de  Bar  Babioul 
et  de  Bar  Ali  fondus  ensemble. 

M.  Rubens  Duval  a  rempli  sa  tache  avec  un  savoir  et  une  diligence  qui  ne  laissent 
rien  à  désirer.  Sa  connaissance  profonde  du  syriaque  et  de  l'arabe  lui  a  permis  de 
se  livrer  a  une  critique  sévère  des  manuscrits,  de  faire  un  excellent  choix  entre 
les  innombrables  variantes,  et  de  donner  enfin  un  texte  irréprochable.  Cette  œuvre 
ftEiit  le  plus  grand  honneur  au  savant  qui  l'a  entreprise  et  à  l'Imprimerie  nationale 
qui  l'exécute,  madgré  d'énormes  di£Bcuités,  avec  une  rare  perfection. 
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kOvvoLiwv  tâToAiTeia.  —  AbistotlFs.  On  the  Constitution  of 
Athens.  —  Editedby  F.  G.  Kenyon,  M.  A.,  Fellow  of  Magdalen 
Collège  (Oxford),  Assistant  in  the  department  ofmanuscriptSy  Brî- 
tish  Muséum.  Oxford.  Printed  at  the  Clarendon  Press,  i.i- 1  90  p. 
în-8^  1891. 

kOrjvaiœv  iSoXiTeicL,  Facsimile  of  Papyrus  CXXXf  in  tlie  Brl- 
tisli  Muséum.  Printed  by  order  of  the  trustées  of  the  British  Mu- 

^    seum.  22  planches  grand  in-folio ,  1891. 

Aucim  des  traités  historiques  d'Aristote  n était  plus  célèbre  dans  lan- 
tiquité  et  n  est  plus  souvent  cité  et  mis  à  contribution  par  les  auteurs 
grecs  et  latins  que  la  Constitution  d! Athènes.  La  découverte  dun  docu- 
ment aussi  précieux,  découverte  inespérée  malgré  les  fragments  du 
même  ouvrage  trouvés  en  1 880  ^^\  peut  être  regardée  à  juste  titre  comme 
un  événement  littéraire.  Dès  que  la  première  nouvelle  s  en  répandit,  le 
monde  savant  en  tressaillit  d  aise  ;  fémotion  gagna  même  le  grand  public; 
tous  les  lecteurs  de  journaux,  ce  qui  revient  à  dire  tout  le  monde,  atten- 
daient avec  impatience  la  publication  de  cet  ouvrage.  Lattente  n  a  pas 
été  trompée,  le  livre  d'Aristote  publié  par  M.  Kenyon  est  un  trésor  d'in- 
fomyitions  précieuses.  Aussi  la  première  édition  a-t-elle  été  épuisée  dès 
son  apparition;  elle  a  été  suivie  de  près  d'un  second  tirage,  et  Ton  peut 

''^  (les  iragmenU,  publiés  d  abord  par  Pyrus  no  pennoUait  pas  d*cn  combler 

M.  Blass    (Hinnix,   XV],    revendiqués  les  lacunes  avec  succès;  mais  M.  Diels 

pour  Aristote  par  Bergk,  ont  été  plu-  a  très  bleu  vu  que  le  compromis  entre 

sieurs    fois    réédités,    notamment    par  les  Eupatrides  et  les  deux  ordres  iufé- 

M.  Diels  dans  les  Mémoires  de  TAca-  rieurs  au  sujet  de  rarchonlat  n*eut  lieu 

demie  de  Berlin,  i885.  L*état  du  pa-  qu'après  les  réformes  de  SoJon. 

36 
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s'attendre  à  voir  surgir  prochainement  dans  tous  les  pays  de  l'Europe 
une  série  d'éditions  nouvelles. 

LAOfivmiiJv  -or  oX  ire  l'a  nous  vient,  comme  Hypéfide,  comme  tant  de 
fragments  poétiques,  d'Egypte,  le  pays  conservateur  par  excellence.  Le 
sol  de  la  terre  des  Pharaons  et  des  Ptolémées  garde  tout  ce  qui  lui  a  été 
confié,  et  ses  hypogées  rendent  fidèlement  jusqu'aux  objets  qui  y  ont  été 
déposés  accidentellement  et  sans  le  dessein  de  les  faire  durer  :  des  papiers 
d'emballage,  des  rouleaux  de  papyrus  employés  pour  caler  les  caisses  de 
momie,  ou  destinés  à  en  revêtir  les  parois  intérieures,  à  servir  de  couche 
aux  corps  embaumés.  Telle  est,  dit-on,  l'origine  de  la  plup^t  d^s  pa- 
pyrus littéraires  grecs  exhumés  dans  ces  dernières  années.  Le  présent 
papyrus  ne  fait  pas  exception  à  cette  règle  ;  il  offre  sur  l'une  de  ses  faces 
le  texte  d'Aristote  et  sur  l'autre  des  comptes  de  recettes  et  de  dépenses. 
A  ce  qu'assure  l'éditeur,  ces  comptes  occupent  le  recto,  et  le  texte 
d'Aristote  fut  copié  plus  tard  sur  le  verso ,  à  l'usage  d'un  érudit  ou  d'un 
amateur  économe ,  peu  soucieux  de  la  belle  apparence  de.  ses  livres.  La 
trouvaille  se  compose  de  quatre  bandes  de  différentes  longueurs  ;  l'avant- 
dernière  est  en  assez  mauvais  état;  la  dernière  est  tout  à  fait  fragmen- 
taire; dans  toutes,  il  y  a  par-ci  par-là  des  mots  devenus  illisibles,  des 
lacunes,  sans  compter  les  fautes  et  les  omissions  imputables  aux  co- 
pistes. Signalons  une  omission  considérable  au  commencement  du  cha- 
pitre Lxi^^l  Plusieurs  mains,  quatre  suivant  l'éditeur,  se  sont  succédé, 
mais  leurs  parts  respectives  ne  coïncident  pas  avec  la  distinction  des 
quatre  rouleaux.  Le  premier  des  copistes,  le  plus  habile  et  le  plus  in- 
struit, a  revisé  l'écriture  des  autres  et  corrigé  un  certain  nombre  de 
fautes.  On  peut  s'en  convaincre  en  examinant  les  planches  phototypiques 
qui  viennent  de  paraître;  il  suffit  d'y  jeter  les  yeux  pour  s'assurer  que 
le  déchiffrement  a  dû  être  long  et  laborieux  et  pour  savoir  gré  à 
M.  Kenyon  de  s'être  si  bien  acquitté  de  cette  tâche.  Comme  les  comptes 
sont  datés  de  la  dernière  année  du  règne  de  Vespasien  (an  -jS  de  notre 


t'^ 


*'^  Le  chapitre  i.xi  commence,  au 
milieu  dune  ligne  delà  colonne  3o,  |)ar 
les  mots  :  XeipoTovovdt  hè  xai  zàs  TSpàs 
rdv  "UfôXefiov  àp^às  àiràcraç.  Dans  les 
chapitres  précédents,  il  a  été  question 
des  fonctions  conférées  par  le  sort.  La 
transition  au  moyen  des  conjonctions 
hè  xal  ne  s'explique  pas  dans  l'état  actuel 
du  texte  ;  elle  suppose  que  l'auteur  avait 
d*abord  parlé  de  fonctions  électives 
autres  cjue  les  fonctions  militaires.  Ce 


sont  les  divers  trésoriers  dont  l'énumé- 
ration,  au  chapitre  xrui,  est  suivie  des 
mots  ^etpoTOvoÎKTi  hè  xai  ràç  'apbç  xàv 
'OÔXepLOv  àiïàaas.  Ici  il  fallait  exposer 
leurs  attributions.  Le  morceau  omis 
commençait  sans  doute  aussi  par  x^'P^~ 
Tovovdi  le,  et  le  copiste  avait  sous  les 
yeux  un  manuscrit  moins  économi- 
quement écrit,  et  dans  lequel  les  divi- 
sions du  sens  étaient  mai*quées  par  dos 
blancs. 


'^ 
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ère),  la  copie  du  traité  d^Aristote  dut  être  fiûte  peu  de  temps  après.  La 
planche  XXII  donne  un  spédmen  de  ces  comptes^  qui  sont  d'une  écri- 
ture beaucoup  plu*  grande  et  plus  beile  que  le  texte  d!Aristote. 

Pour  des  raisons  que  nous  ignorons,  M.  Kenyon  s'est  dispensé  de 
dire  en  quel  endroit  et  en  quelles  circonstances  le  manuscrit  qu'il  publie 
a  été  découvert;  mais  ce  silence  ne  doit  inspirer  aucun  soupçon  f&cheux. 
L  authenticité  du  livre  est  tellement  évidente  qu'il  est  inutile  de  la  dé- 
montrer longuement,  ce  serait  perdre  son  temps  et  fiadre  perdre  celui 
des  lecteurs.  Nous  nous  trouvons  en  présence  d'un  ouvrage  capital  que 
l'antiquité  tout  entière  attribuait  à  Aristote,  il  ne  peut  y  avoir  de  doute 
à  cet  égard;  une  autre  question  est  celle  de  savoir  si  cette  attribution  était 
fondée.  M.  Valentin  Rose ,  qui  a  bien  mérité  des  fragments  d' Aristote 
en  les  recueillant  avec  un  soin  scrupuleux  ^^,  leur  a  rendu  en  même 
temps  un  très  mauvais  service:  il  se  refuse  à  reconnaître  la  main  du 
grand  philosophe  dans  les  ouvrages  destinés  au  gittnd  public,  qui  étaient 
d*une  locture  facile  et  attachante  et  dont  Cicéron  admirait  le  style.  Nous 
n'avons  à  nous  occuper  ici  que  du  traité  qui  fait  l'objet  de  cet  article; 
on  sait  que  k  Constitution  d'Athènes  formait  le  premier  livre  d'un  vaste 
recueil  renfermant  le  précis  de  i58  constitutions  de  peuples  tant  grecs 
que  barbares.  Quand  on  songe  que  le  même  Aristote  avait  réuni  toutes 
les  données  qu'on  pouvait  avoir  alors  sur  l'histoire  naturelle,  sur  l'his- 
toire littéraire,  sur  toutes  les  branches  des  connaissances  hmnaines,  on 
se  persuade  aisément  qu'il  faisait  appel  à  ses  disciples  et  amis  pour  l'ai- 
der dans  cet  immense  travail.  Il  faut  ajouter  que  les  matériaux  ainsi 
amassés  sous  sa  direction  furent  augmentés  après  sa  mort,  et,  pour  ce 
qui  est  des  IloXrreiai ,  Simplicius  distingue  entre  les  authentiques  et  celles 
qui  ne  l'étaient  pas.  On  voit  par  ià  que  la  critique  des  anciens  était  déjà 
éveillée  sur  ce  point,  et  l'on  croira  d  autant  plus  volontiers  qu'ib  avaient 
de  bonnes  raisons  pour  ranger  VAOrivaicjv  tEroXiTe/a  au  nombre  des 
premières.  L'examen  de  l'ouvrage  confirmera  cette  présomption;  et  tout 
d'abord  l'ouvrage  témoigne  lui-même  qu'il  a  été  composé  du  vivant 
d'Aristote. 

La  dernière  date  qui  y  soit  mentionnée  directement  est  celle  de  l'ar- 
chonte Géphisophon,  olympiade  lxii,  k ,  répondant  aux  années  3 a  9-8  a 8 
avant  Jésus-Christ.  Elle  se  trouve  à  la  fin  du  chapitre  liv^'\  On  peut  inférer 
une  autre  date  de  ce  qui  se  lit  au  chapitre  lxj  des  deux  gsdères  sacrées  : 

^^)  Valentin  Rose,  Aristoteks  psead-  et  dans  la. BibHothecaTeubneriana,i8S6» 
epifraphus,  Leipzig,   i863.   Aristotelis  ^*'  Il  va  sans  dire  que  le  manuscrit 

qaiferebantar  Uororam  fragmenta,  dans  nmdiqae  pas  de  chapitres;  cette  divi- 

le  5*  vol.  de  T Aristote  de  Berlin ,  1870 ,  sion  est  dne  à  Téditeur. 

a6. 


4       •• 


200 


JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  AVRIL*  189L 


-y 


l'une  y  porte  son  ancien  nom  de  Paralos,  i  autre  ne  s  appelle  plus  Sala- 
mima  y  mais  galère  d'Ammon.  Elle  fut  nommée  ainsi  parce  qu'elle  portait 
tous  le/  ans  des  offrandes  au  temple  de  Zeus  Ammon-,  évidemment  par 
déférence  pour  le  souverain  qui  prétendait  être  fils  de  ce  dieu  ;  et  ce  chan- 
gement de  nom  est  un  acte  de  flatterie  officielle  qui  implique  que  le 
peuple  d'Athènes  avait  décerné  les  honneurs  divins  au  grand  Alexandre. 
Or  il  s'y  résigna  en  îilx  (olymp.  cxiv,  i).  Voilà  qui  nous  transporte 
dans  les  dernières  années  de  la  vie  d'Aristote;  mais,  d'un  autre  côté, 
il  n'est  pas  permis  de  descendre  beaucoup  plus  bas.  M.  Kenyon  fait 
remarquer  que  le  traité  ne  connaît  que  dix  tribus  attiques,  et  comme 
le  nombre  de  ces  tribus  fut  porté  à  douze  en  Soy,  il  en  conclut  que  le 
traité  dut  être  rédigé  avant  cette  date.  Cela  est  vrai ,  mais  on  peut  faire 
un  pas  de  plus  et  trouver  une  limite  inférieure  qui  laisse  moins  de 
marge.  L'auteur  du  traité  dit  au  chapitre  xli  que  la  dernière  révolution 
politique  qui  ait  changé  la  constitution  d'Athènes  est  celle  qui  eut  lieu 
après  le  renversement  des  Trente ,  et  il  déclare  que  les  institutions  fran- 
chement démocratiques  qu'il  fera  connaître  dans  les  chapitres  suivants 
subsistent  au  moment  où  il  écrit.  Or  l'histoire  nous  apprend  qu'après  la 
fin  de  la  guerre  Lamiaque  Antipater  imposa  aux  Athéniens  une  réforme 
qui  mit  fin  au  régime  populaire  en  faisant  dépendre  l'exercice  des  droits 
politiques  d'un  cens  assez  élevé  pour  exclure  douze  mille  citoyens  de  la 
cité.  Gela  se  passa  en  32^2 ,  dans  l'année  même  où  mourut  le  philosophe. 
Est-il  possible  de  préciser  davantage?  Nous  le  pensons.  En  3 a 3,  la 
mort  d' Alexandre  ranima  le  courage  et  les  espérances  du  parti  patriote , 
Athènes  appela  tous  les  Grecs  à  la  liberté  :  elle  dut  alors  débaptiser  de 
nouveau  la  galère  Ammonias,  dont  le  nom  rappelait  les  temps  de  servii- 
lité.  En  effet,  les  documents  épigraphiques ^^^  attestent  l'appellation  de 
Salaminia  pour  ces  jours  de  noble  illusion.  Il  s'ensuit  que  la  dernière 


^*^  Dans  les  documents  relatifs  à  la 
rnaiinc  athénienne,  la  Salaminia  est 
mentionnée  avant  olympiade  cxiv,  i, 
comme  après.  Il  ne  reste  pas  d*inscrip- 
tion  d^  ce  genre  datée  de  cette  année. 
Voir  Boeckli,  Seewcsen,  p.  79,  et  Ur- 
kunde,  xiv,  xvi,  xvii  ;  Staatshanshaltung , 
I,  p.  3^0.  Corpus  in^cr.  ait,,  11,  3  ,  809a, 
1.  39;  Siib,  1.  80;  81  a  a,  1.  123.  —  Je 
vois  dans  un  article,  que  Tauteur  a  bien 
voulu  m'envoyer  (  Classical  Review,  mars 
1891),  que  M.  Cecil  Torr  est  arrivé  par 
une  autre  voie  à  une  date  très  voisine. 


Comme  Aristote  dit  au  chapitre  xi.vi 
que  les  Athéniens  font  construire  des 
trirèmes  et  des  quadrirèmes ,  sans  men- 
tionner les  quinquérèmes ,  et  que  ces 
dernières  apparaissent  pour  1b  première 
fois  dans  les  inscriptions  de  Tan  3a  5- 
334 ,  ce  savant  en  conclut  que  notre 
traité  dut  être  composé  ou  revisé  avant 
cette  date.  Je  descends  un  peu  plus  bas 
en  me  fondant  sur  des  données  qui 
offrent,  si  je  ne  m* abuse,  une  base 
plus  solide. 
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rédaction  de  XkOnvalcav  ^moXirela  doit  être  placée  dans  la  première 
année  de  la  1 14*  olympiade  (3 2 4-32 3).  « 

Le  chapitre  xli  auquel  nous  venons  de  nous  référer  marque  une*divi- 
sion  dans  Touvrage.  A  partir  de  là,  Aristote  décrit  par  le  menu  les  in- 
stitutions d'Athènes  qui  furent  en  vigueur  depuis  le  rétablissement  de  la 
démocratie  en  4o3,  pendant  un  siècle  ou  peu  s  en  faut.  Notre  savant 
confrère  M.  Rodolphe  Dareste  se  propose  d'étudier  cette  partie  du 
traité,  notamment  en  ce  qui  concerne  les  institutions  judiciaires,  avec 
lautorité  de  sa  haute  compétence.  Nous  ne  nous  occuperons  que  de  la 
première  partie,  qui  est  tout  historique.  L  auteur  distingue  douze  régimes 
successifs  depuis  Ion  et  rétablissement  des  quatre  tribus  ioniennes  gou- 
vernées chacune  par  un  roi  [(pvXoSaciXeôs]  jusqu'au  rétablissement  de  la 
démocratie  par  Thrasybule  et  ses  compagnons.  En  exposant  ces  divers 
régimes,  l'auteur  s'en  tient  aux  institutions  politiques;  les  lois  civiles  et 
criminelles  sont  laissées  de  côté ,  sauf  quelques  allusions  accidentelles. 
Aussi  Théophraste  a-t-il  pu  compléter  l'œuvre  du  maitre  en  consacrant 
un  volumineux  ouvrage  aux  législations  grecques  et  barbares.  En  lisant 
notre  traité ,  il  ne  faut  jamais  perdre  de  vue  les  limites  dans  lesquelles 
s'est  renfermé  l'auteur.  Il  dit,  au  chapitre  xxn,  que  les  tyrans  ne  tinrent 
pas  compte  des  lois  de  Solon  et  qu'après  l'expulsion  des  tyrans  Cli- 
sthène  porta  d'autres  lois.  Est-ce  à  dircf  que  la  législation  de  Solon  ne  fut 
jamais  en  vigueur?  Il  n'est  pas  possible  de  prêter  à  Aristote  une  asser- 
tion si  manifestement  contraire  à  la  vérité ,  non  seulement  pour  les  temps 
suivants ,  mais  aussi  pour  Pisistrate ,  qui ,  Aristote  lui-même  l'atteste ,  se 
plut  à  respecter  la  légalité.  Tout  en  disant  lois  {pàftoi)  tout  court ,  l'auteur 
entend  les  lois  politiques,  constitutionnelles. 

Les  passages  d'un  régime  à  l'autre,  les  révolutions  qui  leà  amenèrent, 
sont  racontés  avec  plus  ou  moins  de  développement.  A  côté  de  dates 
exactes,  de  documents  officiels  transcrits  ou  analysés,  on  trouve  d agréa- 
bles récits  d'incidents  curieux,  des  anecdotes,  des  figures  d'hommes 
publics  vigoureusement  crayonnées  en  quelques  traits,  quelquefois  une 
discussion  au  sujet  de  faits  controversés  ou  de  caractères  diversement 
appréciés,  de  loin  en  loin  dés  points  d'arrêt,  des  regards  jetés  en  arrière. 
La  sévérité  de  la  méthode  est  tempérée  par  un  certain  laisser  aller;  par- 
fois des  données  importantes  ne  se  trouvent  pas  à  la  place  que  leur 
assignerait  une  ordonnance  plus  rigoureuse  :  c'est  ainsi  qu'en  pariant 
de  Dracon  l'auteur  oublie  de  dire  qu'avant  ce  législateur  les  Athéniens 
n'avaient  pas  de  lois  écrites.  Ce  fait  important  n'est  rapporté  que  beau- 
coup plus  bas.  Enfm ,  ce  qui  démontre  plus  que  tout  le  reste  que  nous 
avons  devant  nous  une  œuvre  d' Aristote  lui-même,  ce  qui  accuse  la 
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main  et  Tesprit  du  maître ,  c  est  la  sereine  impartialité  des  appréciations  ; 
sans  dissimuler  ses  préférences  politiques ,  le  philosophe  juge  les  honunes 
et  le^  choses  avec  équité ,  on  peut  dire  avec  bienveillance  ;  on  sent  q[U'il 
aicne  Athènes  et  les  Athéniens  et  quil  prend  plaisir  à  les  louer  toutes 
les  fois  qu'ils  se  montrèrent  généreux  et  hmnains. 

Ces  appréciations  et  lordonnance  générale  du  traité  appartiennent 
sans  aucun  doute  au  maître;  les  matériaux  ont  pu  être  recueillis  en 
partie  par  des  auxiliaires.  Où  ces  matériaux  ont-ils  été  pris,  à  quelles 
sources  a-t-on  puisé?  Nous  aimerions  à  le  savoir;  malheureusement  nous 
Tignorons  dans  la  plupart  des  cas.  On  s  assure  facilement  qu*Hérodote  a 
été  consulté  et  largement  mis  à  profit  pour  Thistoire  de  Pisistrate.  Le 
philosophe  s  accorde  avec  Thistôrien  non  seulement  pour  les  faits,  mais 
souvent  aussi  pour  les  expressions.  Cependant  il  nous  &it  connaître  des 
données  importantes,  des  dates,  des  anecdotes,  qui  ne  sont  pas  dans 
Hérodote.  Au  chapitre  xiv,  il  note  une  divergence,  au  sujet  de  certain 
détail  entre  Hérodote  et  qudques  autres  auteurs  (&101).  JD  a  donc  con- 
trôlé et  complété  le  récit  d'Hérodote  au  moyen  de  plusieurs  autres  rela- 
tions. La  précision  des  dates,  les  noms  des  archontes  indiquent  lempioi 
d'annalistes.  Nous  savons  que,  du  temps  niéme  d'Hérodote,  Hellanikos 
avait  écrit  un  ouvrage  que  Thucydide  appelle  ÀtIixti  è^^pa^rf.  Pins  tard  il 
y  eut  toute  une  série  d'annalistes  dont  les  écrits  sont  connus  sous  le  nom 
à'Atihides.  La  plupart  sont  postérieurs  à  Aristote;  mais  celui  qui  est 
désigné  comme  le  plus  ancien  d'entre  eux,  Clidème,  lui  fournit,  à  ce  que 
nous  croyons,  certains  renseignements.  Dans  l'endroit  cité  ci-dessus,  il 
est  dit  que  la  belle  femme  de  haute  taille  costumée  en  PaUas  Âthéné, 
par  laquelle  Pisistrate  se  fit  ramener  à  Athènes ,  était  suivant  quelques- 
uns  une  bouquetière.  Or  il  parait  que  telle  était  la  version  de  Clidème, 
et  on  voit  dans  Athénée ^^^  que  cet  annaliste,  en  pariant  de  la  prétendue 
déesse  placée  à  côté  de  Pisistrate  sur  le  même  char,  se  servait  du  verbe 
fttopeuëomiv^  vocable  très  rare,  qui  se  lit  aussi  dans  le  texte  d' Aristote. 

Faut-il  compter  Androtion  au  nombre  des  auteurs  consultés  par 
Aristote?  Nous  ne  le  pensons  pas,  et  voici  pourquoi.  Androtion  expli- 
quait d'une  manière  très  ingénieuse  la  mesure  radicale  par  laquelle  Solon 
vint  en  aide  aux  débiteurs  réduits  en  esclavage  ou  obligés  de  s'expatrier. 
Suivant  Androtion,  cette  mesure,  connue  sous  le  nom  de  aeiaaxfieta, 
n'aurait  consisté  que  dans  une  simple  réduction  des  dettes  provenant 
du  changeinent  du  taux  de  la  monnaie.  Aristote  attribue  à  Solon  l'abo^ 
lition  complète  de  toutes  les  dettes ,  Soit  privées ,  soit  publiques  ;  et  sui* 

•    ^^^  Athénée,  xin,  p.  609,  C,  ou  Qidème,  fir.  a4. 
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vant  lui  la  réforme  de  la  monnaie ,  comme  des  poids  et  mesures ,  n  eut 
lieu  (pi  après  Tabolition  des  créances.  Si  Ândrotion  avait  déjà  avancé  sa 
thèse  quand  Aristote  écrivait  son  ouvrage ,  il  nous  semble  que  le  philo- 
sophe n*a\]rait  pas  mafiqué  de  la  discuter  et  de  la  réfuter.  Nous  pensons 
donc  que  ïAtthis  d'Ancfarotion  fut  publiée  après  notre  traité;  et  nous 
nous  confirmons  dans  lopinion  que  cet  ^\ndrotion  n  est  pas  le  même 
que  ll)omme  d*Ëtat  si  odieusement  dîŒsuné  dans  deux  plaidoyers  de 
Démosthène,  mais  un  homonyme  plus  jeune  de  ce  dernier,  peut-être 
son  petit-fils  ^^l  Pour  ce  qui  est  du  fond  des  choses,  Philochoros,  his- 
torien connu  pour  sa  scrupuleuse  exactitude,,  donna  raison  à  Aristote; 
et  il  parait  bien  que  le  système  d' Androtion  est  pkifr  spécieux  que  vrai. 
Pour  rhistoire  des  tyi*annicides,  Aristote  avait  lu  ce  qu'en  dit  Thucy- 
dide; et,  sans  le  nommer,  il  examine  et  contredit  sa  version  sur  plusieurs 
points.  On  ne  saurait  en  douter,  Thucydide  a  commis  plusieurs  erreurs 
en  racontant  la  mort  d'Hipparque  dans  une  digression  de  son  Vr  livre 
(chap.  LVii);  mais  il  convient  d  ajouter  que  Thucydide  s  est  déjà  corrigé 
lui-même  en  rappelant  sommairement  les  mêmes  faits  dans  Texorde  de 
son  ouvrage  (I,  ao),c  est-à-dire  dans  un  morceau  qui  a  été  évidemment 
écrit  après  la  fin  de  la  guerre  et  (jm  appartient  à  la  dernière  rédaction 
de  l'ouvrage.  Au  Vf  livre,  Thistorien  avait  raconté  que  les  conjurés 
s'étaient  proposé  de  tuer  l'aîné  des  fils  de  Pisistrate,  Hïppias,  celui  qui 
gouvernait  alors  Athènes,  pendant  qu'il  ordonnait  la  procession  des  Pan- 
athénées dans  le  faubourg  du  Céramique.  Se  croyant  trahis,  ils  auraient 
renoncé  à  attaquer  le  tyran  et  se  seraient  dépêchés  d'entrer  dans  la  ville , 
afin  de  tirer  vengeance  d'Hipparquç,  celui  des  frères  qiû  les  avait 
offensés  et  à  cause  duquel  ils  avaient  tenté  toute  cette  périlleuse  entre- 
prise. Au  premier  livre  la  procession  n'est  plus  ordonnée  par  Hippias 
en  dehors  de  la  ville,  mais  par  Hipparque  dans  l'intérieur  de  la  cité,  près 
du  Léokorion,  absolument  comme  les  choses  se  passent  dans  le  récit 
d' Aristote.  Thucydide  ajoute  qu'Harmodios  et  Aristogiton,  croyant  le 
tyran  averti ,  se  jetèrent  sur  Hipparque  afin  de  faire  au  moins  quelque 
chose  avant  d'être  arrêtés  (jSovX^jueyoi  Se  irp)v  SpXX7i(p0ffwat  SpdaavTés  rt 
xai  xtvSuvevaùu),  Aristote  leur  prête  le  même  motif  (^vXSfitvoI rt  Spâureu 
tirpà  Tvis  (TvXXtffifeojs),  et  son  récit  nous  aide  à  comprendre  ce  qui  est  sous- 
entendu  dans  le  rapide  résumé  de  Thucydide.  En  effet,  pourquoi  ce 
dernier  motive-t-il  en  cet  endroit  la  conduite  des  conjurés  autrement  qu'il 
ne  l'avait  fait  d'abord?  On  ne  pouvait  le  deviner  jusqu'ici;  aujourd'hui 
nous  le  comprenons  grâce  à  Aristote  :  le  philosophe  nous  apprend  que 


t'^  Voir  Plaidoyers  politiques  de  Démosthène,  II,  p. 
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le  jeune  Harmodios  avait  été  outragé,  non  par  Hipparque,  mais  par 
Thettalos ,  le  troisième  des  fils  de  Pisistrate.  Cela  est  dit  très  clairement 
au  chapitre  xviii  ;  il  ne  faut  pas  fermer  les  yeux  à  TévidenA ,  comme  fait 
M.  Kenyon ,  afin  de  mettre  Aristote  d'accord  avetî  ce  que  rapporte  Thu- 
cydide au  VP  livre.  Le  même  Thucydide  (on  s'en  convaincra  en  pesant 
les  expressions  dont  il  se  sert  au  f'  livre)  avait  reconnu  son  erreur  et 
compris  que  la  première  cause  de  la  chute  des  Pisistratides  était  la  pas- 
sion et  Tinsolence,  non  d'Hipparque,  mais  de  Thettalos,  dont  le  nom 
figure ,  avec  une  intention  dont  on  peut  se  rendre  compte  maintenant , 
dans  un  passage  dont  tous  les  mots  demandent  à  être  pris  en  considéra- 
tion. Voilà  donc  deux  points  sur  lesquels  Thucydide  mieux  informé 
se  rétracte  et  confirme  la  version  d' Aristote.  Reste  un  troisième  point. 
Dans  son  premier  récit,  Thucydide  avait  rapporté  qu'Hippias  parvint  à 
découvrir  les  complices  du  meurtrier  de  son  frère  au  moyen  d'un  stra- 
tagème tout  semblable  à  celui  qu'une  autre  tradition,  mentionnée  par 
Arislote,  attribuait  à  Pisistrate;  mais,  dès  que  Thucydide  admettait  que 
la  procession  avait  été  ordonnée  et  rangée  par  Hipparque ,  il  ne  pouvait 
plus  maintenir  non  plus  cette  partie  de  son  premier  récit.  Aussi  eût-il 
certainement  supprimé  ce  récit  s'il  lui  avait  été  donné  de  publier  lui- 
même  son  ouvrage.  M.  Cwiklinsky  lui  avait  déjà  prêté  cette  intention , 
mais  pour  une  raison  peu  probante.  Il  voyait  dans  la  digression  du  VI*  livre 
un  double  emploi  choquant;  nous  voyons  maintenant  que  les  deux  mor- 
ceaux se  contredisent. 

Thucydide  n'a  pas  eu  le  temps  de  corriger  une  autre  erreur  qu'il 
commit  dans  son  VHP  livre  (chap.  lxvti)  et  qui  nous  est  révélée  par  Aris- 
tote. Le  gouvernement  des  Quatre  Cents  fut  préparé  par  une  commis- 
sion de  trente  citoyens  chargée  de  rédiger  une  nouvelle  constitution. 
Thucydide  dit  dix  au  lieu  de  trente  ;  et  cette  divergence  entre  l'historien 
et  le  philosophe  est  déjà  signalée  par  Harpocration.  Les  mots  dont  se 
sert  Thucydide  «  dix  rédacteurs  investis  de  pouvoirs  souverains  »  (^âca .  .  . 
&ryypûi<péas  ^tÙTOxpàtropaç)  donnent  à  penser  qu'il  a  confondu  ces  rédac- 
teurs avec  les  dix  stratèges  souverains  qui  gouvernèrent  la  ville  avec  les 
Quatre  Cents  et  qui  sont  mentionnés  aux  chapitres  xxxi  et  xxxu  de 
notre  traité.  Tout  en  corrigeant  cette  légère  erreur,  Aristote  s'accorde 
d'ailleurs  avec  Thucydide,  dont  il  s'est  évidemment  servi.  Il  fait  observer 
comme  lui,  et  en  employant  presque  les  mêmes  mots,  que  cette  révo- 
lution oligarchique  eut  lieu  à  peu  près  cent  ans  après  l'expulsion  des 
tyrans  ^^^  Il  répète  presque  textuellement  cette  autre  remarque  que  les 
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Athéniens  tiraient  plus  de  ressources  de  TEubée  que  de  TAttique^^^  Il 
s'approprie  le  jugement  qu'Athènes  jouissait  d  un  bon  gouvernement  à 
l'époque  où  les  Cinq  Mille  succédèrent  aux  Quatre  Cents ^^^  Si  Aristote 
nous  fait  connaître  quelques  documents  ofiBciels,  le  récit  des  événements 
est  chez  l'historien,  comme  cela  «était  naturel,  plus  développé  et  plus 
instructif;  il  est  aussi ,  si  nous  ne  nous  abusons ,  sur  un  point ,  plus  exact 
que  celui  d' Aristote.  Ce  dernier  dit,  au  chapitre  xxxu,  que  les  oligarques 
négocièrent  avec  Sparte,  mais  se  refusèrent  à  abandonner  la  domination 
maritime.  Cela  peut  être  vrai  de  la  première  ambassade,  dont  Thucy- 
dide parie  au  chapitre  lxxii;  mais  plus  tard  les  chefs  du  parti  oligar- 
chique ne  reculèrent  devant  aucune  concession  et  furent  prêts  à  sacri- 
fier tous  les  intérêts  d'Athènes  afin  de  se  maintenir  au  pouvoir.  C'est  là 
ce  que  Thucydide  nous  apprend  aux  chapitres  xc  et  xci.  Sans  le  soulè- 
vement qui  les  renversa ,  Antiphon  et  Phrynichos  auraient  fait  dès  lors 
ce  que  firent  quelques  années  plus  tard  les  Trente. 

Enfin  Aristote  doit  à  Thucydide  quelque  chose  de  plus  important 
que  la  connaissance  de  certains  faits,  c'est  la  méthode  des  recherches 
historiques.  Thucydide  n'accepte  pas  aveuglément  la  tradition ,  mais  il 
ne  la  rejette  pas  non  plus  inconsidérément  :  il  s'efforce  de  la  contrôler 
au  moyen  des  vestiges  encore  subsistants  que  le  passé  a  laissés  dans  le 
présent.  Les  mœurs  de  certaines  peuplades  restées  stationnaires  et  en 
arrière  du  progrès,  les  ruines  des  villes  détruites,  l'emplacement  des 
vieux  sanctuaires,  d'antiques  cérémonies  religieuses,  des  habitudes,  des 
façons  de  parier  conservées,  l'aident  à  se  mettre  en  communication 
avec  le  passé,  à  l'atteindre  directement,  et  à  dégager  ainsi  un  certain 
nombre  de  faits  certains  ou,  comme  il  dit  lui-même,  suffisamment 
attestés.  Aristote  ne  procède  pas  autrement.  Il  note  curieusement  tout 
ce  qui  survit  encore  des  institutions  d'autrefois  après  des  révolutions 
radicales.  Ces  souvenirs  du  passé,  qui  font  disparate  et  peuvent  étonner 
au  milieu  d'un  ordre  de  choses  tout  différent,  sont  pour  lui,  comme 
pour  Thucydide,  des  indices  [cnifieia)  précieux.  Il  applique  la  méthode 
de  l'historien  en  invoquant  de  vieilles  locutions ,  des  proverbes ,  en  citant 
des  inscriptions,  en  confirmant  des  récits  traditionnels  parles  vers  de 
poètes  contemporains  des  événements. 

Les  premières  pages  du  traité  manquent  dans  le  manuscrit.  Des  cita- 
tions éparses  chez  les  auteurs  grecs  nous  donnent  quelques  renseigne- 
ments sur  cette  partie  de  l'ouvrage  ;  il  faut  cependant  regretter  la  perte 

^'^  Chap.  xxxni,  et  Thucydide,  vni,  96,  a.  —  ^'^  Chap.  xxxin,  et  Thucydide, 
vni,  97,  a. 
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de  rexposition  suivie  de  Tantique  organisation  du  peu|de  qiie  la  traditioD 
rattachait  au  nom  d'Ion  et  des  réformes  attribuées  k  Thésée.  Les  pre^ 
ukkrs  mots  du  manuscrit  se  rapportent  aux  suites  de  la  tentative  de 
Gyk)n,  antérieure,  nous  lapprenoBS  maintenant,  à  la  constitution  de 
Dôracon.  Pour  mieux  faire  comprendre  cette  constitution,  fauteur,  reve- 
nant sur  ses  pas ,  résume  Vhistoire  de  faifaiblissement  graduel  et  de  la 
suppression  définitive  du  pouvoir  royal  :  d abord  le  Polémarque  adjoint 
au  Roi;  puis  rArdbkonile,  survenu  en  troisième  lieu,  mais  grandissant  au 
point  de  remporter  sur  ses  deux  aînés  ;  enfm  les  six  Thesmothètes.,  com- 
plétant le  nombre  de  ce  qu  on  appellera  piu^  tard  les  neuf  archontes. 
La  constitution  de  Dracon,  que  nous  ignorions  complètement  jusqu'ici, 
prépara  celle  de  Solon.  Dans  Tune  et  lautre;,  une  certaine  fortune  est 
recpiise  pour  arriver  aux  fonctions  publiques,  fortune  d'autant  plus  consi- 
dérable que  les  fonctions  sont  plus  élevées.  U  est  vrai  que  cette  gradation 
se  trouve  étrangement  obscurcie  dans  le  texte  du  chapitre  iv.  On  y  lit 
que  les  stratèges  et  les  hipparques  devaiient  posséder  au  moins  cent 
mines,  et  le  cens  des  neuf  archontes,  qui  étaient  alorsi  à  la  tête  du  gou- 
vernement, ainsi  que  des  trésoriers,  y  est  fixé  à  la  scnnme  dérisoire  de 
dix  mines;  celui  des  autres  magistratures,  plus  faa«  encore.  Il  y  a  ici  une 
£iute  évidente  :  il  faut  peut-^tre  lire  ikeatoo'icuÊ-  p^6»  pour  Uhol  ymiv^  Un 
sénat  annuel  de  4o  i  ou  doo*  membres  figure  dans  les  deux  constitutions. 
Dans  ks  deux ,  f antique  sénat  de  l'Aréopage;  exerce  sa  haute  surveillance 
sur  la  conduite  des  citoyens,  des- magistrats  surtout^),  et  assure  le  respect 
des  lois.  Enfin,  dans  ces  deux  conslifsalions,  les  quatre  tribus  ioniennes 
sont  maintenues,  tribus»  dont  rovg^anisation  garantit  aux  Eupotrides  jeur 
prépondérance  séculaire.  Oh»  le  v;cÎÉ  bien  par  les  troubles  survenus 
quelques  années  après  lai  légkkUon  ô»  Solon,  quand  les  deux  ordres 
inférieurs,  les  Paysams  et  les*  Ouvriers ^  forcèrent  les  Ëupatrides  à  leur 
abandonner  la  xooitié  des*  places  dans  le  collée  des  archontes  ^'^l  Mais 
Dracon  excluait  de  la  cité  tes  Athénienfi  de  la  quatrième  classe,  les 
Thètes;  Solon,  te*  premier,  accoudait  un^  minimum  de  droits  politiques 
aux  pauvres  en  leur  ouvrant  l'Ëcdiésia  et  lesi  tribunaux,  et  il  d&vint  ainsi 
le  fondateur  de  la  démocaratie..  Aussi  ajoutar-l-â  aux  anciennes  (onctions 

^*ï  A  la  fin  du  cfiapîire  vr,  les  mots  <*^  CH  cfeap.  xur,n.  3^.  Si  fe  nombre 

è&iiÊ  3é  ttù  â^tKOM{kép(a  ^mpàs  n/fp  rôiv  de»  archontes  fut  alors  exceptionnelle- 

kptiOTiaysirùiv  ^ovXilv  elaayyéXketv  dnro-  ment  porté  à  dii,  on  leur  assimilait 

(pahovTt  'Oap*  dv  àhxeîrat  vôfiov  se  rat*  peut-être  le  ypafAfiarexts ,  comme  cela 

tachent  à   ce   qui  précède   et   doivent  se  fit  après  l'établissement  des  dix  tribus 

s'entendre  des  particoUers  lésés  par  des  (chap.  lv^  p.  i38). 
magistrats. 
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et  prérogatives  de  l'Ânéopage,  quil  maintint,  le  devoSr  de  juger  ceux  qui 
tenteraient  de  rejovemer  i&s  institutions  démocratiques*  C  est  ainsi  que 
nous  entendons  un  passage  du  chapitre  vm,  dans  lequel  les  mots  HiXû^o^ 
dévTQf  ne  doivent  être  rapportés  qu'à  ce  dernier  point, 

La  coilatioa  des  magistratures  par  le  tirage  au  sort ,  qm  patse  non  sans 
laison  pour  une  institution  tràs  démocratique ,  se  trouve  déjà  dans  une 
certaine  mesure  dhes  Draoon*  Les  citoyens  privilégiés  siègent  à  tour  de 
râle  dajBM»  la  Sénat  annud ;  ceuK à  qui  leur  fortune  en  ouvre  laccès  t>em- 
plissent  à  tour  de  râle  les  magistratures;  le  sort  n  intervient  que  pour 
régler  Tordre  dans  lequd  ils  se  succèdent.  Cependant ,  si  nous  compre- 
nons bien  quelques  lignes  du  chapitre  vin  ^^K  TAréopage  contrôlait  le  sort 
et  a  admettait  que  oeux  qu*il  jugeait  dignes.  A  cette  restriction  près, 
Tégaiité  la  plus  absolue  régnait,  grâce  au  tirage  au  sort,  dans  la  cité 
aristocratique  de  Dracon.  Soion  combine  le  sort  avec  Télection.  Ainsi, 
quand  il  s  agit  de  nommer  les  ardiontes,  chacune  des  quatre  tribus 
désigne  dix  candidats,  les  quantnte  noms  sont  mis  dans  lurne,,  et  les 
neuf  qui  en  sortent  sont  définitivement  élus.  Cela  revient  à  dire  que  le 
suffinage  fait  les  présentatkNEis,  et  que  C'est  le  sort  qui  nomme.  Ce  mode 
d'élection ,  tombé  en  désuétude  pendant  left  troubles  qui  suivirent  d  assee 
près  la  législation  de  Solon,  fut  nétabli  vingt-quatre  ans  après  lexpidsion 
du  tyran  :  tel  est,  suivant  nous,  le  sens  de  quelques  mots  altérés  du  cha- 
pitre XXII ^^.  Il  subsistait  encore  vers  le  milieu  du  V  siècle,  quand  1^ 
citoyens  de  la  troisième  dasse,  les  Zeugites,  furent  admis  à  farchontat. 

En  racontant  les  faits  qui  précédèrent  la  bataille  de  Mamthôn ,  Héro- 
dote dit  que  le  polémarque  qui  fit  prévaloir  l'avis  de  Miltiade  devait 
son  titre  au  tirage  au  sort  [à  r^i  uvépi^  ^x^^  kOtivalo/fy  ^oXefiapxéBivY^K 
Cela  n  est  |vas  faux,  mais  c^  nest  vrai  qu'à  demi  :  aussi  ce  passage  d'Hé- 
rodote a-t-il  induit  en  erreur  tous  ses  lecteurs,  à  l'exception  d'un  seul. 
Il  convient  ici  de  raidre  hommage  à  la  sagacité  de  Fustel  de  Coulanges , 
disons  mieux,  à  «a  merveilleuse  intuition  des  choses  de  l'antiquité.  Dans 
ses  ReckmJies  sur  le  tira^  au  sort  appliqué  à  la  nomination  des  archontes 
athéniens  ^^\  il  approcha  dû  la  vérité  autant  que  le  permettaient  les  textes 


^*^  Page  23  :  Tè  yàp  àpxitov  if  iv 
Àp[clf9  'véyù)  |3(m;A]i)  iyaxaXc^dtpttfv); 
xai  xphoffa  Mff  vMfv  ràv  ivmfiêk^ 

^'^  Chap.  XXII,  p.  59-60  :  Èiri  TeAe^/- 
vov  éip^oinoç  iKoà[Lsua(iv  rot^ç  èwéa. 
iipxomas  xdcrd  ^Xàg  in  rw  vpojtptdév- 
Tùtv  inrà  t6v  dyfumiy  mêvtmnaakiip  rafir 


(lisez  'wevTexatetKoa^&  érBt)  fiera  Ti)y 
Tvpotw(ba  torpâ)T09.  Les  tyrans  forent 
chassés  sous  rarchonte  Harpaktidèt  (ef 
ch.  xix),  en  5ii-5io,  et  iarchontat  de 
Télésînos  répond  aux  années  487-436. 

<^>  lîérodote,  VI,  109. 

^^  Extrait  de  la  Revue  kist9ri<iae  de 
drokfimnçais  et  étranger,  1 879 . 

37. 
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alors  connus,  au  delà  même  de  ce  qu'ils  pouvaient  sembler  permettre. 
11  ne  trouva  que  des  con^adicteurs  parmi  les  savants,  et  c'est  lui  qui 
avait  raison,  nous  le  voyons  aujourd'hui. 

Revenons  à  Dracon.  Une  partie  de  ce  qu'Aristote  dit  de  sa  constitu- 
tion est  malheureusement  inintelligible  dans  le  texte  actuel  au  point 
qu'il  nous  parait  difficile,  nous  ne  disons  pas  seulement  de  rétablir  les 
mots,  mais  d'en  deviner  le  sens  général.  Un  autre  problème  plus  consi- 
dérable, c'est  de  savoir  ce  qu'il  faut  penser  des  renseignements  tout 
nouveaux  qu'Aristote  nous  donne  sur  cette  constitution.  Piutarque  les 
ignore  absolument.  S'il  les  avait  connus ,  comment  discuterait-il ,  sans  la 
décider,  la  question ,  controversée  de  son  temps ,  si  l'Aréopage  était  une 
création  de  Solon  ?  Et  pourtant  Piutarque  s'est  beaucoup  servi  du  livre 
d'Aristote,  et  cela  dans  la  Vie  même  de  Solon.  Faut-il  donc  pwiser,  avec 
M.  Valentin  Rose ,  que  Piutarque  ne  connaissait  ce  traité  que  par  des 
extraits?  Le  manuscrit  si  heureusement  découvert,  et  qui  a  été  écrit  du 
vivant  de  Piutarque,  n'est  pas  favorable  à  cette  hypoûièse.  H  est  plus 
probable  qu'en  écrivant  ses  Vies,  Hutarque  se  servit  d'extraits  qu'il  avait 
faits  lui-même  plusieurs  années  auparavant,  sans  recourir  de  nouveau  au 
livre  même.  C'est  ainsi  que,  tout  en  racontant  dans  la  Vie  de  Périclès, 
d'après  Aristote,  la  réforme  et  la  mort  d'Éphialte,  il  ne  se  souvient  plus, 
quand  il  écrit  la  Vie  de  Thémistocle,  de  ce  qu'Aristote  rapporte  à  la 
même  page  sur  la  part  que  les  intrigues  de  Thémistocle,  eurent  dans 
l'affaiblissement  de  l'Aréopage.  Mais  Hutarque  n'est  pas  seul  en  cause, 
il  se  réfère  à  un  grand  nombre  d'auteurs  assez  dénués  de  sens  historique 
pour  soutenir  que  l'institution  de  l'Aréopage  ne  remontait  pas  plus  haut 
que  Solon.  Ces  auteurs  ne  tenaient  donc  pas  non  plus  compte  des  don- 
nées fournies  par  Aristote  sur  la  constitution  de  Dracon.  On  pourrait 
dire  que  c'était  légèreté  de  leur  part,  et  qu'ils  s'en  tenaient  à  la  seule 
partie  de  l'œuvre  de  Dracon  restée  en  vigueur,  à  savoir  la  législation 
sur  l'homicide.  C'est  en  effet  au  texte  de  ces  lois  qu'ils  en  appelaient 
pour  soutenir  leur  thèse.  Venons-en  à  ce  qu'il  y  a  de  plus  grave  et  de 
plus  embarrassant  :  on  lit  dans  le  dernier  chapitre  du  IP  livre  de  la 
Politique  d'Aristote  que  Dracon  ne  donna  pas  de  lois  politiques,  mais 
qu'il  rédigea  ses  lois  en  vue  d'une  constitution  existante  ^^\  Voilà  qui  est 
en  contradiction  formelle  avec  notre  traité.  Les  critiques  ont  depuis 
longtemps  suspecté  l'authenticité  du  chapitre  en  question,  ou  tout  au 
moins  de  la  seconde  partie  de  ce  chapitre  ^^^;  il  faut  s'en  tenir  à  cette 

^^^  àpétHOVTOç  hè  vàytoi  fièv  el<ri,  'ao-  ^*^  A  partir  du  S  5  et  des  mots  :  ZdAev- 
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dernière  opinion,  bien  motivée  par  M.  Susemihl,  et  devenue  sûre  et 
certaine  aujourd'hui.  Mais,  pour  n'être  pas  d'Aristote,  les  pages  inter- 
polées dans  la  PoUtUfoe  ne  laissent  pas  detre  très  anciennes,  et  celui 
qui  les  a  écrites  dut  connaître  le  traité  d'Aristote  sur  la  Constitution 
d'Athènes,  traité  qui  était  dans  toutes  les  mains.  S'il  contredit  ce  traité 
formellement,  pensait-il  donc  que  le  philosophe  avait  tiré  ses  informa- 
tions sur  Dracon  de  documents  peu  dignes  de  foi  ?  Nous  posons  la  ques- 
tion sans  oser  la  résoudre;  toujours  est-il  que  la  plupart  des  anciens  ne 
regardaient  pas  Dracon  comme  un  législateur  politique. 

Nous  avons  déjà  touché  plus  haut  aux  chapitres  relatifs  k  Solon  ;  on  y 
trouve  cités  beaucoup  de  vers  de  Solon  dont  quelques-uns  sont  nou- 
veaux. Il  faut  ajouter  à  ces  derniers  ce  pentamètre,  que  Téditeur  na  pas 
détaché  de  la  prose  d'Aristote  et  qui  se  lit  à  la  fin  du  chapitre  v  : 

On  écrira  peut-être  mieux  : 

niv  Te  ^iXapyvpirjv  rifv  Q-'  iiTreprj^avlrjv. 

J accorde  que  ce  vers  na  rien  de  bien  poétique;  mais  il  &ut  dire  que 
les  vers  de  Solon,  improvisés  et  jetés  au  courant  de  la  plumç,  tiennent 
le  milieu  entre  la  poésie  et  l'éloquence  politique  ;  ils  ne  supportent  pas 
la  comparaison*  avec  les  vers  nerveux  de  Théognis ,  pour  ne  pas  parler 
du  génie  d'Archiloque.  Solon  est  un  homme  politique  qui  se  sert  de  la 
langue  des  poètes,  la  seide  cultivée  littérairement  de  son  temps,  souvent 
avec  bonheur.  On  trouve  chez  lui  de  belles  comparaisons,  des  tournures 
expressives,  énergiques,  des  vers  bien  frappés,  mais  ils  sont  mêlés  à  des 
vers  faibles,  qui  gagneraient  à  être  tournés  en  prose. 

Le  nouveau  traité  nous  fait  mieux  connaître  (et  c* est  là  le  plus  grand 
service  quil  nous  rend)  les  fluctttations  de  la  politique  intérieure 
d'Athènes,  les  régimes  par  lesquels  la  ville  passa  successivement.  JQ  jette 
en  particulier  un  jour  tout  nouveau  sur  une  étape  peu  connue  jusqu'ici 
de  cette  histoire  constitutionnelle,  les  dix-sept  années  qui  séparent  la 
bataille  de  Salamine  (  48o)  de  la  réforme  démocratique  d'Éphialte  (  AGa  ), 
et  sur  le  rôle  quy  joua  Aristide.  Depuis  Glisthène  jusqu'aux  guerres 
médiqueSf  l'influence  du  peuple  sur  les  affaires  de  TÉtat  était  ailée  en 
grandissant.  Ce  mouvement  ne  s'arrêta  point  après  l'invasion  de  Xerxès; 
cependant  l'Aréopage  avait  tenu  aux  jours  de  danger  une  conduite  si 
patriotique  que  son  autorité  s'accrut  de  nouveau ,  et  cette  assemblée 
éminemment  conservatrice  exerça  alors,  par  le  respect  dont  elle  était 
entourée,  sans  qu'on  augmentât  ses  attributions  légales,  une  haute  sur- 
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teiHance  sur  toutes  les  affiadres.  Dans  le  tnâme  temps,  Adiènes  piiît  la 
direction  des  affaires  communes  «de  h  Grèoe  et  fonda  «oet  em^m  ^marî- 
time  qui  dora  jusqu'à  la  gueme  du  Péloponèse.  GrAœ  &  cesprogrès  tem* 
pérés  par  une  sage  modération ,  oes  années  sont  peut*étre  les  plus  be&es 
et  les  plus  glorieuses  du  peuple  athénieo.  Aristide^  que  nous  tmiub 
sommes  habitués,  sur  la  foi  de  Plutarque,  à  considérer  comffw  ie  «chef 
du  parti  aristocratique,  était  en  réalité  Thamme  le  plus  populaire 
dlAÂènes,  et  c'est  lui  qui  prépara  la  voie  à  toutes  les  réf(H*mes  démocra- 
tiques de  TépoquB  SiOÎYante.  L'idée  qu'Aristote  nous  donne  de  la  ligne 
pditique  suivicpar  Aristide  se  trouverait  singulièrement  altérée,  si  dans 
ces  mêmes  pages  le  j^osophe  le  présentait  comme  partisan  de  l'alliance 
lacédémonionne.  Voilà  ce  que  l'éditeur  a  cru  lire  dans  le  texte,  et  comme 
plus  d'un  leotear  'pourrait  tomber  dans  la  noéme  erreur,  arrétons*nous 
un  instant  sur  les  Ijgni^s  du  chapitre  xxiii  qui  ont  donné  lieu  à  ce  mal- 
entendu. En  voici  le  sens:  «  C'est  Aristide  qui  engagea  les  alliés  des  Lacé- 
démoniens  à  faire ,  eux  aussi ,  défection ,  comme  les  lonienB  avaient  fait 
avant  eux.  »  Ë?r2  Se  riiv  àTtàalaaxv  t^v  tSv  XdviM  xcà  rrlv  AaxeSoufxovicâv 
(7viiiÀax^{av  Apt&leiStjs  ijv  b  ^mporpé^as.  Le  mot  dvfiiia/^ia  a  ici  le  sens  col- 
lectif, et  s'il  pouvait  rester  un  ^ute  sur  l'interprétation  de  cepassagi», 
on  m'aurait  qu  à  lire  Ses  mots  qui  suivent  et  qui  «fisent  qu'Aristide  y 
Fénssît  en  épiant  le  moment  où  la  conduite  de  Pausanias  avait  rendu 
Sparte  odieuse ,  Tvprfcras  tous  Aolxanfas  iivSeSknptévous  Sià  Ûatvativh».  H  est 
vrai  que^  pour  être  tout  à  fait  exact ,  Âristote  aurait  dû  «moepter,  comme 
fiadt  Thucydide,  ies  Péloponésiens ,  qui,  seuls  ipsrnai  les  anciens  i^és 
de  Sparte ,  refusèorent  .de  se  laisser  commander  par  AtbÀnes ^^K 

Quand  Aristide  eut  £xé  en  ^78  les  tributs  que  devaient  payer  ies 
villes  confédérées  et  qu'il  eut  augmenté  ainsi  les  revenus  d'Aàiènes , 
1  conseilla  au  peuple  d'abandonner  ies  campagnes  pour  s'établir  dans 
la  rrille,  où  tous  gagneraient  leur  i^e,  les  uns  en  servant  dans  l'armée, 
soit  en  faisamt  cenpagBe,'Soit  dans  ies  igamisons,  les  autres  en  se  vouant 
aux  affaires  publiques.  Die  cette  manière,  ils  s'assureraient  l'hégémonie, 
dont  il  fidlait,  idisait-il,  se  saisir  pour  s'y  attacher  rigoureusement  {dvn- 
XoLftSdveaOfou). {Test  ainsi  <{u' Aristide  inaugura  {davyfhnao)  «ne  poiitiqtle 
qui  aboutit  l)îentàt  à. cet  idéal  démocratiqoe  :  ie  peuple  souverain  nourri 
par  la  cité.  Ici,  3  faut  tradoire,  caor  i'aifeteur  donne  des  détails  préoîa 
aussi  nouveaux  qu'instructifs*:  «  Il  :arrivm  ique,  par  les  tributs  {éiA  ^f&¥ 
(popàv)^  par  les  divers  droits  et  impèts '(t^i/  îvX»v),  par  ies  alliés,  pins 
de  (dix  mille  hommes  étaient  noinris*  fi  y  avait,  en  effet ,  six  mtUe  juges , 


i\) 


Voir  Thucydide,  ï,  gô,  4. 
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miUfi  aîx  c«nls  «vcher»,  «t  en  ou4nre>  douze  cents  eavadions;  le  Conseil 
comptait  ciot^  œirts.  membres*,  les  gardes*  du  cbantieF  maritiiiia)  étaient 
ma  xiombee  de  cinq  C8nt5,.et  ies  gardes  en  ville*  au  nombre,  de  eÊnqnante; 
ettviroQi  sept,  eeats  hommes  eKerfateat  des  nuigistratm^&  dans  ie;  pagrs; 
enrirott  aiètaot,  c»  dehors  du  pays.  Phis  tard,  quand  ils  eurent  eortre- 
pria  la  gneore  [à/reï  aiarfo^9Araf«:a Tàr  '&6X^ê9v)\  il  y  eut  deux  mille  dnq 
oeots  hoplites ,  ringt  navires  ao  nuouâla^,  d  autres  naviresi  pour  la  pet^ 
ception  des  tributs  ^^^  ayaxd  à  bord  les  deuM.Hiiyifi  hoBuaes  déâgnés  par 
k  sort.  Ajoutei^  le  prytaoée  y  ks  oophelôns.,.  ies  g«âher&  Tout  ce  monde 
tirait  sa  subsîstanee  des  re¥enus*  piîblka.  » 

A  quelle  époque  se  raj^orte  ce;  tableau?^  NoiDi  népondona  :  au  dernier 
tiers  du  V  siècle;.  L'auteur  parfe  du  moment  oài  lesi  Athéniens  oitre- 
prirent  la  guerre  :  au  poîni  où  il  en  est  ici  de  acm  eaiposé  historique, 
il  ne  peut  entendre  que  hr  guerre  diii  Péloponèse..  Le  terme  de  <p6pas 
était  employé  à  cette  époque  pour  désigner  le  tribut  des  alliés;  quand 
Athènes  forma  plus  tard  une  nouvelle  confédération ,  le  tribut  ^ait  offi- 
cieUement  désigné  par  le  nom  moins  malsonnant  de  contribution^ 
œivraStfM  Par  les^  deux  nulle  cinq  cents  hopikes  régulièrement  salariés 
pendant  la  guerre,  on  ne  peut  entendre  ni  tous  les  citoyens  capables  de 
servir  commet  hoptitea  ni  Teffectif  variable  et  tenqporaire  des  trompas 
en  campi^e;  il  ne  peut  s'agir  que  de  garnisons  permanentes  étabhes 
soit  dans  TAttique,  soit  au  dehors.  En  effet,  lauteur  parie  immédia- 
tement après  des  navires  an  mofûllage;  Ce  qiïe  nouy  savons  de  l'état  de 
la  puissance  athénienne  au  iv*  siècle  ne  peut  guère  se  concilier  ni  avec 
un  nombre  aussi  considérable  d'hoplites  citoyens  en  service  permanent, 
ni  avec  les  deux  mille  hommes  chargés  de  veiller  à  la  perception  des 
tributs. 

Cki  voit  qu  Aristide  doit  être  considéré  comcae  le  précurseur  de  Péri- 
dès.  Si  Taui^ur  fait  remarquer  au  chapitre  xxvii  que  le  développement 
de  la  puissance  maritime  et  laugmentation  de  la  fkitte ,  qui  furent  îœuvre 
de  Périclès,  eurent  pour  conséquence  que  le  peuple  tira  de  plus  en  plus 
k  lui  toutes  les  parties  de  ladministration  et  chi  gouvernement,  Aristide 
déjà  avait  préparé  cette  évolution  démocratique  en  fondant  f  hégémonie 
des  Athéniens  et  leur  empire  maritime.  D'ailleurs  Aristoie  &it  une  grande 
différence  entre  le  noble  Périclès  et  les  démagogues  débraillés  qui  lui 
succédèrent  :  un  Cléon ,  qui  entraine  le  peuple  à  des  violences  et  désho- 
nore la  tribune  aux  harangues  par  la  grossièreté  de  son  ton  et  de  son 

(*)  AXXat  le  vrfeç  ai  <éiri>  toù»  ^povç.  Le  coinplément  est  de  M.  ioaeph 
B.  Mayor.  :  ]\ 
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attitude;  un  Gléophon ,  qui  se  présente  ivre  devant  le  peuple  et  i empêche 
de  conclure  la  paix  quand  on  pouvait  encore  obtenir  des  conditions 
honorables.  Aristote  déclare  que,  sous  Périclès,  les  affaires  de  la  viHe 
étaient  bien  conduites.  Dans  un  passage  de  YÉthi(]ue^^\  le  philosophe  cite 
Périclès  comme  un  exemple  de  Thomme  intelligent  {(ppipipLot) ,  bon 
conseiller  et  politique  éminent;  Thucydide  admire  le  grand  homme 
avec  plus  d*eiïusion;  mais,  malgré  la  différence  du  ton,  son  jugement 
ne  diffère  pas  essentiellement  de  celui  d' Aristote. 

Cimon  nous  apparaît  dans  Aristote  sous  un  autre  jour  que  dans  la 
Vie  de  Plutarque  ;  Aristote  n  a  pas  à  s'occuper  de  ce  que  le  fils  de  Mil- 
tiade  pouvait  être  comme  capitaine;  mais  il  Testime  peu  comme  homme 
politique.  Il  dit  au  chapitre  xxvi  que  les  honnêtes  gens  n  avaient  pas  de 
chef  quand  Cimon  eut  pris  la  direction  de  leur  parti  :  c'est  que  Gimon 
avait  la  repartie  peu  vive,  au  point  de  rester  quelquefois  muet,  et  ne 
commença  à  s'occuper  de  politique  que  tardivement,  à  un  âge  avancé. 
Nous  rendons  ici  non  ce  que  porte  le  manuscrit,  mais  ce  que  l'auteur 
a  dû  dire.  La  leçon  vecôrepov  6vra  xal  tsrpà^  rrlv  'miXiv  b^^fè  ^poaekdévTo. 
est  contradictoire  :  il  faut  sans  doute  lire  ivecirepovy  ou  voûOé&lepoVy  ima^'^K 
Un  auteur  presque  contemporain  de  Cimon ,  Stésimbrote  de  Thasos ,  le 
présentait  comme  absolument  dépourvu  de  la  finesse  et  de  la  volubilité 
attiques^^^  et  le  poète  Eupolis,  critiqué  par  Plutarque  ^*\  disait  de  lui  : 

KjBaià€  fièv  oix  ifv,  ^iXo7ràrY,s  le  xàfuXijç. 

On  savait  déjà  d'une  manière  générale  qu' Aristote  mettait  Théramène 
au  nombre  des  meilleurs  hommes  d'État  athéniens  ;  il  est  intéressant  de 
voir  comment  le  philosophe  justifie  la  conduite  d'un  citoyen  qui  avait 
tour  à  tour  servi  et  abandonné  tous  les  gouvernements ,  et  dont  les  tra- 
hisons sont  flétries  aussi  bien  par  Lysias  et  les  démocrates  purs  que  par 
Critias  et  les  oligarques.  Aristote  fait  valoir  que  les  variations  de  Théra- 
mène tiennent  aux  troubles  politiques ,  aux  révolutions  violentes  au  mi- 
lieu desquelles  il  vivait.  En  y  regardant  de  près,  dit-il,  on  trouve  que 
Théramène,  loin  de  conspirer  contre  tous  les  régimes,  les  soutenait 
tous,  tant  qu'ils  ne  sortaient  pas  de  la  modération,  ce  qui  est  d'im  bon 

^^^  Voir  EthiqaeNicomachiqae,Vlyb,  teurs  de  Platon  :   Èveàs*  b  4ifoprjx6i)f 

p.  ii4o  6:  ligptKkéa  xai  roùç  toioO-  Horà  ri  xai  yeyovdfç  àxcanjs. 
rovç  ^ooviiiovç  oiàyLeda  eîvcu.  . .  ^'^  àeivorriràç  re  xd  alcûfivXiag  Mt- 

^*^  Cf.  Platon,  Alcib.,  IT,  p.  i4o,  G  :  xrfç  ôXecç  dTrrjkXàxOat ,  dans  Wutarque, 

kxàxevs   xal   (hre/pov^  xal  èveo^tç^  et  Cimon,  chap.  iv. 
Jçaa  de  Sicile ,  cité  par  les  commenta-  ^^^  Ibid, ,  chap.  xvi. 
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citoyen,  et  qu'il  ne  i^e  tournait  contre  eux  que  lorsqu'ils  commettaient  des 
excès  ^^K  C  est  ainsi  que  Macaulay  prend  la  défense  d'Halifax  et  de  ceux 
que,  au  temps  des  révolutions  d'Angleterre,  on  appelait  les  Trimmers, 
parce  qu'ils  balançaient  entre  les  partis  extrêmes.  £n  France  aussi  nous 
avons  eu  plus  d'un  Théramène  depuia  un  siècle.  Pour  ce  qui  est  du 
Théramène  grec,  Aristote,  en  le  réhabilitant,  s'accordait  avec  l'historien 
(probablement  Ëjdiore)  dont  Diodore  se  servit  pour  Tépoque  de  la 
guerre  du  Péloponèse. 

Un  autre  honune  d'État,  chef,  celui-là,  du  parti  populaire,  nous  est, 
on  peut  le  dire,  pour  la  première  fois  révélé  par  le  présent  ouvrage. 
Jusqu'ici  nous  ne  connaissions  Archinos  que  très  vaguement;  nous  sa- 
vions qu'il  avait  été  un  des  compagnons  de  Thrasybule,  qu'il  avait  rétabli 
avec  lui  la  démocratie  et  qu  il  avait  introduit  l'alphabet  ionien  dans  les 
documents  officiels  d'Athènes.  Dans  une  des  plus  belles  pages  de  son 
traité  ^^),  Aristote  nous  fait  connaître  l'action  modératrice  et  vraiment  salu* 
taire  que  ce  sage  et  généreux  conseiller  exerça  sur  la  démocratie  renais- 
sante. Beaucoup  d'Athéniens  qui  étaient  restés  dans  la  ville  sous  le 
gouvernement  des  Trente  songeaient  à  s'expatrier  de  crainte  d'être  mo- 
lestés par  le  parti  victorieux;  en  faisant  abréger  le  délai  après  lequel 
re}q)atriation  n'était  plus  permise,  Archinos  conserva,  malgré  eux,  à  la 
cité  beaucoup  d'enfants  d'Athènes  qui  finirent  par  se  rassurer  et  s'accom- 
moder du  nouveau  régime.  Thrasybule  avait  proposé  d'accorder  droit 
de  cité  à  tous  ceux  qui,  du  Pirée,  étaient  rentrés  avec  lui  dans  Athènes. 
Archinos  poursuivit  la  motion  de  Thrasybule  pour  illégalité  et  empêcha 
ainsi  une  mesure  qui  eût  introduit  dans  la  cité  des  esclaves  et  des  élé- 
ments dangereux.  Voici  qui  fait  encore  plus  d'honneur  à  cet  excellent 
homme  :  malgré  l'amnistie  jurée,  les  rancunes  étaient  vivaces,  Archi- 
nos les  étouflfa  dès  le  principe.  Le  premier  démocrate  qui  proposa  une 
mesure  vindicative,  il  le  traîna  devant  le  Sénat  et  le  fit  condamner  à 
mort  sans  autre  forme  de  procès,  en  représentant  aux  membres  de  cette 
assemblée  qu'il  fallait  montrer  dès  l'abord  s'ils  voulaient  affermir  la  démo- 
cratie et  rester  fidèles  à  la  foi  jurée.  C'est  ainsi,  dit  Aristote,  que  grâce 
à  Archinos  les  Athéniens,  par  la  conduite  la  plus  noble  et  la  plus  poli- 
tique, guérirent  les  plaies  de  la  république;  et  ils  ne  se  bornèrent  pas 
k  passer  l'éponge  sur  les  récriminations  politiques,  mais  poussèrent  la 
générosité  jusqu'à  accjuitter  une  dette  que  les  Trente  avaient  contractée 
envers  les  Lacédémoniens,  quoique  les  termes  de  la  convention  ne  les  y 
obligeassent  point.  Ils  croyaient  devoir  inaugurer  ainsi  la  concorde  dans 

^')  Voir  la  fin  du  chapitre  xxvni.  —  ^*^  Page  io3,  chap.  xi.. 
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fat  cité  et  rompre  avec  la  tradition  des  guerres  civiles.  Dans  tes  autres 
TiHes,  en  effet,  on  avait  vu  te  Démos  victorieux (^^  loin  de  faire  des  sacri' 
fices  pécuniaires ,  proclamer  la  loi  agraire  et  faire  une  nouvelle  distribu-' 
tien  des  terres.  On  aime  à  voir  le  grand  philosoplie  rendre  un  tiommagd 
si  éclatant  à  la  magnanimité  du  peuple  d'Athènes. 

A  ces  considérations  générales  ajoutons  un  détail  qui  ne  laisse  c^penh 
dant  pas  d  avoir  une  certaine  importance.  La  page  d*Aristote  que  nous 
venons  d'analyser  fait  mieux  comprendre  un  fait  rapporté  par  les  tyio- 
graplies  de  Lysias.  Us  racontent  que Tlirasybule,  pour  récompenser  les  ser- 
vices rendus  à  la  cause  populaire  par  cet  orateur,  qui  n'était  que  domicilié 
à  Atliènes  en  qualité  de  métèque  isotèle,  avait  obtenu  pour  lui  du  peuple 
un  décret  de  naturalisation,  mais  qu*Archinos  fit  casser  ce  dé<^e  en 
alléguant  qu'il  avait  été  rendu  sans  avis  préalable  du  Sénat;  nous  vo  eus 
maintenant  qu*Ârchinos  n'y  mit  point  d'animosité  personnelle  contre 
Lysias,  qu'il  combattait  une  mesure  plus  générale,  et  que,  tout  en  allé- 
guant un  vice  de  forme ,  il  était  mû  par  des  considémtions  supérieures  et 
avait  en  vue  le  salut  de  l'Etat. 

En  rendant  compte  de  ta  première  partie  du  Traité  d'Aristote ,  nous 
n'avons  fait  qu'effleurer  une  mine  riche  en  faits,  en  appréciations,  en 
données  de  toute  espèce ,  que  les  hellénistes  et  les  historiens  ne  manque- 
ront pas  d'exploiter  au  profit  des  études  sur  l'antiquité  dtassique . 

HE!mi  WEIL. 


Î,À  PBBMiÈRE  JEUNESSE  DE  Màbîe  STUÀtiT,  par  le  bafou  Alphonse 
de  Ruble.  Paris,  Em.  Paul,  L.  Huard et Gniflemin,  1 89 1 ,  i  vol. 
în-8^ 

L'an  dernier  j'ai  parlé  dans  ce  journal  de  la  fin  tragique  de  Marie 
Stuart,  en  rendant  compte  du  récent  ouvrage  de  M.  Kervyn  de  Letten- 
hove  {Marie  Stuart,  lœuvre  puritaine,  fe  yracès,  k  supplice).  Aujourd'hui 
le  livre  de  M.  le  baron  de  Ruble  me  ftiit  rentonter  aux  premiers  temps 
de  son  histoire. 

(*^  n  faut  lire  ol  Zi^fAOt  xpaxiicrcunês ,  elles  ont  déjà  été  données  par  plusieurs 

pour  ol  lïf fJLOKpani<r avreç.  Nous  n*indi-  hellénistes  anglais ,  dont  M.  Ton*  a  réuni 

Juons  pas  les  autres  corrections  à  intro-  les  conjectures  dans  l'article  cité  plus 

uire  dans  le  texte  de  la  page  loS;  haut  de  la  Ciassical  Revi^w, 
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Si  cette  histoire  eut  un  iuuiglaDt  défiouement,  les  débuts  mâmes  ne 
furent  pas.sans  ocages.  Marie  SUiart  naquit  le  8  déceiQbre  i  SAa  à  lin* 
lithgow.  Son  père  Jacques  V,  battu  quelques  semaines  auparaYant  i 
Fak-Muir,  à  Solway-Moss ,  abandonné  sur  le  champ  de  bataHie  par  ses 
capitaines,  brisé  par  le  chagrin  et  par  la  fièvre,  se  mourait  au  château 
de  Falklaod ,  quand  il  apprit  laccouchement  de  la  reine.  Ses  prévisions 
forent  lugubrement  prophétiques  sur  cette  couronne  d*Écosse  apportée 
aux  Stuarts  par  une  fille  de  Robert  Bruce  :  t  ËUe  est  venue,  dit-Û,  par 
une  fille;  die  s  en  ira  par  une  fille.  » 

La  seconde  femme  de  Jacques  V,  la  mère  de  Marie  Stuart,  sœur  du 
duc  de  Guise  et  du  cardinal  de  Lorraine ,  âgée  diors  de  vingt-sept  ans , 
avait  une  énergie  qui  la  rendait  capable  d'occuper  la  régence  ;  mais  ces 
pouvoirs  étaient  disputés  par  Tarchevéque  de  Saint-André ,  David  Beaton , 
chef  du  parti  cathdique,  et  par  le  comte  d*Ârran,  de  l'illustre  maison 
des  Hamilton,  qui  flottait  volontiers  entre  les  deux  partis  religieux. 
Le  pariement  (la  décembre  ibli^)  donna  la  régence  du  royaume  au 
comte  et  la  tutelle  de  la  reine  à  sa  mère.  Ce  n  était  pas  sevdement  ia 
régence  qui  était  convoitée ,  mais  aussi  la  couronne.  Dès  le  berceau  on 
recherchait  la  main  de  Marie  Stuart.  Le  comte  d'Arran  en  voulait  pour 
son  neveu;  Henri  VIII,  pour  son  fUs,  le  prince  de  Galles.  C'était  un  com- 
pétiteur trop  redoutable  pour  le  jeune  Hamilton,  et  le  jçomte  d'Ârran 
n  osa  lutter  de  firont.  Mais  Henri  VID  voulait  tenir  sans  retard  la  petite 
reine ,  et  le  p^iple  d'Ecosse  ne  l'entendait  pas  ainsL  Arran  et  Beaton  se 
rapprochèrent;  l'enfant  royale,  de  huit  à  neuf  mois,  fut  couronnée  dans 
la  cathédrale  de  Stixiing.  Henri  VIII,  se  croyant  joué ,  fit  attaquer  l'Ecosse. 
La  guerre  religieuse  se  mêla  vite  à  la  guerre  étrangère.  Le  cardinal 
Beaton  fut  surpris  et  assassiné  dans  son  palais  ;  mais  il  fut  vengé  :  Arran 
lui-même  prit  les  armes  contre  les  assassins,  et  une  escadre  française 
répondit  aux  agressions  de  l'Angleterre. 

La  mort  de  Henri  VIII  {%&  janvier  i  SAy)  et  celle  de  François  I*  ne 
changèrent  rien  à  la  politique  et  à  l'antagonisme  des  deux  cours.  Le  Qomte 
de  Hertford,  devenu  duc  de  Sommerset,  poursuivit  le  double  but  que 
s'était  proposé  l'Angleterre  :  le  mariage  du  prince,  devenu  Edouard  VI, 
avec  lÂarie  Stuart  et  l'union  des  deux  royaumes.  Un  instant  l'on  put 
croire  qu'il  allait  arriver  à  ses  fins.  Les  Anglais  furent  vainqueurs  :  on 
n'eut  que  le  temps  d'emporter  la  jeune  reine  dans  le  nord  de  l'Écosset 
Mais  la  reine  mère  rallia  les  restes  de  l'armée  écossaise,  soutenue  par 
l'indignation  qu'avaient  causée  les  ravages  des  Anglais.  Marie  de  Lor^ 
raine,  qui  par  là  avait  regagné  la  confiance  des  barons,  fit  comprendre 
au  pariement  réuni  à  Stiriing  que,  contre  les  prétentions  de  l'An^eterre, 
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il  n y  avait  de  salut  que  dans  lenvoi  de  la  petite  reine  en  France,  à  la 
cour  de  Henri  II.  Au  mariage  de  la  jeune  princesse  avec  Edouard  VI « 
qui  était  l'absorption  de  l'Ecosse  dans  le  royaume  voisin,  elle  fit  pré« 
férer  son  mariage  avec  le  Dauphin  de  France,  qui  ne  pouvait  avoir  le 
même  péril.  Le  16  juin  i5&8,  André  de  Montalembert,  seigneur 
d'Kssé,  débarqua  6,000  hommes  à  Leith,  fit  reculer  les  Anglais  et  con- 
clut le  traité  de  mariage  du  Dauphin  avec  Marie  Stuart.  Le  y  juillet,  le 
pariement  d'Ecosse  y  donna  sa  ratification.  La  jeune  reine  devait  être 
amenée  en  France  pour  y  être  élevée  avec  les  enfants  de  Henri  II.  La  chose 
s  exécuta  sans  retard.  On  évita  les  croisières  anglaises,  et  le  a o  août  Marie 
Stuart  débarquait  à  Roscoff,  près  de  Moriaix;  puis,  après  quelques  jours 
de  repos,  elle  reprit  la  mer  et,  tournant  la  Bretagne,  elle  arriva  aux  bou- 
ches de  la  Loire. 

La  cour  était  alors  à  Saint-Germain,  et  quand  les  deux  fiitors  époux 
se  rencontrèrent,  il  eût  été  difficile  de  n'être  pas  fi^ppé  du  contraste 
qu'ils  offraient.  Le  Dauphin ,  âgé  de  quatre  ans  et  demi ,  était  un  enf- 
lant débile,  timide,  peu  développé.  «Ses  sentiments,  au  dire  des  oon- 
temporains  même  ennemis,  rachetaient  une  partie  de  ces  désavantages; 
il  avait  du  cœur,  delà  tendresse,  et  montrait,  suivant  son  âge,lesnobks 
instincts  de  sa  race.  Marie  Stuart  était  resplendissante  de  fraîcheur  et. 
de  santé.  Bien  qu'elle  ne  j^riât  qtie  la  langue  écOS5»se,  «qui  de  soy, 
«  dit  Brantôme,  est  fort  rurale,  barbare,  mal  sonnante  et  séante,  elle  la 
«  façonnait  de  si  bonne  grâce  qu*elle  la  faisait  trouver  très  belle  et  très 
«  agréable ^'l  »  Gracieuse  et  intelligente,  elle  trouva  d'aimables  sourires 
pour  le  Dauphin  et  pour  les  seigneurs  de  la  cour  »  (p.  3o).  i 

Henri  II  arriva  à  Saint -Germain  vers  le  9  novembre  et  fut  charmé 
de  sa  future  belle-fille.  «  C'est,  écrit-il,  le  plus  parfaict  enfant  que  je  vyà 
jamais.  »  —  «  Bientôt  l'enchantement  fut  partagé  par  toute  la  cour.  Le 
Dauphin  avait  des  enthousiasmes  d'enfant;  déjà  une  amitié  s'était  étaUie 
entre  les  deux  princes.  Ils  jouaient  et  prenaient  ensemble  leurs  premières 
leçons  et  donnaient  aux  courtisans  le  spectade  des  sentiments  qui 
étaient  le  prélude  de  leur  amour  »  (p.  3i  ). 

C'est  h  l'arrivée  de  Marie  Stuart  en  France  que  commence,  à  propre- 
ment parier,  le  travail  original  de  M.  de  Ruble  :  «  Marie  Stuart  à  la  cour 
de  France.  »  On  pourrait  dire  aussi  «  la  cour  de  France  pendant  le  séjour 
de  Marie  Stuart  •  ;  car  l'auteur  ne  se  borne  pas  à  peindre  Marie  Stuart  et 
à  nous  dire  la  vive  impression  que  fit  sur  tout  le  monde  la  merveilleuse 
beauté  de  la  jeune  reine  ;  il  relève  dans  les  témoignages:  contemporaine 


^*'  Brantôme,  t.  VII,  p.  407. 
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et  dans  plusieurs  documents  inédits  mille  traits  curieux  sur  Henri  H, 
sur  Diane  de  Poitiers,  sur  Catherine  de  Médicis  et  sur  ses  nombreux én- 
fimts.  Avant  d avoir  une  fécondité  si  malheureuse,  Catherine  de  Médicis, 
mariée  au  duc  d'Oriéans,  deuxième  fils  de  François  I*,  qui  devint  le  Dau- 
phin, était  restée  dix  ans  stérile.  On  la  réputait  même  impropre  à  avoir 
des  enfants  et  plusieurs  parlaient  de  faire  annuler  le  mariage.  Le  charme 
fut  rompu  par  la  naissance  d'un  premier  fils,  qui  prit  le  titre  porté  par 
son  père  (Orléans)  avant  qu'il  fût  Dauphin  ( 1 9  janvier  1 5&&).  11  parait 
que  Diane  de  Poitiers  avait  par  ses  conseils  prévenu  la  répudiation  dont 
Catherine  était  menacée,  et  elle  avait  conservé  son  empire,  non  seuleinent 
sur  les  deux  époux,  mais  sur  les  enfants  qui  leur  naquirent  par  la  suite. 
L'éducation  des  enfants  de  FVanoe,  dit  M.  de  Ruble,  était  dirigée,  comme 
toutes  les  affaires  du  royaume,  par  Diane  de  Poitiers.  Diane  entretenait 
de  fréquentes  correspondances  avec  la  dame  d'Humières ,  et  la  moindre 
difficulté  lui'  était  soumise.  M.  Guiffrey  a  publié  plusieurs  lettres  qui- 
attestent  sa  sollicitude  maternelle  (').  Ainsi  s'explique  une  partie  de  son 
crédit.  Guillaume  Chrestian,  médecin  ordinaire  du  roi,  dans. la  préface 
d'un  de  ses  livres ,  lui  rend  cet  honneur  :  «  Non  seulement  avez  eu  soing 
dé  la  conception  et  nativité  de  leurs  enfants  (les  enfants  du  roi  et  de 
Catherine  de  Médicis),  mais  aussi  à  les  faire  deuement  nourrir  par  des 
femmes,  nourrices  vigoureuses ,  saines,  bien  complexionnées,  et  d'entre 
jdusieurs  esleues  avec  sages  et  prudent€;$  gouvernantes;  et  semblable- 
ment  aussi  à  les  faire  instituer  et  enseigner  par  bons  et  doctes  précep- 
teurs, tant  en  vertu  et  saines  doctrines  comme  en  l'amour  et  crainte  dô 
Dieu^^^  »  Le  mot  conception  parait  étrange;  et  il  a  cependant  son  expli- 
cation, aussi  étrange,  sans  doute,  dans  le  rapport  d'un  ambassadeur  ita- 
lien, Lorenzo  Contarini^^)  et  dans  le  témoignage  de  l'historien  Pierre 
Mathieu  :  «  Cette  femnie  possédoit  le  cueur  du  roy  en  telle  sorte  que,' 
qmnd  la  royne  voulott  avoir  le  roy,  son  mary,  il  falloit  qu'elle  la  priast 
de  la  lui  prester,  et  cela  ne  se  feisoit  qu'elle  neust  dict  absolument  :  «  I) 
n  &ut  que  vous  couchiez  avec  la  royne  ^**  »  (p.  7  3  et  7  4). 

Henri  11  avait  voulu  que  Marie  Stuart  fût  élevée  avec  ses  enfants, 
et  il  lui  avait  même  donné  le  pas  sur  ses  filles,  comme  étant  fiancée 
au  Dauphin.  Marie  fut  donc ,  cdmme  les  autres ,  sous  la  garde  de  Diane  dé 
Poitiers.  Elle  était  aussi  sous  la  surveillance  de  ses  deux  oncles ,  lé  duc 

^*^  LeUns  inêdiiei  de  fiUm/R  it  •Poi'f  ^^^  Armand  Basch^t, ;  Lcf.  pn«cef  de 

tien,  1866.  VEurope  aa  xrt'  tiècle,  p.  à^à- 

^^  Guill.  Clire.ntUn,  Livre  de  la  nature  ^*^  Pierre  Mathieu,  Histoire  de  Fran- 

et  Klilité  des  moys  des  femmes^  p.  1 07.  Ce  ^  foii  II,  p.  i6d. 
passage  est  cité  par  M.  Gui£Frey,  p.  10. 
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de  Guise  et  le  cardinal  de  Lorraine,  et  ils  eurent  soin  qu'dle  eût  sa 
maison  à  elle,  payée  par  les  états  d^Eîoosae.  En  i553,  dès  qudle  eut 
atteint  Tâge  de  onse  ans ,  elle  prit  rang  à  la  cour.  Le  Dauphin ,  plus  jeune 
qu'dle  de  deux  ans ,  y  entra  aussi  Tannée  suivante.  <  Le  E^u^dîiin  et 
Marie  Stuart,  dit  M.  d^  RuUe,  se  rencontraient  de  nouveau  conune  vw^ 
premiers  jours  de  leur  enfance  et  prenaient  leurs  leçons  avec  les  fiMef 
du  roi.  Fêtes  et  bsds,  parties  de  promenade,  heures  d'études  réunit* 
saient  habituellement  ces  quatre  en&nts.  L'attadiement  du  prince  et  de 
la  reine  d'Ecosse  se  resserrait  dans  la  vie  en  commun.  »  L*ambassade|i|r 
vénitien  GapeUo  Êdt  de  leur  intimité  un  tableau  piein  de  grâce  :  «)Le 
Dauphin  aime  beaucoup  la  petite  reine  d'Ecosse,  qui  lui  est  destinée 
pour  femme.  C'est  une  fort  jolie  petite  fille  de  douM  à  trdixe  ans  (  1 55S}« 
B  advient  parfob  que,  se  faisant  tous  les  deux  des  caresses,  ils  aimeHI  à 
se  tetirer  tout  à  part  dans  im  coin  des  salles ,  pour  qu'on  ne  puisse  en- 
tendre leurs  petits  secretS'^^  »  Dans  cette  cour  la  plus  raffinée  qui  fot 
jamais,  une  aussi  touchante  églogue,  dit  Brantôme,  remuait  les  coeurs 

(p.  91-94). 

Giien  ne  manqua  à  l'éducation  de  Marie  Stuart«  EUe  apprenait,  dit  le 
même  auteiu*,  «  tous  les  arts  et  toutes  les  sciences  »•  EUe  sut  le  latin;  «  eHe 
se  ^t  plus  éloquente  en  firançois ,  mieux  que  si  dans  la  FVance  mesme 
die  eust  pris  naissance.  Aussi  la  faisoit-il  bon  venir  parier,  fust  aux  plus 
grands,  fiist  aux  plus  petits.  »  Çtte aimait  la  poésie  et  les  poètes,  prind^ 
paiement  Ronsard  et  Du  Bdlay.  Plus  tard,  ^e  fit  die -même  des  vers 
«  que  j'ay  veu  souvent  lire,  dit  Brantôme,  à  eUe  mesme,  en  France  et 
en  Ecosse,  les  larmes  à  Tœil  et  les  soupirs  au  cœur^  »  (p.  99). 

Parmi  ses  maîtres,  on  peut  croire  qu'elle  eut  aussi  ses  ondes  de 
Lorraine*  Us  avaient  tenu  à  ce  que  leur  sosur  eût  effectivement  le  gou- 
vernement en  Ecosse.  Le  premier  usage  que  Marie  Stuart  fit  de  son 
autorité  de  reine  fut  un  ordre ,  contresigné  par  Robert  Reed ,  évéque  dea 
Orcades  (ai  mars  i65&),  qui  prescrivait  au  comte  d^Arran  de  remettre 
à  la  reine  mère  tous  les  pouvoirs  dont  il  était  investi ,  et  le  m  avril 
Marie  de  Lorraine  fut  proclamée  régente. 

Marie  Stuart  dle-méme  ne  laissait  pas  que  de  s'occuper  des  affaires 
de  son  pays.  «  Dès  ce  jour,  dit  M.  de  EuUe,  Marie  Stuart  s'occupe  de 
l'administration  de  son  royaume.  On  voit  avec  étoonement  cette  jeune 
fille  de  douze  ans  conseiller  sa  mère,  prononcer  un  arrêt,  juger  une 
requête,  choisir  un  fonctionnaire.  Elle  n'est  même  pas  étrangère  aux 

(*)  Baschet,  Les  princes  tt Europe  au  xvf  siècU,  p.  i86.  — *  ^'^  Brantôme,  t.  VII, 
p.  4o6  et  suiv. 
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détaib  de  chanoeilerie ...»  Elle  fait  Téioge  de  ses  ondes  de  Guîse  et  de 
Diane  de  Poitiers  et  les  signale  à  la  régente  comme  les  arbitres  de  la  polî«- 
tique  du  x6i.  de  France.  Au  sujet  dune  demande  du  sieur  d*Huntley« 
elle  écrit  à  sa  mère  :  «  Je  vous  supplie  très  humblement  me  vouloir 
paixlonner  et  ne  trouver  mauvais  si  je  pren  exemple  sur  le  roy,  qui  ne 
donne  jamais  bénéfice  avant  la  mort  de  celuy  qui  en  est  administrateur, 
pour  les  inconvénients  qui  en  poorroient  advenir.  ■  Elle  st^matise  en 
ces  termes  les  protestations  de  dévouement  du  comte  d^Airan  :  «  Il  m*est 
advis  que  ses  paroles  en  sont  plus  beUes  que  Teffet*  >  iïle  recommande 
certains  seigneurs,  le  capitaine  Gockbuni,<rabbé  de  Sainte-Croix,  au- 
qud  elle  appliqua  la  maxime  :  «  Assez  demande  qui  bien  sert,  »  et  d  autres 
i|ui,  du  fond  de  TÉcosse,  lui  adressaient  des  lettres  suppliantes.  Ces 
fines  appréciations  ne  peirrent  être  Tœuvre  d*im  secrétaire,  car  toutes  ses 
lettres  sont  autographes.  Marie  de  Lorraine ,  frappée  de  la  sagesse  de  sa 
fiUe ,  prit  rhabitude  de  la  consulter.  A  chaque  courrier,  Marie  Stuart 
ouvrait  une  sorte  de  conseil. dont  la  vieille  Antoinette  de  Bourbon,  sa 
grand  mère ,  le  duc  de  Guise  et  le  cardinal  de  Lorraine  £dsaient  partie. 
La  question ,  posée  par  la  régente  d*Écosse ,  était  discutée  en  présence 
de  la  jeune  reine  et  résolue  par  ^e  avec  une  sûreté  de  jugement  qui 
faisait  ladmiration  du  cardinal ^^^  (p.  loo-ioa).  Le  roi  Henri  II  était 
sous  le  charme  de  cette  enfant.  «11  passoit  bien  son  temps  à  deviser 
avec  elle  lespace  dune  heure,  et  eUe  le  sçavoit  aussi  bien  entretenir 
de  bons  et  saiges  propos  comme  feroit  une  foonne  de  vingt-cinq  ans.  • 
Les  courtisans,  ajoute  notre  auteur,  connaissaient  le  crédit  de  la  prin*^ 
cesse  et  les  solliciteurs  prenaient  volontiers  le  chemin  de  son  logis.  EUe 
les  recevait  toujours  avec  bonté  et  défendait  leur  cause  avec  une  grAce 
irrésistible,  ce  qui  faisait  dire  au  cardinal  de  Lorraine  :  «  Elle  gouverne 
le  Roy  et  la  Reine  »  (p.  i  od). 

Diane  de  Poitiers  n  avait  pour  elle  que  des  prévenances  dont  Marie 
était  reconnaissante.  Catherine'  de  Médicis  n  avait  pas  encore  pris  à  son 
égard  les  ombrages  qu  elle  conçut  après  la  mort  de  Henri  II.  Cette  géné- 
ration ne  se  composait  alors  que  d'en&nts,  et  M.  de  Ruble  en  prend 
occasion  de  les  passer  en  revue,  pour  relever  chez  eux  «les  premières 
impressions  de  jeunesse  avant  qu  elles  soient  faussées  par  les  influences 
de  cour»  (p.  108).  Après  le  Dauphin,  le  duc  dOiiéans,  plus  tard 
Gharies  IX,  enfant  presque  aussi  délicat  que  son  frère  aîné  (ay  juin 
1 55o).  <  Sa  figure  est  belle ,  écrivait  Tambassadeur  vénitien  Jean  Michieli  ; 
il  a  surtout  de  beaux  yeux  comme  les  avait  son  père.  Ses  mouvements 

(^)  Lettres  de  Marié  Staart,  1. 1,  p.  5,  27,  a8,  38,  4i  •  M*  etc. 


220  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —.  AVRIL  1891. 

et  ses  manières  respirent  la  grâce  et  Taisance,  mais  il  nest  pas.  très 
robuste;  il  mange  et  boit  fort  peu  et  il  sera  nécessaire  de  le  ménager 
avec  soin  dans  les  exercices  du  corps.  Et,  pour  peu  qu  il  se  fatigue,  il  lui 
faut  un  long  repos,  car  il  est  faible  et  il  a  la  respiration  très  courte ^^'.  » 
Nostradamus  lui  prédisait,  ainsi  qu'à  son  frère,  les  plus  brillantes  desti- 
nées, la  grandeur  du  grand  empereur  Gharlemagne^^^  Aussi  pourquoi 
les  deux  jeunes  princes  sont-ils  morts  avant  le  temps  I  Ami  des  arts  et  de 
la  poésie,  disciple d*Amyot,  qui  le  voulait  noiu*rir  des  Vies  de  Plutarque, 
il  tomba  sous  Tinfluence  des  Italiens  et  particulièrement  d* Albert  de 
Gondi ,  comte,  puis  duc  de  Retz^  qui  lui  enseigna  les  maximes  de  Machia- 
vel ;  c  est  renseignement  dont  il  profita  le  plus.  Charles ,  au  commen- 
cement, était  passionné  pour  les  exercices  du  corps;  son  frère,  duc 
d'Angouléme  et  d'Anjou ,  Henri  lU  (  ao  septembre  1 55 1  ),  était  d'humeur 
toute  contraire;  il  aimait  la  parure,  les  jouets,  les  petits  chiens.  Il  était 
lenfant  chéri  de  sa  mère ,  qui ,  après  la  mort  de  Henri  II ,  lui  fit  prendre  le 
nom  de  Henri  au  lieu  du  nom  d'Alexandre.  Après  la  mort  de  François  II, 
les  Guise  ayant  eu  la  pensée  de  l'enlever  pour  s'en  faire  un  appui,  au  cas 
où  Charles  IX,  qui  donnait  des  inquiétudes,  viendrait  k  mourir,  Catherine 
songea,  dit-on,  à  tourner  ses  fils  vers  la  Réforme,  et  le  jeune  Henri  s  y 
accommodait  si  bien ,  qu'il  cherchait  à  y  entraîner  sa  plus  jeune  sœur, 
Marguerite  de  Valois  :  c'est  par  elle  qu'on  le  sut ,  et  c'est  Marguerite  qui  le 
ramena  à  la  bonne  doctrine ^^).  Il  eut  des  précepteurs  qui,  au  point  de 
vue  des  mœurs ,  avaient  sur  lui  une  tout  autre  influence,  comme  René 
de  Villequier.  Et  Catherine  ne  le  corrigeait  guère.  «  Galant  et  ami  du 
plaisir,  dit  M.  de  Ruble,  il  avait  pris  sa  mère  pour  confidente.  Celle-ci 
fermait  les  yeux  sur  les  amours  de  son  fils,  si  même  elle  ne  les  secondait 
pas;  n  et  l'auteur  le  prouve  par  des  exemples  (p.  1 33).  Il  y  avait  un  qua- 
trième fils  de  Henri  II,  Hercule  ou  François  de  Valois,  duc  d'Alençon  et 
plus  tard  d'Anjou  (i8  mars  i55A)«  que  M.  de  Ruble  aurait  pu  se  tbn- 
tenter  de  nommer,  s'il  avait  voulu  se  borner  à  l'entourage  de  Marie 
Stuart.  Mais  sa  curiosité,  dont  nous  ne  nous  plaignons  pas,  le  porte  à 
recueillir  des  anecdotes  sur  ceux  marnes  qui  ne  devront  faire  figure  à  la 
cour  de  France  qu'après  le  départ  de  Marie.  «C'était,  dit-il,  un  bel 
enfant,  vif,  bouillant,  avec  des  traits  pleins  de  grâce.  »  Une  lettre  inédite 
dont  l'original  est  à  la  Bibliothèque  nationale^^^  donne  quelques  rensei- 
gnements sur  son  éducation.  La  petite  vérole  dont  il  fut  atteint  (i563), 
en  altérant  ses  traits,  changea  aussi  son  caractère.  Il  se  montra  plus  sen- 

^*^  Mém.  de  la  Société  des  antiquaires  ^*)  Mém,  de  Marguerite  de  Valois,  éd. 

de  France,  3*'série,  t.  IV,  p.  189.  Lalanne,  p.  6  et  7. 

^*)  Brantôme,  t.  V,  p.  a4o.  t*)  F.  fr.,  vol.  3,  SAy,  fol.  17. 


LA  PREMIERE  JEUNESSE  DE  MARIE  STUART.  221 

sible  à  la  préférence  que  sa  mère  témoignait  à  Fégard  de  son  frère  Henri. 
Il  chercha  des  consolations  près  de  sa  sœur  Marguerite ,  dont  lafiection 
fut  tenue  pour  suspecte  (sans  fondement  peut-être)  dans  cette  cour  dé- 
pravée. Il  n  aurait  pas  été  en  sûreté ,  dit-on ,  si  la  succession  de  Henri  III 
au  trône  eût  paru  moins  assurée  à  la  mort  de  Charles  IX. 

M.  de  Ruble,  qui  est  entré  dans  de  si  nombreux  détails  sur  les  beaux- 
frères  de  Marie  Stuart,  ne  devait  pas  négliger  ses  belles -sœurs  :  cest 
avec  elles  que  Marie  Stuart  fut  surtout  en  rapport.  Pouvait-il  oublier 
Marguerite?  Avant  même  que  s  accomplît  le  mariage  de  Marie  Stuart, 
elle  fut  en  iSSy  fiancée  à  Henri,  fils  du  roi  de  Navarre,  âgé  de  trois 
ans  :  longues  fiançailles  qui  ne  rendirent  pas  le  mariage,  quand  il  fut  ac- 
compli, plus  durable.  Les  deux  autres  plus  âgées,  Elisabeth  (a  avril  1 545) 
et  Claude  (i  2  novembre  1 5^7),  furent  en  relations  plus  étroites  avec  la 
reine  d'Ecosse  et  se  marièrent  peu  de  temps  après  elle;  mariages  d'en- 
fants, ce  qui  explique  la  stérilité  de  ces  unions,  la  dégénérescence  de  ces 
races.  Le  mariage  de  Marie  Stuart  et  du  Dauphin,  qui  devait  se  faire  en 
1 556 ,  en  1 557,  eut  lieu  en  1 558.  Le  Dauphin  avait  quinze  ans,  elle  seize. 
Elle  était,  quant  à  elle,  dans  tout  Téclat  de  sa  beauté,  et  les  poètes,  Ron- 
sard ,  Du  Bellay,  n  ont  rien  d  exagéré  dans  leurs  éloges  dithyrambiques. 
La  réalité,  j  ose  même  le  croire,  faisait  pâlir  leur  mythologie.  D'autres 
mariages  allaient  suivre.  Les  événements  se  précipitaient.  Les  Espagnols 
avaient  envahi  la  Picardie  et  le  duc  de  Savoie  Emmanuel-Philibert,  à 
leur  tête,  avait  gagné  la  bataille  de  Saint-Quentin  (1  o  août  1 557);  mais 
le  duc  de  Guise,  fait  lieutenant  général,  avait  enlevé  Calais  aux  Anglais 
(janvier  i558),  et  c'est  sous  les  heureux  auspices  de  cette  victoire,  par 
laquelle  l'Angleterre  se  sentait  si  cruellement  atteinte,  qu'avait  été  cé- 
lébré le  mariage  du  Dauphin  avec  la  reine  d'Ecosse  (qA  avril).  Un  peu 
après ,  en  1 5  5  9 ,  Claude  de  \  alois ,  «  belle ,  sage ,  vertueuse ,  bonne  et  douce 
princesse,  »  épousa  le  duc  Chartes  de  Lorraine  ;  elle  avait  douze  ans ,  lui 
seize  (  2  2  janvier).  Le  traité  de  Cateau-Cambrésis ,  signé  le  3  avril  suivant , 
stipulait  deux  autres  mariages  :  Marguerite  de  France,  sœur  de  Henri  II, 
allait  épouser  Emmanuel-Philibert ,  duc  de  Savoie ,  et  Elisabeth ,  l'aînée  des 
filles  du  roi (1  k  août),  le  roi  d'Espagne  Philippe  II.  Le  22  juin  fut  célébré 
par  procuration  lé  mariage  d'Elisabeth  et  de  Philippe  II;  celui  de  Mar- 
guerite de  France  et  d'Eniinanuel-Philibert  devait  avoir  lieu  après  les 
fêtes.  Ce  fut  pendant  ces  réjouissances,  à  la  fin  d'un  tournoi,  dans  une 
dernière  passe  avec  Montgommery,  que  Henri  II  fut  blessé  à  mort.  Le  ma- 
riage de  sa  sœiu*  fut  célébré ,  par  son  ordre ,  pendant  qu'il  allait  expirer. 

C'est  au  milieu  de  ce  grand  deuil  que  fut  inauguré  le  règne  de  Marie 
Stuart  en  France.  Les  Guise  triomphaient  avec  elle.  Montmorency  était 
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congédié,  les  Bourbons  éloignés,  menacés.  Et  pourtant,  même  avec  la 
prépondérance  de  ses  oncles ,  Marie ,  en  face  de  ces  rivalités ,  qui  présa- 
geaient la  guerre  civile,  se  voyait  comme  dénuée  de  tout  moyen  d'agir. 
«Etrangère  aux  affaires,  indifférente  au  gouvernement,  elle  ne  gardait 
de  la  dignité  de  reine  que  les  prérogatives  dapparat  et  la  mission  de 
briller  au  premier  rang.  Le  récit  des  entrées  solennelles  et  des  récep- 
tions officielles  de  la  cour  constitue  toute  son  histoire  depuis  lavènement 
de  François  II»  (p.  177).  L'histoire  sérieuse  se  passe  ailleurs.  Cest  la 
conjuration  de  La  Renaudie,  réprimée  et  punie  par  les  cruelles  exécu- 
tions d'Amboise;  puis  les  états  généraux  convoqués  à  Oriéans,  états  où 
Antoine  de  Bourbon ,  roi  de  Navarre ,  et  le  prince  de  Condé  avaient  été 
convoqués,  sommés  en  quelque  sorte  de  paraître;  car  les  Guise  les  vou- 
laient avoir  présents  pour  trancher  la  question  de  domination  qui  les  di- 
visait. Question  qui  semblait  d  avance  résolue  :  le  prince  de  Condé  fut 
arrêté,  une  commission  de  justice  instituée.  Mais  qui  pouvait  répondre 
du  lendemain?  Le  jeune  roi,  depuis  longtemps  travaillé  par  la  fièvre, 
cherchait  une  diversion  à  son  mal  dans  des  exercices  violents  qui  ne 
pouvaient  que  faggraver.  Naguère,  au  lendemain  de  son  sacre,  on  lavait 
vu  revenir  de  Reims  à  Blois  en  chasseur.  C  est  tout  au  plus  si  on  avait 
pu  larrêter  à  moitié  route.  A  Orléans,  où  il  était  venu  pour  les  états,  il 
ne  parlait  encore  que  de  chasser.  De  grandes  chasses  étaient  préparées 
dans  les  forêts  de  Chenonceaux  et  de  Chambord.  Le  1 6  novembre ,  il 
chassa  dans  les  environs  d'Orléans.  Il  n'alla  pas  plus  loin.  La  fièvre 
le  prit ,  avec  des  alternatives  de  vives  douleurs  et  de  faiblesse  ;  le  5  dé- 
cembre ,  il  perdit  la  parole  et  expira  dans  la  soirée. 

Le  règne  de  Marie  Stuart  en  France  était  fini  et  le  vide  allait  se  faire 
autour  d'elle  :  Catherine  deMédicis  l'avait  vue,  avec  jalousie,  lui  succéder 
si  prématurément  au  trône ,  et  cette  impression  surv  ivait  à  sa  déchéance. 
Marie  Stuart  avait  perdu  son  mari,  mais  elle  gardait  ses  oncles;  et  ses 
oncles  étaient  encore  une  force  dans  l'Etat.  Ses  oncles  eux-mêmes ,  tout 
occupés  du  changement  brusque  opéré  dans  leur  situation,  négligèrent  le 
règlement  de  ses  intérêts.  Marie  Stuart  ne  reçut  du  Conseil  du  roi  que 
60,000  Uvres  de  rente,  assises  sur  le  duché  de  Turenne  et  le  comté  de 
Poitou.  L'ambassadeur  vénitien,  Michel  Suriano,  a  bien  le  sentiment  de 
son  isolement  et  il  l'exprime  avec  un  accent  qui  l'honore  :  «  Ainsi  peu 
à  peu  sera  oubUée  par  tous  la  mort  du  feu  roi,  excepté  par  la  petite 
reine,  sa  femme,  laquelle,  étant  aussi  noble  dame  que  belle  et  gracieuse 
d'aspect  et  songeant  qu'elle  reste  veuve  dans  un  si  tendre  âge  et  qu'elle 
est  privée  d'un  mari  si  ^rand  roi  et  qui  l'aimait  tant,  et  qu'elle  est  dé- 
pouillée de  la  possession  du  royamne  de  France  et  avec  peu  d'espé- 
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rance  d avoir  celui  d'Ecosse,  qui  est  tout  son  patrimoine  et  sa  dot,  ne 
veut  recevoir  aucune  consolation;  mais,  se  remémorant  toujours  ou  Tud 
ou  Tautre  de  ses  malheurs ,  par  ses  larmes  incessantes  et  ses  lamenta 
tions  pleines  de  douleur  et  d'affection  elle  fait  grande  compassion  à 
tous^^^  »  (p.  2o8). 

Le  royaume  d'Ecosse  lui  restait  pourtant;  mais  dans  quel  état!  Sa 
mère  n'était  plus  ;  accablée  de  difficultés ,  elle  avait  succombé  à  la  tâche. 
M.  de  Ruble  rappelle  les  engagements  qui  avaient  précédé  le  mariage 
de  Marie  Stuart,  le  Ix  avril  i558.  Marie  donnait  au  roi  de  France  son 
royaume  d'Ecosse  et  ses  droits  à  la  couronne  d'Angleterre ,  engageait  à 
la  France  les  revenus  du  royaume  jusqu'au  payement  d'un  million  d'or 
ou  de  telle  autre  somme  qui  serait  due  pour  les  frais  de  la  protection 
dudit  royaume,  et  protestait  contre  les  droits  que  les  états  d'Ecosse 
attribuaient  à  certains  seigneiu*s  du  pays  pour  le  cas  où  elle  mourrait 
sans  enfants.  Ces  stipulations  n'avaient  pu  demeurer  entièrement  secrètes  : 
de  là  une  irritation  que  les  prédications  de  JohnKnox  entretenaient.  La 
guerre  civile,  guerre  religieuse,  éclata  en  Ecosse  en  i  SSg,  et  les  protes- 
tants, prêts  à  succomber,  cherchèrent  et  trouvèrent  im  appui  en  Angle- 
terre. Elisabeth  venait  de  succéder  à  Marie  Tudor;  elle  avait  relevé 
l'église  que  son  père  avait  établie.  Elle  voulait  reprendre  Csdais  que 
Marie  Tudor  avait  perdu  et  mettre  la  main  siu*  l'Ecosse  que  l'Angleterre 
avait  toujours  voulu  avoir:  ces  deux  considérations  l'excitaient  contre  la 
France.  Les  protestants  d'Ecosse  étaient  tout  prêts  à  sacrifier  leur  natio- 
nalité  même  à  leur  religion;  ils  ne  demandaient  pas  seulement  d'être 
soutenus  par  l'Angleterre ,  ils  demandaient  que  leur  pays  ne  fît  qu'un 
avec  elle  sous  le  nom  de  Grande-Bretagne.  L'Ecosse ,  attaquée  par  l'An- 
gleterre, fut  faiblement  soutenue  par  François  II,  encore  vivant  alors; 
Philippe  II,  que  la  cour  de  France  voulait  entraver  dans  une  lutte 
où  la  religion  était  engagée,  parut  en  prendre  peu  de  souci,  sachant  les 
droits  que  Marie  Stuart  pouvait  faire  valoir  sur  l'Angleterre  et  ne  souhai- 
tant pas  que  l'Ecosse  et  l'Angleterre  se  trouvassent  un  jour  réunies  à  la 
France.  Un  trait  peut  donner  l'idée  des  singulières  bases  que  l'on  cher- 
chait quelquefois  pour  un  accord  dans  les  négociations  en  ce  temps- 
là.  Voici  ce  que  le  cardinal  de  Lorraine  proposait  aux  ambassadeurs 
espagnols,  pour  prix  de  la  conquête  de  l'Angleterre  faite  en  commun. 
L'Angleterre  devait  servir  de  dot  au  mariage  de  la  fille  du  roi  de  France 
et  de  Marie  Stuart  avec  le  fils  de  Philippe  II  et  d'Elisabeth  de  France  ^^^  : 

^*^  Dépêches  vénitiennes.  Filza  4 ,  fol.  207.  —  ^*^  Teulet ,  Nêgoc,  polit,  de  la  France 
et  de  T Espagne  avec  l'Ecosse,  t.  I,  p.  384. 
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or  le  fils  n  existait  pas  plus  que  la  fille,  et  ni  fils  ni  fille  ne  devait  jamais 
exister  (p.  a  a  5). 

La  France  restait  donc  seule  à  combattre  pour  TEcosse,  et  la  reine 
d'Angleterre,  mal  soutenue  par  son  parlement,  fit  la  paix  après  un  échec 
devant  Leith.  Marie  de  Lorraine  venait  de  mourir  (lo  juin  i56o), 
quand  cette  paix  fut  signée  à  Edimbourg  (6  juillet).  Marie  Stuart  re- 
nonçait h  l'Angleterre  et  à  l'Irlande  et  les  Français  s'obligeaient  à  évacuer 
l'Ecosse.  Le  gouvernement  du  pays  devait  être  exercé  par  un  conseil 
de  douze  membres,  nommés,  partie  par  la  reine,  partie  par  les  états 
sur  une  liste  formée  par  les  états  eux-mêmes.  La  couronne,  dans  ces 
conditions,  était-elle  bien  assurée  à  Marie  Stuart,  quand  elle  quitta  la 
France ,  où  elle  venait  de  perdre  son  mari ,  pour  revenir  dans  son  pays , 
où  sa  mère  n'était  plus  ? 

Cette  couronne  faisait  pourtant  l'objet  de  convoitises  qui  multiplièrent 
les  intrigues  autour  de  la  reine  avant  son  départ.  L'empereur  d'AUe- 
magne  fit  demander  la  main  de  la  reine  pour  un  de  ses  neveux;  le  duc 
de  Bavière  pour  son  second  fils  ;  le  roi  de  Danemark ,  le  duc  de  Ferrare 
la  demandèrent  pour  eux-mêmes.  Un  candidat  qui  devait  être  plus  re- 
doutable, c'était  don  Carlos,  fils  unique  alors  de  Philippe  IL  Elisabetli 
voyait  déjà  l'Ecosse  unie  à  l'Espagne;  et  Catherine  deMédicis,  l'Espagne 
s'anncxant  l'Ecosse  et  T.Angleterre ,  puisque  la  reine  d'Ecosse  avait  des 
droits  sur  ce  dernier  pays.  Un  autre  prétendant  qui  eût  remis  les  choses 
dans  l'état  précédent  n'aurait  pas  été  mieux  goûté  de  Catherine  :  c'était 
Charies  IX.  Il  s'était  épris  des  charmes  de  sa  belle-sœur  :  «  Je  l'en  ai  veu 
tellement  amoureux,  dit  Brantôme,  que  jamais  il  ne  regardoit  son 
portraict  qu'il  n'y  tînt  l'œil  tellement  fixé  et  ravy  qu'il  ne  s'en  pouvoit 
jamais  oster  n'y  s'en  rassasier  et  dire  souvent  que  c'estoit  la  plus  belle 
princesse  qui  nasquit  jamais  au  monde ,  »  etc.  Catherine  allait-elle  re- 
tomber sous  la  domination  des  Guise?  «Heureusement,  dit  l'auteur, 
Charies  IX  n'avait  que  onze  ans  et  Marie  Stuart  allait  cjuitter  la  France  » 
(p.  'i/ii). 

Marie  Stuart  avait  quitté  la  cour  de  France  vers  le  milieu  de 
mars  i56i,  trois  mois  après  la  mort  de  François  II,  et  s'était  retirée 
d'abord  à  Montreuil,  château  du  duc  de  Guise,  puis  à  Reims  auprès  de 
sa  tante  Renée  de  Lorraine,  abbesse  de  Saint-Pierre.  Elle  revint  à  Saint- 
(îermain  le  2/i  juillet  pour  une  fête  d'adieu,  triste  fête  qui  faisait  un  si 
grand  contraste  avec  celles  de  son  mariage.  Toutes  les  mesures  étaient 
prises  en  F'rance  et  aux  Pays-Bas  pour  la  garder  des  embûches  de 
l'Angleterre.  Le  10  août,  la  reine  était  à  Calais;  le  1 1,  elle  envoya  un 
ambassadeur  à  Elis^ibeth,  et  le  i5,  sans  attendre  la  réponse,  partit  à 


LA  PREMIÈRE  JEUNESSE  DE  MARIE  STUART.  225 

rimprovisle.  Brantôme,  qui  était  de  sa  compagnie,  a  raconté  les  inci- 
dents de  son  voyage ,  et  c  est  à  lui  que  M.  de  Ruble  en  prend  le  récit.  Le 
ig  août,  elle  arrivait  à  Leith.  Rien  n était  prêt  pour  la  recevoir,  et  quel 
accueil  !  «  Cinq  ou  six  cents  marauds  de  la  ville  vindrent  donner  Tau- 
bade  de  meschans  violions  et  petits  rebecz ,  et  se  mirent  à  chanter  des 
psaumes,  tant  mal  chantez  et  si  mal  accordez,  que  rien  plus.  Hé! 
quelle  musique  et  quel  repos  poiu*  la  nuit!  »  (P.  a 48.)  Le  lendemain, 
défdé  des  seigneurs  écossais;  à  leiu*  tête  le  bâtard  James  Stuart  qui 
naguère  avait  trahi  sa  souveraine  auprès  d'Elisabeth.  Marie  Stuart  fit  h 
tous  un  accueil  digne  et  mesuré  ;  son  deuil  ne  comportait  point  la  joie , 
elle  venait  apporter  la  paix  et  panser  les  plaies  du  royaume.  Mais  quelle 
paix  pouvait-elle  espérer  pour  elle?  «Le  même  jour,  dit  lauteur,  aux 
portes  de  son  logis ,  laumônier,  ayant  osé  se  montrer  dehors  avec  sa  lévite 
de  prêtre,  fut  attaqué  par  les  presbytériens  et  poursuivi  jusque  dans 
la  chambre  de  la  reine.  «  S*il  ne  se  fust  sauvé  de  vitesse,  dit  Brantôme, 
il  estoit  mort^^^  »  (p.  ndg). 

C'est  sur  ce  trait  que  M.  le  baron  de  Ruble  termine  son  histoire  de 
la  première  jeimesse  de  Marie  Stuart,  laissant  aux  autres  le  soin  de  ra- 
conter les  péripéties  tragiques  de  cette  vie.  Pour  cette  courte  période, 
il  a  joint  à  son  récit  des  documents  curieux,  tirés  des  pièces  d  archives  : 
par  exemple,  les  déplacements  de  Marie  Stuart  et  des  enfants  de  France, 
d'après  les  états  de  bouche;  le  tableau  des  officiers,  domestiques,  ordonnés 
poui'  leur  service,  depuis  le  1 8  août  1 5^7  jusqu en  i  SSg  ;  les  comptes  de 
la  reine  d'Ecosse  pour  l'année  1551,  où  s'étalent  toutes  les  superfluités 
du  luxe  en  ce  temps-là ,  et  plusieiu's  lettres  de  Catherine  de  Médicis ,  de 
François  II  et  du  cardinal  de  Lorraine,  tirées  des  archives  de  Saint- 
Pétersbourg. 

H.  WALLON. 

^''  Brantôme,  t.  VII,  p.  419. 
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Ulf  EMPEBBVH  BYZANTIN  AV  X'  SIÈCLE,  NicéphoTe  PhoCOS,  par  Gu»- 

tave  Schlumberger,  membre  de  l'institut;  ouvrage  illustré  de 
4  chromo-lititographies ,  3  cartes  et  aio  gravures  d'après  les 
originaux  ou  d'après  les  documents  les  plus  authentiques,  i  vo- 
!ume  in-i";  iv  et  779  pages.  Paris,  Firmio-Didot,  1890. 

TROtSièHE  ET  DERNIER  ARTICLE '". 

Le  précédent  article  a  pu  donner  une  idée  de  ce  qu'était  U  situation 
de  Nicéphore  Phocas  dans  les  provinces  de  son  empire  et  à  l'extérieur, 
du  résultat  de  ses  luttes  contre  ses  ennemis,  de  ses  rapports  avec  ses 
voisins  et  du  succès  fort  inégal  de  ses  ambitions.  Gomme  complément 
naturel  de  ces  indications,  il  faudrait  montrer  quelle  était  sa  situation  à 
Constantinople  et  dans  le  Palais  Sacré. 

Nous  savons  déjà  en  quoi  consiste  ta  conception,  pour  ainsi  dire,  of- 
ficielle du  Basileus.  Quelques  scènes  nous  l'ont  fait  voir  dans  ses  cos- 
tumes, dans  les  fêtes  auxquelles  îi  préside  et  dans  des  actes  multiples  où 
te  chef  de  fempire  se  confond  avec  le  vicaire  de  Dieu.  Par  un  contraste 
dont  les  cours  orientales  ont  offert  de  nombreux  exemples,  cet  être  presque 
surhumain,  pour  qui  s'épuisent  les  formes  à  la  fois  les  plus  ma^i- 
fiques  et  les  plus  humbles  du  respect  et  de  l'adoration ,  est  exposé  à  dispa- 
raître en  un  instant,  à  échanger  la  pourpre  impériale  contre  la  robe  du 
moine,  à  traîner  désormais  sa  vie  dans  les  ténèbres,  les  yeux  crevés,  ou 
mâme  à  périr  misérablement,  enfin  à  être  précipité  soudainement  d'une 
condition  à  moitié  divine  dans  les  extrêmes  misères  de  la  condition  hu- 
maine. Malgré  l'appareil  compliqué  qui  doit  assurer  la  garde  de  sa  per- 
sonne sacrée ,  les  conspirations  l'entourent  et  le  guettent.  Romain  Léca- 
pène,  détrôné  par  ses  propres  fils,  meurt  dans  un  couvent.  Romain  II, 
soupçonné  d'avoir  empoisonné  son  père,  Constantin  Porphyrogénète , 
est  h  son  tour  menacé  par  des  conjurations.  Mais  l'exemple  le  plus  frap- 
pant, c'est  la  mort  de  Nicéphore  lui-même. 

A  ces  coups  violents  qui  changent  tout  à  coup  les  maîtres  de  l'em- 
pire répondent,  dans  l'intérieur  du  palais,  des  révolutions  dont  les  im- 
pératrices sont  souvent  les  auteurs  ou  les  victimes.  A  peine  Romain  II 
est-il  monté  sur  le  trône,  que  Théophano,  sa  femme,  s'emploie  tout  en- 
tière à  chasser  du  palais  l'impératrice  douairière,  Hélène,  avec  ses  cinq 

'*'  Voir  les  cahiers  de  janvier  et  de  mars  1891- 
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filles.  Les  jeunes  princesses  sont  arrachées  du  gynécée  et  enfermées  dans 
un  couvent,  et  bientôt  leur  mère  meurt  de  douleur.  La  main  de  Théo- 
phano  se  fait  sentir  encore  dans  des  crises  plus  graves  ;  son  nom  reste 
attaché  aux  souvenirs  de  la  mort  de  Constantin  Porphyrogénète,  de  l'élé- 
vation au  trône  et  du  meurtre  de  Nicéphore,  de  la  conspiration  qui  le 
remplace  par  Jean  Tzimiscès.  En  même  temps  le  palais  est  livré  aux  in- 
trigues de  ses  dignitaires  ;  en  sorte  que  Tempereur  est  menacé  par  ceux 
mêmes  que  leurs  fonctions  rapprochent  le  plus  de  sa  personne. 

Parmi  ces  dignitaires,  le  rôle  des  eunuques  est  particulièrement 
remarquable.  Le  favori  de  Romain  II,  le  compagnon  de  ses  plaisirs  et 
de  ses  débauches,  est  Teunuque  Jean  Chœrina,  moine  intérimaire,  que 
le  cloître  reprend  quand  son  infamie  le  fait  chasser  de  la  cour  avant  et 
après  le  règne  du  jeune  empereur.  Pendant  ce  règne,  le  gouvernement 
de  l'empire  reste  entre  les  mains  d'un  autre  eunuque,  Bringas,  qui  avait 
déjà  la  confiance  de  Constantin.  Celui-ci  est  un  homme  énergique  et 
habile,  qui  possède  quelques-unes  des  qualités  d'un  grand  ministre.  A  lui 
revient  l'honneur  d'avoir  préparé  la  glorieuse  expédition  de  Crète  et 
de  l'avoir  confiée  au  chef  le  plus  capable  de  la  faire  réussir.  Il  réunit  les 
plus  hauts  titres  du  palais  et  les  plus  grands  emplois  de  l'Etat.  Patrice , 
grand  préposite  ou  chef  des  eunuques,  parakimomène  ou  grand  cham- 
bellan, il  est  en  même  temps  grand  drongaire,  c'est-à-dire  grand  amiral, 
et  président  du  grand  conseil  de  l'empire  et  du  sénat.  Toute  cette  puis- 
sance fut  menacée  et  détruite ,  au  moment  de  la  mort  de  Romain ,  par 
celui  même  dont  il  avait,  en  partie,  édifié  la  fortune  militaire.  Bringas 
se  défendit  avec  la  plus  grande  énergie.  Il  fut  même  le  premier  à  engager 
ouvertement  une  lutte  dont  les  détails  et  les  péripéties  sont  exposés  par 
M.  Schlumberger  dans  un  récit  plein  d'intérêt.  Nicéphore  a  pour  lui 
l'éclat  de  ses  victoires,  une  popularité  encore  accrue  par  le  spectacle 
d'un  triomphe  qu'il  a  faudace  de  venir  célébrer  à  Constantinople  après  de 
brillants  succès  en  Cilicie  et  en  Syrie,  l'impopularité  de  son  ennemi,  dur 
et  rapace,  la  complicité  de  la  régente  Théophano,  la  force  de  la  situa- 
tion, qui  demande  impérieusement,  dans  fintérêt  public,  que  le  pouvoir 
ne  reste  pas  aux  mains  d'une  femme  et  de  deux  enfants  presque  au  ber- 
ceau. Mais  Bringas  est  le  maître,  ou  peu  s'en  faut,  à  Constantinople; 
il  y  est  entouré  du  parti  puissant  de  ses  créatures  ;  il  y  a  une  armée. 
Tous  ses  efforts  tendent  d'abord  à  s'emparer  de  son  rival ,  pour  lui  faire 
crever  les  yeux  et  le  réduire  à  l'impuissance  par  ce  procédé  familier  à  la 
politique  orientale.  Quand  celui-ci  lui  a  échappé  à  grand'peine  et  a  pu 
se  réfugier  en  Asie  au  milieu  de  ses  troupes ,  il  l'y  poursuit  et  tente  l'am- 
bition de  ses  lieutenants  pour  qu'ils  le  trahissent.  Quand  Nicéphore  a 
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été  proclamé  empereur  par  ses  soldats  et  s'est  avancé  jusqu'au  Bosphore 
en  face  de  la  ville ,  Bringas  lui  rend  le  passage  impossible  en  retenant 
tous  les  navires  et  toutes  les  embarcations,  il  ferme  toutes  les  portes  de 
Gonstantinople  et  la  transforme  en  une  immense  forteresse ,  il  se  saisit 
des  partisans  de  Nicéphore  et  d'abord  de  son  père  Bardas.  Quand  la 
foule  s'émeut  en  faveur  du  glorieux  vieillard  et  se  précipite  dans  Sainte- 
Sophie  pour  l'y  protéger,  il  va  la  braver  dans  l'église  et  la  menace  de  la 
famine.  Enfin  une  émeute  formidable  éclate;  elle  trouve  un  chef  dans  la 
personne  de  l'eunuque  Basile,  fils  bâtard  de  Romain  Lécapène,  le  pré- 
décesseur de  Bringas  dans  la  haute  charge  de  parakimomène,  elle  dis- 
perse les  troupes  macédoniennes,  qui  faisaient  la  force  de  celui-ci,  et  met 
la  ville  à  sac  pendant  trois  jours.  Les  immenses  biens  de  Bringas  sont 
pillés,  son  palais  est  rasé,  et  lui-même  il  disparait  de  la  scène. 

En  face  des  grands  dignitaires  du  Palais  Sacré,  il  y  a  un  personnage 
avec  lequel  ces  dignitaires  et  l'empereur  lui-même  doivent  compter  :  le 
patriarche.  C'est  la  puissance  religieuse  en  face  de  la  puissance  séculière. 
D'après  les  idées  byzantines,  ces  deux  puissances  ne  doivent  pas  être  en 
lutte  l'une  contre  l'autre;  leur  union  au  contraire  parait  indispensable, 
tant  la  religion  fait  corps  avec  l'État.  Il  arrive  pourtant  que  des  conflits 
se  produisent.  Chef  de  l'église  orthodoxe,  paraissant  à  côté  de  l'empe- 
reur dans  toutes  les  cérémonies  solennelles,  investi  du  droit  de  le  sacrer 
à  son  couronnement,  le  patriarche  fait,  de  plus,  partie  du  sénat,  et  dans 
les  jours  de  crise  publique  il  joue  un  rôle  important.  C'est  lui  qui, 
après  la  mort  de  Romain  II,  proclame  la  régence  de  l'impératrice. 
L'homme  qui  occupe  le  trône  patriarcal  pendant  la  période  étudiée  par 
M.  Schlumberger,  Polyeucte ,  remplit  ces  diverses  fonctions  avec  une 
grande  autorité.  Son  prédécesseur,  Théophylacte ,  fils  de  Romain  Léca- 
pène, avait  été  bien  différent.  Élevé  au  patriarcat  dès  l'âge  de  seize  ans, 
pendant  vingt  années  cet  étrange  pontife  avait  scandalisé  la  ville  par 
l'impudence  de  ses  folies.  Il  avait  la  passion  des  chevaux;  ses  magnifiques 
écuries,  dont  une  s'élevait  à  côté  de  Sainte -Sophie,  en  contenait  deux 
mille,  n  interrompait  la  messe  quand  une  de  ses  juments  mettait  bas. 
Un  étalon  rétif  mit  fin  à  ces  scandales  en  le  jetant  si  violemment  contre 
un  mur  qu'il  ne  s'en  releva  plus.  Polyeucte  rendit  à  l'église  toute  sa  di- 
gnité. 

Ce  moine  eunuque  apportait  du  couvent  une  grande  austérité  et  un 
dévouement  énergique  à  la  religion  et  à  l'État.  Quelques  jours  après  son 
élévation,  la  veille  de  Pâques,  le  grand  samedi,  son  premier  acte  consista 
dans  une  objurgation  adressée  à  Constantin  en  présence  de  la  foule  qui 
remplissait  Sainte-Sophie.  J'ai  rappelé  la  scène  violente  par  laquelle,  dans 


UN  EMPEREUR  BYZANTIN  AU  X*  SIECLE.  229 

la  même  église,  il  avait  interrompu  la  célébration  du  mariage  de  Nicé- 
phore  et  de  Théopluoio.  C'était  le  commencement  d'une  lutte  qui  fut 
vive  9  mais  ne  pouvait  se  terminer  que  par  la  défaite  du  patriarche.  Il 
put  espérer  un  instant  la  victoire.  Un  canon  du  sixième  concile  interdi- 
sait formellement  le  mariage  entre  la  mère  et  le  parrain  d  un  enfant.  Or 
Nicéphore  avait  tenu  sur  les  fonts  baptismaux  au  moins  un  des  enfants 
de  Théophano.  Polyeucte  lui  enjoignit  de  répudier  sa  nouvelle  épouse, 
sous  peine  d  encourir  lexcommunication  majeure  et  d'être  exclu  de  la 
communion.  L empereur  hésita,  mais  son  amour  fut  le  plus  fort,  et  la 
docilité  de  TËglise  lui  permit  de  réduire  son  adversaire  à  Timpuissance. 
Une  réunion  d'évéques  déclara  l'interdiction  nulle,  comme  prononcée 
sous  le  règne  et  au  nom  de  l'impie  Constantin  Copronyme.  Polyeucte 
n'ayant  pas  accepté  une  pareille  décision,  le  protopapas  impérial,  c'est- 
à-dire  premier  prêtre  de  la  cour,  Stylianos ,  qui  avait  officié  au  baptême 
et  qui  venait  de  soulever  le  conflit  en  rappelant  malencontreusement  ce 
souvenir,  vint  affirmer  par  serment,  devant  le  synode  et  le  sénat  ras- 
semblés, que  Nicéphore  n'avait  été  le  parrain  d'aucun  des  enfants  de  l'im- 
pératrice. Ce  parjure  supprimait  le  fait  incriminé.  Polyeucte  céda  enfin 
sur  tous  les  points.  On  le  retrouve  cependant  après  le  meurtre  de  Nicé- 
phore exigeant  et  obtenant  l'exil  de  Théophano  avant  de  couronner  le 
nouveau  Basileus. 

Tels  sont  les  principaux  parmi  les  personnages  qui  exercent  une  in* 
fluence  importante  sur  les  événements  du  palais  et  sur  le  gouvernement 
de  l'empire.  Il  y  en  a  un  autre  encore  qu'on  ne  peut  oublier,  et  qui ,  dans 
les  grandes  crises,  peut  être  tout-puissant  :  c'est  le  peuple  de  Constanti- 
nople.  On  a  vu  qu'à  certains  jours  il  avait  sa  place  marquée  et  qu'il 
entrait  lui-même  dans  ces  formes  arrêtées  par  ce  singulier  cérémonial 
byzantin  qui  avait  le  prétention  de  prévoir  et  de  fixer  tous  les  actes,  on 
pourrait  dire  toutes  les  attitudes  de  la  vie  religieuse  et  de  la  vie  politique. 
Mais  le  peuple  n  y  figurait  que  représenté  par  les  factions  du  cirque.  En 
réalité,  il  ne  s'enfermait  pas  dans  ces  formes  officielles;  il  avait  en  dehors 
son  activité  propre ,  que  sa  masse  et  sa  versatilité  rendaient  redoutable. 
Le  peuple  de  Byzance  est  une  force  aveugle  et  passionnée  que  mettent  en 
mouvement  les  mobiles  les  plus  divers ,  la  dévotion ,  l'orgueil  patriotique , 
l'intérêt,  l'amour  des  spectacles  et  des  fêtes,  le  goût  des  querelles ,  l'ivresse 
du  désordre  et  de  la  destruction.  Il  réclame  «on  rôle  dans  toutes  les 
grandes  scènes,  et  aucune  barrière  ne  l'empêche  de  le  remplir.  Pour  ne 
parier  que  de  Nicéphore  Phocas,  le  peuple  fait  de  lui  son  idole,  l'acclame 
dans  ses  triomphes  et  le  porte  jusqu'au  trône  à  travers  les  ruines  de  la 
ville  :  quelques  années  après,  à  la  suite  d'un  renchérissement  des  sub- 
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sistances  et  d*une  panique  dans  rhippodrome  qui  avait  causé  des  morts, 
une  émeute  éciate  sur  ie  passage  de  l'empereur,  des  huées  et  des  raaié* 
dictions  le  poursuivent,  on  lui  jette  de  la  boue  et  des  pierres,  une  femme 
et  sa  fille  du  haut  dun  toit,  Tassomment  presque  à  coups  de  hriqiies. 
il  les  fit  le  lendemain  brûler  toutes  vives,  et  Témeute  se  csdma;  mais 
le  danger  n'était  pas  conjuré.  Il  crut  devoir  prendre  la  précaution  de 
transporter  sa  demeure  dans  le  palais  du  Boucoléon ,  transformé  en  fbrte<» 
resse.  C'est  là  que,  bientôt  après,  il  fut  assassiné. 

Les  nombreux  récits  qui  remplissent  le  livre  de  M.  Sohlumberger 
mettent  sur  la  scène  des  acteurs  dont  les  caractères  contribuent  à  Tin-*- 
térét  dramatique  des  événements.  Plusieurs  ont  paru  dans  les  résumés 
et  les  analyses  qui  précèdent.  Il  serait  intéressant,  sinon  toijgours  facâe, 
d'essayer  d'en  marquer  nettement  les  traits;  il  faut  au  moins,  pour  que 
cet  exposé  ne  reste  pas  trop  incomplet,  revenir  sur  les  deux  premiers 
rôles,  l'impératrice  Théophano,  auteur  principal  de  l'élévation  et  de  la 
chute  de  Nicéphore,  et  Nicéphore  lui-même,  le  héros  du  livre. 

On  a  souvent  rapproché  Théophano  de  Théodora,  ia  femme  de  Jus* 
tinien,  et  il  y  a,  en  effet,  des  rapports  frappants  entre  les  deux  impéra* 
trices  :  la  bassesse  de  leur  origine ,  leur  beauté  et  leur  perversité  fameuses, 
kur  influence  sur  leurs  époux.  Un  chronographe  officid  contemporain, 
l'auteur  inconnu  du  VI*  livre  de  la  continuation  de  Tliéophaiie,  éeri* 
vait  :  c  Constantin  donna  à  son  fds ,  ie  Basileus  Romain ,  une  épouse  de 
noble  naissance^,  Anastase,  fille  de  Cratéros,  qui  prit  le  nom  de  Théo* 
phano.  »  La  vérité  est  que  Romain  s'éprit  violemment  de  la  belle  Anas* 
taso,  fille  d'un  oaharetier,  et  que  Goarstantin  eut  b  &iblesse  de  consentir 
à  cette  mésalliance.  La  réputotion  galante  de  Thé<^hano  paraît  bien 
établie  dans  l'Ustoire,  et  l'on  ne  peut  guère  songer  à  la  réhabiliter  sur 
ce  point.  U  e^  cependant  à  remarqcrer  qu'elle  donna  «quatre  enfants  à 
Romain  en  six  ans ,  et  que  ses  intrigues  avec  Nicéphore ,  presque  oon- 
stanmient  absent  de  Gonstantinopie,  ne  semblent  pas  évidemment  prou- 
vées. Elle  passait  pour  avoir  été  sa  maîtresse;  eHe  parait  avoir  été  plus 
tard  celle  de  Jean  Tzimiscès.  Ce  qui  ne  fidt  aucun  doute,  c'est  qu'elle 
fut  sa  complice. 

Avec  le  plaisir,  et  peut-^tre  au-dessus,  elle  aimait  le  luxe  et  les  spien» 
deurs  impériales,  les  jouissances  orgueilleuses  du  rang  suprême.  Pour 
les  obtenir  ou  les  garde»,  aucun  scrupule  d'aucune  sorte ,  aucun  crime 
ne  l'arrêta.  Constantin  tarde  trop  à  laisser  l'empire  à  son  fils  :  deux  fois 
elle  s'associe  à  des  tentatives  de  parricide,  et  même  il  est  probable 
qu'elle  les  inspire.  Romain,  usé  par  les  excès,  est  menacé  dans  sa  vie  et 
dans  sa  puissance  par  les  conséquences  de  ces  excès  et  par  la  popularité 
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croissante  de  Nicéphoce  :  elle  hâte  la  fin,  dm  époia  condamné  (du 
ncins  ce  soupçon  pèse  sur  elle),  et  s  empresse  de  noueir  dm  liens  avec 
son  suceesseur  probable,  afm  d'échanger  une  régence  précaire  eontre 
Tappui  solide  de  Tliomme  qui  va  s  emparer  du  po«iYoir.  Femme  de  Ni- 
eéphore,  ^e  le  trahit  aussitôt  que  sa. situation  parait  ébranlée,  elle  pré- 
cipite sa  chute,  eUe  conduit  la  mai»  des  assassina  et  se  prépare  k  re^ 
cueillir  les  fruits  du  meurtre  avec  son  amant,  le  che£  du  oomplot.  Cette 
fois,  ses  csdeuls  sont  déjoués.  Jean  Tzimiscès  lui  échappe  et  lem^Hre  de 
ses  charmes  semble  détruit.  Le  patriarbhe  Polyeucte,  k  qui  elle  avait 
résisté  victorieusement  lors  de  son  mariage  avec  Nic^)hore,  reparaît; 
avant  de  couronner  le  nouveau  Basileus ,  il  impose  comme  condition 
l'expulsion  de  Théophano.  Elle  quitte  le  palais,  et  est  enfermée  dans  im 
monastère  de  Proti,  une  des  iies  des  Princes.  Ayant  réussi  à  s'échapper, 
elle  rentre  dans  k  ville  et  se  réfugie  à  Sainte-Sophie.  Un  nouvd  exil  la 
transporte  au  Ibnd.  de  rArméoie^.  Elle  ne  revint  à  Gonstantinoplequ  après 
la  mort  de  Tzimiscès,  arrivée  six  à  sept  ans  après  en  976. 

Une  scène  *  racontée  par  Léon  Diacre ,,  donne  la  mesure  de  sa  vio- 
lence. Il  paraît  que  Twniscès  avait  eu  l'imprudence  de  consentir  à  k 
rev(Mr.  A  peine  en  présence  du  comptice  et  de  l'amant  qui  l'avait  aban- 
dcmnée,  eUe  l'accabk  d'ii^ures,  et,  voyant  auprès  de  lui  un  des  fils 
qu'elle  avait  eus  de  Romain ,  Basile ,  ie  jeune  Basileus ,  ^e  se  précipita 
sur  l'enknt,  lui  meurtrit  le  visage  à  coups  de  poing,  l'appelant  scythe 
et  barbare,  et  l'eût  étranglé,  si  on  ne  l'avait  arraché  de  sea  mains. 

Il  semble  qu'on  se  représente  asseiL  bien,  au  uioms  dans  sa  forme  gér 
nérale,  ce  composé  de  séductiens  de  touie  sorte,  de  vice  et  de  passions 
diverses,  cette  Gléopâtre  d'ordve  inférieur,  brutide  et  cruelle  sous  des 
dehors  attrayants,  qui  figure  si  étrangement  dans  la  liste  des  impéra- 
trices byzantines.  Il  est  plus  difficile  de  se  représenter  une  image  nette 
de  Nicéphore  Phocas.  Les  divergences  des  chroniqueurs  et  les  contrastes 
d'une  nature  à  k  fois  violente  et  concentrée  font  hésiter  notre  juge* 
ment.' 

Le  premier  trait  à  relever  dans  cette  figure  remarquable  «  c'est  k  piété; 
k  piété  poussée  jusqu'au  mysticisme  et  jusqu'à  l'exaltation,  produisant 
dans  ks  habitudes  de  la  vie  une  austérité  pres^pie  monacale.  Neveu  du 
moine  Michel  Maleïnos ,  higoumène  du  monastèare  de  Cymine  en  Thés* 
salie,  que  TËglise  grecque  honora  comnle  un  saint,  il  aJkit  le  visiter 
aussi  souvent  que  le  permettait  son  activité  militaire.  C'est  Michel  Ma- 
Idnos  qui  lui  donna  son  directeur  spirituel,  saint  Athanase  l'Athonile^ 
Llttstoîre  de  ses  relations  avec  ce  guide  vénéré  est  fort  curieuse.  A  deux 
re^riiea  au  moins  il  s'ouvre  à  lui  de  son  désir  d'abandonner  le  monde 
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pour  mener  la  vie  cénobitique,  et  cest  Athanase  qui  calme  sa  ferveur 
pieuse.  Pendant  lexpédition  de  Crète,  Nicéphore  le  détermine  à  venir 
apporter  aux  troupes  chrétiennes  le  secours  de  sa  présence  et  de  sa  sain- 
teté, et,  quand  le  succès  est  décidé,  il  convient  avec  lui  que  sur  le  butin 
seront  prélevées  les  sommes  nécessaires  pour  construire  au  mont  Athos 
une  beUe  église  et  un  grand  monastère  consacrés  à  sainte  Laure.  Dans 
le  monastère  le  maître  et  le  disciple  auront  leurs  humbles  celiules,  où 
ils  vivront  lun  près  de  lautre  dans  le  recueillement  et  la  dévotion* 
Grâce  aux  instances  et  aux  libéralités  de  Nicéphore,  les  deux  édifices 
s^élevaient  rapidement,  quand  arriva  là  nouvelle  de  son  avènement  et 
de  son  mariage. 

On  raconte  quau  moment  où  Nicéphore,  à  Gonstantinople,  était  me- 
nacé par  rhostilité  clairvoyante  de  Bringas ,  il  réussit  à  endormir  la  dé* 
fiance  de  son  ennemi  en  lui  montrant  sous  ses  vêtements  le  ciKce  de 
Maleïnos,  comme  preuve  de  son  détachement  des  ambitions  terrestres. 
Faut-il  en  conclure  qu'il  y  avait  chez  lui  plus  d'hypocrisie  que  de  piété? 
Sans  doute  la  dissimulation  et  la  ruse  cèdent  rarement  leurs  droits  dans 
une  âme  byzantine  ;  mais  un  pareil  soupçon  s  accorde  md  avec  ce  que 
nous  savons  des  habitudes  de  toute  la  vie  de  Nicéphore,  qui  à  bien  des 
égards  fut  celle  d  un  ascète.  Tous  les  chroniqueurs  grecs  parient  de  ses 
austérités  et  de  ses  abstinences,  de  ses  dévotions,  de  ses  nuits  passées 
dans  la  prière  et  dans  la  lecture  des  livres  saints.  Il  n  en  est  pas  moins 
vrai  que ,  dans  cette  nature  violente  et  tourmentée ,  il  y  eut  un  conflit 
entre  cette  piété  profonde  et  ardente  et  deux  passions  qui  fiirent  irrésis- 
tibles ,  la  passion  du  pouvoir  et  Tamour  de  Théophano. 

De  ces  deux  sentiments,  le  premier  avait  sa  grandeur.  Prendre  f em- 
pire relevé  par  ses  victoires,  au  moment  où  ce  résultat  était  compromis 
par  la  régence  dune  femme  et  quand  il  était  appelé  par  le  vœu  de  tous, 
et  se  mettre  ainsi  en  état  de  continuer  son  œuvre  guerrière  et  palrio^ 
tique,  ce  n  était  pas  une  tentation  vulgaire.  D'ailleurs  sa  vie  même  était 
en  jeu;  il  ne  pouvait,  sans  l'exposer,  reculer  devant  l'usurpation.  La  pas- 
sion de  Nicéphore  pour  Théophano  ne  trouvait  d'excuse,  si  c'en  était 
une,  que  dans  son  indomptable  violence.  11  ne  pouvait  ignorer  ni  1^ 
dérèglements  ni  les  crimes  dont  elle  était  accusée  par  la  voix  publique; 
il  était  lui-même  enchaîné  par  des  vœux  de  chasteté  et  d'abstinence  faits 
avec  les  serments  les  plus  solennels  après  la  perte  de  sa  femme  et  de 
son  fils;  quelques  mois  à  peine  s'étaient  écoulés  depuis  qu'il  avait  formé 
ces  projets  de  retraite  auprès  d'Athanase  sur  le  mont  Athos.  Ni  son  âge 
(il  avait  cinquante  ans),  ni  son  extérieur  (il  était  petit,  gros  et  basané), 
ni  ses  goûts,  ni  ses  habitudes,  rien  ne  put  préserver  ce  rude  soldat  des 
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séductions  d'une  femme  jeune  et  avide  de  luxe  et  de  plaisir.  Cette  fai- 
blesse  devait  être  cruellement  expiée. 

Une  autre  contradiction  vient  encore  nous  surprendre  dans  la  con- 
duite de  Nicéphore.  Cet  empereur  qui  venait  de  faire  son  entrée  à 
Gonstantinople  entouré  de  moines,  qui  paraissait  aspirer  de  toutes  les 
foEces  de  son  âme  à  la  vie  cénobitique  et  faisait  bâtir  le  plus  beau  cou- 
vent du  mont  Athos,  n hésita  pas,  dès  la  première  année  de  son  r^;ne, 
à  interdire  la  construction  de  nouveaux  monastères  ainsi  que  toute  fon- 
dation et  toute  donation  pieuse.  C'était  tenter  une  grande  hardiesse  et 
s  attaquer  à  un  grand  mal.  Les  moines,  qui  pullulaient  partout,  étaient 
un  des  fléaux  de  f  empire.  Déjà  au  v*  siècle,  Zosime  s  élevait  avec  force 
contre  ces  hommes  qui ,  «  n'étant  pour  la  chose  publique  d  aucune  uti- 
lité, avaient  su  attirer  à  eux  une  grande  partie  des  terres  et  qui,  sous 
prétexte  de  tout  abandonner  aux  pauvres,  tendaient  à  réduire  quelque 
jour  le  monde  à  Imdigence».  Labus,  depuis,  avait  beaucoup  grandi. 
Un  souverain  soucieux  de  ses  devoirs  et  occupé  de  grands  projets  mili- 
taires ne  pouvait  le  laisser  s  accroître  encore  aux  dépens  de  la  prospérité 
publique  et  du  recrutement  de  Tarmée.  Nous  avons  la  novelle  de  Nicé- 
phore :  simple  et  dictée  par  le  bon  sens]  elle  rappelle  aux  cénobites  f  es- 
prit de  la  primitive  église  et  monti*e  une  intelligence  très  nette  des  inté- 
rêts de  TEtat.  EUe  fut  abrogée  dès  Tannée  i  oo3  sous  le  règne  de  Basile  II , 
et,  quant  au  présent,  sa  promulgation  eut  pour  principal  efi*et  d'aliéner 
un  parti  très  nombreux  et  très  puissant,  qui  avait  contribué  à  Télévatioii 
de  l'empereur. 

11  était  difficile  de  travaiUer  sérieusement  au  relèvement  de  l'empiré 
et  de  conserver  la  feiveur  publique.  Si  les  réformes  intérieures  lésaient 
des  intérêts  privés  et  troublaient  de  douces  habitudes,  la  guerre,  qui  était 
la  première  nécessité ,  épuisait  le  trésor,  et  les  impôts  devenaient  de  plus 
en  plus  lourds.  Les  provinces  étaient  pressurées.  A  Gonstantinople,  le 
peuple,  privé  des  largesses  et  des  plaisirs  auxquels  il  était  habitua,  accu- 
sait le  prince  d'avarice.  Cette  accusation  fait,  en  réalité,  chez  l'accusé 
l'éloge  de  l'administrateur.  Cependant  les  traditions  établies  au  palais, 
la  réputation  laissée  par  son  père  Bardas  et  par  son  frère  Léon ,  dont 
r^vsdité  est  attestée  par  les  historiens,  ne  permettent  guère  de  croire 
que  Nicéphore  n'ait  pas  jusqu'à  un  certain  point  suivi  ces  exemples,  ne 
fût-ce  que  pour  satisfaire  les  désirs  d'une  femme  passionnément  aimée, 
n  devint  donc  de  plus  en  plus  impopulaire. 

Une  cause  contribuait  encore  à  augmenter  l'irritation  du  peuple  de 
Byzance  :  c'était  sa  partialité  pour  ses  soldats.  Cet  admirable  chef  d'armée 
avait  acquis  sur  eux  une  autorité  extraordinaire  à  la  fois  par  la  sévérité 
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(le  son  commandement  en  campagne  et  par  saisoUioitude  pour  ienrs^in*' 
téréts.  Il  leur  donnait  des  fiefs,  il  voobàt  méate  leur  assarèr  la'félieîléî 
étemelle  en  demandant  à  féglise  d'honorer  comme  des  martyrs  ceux  qui 
succombaient  dans  les  combats,  il  les  soutenait  en  toute  circonstance  et 
leur  permettait  toute  sorte  d  excès.  C'est  à  la  sudte  d'une  querelle  dé-  fuir 
dits  arméniens  de  sa  garde  avec  des  bateliers  de  Gonstantinof^  qu'édata' 
fémeutedont  il  a  été  parlé  plus  haut. 

En  somme,  le  mécontentement  était  général*  Le  iAergé  se  plaignait 
d'être  dépouillé  et  atteint  dans  ses  droits;  le  peuple,  dans  toutes  les 
dasses,  d'être  appaurri  par  les  effets  de  faltération  des  monnaies  et  par 
le  renchérissement  de  toutes  les  subsistances.  On  reprochait  à  Nie^ilione 
et  à  son  finère  Léon  des  spéculations  scandaleuses  sur  les  blés.  Ajoutea  à 
cela,  daœ  la  dernière  année  de  son:  règne,  l'hostilité  des  principaux  che& 
militaires,  de  ceux-lÀ  mêmes  qui  l'avaient  le  plus  aidé  à  monter  sur  kf 
trône  et  qu'B  paraissait  tenir  à  l'écart  par  un  sentiment  de  jalousiai.; 
Cependant  tel  était  le  dévouement  de  ses  troupes  et  telles  étaient  les^ 
ressources  personnelles  de  cet  homme  intelligent  et  énergique,  qu'il  a  est 
pas  certain  que  toutes  ces  causes  eussent  suffi  pour  sonener  sa  chute  «; 
sans  la  trahison  de  Théophano,  son  mauvais  génie  et  l'instrument  &tal; 
de  sa  perte. 

La  noort  de  Nicéphore  produisit  une  profonde  impression  dans  ie 
monde  grec  et  dans  le  monde  musulman.. Toutes  les  chroniques  byxai^> 
tines  et  arabes  s*étendent  sur  cet  événement,  et  la  légende  s'en  emparai' 
Le  fait  est  que  ce  fut  une  des  plus  émoutantes  tragédies  dont  l'faistoirs 
ait  cottsenré  le  souvenir;  et  ici  le  mot  tragédie  a  toute  sa  force,  tout  le 
sens:  grec.  Ce  sont  les  déments  eties  ressorts  de  l'antique  drame  d'Es- 
chyle :  l'effrayante  énergie  des  passions <  le  trouble,  les  pressentiments  et 
les  vains  efforts  de  la  victime,  une  force  mystérieuse  qui  mène  tout, 
l'étrangeté  et  l'horreur  d'une  catastrophe  qui  est  une  expiation.  Les 
deux  principaux  acteurs  humains  sont  une  femme  adultère ,  qui  a  pris 
son  époux  en  haine,  et  son  amant,  chez  qui  l'amour  est  moins  fort  qua 
le  ressentiment  contre  un  souverain  ingrat  et  que  l'ambition.  L^adresae 
perfide  de  Théophano  amène  Nicéphore  à  rappeler  Jean  Tzimisoès  du 
fond  de  f  Asie  Mineure,  où  il  était  exilé,  à  Chadcédoine,  en  face  de  Gon-' 
stantinople.  De  là  les  communications  entre  les  deux  compUces  sont- 
possibles.  Le  gynécée,  malgré  l'appareil  menteur  d'une  survelUaiice  oom^t 
piiquée,  est  soumis  k  l'impératrice.  Eile  est  la  maîtresse  de  cette  multin 
tude  de  fonctionnaires  du  pidais  et  de  serviteurs  des^  denx  sexes  rompus 
aux  intrigues.  Tzimiscès  traverse  la  mer  de  Marmara  pendant  la  nuit  et 
est  introduit  près  d'dle,  et  c'est  à  quelques  pas  de  la  victime,  dans^  cette 
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Qi^emte  fortifiée ^nt  sa  Dombureuse  garde  défend  iaccès^  qae  ie  com- 
plot est  ibrmé  dans  une  fiiuite  d'eatrevues  et  ie  plan  définitivement  anrèté. 
Ce  nest  pas  qu'il  ne  transpire  quelque  chose  de  cette  conjuration.  Des 
avis,  qitekpiefois  sous  une  forme  singulière;,  arrivent  à  Nicéphore.  Ces 
avertissements  avaient  eoanmencé  amésitàt  après  son  retour  de  Syrie.  Le 
jour  de  la  fête  des  Incorporels,  un  moine  inconnu,  un  ermite  d'ajspeot 
sordide,  3ui  tendit  sur  ison  passage  ce  billet  :  «  Basiieus,  bien  que  je  ne 
sois  cpi'un  ver  de  terre,  la  Providence  ma  révélé  que  tu  mourrais  dans 
le. courant  du  troisième  mots  après  loelcuî  de  septembre  qui  va  venir.  »  Le 
moine  dispanii  sans  qu!on  pût  Je  retrou\iei%  et  rempereur  fèt  tué  dans  la 
nuit  du  lo  au  \  x  décembre. 

Nieéf^ore,  qui  vojjraît  la  faveur  publique  se  déAoumer  de  lui,  était 
tombé  dans  une  sombre  tristesse,  qu avait  encore  augmentée  la  mort 
de  son  vieux  père,  ie  César  Bardas.  Inquiet  des  dispositions  hostiles  delà 
foule,  il  avait  entouré  dune  muraille  le  vaste  ensemble  de  bâdments 
dont  se  composait  le  Palais  Sacré  et  construit  une  espèce  de  donjon  près 
du  port  impérial  du  Boucoléon  sur  la  mer  de  Marmara.  C'est  dans  ce 
refuge  fortifié  qu'il  vii^t.  Il  y  dormait,  couché,  non  dans  le  lit  impérial, 
mais  par  terre,  sur  une  peau  de  tigre,,  enveloppé  dans  la  mandya,  au. 
manteau  monacal  fait  de  peau  dours,  qui  avait  appartenu  ji  son  oncle, 
le  saint  Michel  Maleïnos.  La  nuit  du  crime ,  il  avait  prolongé  une  de  ces 
pieuses  veiHées  dont  il  avait  l'habitude ,  priant  et  lisant  les  saintes  Ecri- 
tures. Auparavant,  un  billet  d'un  prêtre  palatin  l'avait  prévenu  du  péril 
qui  le  menaçait,  et  il  avait  lait  visiter  les  appartements  des  femmes. 
Mais,  soit  négligence,  soit  complicité,  le  chef  des  eunuques,  Michel, 
n'avait  rien  trouvé ,  et  l'empereur,  pensant  que  c'était  encore  un  de  ces 
faux  avis  qu'il  recevait  joumellemerit,  s'était  livré  à  ses  exercices  de  dévo- 
tion^ puis  profondément  endonni.  La  plupart  des  conjurés  étaient  dans 
une  chambre  voisine. 

Introduits  dans  le  gynécée  un  à  un  sous  des  vêtements  de  fenjme ,  ils 
attendaient  avec  anxiété  l'arrivée  de  leur  chef,  Jean  Tzimiscès.  La  nuit 
était  noire ,  la  neige  tombait  avec  abondance ,  et  un  vent  violent  soulevait 
les  vagues  de  la  Propontide.  Enfin  ia  petite  bahfue  qui  portait  Tzimiscès 
9e  glisse  le  long  des  remparts  et  aborde  au  Boucoléon.  Il  monfbe  par  une 
échelle  de  corde,  ou,  selon  Cédrénus,  est  hissé  dans  un  panier  d'osier, 
et  rejoint  ses  complices.  Théophano ,  qui  a  réussi  à  endormir  la  défiance 
de  l'empereur  et  à  laisser  ouverte  la  porte  de  la  chanibre  où  il  couche, 
les  y  fisiit  conduire.  Ils  entrent  et  se  dirigent  vers  le  lit  :-  ils  le  trouvent 
vide.  Déjà  ils  se  croyaient  trahis  et  songeaient  à  fiiir,  quand  le  petit 
eunu^e  qui  les  guidait  leur  montre  du  dk)igt  le  coin  «ti  est  Nieéphore. 
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Par  extraordinaire,  i empereur  n avait  pas  près  de  lui  son  épée  nue,  que 
cet  homme  résolu  et  confiant  dans  sa  force,  qui  était  très  grande,  avait 
lliabitude  de  placer  à  la  portée  de  sa  main.  Les  conjurés  se  précipitent 
sur  leur  proie  endormie  et  sans  défense,  et  aussitôt  conunence  une 
scène  de  brutalité  sauvage.  Au  milieu  des  invectives  de  Tzimiscès,  ils 
mutilent  et  massacrent  leur  victime.  Enfin  ils  lui  coupent  la  tête,  et  lun 
deux,  la  portant  à  une  fenêtre,  la  montre,  à  la  lueur  des  flambeaux,  au 
peuple  et  aux  soldats  accourus  en  foule  au  bruit  des  événements  qui  se 
passent  dans  le  palais.  Toute  la  journée  du  lendemain,  le  corps  de  Nicé- 
phore,  précipité  dans  le  jardin,  reste  abandonné  sur  la  neige  et,  seule- 
ment la  nuit  suivante,  on  le  transporte  sans  pompe  aux  Saints- Apôtres , 
où  il  est  enseveli  dans  un  sarcophage.  Tel  est  le  dénouement  du  drame 
et  ainsi  finit  Thistoire  de  Nicéphore  Phocas. 

Je  n'ai  pu  donner  qu'un  aperçu  incomplet  du  grand  ouvrage  de 
M.  Schlumberger.  J'ai  dû  me  contenter  de  grouper  les  faits  principaux 
en  les  rattachant  à  quelques  points  de  vue  et  de  résumer  plusieurs 
scènes  en  y  ajoutant  quelques  réflexions  quelles  suggèrent  naturelle- 
ment, n  est  à  souhaiter  que  lauteur  offre  à  notre  curiosité  d autres  parties 
de  ses  savantes  études  sur  le  monde  byzantin.  U  s  engage  presque  à  le 
faire,  et  nous  nous  empressons  de  prendre  acte  de  cette  demi-promesse. 

Jules  GIRARD. 


Les  Registres  de  Boni  face  VIIL  Recueil  des  bulles  de  ce  pape, 
publiées  ou  analysées  par  MM.  Digard,  Faucon  et  Thomas. 
Fascicules  i-iii,  1 884-1 886,  in-4°. 


PREBnBR  ARTICLE. 


Dans  ces  trois  fascicules  sont  abrégées  ou  littéralement  reproduites 
deux  mille  deux  cent  quarante -huit  bulles,  dont  la  première  est  du 
!2&  janvier  i  tigS ,  la  dernière  du  a 3  janvier  i  «298.  La  première  n  est  pas 
entièrement  banale.  Annonçant  à  Philippe  le  Bel  sa  récente  élection , 
Boniface  lui  recommande  le  clergé  de  France  et,  dit-il,  espère  trouver 
en  lui  le  plus  zélé  serviteur  de  TËglise.  Les  rois  ;  ses  ancêtres ,  ont  assu- 
rément mérité  le  titre  de  très  chrétiens  ;  mais  on  est  convaincu  mi^il  le 
méritera  plus  encore.  Ainsi  commence  la  série  des  pièces  que  Iwi  met 
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aujourd'hui  sous  nos  yeux;  mais,  avant  quelle  finisse,  Boniface  aura 
publié  sa  bulle  Clericis  laicos  (coL  584)  et  fait  parvenir  à  Philippe  une 
longue  lettre  curiale,  pleine  de  remontrances  superbes,  qui  pourront 
être,  qui  devront  être  considérées  comme  des  menaces  (col.  6ili). 

Cependant  la  gueiTe  n'est  pas  encore  déclarée;  nous  n'en  sommes 
quaux  préludes  des  hostilités.  Il  faut  donc  attendre,  pour  juger  la  con- 
duite des  deux  adversaires,  que  la  publication  de  MM.  Digard,  Faucon 
et  Thomas  ait  été  menée  plus  loin.  Recherchons  présentement  et  faisons 
connaître  ce  que  les  trois  fascicules  publiés  contiennent  de  plus  notable 
sur  létat  de  nos  églises  et  sur  la  vie  de  plusieurs  lettrés  à  qui  le  pape, 
capable  d apprécier  leur  mérite,  demanda  des  services  ou  distribua  des 
faveurs. 

La  plupart  des  bulles  analysées  sont  relatives  à  des  choses  d'une  impor- 
tance médiocre  ou  nulle.  Rome  s  est  réservé  la  solution  de  tant  d'atlaires 
qu'on  l'accable  de  requêtes  dont  tout  f  intérêt  est  privé.  Mais  les  pièœ^ 
que  les  éditeurs  ont  pris  le  soin  de  transcrire  sont  généralement  très 
instructives.  Et  que  prouvent-elles  ?  Elles  prouvent  que  la  discorde  est 
partout. 

Dès  l'abord,  nous  trouvons  ici  des  informations  nouvelles  sur  l'émeute 
formidable  qui  mit  aux  prises,  en  l'année  lagÀ*  les.  bourgeois  et  les 
clercs  de  Laon.  M.  Augustin  Thierry  en  a  fait  un  récit  dramatique, 
mais 'd'après  un  historien  presque  moderne;  il  ne  connaissait  pas  les 
bulles  de  Boniface  où  toutes  les  circonstances  de  l'événement  sont  minu- 
tieusement décrites.  Minutieusement,  disons-nous,  et,  nous  le  croyons, 
fidèlement.  L'arrogance  des  uns  excite  les  autres  à  la  violence.  Cela  s'est 
vu  dans  tous  les  temps.  Les  bourgeois  de  Laon  savaient  trop  d'ailleurs 
que  leur  évêque  détestait;  comme  seigneur  temporel,  leur  commune; 
on  ne  s'étonne  donc  pas  de  les  voir,  armés  pour  la  défendre ,  envahir 
l'église  où  se  sont  réfugiés  leurs , agresseurs.  Tous  les  excès  sont  à  déplo- 
rer; mais  il  faut  en  considérer  comme  responsables,  outre  ceux  qui  les 
commettent,  ceux  qui  les  provoquent.  Ceux-ci  pourtant  Boniface  les 
excuse  et  parait  même  les  approuver.  Il  va  plus  loin,  il  somme  le  roi  de 
juger  les  faits  comme  il  les  juge  lui-même  et  d'abolir  par  décret  la  com- 
mune de  Ijaon ,  cette  commune  si  fière  de  ses  origines ,  si  jalouse  de  ses 
droits  consacrés  par  deux  siècles  de  jouissance  (col.  \i6).  Il  semble 
donc  que  le  roi  va  répondre  à  cette  sommation  que  tous  les  torts  ne 
sont  pas  d'un  seul  côté.  Eh  bien,  non;  pour  complaire  au  pape,  il  sup- 
prime la  commune.  Voilà  ce  quon  s'explique  le  moins  facilement  dans 
toute  cette  affaire.  Peut-être,  sachant  le  pape  très  irascible,  a-t-il  voulu, 
païScette  marque  de  déférence,  prévenir  la  rupture  qui  devait  plus  tard 
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éclater.  Quoi  quit  en  soit,  il  est  clair  que,  s  il  l'avait  désirée,  il  n  aurait 
pars  négligé  loccasion  offerte  de  témoigner  que  les  rois  de  France  n  en- 
tendaient plus  être  traités  par  les  papes  comme  des  ministres  de  leurs 
volontés.  Ce  n  est  donc  pas  à  lui  qu'il  faut  imputer  Imitiative  des  mau- 
vais procédés. 

On  prétend,  à  la  vérité,  que  Philippe  est  trop  souvent  intervenu, 
dès  son  avènement,  dans  les  affaires  de  TË^se;  que,  pour  y  introduire 
de  ftiturs  complices ,  il  a  plus  d*une  fois  désigné  des  évéques  au  choix 
des  chapitres",  et,  chose  plus  grave,  en  a  nommé  quelques-uns  lui- 
même,  sans  le  concours  de  leurs  électeurs  canoniques.  Ainsi,  dit-on,  il 
sest  aliéné  le  soupçonneux  Boni&ce.  Mais  ce  sont  là  des  faits  qu on 
avance  et  quon  ne  prouve  pas.  Sur  deux  de  ces  faits,  très  formelle- 
ment aUégués ,  nous  avons  à  produire  deux  témoignages  contraires  et 
certes  non  moins  formels,  car  cest  Boniface  lui-même  qui  va  réfuter 
lune  et  lautre  assertion. 

On  lit  dans  les  récentes  Annales  du  diocèse  de  Soissons  que,  févéque 
Gérard  de  Montcomet  étant  mort  à  Riéti  le  i  "^  septembre  i  a  9*6 ,  Guy 
de  La  Charité  fut  élu  pour  le  remplacer,  par  Imfluence  de  la  cour,  le 
10  septembre  de  la  même  année.  La  mention  de  ces  dates  précises 
ne  donne-t-elle  pas  au  récit  toute  lapparence  de  la  véracité  ?  Eh  bien , 
ces  dates  sont  fausses;  Gérard  doit  être  mort  beaucoup  plus  tôt,  la  bulle 
du  pape  qui  lui  donna  Guy  pour  successeur  étant  du  3o  juiUet.  Quant 
k  l'intervention  de  la  cour  près  du  chapitre  assemblé,  cest  une  pure 
fable,  n  n'y  eut  pas  d'élection.  Boniface  nous  déclare  lui-même  qu'il 
nomma  Guy  sans  consulter  le  chapitre ,  provisùme  Sue$swnensis  ecclesiœ  hac 
vice  apostolicœ  sedi  reservata;  il  y  a  plus  :  il  écrit,  venant  de  le  nommer, 
à  son  très  cher  en  Dieu,  le  roi  Philippe,  pour  lui  faire  connaître  le  choix 
qu'il  a  fait  et  lui  recommander  la  personne  qu'il  a  choisie  (ccA.  ^^S). 

L  autre  fait  concerne  l'og^se  du  Mans.  Il  y  a  débat  entre  les  historiens 
de  cette  église  touchant  la  nomination  de  l'évêque  Denys  Benaiston.  Le 
Corvaisier  disait  simplement  qu'il  avait  été  nommé  par  Boniface.  Nulle- 
ment ,  lui  répond  Bondonnet  ;  il  fut  nommé  par  le  conseil  du  roi  tenant 
séance,  le  1 1  janvier  1 296,  et  le  pape  voulut  bien  ensuite  agréer  cette 
promotion  assurément  peu  légale.  Mais  c'est  Bondonnet  qui  se  trompe. 
Les  chanoines  du  Mans,  nous  dit  le  pape,  avaient  élu  certain  Guillaume 
Mérienne  (qu'ils  avaient  pris  nous  ne  savons  où);  mais  celui-ci,  n'esti- 
tnant  pas  très  valable  son  élection  d'aiUeors  contestée,  y  avait  renoncé. 
Boniface  avait  alors  appelé  sur  le  siège  vacant  Denys  Benaiston,  cha- 
noine et  chantre  de  Paris.  La  bulle  est  du  4  février  1296  (col.  327). 
Ainsi  l'étrange  assertion  de  Bondonnet  n'a  pas  le  moindre  fondement. 
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le  conseil  du  roi  est  pleinement  absous.  Ce  Denys  Benaiston ,  (HÎginaire 
de  Falaise,  était,  comme  il  semble,  un  des  grands  amis  de  Boniface, 
peut-être  un  de  ses  anciens  condisciples.  Il  est  du  moins  certain  qu'il 
fut  par  lui  comblé  de  faveurs.  Ainsi  nous  le  voyons  autorisé  par  le  pape, 
le  Ix  septembre  1296,  à  faire  un  emprunt  de  3, 5 00  livres  tournois 
(col.  5 0/1),  remboursables,  c'est  bien  entendu,  sur  des  fonds  ^nper- 
sonnels,  sur  le  trésor  de  son  ég^e.  Le  pape  lui  permettait  en  outre,  sur 
sa  demande,  le  i  Ix  octobre  de  la  même  année,  de  faire  visiter  par  autrui 
les  églises  de  son  diocèse ,  et  de  percevoir  lui-même ,  en  tnehnaie  cou- 
rante, l'équivalent  de  ce  que  les  pauvres  curés  auraient  éto  tenus  de  dé- 
penser pour  rhébei^er  avec  sa  suite  (col.  5 10). 

Ainsi  1  on  accuse  Philippe  un  peu  légèrement,  quelquefois  sans  au- 
cune raison,  de  s  être  aliéné  la  cour  romaine  par  des  empiétements 
offensifs  sur  le  domaine  de  fFlglise.  Philippe  n  avait  pas  sans  doute ,  pour 
cette  cour  romaine,  une  déférence  égale  à  celle  de  ses  lointains  aïeux; 
mais  il  était  trop  fin  politique  pour  se  plaire  à  la  courroucer.  Il  était  de 
son  temps,  d'un  temps  où  non  seulement  la  cour  romaine,  mais  encore, 
sinon  la  religion,  du  moins  toute  l'Église  officielle  avait,  dans  la  nation 
laique,  presque  autant  de  détracteurs  que  de  partisans,  \oyez  ce  qui  se 
passe  à  Béziers. 

n  est  constant,  comme  l'a  justement  remarqué  M.  Thierry,  que 
l'exercice  des  libertés  municipales  fut  .moins  gêné  par  les  évéques  dans 
les  cités  méridionales  de  la  France  actuelle  qu'il  ne  le  fut  dans  nos  viUes 
<ki  nord.  Mais  cela  ne  veut  pas  dire  que,  dans  le  midi,  les  clercs  et 
les  boui^ois  se  soient  toujours  maintenus  en  paix.  Les  consuls  de 
Béziers,  levant  un  impôt  sur  toutes  les  propriétés  de  la  ville,  n'ont  p^s 
cru  devoir  en  exempter  certaines  maisons  appartenant  à  des  clercs,  et, 
lesdits  clercs  ayant  protesté  contre  cet  attentat  à  leurs  franchises ,  foffi- 
cial  a  mis  la  ville  en  interdit.  «  Qu'importe?  s'est  écrié  devant  témoins  un 
des  premiers  magistrats  de  la  cité;  ce  n'est  pas  la  première  fois  qu'on  se 
donne  la  satisfaction  de  nous  interdire,  et  de  cela  nous  ne  nous  sommes 
jamais  trouvés  plus  mal  ;  au  contraire.  »  L'impôt  décrété  sera  donc  immé- 
diatement perçu.  Où  l'on  refuse  de  payer,  les  portes  des  maisons  sont 
enlevées.  Meurt-il  un  citoyen ,  on  conduit  son  corps  au  cûnetière  sans 
le  concours  des  prêtres  ;  ce  sont  des  laïques  qui  mettent  les  cloches  en 
branle,  portent  les  croix  et  chantent  le  Kyrie  eUison  avec  le  Paier  naster. 
La  question  était,  parait-il,  litigieuse,  les  consuls  de  Béziers  n'ayant  pas 
entendu  lever  l'impôt  sur  des  propriétés  ecclésiastiques,  mais  sur  des 
maisons  civilement  possédées  par  des  clercs.  Cependant  le  pape  n'admet 
pais  la  distinction  alléguée  et  mande  &  l'archevêque  de  Narbonne  de  pro- 

3i. 
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mulguer  lui-même  Tinterdit;  de  faire  exhumer  et  jeter  loin  des  cime- 
tières les  corps  que  des  laïques  ont  pris  l'outrageuse  liberté  dy  déposer; 
enfin  de  citer  devant  la  cour  romaine  les  principaux  fauteurs  de  la  ré- 
bellion (col  820).  En  mêmr  temps,  il  enjoint  aux  inquisiteurs  de  les 
poursuivre  (col.  8a 3).  A  quoi  bon  alors  les  appeler  à  Rome,  saam,  si 
poterint,  dit  la  première  bulle,  innocentiam  ostensari?  Traduits  devant 
les  inquisiteurs,  ils  ne  pouvaient  quêtre  condamnés. 

Admettons  qu'ils  avaient  mal  agi.  Ainsi  les  bourgeois  de  Béziers  auraient 
dû  respecter  les  privilèges  de  leurs  chanoines ,  et  les  chanoines  de  Laon 
n'auraient  pas  dû  couvrir  de  leur  protection  les  auteurs  dun  attentat 
commis  sur  la  personne  d'un  bourgeois.  Les  toits  sont  donc  réciproques. 
Mais  on  ne  les  avoue  ni  d  une  part  ni  de  l'autre.  Chacune  des  deux  fac- 
tions na-t-elle  pas  ses  défenseurs?  Pariant  pour  le  clerc,  le  canoniste  dit 
au  bourgeois  :  «  Tu  méconnais  tes  devoirs.  »  Pour  le  bourgeois  le  légiste 
dit  au  clerc  :  «  Tu  violes  mes  droits.  »  Et  Ton  se  querelle ,  on  se  bat  au  nord , 
au  midi,  presque  sans  trêve. 

L'esprit  de  discorde  a  si  fort  soufflé  partout  qu  on  se  bat  même  au  sein 
de  TEglise.  Chaque  jour  Boniface  reçoit  la  nouvelle  de  quelque- grave 
contestation  entre  des  membres  de  son  clergé ,  et  cela  le  trouble ,  Tagite  ; 
il  s'emporte  et  dicte  des  bulles  dont  les  termes  véhéments  trahissent 
toute  sa  mauvaise  humeur.  Ori  n'a  guère  jusqu'à  présent  signalé  d'autres 
preuves  de  son  excessive  vivacité  que  dans  ses  rapports  avec  Philippe  le  Bel. 
Husieurs  de  ses  bulles  nous  apprennent  que ,  s  il  avait  ù  se  plaindre  de 
quelque  évêque,  ne  le  trouvant  pas  assez  docile  à  ses. ordres,  il  n'était 
pas  moins  prompt  à  brandir  son  glaive  pour  frapper  un  grand  coup. 
Thibaud  de  Pouancé,  évêque  de  Dol,  étant  en  de  mauvais  termes  avec 
son  métropolitain  Regnaud  de  Montbason,  Boniface,  se  prononçant  en 
faveur  de  Thibaud,  proclame,  le  3o  mars  1  a 90,  qu'il  distrait  son  dio- 
cèse de  la  province  de  Tours  pour  le  placer,  omniniode,  précise,  immé- 
diate et  absoliite  sous  la  tutelle  de  l'église  romaine  (col.  16).  Cette  pro- 
clamation, dont  l'elfet  ne  pouvait  é»re  que  tt»inporairp,  a  bion,  on  ne 
peut  le  nier,  tous  les  caractères  de  la  violence. 

Boniface  doit  traiter  de  même,  quelque  temps  après,  l'archevêque  de 
Reims.  Ayant  appris  la  mort  de  leur  évêque ,  Guillaume  d'Avesnes,  les  cha- 
noines de  Cambrai  se  sont  assemblés  et  lui  ont  donné  pour  successeur 
leur  prévôt  Gérard  de  Relenghes.  Mais  ce  choix  n'a  pas  été  confirmé  par 
le  pape,  qui,  de  son  chef,  sous  quelque  prétexte,  a  donné  le  siège  vacant 
j\  son  notaire,  son  familier,  trésorier  de  Noyon,  l'Italien  (iui  de  Colle  di 
Mezzo.  De  là  vive  agitation,  grand  trouble,  un  vrai  schisme.  Quel  est 
févèque  légitime?  L'archevêque  de  Reims  tient  pour  Gérard  de  Relenghes 
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et  le  confirme.  Aussitôt  Boniface  irrité  disloque  à  son  tour  la  province 
de  Reims  et  soumet  immédiatement  au  saint  siège  Véglise  de  Cambrai , 
peut-être  étonnée  quon  lui  fasse  tant  d'honneur  (col.  83 1).  La  bulle  est 
du  10  février  lag-y.  Dès  lors  ce  n'étaient  plus  seulement  les  nouveaux 
évêques  de  Cambrai  qui  devaient  aller  se  faire  consacrer  à  Rome; 
c'étaient  encore  les  nouveaux  abbés ,  les  nouvelles  abbesses.  De  là  pour 
eux  de  grandes  contrariétés,  de  grandes  dépenses.  Il  fallait  donc  se 
soumettre.  L'archevêque  de  Reims  se  soumit ,  abandonna  son  protégé , 
lit  bon  visage  h  celui  du  pape,  et  la  bulle  du  lo  fé\Tier  fut  révoquée  le 
11  juin  (col.  707).  11  plaisait  certainement  à  Boniface  de  faire  valoir 
son  autorité  par  ces  coups  de  force.  On  le  redoutait  à  son  gré.  Mais 
faut-il  s'étonner  que  tant  de  prélats  humiliés  se  soient  séparés  d'un  chef 
si  dur  pour  eux,  le  jour  où  le  roi  vint  les  engager  h  conspirer  avec  lui 
pour  leur  commune  indépendance? 

De  Reims  passons  à  Bordeaux.  Sur  les  différends  de  l'archevêque 
de  Bordeaux,  Henri  de  Genève,  et  de  l'évêque  de  Poitiers,  Gauthier  de 
Bruges ,  nous  avons  ici  des  renseignements  qu'on  chercherait  vainement 
ailleurs.  Giauthier  de  Bruges  n'était  pas  un  humble  subordonné.  Il  s'était 
révolté  contre  le  roi  lui-même,  osant  lui  défendre  de  lever  un  impôt 
sur  les  terres  de  son  évêché.  Le  parlement  l'avait  condamné,  mais  sans 
pouvoir  le  contraindre  «^  désavouer  ses  opinions  séditieuses.  C'était  un 
de. ces  hommes  nés  doctrinaires  de  qui  l'on  n'obtient  jamais  aucun 
désaveu.  Qu'on  ne  s'étonne  pas  trop  d'ailleurs  de  le  voir  affronter  la 
colère  du  roi;  il  aurait  .dans  l'occasion  dit  son  fait  au  pape,  s'il  n'avait 
pas  été  résolument  papiste.  Mais  devait-il  la  même  soumission  à  son 
métropolitain  P  Certainement  il  ne  pensait  pas  la  devoir,  car  il  fut  tou- 
jours en  guerre  avec  lui.  La  buUe  que  nous  av^ns  sous  les  yeux,  du 
Si  août  1596,  nous  apprend  que  l'archevêque  de  Bordeaux,  jaloux 
de  faire  valoir  son  autorité  méconnue,  a  tonsuré  des  clercs  dans  le  dio- 
cèse de  Poitiers  sans  avoir  préalablement  requis  le  consentement  de 
leur  évéque  ;  qu'il  a  reçu  des  appels  d'autres  clercs  poitevins  et  statué 
sur  ces  appels,  Tévêque  n'étant  pas  même  averti,  consulté;  enfin  que 
les  gens  de  sa  cour,  chargés  de  vaincre  toutes  les  insistances,  ayant 
rencontré,  sur  le  territoire  de  l'évêque ,  plusieurs  clercs  dévoués  à  s<i 
cause,  les  ont  arrêtés  et  jetés  en  prison.  Informé  de  cela  par  Gauthier  de 
Bruges,  le  pape  assigne  Henri  de  Genève  devant  son  tribunal.  Il  est  pour- 
tant probable  que  Gauthier  avait  été  le  provocateur.  Clément  V,  qu'il 
outragea  plus  tard  h  son  tour,  ne  pouvant  vivre  en  paix  avec  personne, 
ne  se  contenta  pas  de  le  déposer;  il  le  fit  emprisonner  dans  un  cou- 
vent de  Mineurs ,  où  il  mourut. 
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Nous  allons  voir  maintenant  des  chanoines,  des  curés  en  guerre 
ouverte  avec  leurs  évêques. 

A  Verdun ,  dix  curés ,  un  archidiacre  et  un  primicier  ont  fait  pacte 
avec  les  bourgeois  contre  Tévéque  et  mis  la  main  sur  une  part  de  ses 
possessions  temporelles  qu*iis  administrent  à  leur  profit.  On  les  a,  les 
uns  et  les  autres,  exconcimuniés  ;  mais  ils  n  en  ont  aucun  souci  et  le  dés- 
ordre est  au  comble,  Tévéque  ne  voulant  pas  céder,  mais  ayant  sans 
succès  fait  usage  *de  toutes  ses  armes  pour  recouvrer  ce  qu*il  appelle  ses 
droits  usurpés.  Cet  évéque  était  pourtant  un  habile  homme;  c était  le 
savant  légiste  Jacques  de  Revigny,  et  Ton  ne  pouvait  lui  reprocher,  comme 
à  d*autres ,  d'être  un  étranger,  venu  de  Rome  la  bourse  vide  pour  faire 
le  personnage  aux  dépens  de  trop  dociles  citadins;  c'était  un  Lorrain,  un 
compatriote,  une  des  gloires  de  la  province.  Deux  papes  avaient  essayé 
déjà  de  calmer  cette  effervescence;  mais  ils  y  avaient  perdu  leur  peine. 
A  son  tour  Boniface  lance  deux  bulles,  trois  bulles  (coL  387,  388,  MxG) 
contre  les  rebelles ,  les  citant  à  bref  délai  devant  sa  cour.  Ces  trois  cita* 
tions  n  eurent  pas  plus  d'effet  les  unes  que  les  autres,  et  Jacques  de  Revigny, 
puis  Boniface  moururent  sans  avoir  vu  reconstituer  l'ancien  état  des 
choses  dans  Tévéché  de  Verdun.  Ils  auraient  mieux  fait  de  ne  pas  s*obs- 
tiner  à  le  rétablir  et  de  présenter  eux-mêmes  les  termes  d*une  transac- 
tion que  Ton  aurait  sans  doute  acceptée. 

Contre  Tévêque  de  Màcon,  Hugues  de  Fontaines,  ce  sont  les  moines 
clunistes  de  Chariieu  qui  se  révoltent.  Il  disait  un  jour  la  messe  revêtu  de 
ses  habits  pontificaux  dans  une  église  voisine  de.  leur  maison ,  Téglise  de 
Beaujeu.  Six  moines,  que  suivent  deux  oonvers  et  deux  laïques,  se  préci- 
pitent sur  lui,  le  saisissent  par  ses  habits  et  le  tiennent  prisonnier  jusqui 
ce  qu'il  ait  entendu  la  lecture  d'un  long  pamphlet  sur  les  usurpations  qui 
lui  sont  reprochées.  Ensuite  ils  envahissent  l'église  paroissiale  de  Char- 
lieu  et  deux  autres  chapelles  ou  églises  des  environs,  en  brisait  les  autels, 
en  chassent  les  desservants  séculiers  et  proclament  qu'ils  sont  désormais 
les  maîtres  de  ces  lieux  profanés  (col.  8^3).  La  buÛe  qui  rapporte  ces 
faits  ne  nous  apprend  pas  ce  que  fit  l'évêque  rentré  dans  sa  ville  ;  il  est 
probable  qu'il  excommunia  les  audacieux  mutins.  Mais  nous  lisons  dans 
la  bulle  que  ces  mutins  furent  publiquement  approuvés  par  les  conser- 
vateurs des  privilèges  de  leur  ordre,  et  que  ceux-ci  sonunèrentle  doyen, 
l'archidiacre  et  les  chanoines  de  Mâcon  d'expulser  leur  évéque  déchu 
de  tous  ses  droits.  Le  firent-ils  ?  La  bulle  seinble  dire  qu'ils  le  firent  : 
Tefecit  honore  et  dignitate  pontificali  de  facto  privari. 

Tel  était,  dès  l'avènement  de  Boniface  VIII,  l'état  des  choses,  fl  serait 
injuste  de  Ten  accuser.  Oui,  nous  pouvons  déjà  reprocher  à  Boniface-, 
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d après  les  pièces  mises  sous  nos  yeux,  de  n avoir  pas  eu,  même  dans 
ses  rapports  avec  son  clergé ,  toute  la  modération  qu'il  faut  avoir  quand 
on  est  investi  de  la  suprême  puissance  ;  mais  il  n  a  provoqué  ni  les  uns 
ni  les  autres  de  ces  graves  désordres  dont  il  nous  a  fait  Tauthentique 
récit.  Qu'on  les  impute  à  Tétat  des  esprits ,  en  qui  s  est  relâché  le  frein 
du  re^ect  pour  des  institutions  vieillies.  Le  spectacle  de  Tanarchie  fait 
souhaiter  une  grande  réforme.  Mais  il  y  a  trop  d  opposition  à  une  grande 
réforme  tant  dans  les  préjugés  que  dans  les  mœurs. 

B.  HAURÉAU. 

{La  suite  à  un  prochain  oakien] 


pRisctLLiANi  QUOD  SUPEBEST,  edidit  G.  Schepss,  1889. 


DELXIEME  ARTICLE 


(1) 


Suivons  maintenant  la  destinée  de  Priscillien  jusqu'au  dénouement 
tragique.  Sa  propagande  avait  eu  dès  labord  un  grand  succès.  Les  femmes 
surtout  se  laissaient  gagner  par  son  éloquence  insinuante.  Sa  science  in- 
contestable, sa  connaissance  des  lettres  classiques,  quil  avait  vivement 
goûtées  à  Tépoque  où  il  n  avait  pas  encore  adopté  la  foi  chrétienne, 
alors  qu'il  faisait  ces  expériences  diverses  de  la  vie  dont  il  nous  a  parlé  ^^, 
lui  assuraient  la  bienveillance  des  gens  instruits.  Deux  évéques  vinrent 
bientôt  se  joindre  à  lui.  Instance  et  Salvien.  Mais  ces  rapides  progrès  de 
lliérésie  furent  immédiatement  arrêtés  par  lopposition  acharnée  de  deux 
autres  évéques,  presque  homonymes,  Hydace  et  Ithace,  dont  Suipice 
Sévère  nous  a  laissé  le  portrait  le  plus  défavorable  ^*^  et  qui  poursuivirent 
Priscillien  avec  tant  de  fureur,  par  des  moyens  si  condamnables,  que 
tous  ceux  que  n'aveuglait  pas  l'esprit  de  parti,  parmi  les  plus  hostiles 
même  aux  doctrines  gnostiques,  étaient  tentés  d'avoir  quelque  sym- 
pathie pour  la  victime ,  par  horreur  de  ses  bourreaux.  * 

L'examen  de  l'hérésie  priscillianiste  fut  soumis  pour  la  première  fois , 
comme  je  l'ai  dit,  au  synode  de  Saragosse,  en  38o.  L'histoire  de  ce 
synode  reste  pour  nous  assez  obscure ,  car  les  renseignements  que  nous 

(*^  Voir  le  numéro  de  février  1891,  p.  1 10.  — -  ^*^  «Peradis  omnibus  hnmanœ 
\\ïm  experimentis.  •  (Traité  I ,  p.  4*)  —  ^     Chron. ^  I(,  d6  et  Kiiv. 
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fournissent  à  ce  sujet  les  deux  partis  sont  nettement  contradictoires. 
D'après  Sulpice  Sévère,  les  hérétiques  n  osèrent  pas  se  présenter  devant 
les  évêques  espagnols  et  aquitains  rassemblés  ;  mais  cela  n'empêcha  pas 
qu  ils  fussent  condamnés.  La  sentence  fut  portée  nominativement  contre 
deux  évêques,  Instance  et  Salvien,  et  contre  deux  laïques,  PriscMlien  et 
Helpidius.  Or  voici  que  Priscillien,  parlant  au  papeDamase,  affirme  que 
le  synode ,  auquel  le  pape  avait  écrit  pour  lui  recommander  de  ne  pas 
condamner  les  accusés  sans  quils  eussent  comparu  et  plaidé  leur  cause, 
ne  condanma  personne  ;  qu'Hydace  y  fit  seulement  adopter  «  un  aver- 
tissement qui  pût  servir  de  règle  de  vie  » ,  et  s  en  retourna  dans  son  dio- 
cèse sans  rapporter  aucun  décret  contre  lui^*^  Ce  fut  après  ce  retour  seu- 
lement que  se  passèrent  une  série  d'incidents  que  nous  ne  comprenons 
qu'imparfaitement ,  malgré  le  récit  de  Priscillien.  Cependant  il  ressort 
clairement  de  ce  récit  qu'une  querelle  s'éleva  entre  Hydace  et  son  clergé  ; 
que  Priscillien,  proclamé  évêque  dans  l'intervalle  par  ses  partisans  In- 
stance et  Salvien,  y  intervint;  et  que  ce  fut  là,  selon  lui,  la  principale 
cause  de  l'inimitié  forcenée  qu'Hydace  lui  voua  désormais ^^^.  Comment 
expliquer  ces  deux  témoignages  inconciliables?  Peut-on  supposer  que 
Priscillien,  s'adressant  au  pape,  qui  avait  toute  chance  d'être  bien  in- 
formé un  jour  ou  l'autre,  ait  joué  d'audace  et  menti  effrontément.^  Peut- 
on  croire  d'autre  part  que  tout  soit  faux  dans  le  récit  de  Sévère,  qui 
portait  un  intérêt  si  passionné  à  l'a  (Taire  prisciUianiste ,  qui  a'  écrit  à  une 
date  si  rapprochée  de  l'événement,  qui  enfin  a  vécu  en  Aquitaine  «t  y  a 
connu  sans  doute  quelques-uns  de  ces  évêques  aquitains  qui  assistèrent 
au  synode  de  Saragosse?  Cherchons  une  solution  de  la  difficulté  dans 
la  collection  de  canons  de  ce  synode  qui  est  parvenue  jusqu'à  nous^^^.Ces 
canons  sont  certainement  dirigés  contre  les  priscillianistes  ;  j'en  ai  déjà 
cité  un,  qui,  condamnant  ceux  qui  s'attribuent  d'eux-mêmes  le  titre  de 
docteur,  doit  viser  personnellement  Priscillien.  Mais  il  est  à  remarquer 
qu'aucun  nom  propre  n'est  prononcé,  qu'aucune  secte  même  n'est  dési- 
gnée par  voie  d'allusion;  une  série  de  coutumes  sont  condanmées,  sans 
que  rien  tende  à  indiquer  qui  les  pratique.  Ces  canons  sont-ils  incom- 

^'^  Sévère,  CAro/t.,  II,  47;  Priscillien,  est  clair  qu'il  arrange  quelque  peu  les 

Ti-aitélI,  p.  35.  choses  à  sa  façon;  et  même  ne  peut- 

^*^  Édition   Scheps. ,   p.   89   et  sui-  on  pas  soupçonner  que  les  prêtres  hos- 

vantes.  Priscillien  passe  bien  rapidement  tiles  à  Hydace  agissaient  à  Vinstigation 

sur  le  synode  de  Saragosse.  Il  voudrait  de   Priscillien  P  Toute   cette   affaire    a 

persuader  à   Damase   que   la  pcrsécu-  bien  l'air  d'une  habile  diversion,  iiar- 

tion  dont  U  est  victime  n'a  d'autre  cause  diment  imaginée  pour  faire  oublier  \o 

que  son  intervention,  toute  charitable,  synode, 

entre  Hydace  et  ses  adversairesL  Mais  il  ^^^  Hardouin,  1. 1,  p.  8o5. 
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plets?  Le  plus  vraisemblable  me  paraît  qu*ils  ne  le  sont  pas  et  qu'ils  ont 
été  rédigés  avec  intention  sous  cette  forme  toute  générale  ^^\  Comme  on 
était  alors  au  début  de  la  crise ,  comme  les  accusés  ne  s'étaient  pas  pré- 
sentés, comme  les  accusations  d'Hydace  sentaient  trop  fortement  Tes- 
prit  de  parti  et  purent  mettre  en  défiance  les  gens  modérés,  comme 
la  lettre  de  Damase  avait  indiqué  la  procédure  à  suivre,  la  majorité  des 
évéques  crut  sans  doute  devoir  agir  avec  prudence  et  ne  pas  se  com- 
promettre ;  elle  ne  consentit  pas  à  ce  que  Priscillien  et  ses  amis  fussent 
nommés.  Ainsi  Priscillien  comme  Sévère -altèrent  chacun  de  leur  côté 
la  vérité  des  faits,  fun  en  prétendant  que  le  synode  na  rien  décrété 
contre  lui,  l'autre  en  rapportant  que  le  synode  désigna  nominativement 
Instance,  Salvien,  PrîsciUien  et Helpidius.  D'ailleurs  Priscillien  lui-même 
nous  laisse  bien  voir  que  tout  n'était  pas  aussi  simple  qu'il  le  disait. 
Il  nous  raconte  en  effet  un  peu  plus  loin^^^  qu'il  écrivit  à  deux  évéques, 
Hygin  et  Symposius,  dont  le  second  avait  été  présent  au  synode,  pour 
savoir  au  juste  à  quoi  s'en  tenir.  Il  est  vrai  qu'il  ajoute  que  la  réponse 
fut  que  personne  n'avait  été  condamné  à  Saragosse;  mais,  s'il  avait  écrit 
pour  obtenir  cette  réponse ,  c'est  donc  que  le  bruit  courait  autour  de 
lui  que  la  condamnation  avait  été  bien  réellement  prononcée,  quoiqu'il 
ait  commencé  par  affirmer  que  même  Hydace  n'avait  pas  osé  le  pré- 
tendre. 

C'est  alors  qu'Hydace  et  Ithace,  abandonnant  leur  première  tactique, 
ce  qui  peut  encore  laisser  supposer,  quoi  qu'en  dise  Sulpice  Sévère, 
qu'elle  ne  leiu*  avait  qu'à  moitié  réussi  et  que  le  synode  de  Saragosse 
n'avait  pas  tranché  le  différend  en  termes  absolus;  ce  qui,  en  tout  cas, 
nous  permet  d'approuver  entièrement,  au  contraire,  le  jugement  si  dur 
de  ce  même  Sévère  sur  ces  deux  évéques  et  nous  conduit  à  penser  que 
Priscillien  n  avait  pas  tout  à  fait  tort  de  reprocher  à  ses.  adversaires  de 
trop  ardentes  haines  personnelles;  Hydace  donc  et  Ithace  s'adressent 
aux  juges  séculiers  et  obtiennent,  non  sans  peine,  de  l'empereur  Gratien 
un  décret  de  bannissement  contre  les  manichéens  :  c'est  le  terme  qui 
parait  seul  avoir  été  employé  d'abord ,  bientôt  avec  celui  de  gnostiques , 
la  qualification  de  priscillianistes  ne  *s'étant  répandue  qu'après  la  mort 
de  Priscillien ^'^  Devant  cet  arrêt,  Priscillien,  accompagné  d'Instance  et 

^^^  Ce  qui  pourrait  donner  à  penser  ^*^  Vaee  4o. 

que  les  canons  sont  incomplets ,  c*est  que  ^'^  Suljpice  Sévère  appelle  d'ordinaire 

selon  Priscillien  lui-même  (p.  da  )  Hy-  les  priscillianistes  :  gnostiqaes.  Le  rescrit 

dace  avait  soulevé  notanunent  la  ques-  de  Gratien  était  dirigé  «  contra  pseudo- 

tîon  des  Apocryphes,  dont  ils  ne  disent  episcopos  et  Manichasos. >  (Priscillien, 

rien.  p.  il.) 

h 
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d«  Salvien ,  quitta  l'fîspagne  et  se  rendit  à  Rtnae,  «a  sumint  Ir  poute 
d'Aquitaine'".  Chemin  faisant,  il  gagna  cle nombreux  prosélytes,  et  ime 
ville  surtout,  Elusa  (Euse),  embrassa  presque  tout  entière  les  nouvdles 
opinions.  Sans  doute  :â  aurait  eu  aisément  aussi  ipielque  BMBoès  à  Bor- 
deaux, auprès  de  ces  lettrés  subtils,  tout  empreints  encore  d'idées 
païennes,  même  quand  ils  faisaient  protêssion  de  cbristianisme,  que 
groupait  autour  d'elle  cette  brillante  université  bordelaise  chantée  par 
Ausone.  Mais  l'élise  de  Bordeaux  avait  alors  à  sa  tête  im  faonaioe  ûtif 
et  vigilant,  Delf^n,  qui  sut'lui  interdire  i'aocès  de  la  cité  confiée  à  sa 
garde'".  Priscillien  dut  le  regretter  d'autant  plus  qu'il  avait  trouvé,  aux 
environs,  l'accueil  le  plus  empressé,  dans  la  villa  d'une  femme  inslmite 
et  distinguée,  Ëuchrotia,  veuve  d'un  rhéteurct  poète  célèbre,  Deiphi- 
dius.  Ëuchrotia  et  sa  fille  Procula  s'attachèrent  avec  passion  au  docteur 
gnostique  et  le  suivirent  dans  son  voyage.  Arrivé  à  Rome,  Priscillien 
présenta  au  pape  Damase  cette  Apologie  qui  est  le  second  des  opuscules 
retrouvés  par  M.  Schepss.  Renouvelant  ses  protestations  d'orâiodoxie 
dans  des  termes  analogues  à  ceux  qu'il  a^-ait  employés  liéjà  dans  sa  pre- 
mière Défense,  il  demandait  justice  à  l'évéque  de  Rome,  en  flattant  ha- 
bdement  ses  prétentions  à  la  primauté,  en  exahant  la  sagesse  et  l'auto- 
rité du  successeur  de  saint  Pierre.  Mais  protestations  et  flatteries  ne 
servirent  de  rien ,  et  Priscillien  n'obtînt  pas  même  une  audience.  Il  songea 
alors  à  s'adresser  à  tm  boirnne  dont  le  crédit  égalait  au  moins,  â  ce 
moment,  celui  du  pape,  au  <grand  évéque  de  Milan;  mais  Ambroise 
ne  le  reçut  pas  mîeox;  à  oe  génie  simple  et  vigoureux,  épris  avant  tout 
d'ordre  et  de  discipline,  le  tour  d'esprit  aventureux  el  hardi  de  Priscil- 
lien devait  senrâiler  singulièrement  ■suwpect*.  De  «dépit  alors,  Priscillien 
et  Instance  (leur  -compagnon  Salvien  mourut  pendant  leur  séjour  à 
Rome]  frappèrent  à  une  autre  porte,  dont  Hydaoe  et  Ithaoe  leor  avaient 
montré  le  chemin.  Repoussés  par  les  ■évêques,  ils  se  tournèrent  vers  les 
autorités  civiles'*)  et  rétMSÎrent  à  gagner  le  maître  des  offices  Macé- 
donius.  Grâce  à  cette  baute  influence ,  ils  purent  obtenir  le  retrait  de 
l'édit  porté  contre  eux  et  rentrèrent  en  possession  de  leurs  églises.  A  la 
protection  de  Maoédonius  il  ajoula  bientôt  edle  de  Volventius.  Ce  fut 
maintenant  au  tour  d'Ithace  de  fuir,  il  se  réfugia  dans  les  Gaules. 

'''  Le  voyage  d'Aquitaine  ne  nous  est  avait  été  de  s'adreiser  à  An^roîse  et  de 
connu  que  par  Sévère,  11,48.  PriscU-  le  prévenir  contre  PrisciUien.  (Priscil- 
lien lui-même  lepajK  som  silence.  Ëen.  p.  &i.) 

'''  Oelphin  avait  assisté  au  synode  de  '"  Déjà,  avant  de  partir  pour  Rome, 

Saragosse.  (Hardouin.  ],  8o5.}  ils  avaient  fait  une  tentative  i)n  même 

'''  D'ailleurs  le  premier  soin  d'Hydace  genre.  (Prisciilien,  p.  4i.) 
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ampràs  du  préfet  Grégorlus,  qui  le  souUut,  taadis  que  le  vicaire  d*Els- 
pi^e  avait  pris  parti  pour  Priâciliien^^^  Il  eû4.  appartenu  sans  doute  à 
Gratien  de  dire  le  dernier  mot  et  de  prononcer  entre  les  deux  rivaux, 
qui>  chacun  de  leur  côté,  avaient  su  intéresser  à  leur  cause  de  puis- 
sants fonctionnadres.  Ithace  aurait  eu  bien  dies  chances  de  l'en^orter 
auprès  de  lempereur,  qui  fut  toute  sa  vie  dévotement  soumis  à  Tauto* 
rîté  d^Âmbroise  et  n  eût  pas*  manqué  dé  le  consulter  sur  cette  affaire 
délicate.  Mao»  alors  entra  en  scène  un  nouveau  personnage,  et  une 
révolutien  subite  vint  remettre  tout  en  question.  Maxime,  proclamé 
en^ereur  par  les  légions  de  Bretagne,  passa  rapidement  en  Gaule, 
et  presque  sans  combat  renversa  Gratien.  Le  procès  allait  donc  recom- 
mencer demmt  un  autre  juge.  Plusîeur»  circonstances  furent  dè&  fabord 
faveraUes  à  Ithace*  Nous*  avons  vu  qu'il  s  était  réfugié  auprès  du  préfet 
deS'Gauks.  B  était  déjà  présent  à  Trêves,  quand  Maxime  y  fit  son  entrée  ; 
il  put  exposer  comtme  ii  lui  plut  lorigine  et  le  développement  de  la  que- 
relle, bref  endoctriner  Tempereur,  qui,  jusqu'alors,  au  fond  de  sa  Bre- 
tagne, était  resté  entièrement  ignorant  de  toute  cette  affaire.  Maxime 
tenait  d  autant  phia  à  a  assurer  lappui  du  clergé  catholique  que  Théo- 
dose, avec  qui  il  savait  bien  qu'il  aurait  à  lutter  avant  peu,  s'était  fait 
luî-inénie  )e  défenseur  infaitigaÛe  de  l'orthodoxie.  De  plus  il  avait  trouvé 
le  trésor  de  Gratien  vide;  il. avait  grand  besoin  d'argent  et  n'était  pas 
fâché  de  recueillir  sans  retard  l'aubaine  de  quelques  confiscations.  Pris- 
ciUien,  rentré  en  Espagne,  ne  pouvait  faire  attendre  sa  défense;  il  se 
trouvai  daoDfr  les  conditions  les  plus  fSkheuses.  Maxime  cependant  ne 
voulut  pas  tout  d'abord  prononcer  lui-même;  il  remit  l'examen  de  la 
cause  à  un  synode  convoqué  à  Bordeaux,. et  qui  devait  subir  tout  natu- 
rellement l'influence  de  Delphin,  qu'Ithace  savait  très  hostile  à  Priscil- 
lien.  Le  ^node  aivait  eité  devant  lui  Instance  et  Priscillien.  Instance, 
invité  à  présenter  le  premier  sa  défense ,  réussit  fort  mal  à  se  disculper 
et  fiit  privé  de  son  siège  épiscopal.  Cette  première  sentence  n'était  pas 
£aâte  pour  encourager  Priscillien ,  qui  eut  alors  une  inspiration  malheu- 
reuse. Il  refiisa  de  comparaître  devant  le  synode  et  en  appela  à  l'empe- 
reur^^), n  avait  cependant  dit  naguère  à  Damase  que,  dans  une  question  * 
de  foi,  iii  cuasajiiei,  'A  préférait  le  jugement  des  évéques  à  celui  des  ma- 
gistrats. 

Instance,  Priscillien  et  leurs  principaux  disciples  furent  donc  conduits 
à  Trêves,  où  Hydace  et  Ithace  renouvelèrent  contre  eux  leurs  attaques 
avec  plus  de  passion  que  jamais.  Bien  des  détails  sont  intéressants  dans 

<*>  Sévère,  II,  48  et  49. —<'>  Ibid. 

37. 
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l'histoire  de  cet  important  procès.  Le  préfet  Evodius,  un  magistrat  dur 
et  impitoyable ,  fut  d'abord  chargé  de  lenquête,  fit  un  rapport  tirés  défavo- 
rable aux  accusés  et  conclut  à  la  peine  de  mort.  Alors  vint  le  procès  lui- 
même.  Il  y  fallait  un  accusateur,  et  la  charge  semblait  devoir  revenir  à 
Ithace,  Timplacable  évéque  qui  avait  mené  toute  l'affaire.  Mais  il  avait 
mis  tant  de  passion  au  service  de  sa  cause  que  sa  conduite  commençait 
à  être  jugée  sévèrement.  Un  homme  surtout,  vénéré  par  tous  comme  un 
saint ,  et  dont  nous  allons  voir  bientôt  se  révéler  f  admirable  caractère , 
Martin  de  Tours ,  qui  se  trouvait  alors  à  Trêves ,  lui  avait  fait  sentir,  avec 
sa  rude  franchise ,  combien  cette  fureur  était  déplacée  chez  le  ministre 
d  une  religion  de  paix  et  de  charité.  Ithace  n  osa  donc  pas  intervenir  per- 
sonnellement dans  une  cause  capitale;  il  s'entendit  avec  Maxime  pour 
susciter  un  autre  accusateiu*.  Ils  trouvèrent  facilement  cet  agent  dans  les 
rangs,  assez  peu  recommandables ,  des  avocats  du  fisc;  ce  fut  un  nommé 
Patricius.  A  sa  requête,  la  sentence  fut  prononcée ^*l  Elle  fut  sévère  : 
Priscillien  fut  condamné  à  mort  avec  quatre  de  ses  disciples ,  dont  deux 
nous  sont  peu  connus  ;  mais  le  troisième ,  Latronianus ,  était  un  écrivain 
délicat  et  renommé  ^^^  ;  l'autre  enfin  était  cette  Euchrotia  que  Priscfliien 
avait  convertie  à  Bordeaux.  Instance  fut  simplement  exilé.  Dans  un  se- 
cond procès,  qui  suivit  presque  aussitôt,  deux  autres  condanmations 
capitales  furent  prononcées,  ainsi  que  plusieurs  bannissements  ou  re- 
légations. 

Quels  furent  les  motifs  de  la  sentence  portée  contre  Priscillien?  li 
importe  beaucoup  de  les  connaître  exactement,  car  cette  sentence  a  été 
souvent  reprochée  à  l'Eglise.  Plusieurs  ont  vu  dans  le  procès  des  priscil- 
lianistes  la  première  intervention  sanglante  du  bras  sécidier  dans  les 
querelles  dogmatiques ,  le  premier  supplice  pour  cause  d'hérésie  :  un  his- 
torien comme  Gibbon  n'hésite  pas  à  se  prononcer  dans  ce  sens.  Tout 
n'est  pas  faux  sans  doute  dans  cette  opinion,  et  il  est  bien  clair  qu'en 
fait  ce  sdnt  les  erreurs  doctrinales  de  Priscillien  qui  ont  été  la  véritable 
cause  de  sa  perte  ;  on  ne  peut  nier  qu'il  n'ait  été  véritablement  le  martyr 
de  son  hérésie.  Mais ,  pour  être  équitable ,  il  faut  cependant  n'admettre 
la  thèse  de  Gibbon  qu'avec  deux  réserves  très  graves.  D'abord,  si  la 
cause  secrète  de  la  condamnation  de  Priscillien  est  dans  ses  doctrines, 
est-ce  bien  cependant  celle  qui  fut  alléguée  pour  justifier  la  sentence.^ 
Elnsuite  l'Eglise  doit-elle  être  rendue  tout  entière  responsable  de  cette 
sentence,  quels  que  soient  les  motifs  qui  l'aient  dictée.^ 

^'^  Sévère ,  Chron. .  IF ,  5 1 .  —  ^'^  «  Valde  eraditus  et  iii  metrico  opère  veleribu» 
comparandas ,  »  dit  saint  Jérôme  (  Viri  ilL,  laa). 
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Sur  le  premier  point,  ia  lumière  a  été  faite,  il  y  a  plusieurs  années 
déjà,  par  un  savant  dune  érudition  très  sûre  et  d'un  jugement  très  péné- 
trant, Bemays,  dans  son  remarquable  mémoire  sur  la  Chronique  de 
Sulpice  Sévère.  Je  ne  puis  que  reprendre  et  résumer  ici  son  argumen- 
tation décisive.  Priscillien  fut  en  réalité  condamné,  non  pour  crime 
d'hérésie,  mais  pour  crime  de  magie.  On  sait  avec  quelle  sévérité  la 
magie  fut  poursuivie  par  les  empereurs  du  iv*  siècle  ;  certains  épisodes 
de  la  campagne  entreprise  alors  contre  elle  sont  restés  célèbres,  par 
exemple  les  nombreuses  exécutions  dont  fut  suivie  sous  Valens  la  con- 
spiration de  Théodore,  et,  à  la  même  époque,  la  proscription  impitoyable 
des  livres  magiques ,  qui  nous  est  bien  connue ,  notamment  par  une  anec- 
dote de  la  jeunesse  de  Chrysostome.  Priscillien  passait  pour  avoir  étudié 
la  magie,  et,  conune  lui-même  nous  dit  qu'il  avait  essayé  de  toutes  les 
doctrines  avant  d  adhérer  à  la  foi  chrétienne ,  on  ne  peut  douter  qu'il  ne 
s'en  soit  en  effet  plus  ou  moins  occupé.  Qu'en  avait-il  conservé  dans  son 
système?  Nous  n'essayerons  pas  de  ie  déterminer,  puisqu'il  restera  tou- 
jours, comme  nous  l'avons  montré,  de  l'obscurité  sur  la  véritable  nature 
de  sa  doctrine ,  même  après  la  découverte  d'une  partie  assez  importante 
de  ses  œuvres.  Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  d'après  le  témoignage  de  Sulpice 
Sévère  ^^\  c'est  qu'Evodius ,  dans  son  enquête ,  obtint  de  lui ,  sur  ce  point , 
un  aveu.  Peut-être  d'ailleurs  ne  doit-on  pas  attacher  grande  importance 
à  un  aveu  probablement  arraché  par  la  torture.  Evodius  fit  encore  con- 
fesser à  Priscillien ,  paraît-il ,  deux  autres  crimes  :  celui  d'avoir  tenu  des 
réunions  nocturnes  auxquelles  assistaient  des  femmes,  et  celui  d'avoir 
coutume  de  prier  nu.  Le  fait  de  conciliabules  nocturnes  n'est  pas  invrai 
semblable;  mais  il  l'est  davantage  qu'ils  fussent,  comme  on  a  dû  le  con- 
clure à  Trêves,  entachés  d'immoralité.  Du  reste,  ces  deux  derniers  griefs 
ne  furent  considérés  que  comme  secondaires.  L'essentiel  est,  sans  aucun 
doute,  comme  l'a  très  bien  compris  Bemays,  que  Priscillien  fut  jugé 
convaincu  de  maléfice  et  condamné  de  ce  chef.  I-.ui-même  avait  impru- 
demment prononcé  sa  propre  sentence ,  lorsqu'il  avait  dit ,  en  se  servant 
d'une  parole  de  la  Bible  :  Malejicos  non  sinetis  vivere^'^K 

Faut-il  d'ailleurs  tirer  trop  de  conséquences  de  cette  conclusion  ?  Je 
ne  le  crois  pas.  Au  fond,  ne  nous  y  trompons  pas,  il  n'y  a  guère  là  qu'un 

^*^  Sur  le  procès  de  Priscillien ,  outre  ment ,  parce  cpi*il  envoie  -Hu  pape  les 

le  récit  de  Sévère,  nous  avons  une  lettre  pièces  au  procès,  et  parce  que  «  liujus 

de  Tempereur  Maxime  au  pape  Sirice.  modi  non   modo  facta  turpîa,  verum 

(Migne,  Patr.  laL,  XHI,  692. )  Maiime  etiam  foeda  dictu  proloqui  sine  rubore 

parle  aussi  d'aveux  obtenus  dea  «  Manî-  non  possumus.  • 

chéens»,  mais  ne  s*expliq«ie  pas  autre*  ^*^  Traité  I,  p..  Qil. 
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artifice  de  pirocédure ,  assez  analogue  à  etivi  qulesiploya  «ussi  Ijl^ce 
quand  il  se  substitua  oomine  accusateur  Taj^ocat  du  fisc  Pattickis.  C'est 
GB  (fue  Eemays  n  a  pas  assez  dit.  Le.  véritaUe  accusateur,  chacun  le  sa^ 
vait,c était  Ithace,  et  nid  n'hésîta  4  faire  remontrer  jusqu'à  lui  k  respoo- 
satbiliié  des  poursuites.  De  même ,  le  vérkable  dtef  d'accusation ,  quoî^ 
qu'il  ne  fût  pas  mentionné  dans  le  rapport  d'Ëvodiusi  et  dans  la  sentence, 
c'était  l'acousation  d'hérésie,  et  nous  ne  devons  pas  hésÂter  ài  affîmiAr 
que  PriseiMien  périt  victime  de  l'i&itoléranoe  rdyigieufie.  C'est  une  earreur 
bî&toriquA  ei  juridique  que  de  voir,  avec  Gihbon^  dans*  les  considérants, 
aulare  chose  que  te  crime  de  magie  et  d'immoralité.  Ce  n'est  pas  à  vnû 
dire  une  injustice.  L'injitf tice  ne  commence  que  quand  l'esprit  de  parti 
veut  rendre  l'JÉglise  %ovk\  entière. sciidaire  de  l'é vaque  Ithace.  Pour  l'honr 
neur  des  cfarélîena  du  iv*  siècle,,  les  proi6s4atiiOns.  fiirent  au  conJsaiv^ 
novbreuseâ  et  éektantea  coiilre  la  eonidiiite  de  l'évéque  espagnoiv  l'in^ 
dignation  &it  si  vive  et  si  générale  qu'il  finit  par  être  déposé ,  et  que  son 
complice  Hydaee  chit  se  démettre  spontanément  de.  son  siège  épisoopai^^^. 
Sulpice  Sévère ,  dans  cette  Chronique  où  il  juge  les  priâcilUanistes  avep 
taat  de  passion ,.  n'a  pas  plus  d'indidgence  pour  leui;&  bourreaux;  il  rér 
pète  sans  cesse  que.  l'exécution  des  hérétique»,  quelque  coupables  qu'ils 
fussent  À  ses  yeux ,  fut  ua  exemple  d^ploraUe  ;  il;  va  jusqu'à  l'appeler  un 
crime.  Aiobroise^  fut  tout,  aussi  caléeori^e  ^^\  Ce  n'est  pas  qu'il  eù\  la 
moindre. hésitation  sur  le.  droit  de  l'Église  à  réprimer  l'hérésie;  il  n'était 
nullement  tolérant  au  sen»  modecne  du  mot  ;  il  L'a  montré  dans  mainte 
^ûrconstlance  de  sa  vie,  aussi  bien  dans  sa  luete  contre  les- Ariens  que  lors- 
qii'il  intearvint  par  exemple,  aupeès  de  Théodose,  à  propos  du  temple 
valentinien  brûlé  en  Asie  par  lesi  eatholiques  :  il  s'indignait  à  la  seule 
pensée  que  l'empereur  part  ordonner  aux  coupables  de  le  reconstruire  à 
leurs  frais.'  Il  n'aditauettak  donc  nullement  le  droit  à  l'existenca  des  sectes; 
il  souhaitmt  qu'on  leur  interdit  l'exereiee  du.  culle  et  toute  manilesr 
tetiott  esEtérieuffe..  Mais  il  ne  voidait  paa  qu!on  s'arrogeât  le  droit  de  con^ 
damner  l'hérétique  à  la  peine  de  mort  :  il  faut  laisser  le  pécheur  vivre  afin 
qu'il  se  convertisse  ;  on.  a  seulement  le  droit  d'user  de  tous  les  moyens 
pour  hâtesp  ^a  conversion.  Telle  était  exactemeni  la  théorie  des  meîlteiu*s 
pamni  les  évâqtt^ du  iv*  siècle;  ils  se  croyaient  ainai,  le  plus  sincèremenit 
du  monde,  les  plus  tolérants  des  hommes.  La  gravité  de  la  sentence 
portée  contre  les  prisciUiani^tes  fiit  précisément  à  leurs  yeux  que  dans 

'    (*)  Sévëre^n,  5i.  lavons  vu,  était  fort  préveau  oontie 

'^  CL  Gsma,  Kirokenj^iesckichie  #m  PriscilUea;  il  est  vrai  qu'il  faut  tenir 

SBonien,  II,  p.  38a.  ^-  La  chose  est  eos4>te,  d*aaftro  part,  de  soa 

d  autan  t  pins  notable  qu' AtnbnMse ,  nous  coflire  Maiime». 
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cette  affaire ,  pour  la  première  feis ,  fe  imiite  qn  ils  posaient  avait  ëté 
dépassée  ;  te  <îr«*l  Ae  vivre  qu'ils  coneédaieht  aux  schismatiques  avait 
été  Tnécomwi.  On  ne  pouvait  pas  dire  sans  dou^B  que  TE^se  eût  versé 
le  sang;  m»s  un  ^vAque  Tavait  ftst  verser. 

Or  cette  «seule  idée  d'un  évéqne  accusateur  et  bourreau  faisait  trem- 
bler d'indignation  les  chrétiens ,  isfai ,  dans  la  ferie  de  toutes  ces  pas- 
sions déchaînées,  gardaient  iiïtaCte  la  pureté  du  sentiment  'évangéfique. 
Il  y  avait  aiors  en  <jaiiie  on  homme  admirable ,  non  point  très  instruit , 
non  point  très  remarquable  par  l'diendue  let  la  force  de  Tesprit;  certes 
très  inférieur  pm*  la  science  et  le  talent  à  mnbroise  ou  même  à  Suipice 
Sév^vpresque  ignoiant,  souvent  supeittfifietei ,  inais  incomparable  par 
le  cœur;  <an  apôtre  dans  un  sil^cle  de  théologie,  un  saint  dans  un  siècle 
de  politique  :  c'était  Martin  4e  Tours.  H  était  %  Trêves  lorsque  s''ouvrit 
le  procès  de  PrisctHien  ^^K  H  avait  compris  bien  vite  jusqu'à  ijueHe  extré- 
mité les  choses  seraient  poussées,  et  il  avait  tout  fait  pour  les  arrêter.  Il 
avait  tantôt  sommé,  tantM  supplié  Ithace  de  se  désister  de  laccusation. 
11  avait  montré  à  Maxime  toute  la  responsabilité  qu*fl  allait  assumer; 
il  avait  même  obtenu  de  kii  une  promesse  formeQe  qu'aucune  sentence 
capitale  ne  serait  prononcée.  Mais  il  avait  dû  quitter  Trêves ,  et  le  drame 
s'était  dénoué  pendant  son  absence.   H  y  revint  bientôt,  alors  que 
l'empereur  se  préparait  à  envoyer  en  Espagne  des  tribuns  armés  de 
pleins  pouvoirs,  avec  diai^e  d'y  rechercher  les  priscillianistes  et  d'y 
prononcer  à  leur  gré  les  sentences  de  mort  ou  de  confiscation.  Uefiroi 
éteît  grand  dans  la  malheureuse  Espagne ,  où  les  passions  étaient  surexci- 
tées à  un  tel  point  que  chacun  craignait,  sous  n'importe  qud  prétexte, 
de  se  voir  in^liqaé  dans  les  poursnites.  Martin  n'hésita  pas  à  intervenir, 
et  je  ne  crois  pas  que  dans  sa  vie ,  si  remplie  de  belles  actions ,  il  ait 
jamais  donné  un  plus  remarquable  exemple  de  grandeur  morale.  L*an- 
nonce  seule  de  son  arrivée  troubla  vivement  les  évêques  réunis  à  Trêves 
et  qui  avaient  pris  parti  pour  Ithaoe.  Ils  intriguèrent  d'abord  pour  Tar- 
rêter  aux  portes  ;  ils  lui  firent  envoyer  par  Maxime  un  officier  chargé  de 
lui  déclarer  que  l'entrée  de  Trêves  lui  était  interdite ,  s'il  ne  leur  pro- 
mettait au  moins  sa  neutralité.  Mais  Martin ,  qm  avait  au  besoin  toutes 
les  ruses  pieuses  de  la  sainteté,  comme  il  en  avait  la  simplicité ,  répondit 
fort  adbroitement  et  sans  s'engager,  en  sorte  qu'on  n  osa  pas  insister.  Une 
fais  dans  la  place ,  il  se  refusa  à  entrer  en  rapports  avtec  les  partisans 
d'Ithace,  imitant   en  cela   l'exemple  qu'avait  déjà  donné  un   coura- 
geux évoque  gatdois  du  nom  de  Théognîte.  On  ne  le  vit  quau  palais, 

^^  Tout  ceci  d'après  Snlpice  Sévère,  Diahgue  ff ,  1 1,  la  et  i3. 
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reDOUvdsnt  sans  se  découinger  ses  tentatives  pour  forcer  la  p<»te  de 
Maxime  et  faire  entendre  les  diverses  requêtes  dont  on  l'avait  chargé,  .<f 
surtout  détourner  de  l'Espagne  le  coup  qui  la  menaçait.  Mab  Maxime 
restait  invisible;  la  colère  même  le  gagnait,  et  il  fut  un  moment  sur  le* 
point  de  prendre  contre  l'infatigable  solliciteur  des  mesures  rigoureuses. 
Les  évéques  travaillaient  de  plus  en  plus,  avec  un  art  perfide,  à  rendre 
Martin  solidaire  de  l'hérésie ,  et  faillirent  y  réussir.  Ils  arguaient  de  son 
ascétisme,  qu'ils  comparaient  à  celui  de  PriscilUen,  et  l'ascétisme  était 
encore  mal  vu  en  Occident  par  l'opinion  publique.  Cependant  l'empe- 
reur avait  des  scrupules  :  Martin  avait  déjà  une  réputation  universelle 
de  visionnaire  et  de  thaumaturge,  et,  sur  les  esprits  superstitieux  du 
iv*  siècle,  les  miracles  qu'on  lui  attribuait  exerçaient  une  influence  que 
sa  vertu  seule  n'aurait  pas  eue.  Aussi  Maxime  fmit-il  par  lui  accorder 
une  entrevue,  dans  laquelle,  avec  beaucoup  d'adresse,  d'habiles  arti- 
fices de  langage,  il  essaya  de  lui  prouver  qu'il  avait  été  mal  renseigné, 
et  lui  raconta  les  événements  à  sa  façon.  Mais  Martin  avait  beaucoup 
de  sens  et  un  jugement  très  sûr;  il  ne  se  laissa  pas  duper,  et  l'entre- 
tien se  termina  brusquement  par  un  éclat  de  colère  de  Maxime,  qui 
chassa  le  saint  et  lui  interdit  de  reparaître  en  sa  présence.  En  même 
temps,  et  sans  plus  attendre,  ordre  fut  donné  aux  tribuns  de  partir  pour 
l'Espagne. 

C'est  alors  que  Martin  montra  toute  l'élévation  de  son  âme.  Averti 
sur-le-champ,  en  pleine  nuit  il  court  au  palais  :  puisqu'il  en  est  ainsi,  il 
communiera  avec  les  évêques  du  parti  d'ithace;  qu'on  retire  seulement 
l'ordre  fatal.  Maxime,  qui  avait  sans  doute  tendu  un  piège  à  Martin  et 
compté  sur  ce  revirement,  accepte  avec  empressement.  Les  flspagnols 
sont  sauvés;  maïs  le  lendemain,  h  la  cérémonie  de  l'ordination  de  Félix, 
Martin  vient  prendre  place  parmi  les  Ithaciens;  il  refuse,  il  est  vrai,  de 
signer  au  procès-verbal,  de  laisser  constater  ainsi  ofliciellement  sa  pré- 
sence; il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'il  a  communié  avec  eux.  Y  a-t-il  un 
plus  touchant  spectacle  que  le  trouble  intérieur  de  cet  homme  d'un  si 
grand  cœur  et  d'un  si  ferme  caractère,  hésitant  entre  deux  devoirs  con- 
tradictoires ,  et  se  laissant  entraîner  enfm  à  une  transaction ,  qu'il  consi- 
dère comme  coupable,  par  un  subhme  élan  de  charité  ?  J'ai  tort  même 
de  dire  qu'il  hésita.  Son  admirable  résolution  fut  soudaine  et  irrésistible. 
Il  ne  réfléchit  qu'après,  et  c'est  cela  même  qui  est  admirable.  Ses  scru- 
pules et  ses  remords  ne  vinrent  que  l'action  déjii  accomplie.  Quand  il 
quitta  Trêves,  aussitôt  après  la  cérémonie,  une  angoisse  intime  fétrei- 
gnait;  il  était  en  proie  à  ce  cruel  désenchantement  de  l'homme  épris  de 
perfection  idéale  qui  vient  d'être  jeté  un  moment  dans  la  mi^lée  d'in- 
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trigues  misérables;  il  aviiit  fait  le  plus  grand  sncrifice^Qu il  pût  fdîre. 
^ui  de  sa  personne  morale  mênie ,  et ,  si  noble  qu'eut  été  le  motif  de 
ce  sacrifice,  il  se  demandait  s  il  était  légitime.  Ce  conflit  tragique  était 
KSndu  plus  poignant  encore  pour  lui  par  Télat  d  esprit  singulier  où  il 
vivait,  par  la  croyance  sincère  qui!  avait  (rexercer,  au  nom  dé  son 
Dieu,  une  puissance  particulière,  et  d  avoir  reçu,  en  plein  iv'  siècle, 
conune  un  charisme  apostolique.  Car  il  crut,  pendant  les  jours  qui  sui- 
virent son  départ  de  Trêves,  remarquer  une  perle  subite,  une  diminu- 
tion momentanée  tout  au  moins  de  sa  vertu  miraculeuse;  on  lui  amena, 
comme  à  Tordinaire,  de  malheureux  démoniaques,  et  il  fut  impuissant 
à  les  soulager.  Il  fallut,  pour  le  calmer,  que  son  exaltation  s  accrût  au 
point  de  lui  donner  une  de  ces  visions  qui  lui  étaient  familières;  il  s'ima- 
gina voir  un  ange,  dont  la  parole  le  réconforta.  Mais  il  garda  un  si  cruel 
souvenir  de  cette  crise  qu'il  prit  la  décision  de  ne  plus  paraître  à  aucun 
synode,  à  aucune  réunion  d'évêques;  et  il  se  tint  parole  pendant  les 
seize  années  qu'il  vécut  encore. 

Les  dialogues  où  Sulpice  Sévère  a  raconté  la  vie  du  maître  qu'il  avait 
tant  admiré,  et  qu'il  regardait  comme  un  véritable  apôtre,  sont  sans 
doute  un  des  témoignages  les  plus  caractéristiques  de  la  faiblesse  et  de 
la  crédulité  des  esprits  h  la  fin  du  iv*  siècle;  et,  quelque  sincère  que  soit 
la  foi  qui  les  a  inspirés,  la  puérilité  de  certains  récits  doit  faire  peine 
même  aux  plus  croyants.  Mais  on  oublie  la  superstition  du  biographe  et 
celle  de  son  héros,  h  la  lecture  des  quelques  pages  qui  nous  ont  transmis 
le  récit  trop  peu  connu  de  cet  admirable  épisode,  et  que  le  plus  pur 
esprit  évangélique  a  dictées. 

Il  est  intéressant  de  rechercher  aussi  quelle  impression  peut  avoir 
faite  la  condamnation  des  priscillianistes  sur  les  derniers  païens  con- 
temporains :  ils  avaient  chance  d'être  des  juges  impartiaux,  dans  une 
querelle  où  ils  n'étaient  point  intéressés.  Nous  trouvons  l'écho  de  leur 
opinion  dans  un  discours  de  Pacatus,  prononcé  à  Rome  en  S&g,  quatre 
ans  seulement  après  l'événement  ^'l  11  est  vrai  qu'il  faut  lire  ce  discours 
avec  précaution ,  car  c'est  un  panégyrique ,  et  tout  doit  y  être  tourné 
à  la  ^oire  de  Théodose.  Il  n'est  pas  douteux  que  Maxime  n'y  soit  mal- 
traité plus  que  de  raison;  aux  yeux  de  Pacatus,  c'est  un  Phalaris;  mais, 
s'il  eût  triomphé  de  'ITiéodose,  le  même  Pacatus  n'eût  pas  eu  sans  doute 
de  mal  h  montrer  que  le  véritable  Phalaris,  c'était  Théodose.  En  fai- 
sant donc  la  part  de  ce  qu'il  y  a  de  conventionnel  dans  le  langage  de 
l'orateur  gaulois,  on  sent  cependant,  à  n'en  pas  douter,  cpie  les  païens 
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avaiept  jugé  comme  les  meilleurs  des  chrétiens.  Deux  choses  surtout  les 
avaient  touchés  et  indignés  :  d'abord  ils  avaient  éprouvé  une  vive  sym- 
pathie pour  l'infortunée  Euchi^otia;  cette  condamnation  à  mort  d'une 
femme  leur  avait  paru  une  monstruosité,  et  ils  ne  pouvaient  d'ailleurs 
oublier  qu'il  s'agissait  de  la  veuve  d'un  illustre  poète.  En  second  lieu,  la 
conduite  d'Ithape  leur  avait  paru  plus  abominable  encore  quaux  chré- 
tiens. Gomme  Ammien  Marcellin,  un  autre  païen  d'ailleurs  très  impar- 
tial et  très  modéxé,  ne  voit  aucune  excuse  aux  troubles  sanglants  qui 
souillèrent  Rome  lors  de  la  rivalité  de  Damase  et  d'Ursin,  Pacatus  est 
plein  d'horreur  pour  ces  évêques  bourreaux  «  qui  assistaient  eux-mêmes 
aux  tortures,  qui  allaient  repaître  leurs  yeux  et  leurs  oreilles  des  souf- 
frances et  des  gémissements  des  accusés  ».  C'était  la  première  fois  que 
le  monde  romain  voyait  un  pareil  spectacle,  et  partout  on  en  fré- 
mit. Quant  aux  causes  véritables  de  toutes  ces  fureurs ,  Pacatus  a  bien 
vu  aussi  que,  quelque  adresse  quon  eût  pu  mettre  dans  la  conduite 
du  procès,  elles  se  réduisaient  en  dernière  analyse  à  des  divergences 
dogmatiques.  Il  nous  dit  qu'on  n'avait  rien  à  reprocher  à  Euchrotia 
«  qu'un  excès  de  religion ,  trop  de  zèle  dans  le  culte  qu'elle  rendait  à 
la  Divinité (')  »;  alllision  qui  vise  probablement  les  austérités  ascétiques, 
jeûnes,  veilles,  etc.,  que  s'imposaient  les  priscillianistes.  Ainsi  personne 
ne  s'était  fait  illusion  siu-  la  réaUjté  des  choses.  C'était  bien  pour  crime 
d'hérésie  que  Priscillien  avait  péri,  et  cela  semblait  encore  monstrueux 
à  la  plupart. 

Un  siècle  plus  tard  seulement ,  tout  était  bien  changé ,  et  l'exécution 
des  priscillianistes,  condamnée  par  Suipice  Sévère  et  par  iVmbroise,  par 
Théognite  et  par  saint  Martin,  comme  par  Pacatus,  n'était  plus  jugée 
avec  la  même  sévérité.  En  44 7,  quand  l'hérésie  reprit  tout  à  coup  une 
force  nouvelle  en  Elspagne  et  nécessita  l'intervention  du  pape  saint  Léon 
le  Grand,  celui-ci,  dans  la  lettre  qu'il  écri\it  à  l'évêqueTurribe^^^ne  pa- 
raît plus  4ésapprouver  aussi  catégoriquement  Tappel  adressé  par  Ithace 
au  bras  séculier.  Il  dit  «  que  la  douceur  de  l'Eglise  doit  se  contenter  des 
tribunaux  ecclésiastiques  et  éviter  les  répressions  sanglantes;  mais  que 
cependant  elle  est  aidée  parles  édits  sévères  des  princes  chrétiens,  puis- 
qu'il arrive  que  les  hérétiques,  par  crainte  des  supplices  corporels,  re- 
courent aux  remèdes  spirituels  ».  On  voit  la  réserve  et  la  nuance  subtiles  : 
l'Eglise  no  demandera  pas  le  concours  du  bras  séculier,  mais  elle  l'ac- 
ceptera. Elle  aura  ainsi  le  bénéfice  des  mesures  de  rigueur  prises  par  les 
autorités  civiles,  et  l(»ur  en  laissera  la  responsabilité. 

^*^   «\iinia  rcligio  cl  diliL^oiitins  ciiita  Divinitas»  S  29.  —  ^'^  Ep.  XV. 


NOUVELLES  LITTÉRAIRES.  255 

C'est  donc  en  vain  qu'on  a  essayé  plusieurs  fois  de  disculper  saint 
Léon ,  et  il  n*est  pas  possible  de  nier  que  le  Ion  n*est  plus  ici  le  même 
que  chez  Martin  ou  chez  Ambroise. 

Aimé  PUEGli. 
(  La  suite  ù  un  prochuin  cahier,) 
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ACADEMIE  DES  BEAUX-ARTS. 

L'Académie  des  beauvarls,  dans  la  séance  du  à  avril  1891,  a  élu  M.  Paul  Lau- 
rens  membre  de  la  section  de  peinture,  en  remplacement  de  M.  Meissonicr. 

M.  ÇliApu,  membre  de  l'Académie  dca  beaux-arts  (section  de  sculpture),  est 
décédé  le  30  avril  1891. 

L'Académie  des  beaux-arts,  dans  la  séance  du  3  5  avril,  a  élu  M.  Duplessis 
académicien  libre,  en  remplacement  de  M.  Lenoir. 

ACADÉMIE  DES  SCIENCES  MORALES  ET  POLITIQUES. 

M.  de  Pressensé,  membre  de  TAcadémie  de»  sciences  morales  et  politiques  (sec- 
tion de  morale),  est  décédé  le  8  avril  i8qi. 

L'Académie  des  sciences  morales  et  politiques,  dans  la  séance  du  a 5  avril  1891, 
a  élu  M.  Paul  C^mbon  académicien  libre,  en  remplacement  de  M.  Calmon. 

-LIVRES  NOUVEAUX. 


FRANCE. 

L* Académie  d'Arles  un  XV ti' siècle,  d'après  les  documents  originaux,  par  M.  l'abbé 
Rancc.  Paris ,  Lechevalier,  1 890 ,  3  vol.  in-8". 

L'Acxidémie  d'Arles  fut  d'abord  une  assenil)lée  libre  de  quelques  gentilsbommes 
arlésiens,  amis  des  lettres  et  plus  ou  moins  lettrés.  Leurs  séances  n'étaient  pas  pu- 
bliques. Etaient-elles  dignes  de  l'être?  M.  l'abbé  hance  parait  cmirc  qu'elles  ne 
l'étaient  pas.  (lette  Académie  faisait  néanmoins  parler  d'elle,  étant  composée  de  per- 
sonnes considérables,  quand  le  roi  la  reconnut  et  l'autorisa  par  lettres  patentes  du 
mois  d'avril  1669.  Elle  eut  dès  lors  une  vie  normale.  A  ce  titre  elle  a  mérité  d'avoir 
un  jour  un  bistoricn. 

Elle  ne  vécut,   à   la  vérité,  qu'un  demi-siècle,  et  M.  l'abbé  Uance  n'a  guère 
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eitratt  de  «es  re^strcs  ({ue  de»  lettres,  des  harangoes  et  de  petiti  vent  d'une  bdenr 
également  nniuénbondc.  Maisilfnut,  dlL  M.  l'abbé  llance,  la  féliciter  de  s'être  ardem- 
ment einpiuyùe  à  ri-|)nndrc ,  ii  iM>|)iilHriser  le  françaÏK  dans  b  Provence  devenue  fran- 
çaise. Qm-ifiii'iin  l'i-n  lilàmc,  \I.  MÎKtrnl.  Flsjwrons  qu'il  est  seul  à  l'en  blâmer.  Il  est 
vrai  qu'.^rle!!  n  perdu  s»  Inngui:.  Mais  ii'a-l-clle  pas  ansai  perdu  son  royaume?  Eh 
bien,  il  ne  semble  pas  qu'elle  s'en  trouve  pins  mal. 

Hittoim  de  SaiiilCkamoiui  et  de  la  seigneurie  de  Jarcz,  par  M.  Junes  Condamin. 
clianoine  honoraire,  l'aris,  A.  Picard,  1890,  7.^1  pages  in-i*. 

Cet  immense  volume,  uriR'  de  iiumbreiiscs  gravures,  est,  (urtont  pour  les  tempt 
anciens ,  l'Iibloire  des  obscurs  seigneurs  de  Sainl-Oliamond.  La  ville  n'a  pai  d'antudes 
avant  le  xvi*  siècle.  Mais  alors  elle  éprouve  te  contrc-ritup  des  agitations  do  deliors. 
elle  s'éiueut  ellc-inOnie  et  on  In  sent  vivre.  M.  l'ai)!»^  (îondnmin  ne  change  pourtant 
pas.  à  partir  de  cetle  date,  sn  métliodi-  narrative;  600  linges  de  son  volume  sont 
consacrées  à  la  liiugrapliie  de  seigneivs  de  Stint-CiumioTid ,  et  le  reste  ne  figure  que 
sur  le  second  plan.  De  ml^me  que  Siiiiit-(ihamond  est.  dit-il.  sa  petile  patrie,  ainsi, 
[tarait-il,  le  seigneur  de  .Sainl-t^hauiunil  est  son  {>etit  roi,  et  siu"  un  de  ces  petits 
rqis,  Melcliior  Slittc  dr  (Jhevriiires ,  inartjuïs  de  Snint-Clinmond .  il  a  écrit,  tout  en 
regrettaiil  >de  rester  bref»,  une  nollce  de  i-i-]  pages,  dont  toutes  les  parties  attes- 
tent la  plus  scrupuleuse  étude  des  oiunumcnls.  ("est  son  Louis  XIV. 

Avant  si  fort  à  cœur  tout  ce  qui  touche  à  l'honneur  de  ces  personnages  et  de  leurs 
proches,  M.  l'ahl>é  ('Aindamin  censure  vivement  les  historiens,  même  modernes,  qui 
se  sont  ffiit  un  malin  plaisir  de  remettre  en  lumière  les  abominables  forfaits,  attribués, 
dil-il.  par  l'imaginatii>n  populaire  à  certaine  dame  Béalrix  de  Jarei.  femme  de  Gan- 
demar  II.  seigneur  de  .Saint-Chnmand.  Elle  comptait,  dit-il,  dans  sa  parenté  cinq 
chanoines,  deux  moines,  une  religieuse,  et  l'on  ne  peut  contester  qu'elle  se  soit 
associée  aux  œuvres  pieuses  de  son  mari.  Voilà  des  arguments  contte  la  l^ende. 
Quelle  qu'en  snit  la  \nleur,  tenons  In  légende  pour  suspecte.  Celle-ci  et  d  antres 
encore.  M.  l'abbé  Condamin  fait  un  clioi\.  accepte  les  unes,  rejette  les  antres.  Il  n'v 
a  pas  de  ciioîx  à  faire;  ce  ({u'on  dort  simplement  admettre,  c'est  que  ta  plupart  des 
légendes  cunlicnncnt  un  certain  fond  de  vérilé. 

Toutes  les  villes  de  l'ancien  Jarez  vont  envier  a  Sainl-Chamond  l'honneur  d'avoir 
rencontré  an  Jitslorie»  tel  que  M.  l'abhé  Condamin.  Dans  son  gros  livre  fait  avec 
tant  de  soin,  sur  des  pièces  curieusement  l'ecbercliées ,  tout  doit  être  nouveau  pour 
un  grand  nomiirc  de  ses  compatriotes.  \»us  supposons  qu'ils  ne  s'associeront  pas 
tous  à  ses  regrets.  Mais  on  diWire  ronnnitrc  ce  qui  n'est  fdus,  même  lorsqu'on  est  le 
moins  enclin  n  le  regreller. 
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Abistotb.  —  kBuvaiatv  tsoXneia,  édition  princeps 
Londres,   1891. 

La  découverte  inattendue  du  Iraité  d'Aristote  sur  la  république  d'A- 
ihènes  révMe  tant  de  faits  nouveaux ,  éclaire  tant  de  points  restés  obscurs 
jusqu'ici  qu'on  ne  saurait  étudier  de  trop  près  un  monument  de  cette 
importance.  Notre  savant  collaborateur  M.  Weil  a  fait  connaître  toute 
la  partie  bistoiique  du  livre.  Il  nous  a  laissé  le  soin  d'analyser  la  partie 
dogmatique.  Nous  nous  efforçons  de  remplir  cette  tâche ,  qui  n'est  pas 
sans  difficulté ,  comme  on  le  verra  au  cours  du  présent  article. 

Cette  seconde  partie  du  livre  d'Aristote  comprend  les  vingt-deux  der- 
niers chapitres  (de  &3  k  63)  et  en  outre  quelques  pages  très  mutilées 
qui  pouvaient  former  environ  trois  ou  quatre  chapitres.  Elle  expose 
l'état  actuel  du  gouvernement  d'Athènes  au  temps  où  écrivait  l'auteur, 
e'estrà-dire  sous  le  règne  d'Alexandre,  4  wv  xanialaiTis  rqf  moXmfas. 
Ce  gouvernement  est  la  démocratie  à  laquelle  Périclès  avait  donné  sa 
forme  définitive  et  qui  dura  pendant  plus  d'un  siècle ,  jusqu'à  la  réforme 
imposée  par  la  domination  macédonienne.  Il  y  eut,  il  est  vrai,  une  in- 
terruption de  quelques  années  à  la  fin  du  v"  siècle.  Une  série  de  mal- 
heurs et  de  catastrophes  amena  une  réaction  aristocratique.  Pendant 
quelques  années,  les  révolutions  se  succédèrent,  les  partis  s'entr'égor-  ' 
gèrent,  la  guerre  civile  déchira  le  pays;  mais  la  concorde  ne  tarda  pas  Â 
se  rétablir,  la  paix  se  fit,  et  le  gouvernement  démocratique  (îit  restauré 
sans  changement. 

Ce  gouvernement,  comme  on  le  sait,  était  celui  du  peuple  par  lui- 
même.  Jamais  l'autonomie  n'a  été  poussée  plus  loin.  Sont  membres  du 
peuple  souverain  tous  ceux  qui  sont  nés  en  légitime  mariage  d'un  père 
et  dune  mère  athéniens.  A  dix-huit  ans ,  ils  sont  inscrits  sur  les  registres 
du  dème,  après  un  vote  de  l'assemblée  du  dème,  qui  déclare  sous  la  foi 
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du  serment,  en  premier  lieu,  qu'ils  ont  lage  requis,  et,  en  second  lieu, 
qu'ils  sont  de  condition  libre  et  de  naissance  légitime.  Celui  dont  lad- 
mission  est  refusée  peut  en  appeler  à  un  tribunal  où  ralTaire  est  jugée 
contradictoîrement  entre  l'appelant  et  cinq  membres  du  dème  choisis 
par  l'assemblée;  mais  cette  voie  de  recours  est  périlleuse  :  si  Tappel  est 
jugé  mal  fondé,  l'appelant  est  vendu  comme  esclave.  Dans  tous  les  cas, 
la  décision  du  dème  est  contrôlée  par  le  conseil  des  Cinq  Cents,  qui  pro- 
cède à  un  examen  corporel  des  inscrits ,  raye  ceux  qui  ne  paraissent  pas 
avoir  atteint  l'âge  et  inflige  une  amende  au  dème  qui  a  prononcé  à  tort 
leur  admission. 

Les  jeunes  gens  ainsi  inscrits  sur  les  registres  du  dème  sont  citoyens, 
mais  n'exercent  pas  encore  leurs  droits  politiques.  Un  stage  de  trois  ans 
leur  est  imposé  pour  leur  éducation  civique  et  militaire.  Le  régime  de 
l'éphébie  nous  est  connu  dans  tous  ses  détails  par  de  nombreux  mo- 
numeats  épigraphiques,  mais  ces  monuments  ne  remontent  pas  au 
delà  de  l'an  3oo  avant  Jésus-Christ.  Aristote  nous  apprend  qu'il  était 
en  vigueur  de  son  temps.  Les  éphèbes  de  chaque  tribu  formaient  une 
compagnie.  Il  y  avait  ainsi  dix  compagnies,  dont  chacune  était  sous  les 
ordres  d'un  instructeur  ou  sophroniste,  élu  à  main  levée  par  L'assem- 
blée du  peuple ,  parmi  trois  personnes  proposées  par  les  pères  des  jeunes 
gens  inscrits  dans  Tannée  et  âgées  de  plus  de  quarante  ans.  Âu*dessus 
des  instructeurs  était  un  proviseur  ou  épimélète,  élu  par  l'assemblée  du 
peuple,  sans  condition  de  présentation.  Ce  fonctionnaire  prit  plus  tard 
le  nom  de  cosmète,  ordonnateur.  C'est  du  moins  sous  ce  nom  que  nous 
le  trouvons  désigné  dans  les  monuments  épigraphiques.  Enfin  l'assem- 
blée du  peuple  nommait  encore  deux  surveillants  [isfouSorpiSes)  et  des 
maîtres  (SiSeurxoiXoi)  chargés  principalement  d'enseigner  le  maniement 
des  armes.  La  partie  financière  de  l'institution  nous  était  jusqu'ici  com- 
plètement inconnue.  Aristote  nous  la  révèle.  Chaque  sophroniste  rece- 
vait une  drachme,  c'est-à-dire  à  peu  près  i  franc  par  jour;  chaque 
éphèbe  recevait  quatre  oboles,  c'est-à-cjQre  à  peu  près  65  centimes.  La 
solde  de  chaque  compagnie  d'éphèbes  était  mise  en  une  seule  masse  et 
touchée  par  le  sophroniste,  qui  se  chargeait,  à  ces  conditions,  de  pour- 
voir aux  besoins  de  la  table  commune. 

Les  éphèbes  portaient  un  uniforme  qui  consistait  dans  la  chlamyde 
ou  manteau  court.  La  première  année ,  ils  étaient  casernes  au  Pirée ,  à 
Munychie  et  sur  le  littoral;  la  seconde  année,  après  une  revue  géné- 
rale passée  devant  le  peuple  assemblé  au  théâtre,  ils  recevaient  chacun 
une  lance  et  un  bouclier  et  allaient  tenir  garnison  dans  les  forts  de  la 
frontière.  Aucune  charge  ne  leur  était  imposée  hors  de  leur  service,  et. 
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pour  qu'ils  nen  fussent  pas  distraits,  la  loi  leur  interdisait  de  compa- 
rttitre  en  justice,  soit  comme  demandeurs,  soit  comme  défendeurs.  Les 
délais  fixés  par  la  loi  se  trouvaient  ainsi  sasrpendns  h  leur  é^rd.  Toute- 
fois il  y  avait  exception  en  trois  cas ,  à  savoir  lorsqu'il  s  agissait  de  re*- 
cueillir  une  succession,  ou  une  épîdière,  ou  un  sacerdoce  de  famiUé 
(mpt  kkffpG»  xeà  ènntktfpov  xëv  rip$  juirà  t^  yhK)t  Upôjovpti  yévtimi). 

Nous  avons  parlé  ionguement  de  l'éphébie  parce  que  le  livre  d'Aris^ 
tote  contient  sur  ce  point  beaucoup  de  détails  nouveaux  et  tntéresBants. 
Nous  pouvons  être  pki»  brefs  en  ce  qui  cooceme  les  magistratures. 
Tous  les  fonctionnaires  civils  étaient  dés^és  par  le  sort  et  pour  une 
année.  Trois  seulement  étaient  éiectifs,  k  savoir  le  trésorier  des  fonds 
.de  la  guerre,  celui  des  fends. du  théorique,  a'est«à-<dîrd  des  spectacles, 
et  enfin  l'intendant  des  fontaines  publiques*  Au  contraire,  les  fonctions 
militaires  étaient  tontes  ^ectives. 

Les  chapitres  sur  le  conseil  des  Cinq  Cents  et  rassemblée  du  peuple 
étaient  déjà  connus,  en  grande  partie,  par  les  ertraits  qu'en  avaient 
donnés  Harpocration ,  Pollux  et  tes  autres  leodcographes.  La  plupart  du 
temps,  Aristote  reproduit  les  teiTues  mêmes  de  la  loi,  par  exemple 
lorsquil  fait  conndttPàles  occupations  de  la  troisième  et  de  la  quatrième 
des  qusjtre  assemblées  qui  doiveM  se  tenir  dans  la  durée  de  chaque 
prytanie.  Dans  chacune  de  ces  assemblées,  on  commence  par  mettre 
en  délibéralion  trois  affaires  relatives  à  la  religion ,  puis  on  donne  au-* 
dienee  à  trois  hérauts,  ou  ambassadeurs,  puis  enfm  on  traite  trois  af- 
faires de  droit  laïque,  iar/cu  Eschine  cite  la  même  loi  dans  son  plaidoyer 
contre  Thnarque,  S  a3;  mais  il  anffit  de  comparer  les  deux  passages 
pow  voir  qu*Aristote  cite  plus  exactement. 

La  présidence  de  Tassen^Uée ,  suivant  Aristote ,  appartient  aux  pro« 
èdres,  o*est*à-dire  à  neuf  membres  du  conseil,  tirés  au  sort,  un  dans 
chaque  tribu ,  à  Texception  de  la  tribu  qui  exerce  la  prytanie.  Ces  neuf 
memlMres  forment  un  bureau  dont  le  président,  ou  épistate,  est  égale- 
ment désigné  par  le  sort.  En  présence  d'un  texte  ausst  formel ,  il  n  y  a 
pjus  A  diseuHer  sur  les  attributions  des  prytanes  et  des  proèdres,  confon- 
dues par  certains  lexicographes.  L'autorité  d' Aristote  tranche  défmitive« 
ment  la  question. 

Le  conseil  des  Cinq  Cents  exerçait  pramtivemcnt  une  juridiction  cri« 
mineHe.  Il  pouvait  infliger  i  amende,  Temprisonnement,  et  même  la 
mort.  Ce  pomroir  lui  fut  enlevé  k  une  date  inconnue,  probaUemcnt 
an  milieu  du  v*  siède,  dans  des  ciiHsonislances  qu'Arùtote  nous  fait  le 
premier  connaître.  Un  certain  Lyshnaque,  ccmdaniné  par  le  consed, 
amit  déjà  été  livré  au  boinreau.  Il  allait  recevoir  le  coup  fatal  qmnd 

34. 
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il  ftit  sauvé  par  rintervention  d'Eumélide.  Celui-ci,  qui  parait  avoir  été 
un  homme  politique  considérable,  soutint  avec  force  qu'il  n était  pas 
permis  de  mettre  à  mort  un  citoyen  sans  un  jugement  émané  d'un  tri- 
bunal, n  obtint  que  TafTaire  fût  renvoyée  devant  des  juges,  et  Lysimaque 
fut  acquitté.  A  la  suite  de  cet  événement,  la  juridiction  criminelle  du 
conseil  fut  abolie.  On  ne  lui  laissa  que  le  droit  de  statuer  en  première 
instance,  c est- à- dire  de  proposer* une  condamnation  qui  ne  pourrait 
être  prononcée  que  par  un  tribunal.  La  même  règle  fut  appliquée  à 
toutes  les  décisions  prises  par  le  conseil  dans  lexercice  de  son  pouvoir 
de  surveillance  sur  les  fonctionnaires  publics,  ou  au  sujet  de  Texamen 
de  capacité  de  ces  fonctionnaires.  Le  conseil  ne  put  dès  lors  statuer  que 
sauf  recours  aux  tribunaux  ;  mais  réciproquement  le  peuple  ne  pouvait 
rien  voter  qui  n'eût  été  soumis  à  l'approbation  préalable  du  conseil. 

Nous  passons  maintenant  à  Ténumération  des  divers  fonctionnaires. 
En  général ,  il  y  en  a  dix  pour  chaque  fonction ,  désignés  par  le  sort  à 
raison  d'un  par  tribu.  Ce  sont  d'abord  les  trésoriers  d'Athéna.  Une  loi 
de  Solon  voulait  qu'en  général  tous  les  trésoriers  fussent  pris  dans  la 
première  classe  de  citoyens ,  celle  des  plus  riches ,  et  Aristote  remarque 
en  deux  endroits  que  cette  loi  est  encore  en  vigueur  au  moment  où  il 
écrit.  Il  ajoute  toutefois  qu'elle  n'était  pas  exécutée  et  que  la  justifica- 
tion d'une  certaine  fortime  n'était  jamais  exigée  des  personnes  désignées 
par  le  sort.  En  second  lieu,  viennent  les  polètes,  ou  fonctionnaires 
chargés  des  adjudications  publiques.  Leurs  occupations  étaient  multi- 
ples et  leur  comptabilité  assez  compliquée.  Malheureusement  il  y  a  en 
cet  endroit  du  manuscrit  des  difficultés  de  lecture  qui  ne  permettent 
pas  de  saisir  complètement  les  règles  qu'Aristote  traçait  avec  ime  admi- 
rable précision.  Nous  n'en  relèverons  qu'une  seule  :  l'exigibilité  du  prix 
de  vente  des  biens  domaniaux  était  toujours  fixée  à  cinq  ans  pour  les 
maisons  et  à  dix  ans  pour  les  terres.  En  troisième  lieu,  viennent  les 
apodectes  ou  receveurs  généraux,  qui  centralisent  toutes  les  recettes  et 
fournissent  aux  divers  services  publics  les  fonds  dont  chacun  a  besoin, 

Le  conseil  tirait  au  sort  dans  son  sein  dix  logistes ,  ou  auditeurs  des 
comptes,  chargés  de  recevoir  à  chaque  prytanie,  c'est-à-dire  tous  les 
35  ou  36  jours,  les  comptes  et  l'état  de  situation  de  chaque  fonction- 
naire. Leurs  attributions  répondaient  à  ce  que  nous  appelons  la  compta- 
bilité administrative.  A  côté  de  celle-là,  il  y  avait  aussi  une  comptabilité 
contentieuse.  Elle  était  confiée  à  dix  redresseurs  ou  euthynes,  tirés  au 
sort,  un  de  chaque  tribu,  et  assistés  chacun  de  deux  assesseurs.  Nous  ne. 
connaissions  jusqu'ici  que  le  nom  de  ces  magistrats.  Aristote  nous  ap- 
prend en  quoi  consistait  leur  charge.  Chacun  d'eux  devait  siéger,  chaque 
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jour  de  marché,  au  pied  de  la  statue  du  héros  éponyme  de  sa  tribu  et 
recevoir  les  griefs  d*opposition  présentés  par  toute  personne,  dans  un 
délai  de  trois  joiu*s,  contre  tout  compte  rendu  devant  un  tribunal.  Le 
réclamant  inscrivait  sur  une  tablette  blanche  son  nom  et  celui  du  dé- 
fendeur, le  grief  allégué  et  l'évaluation  de  ce  grief  en  argent.  L  euthyne 
prenait  sonunairement  connaissance  de  la  réclamation  et  la  renvoyait 
aux  juges  des  dèmes  si  ia  demande  ne  touchait  qu'à  un  intérêt  privé. 
Si  la  demande  touchait  à  un  intérêt  public,  elle  était  renvoyée  aux  thes- 
mothètes ,  qui  portaient  de  nouveau  le  jugement  du  compte  devant  le 
tribunal. 

Dix  commissaires  pour  f  entretien  des  temples  (lepêv  hnaxevaaleU) 
étaient  chargés  d  employer  les  trente  mines  que  TÉtat  affectait  chaque 
année  à  ce  service.  Dix  astynomes,  dont  la  moitié  pour  Athènes  et  la 
moitié  pour  le  Pirée,  avaient  la  police  de  la  voirie,  du  balayage  et  des 
femmes,  musiciennes  ou  danseuses,  qu'on  louait  pour  l'agrément  des 
festins.  Dix  agoranomes,  qui,  eux  aussi,  se  partageaient  par  moitié  entre 
Athènes  et  le  Pirée,  avaient  la  surveillance  des  marchés.  Dix  métronomes 
inspectaient  et  vérifiaient  les  poids  et  mesures.  Une  commission  du 
commerce  des  grains  veillait  à  l'approvisionnement  des  marchés  et  taxait 
la  farine  et  le  pain  d'après  le  prix  courant  des  grains.  Ces  conunissaires 
étaient  primitivement  au  nombre  de  dix,  mais  leur  nombre  avait  été 
porté  à  vingt  pour  Athènes  et  à  quinze  pour  le  Pirée.  C'est  la  seule 
exception  apportée  à  la  règle  générale  en  vertu  de  laquelle  une  fonction 
était  confiée  à  dix  personnes  prises  une  dans  chaque  tribu.  Enfin  dix 
inspecteurs  du  port  marchand  (ifiirophv  Arif<eXifTa/)  étaient  spécialement 
chargés  de  tenir  la  main  à  ce  que  les  deux  tiers  de  tout  chargement  de 
blé  débarqué  au  Pirée  lussent  portés  à  Athènes  par  les  commerçants 
introducteurs. 

Les  Onze  [ol  HvSsxa)  étaient  une  commission  d'un  caractère  à  la  fois  ad- 
ministratif et  judiciaire.  En  réalité,  elle  ne  comprenait  que  dix  membres* 
Le  onzième  était  sans  doute  un  greffier.  Les  Onze  avaient  la  direction  de 
la  prison  et  jugeaient  les  flagrants  délits,  jugement  sommaire  qui  se  bor- 
nait à  appliquer  la  peine  de  mort  aux  crimes  avoués.  En  cas  de  déné^ 
gation,  le  prévenu  était  traduit  par  les  Onze  devant  un  tribunal.  Cinq 
introducteurs  ($l<Taycjye7f) ,  tirés  au  sort  à  raison  d'un  par  deux  tribus, 
étaient  chargés  d'introduire  devant  les  tribunaux  les  affaires  qui  requé- 
raient célérité  et ,  par  suite,  devaient  être  jugées  dans  l'espace  d'un  mois. 
Nous  ne  connaissions  jusqu'ici  que  trois  espèces  d'affaires  de  ce  genre, 
à  savoir  celles  qui  concernaient  les  dots  <  lés  relations  entre  éranistes  et 
le V  commerce  maritime.  Il  faut  y  joindre  ^  d'après  Aristote,  l'action  en 
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payement  des  intérêts  d un  prêt,  1  action  en  restitution  d'un  petil  capital 
emprunté  pour  faire  des  a(&keê  mi  jour  de  mardié,  lactiotn  d'injures, 
actions  entre  les  associés^  celles  qui  résistaient  de  ventes  d  esclaves  ou 
de  bêtes  de  trait ,  ceUes  «afin  qui  avaient  pour  cause  ie  senrioe  des  triérar- 
chîfis  cm  les  opérations  des  banquiers.  Une  antre  espèce  d'af&ire  devant 
être  jugée  dans  le  noKiis  élait  ia  poursuite  intentée  paries  «podecies  eoaÉre 
les  fisrmiers  des  impâès  quand  ils  étaient  en  retard  de  verser  une  soonoixie 
supérieure  i  lo  cilrâdbmes»  Pour  fes  sommes  inférietu^es,  les  apodedee 
juge&ient  eux-^méoies  sonmrainemenL 

La  procédure  de  droit  commun  n  était  pas  aussi  rapide.  H  y  avait 
quarante  juges  des  dèmes^  comparables  à  nos  jugjes  de  paix,  et  tirés  au 
sort  4  raison  de  quatre  par  tcÔni.  Ce&  juges  amiMdants  prononçaient 
souverainement  jusqu'à  lo  drachmes.  Au-defistis  de  ce  taux,  ils  ren* 
voyaient  les  affiûres  aux  arbitres  publics  (^loimToe/)  chargés  de  oonctlier 
les  parties,  si  faite  se  pouvait.,  «et  de  rendre.,  en  tout  cas,  une  décision 
qui  pouvait  toujours  être  portée  par  appel  devant  un  tribunal ,  c  est*i^ 
dire  devant  aoi  ou  Aoi  juges,  suivant  que  la  demande  était  au-dessous 
ou  au-dessus  de  i  ,ooo  draciunes.  Devant  le  tribunal,  les  parties  ne  pou- 
vaient invoquer  de  moyens  nouveaux  ni  d  autres  preuves  que  celles 
(pi  ils  avaient  fait  valoir  devant  Taxintre ,  et  c'est  pourquoi  on  mettait  dans 
des  boites  closes  et  scellées  ^  une  pour  chacune  des  ^eux  parties ,  non 
seulement  les  témoigni^es  «t  les  sommations  £ùtes  pour  provoquer  les 
déclarations  des  esclaves  à  ia  torture,  anais  encore  les  textes  de  loi  in- 
voqués. La  sentence  de  l'arbitre  élait  attachée  sur  ces  boites,  et  le  tOMt 
passait  sous  les  j^eux  des  juges. 

Le  corps  de  ces  arbitres  puUios  se  composait  de  tous  les  citoyens  âgés 
descHxanteà  soixante  et  un  ans.  C'était  l'âge  où  l'on  cessait  d*étre  astreint 
au  service  militaire.  Les  citoyens  en  état  de  porter  les  armes  &Nrmaient 
Il  1  classes ,  autant  que  d'années ,  de  dix-huit  à  soixante  ans.  Chaque  année , 
laelasse  libérée  ^  iservice  était  mise  en  réquisition  pour  les  arbitrages^ 
La  répartition  des  affîdres  entre  les  arbitres  ainsi  désignés  par  leur  âge  était 
faite  au  moyen  dun  tirage  an  sort  auquel  procédaient  les  quarante  jugiBS 
des  dèmes.  Chaque  arbitre  était  tenu  de  remplir  ses  fonctions  à  peine 
d  atimie ,  i  naoins  qu'il  ne  fùA  chargé  d'une  autre  fonction  publique,  ou 
qu'il  ne  se  tnouuât  absent^  bers  du  pays.  Sur  tous  ces  points,* le  ténxii'- 
giù^  très  précis  d'Amtote  dissipe  pour  nous  bien  des  obscurités; 

lien  est  de  même  pour  les  ibisctions  des  levâtes,  ou  auditeurs  des 
comptes ,  au  nombre  de  «Sx,  têrés  au  sort  par  le  peuple,  tts  reçoivent 
annueliement  les  comptes  de  tous  les  fenotioimaires  puUies  sans  èiceep- 
tion,  et,  S'U  y  >à  dès  redressements  k  opéiier,  ils  saisissent  un  tribunal. 
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A  ces  logistes  sont  adjoints  dix  synégores ,  qiii  forment  une  sorte  de  mi- 
nbtère  pobiic.  Si  1  examen  des  oowiptes  révèie  quelque  délit  à  la  char^ 
<lu  oomptable,  tel  que  détoumement  de  fonds,  corruption,  malver- 
sation ,  les  légistes  poursuivent  et  le  tribunsd  condamne  :  dans  les  deux 
premiers  cas  an  décuple,  dans  le  dernier  cas  a«  shnpie;  mais  le  simple 
est  porté  au  double  si  le  payement  n'est  pas  effectué  avant  la  neuvième 
piytanie.  On  voit  qu'il  ne  £iut  pas  oonfoiidre  ces  logistes  du  peupie  avec 
ks  logistes  du  conseil  qui  Térifient  les  comptes  à  chaque  prylanîe  et  Be 
font  autre  chose  que  dresser  des  états  de  situation. 

Aristole  énumère  encore  d'autres  fonctionnaires  éésignés  par  le  sort. 
Tels  sont  les  cinq  commissaires  ctiargés  de  {entretien  des  voies  pu- 
bliques, le  greffier-archiviste  des  décrets  ou  actes  du  conseil,  ceim  dés 
lois.  Un  troisième  greffier  est  chargé  de  detmer  lecture  des  pièces  et 
documents  dans  les  séances  du  conseil  et  de  lassemMée;  maris,  par 
exception,  celui-là  est  électif.  A  ceb  ii  y  a  sans  doute  deux  raisons  :  il 
faut  d'abord  que  le  lecteur  inspire  une  confiance  absolue  ;  il  faut  «nsutle 
qu'il  ait  la  voix  assea  forte  pour  se  faire  entendre  d'une  assemblée  nom- 
fareuse. 

A  tous  ces  fcmctionnaires  il  faut  encore  joindre  dix  hiéropes,  t^ 
commissaires  pour  celle  des  f%tes  religieuses  qui  drât  être  célébrée  dans 
le  ooura»!  de  l'amiée  (ces  fUtes  revenaient  une  fois  en  quatre  ans),  un 
archonte  pour  Salamtne  et  un  démarque  pour  le  Pirée ,  chargés  1  lin  et 
l'autre  de  la  célébration  des  Dionysies  et  de  la  formation  des  choeurs. 

Nous  arrivons  aux  neuf  archontes.  Au  temps  d'Aristote  ils  étarânt 
tous  tirés  au  sort,  un  dans  (^que  tribu,  k  dixième  fournissant  le 
greffier  des  theamothètes.  U  y  avait  un  roid^nent  entre  les  tribus  pcpor 
que  chacune  d'elles  fournit  k  son  tour  larchonle  proprement  dit,  i'ar- 
chonte  roi  et  le  polémarque. 

C'é^t  une  règle  générale ,  et  Aristote  la  rappelle  expressément ,  qu'au- 
cun fonctionnaire,  soit^éhi,  aoit  désigné  par  le  sort ,  ne  pouvait  entrer  en 
fonctions  sans  avmr  été  soumis  à  un  examen  [SaxifAocta).  Cet  examen 
avait  lieu  devant  im  tribunal;  mais  pour  les  archontes  l'examen  par  le 
tribunal  était  précédé  d'un  examen  par  le  conseil.  Aristote  nous  6dt 
connaitne  le  formulaire  des  questions  posées  :  «  Quel  est  Ion  père ,  et  de 
quel  dème,  quel  est  le  père  de  ton  père,  quelle  est  ta  mère,  quel  est  \e 
père  de  ta  mère  et  quel  est  son  dème  P  Rends-tu  un  cuhe  à  ApoHon 
patrdos  et  à  Zeus  herkéios?  Ou  sont  les  objets  de  ce  culte  ?  As-tu  des 
tombeaux  de  famâle,  et  dans  queA  endroit  ?  Te  comportes-tu  comme  tu 
le  dois  à  l'égard  de  tes  parents P  Pâyes-tu  tes  contributions?  As-tu  feit 
ton  service  militaire  P  »  Le  récipiendaire  répcmd  et  produit  ses  témoins. 
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Le  président  demande  alors  :  «  Y  a-t-il  un  contradicteur?  »  S'il  s'en  pré- 
sente un ,  le  débat  s'engage  ;  on  entend  le  pour  et  le  contre.  Après  quoi 
ie  conseil  vote  à  main  levée.  Si  le  vote  est  contraire,  le  récipiendaire 
exclu  se  pourvoit  devant  le  tribunal,  qui  vote  au  scrutin  secret. 

Après  l'examen  vient  la  prestation  de  serment.  Les  archontes  admis 
se  rendent  à  la  pierre  consacrée  sur  la  quelle  se  prêtent  tous  les  serments 
judiciaires,  ceux  des  arbitres  comme  ceux  des  témoins.  Là  ils  jurent  et 
promettent  de  remplir  leurs  fonctions  en  toute  justice  et  selon  les  lois, 
de  ne  pas  recevoir  de  présents  à  raison  de  l'exercice  de  leurs  fonctions, 
et  d'offrir,  s'ils  venaient  à  en  recevoir,  une  statue  d'or  massif.  Ils  montent 
ensuite  à  l'Acropole,  où  ils  renouvellent  le  mâme  serment;  après  quoi 
ils  entrent  en  fonctions. 

L'archonte  roi,  l'archonte  proprement  dit  et  le  polémarque  peuvent 
prendre  chacun  deux  assesseurs  qu'ils  choisissent  eux-mêmes  et  qui  sont 
examinés  par  le  tribunal.  Ces  assesseurs  sont  comptables  comme  les 
titulaires. 

Ghacim  des  archontes  a  sa  compétence  particulière.  Le  premier  soin 
de  l'archonte  éponyme  est  de  faire  proclamer  par  le  héraut  :  «  Ce  que  cha- 
cun possédait  au  moment  où  le  nouvel  éponyme  est  entré  en  charge ,  il 
en  restera  possesseur  et  maitre  jusqu'à  la  fin  de  ladite  charge  ».  H  désigne 
ensuite  les  chorèges  des  tragédiens  et  installe  ceux  qui  ont  été  nommés 
par  les  tribus  pour  les  comédiens  ou  pour  les  concours  des  fêtes  dont 
l'administration  lui  appartient  et  dans  le  détail  desquelles  nous  nous 
abstenons  d'entrer. 

La  compétence  judiciaire  de  l'archonte  est  déterminée  avec  la  plus 
grande  précision.  Nous  la  connaissions  déjà  par  PoUux,  qui,  sur  ce  point, 
résume  très  exactement  les  données  d'Aristote;  mais  le  nouveau  texte 
fournit  d'intéressants  détails  sur  les  diverses  actions  que  l'archonte  était 
chargé  d'introduire.  On  sait  que  ces  actions  avaient  toutes  pour  objet 
la  protection  des  incapables,  orphelins,  mineurs,  faibles  d'esprit,  épi- 
clères,  veuves.  On  y  comprenait  l'action  en  partage  et  les  demandes 
d'envoi  en  possession  d'une  succession.  L'action  de  mauvais  traitements, 
par  exemple,  prenait,  suivant  les  cas,  des  nuances  diverses.  Si  la  victime 
était  un  enfant,  l'action  pouvait  être  intentée  par  toute  personne,  et  le 
demandeur  ne  s'exposait  à  aucune  amende.  Pour  un  orphelin,  l'action 
était  donnée  contre  le  tuteur;  pour  une  épiclère,  elle  l'était  non  seide- 
ment  contre  le  tuteur,  mais  contre  tous  les  habitants  de  la  maison.  L'épo- 
nyme  n'était,  d'ailleurs,  pas  obligé  d'introduire  l'affaire  devant  le  tri- 
bunal; il  pouvait  infliger  lui-même  une  amende  à  la  partie  en  faute. 

La  compétence  de  l'archonte  roi  a  un  caractère  plus  particulièrement 
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religieux.  Sans  parier  des  fêtes  et  cérémonies  dont  il  a  la  direction ,  c  est 
lui  qui  introduit  laccusation  d'impiété  et  les  affaires  de  meurtre.  Celles- 
ci  sont  réparties  par  la  loi  de  Dracon  entre  TAréopage  et  les  éphètes. 
Aristote  reproduit  les  termes  mêmes  de  cette  loi,  comme  lavait  fait 
Démosthène,  mais  il  nous  apprend  en  outre  plusieurs  choses  impor- 
tantes :  d'abord  les  éphètes,  au  nombre  de  cinquante  et  un,  ou  les  juges 
qui  les  avaient  remplacés,  car  il  y  a  ici  une  lacune  dans  le  texte,  étaient 
désignés  par  le  sort,  et,  en  second  lieu,  les  membres  de  TAréopage  ne 
pouvaient  siéger  comme  éphètes.  Ce  texte  renverse  les  conjectures  des 
savants  pour  qui  les  éphètes  n  étaient  autres  que  TÂréopage  siégeant  en 
divers  endroits  selon  les  circonstances.  Où  étaient  pris  les  éphètes?  G  est 
ce  que  nous  ignorons  encore,  mais  leur  nombre  de  cinquante  et  un 
semble  indiquer  qu'on  en  prenait  cinq  dans  chaque  tribu.  Aristote  ajoute 
qu'ils  jugent  en  plein  air  (thra/9pioi),  ce  qui  explique  très  bien  pourquoi 
ils  sont  désignés  comme  siégeant  Âri  UaXXaSfy,  M  àeX^ivt^,  et  non  iv 
UàkkaSfy,  ip  AeX^tvfy.  ' 

Celui  qui  est  accusé  de  meurtre  est  retranché  provisoirement  de  la 
société  religieuse  et  ne  peut  plus  s'approcher  des  autels  jusqu'au  jour  du 
jugement.  Ce  jour-là,  au  contraire,  il  affirme  son  innocence  par  un  ser- 
ment prêté  sur  l'autel.  Ici  se  présente  une  ligne  que  l'éditeur  a  mal  iue 
et  qui,  par  suite,  ne  donne  aucun  sens;  mais  la  leçon  peut  être  facile- 
ment rectifiée  au  moyen  d'un  passage  de  Platon  qui,  dans  les  Lois  (IX, 
p.  &5),  pose  la  même  règle,  évidemment  empruntée  au  droit  athénien. 
Au  lieu  de  ireof  riç  eïnp  rbv  ^otffaaana,  rÇ  Spéarapn  Xœyj^dvBi ,  il  faut  lire 
irteuf  nç  dyvop.  Quand  il  y  a  un  meurtre  dont  l'auteur  n'est  pas  connu , 
ia  poursuite  ne  peut  pas  être  dirigée  contre  une  personne  dénommée. 
Elle  doit  l'être  contre  l'auteur  du  crime,  quel  qu'il  soit  [6  Spclaou). 

Enfin  on  sait  que  les  animaux  et  même  les  corps  inanimés  qui  avaient 
donné  la  mort  à  un  homme  étaient  jugés  par  un  tribunal  siégeant  au 
Prytanée.  On  a  beaucoup  discuté  pour  savoir  quelle  était  la  composi- 
tion de  ce  tribunal.  Aristote  nous  apprend  qu'il  était  formé  par  les  ^Xo- 
ëaaiXeU  sous  la  présidence  de  l'archonte  roi.  Les  éphètes  n'y  siégeaient 
donc  pas. 

Gomme  ses  collègues,  le  polémarque  avait  aussi  à  faire  certains  sacri- 
fices, mais  il  était  spécialement  chargé  de  toutes  les  affaires  concernant 
les  métèques,  les  isotèles  et  les  proxènes.  Toutes  les  actions  intentées 
par  eux  ou  contre  eux  étaient  réparties  par  le  sort  entre  les  dix  tribus. 
On  se  rappelle  que  les  quarante  juges  des  dèmes  étaient  fournis  quatre 
par  chaque  tribu  et  que  ces  quatre  juges  étaient  spécialement  affectés 
aux  dèmes  dont  se  composait  leur  tribu.  C'étaient  eux  qui  jugeaient 
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euJc-méiïies  du  distribuaient  aux  arbitres  le  iot  d'afiaires  aseignées  par  le 
polémarque  à  chacune  des  dix  tribus  ^^K 

Nous  ne  dirons  rien  ici  des  attributions  des  thesmothètes.  Ce  chapitre 
d'Arittote  avait  été  oopié  presque  mot  pour  mot  par  Pôlhix  et  les  autres 
gramoftairiens.  Il  ne  contient  de  nouveau  que  trois  lignes,  mais  dles  sont 
de  la  plus  haute  importance  en  ce  (Qu'elles  donnent  la  sohitioQ  d*an  pro^ 
blême  resté  obscur.  La  liste  générale  des  juges,  dit  Aristote,  est  dressée 
au  moyen  d'un  tirage  au  sort  par  les  neuf  archontes  et  le  greffier  des 
thesmothètes,  chacun  pour  sa  tribu.  Ce  texte  reaverse  lliypotfaèse  ré- 
oemn^ent  imaginée  par  FrankeL  €e  savant  avait  très  ingénieusement 
soutenu  qu'il  n*y  avait  pas  de  liste  générale  et  que ,  pour  former  les  tri^ 
bunaux,  on  tirait  au  sort  eoitre  touis  les  citoyens.  Les  expressions  em- 
ployées par  Aristote  ne  peuvent  laisser  aucun  doute  :  roi$  Se  Stnaa^ès 
khipoUai  fB<Linais\  l'opération  est  bien  caractérisée  et  ne  doit  pas  être 
confondue  avec  celle  dont  il  est  fait  mention  un  peu  plus  loin,  au  cha* 
pitre  LXiii  :  tk  Se  Sixac/lrfpta  eXiipoS<Tiv^^\  Nous  reviendrons  sur  foute 
cette  question  diuis  un  instant. 

Nous  ne  parierons  pas  davantage  des  athlothètes ,  qui  étaient  désignés 
par  le  sort,  au  nombre  de  dix,  un  de  chaque  tribu,  pour  juger  les 
concours  et  décerner  les  prix.  Leurs  fonctions  duraient  quatre  ans. 

A  la  différence  des  fonctions  civiles,  toutes  les  fonctions  militaires 
étaient  conférées  à  l'élection.  Le  commandement  appartenait  à  dix  atra^- 
tèges  et  à  deux  hipparques.  Au-dessous  d'eux  étaient  dix  taxiarques  pour 
l'infanterie  et  dix  phylsurques  pour  la  cavalerie.  Un  commandant  spécial 
était  élu  pour  les  cavaliers  qui  tenaient  garnison  dans  l'ile  de  Lemnos. 
Enfin  les  intendants  des  galères  sacrées  étaient  aussi  désignés  à  l'élec* 
tion.  Remarquons  ici  qu'il  ne  faut  pas  se  méprendre  siu*  le  sens  du  ntiot 
élection.  Toutes  les  Sections  se  faisaient  à  main  levée,  c'est-à-dire  que 
les  noms  des  candidats  étaient  successivement  proposés  à  l'approbation 
de  l'assemblée  dans  un  ordre  qui  était  probablement  déterminé  par  le 
sort.  C'est  ce  qu'on  appelait  x^'po'^ûy/a.  On  ne  trouve  nuUe  part  aucune 
trace  d'un  vote  par  buUetins  écrits,  ou  scrutin  secret. 

Le  tirage  au  sort  avait  lieu  généralement  par  tribu,  et  tous  les 
membres  de  la  tribu,  tous  ceux  du  moins  qui  donnaient  leiu*nom,  y 
prenaient  part:  Pour  certaines  fonctions,  toutefois,  oh  procédait  autre- 

^*)  Ce  texte  s'explique  par  le  rappro-  propose  de  lire  tardvrss.  Mais,  dans  le 

chement  d*un  passage  de  Lysias  (  Contre  second  passage ,  il  faut  lire  évidemment 

Pancléon,  Sa).  ^Xrjpovfftv  et  non  pas  xkrfpownv.  Il  n  y 

(^'  La  leçon  vévras  est  excellente,  a  de  reconnaissable  dans  le  manuscrit 

et  c'est  bien  à  tort  que  Téditeur  anglais  que  les  deux  lettres  Xtf, 
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ment  et  on  subdmsait  le  tirage  de  manière  k  faire  tme  part  à  chacun 
des  dèmes  qui  composaient  ia  tribu.  Au  temps  d'Aristote ,  ce  dernier 
mode  de  tirage  ne  s  appliquait  phift  qu'au  conseil  des  Cinq  Cents»  et  aux 
gardiens ,  (ppovpoL  On  y  avait  renoncé  pour  les  autres  fonctions,  parce 
que,  dit-il,  les  dèmes  les  vendaient  au  plus  ofirant.  On  ne  lavait  gardé 
que  pour  les  fonctions  qui  avaient  un  caractère  particulièrement  repré- 
sentatif. Il  y  a  ici  plus  d*un  point  qui  reste  obscur.  On  ne  voit  pas  bien 
oonmentleB  dèmes  pouvaient  se  laisser  corrompre,  puisqu'il  s'agissait 
d'un  tirage  au  sort.  Peut-être  faulril  supposer  que  le  dème  fournissait 
une  liste  de  proposition,  ou  que  les  membres  du  dème  s'abstenaient  de 
donner  leurs  noms,  de  manière  à  ne  laisser  dans  l'urne  que^  ceux  qu'ils 
voulaient  en  voir  sortir. 

On  croyait  généralement,  jusqu'il,  que  la  plupart  de  ces  fonctions 
étaient  gratuites.  C'est  le  contraire  qui  est  vrai.  Tout  citoyen  qui  assis- 
tait à  une  assemblée  (ordinaire  recevait  une  drachme  ou  six  oboles;  l'as- 
sistance à  une  grande  assemblée,  éxxXvfcrki  xôpta,  se  payait  neuf  oboles. 
Les  juges  recevaient  trois  oboles  par  audience,  les  membres  du  oonsdl 
cinq  oboles,  et  les  prytanes  une  obole  en  plus  pour  les  frais  du  repas 
qu'ils  prenaient  en  comnran  au  Prytanée.  La  solde  des  archontes  était  de 
quatre  oboles  par  jour  et  chacun  d'eux  avait  en  outre  un  héraut  et  un 
joueiur  de  flûte  nourri  aux  lirais  de  l'État.  L'archonte  de  Salamine  rece- 
vait une  drachme  par  jour;  les  fonctionnaires  envoyés  à  Samos,  Scyros, 
Lemnos  et  Imbros,  leurs  frais  de  nourriture  en  argent;  les  amphictyons 
envoyés  à  Délos,  une  drachme.  Les  athlothètes  étaient  nourris  au  Pry- 
tanée pendant  tout  le  mois  d'hécatombéon.  La  liste  est  loin  d'être  eom- 
plète.  Ariatote  lui-même  nous  apprend  dans  un  précédent  chapitre 
qo^au  commoioement  de  la  guerre  du  Péloponèse  il  y  avait  à  Athènes 
plus  de  sept  cents  fonctionnaires  proprement  dits ,  sans  compter  le 
conseil  des  Cinq  Cents  et  les  fonctionnaires  envoyés  hors  de  l'Attique, 
dans  les  pays  soumis  à  la  domination  adiénienne.  Tous ,  dit  Aristote , 
recevaient  un  traitement  du  trésor  public.  Aussi  les  fonctions  publiques 
étaient-elles  redherchées ,  et  la  loi  ne  permettait  pas  que  la  même  per- 
sonne remplH  la  même  fonction  plus  d'une  fois.  H  n'y  avait  d'exception 
que  pour  le  conseil  des  Cinq  Cents ,  où  il  était  permis  de  siéger  deux  fois. 

L'ouvrage  d'Aristote  se  terminait  par  un  exposé  de  l'organisation  et 
du  fonctionnement  des  tribunaux.  Mdheureosemefit  il  ne  nous  reste 
de  cette  dernière  partie  qu'un  chapitre  entier  et  quelques  fragments  des 
quatre  ou  cinq  chapitres  qui  venaient  ensuite.  La  première  partie  de 
ces  fragments  «  un  tiers  environ,  peut  encore  être  restituée  avec  ime 
très  grande  probabilité.  Le  sens  général  tout  an  moins  peut  être  démêlé. 
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Le  reste  est  absolument  indéchiffrable,  à  lexception  des  onze  dernières 
lignes;  mais  ces  nouveaux  renseignements,  si  incomplets  qu'ils  soient  « 
nen  sont  pas  moins  du  plus  haut  intérêt,  car  ib  viennent  sur  bien  des 
points  rectifier  les  idées  qui  jusqu'ici  avaient  cours. 

Et  d'abord  nous  avons  d^à  vu  qu'il  y  avait  une  liste  générale  des 
juges,  qui  était  dressée  annuellement  par  les  archontes,  chacun  pour 
sa  tribu.  Cette  liste  comprenait  six  mille  noms  ^^^  tirés  au  sort  parmi  tous 
les  citoyens  âgés  de  plus  de  trente  ans,  n'ayant  pas  été  frappés  d'atimie 
et  n'étant  pas  débiteurs  de  l'État.  Toute  personne  qui  aurait  exercé  les 
fonctions  de  juge  sans  rempUr  ces  conditions  aurait  été  punie  d'une 
amende  et  même  d'une  peine  corporelle. 

Le  tirage  au  sort  donnait  six  cents  noms  par  chaque  tribu.  Ce  contin- 
gent était  lui-même  subdivisé,  dans  chaque  tribu,  en  dix  sections,  aussi 
égales  que  possible,  ce  qui  semble  indiquer  que  cette  subdivision  corres- 
pondait aux  dèmes,  en  sorte  que  les  juges  venant  d'un  même  dème 
étaient  groupés  ensemble  ou  réunis  à  ceux  d'un  dème  voisin  pour  former 
une  section  d'environ  soixante.  Chacun  des  juges  portés  sur  la  liste 
recevait  une  tablette,  torivc^ciov,  en  buis  ou  en  bronze,  portant  son  nom, 
son  démotique  et  ime  des  dix  premières  lettres  de  l'alphabet  servant 
à  indiquer  celle  des  dix  sections  dont  il  faisait  partie.  Un  assez  grand 
nombre  de  ces  ^ivebcia  sont  parvenus  jusqu'à  nous.  KoeUer  en  a  ré- 
uni plus  de  soixante  dans  le  volume  du  Corpus  inscriptionam  atticaram 
pubÛé  en  i883. 

Au  moment  de  la  confection  de  la  liste,  les  six  mille  juges  inscrits 
prêtaient  serment  iv  ApSiiTlÇ,  c'est-à-dire  sur  une  place,  au  pied  d'un 
monument  du  héros  Ardettos.  Au  temps  où  écrivait  Théophraste,  et 
peut-être  déjà  au  temps  d'Aristote,  cette  prestation  de  serment  était 
tombée  en  désuétude.  C'est  peut-être  pour  cette  raison  qu'Aristote  n'en 
parie  pas. 

C'est  au  moyen  de  cette  liste,  ainsi  formée  pour  l'année  entière,  que 
l'on  composait  les  tribunaux  aux  jours  d'audience.  Les  deux  opéra- 
tions sont  très  distinctes  et  désignées  par  des  noms  différents.  Dans 
la  première,  on  tire  au  sort  les  ji^es,  «Xi^pouai  roSs  Sixaalàk.  Pour  la  se- 
conde, on  emploie  l'expression  de  tirage  subséquent,  éTrtxXnpovo't  rà 
Stxaaltfpia.  On  dit  aussi  que  les  thesmothètes  constituent  ou  garnissent 
les  tribunaux,  vXripowi  rà  Stxaalffpia^^K  Sur  ce  point,  le  texte  d'Aristote 

^*)  Le  chi£Gre  de  6,000  déjà  donné  parait  être  de  Tan  3a  5   (Dittenberger 

par  Aristophane  (Guêpes,  v.  661)  est  n*  11a),  porte  roùç  ^^fffioOiTas  tvapa- 

confirmé  par  Aristote  (S  ad].  TfXtfpû^at  louu/Jijpia  els  (hw  xai  ^icouh 

('^  Un  décret  de  Képhisophon,  qui  (riwtç. 
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est  très  formel.  Ainsi  s'explique  un  passage  de  Démosthène  dans  le 
premier  plaidoyer  contre  Âristogiton,  S  ay  :  «Tous  les  juges,  dit-il, 
auraient  voulu  prendre  part  au  jugement  d' Aristogiton.  Vous  seuls 
siégez.  Poiu'quoi?  Ôti  iXdx'^^f  ^^'^  iirexknpûiOnTe ,  c  est-à-dire  parce  que 
vous  êtes  tombés  au  sort  et  qu'ensuite  le  sort  vous  a  assigné  ce  tribunal- 
ci  plutôt  que  tout  autre.  » 

Cette  seconde  opération  avait,  jusqu'ici,  paru  très  simple.  On  sup- 
posait qu'il  y  avait  dix  tribunaux  siégeant  le  même  jour  et  composés 
chacun  de  cinq  cents  juges  au  plus.  Pour  les  constituer,  U  suffisait  de 
tirer  au  sort  d'une  part  les  dix  premières  lettres  de  l'alphabet,  c'est-à- 
dire  les  numéros  des  dix  sections  dont  nous  avons  parlé,  d'autre  part 
les  dix  lettres  suivantes,  c'est-à-dire  les  numéros  des  dix  tribunaux.  Ce 
double  tirage,  croyait-on,  désignait  en  un  instant  quelle  section  devait 
siéger  dans  chaque  tribunal.  Les  dix  tribunaux  occupaient  ainsi  cinq 
miUe  juges.  On  admettait  que  les  mille  juges  restants  formaient  une 
sorte  de  liste  supplémentaire.  Le  témoignage  d'Aristote  renverse  com- 
plètement ces  hypothèses  et  montre  que,  loin  d'être  simple,  l'opération 
était  au  contraire  extrêmement  compliquée.  Remarquons  d'abord  que, 
s'U  y  avait  effectivement  dix  tribunaux,  il  n'était  pas  toujours  nécessaire 
de  les  garnir  de  juges  tous  à  la  fois.  Aristote  le  dit  expressément.  Sur 
les  dix  boites  qui ,  comme  nous  allons  le  voir,  étaient  destinées  à  rece- 
voir les  tablettes  des  juges  tombés  au  sort  et  correspondaient  aux  dix 
tribunaux,  on  n'employait  chaque  fois  que  le  nombre  dont  on  avait 
besoin.  D^aiUeurs ,  le  nombre  de  cinq  cents  juges  n'était  requis  qu'en 
matière  criminelle.  Dans  les  afiaires  purement  civiles,  il  suffisait,  nous 
favons  vu,  de  Aoi  juges  et  même  de  aoi  en  certains  cas.  On  n'avait 
donc  jamais  besoin  de  six  mille  juges ,  et  il  devait  arriver  rarement  qu'U 
en  faÛût  cinq  mille  le  même  jour.  Il  fallait  donc  déterminer,  chaque 
jour,  qui  siégerait  et  qui  ne  siégerait  pas.  Cette  détermination  se  faisait 
au  moyen  d'un  nouveau  tirage  au  sort.  Voici  très  probablement  en 
quelle  forme. 

Les  six  cents  juges  de  chaque  tribu  se  réunissent  dans  des  locaux  sé- 
parés, sous  la  présidence  d'un  des  archontes  ou  du  greffier  des  thes- 
mothètes.  Les  soixante  individus  dont  se  compose  chacune  des  dix 
sections  remettent  leurs  tablettes,  ^ivcbua,  à  l'archonte,  qui  les  jette 
dans  une  grande  boite,  KiScSnov,  portant  le  numéro  de  la  section.  On 
remplit  ainsi  dix  boites.  L'appariteur  les  agite  et  le  thesmothète  tire  de 
chacune  d'elles  une  tablette.  Le  premier  juge  ainsi  désigné  pour  chaque 
section  appelle  les  noms  à  mesure  qu'ils  sortent  de  la  boite  et  affiche 
les  tablettes  l'une  après  l'autre  sur  un  tableau  portant  le  numéro  de  la 
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section.  Dwtre  pari»  larchoBte  Yerse  dans  vue  urne,  xXuptjnfptop^  un 
certain  nombre  de  oubes  noirs  et  Uancs,  à  5avodr  les  bia»C8  en  nomhna 
égd  à  celui  des  juges  dont  on  a  besoin,  et  les  noirs  en  nombre  ^[al  au 
cincpiàme  des  ««mexia  oa  tablettes  déposées.  L'appariteur  agite  Tuepit 
et  on  tire  au  sort  les  cubes  au  fur  et  ii  mesure  du  tirage  des 
Chaque  cube  sorti  de  lurne  et  appelé  est  ensuite  rejeté. dans  uiie 
urne.  La  combinaiscui  des  deux  tiragps,  celui  des  mmpcImm  et  celtd  des 
cubes,  donne  le  résultat  cherché,  cest-à-*dire  que  lont  juge  appelé  est 
retenu  pour  ie  service  de  la  journée,  si  à  lappel  de  son  nom  â  est  tiié 
un  cube  blanc.  Tou»  oeust  <pH  ont  des  cubes  noirs  sont  libérés.  On 
serait  tenté  de  Toir  une  aUusion  à  cet  usage  dans  un  vers  d'AmstophMie 
[Guêpes f  V.  76)  :  Teaelave  Xanfhiafi  dit  quon  reproche  à  son  maître 
Philodéon  d'^re  ^iï6xùSô§^  cest-irdire  d'aimer  le  jeo.  et  peut-4tre  aitsû 
les  tîragesi. 

On  Yoit  quelles  précautions  minutieuses  étaient  prises  pour  assnret 
le  libre  jeu  du  sort  et  pour  prévenir  toute  espèce  de  fraude.  Cest  à  q«oi 
la  loi  s  était  surtout  attachée.  Ârislote  le  dit  eaqunessément  La  personne 
qui  tire  au  sort  les  tablettes  est  elle-même  désignée  par  le  sorL  Si  c  étak 
toujours  la  même,  elle  pourrait  trichmr*  Ce  n'est  pas  tout.  La  loi  ne  se 
contentte  pas  d'un  simple  tirage  des  tablettes  jusqu'à  concurrenee  doà 
nombre  des  juges  demandé.  Ce  tirage  se  combine  avec  un  autnet-oi 
sorte  que,  pour  siéger,  il  fiuit  réunir  deux  chances  indépendantes  Tune 
de  l'autre. 

On  détient  ainsi  le  nombre  total  de  juges  dont  on  a  besoin  pour  la 
journée  et  dont  chaque  tribu  doit  fournir  le  diidàme.  B  s'agit  mainte^ 
nànt  de  les  répartir  entre  les  divers  tribunaux  qui  doivent  siéger.  lei  eacone  : 
c'est  le  sort  qui  décide.  L'appariteur  appelle  les  juges  dont  le  nom  est 
sorti.  €hacun  d'eux,  à  l'appel  de  soh  nom ,  pfenge  la  main  dans  un  grand- 
vase  (iSpia)  et  en  tire  une  marque  en  forme  de  gland  [fidkotvoç),  portant 
une  lettre  de  Talphabet,  c'estrà-dire  un  numéiîo  à  partir  de  1 1 .  Il  y  aaa* 
tant  de  numéros  que  de  tribimaux  à  garnir.  Le  juge  montre  cette  marqia^ 
à  l'archonte  président,  qui  détache  i la  tablette  du  tableau  où  elle  est  aJSi- 
chée  et  la  jette  dans  une  boile  différente  de  la  première  et  portant  le 
numéro  non  plus  de  la  section,  mais  de  la  marque.  Or  le  numéro  de  la' 
marque  est  aussi  celtd: d'un  des  tribunaux  qui.  (k)ivent  siéger.  La  répsuv 
tition  se  trouve  ainsi  £ûte  par  le  sort,  coaume  la  liste  de  service.  Ici 
encore  un  second  vase  sert  à  recevoir  les  fiéXea^ot ,  au  moment  où:  ils  sont 
échangés  contre  une  marque. 

Supposons  qu'on  ait  besoin,  dans  la  journée,  de  cinq  tribmiaiix,>à 
savoir  :  deux  de  cinq  cents  juges  pour  les  aflËures  crimineUes  ^  demi  de 
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quatre  cents  juges  pour  les  affîâres  civiles  ordinaires,  un  de  deux  omts 
juges  pour  les  menues  afiaire».  nfaut  doncdeux  miHe  juge»  sur  six  »ille 
iiiBcnts.  Cinq  mille  se  présentent  le  matin  pour  prendre  part  au  tirage 
eti^mettent  leurs  tablettes.  On  met  dans  Tume  s,ooo  cubes  blancs  et 
1,000  noirs.  On  tire  ensuite  simultaaémenft  les  tablettes  et  les  cubes 
jusqu'à  ce  que  les  2,000  cubes  blancs  soient  sortis.  A  ce  mom^it  la 
liste  de  service  est  £ûte.  Elle  comprend  2,000  noms  sur  6,ooo« 

Ajoutons^  pour  être  oomplètemevt  exact,  que  l'opération  est  divisée, 
afin  de  répartir  les  charges  et  de  ménager  le  temps.  On  tire  non  pas 
a, 000  juges  sur  toute  la  liste,  mais  200  juges  dans  chaque  tribu,  et 
même,  plus  exactement,  20  juges  dans  chacune  des  dix  sections  de 
efaaque  tribu. 

Rjsprenons  maintenant  la  suite  des  opérations.  Chaque  taribunai  a  ime 
parte  peinte  dune  couleur  différente,  rouge,  bleu,  vert,  etc.,  et  porte 
un  numéro  désigné  par  le  sort.  Au  moment  du  tirage  des  marques,  le 
thesmothète  a  procédé  à  cette  opération  indiquant  quel  numéro  doit 
porter  chaque  tribunal,  et  ce  numéro  est  affiché  sur  la  porte  par  les 
soins  de  lappariteur.  On  se  sert  îles  chiffines  de  1 1  à  20 ,  parce  que  les 
cbi£Bres  de  1  à  lo  ont  servi  à  destiner  lea  sections.  Dans  l'hypothèse 
que  nous  avons  prise  plus  haut,  lea  oinq  tribunaux  à  garnir  de  juges 
porteront  les  numéros  11,  1 2 ,  1 3 ,  i  &  et  1 5.  Chacun  des  juges  appelés 
à  siéger  trouve  sur  sa  marque  un  de  ces  cinq  numéros  et  sait  ainsi  dans 
quel  tribimal  il  doit  siéger.  L  appariteur  lui  remet  un  bâton  peint  de  ia 
oocdeur  de  ce  tribunal.  Le  juge  s*y  rend.  En  entrant,  il  dépose  son  bftton 
et  reçoit  un  avfiGoXo»,  c  est-à-dire  un  jeton  qui  sertJt  contrôler  son  iden- 
tités Le  distributeur  de  ces  jetons  est  désigné  par  le  sort. 

Comineon  le  voit,  toutes  ces  opérations  rendaient  nécessaire  rem- 
ploi d'im  mobilier  considérable  dont  chaque  pièce  avait  son  nom  et  son 
rôle.  Il  en  est  souvent  question  dans  tes  comédies  d*Aristophane.  Nous 
y  retrouvons  non  seulement  les  vSpiat  et  les  xkvponrfpia,  mais  encore 
'  la  fiaatnfpta,  le  ypdpsfia ,  le  $JitSokop.  Dans  les  ÈxxXtitnclîaoam ,  Praxagora , 
qui  introduit  le  communisme  dans  la  république,  oonTcrtit  les  salles 
des  tribunaux  en  réfectoires.  Tous  les  Athéniens  tirent  au  sort  pour  sa- 
voir k  quel  réfectoire  chacun  deux  ira  prendre  son  repas,  et  cest  une 
lettre,  c'est-à-dire  un  numéro,  qui  le  lui  indique  : 

(ojs  iv 

bISù)s  i  Xa^^v  écnli^  X^^P^^  ^^  inofy  ypd^iuLii  Seiitvéi. 

Jusqu'ici  nous  avons  pu  restituer  avec  une  certitude  suffisante  le  texte 
incomplet.  Les  pages  suivantes  sont  trop  mutilées  pour  qu'on  puisse 
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essayer  d'en  tirer  quelque  chose.  Tout  ce  quon  peut  dire,  cest  qu'il  y 
était  encore  question  dun  tirage  au  sort  fait  au  moyen  de  cubes,  et  d'un 
salaire  à  percevoir,  peut-être  aussi  du  serment  que  les  juges  devaient 
prêter  et  par  lequel  ib  s'engageaient  à  ne  recevoir  aucun  présent  d'au- 
cune sorte  ni  sous  aucun  prétexte. 

Aristote  passait  ensuite  à  la  description  de  la  procédure.  Quelques 
mots  qui  restent  de  la  colonne  3&  indiquent  l'usage  de  la  clepsydre  qui 
sert  à  mesurer  le  temps  accordé  aux  parties  pour  les  plaidoiries  princi- 
pales. Ce  temps  est  en  certains  cas  de  deux,  de  six  ou  de  sept  mesures 
(Slxovs,  i^x^^^^  inld^ovs)^  mais  c'est  là  tout  ce  qu'on  peut  lire  dans  le 
manuscrit. 

Les  colonnes  35  et  36  du  papyrus  sont  encore  en  bien  mauvais  état. 
On  a  pu  cependant  lire  des  lignes  entières  et  compléter  le  reste,  jusqu'à 
mi  certain  point,  au  moyen  de  citations  trouvées  dans  Harpocration,  dans 
Pollux  et  dans  le  scoliaste  d'Aristophane.  Voici  les  indications  qu* Aris- 
tote nous  fournit. 

En  premier  lieu  il  décrit  les  bulletins  de  vote,  >|/q^of.  Ce  sont  de 
petits  disques  en  bronze,  avec  une  tige  au  milieu,  aôXiaxoç.  Dans  la  moi- 
tié cette  tige  est  percée,  dans  l'autre  moitié  elle  est  pleine.  Après  les 
plaidoiries,  des  distributeurs  désignés  par  le  sort  remettent  à  chacun  des 
juges  deux  bulletins,  un  de  chaque  espèce.  Les  parties  peuvent  s'assurer, 
de  leurs  yeux,  de  la  régularité  de  la  distribution,  et  constater  que  chaque 
juge  a  bien  reçu  ses  deux  bulletins,  l'un  plein,  l'autre  percé. 

Pour  recevoir  les  votes,  on  place  dans  le  tribunal  deux  amphores, 
l'une  en  bronze,  l'autre  en  bois.  C'est  dans  la  première  que  chaque  juge 
dépose  son  vote.  Dans  la  seconde  il  jette  l'autre  bulletin.  La  première 
est  fermée  par  un  couvercle  percé  d'une  ouverture  qui  ne  laisse  passer 
qu'un  bulletin  à  la  fois. 

Au  moment  où  l'on  va  voter,  le  héraut  fait  deux  proclamations.  Il  de- 
mande d'abord  si  les  parties  se  proposent  d'attaquer  les  témoignages, 
ce  qui  semble  indiquer  que  l'action  en  faux  témoignage  n'était  plus  rece- 
vable  quand  elle  n'avait  pas  été  réservée  avant  le  jugement  de  l'a&ire 
principale.  Il  avertit  ensuite  que  les  bulletins  percés  servent  à  voter 
pouf  celle  des  deux  parties  qui  a  plaidé  la  première,  c'est-à-dire  pour 
l'accusateur  ou  le  demandeur,  et  les  bulletins  pleins  pour  la  partie  qui 
a  plaidé  la  dernière,  c'est-à-dire  pour  l'accusé  ou  le  défendeur. 

On  compte  ensuhe  les  bulletins.  Celle  des  deux  parties  qui  a  obtenu 
le  plus  grand  nombre  de  bulletins  gagne  son  procès.  A  égalité  de  votes, 
le  défendeur  est  acquitté  ou  renvoyé  des  fins  de  la  demande. 

Après  la  condamnation  prononcée,  il  peut  y  avoir  lieu  à  un  second 
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vote  sur  l'évaluation  de  la  peine  à  infliger  ou  de  la  somme  à  payer.  Ce 
vote  a  lieu  de  la  même  manière  que  le  premier.  Le  temps  accordé  à 
chacune  des  deux  parties  pour  s*expliquer  sur  l'évaluation  est  d'une  demi- 
mesure.  Chaque  juge,  en  votant,  rend  son  jeton  et  reçoit  en  échange 
le  bâton  qu'il  a  déposé.  Quand  les  juges  ont  fait  tout  ce  qu'ils  avaient  à 
faire,  ils  retournent  chacun  au  lieu  où.ib  ont  tiré  au  sort,  et  chacun 
reçoit  son  salaire  de  trois  oboles  en  échange  de  son  bâton. 

Toute  cette  organisation  des  tribunaux ,  telle  que  la  décrit  Aristote , 
semble  n'avoir  qu'un  seul  objet:  écarter  l'esprit  de  parti,  la  corruption, 
l'intimidation,  et  toute  espèce  d'influence.  C'est  pour  cela  qu'on  veut 
des  tribunaux  très  nombreux  et  composés  au  moyen  de  tirages  au  sort 
multipliés.  L'idée  dé  la  récusation  qui  apparaît  déjà  dans  les  tribunaux 
romains  et  qui  joue  im  si  grand  rôle  dans  le  fonctionnement  du  jury 
moderne  est  étrangère  aux  tribunaux  athéniens.  Au  reste  le  nombre  des 
juge^  semble  avoir  toujours  été  considéré  chez  les  Grecs  comme  la  pre- 
mière condition  d'une  bonne  justice.  Nous  possédons  encore  plusieurs 
jugements  rendus  par  différentes  viUes  de  la  Grèce.  Nous  trouvons 
2o4  juges  à  Cnide,  i5i  à  Mégare,  600  à  Milet,  883  à  Lesbos.  Les  tri- 
bunaux athéniens  de  4oo  ou  de  5 00  juges  n'avaient  donc  rien  d'extra- 
ordinaire. 

L'exposé  que  nous  venons  de  faire  en  suivant  Aristote  pas  à  pas  pour- 
rait donner  lieu*à  bien  d'autres  réflexions;  mais  nous  n'avons  pas  à  juger 
ici  la  constitution  athénienne.  Nous  insisterons  seulement  sur  ce  point 
que  cette  constitution  était,  au  point  de  vue  de  l'art  et  toutes  réserves 
faites  d'ailleurs,  le  plus  admirable  des  mécanismes.  Tout  y  était  prévu, 
combiné,  concerté.  Toutes  les  proportions  y  étaient  exactement  calculées 
comme  dans  les  grands  édifices  de  l'Acropole.  Cette  perfection  même 
est  peut-être  devenue  une  des  causes  de  sa  chute.  Elle  n'a  pu  ni  s'élar- 
gir ni  se  transformer  à  temps.  C'est  pour  cette  raison  qu*elle  a  péri,  mais 
c'est  aussi  pour  cette  raison  qu'on  ne  saurait  trop  l'étudier. 

R.  DARESTE. 
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HiSTOJÊts  DE  LA  PsrcBùLOGiE  DSS  Grecs,  par  A.^4.  Cfaaignet, 
recteur  de  TAcadémie  de  Poitiers,  correspondant  de  i^Institut; 
t.  H,  contenant  hi  Psychologie  des  Stoïciens,  des  Epicuriens  et  des 
Sceptiques,  i  \ol.  m-8^  Paris,  Hachette,  1889;  t.  HI,  contenant 
la  Psychologie  de  la  Nouvelle  Académie  et  des  écoles  éclectiques , 
1  vol.  în-J5%  Paris,  Hachette,  1890. 


PREMIER  ARTICLE. 


Les  deux  Tolumes  dont  j*«i  inscrit  les  titres  en  tête  du  présent  article 
font  partie  d  un  ensemble  d'ourrages  qui  Konnera  une  hisitoire  ocmipiète 
de  la  psychologie  des  Grecs.  D^rès  ce  qui  en  a  d^à  paru ,  il  est  per- 
mis de  (Ure  que  cette  histoire  n*aura  son  égaie  ni  en  France  ni  ailleurs. 
Par  ia  forme,  Tétendue,  par  rérucUtioii  savante,  précise  'et  etacte,  eUe 
a  un  incontestable  caractère  de  nouveauté.  Efle  mérite  dnync  Tattention 
sérieuse  de  tous  ceux  qui  s'intéressead  au  progrès  de  lliî$toil«  de  la 
philosophie  ancienne. 

Nous  ne  Texaminerons  pas  cependant  tout  entière.  Dix  articles  ny 
suffiraient  pas^  Nous  nous  bornerons  i  faire  >oonnaitre  les  deux  volumes 
signalés  plus  haut,  non  toutefois  sans  dire  comment  est  née  l'entreprise 
et  comm^it  peu  à  peu  elle  s  est  agrandie. 

Lorsque  M.  Ghaignet  entra,  en  186  a ,  dans  la  voie  oii  il  a  persévéré, 
il  ne  parait  pas  qu'il  se  fât  donné  pour  programme  à  reftiplir  l^istoire 
complète  de  la  psychologie  des  Grecs.  A  ceitte  époque,  il  ne  pensa  à 
écrire  qu'un  seul  livre  quU  intitula  La  psychologie  de  Platon,  sans  s'oc- 
cuper des  doctrines  analogues  qui  avaient  précédé  ou  qui  suivirenft.  Nous 
dirons  quelques  mots  de  ce  premier  ouvrage ,  parce  que  lauf  eur  y  nKmtra 
qu'il  était  vraiment  apte  à  comprendre  et  à  fidèlement  exposer  les  vues 
et  les  analyses  des  Grecs  relativement  à  l'âme  et  à  ses  facultés. 

L'Acad^ie  française  couronna  le  livre  dont  elle  avait  apprécié  l'uti- 
lité morale  et  les  qualités  littéraires.  Les  philosophes  y  reconnurent  ce 
genre  particulier  d'intelligence  qui  consiste  à  laisser  aux  doctrines  leur 
physionomie  propre  et  à  ne  leur  point  imposer  nos  cadres  et  nos  for- 
mules modernes.  Quand  M.  Ghaignet  emploie  quelque  terme  plus  ou 
moins  récent,  il  l'explique  et  fait  ses  réserves.  «Sous  ce  titre  (de  psy- 
chologie) que  les  anciens  n'ont  pas  connu,  dit-il,  et  dont  la  signification 
dans  la  science  moderne  est  peut-être  ici  trop  étroite,  je  me  propose 
de  faire  connaître  l'ensemble  des  théories  de  Platon  sur  l'âme.  »  Parier 
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ainsi ,  c'est  déjà  élargir  le  sens  d'un  mot  par  lequel  certain»  observateurs 
actuds  voudraient  n  entendre  qu*une  sorte  de  deaoription,  d'histoire 
naturelle  de  Thomme  intérieur*  Mais  M.  Gkaignet  ix^uste  afin  d'être  bien 
compris.  «Les  philosophes  de  l'antiquité,  continue-t-il,  ne  se  sont  pas 
contentés  d'analyser  les  phénomènes  et  d'étudier  les  facultés  de  l'ime 
humaine  :  ib  ont  cm  pouvoir  pénétrer  sa  nature  et  son  essence,  décou- 
vrir son  origine,  &ire  son  histoire  et  prédire  sa  futuce  destinée,  comme 
ils  pensaient  retrouver  les  traces  de  ses  destinées  antérieures.  De  là,  dans 
la  science  de  l'âme,  pour  eux  et  {Hincipalement  pour  Haton,  deux 
grandes  divinons,  et,  dans  ce  travail,  deux  parties  très  distinctes  :  l'une, 
toute  métaphysique,  aura  pour  objet  la  nature,  l'essence,  l'origine,  la 
destinée  de  Tame;  l'autre,  plus  véritablement  psychologique,  aura  pour 
objet  de  déterminer,  de  définir,  de  classer  les  actes  de  l'âme  et  de  les 
ramener  aux  causes  diverses,  c'est-à-dire  aux  diverses  facultés  qui  les 
ont  dû  produire  ^^l  » 

Nous  avons  tenu  à  citer,  sans  y  rien  changer,  cette  page ,  parce  que , 
avec  quelques  différences,  elle  se  reproduit  sous  forme  d'introduction 
en  tête  de  l'exposition  par  M.  Chaignet  de  chacune  des  principales  théo^ 
ries  des  Grecs  sur  Tâms,  et  quelle  montre  à  quel  juste  point  de  vue  il 
s'est  placé  pour  en  donner  une  exacte  idée. 

Ainsi  on  a  trop  souvent  exagéré  les  dissemblances  et,  au  contraire, 
atténué  les  resseniblances  entre  Platon  et  Âristote  quant  à  l'emploi  de  la 
raison  et  de  l'expérience.  Ge  n'est  pas  que  l'auteur  de  la  Physique  et  de 
ïHisicire  des  ammanx  n'ait  préconisé  la  méthode  qui  va  des  faits  aux  lois 
et  aux  causes.  Gependant,  «  bien  qu' Aristote,  dit  M.  Ghaignet^^,  enseigne 
partout  et  rappelle  même,  dans  le  3*  chapitre  du  II*  livre  de  ÏÀmet 
que  la  science  doit  se  proposer  de  tirer  l'inconnu  du  connu ,  de  passer 
du  plus  connu  à-  ce  qui  l'est  moins,  il  ne  prend  pas  immédiatement  ce 
chemin  et  ne  suit  pas  cette  méthode,  tant  recommandée  par  lui,  de  rin^* 
duction  et  de  l'observation.  Il  débute  au  contraire  par  poser  ses  prin* 
cipes  métaphysiques  et  s'en  réfère,  avant  de  définir  l'âme,  aux  notions 
de  l'être,  de  la  puissance ,  de  l'acte,  de  la  matière,  de  la  forme,  du  mou*- 
vement,  qu'il  nous  faudra  bien  essayer  d'édaircir,  si  nous  voulons  com- 
prendre sa  définition,  obscure  dans  les  termes  peut-être,  mais  profonde 
autant  qu'originale.  » 

Gette  distinction  entre  le  point  de  vue  a  prion  et  le  point  de  vue  de 
i'diiservation  doit  être  faite  non  seulement  chez  Platon  et  chez  Âristote , 


Pages  5  et  6.  —  ^*^  Dans  son  très  important  Essai  sur  la  psychologie  d'^tistote, 
ige  oooronné  par  rAeadémie  des  scteooes  mondas 0i  politiques,  p.  s 65. 
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mais  chez  Démocrite  et  chez  Epicure,  et  aussi  chez  les  Stoïciens.  M.  Chai* 
gnet  n  y  a  point  manqué.  Il  n  a  pas  été  le  premier  à  la  mettre  en  évidence  ^ 
mais  personne,  selon  nous  du  moins,  nen  a  tiré  le  même  parti.  Nous 
le  montrerons  surtout  en  ce  qui  touche  les  doctrines  stoïcienne  et  épi- 
curienne. 

Mais  ce  n  est  qu  après  avoir  reconstitué  la  philosophie  de  Platon  sur 
lame  et  sur  ses  puissances;  ce  nest  qu  après  avoir  exposé,  conunenté, 
expliqué  la  psychologie  d'Aristote,  et  après  avoir  reconnu  la  doublé 
tendance  métaphysique  et  analytique  du  génie  grec  dans  ce  genre  de 
recherches,  qu'il  a  conçu  le  dessein  de  tracer  l'histoire  de  la  psychologie 
avant  Platon  et  Aristote,  puis,  après  eux,  jusqu'à  l'école  d'Alexandrie 
inclusivement;  ses  premiers  travaux  l'avaient  longuement  préparé  à  exé« 
cuter  tous  ceux  qui  en  étaient  les  compléments  naturels.  De  là  sa  marche 
ininterrompue  et  assurée  ;  de  là  la  lumière  et  l'intérêt  répandus  sur  la 
série  tout  entière,  en  dépit  de  développements  considérables,  qui  ne  sont 
surabondants  qu'en  apparence  et  ne  sont  jamais  confus. 

U  envisage  son  sujet  d'ime  manière  à  la  fois  large  et  précise.  Pour  le 
prouver,  nous  insisterons  spécialement  sur  les  pages  qu'il  a  consacrées 
à  la  psychologie  stoïcienne.  Au  début  de  cette  partie  de  son  travail,  il 
rencontre  deux  diilicultés  que  les  historiens  antérieurs  n'ont  pas  complè*» 
tement  résolues. 

La  première  de  ces  difficultés,  c'est  que,  des  principaux  représentants 
de  l'école,  Zenon,  Gléanthe,  Chrysippe,  on  n'a  conservé  que  des  frag- 
ments brefs,  disséminés,  d'une  signification  élastique  et  tellement  res- 
treinte que  les  parties  les  plus  importantes  du  système  psychologique 
présentent  de  graves  et  nombreuses  lacunes.  Il  faut  descendve  le  cours 
des  temps  et  aller  jusqu'à  Sénèque,  jusqu'à  Épictète  et  Maro-Aurèle, 
pour  rencontrer  des  documents  directs.  Or  ces  documents  nous  viennent 
de  la  seconde  époque  du  Stoïcisme.  La  pensée  primitive  a  été  certai- 
nement altérée  par  l'influence  de  Panaetius  et  de  Posidonius,  par  la  rai- 
son romaine,  très  différente,  à  certains  égards,  du  génie  grec.  On  en  est 
donc  réduit,  malgré  qu'on  en  ait ,  à  consister  les  témoignages  indirects; 
on  est  forcé  de  recourir  à  des  historiens  de  la  philosophie  qui,  intro- 
duisant leurs  commentaires  dans  l'exposition  des  doctrines,  sont  suspects 
d'en  avoir  changé  le  sens  soit  par  ignorance ,  soit  par  l'effet  de  certaines 
préférences.  Gomment  douter  que  ce  ne  soit  le  cas  de  Plutarque^  de 
Galien,  de  Sextus  Empiricus,  de  Diogène  Laërce  ?  On  va  voir  comment 
M.  Ghaignet  résout  cette  difficulté,  dans  la  mesure  du  possible,  en  la 
rattachant  à  une  autre  qui  en  est  inséparable. 

Voici  cette  seconde  dUBcuité.  Peut-on  distinguer  ^ntre  les  doctrines 
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des  différents  chefs  de  Técoie  stoïcienne?  peut-on  faire  à  chacun  d entre 
eux  son  exacte  part?  On  ny  a  pas  réussi  avant  M.  Chaignet,  qui  pense 
qu  on  ne  saurait  y  réussir.  Il  en  donne  une  raison  solide.  L'unité ,  dit-il , 
que  les  Stoïciens  voient  et  mettent  partout  «  dans  Tunivers,  dans  les  êtres 
particuliers,  dans  Tensemble ,  est  aussi  la  marque,  le  caractère  deTécole 
elle-même.  Quelque  indépendant  que  soit  celui-ci  ou  celui-là,  il  tient 
à  demeurer  ou  du  moins  à  paraître  demeurer  fidèle  aux  principes  qu  a 
posés  Zenon.  Chacun  prétend  respecter  Tunité  du  système.  Les  simples 
opinions  deviennent  des  articles  de  foi.  L'école  tourne  à  la  secte  et  prend 
lapparence  d'une  église  où  Ion  se  croit,  en  conscience,  obligé  de  pro- 
fesser les  mêmes  dogmes.  Cet  accord  n  échappe  point  aux  regards  du 
maître,  qui  s'en  montre  charmé.  Devant  lui,  quelqu'un  parlait  avec  ad- 
miration du  grand  nombre  de  disciples  qu'attirait  Théophraste.  «  Oui , 
répliqua  Zenon ,  son  chœur  est  plus  nombreux,  mais  le  mien  est  plus  har- 
moniieux ,  ovfibç  Sè(rvii(pcjvéa1epos.  >»  Quand  des  dissidences  se  manifestent, 
quand  des  nouveautés  osent  percer,  on  prend  soin  de  les  dissimuler. 
Tout  est  couvert,  tout  est  identifié  sous  la  dénomination  consacrée: 
ol  dv6  Tiff  '^Toaç ,  les  partisans  du  Portique.  M.  Ghaignet  fait  justement 
observer  qu'il  y  a  bien  là  comme  une  sorte  d'orthodoxie,  dont  le  prin- 
cipe est  la  prétention  à  la  fixité  des  doctrines. 

Ce  qui  ne  peut  être  contesté ,  c'est  qu'on  ne  signale  aucune  importante 
dissidence  dans  le  développement  chronologique  de  cette  philosophie , 
qui  s'est  maintenue  vivante  pendant  une  durée  de  cinq  siècles.  Qu'on  en 
suive  le  cours  de  Zenon  à  Épictète,  on  y  trouvera  toujours  les  mêmes 
principes  essentiels.  Galien  le  constate  en  s'en  plaignant.  «  A  part  Posi- 
donius,  dit-il,  tous  les  Stoïciens,  on  ne  sait  pour  quelle  cause,  préfèrent 
se  conformer  aux  idées  de  Chrysippe  et  même  adopter  ses  erreurs  plu- 
tôt que  de  choisir  la  vérité  en  faisant  infidélité  à  ce  maître.  »  Cinq  siècles 
après  la  naissance  dvi  système,  Epictète  dit  :  «Qu'enseigne  la  philoso- 
phie? A  méditer  et  à  pratiquer  les  enseignements  de  Zenon,  â  Zrfvùnf 
Xéyet,  »  M.  F.  Ravaisson pense  que  cette  fidélité  à  la  doctrine  vient  de  ce 
que  celle-ci  est  imie  par  l'étroite  liaison  de  toutes  ses  parties.  M.  Chai- 
gnet  croit,  avec  raison,  devoir  aller  plus  loin.  Selon  lui,  les  Stoïciens 
conservent  les  principes  de  l'école  parce  que,  à  leurs  yeux,  ces  prin- 
cipes ont  la  supériorité  et  la  certitude  qui  excluent  toute  contestation  et 
parce  qu'ils  s'imposent  à  la  conviction  avec  l'autorité  de  véritables 
dogmes. 

Que  conclure  de  toutes  ces  considérations? Ce qu^en conclut  M. Ghai- 
gnet :  à  savoir  que  l'historien  qui  expose  la  doctrine  stoïcienne  doit  for- 
mer un  ensemble  des  opinions  que  toute.  Técoie  a  constammont  acoep- 
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tées  et  maintenues,  toutefois  sans  négliger  dmdiquer  chemin  Êdsant 
et  même  en  signalant  dans  un  appendice  les  difFérences  un  peu  impor- 
tantes. Par  là  se  trouvent  résolues  autant  que  possible  les  deux  diflBtculr 
tés  dont  nous  avons  parlé  pfais  haut. 

Or,  parmi  les  idées  auxquelles  les  Stoïciens  sont  restés  unanimement 
fidèles,  il  en  est  une  qui  domine  et  «Mimique  toutes  les  autres  et  qui  est 
la  clef  de  voûte  du  système.  C'est  cette  d'un  premier  principe  double , 
à  la  fois  acdf  et  passif,  raison  séminale  de  luniversalité  des  êtres*  Ce 
principe  a  des  aspects  et  porte  des  noms  divers.  11  est  un  cependant  ^  il 
met  f unité  partout,  et  Ion  comprend  d autant  mieux  son. unité  et  la  rap- 
port de  son  imité  avec  la  diversité  de  ses  aspects  et  de  ses  noms  que 
r^n  a  plus  sûrement  démêlé  cdiui  de  ses  aspects,  je  nose  pas  dire  de  ses 
attributs,  qui  en  offi*e  la  plus  précise  détermination*  Cet  aspect,  voyons 
si  les  prindpaux  historiens  récents  de  la  philosophie  Tout  aperçu  ;  et,  au 
cas  où  M.  Chaignet  l'aurait  saisi  mieux  encore  et  plus  clairement  £ût 
connaître ,  cherchons  si  oe  progrès  est  dû  à  une  certaine  méthode  ^^K 

Dans  son  Histoire  de  la  philosophie,  an  tome  III,  Henri  Ritt^  a  donné 
du  Stoïcisme  une  exposition  très  étudiée  et  très  savante.  La  physique  de 
la  doctrine,  qui  en  est  aussi,  malgré  le  titre,  la  métaphysique,  a  été  de 
sa  part  1  objet  dune  grande  attention.  Aucun  trait  essentiel  de  la  doctrine 
ne  lui  a  échappé.  Il  a  surtout  appuyé,  et  avec  raison,  sur  les  rapports 
du  principe  actif  et  du  principe  passif,  celui-ci  devant  être  regarde 
comme  la  mati^e  de  Dieu  et  les  deux  principes  du  monde  devant  être 
considérés  comme  réunis  en  un  seul  être.  H  prend  soin  de  rassembler, 
de  mettre  en  évidence  les  fortes  dénominations  stoïciennes  du  prenaîer 
principe,  la  raison  séminale ,  le  feu  artiste,  le  souffle  raisonnable.  Puis, 
comme  déconcerté  par  cette  pluralité  de  noms,  il  écrit  :  i  Cette  variété 
de  formes  et  d'expressions  fait  connaître  que  les  Stoïciens  n  avaient  pas 
précisément  Imtention  de  représenter  l'idée  de  la  divinité  par  une  ma- 
nière d'être  déterminée  particudière  et  intuitive.  Ils  ne  se  servaient  de 
ces  expressions  que  pour  faire  voir  que  Dieu,  comme  force  générale  et 
vivifiante  du  monde,  était  lié  à  une  activité  oorporelle  ^^).  »  Ce  passif 
surprend  aujourd'hui;  il  prouve  que  Henri  Ritter  n'a  pas  «suflisamment 
approfondi  l'idée  du  soufife  raisonnable,  ou  plutôt  de  l'esprit,  JhmSpta^ 
dont  il  écrit  le  nom  et  note  l'action;  ce  passage  prouve,  en  outre,  qu'il 

^^^  Sous  ce  titre  :  Essai  sar  le  système  tut,  a  été  récompensé  par  T Académie 

pkdosophique  des  Stoïciens^  M.  F.  O^e-  des  sciences  morales  et  poUti([aes(i8S5, 

reau,  agrégé  de  .philosophie,  a  publié  F.  Âlcan). 

un  savant  et  solide  ouvrage  qui,  envoyé  ^  Henri  Bîtter,  Histoire  de  la  phih' 

en  niaiinsent  à  >Éii  contoors  de  Tlns^  ^êphiê,  p.  484*  ' 
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n  a  pas  été  assez  frappé  dk  ia  concepiNm  de  force  tendue ,  attribut  du 
IbfsSfAa. 

n  en  esttcmt  autrement  de  M.  Rayaisson,  qui,  au  contraire  de  Henri 
Ritter,  représente  le  {H^mier  principe  des  Stoïciens  comme  fortement 
déterminé  en  ses  manières  détre.  Q  n'est  point  trouUé  par  la  variété 
des  expressions:  il  les  rapproche  et  les  concÛie,  antant  que  le  permet  la 
doctrine,  et  il  en  trace  le  portrait  métaphysique  suivant  :  «  Le  Dieu  de 
Zenon,  de  Cléanthe  et  de  Ghrpippe  n'est  donc  pku,  comme  cchn  de 
la  métaphysique  péripatéticienne,  la  forme  pure,  la  fin  imnoUie  qui 
(du  moins  en  apparence)  ne  donne  le  mouvement  à  la  nature  qiien 
f  attirant  k  soi ,  sans  s  y  m^^  en  rien.  Ce  n  est  plus  la  pensée  simple ,  acte 
uniforme,  nnmuable  dans  Tétemelle  paix.  C'est  une  âme,  et  une  âme 
corporelle,  mêlée  au  vaste  eorps  qu'elle  anime  el  se  mouvant  en  hii. 
C'est  un  feu,  un  esprit  de  feu  t^idu  dans  lunivârs,  qui  le  pénètre  et 
Tembrasse  tout  ensemble,  qui  le  tient,  qui  l'occupe  à  la  fois  par  le  de- 
dans et  par  le  dehors,  qui  en  enchaîne  et  unit  toutes  les  parties  par  rni 
lien  vivant  et  indissoluble  ^^\  » 

Los  traits  saillants  de  ce  portrait  sont  marqués  par  des  iqppellations 
très  nettes  :  une  ftme,  un  esprit  de  feu  tendu  dans  l'univers.  Du  jour  où 
M.  Ravaisson  a  pubiîé  son  second  voiume  sur  la  métaphysique  d'^istote, 
dans  lequel  le  Stoïcisme  est  comparé  avec  le  Péripatétisme  d'ime  part 
et  avec  l'Épicurisme  de  l'autre,  et  la  force  tendue  du  IlyeSjuta  mise  en 
relief,  il  a  semblé,  il  nous  a  semblé  du  moins,  que  le  sptème  tout  entier 
s'éclairait  d'un  jour  nouveau ,  parce  qu'on  en  tarait  désormais  lldée 
maîtresse. 

M.  Ë.  Zeller  est  aussi  éloigné  de  l'oimiion  de  H.  Ritter  que  M.  Ra- 
vaisson. D'après  lui,  les  Stoïciens  ont  clairement  déterminé  les  deux 
aspects  contenus  dans  la  notion  de  Dieu ,  l'aspect  physique  et  l'aspect 
spirituel ,  qui  en  forment  ensemble  l'unité  ;  on  v<Mt  nettement  qu'ils  ne 
mettent  entre  la  divinité  et  la  matière  première  nulle  ess^fitielle  diffé- 
rence, parce  que  ce  n'est  là  qu'un  seul  et  même  être.  Cet  être,  comme 
snbstratum  général,  est  la  matière  sans  qualité;  comme  force  active,  il 
est  l'éther  qui  se  répand  partout,  le  feu  qui  réchauffe  tout,  la  nature, 
l'âme  et  la  raison  du  monde,  la  providence,  la  fatalité;  tous  ces  prin- 
cipes sont  nommés  la  divinité.  Mais  ici,  ccMnme  ch^i  Aristole,  la  sub- 
stance et  la  force,  la  matière  et  la  forme  ne  sont  pas  originairement  dis- 
tinctes ,  puisque  ce  sont  des  principes  unis  de  toute  éternité  ;  au  contraire , 
la  force  habite  la  substance  comme  telle  ;  elle  est  en  elle-même  quelque 

^'^  Essai  sar  la  métaphysique  d* Aristole,  t.  Q,  p.  i56. 
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A  cet  endroit  t  M.  Chaignet  s  arrête  et  fait  une  judioieme  remarque. 
Les  propriétés  de  i'ftme  paraissent  aux  Stoidens  démontrées  par  la 
l^uve  métaphysique  de  lorigine  de  Tàme,  qui,  on  Ta  va,  irest  qu*uv 
parcedie  de  Tâme  du  Tout.  Au  fond,  ie  raisonnement  quiis  invocfuettt 
est  bien  plutôt  psyobologîqtte.  Que  Ton  se  raj^Ue,  en  e£fet,  rargument 
de  Zenon  cité  par  Gicéron  :  «  Zeno  sic  premebat  :  quod  ratione  utitur»  îd 
pidius  est  quam  id  quod  ration0  noo  utitur  •  •  •  Ratione  igitiir  mundus 
uUtur  ^').  »  U  est  elair  que  la  raison  et  la  supériorité  de  la  présence  de  la 
raison  9m  Tàbsence  de  cette  faculté  sont  des  fiiits  constatés  par  Tobserva- 
tion  psychologique,  et  que  ià,  à  leur  insu,  était  Taigument  des  Stmciens. 

Mais  pourquoi  Tâme  humaine  est-elle  un  corps  P  II  semUe  qu*ii  edft 
suffi,  pour  le  démontrer,  de  rappeler  qu-dle  était  une  parcelle  du  Ilpe^ca 
dîitfin,  lequel  était  coiporeL  Gependant  les  Stoïciens  ont  cru  devoir  ien 
donner  une  démonstration  complète  et  en  règle,  peut-être  pour  ré- 
pondre à  quelque  objection  des  isoles  adverses. 

Hs  considèrent  conune  un  axiome  que  ce  qu'on  appelle  corps  est  oe 
qui  est  susceptible  d'agir  et  de  pfttir.  L^âme  agit  et  pâtit;  donc,  disent-3s, 
elle  est  un  corps.  D'ailleurs  une  chose  incorporeUe  ne  peut,  être  unie  à 
une  chose  corpcurdle,  dont  Tessence  lui  serait  absoinment  étrangère,  par 
des  liens  aussi  étroits,  par  une  aussi  intime  ^mpathie  que  ceux  que 
Texpérience  nous  montre  entre  Tftme  el  le  coi^s.  Dans  l'hypothèse  d'une 
âme  incorporelle ,  l'âme  ne  saurait  participer  à  ce  que  le  corpq  éprouve , 
le  sentir  avec  lui  et  par  lui.  Or  on  voit  qu'elle  grandit  et  se  dévdoppe, 
diminue  et  dépârit  avec  le  corps.  La  honte,  ph^omène  tout  spiritudi, 
fait  rougir  le  visage,  phénomène  tout  physiologique;  inversenient^  une 
blessure  physique  va  jusqu'à  l'âme  et  la  fait  souffirir.  La  vieillesse  if  ai- 
blit  l'âme,  parce  que  la  tension  du  pneuma  diminue  et  que  le  pneama 
s'évapore  sans  être  suffîsammoiit  réparé,  et  qu'enfin,  avec  la  mort,  il  se 
dissémine  et  s'évanouit.  Il  n'y  a  qu'un  corps  qui  puisse  avoir  des  rap- 
ports semblables  avec  le  corps.  Toujours  à  supposer  que  l'âme  soit 
incorporelle,  on  ne  pourrait  concevoir  entre  elle  et  son  corps  qu'un  rap- 
prochement, une  juxtaposition,  un  contact  superficiel,  une  adhérence 
et  non  une  inhérence  qui  fût  ime  pénétration  intime ,  absolue.  Quelque 
chose  d'incorporel  ne  peut  même,  si  l'on  parie  rigoureusement,  toucher 
un  corps  ou  en  être  séparé.  Cependant  il  est  nécessaire  que  l'âme  touche 
le  corps,  puisqu'elle  lui  donne  la  vie  et  le  mouvement;  il  est  nécessaire 
qu'elle  s'en  sépare,  puisqu'il  meurt.  Donc  l'âme  est  un  corps. 

Et  non  seulement  l'âme  est  un  corps,  mais  toutes  ses  facultés,  tous 


(») 
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ses  actes  wùi  de»  corps.  Il  est  aisé  de  t&Boshfetêe  ièi  ciomliîeti  la  con* 
oqption  métapliysique  des  Stoiciens  Temporie  sur  l'obsenratiott  psycho- 
k)gique,  la  domine,  robscurcit,  sans  tonatèfel^  Té^èltiréi^  Lëê  Vettds, 
dîaenl-îls,  ks  Tices,  les  arts,  les  souvenirs,  les  représentation»,  les  dé^ 
sirs,  la  promenade  même  et  la  danse  sont  des  oorps*.  Ûà  en  disaient 
«utaoït  de  tovteis  ies  quriités ,  qui  n'étaient ,  d'après  eut ,  que  des  pneama 
on  teiisions  a^iferines^  par  conséquent  les  choses  elles^ttvéïfites  et,  fÈfr- 
tatH,  des  corps ,  puisque  toutes  les  choses  éont  des  éorps.*  Et  cetfe  thèse , 
si  oontraivè  aux  notions  conamuiies ,  ks  Stolciênis  a^irmaieit  qu'eHé 
était  ilne  opinioil  conforme  à  la  nature ,  une  des  vérit4^  innées ,  uâe  dés 
anticipations  antérieures  h  lexpérience.  En  quoi  ils  demeuraient  fidèks 
à  k  métophysicpie ,  à  Ta  priêri. 

De  ce  point  de  vue,  ils  expliquaient  ausâi  Timité  de  l'ân^,  mais, 
cette  fois  encoi^,  en  s  appuyant  aisftant  sur  une  rétélatioh  dû  sens  in- 
time que  sur  leur  système  panthéistique.  Hs  eomniençldent,  il  Cit  vrai, 
paor  invoquer  celui-ci;  Le  monde  est  un,  disent-ils;  son  unité  est  attestée 
par  k  sympathie  de  toutes  \eé  parties  qui  k  composent ,  par  Tharmonie 
dont  k  beauté  est  nœanifeste,  par  cette  attraction,  par  oette  espèce 
d'amoor  qui  kit  que  les  choses  tendetit  en  quelque  kçon  à  s^embrasser 
ka  imes  les  autresj  Ce  grand  mbuvement  d'union  ne  s'explique  que  par 
k  pipésenoe  et  Tadtion  dans  ce  monde  ^'un  seul  et  même  esprit  doué  de 
sentiment  et  de  raison.  Notre  âme,  qui  est  ime  émanation  de  Tàme  S- 
▼me,  daiéppoia,  possédera  donc,  comme  son  principe,  l'unité  et,  de 
pltis ,  une  partie  directrice  qui  sera  dans  l'homme  ce  que  la  divinité  est 
dans  Tunivers,  ps^ie  dominante  qui  concentrera  en  elle-même  toutes 
les  autres  fonctions,  auxquelles  il  faut  ajouter  la  conscience ^  ù\x  senti* 
ment  que  l'âme  a  de  son  unité  et  de  sa  constitution ,  rœitfts  (xvveiin^iv. 
L'âme,  ^1  effet,  a  cette  faotrité  qui  distingue  l'hofnmè  de  toutes  les  autres 
foroes  de  l'univers  :  celles-ci  ne  peuvent  agir  que  sur  d'autres  forces, 
l'âme  humaine  peut  agir  sur  elle-même.  Et  cette  propriété  la  caractérise 
esseotkllement.  La  oonscience  qu'elle  a  de  cette  propriété  ne  la  caraco 
térkè  pas  moins. 

*11  faut  saluer  avec  respect,  dit  M.  Chaignet,  k  première  appa* 
rition  de  ce  nobk  mot  (la  conscknce)  dans  la  langue  philosophique. 
Gomme  l'élément  moral ,  les  idées  du  bien  et  de  Dieu  font  partie  de  la 
constitution  de  l'homme,  le  mot  oonscience  signifié  pour  eux  le  senti-" 
ment  du  devoir  moral  en  même  temps  que  k  sentiment  de  luliité  de 
l'être  dans  toutes  ses  parties  ^^^  »  —  «  G^endant  ce  n'est  pas  de  ce  nOm 

^>  Page  69. 
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de  conscience  qu'ils  avaient  si.heureusement  trouvé,  mais  bien  de  cdiui 
de  sens  générai,  xotvi^  attrO^aiç^  quils  désignaient  la  faculté  qui  accom- 
pagne toutes  les  autres  facidtés^^^  »  Il  n  en  est  pas  moins  vrai  que,  d après 
eux,  lunité  de  Tâme  était  perçue  par  la  conscience  autant  que  déduite 
de  Tunité  du  Tout,  dont  Tâme  était  sortie. 

La  naissance  de  Thomme  est  un  mystère;  les  Stoïciens  ny  ont. vu 
qu'un  problème  et  ont  essayé  de  le  résoudre  surtout  au  moyen  de  leur 
déduction  métaphysique.  M.  Ghaignet  a  étudié  de  très  près  cette  partie 
de  la  doctrine.  H  en  a  donné  Une  exposition  qui  nous  semble  ne  rien 
laisser  à  désirer.  U  y  est  entré  dans  les  plus  minutieux  détails  sur  le  rôle 
du  père,  sur  celui  de  la  mère,  sur  la  fonction  des  éléments  physio- 
logiques dans  le  fait  de  la  génération  daprès  les  Stoïciens.  Les  pages 
relatives  à  cette  question  ne  sauraient  être  résumées  et  nous  ne  pouvons 
les  reproduire.  Un  seul  point  doit  être  signalé  ici,  cest  le  rapport  de  la 
génération  avec  le  pneama.  A  la  naissance  de  Thomme,  deux  pneuma 
sont  en  action,  lun  interne,  l'autre  externe.  L embryon  est  une  jdante 
destinée  à  devenir  un  animal.  Cette  transformation  ne  s  acconqplit  pas 
dans  le  sein  maternel.  G  est  seulement  après  le  naissance,  lorsque  len- 
fant  est  mis  en  contact  avec  Tair  extérieur  plus  froid,  que  le  pneama 
externe  s'introduit,  par  la  respiration,  dans  les  poumons  du  nouveau- 
né,  et,  par  le  refroidissement  qu'il  y  cause, détermine  la  transformation 
de  Tàme  végétative  en  âme  animale,  ^x'f^  ^^  donnant  une  plus  grande 
densité,  une  plus  grande  force  au  pneama  interne.  Il  est  évident  que 
toute  cette  théorie  est  purement  imaginaire;  mais  il  est  clair  aussi  qu'elle 
n'est  qu'une  application  de  la  conception  métaphysique  du  pneama 
agissant  par  ses  énergies  propres. 

Ce  sont  encore  ces  énergies,  objet  d'une  psychologie  supérieure,  qui 
rendent  compte  de  la  mort  et  de  la  renaissance  des  êtres  particidiers. 
L'âme  humaine,  quoique  corporelle,  demeure  après  la  mort,  mais  n'est 
cependant  pas  indestructible.  Il  n'y  a  rien  dans  le  monde  qui  soit  à 
l'abri  de  la  destruction.  Après  des  périodes  d'une  durée  indéterminée, 
à  un  moment  dont  le  retour  est  certain ,  le  monde  et  tout,  ce  que  contient 
le  monde  est  consumé  par  le  feu.  A  cet  embrasement  universel ,  Anni- 
pwrts,  l'âme  du  Tout,  le  Pneama  primitif,  survit  seul;  cette  âme  ramasse 
et  absorbe  en  elle  tous  les  principes  des  choses  et  des  êtres;  elle  les. tire 
de  nouveau  de  son  sein  pour  recommencer  la  série  sans  fin  des  exis- 
tences détruites  et  renaissantes  tour  à  tour. 

En  ce  qui  regarde  l'âme  humaine ,  les  Stoïciens ,  d'accord  sur  la  doc- 
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trine  générale,  avaient  des  vues  différentes  quant  à  notre  immortalité. 
Fidèle  à  son  plan ,  M.  Chaignet  note  ces  curieuses  différences.  Ghrysippe 
pensait  que  les  âmes  faibles , .  c -est-à-dire  les  âmes  des  ignorants  et  des 
insensés,  ne  vivent  au  delà  de  la  mort  que  pendant  un  ten^s  assez 
court  et  que  les  âmes  des  sages  seules  survivept  jusqu^à  la  prochaine 
conflagration  universelle.  Cléanthe  disait  que  toutes  les  âmes  indistinc- 
tement durent  jusquà  ce  moment.  Zenon  avait  enseigné  que  les  âmes 
vivaient  encore  longtemps  après  la  mort,  t^veS/ia  «roXv;(p^vfoy,  mais 
qu'elles' étaient  enfin  détruites,  parce  que  le  temps  les  use,  les  consume 
et  ]es  fait  se  dissiper  dans  finvisible/De  ces  opinions  diverses,  Gicéron, 
considérant  ce  qu'elles  ont  de  commim ,  tirait  la  conclusion  suivante  : 
«Stoiei  diumansuros  aiunt  animos;  semper  negant ^^^  »  Le.  sommeil,  la 
vieillesse  sont  un  relâchement  partiel  de  la  tension  du  pneama  psyohique  ; 
la  mort  en  est  le  relâchement  complet. 

Nous. avons  essayé  de  faire  voir  comment  M.  Chaignet' a  renouvelé 
Texposition  et  le  commentaire  de  la  théorie  stoïcienne  en  prenant  pour 
centre  de  cette  théorie  la  psychologie  métaphysique  qui  en  est  la  base; 
nous  voudrions  y  avoir,  réussi.  B  nous  a  paru  que  cette  méthode  n*a  rien 
d'artificiel,  rien  qui  fausse  lesprit  du  système,  et  que,  en  même  temps, 
elle  présente,  avec  darté  Tune  des  formes  les  plus  curieuses  de  la  psy- 
chologie panthéistique. 

N(ms  nous  proposons  d-étiMlier,  avec  if..  Chalet,  dans  un  second 
article ,  ce  qu*ii  nomme  la  psychologie  expérimentale  et  la  psychologie 
morale  dea  Stoioiero. 

Ch.  LÉVÊQUE. 
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TÉéoBisB  DE  GvBUR  Et  3Ê  KcttLiKÊÊ.  -^^  PtéfMe  fwfnêréfafmit 
des  espèces^  fohièe  sur  Itptmtipé  dé  là  iMiahUiti  testteihte  dêH 
typés  ùr^riiffmëi^,  éh  tâpport  Mec  léUffMatté  d'adaptation  (UiÉ 
fhiliétitt,  1^»  Adôlpfhe  Otiblei'  {SûlMn  dé  là  Société  htimiiftté 
dêPi'ànC^,  iM). —  Uébérdie  Da^wifCsche  Sch^fungstheorie,pjii 
A.  Kœllîker  [Zeitschrjft  far  wissenschaftliche  Zoologie,  t.  JuV!»^ 
1 864}-  —  Sar  ta  théorie  de  Darmti,  article  anonyoïe  [Archive^ 
des  sciences  physiques  ef  naturelles^  1 864)  ^^'-  -^  Criticisms  an  tke 
origin  of  species,  par  T.i}.  Ëluxlay  {Laj  Sermonst  Addressès  and 
Reviews,  1887). 

Adol{^e  Gabier^  qti^Une  mort  prématurée  aenkvé  à  la  seieflMy  où  il 
a  labsé  des  traces  durables  v  et  à  k  pi^tique  médioale,  où  il  8*étfidt  ijaii 
un  nom,  était  surtout  botaniste.  C'est  dans  la  connaisiianoe  «jall  a^^^ 
des  végétaux,  de  leur  physiologie <  de  leur  dîstributk)n  géogÂqpiiiqtte, 
qu'il  puise  les  arguments  opposés  pat  hii  aux  dootitines  de  Lainaitli  el  * 
de  Darwin ,  dont  T ens^nble  constitue  pour  lui  ce  qu'il  nomme  la  mono^ 
genèse  ou  oligogenèse. 

Gubler  ne  remonte  pas  à  l'origine  première  des  êtres  vivants^fl  prend  le 
monde  organique  tel  que  nous  le  voyons  et  admet  la  réalité  4  fautonofenie 
des  espèces ,  qu  il  définit  au  point  de  vue  de  la.  forme  et  de  ïes^enee.  Gell»^  • 
ci  s'accuse  dans  les  phénomènes  de  la  reproduction  et  ne  change  pas 
«  du  moins  pendant  la  période  géologique  actuelle  ^^^  ».  Quant  à  la  forme, 
elle  est  variable  dans  des  limites  fort  étendues ,  et  ces  variations  sont  dues 
à  l'action  des  agents  physiques,  c'est-à-dire  à  ce  que  Geoffroy  Saint- 
Hilaire  a  appelé  les  actions  de  milieu.  Sur  toutes  ces  questions ,  il  déclare 
partager  la  manière  de  voir  d'un  certain  nombre  de  naturalistes  qu'il 
cite  et  parmi  lesquels  il  veut  bien  me  nommer  ^^\  Je  suis  en  effet  d'ac- 
cord avec  lui ,  sauf  au  sujet  de  la  réserve  qu'il  fait  à  propos  des  époques 
géologiques.  C'est  un  point  sur  lequel  je  reviendrai  plus  tard. 

Gubler  n'a  pas  voulu  discuter  en  détail  l'ouvrage  de  Darwin  sur  l'ori- 
gine des  espèces.  Après  avoir  très  sommairement  exposé  les  conceptions 
de  l'auteur  et  tout  en  déclarant  que  ce  livre  «  est  un  des  plus  remar- 

^*'  Dans  un  des  deux  très  bons  articles  presque  à  coup  sûr  d'Edouard   Clapa- 

écrits  par  M.  E.  Na ville,  à  propos  de  la  rède  (Bibliothèqae  de  Genève), 
théorie  de  M.  Thury,  Tauteur  dit  avoir  ^*^  Préface,  p.  ao3. 

des  raisons  de  penser  que  cet  article  est  ^'^  Préface,  p.  2o3. 
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quabks  de  notre  époque  ^^^  »,  A  se  boniB  à  kii  opposer  un  petit  nombre 
d*objection3 ,  putm  leiqueUes  ï  en  est  auxquelles  le  savent  anglais  aurait , 
ce  ne  semble ,  répondu  sans  trop  de  peine. 

Par  ^exemple,  Darwin  attribue  à  la  lutte  pour  inexistence  lanéontis- 
semeni  de  certaines  espèces  que  viennent  remplacer  d  autres  espèoes 
mieux  douées.  Gublcff  refuse  cette  puissance  de  destruction  à  la  séiedion 
naturelle  ;  il  ne  hd  reconnaît  cpi'un  pouvoir  de  crnnpensation.  La  gaEctie , 
ditril,  subdile  depuis  des  sièdes  à  côté  dn  lion;  ïErigenm  canaipnse, 
qui,  venu  du  Canada,  ^  envahi  TËurc^e,  na  détruit  aucune  de  nos 
espèces  végétales.  Mais  Darwin  auniit  pu  lui  répondre  que,  à  la  Nouvelle- 
Zâande,  noire  surmulçt  a  déjà  à  peu  près  anéanti  le  rat  Idore,  que 
chassaient  les  Maoris;  que  nos  cochons»  redevenus  sauvages,  auront 
iMentàl  fiadt  disparaître  Ms  deniers  Âpterix;  cpie  nos  jnawaises' herbes, 
invokmtairement  importées  »  ont  absolument  remplacé  toutes  les  espèces 
indigènes  dans  la  plaine  de  Christchurch  ^^\  Si  la  lutte  pour  l'existence 
a  pu  produire  en  quelques  années  de  parles,  eatinotions,  comment  ne 
pas  admettre,  dirait  Parwin,  que  4les  &its  de  même  nature  peuvent 
s  acQ3mplîr  sur  les  phis  vasies  continents ,  au  bout  d'un  nombre  indé- 
terminé de  siàdes  ? 

Gubler  iait  aux  idées  de  Darwin  ime  autre  objection  {dus  difficile  à 
réfuter  pour  qui  tiendrait  à  rester  sur  le  terrain  de  la  sciaM^  positive. 
Lorsqu'on  étudie  la  distributicxi  des  végétaux  à  la  surface  du  globe,  on 
les  voit  se  répartir  en  flores  bien  distinctes.  Or,  dit  notre  aoleur,  «  ^aque 
flore  comprend  des  types  mc^hqlogiques  si  profcmdément  différents 
les  uns  des  autres  qu'on  s  étonnerait  de  les  voir  réunis  dans  une  même 
contrée,  si  Ion  raisonnait  au  pcnnt  de  vue  de  la  mono  op  de  ïotigoêenèse, 
et  que  \aair  coexistence  dépose  formeUemenl .  contre  la  doctrine  ^^  ».  Ici 
le  savant  anglais  serait  en  effet  obligé  de  recourir  à  ces  genres  contenant 
un  grand  nombre  d'espèces  très  varialdes  dont  il  a  supposé  l'existence, 
à  ces  migrations  dont  il  ne  reste  plus  de  traces,  et  surtout  à  ces  révoAu- 
tiens  du  globe  dont  il  a  vraiment  abusé  ;  c'est-à-dire  qu'il  rentrerait  dans 
cette  foule  d'hypothèses,  d'aill^irs  très  habilement,  souvent  très  logi- 
quement enchidnées,  qui  oonstitueat  la  trame,  en  apparence  si  solide, 
du  darwinisme. 

Gubler  oppose  à  la  mon(^enèse  plusieurs  autres  objections  fondées 
sur  les  faits  de  reversion  aux  types  ancestraux,  sur  la  persistance  des 

(')  Préfaee,  p.  274.  MM.  de  ïhU  et  FiUiol,  par  M.  A.  de 

^'^  Note  maaiascrite  de  M.  Filhol  et  Qaatrefiigei  (Arehmeâ  dès  Missions  seieUf 

Rapport  sar  l'exposition  faite  aa  Masémm  tifianes  et  UtténÛFes,  t.  V,  p.  ad). 

des  objets  ihistoire  naturelle  recueillis  par  ^^  Préfitee,  p.  a 7$. 
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animaux  et  des  végétaux  inférieurs,  sur  les  phénomènes  de  l*hy brida- 
tion .  .  .  J  ai  trop  souvent  traité  ces  questions  ailleurs  pour  y  retenir  iôî. 
Toutefois  le  but  essentiel  de  son  travail  est  de  montrer  comment  et 
combien  les  oi^anisnies  peuvent  varier  sous  Tinfluence  du  milieu 
sans  perdre  pour  cda  leur  essence,  c est-à-dire  sans  donner  naissance  à 
ime  espèce  nouvelle.  Je  ne  saurais  encore,  et  pour  les  mêmes  raisons, 
suivre  lauteur  sur  ce  terrain.  Je  le  regrette,  caries  faits  qu'il  groupe 
et  qull  discute  présentent  un  sérieux  intérêt.  Ds  loi  permettent  notam- 
ment de  répondre  une  fois  de  plus  au  singulier  argument  tiré  par 
les  transformistes  des  difficultés  que  présente  parfois  la  distinction 
et  la  délimitation  des  espèces.  Gubler  leur  rappelle  comment,  l'expé- 
rience venant  en  aide  à  l'observation,  ces  incertitudes  pourraient  être 
dissipées  pour  un  certain  nombre  de  types  spécifiques,  grâce  aux  tra- 
vaux de  Decaisne ,  de  Moquin  -Tandon ,  de  James  Lloyd ,  de  Buckman , 
de  Vilmorin,  etc.^'^. 

Mais,  avant  d'aborder  ces  études  de  science  positive,  Gubler  nous 
dit  «ne  pouvoir  résbter au  désir d!ajouter une  hypothèse  à  toutes  ceUes 
qui  ont 'été  émises  pour  expliquer  la  transformation  des  types».  D  rap- 
pelle les  métamorphoses  constatées  dès  la  plus  haute  antiquité  chez  lés 
animaux  et  les  plantés,  ainsi  que  les  phénomènes  de  Isl  génération  alter- 
nante découverts  par  la  science  moderne  ^^.  Puis  il  ajoute  :«  Ne  serait- 
il  pas  possible  que  certaines  espèces,  en  apparence  constantes,  fussent 
réellement  dimorphes  ou  polymorphes ,  mais  que  les  transformations  du 
type,  au  lieu  de  se  produire  à  chaque  génération,  ne  se  manifestassent 
que  tous  les  dix,  tous  les  vingt  ans,  tous  les  siècles,  et  même  à  des  inter- 
valles plus  longs  encore?  Tellement  qu'un  type,  pour  ainsi  dire  im- 
muable pendant  une  fraction  plus  ou  moins  considérable  d'une  période 
géologique,  ou  même  durant  une  période  géologique  tout  entière,  fît 
place  ensuite  à  un  type  entièrement  différent  et  dont  rien,  anatomi- 
quement  du  moins,  ne  ferait  soupçonner  la  filiation  par  rapport  au 
premier.^^^.  » 

Gubler  déclare  d'ailleurs  ne  pas  vouloir  insister  sur  ce  qu'il  appelle 
«  une  vue  conjecturale  ».  Evidemment ,  il  a  voulu  seulement  montrer 
que,  dans  ce  vaste  champ  du  possible,  il  est  aisé  de  s'ouvrir  des  voies 
nouvelles  et  d'ajouter  des  hypothèses  aux  hypothèses.  La  sienne  en  vaut 

^'^  Préface,  p.  388.  Depuis  cette  époque,    on   a  découvert 

^*)  J'ai  réuni  et  discuté  les  principaux  bien  des  faits  nouveaux ,  mais  qui  n*ont 

de  ces  deux  ordres  de  phénomènes  alors  rien  changé  aux  confusions  générales 

connus  dans  un  livre  intitulé  Métamor-  que  j^avais  formulées. 

phases  de  T homme  et  des  animaux,  i86a.  '^^  Préface,  p.  378. 
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bien  <)  autres.  La  preuve  en  est  qu  elle  a  été  te|>ri8e  et  dévdoppée  en 
France  pair  Naudin,  en  Allemagne  par  Kœiliker,  soit  que  ces  natura- 
listes aient  eu  connaissance  des  indications  données  par  le  médecin  fran- 
çais, soit{  ce  qui  est  plus  probable,  qu'ils  aient  été  conduits  par  leurs 
propres  réflexions  à  se  rencontrer  avec  iiii.  Jai  :déjà  fait  connaître  {cè 
même  lés  idées  de  Naudin  à  ce  sujet  ^'^  ;  il  me  reste  à  résumer  celles  d^ 
Kœiliker. 

Albert  Kœiliker,  professeur  à  Tuniversité  de  Wurtzbourg  et  l'un  des 
zoologistes  ânatonûstes  les  plus  éminents  d'Allemagne,  fut  dès  l'abord 
un  des  savants  qui ,  tout  en  reiidant  pleine  justice  aux  travaux  de  Darwin , 
h  l'intérêt  que  présentent  ses  livres,  ont  refusé  d'accepter  la  doctrine 
du  grand  théoricien  anglais.  Dans  le  travail  dont  il  s'agit  ici,  il  résume 
rapidmient  les  principales  objections  qui,  dès  cette* époque,  leur  avaient 
été  opposées ,  et  propose  de  la  remplacer  par  ce  qu'il  appelle  la  Théorie 
de  la  génération  hétérogène  ^^K 

Tout  d'abord  Kœiliker  fait  à  la  doctrine  de  Darwin  le  reproche, 
regardé  par  lui  comme  fondamental,  d'être  téléologiste.  Il  lui  prête  la 
pensée  que  «  chaque  détail  de  l'organisation  d'un  animal  a  été  créé  pour 
son  plus  grand  bien  »  et  croit  que  le  savant  anglais  envisage  toute  la 
série  des  formes  animales  à  ce  point  de  vue  ^^\  Il  revient  plus  loin  sur 
cette  idée,  à  laquelle  il  oppose  sa  propre  n^anière  de  voir.  Pour  lui,  «les 
variétés  surgissent  indépendamment  de  toute  notion  de  but  ou  d'utilité , 
conformément  aux  lois  de  la  nature,  et  peuvent  être  ut9es,  nuisibles 
ou  indifférentes .....  Tout  organisme  est  sui]R$amment  parfait  pour  le 
but  qu'il  doit  atteindre;  et,  en  cela  au  moins,  il  est  inutile  de  chercher 
les  causes  de  son  perfectionnement  ^^^  » 

Glaparède  et  Huxley  ont  protesté  contre  l'appréciation  générale  que 
le  savant  allemand  a  faite  de  la  doctrine  de  leur  maître.  Le  premier  s'est 
borné  à  faire  observer  que,  d'ordinaire,  le  mot  de  téléobgie  suppose 
l'intervention  d'un  élément  surnaturel  dans  l'étude  rationnelle  de  la 
nature  et  que  Darwin  n'a  au  contraire  parié  que  d'actions  conduisant 
forcément  au  but^*^  Huxley  a  répondu  plus  longuement.  Il  a  cherché 
à  faire  bien  sentir  le  contraste  que  présentent  la  téléologie  et  le  darwi- 
nisme. «  Pour  le  téléologiste,  dit-il,  chaque  organisme  existe  parce  qu'il 


^'^  Joamal  des    Savants,   cahier    de  ^^^  Darwin  tche  Sch^>fuHgsth»,p,  l'j^j, 

mars  1877.  ^•^  /^W.^p,  178. 

^*^  «Théorie' der  heterogenen   Zeu-  ^*^  Sar  la  théorie  do  Darwin  (Aixkivef 

gting  >  (  Veher  die  Darwin  sche  Schôp/ungs-  des  sciences  physiques  et  naturelles ,  1 864  « 

théorie,  p.  179).  p.  370). 
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• 

a  été  fidt  pour  les  conditions  oà  il  se  trouve  ;  pour  le  darwinste,  un 
organisme  ensle  parce  que ,  seul  de  plusieurs  autres  seBdl>lables  à  faâ , 

îi,  a  été  capable  de  survivre  dans  les  conditions  o&  il  se  trouve 

Selon  la  téléologie,  un  organisme  est  comme  la  balle  qui,  chassée  par 
tme  carabine,  va  droit  au  Imt  visé;  wAoa  le  darwinisme,  les  orga- 
sfsmes  sont  comme  les  iHscaiens  d'une  cbai^  de  mitraiHe,  dont  vm 
seul  frappe  (pielque  chose,  tandis  que  les  autres  vont  se  percire  au 
loin  («.  w 

On  ne  peut  que  donner  raison  à  Huxley  et  à  CSlaparède*  Darwin, 
comme  KœBiker,  admet  que  les  variations  de  forme  ou  dlnatinet 
peuvent  être  nuisibles,  indifférentes  ou  utiles.  Dans  le  premier  cas, 
elles  entraînent  la  disparition  rapide  do  type  modifié;  dans  le  second» 
eUes  peuvent  être  conservées.  IVÉâa,  pour  peu  qu'cfies  soient  'utilea,  ki 
sélection  naturelle  s'en  empare^.  A  partir  de  ce  moment,  fétre  chas 
qui  elle  est  apparue  et  ses  descendants  sont  pria  dans  une  sorts  d  en^ 
grenage  èe  cauaes  et  d*effets  devenant  caisses  à  leur  tour  et  aboïKîsaant 
à  la  transmutation.  GeUe-ci  n*a  été  ni  préordonnée  ni  prévue.  Elle  est 
le  résultat  inévitid>le  du  libre  jeu  des  forces  naturelles,  physiologiques  et 
physico-chimiques.  Kespèce  tombée  sous  le  coup  de  la  sélection  natu- 
relle est  comme  un  de  ces  morceaux  de  bois  que,  dans  nos  expositions, 
nous  avons  vu  jeter  dans  la  trémie  de  certaines  machines ,  et  qrn ,  tans 
sortir  de  l'appareB,  se  transformaient  en  pAte,  puis  en  papier,  et  res- 
sortaient  à  Tautre  bout  sous  la  forme  d*un  jom*nal  imprimé. 

Certes ,  rien  n'est  moins  téUologkfBe  que  cette  conception ,  pour  qm 
prend  ce  mot  dans  son  acception  ordinaire.  Elle  effiice  toute  idée  de 
plan ,  de  but ,  de  finalité  ;  elle  ramène  le  mcmde  organisé  sous  fempire 
de  lois ,  de  forces  agissant  exactement  conmie  celles  qui  régissent  le 
monde  inorganique.  A  ce  point  de  vue,  la  formation,  le  dévdoppement 
d  un  type  nouveau ,  animal  ou  végétai ,  correspondent  pour  ainsi  dire 
au  soulèvement  dune  nouveHe  chaîne  de  montagnes  ;  1  extinction  d'un 
autre  type  et  de  ses  représentants,  au  creusement  dune  vattée.  Là  est 
la  cause  principale  du  succès  que  le  darwinisme  a  eu  auprès  de  tant 
d'hommes  de  science;  surtout  auprès  de  ceux  qui,  comme  Hœckel,  ont 
cru  y  trouver  des  arguments  en  feveur  de  leurs  doctrines  plus  ou  moin» 
monistiques,  erreur  contre  laquelle  Huxley  lui-même  a  protesté  ^'^ 

^*^  Lay  Sermons,  p.  a63.  ^'^  La  vie   et    la   correspondance    de 

^*^  li  est  peut-être  bon  de  rappeler  Charles    Darwin,  publié    par  son   fib 

que  la  stiecdon  ne  prodait  jamais  de  Fran^pb  Darwin,  traduit  de  Tangiais 

variation  initiide.  Darwin  a  insisté  édi*  par  M.  Henri- C.  de  Varigny,    1888, 

verses  reprises  sur  ce  point.  t.  II,  p.  3o. 
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On  peut  en  effislt  aans  mettre  en  4kmte  )e$  ffinei^pe»  de  Je  méee* 
tiîque,  de  là  plaque  on  de  la  chimie,  admirer  ie  iafent  de  1  mgënieiir 
qui  a  coostmit  la  machine  dont  je  viem  de  parler,  Oa  peut  de  mtaie, 
fans  rien  changer  aux  théories  de  Darwin,  remonter  à  la  cause  dm 
phénomènes  initiaux  et  aboutir  à  la  conception  d'un  Dieu  tout^puiasant, 
créateur  et  législateur,  tel  que  lont  admis  Lamarek,  Owen,  Mîyart, 
Naudin, . .  «  aussi  bien  qu*à celle  du  yrani  frocesnu étHÀatif^  r^rdé  par 
Hecket  comme  Tunique  agent  de  la  création. 

Le  savant  anglais  a  été  moins  heureux  dans  ses  autres  réponses  aux 
critiques  de  Kœtliker.  A  son  tour,  eduirci  reprend  l'avantage.  Mais  on 
comprend  que  je  ne  saurais  suivre  les  deux  adversaires  dans  cette  di^ 
cusaion.  Je  ne  pourrais  que  revenir  sur  des  questions  que  j*ai  déjà 
traitées  maintes  fois  ailleurs,  et  il  me  reste  à  donner  ime  idée  de  la 
lliéorie  que  le  pro£Bsseur  de  Wurtsbourg  oppose  à  celle  de  Darwin* 

KflriUker,  rejetant  toute  idée  de  modifications  lentement  progressives , 
acdmet  la  création  m  6(oc^des  organismes.  Dès  lors,  deux  possibilités 
se  pi>ésentent  :  «  Ou  bien  tous  les  ciganbmes  sont  autonomes  ^^^  et  sortis 
de  germes  spéciaux,  d'où  chacun  deux  s  est  dévdoppé  sous  sa  forme 
^^que;  o  est  ce  qu'cm  peut  appeler  la  théorie  de  la  création  par  féné- 
raùjn  spantanie.  On  bien  il  y  a  eu,  soit  une  seide  forme,  soit  un  petit 
nombre  de  formes  fondamentdes,  autonomes  et  indépendantes,  d*où 
sont  sorties  toutes  les  autres  (^).  »  C'est  ce  qu*il  nomme  théorie  de  ia 
création  par  géÊératàon  secondaire.  Celle-ci  peut  s'effectuer  par  deux  pro- 
cédés dîÂEérents  :  i**  par  des  variations  lenles,  réglées  par  le  principe 
de  la  sélection  naturelle  de  Darwin  ;  s*  par  des  changements  lents  ou 
lunsques,  accomplis  aous  l'influence  d'une  seule  loi  de  développement 
régissant  la  nature  entière.  C'est  à  ceHe  dernière  conception  que  s'ar- 
rête Koelliker,  et  il  lui  donne  le  nom  de  Théorie  de  la  création  hétérogène^^. 

Le  savant  allemand  n'a  pas  exposé  toutes  les  hypothèses  auxquelles 
a  donné  lieu  ia  croyance  aux  générations  spontanées.  Q  ne  dit  riei^, 
par  exemple,  de  celles  de  Bnrdbidi^).  fl  se  borne  à  signaler  celles  qui 
reposent  sur  l'idée  d'une  matière  organique  primitive ,  capable  d'évolu- 
tion «t  dont  les  cdlules  peuvent  se  développer  isolément  à  la  manière 

'    ^  Ces  mots  sont  en  français  dans  le  ayant  sa  part  de  vie  et  admet  que  dans 

teitB.  ( Uiber  dit  Darwin  stim  SthSfffmmg»*  sa  jennefie  die a-mbetédes  eiganisoies 

Aêorie ,  p.  1 7 9.  )  supérieurs,  peut-être  1* homme  lui-même. 

^'  «SelbstâBdîg.»  A»joqrd*hai-,  daes  sa  vieUiesae,  elle  ne 


^  SUL  '  produit  |dus  que  des  infnseires.  (  limité 

^^  Uiié  de  physiologie,  traduit  par.iourdan ,  1. 1  « 

^^  BufiAaich  regarde  la  Terre  conune       p.  4o4.) 
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des  germes  ou  des  oeufs.  Ces  phénomènes  ne  peuvent  s  accomplir  que 
dans  un  milieu  liquide.  On  a  imaginé  un  germe:  colossal,  recouvert 
d'une*  sorte  d'écorce,  à  Tintérieur  duquel  se  seraient  développés  tous  les 
êtres.  Les  animaux  terrestres  et  a^ens  seraient  sortis  tout  fonnés  par 
les.  fentes  de  Técorce,  au  fond  d'étangs  ou  de  lacs  à  demi  desséchés,  à 
peu  près  comme  les  jeunes  serpents  et  les  lézards  sortent  de  Tceuf.  Karl 
Snell,  invoquant  les  faits  que>  présente  Thistoire  des  insectes,  pense  ati 
contraire  que  l'homme  et  les  animaux  supérieurs  ont  vécu  long^temps 
sons  des  formes  larvaires.  Kœlliker  se  borne  <à  peu  près  à  signaler  ces 
conceptions  sii^lières ,  qu'il  regarde  avec  raison  comme  fantastiques^^). 
Moi-même  je  ne  les  mentionne  que  pour  montrer  une  Ibis  de  plus 
la  diversité  des  romans  imaginés  pour  rendre  compte  de  l'origine  des 
espèces. 

Lesvvant  allemand  expose^  ensuite  sa>  théorie  de  la  génération  héténo^ 
gène.  L'hypothèse  fondamentale,  de  ceUe-ci  est  que<  :  «  Sous  l'ihfluence 
d'une  loi  générale  de  développement,  les  germes  produits  par  un*  être 
organisé  donnent  naissance  à  d'autres  êtres  qui  diffèrent  du  parent..  Ce 
pésultat  peut  se  réaliser  de  deux  manières  :••  i"  sous  l'influenceï  de^  cirr 
constances  spéciales,  des  œufs  fécondés  donnent  naissance  à  des  formes 
supérieures;  2 "^  les  organismes  primitifs,  sans  fécondation' aucune, ^en 
procréent  d'autres  qui  ne  leur  ressemblent  pas  et  qui  proviennent,  de 
genmes  ou  d'œufs  (parthénogenèse)  ^^^  » 

KoeiHiker  ajoute  :  «  Ma  conception  fondamentale  est  que  tout  le  lûDnde 
organique  a  pour  base. im  grand  plan  de  développement  qui  poiisscMles 
formes  les  plus  simples  vers:  des  organisations  de  plus  en  plus  com^ 
iriexes^^^i»  A  l'appui  de  ce  principe,  il  reproduit  les  considéra^ns 
que  Serres,  Burdach,  Darwin,  etc.,  ont  si  souvent  invoquées,  chacun 
en  faveur  de  ses  doctrines  >  personnelles ,  et  emprunte  des  argUfnents  à 
l'iûstoire  du  développement.  Dans  ses  premiers  états,  dit-il,  ïembryon 
d'un  mammifère  ne  se  distingue  pas  de  celui  d'un  oiseau  ou  même  de 
celui  d'un  reptile;  chez  les  animaux  à  métamorphose,  les  larves  res- 
semblent souvent  à  des  espèces  bien  caractérisées;  au  cours  de  son 
développement,  l'embryon  peut  acquérir  un  crâne,  un  cerveau  plus  dé- 
veloppés. Il  n'est  donc  pas  impossible  que  de  l'œuf  d'un  reptile  pérennî- 
hranche^^)  sorte  un  être  ressemblant  à  un  triton,  à  une  salamandre  ou  à 
un  reptile  sans  queue.  Enfin  les  diiFéi*ences  parfois  très  grandes  qui, 

^^^  Ueber  die  Darwin  sche  Schôpfimgf^  ^^^  Ce  sont  des  reptiles  qui  gardent 

théorie,  p.  180.  pendant  toute  leur  vie   les  branchies 

■^*y  Ibid.,  p.  181.  extérieures  que  dautres  espèces.perdent 

^^'  Ibid,,p,  184.  en  acqnémntlearsjfiannes  définitives. 
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dans  certaines  espèces^  séparent  les  mâles  des  femelles  et  celles  qui 
caractérisent  les  mâles;  les  femelles  et  les  neutres  dans  les  colonies  din- 
sectes,  sont  autant  de  preuves  pour  Koelliker  qu  un  œuf  n  est  pas  néces- 
sairement destiné  à  produire  toujours  la  même  fonne  animale  ^^\ 

Kœlliker  insiste  principalement  sur  les  faits  de  la  génération  citer- 
manie.  li  eh  rappelle  de  nombreux  e3Eemples  et  en  fait  lapplication  à  sa 
théorie.  On  sait  en  quoi  consiste  ce  mode  de  reproduction.  Dans  les  cas 
tes  plus  simples ,  un  animal  pond  un  œuf  fécondé  d  où  sort  un  fils  ne 
liii  ressemblant  en  rien  et  dépourvu  d'organes  génitaux,  mais  sur  lequel 
pous^nt  des  bourgeons  qui,  en  se  développant,  produisent  des  petits- 
fils  semblables  en  tout  à  leurs  grands  parents.  Le  phénomène  est  sou- 
vent bien  plus  complexe.  Par  exemple^  Tœuf  d*une  AwréUe  rose  ^^^  donne 
naissance'  à  une  très  petite  larve  ciliée  que  Ton  pourrait  facilement 
prendre  pour  un  infusoire.  Cette  larve  se  fixe  et  se  transforme  en  un 
polype  hydraire  en  forme  dé  cornet  d  abord  isolé,  mais  dont  la  base 
pousse  des  ramifications  sur  lesquelles  sui^ssent  d  autres  polypes  sem- 
MaMès  au  premier  [Scyphi$toma).V\\is  tard  lun  deux  grandit  plus  que 
ses  fi*ères  et  devient  d'abord  cylindrique  (Strobila),  puis  il  s  étrange  par 
places  i  ces  étranglements  se  creusent  de  plus  en  plus  et  ce  polype  finit 
parressembler  à  une  pile  de  soucoupes  traversées  et  réunies  par  une 
fiodle.  Bientôt  cette  ficelle  se  rompt;  la  division  s'adiève;  les  tranches 
du  Strobila  se  détachent  Tune  après  1  autre  et  se  trouvent  être  devenues 
autant  de  petites  Méduses  très  aplaties  et  dépourvues  d  appareil  repro- 
ducteur (Ephyra),  Mais  elles  grandissent  rapidement;  leur  ombrelle 
s*épais^t  et  se  bombe;  les  sexes  apparaissent  et  oii  a  autant  d'Aurélies 
que  de  Strobila  comptait  de  divisions  ^^\ 

Voici  en  quels  termes  Kœlliker  lui-même^ a  résumé  les  arguments 


^*^  Ueher  die  Darwin  sche  Schôpjungs^ 
meorie,  p.  i83. 

^^  Médusa  aurita.  C'est  une  belle 
Méduse  dont  Tombrelle,  presque  hémi- 
sphériqae  et  teintée  de  rose ,  porte  sur 
son  pourtour  de  nombreux  tentacules 
ccNirts  et  roussàtres.  Cette  espèce  a  été 
rendue  célèbre  par  le  mémoire  relatif 
à  son  anatomie  publié  par  Ehrenberg 
en  1889  (Mémoires  de  F  Académie  de 
BerUn). 

^')  On  voit  que  dans  les  cas  de  ce 
genre  un  œuf  unique  a  donné  naissance 
à  de  nombreux  individus,  qui  apparais- 
sent  successivement    sous   des  formes 


différentes.  Voilà  pourquoi  j*ai  désigné 
Tensemble  de  ces  phénomènes  par  le 
nom  de  généagenèse  [engendrement  re$ 
générations);  La  génération  alternante 
dont  il  est  ici  question  n*en  est  qu'un 
cas  particulier.  J'ai  résumé  les  faits 
principaux  qui  s'y  rattachent  et  j'ai 
montré  leurs  relations  avec  ceux  de  la 
génération  ordinaire  ddns  un  petit  vo- 
lume intitulé  :  MÀamètphotes  de  Vhonime 
et  des  animiaax,  i^6a.Bien  des  faitsdc 
même  nature  ont  été  découverts  depuis 
lors;  mais  ils  n'ont  rien  changé  aux 
conclusions  générales  résultant  de  ceu\ 
que  l'on  connaissait  il  y  a  trente  ans. 
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tirés  par  lui  des  i^iénomènes  de  la  généigenèse.  Après  avoir  déokré 
quil  ne  coimah  ni  les  lois  ni  les  causes  qui  agissent  sur  les  œii£i  et  \m 
germes  el  qui  poussent  constamment  les  formes  înférienres  à  a'éie^  de 
plus  en  pins,  il  ajoute  :  «  Maie  je  pois  au  moins  invoquer  les  analogies 
tirées  de  la  génératiim  alternante.  Si  uae  Bipinnaire,  un  IHuteos  sont 
capables  de  produire  un  Ëchinoderme^piicn  dîfitre  à  tant  d'égards,  si 
un  Pcdypa  hydraire  peut  produire  une  Méduse  plus  éleréeque  lui  en  or- 
ganisation .  . . ,  ii  ne  paraîtra  pas  imqsossibk  qu'une  fois  f  embiyoK 
cillé  Juiie  éponge,  placé  dam  des  conditions  spéciales^  ait  pudeFenir 
un  Polype  hydraire,  ou  que  fembryon  d'une  Méduse  ait  pu  se  tams- 
former  en  Échinoderme  ^\  » 

Sans  se  prononcer  positxvemeiil  sur  œ  point  non  plus  que  sur 
qudques  autres ,  Kœlliker  déclare  que  Ion  peut  regarder  le  monde  or^ 
ganique  comme  ayant  eu  potu*  point  de  départ  soit  une  seule ,  soit  plu- 
sieurs formes  fondamentsdes  ^.  Toutefois  il  semble  porté  k  adm^tre 
qu'il  y  en  a  eu  deux,  une  pour  les  animaux  vertébrés,  une  autre  pour 
les  invertébrés.  B  ne  s'explique  pas  sur  l'origine  de  ces  protoorganismea 
et  ne  dit  rien  des  végétaux,  fl  ajouter  «  Chaque  forme  fimdammtale  a  dû 
avoôr  k  &culté  de  ae  modifier  en  divws  sens.  EUes  ont  ainsi  produit  des 
espèces  et  edles-ci  des  genres  qui,  s'écartant  de  jdus  en  {4us  les  une 
des  autres,  ont  amené  l'étabfissement  des  fiunilles  et  des  groupes  |du6 
élevés^^i.. 

Le  savant  allemand  fait  à  i'e^èce  humaine,  prise  au  point  de  vue 
inteHèctuel  aussi  bien  qu'au  point  de  vue  physiqve,  lappûcation  dé  ses 
hypothèses.  «Si,  dit<^il,  les  idées  fondamentsdes  quêtai  émises  à  titpe^ 
conjectures  sont  justes,  l'homme  lui-atième  doit  idôr  obéir.  »  B  n'entre 
du  reste  dans  aucun  détail  sur  ce  point.  Il  se  borne  à  fiiire  obsenèr  que 
le  Néo-Hollandais  et  le  Boschisman  sont  plus  voisins  du  singe  que  l'Indo- 
Germain.  Qui  sait  d'ailleurs,  ajoute-t-il,  s'il  n*a  pas  existé  des  anthropo- 
morphes plus  semUables  à  nous  que  le  Gorille  et  le  Chimpanzé  ou  des 
races  htnnaines  inférieures  à  ceUes  que  nous  connaissons  ^^^  ? 

Telle  est  la  conception  (pie  Kœlliker  oppose  à  celle  de  Darwin  el 
dont  3  cherche  rapidement  à  montrer  la  supériorité.  On  doit  reconnaître 
qu'elle  présente  certains  avantages  sur  celle  du  savant  anglsds.  En  ad- 
mettant la  constitution  brusque  et  en  bloc  des  espèces  nouvdles,  on 
évite  les  olijections  tirées  du  croisement  indéfiniment  fertile  entre  les 
métis,  aussi  bien  que  celles  qui  reposent  sur  l'absence  d'innombrables 

('>  Darwin sdie  SchâpJnngsOi. ,  p. i&l.  ^  Dmrmn'sche  SckâffuM^.f,  iSd. 

^^  •Gnmdfoitnen.  »  ^^  RU,,  p»  186. 
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iateitoédiaires  entre  dent  eipècM  âmà  i*ime  est  la  liiie  ée  ft*aiitiB.  Ce 
node  d»  transmutation ,  joint  à  la  facnllé  «ttrSméeavx  gwmes  de  se  dé« 
veifqpper  en  divers  sens,  permet  de  se  piBi5Ber  des  myriades  de  siècles 
M^gés  par  le  darwinismie  pour  rendre  ccrople  de  la  formation  des 
fiauies.  Maàs^  à  kur  tour,  les  idées  de  Kmliîkfir  prêtent  4  bien  des  cri- 
tiques. 

Je  dois  £aMre  renuffquer  d'abord  que  o^te  oonoeption  n  est  pas  une 
véritable  théorie,  c'eA-à-dire  un  tÊÊêêaàÀe  de  fiéts,  ou  tout  au  moins  de 
principes,  logiquement  enchaînes,  se  déduisant  les  uns  des  audw  et 
aboutissant  à  des  oondurions.  Elle  eonsisie  uniquement  en  un  petit 
nonfare  dliypotbèses  que  rien  ne  odie  entra  elles  ^  que  Tanteur  se 
borne  à  jaKtiq>oser  pour  les  besoins  de  la  cause,  de  reproche  sndrasse 
daiileilrs  à  toutes  les  eonc^tions  qni  reposent  sur  iidèedune  Sm*- 
mation  brusque  d'espèces  nouvelles.  Dans  tontes,  en  effet,  on  commence 
par  admettre  la  transmutation,  cest-è^dâre  la  léalîté  d'un  phénomène 
absolument  hypothétique,  dont  on  n  a  jamais  trouvé  la  moindre  trace 
natte  part  Puis  on  imagine  une  cause,  un  procédé  qudoonque,  que 
Ton  suppose  pouvoir  produire  ce  phénomène.  Oweii ,  Mivart  invoquend 
nue  tendance  innée;  Geoffroy  Saint-Hilaîre,  lès  actions  de  mÛieu; 
IL  Tlnny,  des  germes  spécûLux,  ele^  KoBUikcr  lait  oonune  les  autres.  Il 
admet  d*emblée  ia  transmutation ,  puis  une  loi  qui  pousse  constamment 
les  organismes  à  se  perfectionner,  puis  nn  pian  qni  r^;le  la  marche  du 
perfectionnement,  tout  en  déclarant  qu'il  ne  sait  rien  du  mode  d'action 
de  ces  lois  et  en  invoquant  seulement  les  analogies  quil  croit  trouver 
dans  lluBtoire  des  générations  alternantes. 

Huxley  n'at  pas  eu  de  peine  k  montrer  oombien  sont  peu  fimdés  les 
aif;uma:rts  tixés  de  cet  ordre  de  faits.  Le  propro  de  ia  gikiération  alter- 
nante est  de  ramener  toiijours  au  type  du  parent  les  fermes  animales 
•diverses  produites  par  un  osuf  fécondé*  Le  cyck  de  ces  fermes  larvaires 
se  referme  toujours.  La  tendance  qui  se  nûoiifeste  ici  est  donc  toute 
de  retour  et,  par  conséquent,  en  opposition  absolue  avec  l'idée  que,  de 
ce  cycle,  pourrait  s'échapper  une  espèce  nouvelle.  Huxley,  en  invo- 
quant l'expérience,  constate  en  outre  que  l'on  naoonniat  pas  un  seid  feit 
de  ee  genre  ^\ 

Certes,  je  ne  puis  que  donner  raison  à  Huxley  sur  ce  point.  Mais 
Kœlliker  pourrait  retourner  aisément  contre  lui  l'appcA  que  le  savant  an- 
glais fait  ici  à  la  réalité.  Si  l'on  ne  connaît  pas  une  seule  espèce  nouvelle 
produite  par  les  procédés  de  la  génération  alternante,  on  n'en  connaît 


0) 


Lay  Sermons,  p.  270. 
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pas  davantage  dont  Torigine  puisse  âtre  attribuée  à  la  sélection.  Il  est 
vrai  que  celle-ci  est  déclarée  agir  avec  une  tdle  lenteur  qu*il  est  impos- 
sible d'en  reconnaître  les  résultats,  ce  qui  met  ses  partisans  fort  à  Taise. 
Mais  les  grandes  et  brusques  variations  sur  lesquelles  Huxley  revient 
dans  cette  critique  des  opinions  de  Kœlliker^^^  se  passent  sous  nos  yeux', 
et  leurs  effets  nous  sont  connus.  Or  le  bélier  loutre  [Ancon),  fds  d'une 
brebis  ordinaire,  n'est  pas  devenu  le  point  de  départ  d'une  espèce;  il  a 
donné  naissance  à  une  simple  race  dont  la  fécondité  avec  le  type  parent 
n'a  été  en  rien  altérée.  J'ai  rappdé  ailleurs  bien  d'autres  exemples  dn 
même  genre ^^^  En  se  fondant  sur  ces  faits,  Kcelliker  aurait  le  droit,. à 
son  tour,  de  rejeter  les  analogies  que  Huxley  a  cru  pouvoir  invoqua  à 
diverses  reprises.  C'est  ainsi  que  ces  diverses  hypothèses  sur  l'origine  deè 
espèces  se  réfutent  réciproquement,  dès  qu'elles  se  placent  sur  le  terrain 
de  l'expérience,  de  l'observation;  et.  cela  seul  devrait  suffire  pour  £dre 
comprendre  que,  malgré  l'appareil  scientifique  dont  elles  s'entourent ,^ 
elles  ne  sont  toutes,  au  fond, /que  des  jeux  d'imagination. 

Les  théories  du  professeur  de  Wurtzbourg  prêtent  à  bien  d'autres 
observations.  Pour  lui,  sous  l'influence  de  circonstances  spéciales,  l'es^ 
pèce  nouvelle  sort  toute  formée  de  l'œuf  pondu  par  une  espèce  infé^ 
rieure.  Il  ne  fait  en  cela  que  reproduire  de  tout  point  les  idées  que  Geaj^ 
froy  Saint -Hilaire  a  longuement  développées.  Bien  avant  Kœlliker, 
l'antagoniste  de  Cuvier  a  admis  que  la  transformation  spécifique  s'ao- 
complit  pendant  la  période  de  développement  embryonnaire  et  que,  par 
suite,  un  œuf  de  reptile,  placé  dans  des  conditions  particulières,  peut 
donner  naissance  à  un  oiseau.  Mais  l'illustre  auteur  de  la  Philost^hiè 
anatomùfae  ne  s'en  est  pas  tenu  là.  Il  a  précisé  la  nature  générale  de  ces 
conditions  en  les  rattachant  au  milieu;  il  a  insisté  sur  le  rôle  des  organes 
et  de  la  fonction  de  respiration;  il  a  cherché  à  montrer  le  mécanisme 
de  la  transmutation  ^^K  Malheureusement  cette  tentative  lui  a  mal  réussi 
et  a  fourni  à  ses  adversaires  de  sérieux  arguments  pour  le  combattre. 

Kœlliker  se  garde  bien  d'entrer  dans  de  semblables  détails  et  s'en 
tient,  comme  on  l'a  vu,  à  de  vagues  généralités,  à  des  possibilités.  Or, 
dans  toutes  les  sciences,  l'application  est  la  pierre  de  touche  des  théo- 
ries, et  cette  épreuve  a  toujours  été  dangereuse  pour  les  rares  transfor- 
mistes qui  l'ont  tentée.  Elle  a  constamment  montré  que  leurs  hypo- 
thèses conduisaient  à  d^s  conséquences  inacceptables  et,  par  conséquent, 

<'^  Lay  Sermons,  p.  ayi.  t*'  Sur  le  degré  d'influence  du  monde 

^*'  Voir  l'article  où  j'examine  la  théo-  ambiant  pour  modifier  les  formes  animales 

rie  de  M.  Mivart  (Journal  des  Savants,  (Mémoiirs  de    VÀcadpmie    des  sciences, 

Tévrier  1891).  t.  Xll). 
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n  avaient  rien  de  vrai.  En  évitant  de  i  affronter,  Kœlliker  a  fait  acte  de 
prudence.  Il  n*aurait  certainement  pas  été  plus  heureux  que  Geoffroy 
Saint-Hilaire.  Mais,  sans  sortir  des  généralités  auxquelles  Kœlliker  s*est 
arrêté,  il  est  facile  de  montrer  que  sa  conception  repose  sur  une  idée 
préconçue  inexacte.  Cette  idée  est  que  lespèce  nouvelle,  résultant  du 
développement  d*un  ceuf  ou  d  un  germe  produit  par  une  autre  espèce 
préexistante,  est,  au  moins  à  peu  près  toujours,  supérieure  à  celle-ci ^^^ 
Or  cette  notion  d*un  progrès  continu  dans  le  développement  du  monde 
organique  est  en  contradiction  avec  une  foule  de  faits  fournis  par  lem- 
bryogénie,  qumvoque  Kœlliker,  aussi  bien  que  par  la  paléontologie, 
qu*il  néglige. 

On  sait  que  Cari  Vogt  a  mis  hors  de  doute  comment  et  pourquoi ,  le 
transformisme  étant  admis,  lembryogénie  d*un  animal  ne  peut  guère 
donner  que  des  indications  trompeuses  sur  les  formes  et  Inorganisa- 
tion de  ses  ancêtres.  Il  faut  que  ce  fait  soit  bien  irrécusable  pour  avoir 
conduit  Haeckel  et  ses  disciples  à  inventer  la  cœnogenèse  ou  évohtion 
fakifiée^'^K  En  demandant  des  arguments  à  cet  ordre  de  phénomènes, 
Kœlliker  s  expose  donc  à  commettre  de  nombreuses  erreurs.  Mais,  les 
indications  fournies  par  lembryogénie  fussent-elles  aussi  sûres  qu'elles 
sont  incertaines  et  trompeuses ,  s  ensuivrait-il  que  Tidée  fondamentale  du 
savant  allemand  fût  justifiée  par  les  faits?  Non;  car  s  il  est  des  animaux 
dont  le  développement  est  régulièrement  progressif,  il  en  est  d  autres, 
et  en  grand  nombre,  où  il  affecte  une  marche  remarquablement  ré- 
gressive. Kœlliker  s  est  arrêté  aux  premiers  et  en  a  tiré  des  analogies  en 
faveur  de  sa  théorie  ;  il  n  a  rien  dit  des  seconds ,  qui  conduiraient  à  des 
analogies  et  à  des  conclusions  opposées.  A  coup  sûr,  pourtant,  il  con- 
naissait tous  les  faits  signalés  par  Vogt  et  ceux  que  Ton  pourrait  y  ajouter. 
Gomment  na-t-il  pas  compris  que,  si  Thistoire  des  Méduses  pouvait 
conduire  un  transformiste  à  Tidée  d  une  évolution  progressive ,  celle  de 
bien  des  mollusques,  de  crustacés  et  de  vers  protestait  contre  toute 
généralisation  de  ce  genre? 

Enfin ,  lorsqu'on  admet  la  filiation  ininterrompue  des  êtres  oi^;anisés 
et  que  Ton  s'inquiète  des  rapports  de  supériorité  ou  d'infériorité  existant 
entre  les  petits-fils  et  les  ancêtres ,  n'est-il  pas  évident  qu'il  faut  avant 

^*)  Kœlliker  semble  parfois  admettre  pèce  parente  est  inférieure  à  l*espèce  pro- 

3a  une  espèce  donnée  peut  en  produire  duite. 
autres  de  même  rang  qu*elie-méme ,  ^*^  Voir  les  articles  que  j*ai  consacrés 

quoique  différentes.  Mais ,  dans  tous  les  à  i^examen  des  théories  de  Vogt  et  de 

exemples  quii  cite  et  auxquels  il  de-  Hœckei  (Journal  des  Savunts,  1889  ^ 

mande  les  analogies  quil  invoque,  Tes-  1890). 
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tout  demander  des  renseignements  à  ia  paléontologie  P  Cette  science  a 
été  interrogée  à  ce  point  de  vue  par  plusieurs  naturalistes,  entre  autres 
par  Huxley  et  par  Vogt.  J  ai  dit  ailleurs,  avec  quelques  détails,  quelles 
réponses  iis  en  ont  reçues  ^^.  ie  me  borne  ici  à  raj^ieler  leurs  conclu- 
sions. Le  premier,  après  être  revenu  à  diverses  reprises  .sur  la  question,  a 
résumé  lé  résultat  de  ses  études  en  termes  formels  :  ^  On  ne  saurait  con- 
cevoir, dit-il,  qu*uhe  thème  quelconque  impJUbquant  un  développement 
nécessairement  prc^iressif  puisse  se  maintenir.  »  Le  second,  discutant 
les  généalogies  dressées  par  Haeckel,  a  montré  que,  en  fait,  dans  une 
foîiie  de  cas^  la  dégradation  successive  des  types  remplace  le  jprétendu 
progrès  incessant  qu  on  leur  avait  attribué  ;  et  il  conclut  en  disant  : 
c  On  sera  Ibrcé  de  reooonaitre  que  les  animaux  moins  compliqués  doivent 
ieur  existence  à  une  longue  série  de  transformations . ,  • . .  et  qu'ils 
doivent  former  les  termes  finaux  et  non  les  souches  des  séries  phylqg^- 
niques»  »  £n  d  autres  termes,  Topinian  de  Vogt  est  qu'il  faudra  pour 
ainsi  dire  retourner  ces  généalogies ,  fondées  sur  un  a  priori  semblable  à 
celui  qu  a  admis  Kodliker.  Enfin  M.  Grand'Ëury  a  montré  que  le  règne 
végétal  présente  des  faits  semblables  ^. 

Ces  témoignages,  aussi  autorisés  que  peu  suspects,  montrent  jusqu à 
Tévidence  que  Tidée  fondamentale  ^  sur  laquelle  repose  la  conception 
de  Kcelliker  est  en  contradiction  avec  une  foule  de  faits  constatés  dans 
les  deux  grandes  divisions  du  moode  oi^nique.  Cette  théorie  ne  peut 
donc  être  acceptée  par  quiconque  ti^it  quelque  peu  compte  <les  résultats 
de  Tobservation. 

Mais,  tout  comme  Darwin  et  ses  disci|des,  se  fondant  sur  le  nombre 
des  premières  générations  obtenues  par  le  croisement  du  blé  et  de 
fœgilops,  du  lièvre  et  du  lapin,  du  bouc  et  de  la  iH^ebis,  etc.,  ont  pu 
penser  un  moment  que  la  barrière  physiologique  entre  espèces  n  est  pas 
indestructible,  de  même  Kœlliker  a  pu  croire  par  deux  fois  que  lobser- 
vation  directe  venait  justifier  ses  conceptions  théoriques^  Il  n'est  peut-- 
être pas  inutile  de  rappeler  ces  deux  faits  et  d'entrer  ici  dans  quelques 
détails. 

Le  premier  de  ces  faits  se  rattache  à  Thistoire  des  rayonnes  marins. 
Au  cours  de  ses  belles  études  sur  les  Méduses,  Haeckel  avait  cru  recon- 
naître qu'une  espèce  du  genre  Cunina  poussait  par  bourgeonnement, 
autour  de  l'orifice  qui  sert  à  la  fois  de  bouche  et  danus  à  ces  animaux, 

<*'  Voir  mes  articles  sur  Cari  Vogt  ^'^  Tnùié  de  féoiogit,  far  M,  de  hêf- 

et    sar  Huxley  (Journal   des   SttoaMs,        parent,  a' éd.,  p.  8oa. 
1 889  et  1 890  ) .  ^'^  t  Gnindgedanka  •  (ôp.  ciL ,  p.  iM^ 
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sui*  une  espèce  du  genre  Géryonie^^^.  Au  bout  d'un  temps  donné,  les  sexes 
se  seraient  caractérisés  chez  ces  Canina,  qui  auraient  pu  ainsi  se  propa- 
ger indépendamment  des  Géryonies.  Tout  en  reconnaissant  que  ses  ob- 
servations avaient  besoin  d'être  confirmées  et  complétées,  Haecfcel  crut 
pouvoir  conclure  qu'il  y  avait  là  probablement  un  exemple  de  forma- 
tîoD  d'espèce  par  hétérogenèse. 

Les  phénomènes,  tels  qu'ils  étaient  présentés  par  le  professeur  d'Iéna, 
se  prêtaient  pourtant  à  une  interprétation  plus  simple ,  et  un  savant 
aurais,  Allman«  n'y  vit  qu'un  cas  de  génération  alternante.  Mais  ce  fut 
Steenstrup,  l'éminent  naturaliste  danois,  qui  reconnut  leur  vraie  nature 
et  découvrit  la  méprise  qui  avait  donné  lieu  à  bien  des  discussions.  Il 
démontra,  par  des  observatioDâ  directes,  que  les  prétendus  bourgeons  ne 
sont  que  des  larves  de  Canina,  qui  viennent  se  fixer  autour  de  la  bouche- 
anus  des  Géryonies  pour  se  nourrir  des  déjections  qui  en  sortent.  Ce 
qu«  l'on  avait  pu  croire  im  moment  être  un  phénomène  d'hétérogenèse 
s'est  ainsi  trouvé  ramené  à  n'être  qu'un  cas  de  parasitisme  analogue  à 
bien  d'autres  ^^K 

Le  second  fait,  bien  plus  curieux  que  le  précédent,  s  est  produit  au 
Muséilm,  chez  ces  batraciens  que  l'on  a  appelés  urodèles  ^^^  ^ree  qu'ils 
gardent  pendant  toute  leur  vie  la  queue  que  les  anoures  ne  possèdent 
qu'à  l'état  de  têtards  ^^K  Juscpi'à  ces  derniers  temps ,  les  naturalistes  admet- 
taient qu'il  existe,  notanunent  dans  l'Amérique  du  Nord,  deux  genres  de 
ces  reptiles  différant  profondément  i'œi  de  l'autre  par  les  caractères  exté- 
rieurs et  anatomiques,  aussi  bien  que  par  leur  genre  de  vie.  Les  uns, 
les  Axolotls,  ne  vivent  que  dans  l'eau;  ils  ont  à  la  fois  des  poumons  et 
des  branchies  extérieures  en  forme  de  belles  houppes  ;  leur  queue,  large- 
ment comprimée ,  est  doublée,  comme  chez  nos  Tritons,  par  une  sorte 
de  crête,  qui  en  fait  un  excellent  organe  de  natation.  Les  Amblystomes 
n'habitent  que  la  terre ,  n'ont  pas  de  branchies ,  et  leur  queue  est  arron- 
die et  sans  crête. 

Or,  en  1 864 ,  le  Muséum  reçut  six  Axolotls  pris  dans  le  lac  de  Mexico. 
L'iiri  d'eux  était  une  femelle  qui  pondit  l'année  suivante  un  très  grand 
nombre  d'œufs  d'où  sortirent  autant  d'Axolods.  Au  bout  de  cinq  mois 
o^ix-ei  ne  se  distinguaient  presque  plus  des  parents.  Mais  à  ce  moment 

^'^  On  a  new  form  of  ahemation  of  pièces  et  des  préparations  qui  ne  lais- 

SMration   in  ikû  Medasa  (Annab  and  saient  aucan  doute  sur  Texactitade  des 

Miumeo/Natural  History,  iS6^).  résultats. 

^^  Je  ne  sait  pas  si  Steenstrop  a  pu-  ^'^  Salamandres,  Tritons,  etc. 

blié  ce  travail;  mais  pendant  mon  séjoar  ^^  Grenooifles,  crapauds ,  etc. 

à  Copenhague  il  a  mis  sous  mes  yeux  des 
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quelques-uns  d  entre  eux  présentèrent  des  changements  étranges.  Les 
branchies,  la  crête  caudale  diminuèrent  progressivement;  la  queue  s*ar- 
rondit;  les  formes  générales  se  modifièrent;  et,  dans  l'espace  de  seize 
jours,  ces  Axolotls  présentèrent  tous  les  caractères  extérieurs  des  Am- 
blystomes.  Le  professeur  qui  dirigeait  alors  la  ménagerie  des  reptiles, 
Auguste  Duméril,  s'assiu^  que  la  métamorphose  avait  atteint  de  même 
toutes  les  parties  du  squelette,  et  enfin ,  grâce  à  Temploi  du  microscope, 
il  constata  dans  les  nouveaux  Amblystomiens  lexistence  d'éléments  mâles 
et  femelles  bien  reconnaissables,  quoique  incomplètement  développés. 

Certes,  si  Kœlliker  avait  pu  connaître  ces  faits  lorsqu'il  écrivait  son 
mémoire ,  il  n  eût  pas  manqué  d  y  voir  la  confirmation  expérimentale  de 
sa  théorie.  A  ceux  qui  les  auraient  expliqués  en  regardant  les  Axolotls 
comme  autant  de  larves  destinées  à  se  changer  en  Amblystomes,  comme 
les  têtards  se  changent  en  grenouilles  ou  en  crapauds,  il  aurait  pu  ré- 
pondre que  ces  dernières  métamorphoses  sont  constantes  et  régulières, 
tandis  que  chez  les  Axolotls  le  phénomène  est  à  la  fois  très  rare  et  très 
irrégulier.  En  eflfet ,  à  l'époque  où  j'abordai  cette  question  pour  la  pre- 
mière fois^^^  au  Muséum,  sur  plus  de  trois  mille  individus  nés  dans 
nos  aquariums,  vingt-neuf  seulement  s'étaient  transformés;  et  le  fiait  ne 
s'était  reproduit  que  deux  fois  à  Wurtzbourg  et  à  Naples,  bien  que  Du- 
méril eût  répandu  par  milliers  ces  singuliers  reptiles  dans  tous  le  reste 
de  l'Europe.  Pour  ces  motifs  et  pour  d'autres  qu'il  est  inutile  d'énumérer 
ici,  la  question  des  rapports  existant  entre  les  Axolotls  et  les  Ambly- 
stomes est  restée  longtemps  une  sorte  d'énigme  scientifique. 

C'est  au  successeur  de  Duméril,  M.  Léon  Vaillant,  que  revient  l'hon- 
neur de  l'avoir  résolue.  Mon  savant  collègue  publiera  sous  peu  avec 
détail  les  observations  et  les  expériences  qu'il  a  &ites  à  ce  sujet;  mais  il 
a  bien  voulu  m'autoriser  à  en  faire  connaître  les  résultats  généraux,  que 
Ton  peut  résumer  dans  les  termes  suivants. 

Les  Axolotls  et  les  Amblystomes  ne  forment  qu'une*  seule  et  même 
espèce,  dont  les  premiers  sont  la  larve,  et  les  seconds  l'animal  parfait ^^^ 
M.  Vaillant  obtient  à  volonté  la  métamorphose  qui  jusqu'à  lui  semblait 
être  exceptionnelle.  Il  lui  suflBt  pour  cela  de  placer  les  Axolotls,  qui  ne 
se  sont  pas  encore  reproduits ,  dans  un  bassin  peu  profond  et  dont  Teau 
est  maintenue  à  une  température  suffisamment  élevée.  Les  Amblystomes 

^^^  En  1870,  dans  Tonvrage  intitulé  unanimes  de   ses   contemporains,  n*a 

Charles  Darwin  et  ses  précurseurs  fran-  placé  (pi*avec  doute  les  Axolotls  panni 

çais.  les  batraciens  à  branchies  persistantes 

^*'  Ainsi  se  trouve  justifiée  1  opinion  (Règne  animal,  nouvelle  édition,  t.  II, 

de  Cuvier,  qui,  malgré  les  témoignages  p.  1 19  ). 
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ainsi  obtenus  sont  mâles  et  femelles.  Celles-ci  pondent  des  œufs  fécon- 
dés d  où  sortent  de  véritables  Axolotls.  La  tendance  à  se  métamorphoser 
est  plus  grande  chez  ces  fils  d'Âmblystomes  que  chez  les  Axolods  issus 
de  la  forme  larvaire.  En  somme,  il  s'agit  ici  d'une  simple  métamorphose 
toute  semblable  à  celles  d  autres  espèces  plus  ou  moins  voisines,  mais  sur 
faccomplissement  de  laqudle  les  actions  de  milieu  exercent  une  in- 
fluence des  plus  remarquables  ^^\ 

On  voit  que  Thistoire  des  Cunina  et  des  Axolods  doit  donner  à  réflé- 
chir. Elle  nous  apprend  que  la  théorie  de  KoeUiker,  pas  plus  que  n'im- 
porte quelle  autre  conception  transformiste,  ne  peut  invoquer  en  sa 
ÊLveur  aucun  fait;  surtout  elle  montre  une  fois  de  plus  avec  quelle  mé- 
fiance il  est  sage  d  accueillir  les  résultats  d'expériences  et  d'observations 
incomplètes ,  quand  ces  résultats  vont  à  l'encontre  des  faits  généraux  les 
mieux  établis. 

A.  DE  QUATREFAGES. 


Les  Rbgistbes  de  Bon  if  ace  VII I.  Recueil  des  bulles  de  ce  pape, 
publiées  ou  analysées  par  MM.  Digard,  Faucon  et  Thomas. 
Fascicules  i-ui,  1 884-1 886  »  in-4**. 


SECOND  ET  DERNIER  ARTICLE 


(2) 


Les  fascicules  publiés  de  ces  Registres  contiennent,  avons-nous  dit, 
quelques  renseignements  utiles  sur  la  vie  trop  peu  connue  de  plusieurs 
lettrés  auxquels  Boniface  eut  afiidre  dans  les  premières  années  de  son 


^^'  U histoire  des  Axolotls  et  des 
groupes  voisins  présente  encore  bien 
des  points  curieux  à  étudier  et  à  éclair- 
cir.  Un  naturaliste  américain,  M.  José 
Vdasco,  assure  qu*au  Mexique  cette 
Mpèce  se  reproduit  uniquement  quand 
^e  a  acquis  sa  forme  d' Amblystome , 
si  bien  que  la  reproduction  larvaire ,  si 
générale  d* abord  dans  nos  aquariums, 
semblerait  avoir  été  déterminée  par  le 
changement  des  conditions  d*existence. 
(  Transformacion  iel  Ajolote  mexicano  en 
Ambfystoma,    Mexico,   i88o.)  D*antre 


part ,  Filippi  a  trouvé  que  dans  le  petit 
étang  de  Puneigen,  près  d'Andennat- 
ten,  en  Suisse,  les  Tntoniai^f repavaient 
conservé  leurs  branchies  et  tous  les  autres 
caractères  larvaires ,  bien  qu*ayant  acqub 
la  taille  des  adultes  et  présentant  des 
éléments  mâles  et  femdles  parfaitement 
caractérisés.  (Archhie  per  la  zoologia, 
1. 1.)  On  voit  qu*il  y  a  là  un  ensemble 
de  faits  bien  propres  à  exciter  la  curio- 
sité et  à  provoquer  de  nouvelles  re- 
cherches de  la  part  des  natundistes. 
<*^  Voir  le  canier  d*avril  1891. 
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pontificat,,  ou  qui  sont  incidemment  nommés  dans  ses  bulles.  Un  in 
éditeurs,  M.  Antome  TWnas,  a  déjÂ  produit  et  savamment  commenté 
plusieurs  de  ces  renseigoements  dans  un  mémoire  intitulé  :  Les  lettnt  à 
la  coar  des  papes.  Nous  ne  négligerons  aucune  de  ses  indications ,  et  nous 
suiderons,  en  outre,  qu^ques  autres  informations  dont  il  n'a  pas  cru 
sans  doate  devoir  tenir  compte.  N'ont-elles  pas  autant  d'intérêt  que  les 
autres?  L'intérêt  des  choses  dépend  moins  d'elle»*mêanes  que  tfai  point 
de  Tue  où  l'on  est  placé  pour  les  juger. 

Voici  d'abord  des  documents  nouveaux  et  curieux  sur  l'impérieux 
et  turbulent  chancelier  de  Paris,  Berthauit  de  Saint-Desyt,  dénoncé 
par  le  recteur,  dès  le  mois  d'août  i  390,  comme  coupable  de  pratiques 
efirontément  sîmonîaques.  On  savait  que  les  pa^es  Martin,  Honorius  et 
Nicolas,  après  avoir  successivement  examiné  les  pièces  du  procès,  ne 
l'avaient  pas  jugé,  soucieux  qu'ils  étaient  de  ménager  à  la  fois  le  rec- 
teur, les  régftiits  et  un  personnage  aussi  peu  commode,  aussi  bruyant 
que  le  chancelier  Berlhaull;  mais  là  s'arrêtaient  toutes  les  informations, 
et  l'on  se  demandait  comment  cettu  grosse  querelle  avait  pris  fin.  Eh 
bien ,  les  renseignements  qu'on  regrettait  de  ne  pas  avoir,  on  les  a  main- 
tenant. Berthauit  de  Saint-Denys  était  en  même  temps  chanoine  pré- 
bende de -Paris,  de  Cambray,  et  chancelier  de  Paris.  Le  1"  novembre 
1295,  Boni&ce  le  nomme  archidiacre  dans  l'église  de  Beiots,  à  là  dondi- 
tion  ({u'il  abandonnera  la  chancellerie,  où  sa  présence  est  une  cause  de 
trouble  (col.  291).  Le  16  du  même  mois,  il  écrit  aux  maîtres  en  théo- 
logie qui  résident  à  Paris,  les  invitant  à  lui  présenter  un  candidat  pour 
l'emploi  vacant  (col.  aga}.  Enfm,  le  3o  décembre,  il  interdit  à  Ber- 
tbatdt.  qui  n'a  pas  encore  quitté  Paris,  de  délivrer  à  l'avenir  aucune 
licence  [ibiâ.).  Il  n'est  pas,  il  est  vrai,  remplacé;  mais,  jusqu'à  ce  qu'ii 
le  soit,  la  chancellerie  restera  vide.  Elle  le  fut,  nous  ne  savons  pour 
quelle  cause,  assez  longtemps.  Le  successeur  de  Berthauit  ne  fut  nommé 
par  le  pape  que  le  17  juin  1396  (col.  4oa). 

Ge  successeur  n'est  pas  clairement  désigné  par  l'édition  des  Registres. 
La  bulle  qui  le  nomme  est  adressée  magistro  de  Sancto  Adomaro,  cano- 
mco  Parisiensi,  et,  dans  l'analyse  sommaire  de  cette  bulle,  on  lit  :  can- 
ceUariœ  manas  dicto  Adomaro  traiisfertar.  Il  faut  supposer  ici  soit  une 
mauvaise  lecture,  soit  plusieurs  incorrections  typographiques;  Sanctua 
Adamnrus  n'est  pas,  en  effet,  un  nom  d'homme;  Adamarus  non  plus. 
Mais,  sans  rechercher  à  qui  la  faute  est  imputable,  corrigeons-la.  L'an- 
cien historien  de  l'.\cadémie  de  Paris,  Hémeré,  devrait,  dans  ce  cas, 
nous  venir  en  aide.  Mais  il  se  trompe  en  donnant  Simon  de  GiiibwriUe 
pour  successeur  immédiat  à  Berthauit  de  Saint'Denys.  Il  y  a,  dans  &a 
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liste,  itœ  lacune.  Est-elle,  du  moins,  comblée  dans  Y  Index  de  M.  Gti. 
Jourdain?  Elle  ne  Test  pas  L^;  mais  elle  lest  ailleurs,  dans  le  CturtaUdre 
4e  Niftre-Dame,  où  nous  voyons ,  le  3o  août  i  Î196 ,  maître  Petras  de  Sancto 
Amdomat^,  cancellarms  Parisienm^  recevant  du  chapitre  et  prenant  à  sa 
charge  les  livres  qu'il  doit  communiquer  aux  écoliers  ^^\  Ainsi  Bertlumlt 
4e  Saint-Denys  fiit  remplacé  par  Pierre  de  Saînt-Omer.  Celui-ci  ne  fit 
pas  beaucoup  parler  de  lui. 

Ancien  élève  de  l'Université  de  Paris,  Bontfaee  vient  de  prendre 
parti  contre  son  chancelier  pour  le  collège  des  ms^tres.  Il  T^  £ût  par 
reconnaissance  et  par  affection.  Elle  lavait,  ^sait-il  alors,  traité  comme 
un  fils  ;  il  la  traitait  comme  une  mère.  On  lit  dans  une  bulle  de  oe 
temps  :  Dm»  in  minarûas  ageremuSy  in  ipsias  honorabUi  greniio  exisientim 
fovii  et  irmctavii  wtjiliam.  Citant  cette  pbrase,  M.  Isambert  traduit  m 
minoriius  par  «  lorsque  j'étais  mineur  ^^^  ».  Né  vers  1  31 5,  Boniface  Ti'élait 
plus  mineur  quand  il  fréquentait  en  1 1 53  les  écoles  <le  Paris,  mai» il 
élait  «noore  dans  les  ordres  nmieurs.  Devenu  pape ,  il  ne  TcuMia  ptts. 
G*ést  là  ce  que  prouve  la  révocation  de  Berdiault.  Plus  tard ,  il  est  Vm , 
Boniface  traiia  sa  mère  tout  autrement;  mais  eUe  s'était  alors  décâarte 
contre  kii,  et  il  n'était  pas  homme  k  bien  accueillir  une  remontnMte 
tfuelooiique ,  même  maternelle. 

Nous  le  voyons  surtout  favoriser  les  canonislies^t  les  juristes.  Quelques 
jours  après  son  avènement,  le  i3  février  1296,  il  accorde  au  profes- 
seur de  droit  civil  Pierre  de  Ferrières ,  nouvellement  nommé  doyen  éix 
Puy,  la  jouissanoeperpétueUe  de  plusieurs  terres  dont  il  reconnaît  ^que 
la  eoUatioa  appartenait  »itrefois  au  chapitre  de  oetile  église  {col.  9)4  Une 
autre  buUe^  du  a&  juin<,  nous  apprend  que  Soniface,  Tayant  ^it  itii- 
œéme  sous-diacre ,  s'est  empressé  de  l'admettre  au  nombre  de  ses  cha- 
pelains (col.  8d).  Ce  sont  là,  comme  le  remarque  M.  Hiomas,  des 
renseignements  qu'on  n'avait  pas  encore  sur  l'accession  de  Pierre  de 
Ferrières  aux  dignités  ecclésiastiques.  Sa  fortune  sera  rapide.  Avant  la 
mort  de  Boniface,  il  sera  fait  évéque  de  Lectoure,  piiis  de  Noyon. 

On  était  aussi  mal  informé  sur  les  commencements  d'un  autre  prl»- 
fesseur  de  droit  civil,  Richard  Leneveu,  lîitur  évéque  de  Béliers,  mi 
des  plus  zélés  serviteurs  du  roi  Philippe,  qui  le  servit  même  contre  Bo- 
niface et  s'inquiéta  peu  d'être  excommunié  pour  cela.  Noos  le  voyons, 
le  9  septembre  1296,  archidiacre  de  Gacé  dans  Téglise  de  LisÎ€Wix 
(col.  491);  plus  tard,  le  aS  mai  1^97*  archidiacre  d'Auge  dans  la 
oiéme  église  (col.  yoi).  La  Gaule  chrétienne  veut  qu'il  ait  été,  dans  sa 


(») 


Cart,  de  Notre-Dame,  t.  III ,  p.  349»  •—  ^*^  Ifokv.  hiofr,  ginèr, ,  t  VI ,  cdi^  58o , 
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jeunesse,  moine  bénédictin,  puis  abbé.  Nous  tenons  cela  pour  tout  à 
fait  invraisemblable.  Un  abbé  naïu^t  pas,  même  au  xni*  siècle,  quitté 
sa  robe  pour  prendre  celle  d'un  professeur  de  droit  civil.  L  assertion  de 
la  Gaule  chrétienne  est  certainemait  fondée  sur  une  confusion  de  per- 
sonnes. 

Hugiies  de  Besançon,  savant  canoniste,  reçu  docteur  en  i3oa,  élu 
plus  tard  évéque  de  Paris,  fut,  dit  M.  Castan,  pourvu  d'un  canonicat 
dans  Téglise  de  Laon  vers  Tannée  i3o6,  sans  doute  par  Imfluence  du 
chanoine  Etienne  Chévri,  son  parent.  La  conjecture  de  M.  Castan  nest 
pas  fondée.  C'est  en  l'année  1^96,  le  5  septembre,  qu'il  fut  nommé 
chanoine  de  Laon,  sur  la  recommandation  d'un  cardinal  et  de  l'évéque 
de  Laon,  dont  il  était  l'official,  quoique  son  âge  n'eût  pas  encore  permis 
de  lui  conférer  la  prêtrise  (col.  466).  Et,  chose  notable,  le  pape  autori- 
sait ce  jeune  diacre  à  ne  pas  résider  personnellement  dans  l'église  dont 
il  était,  non  seulement  chanoine,  mais  encore  officiai.  Traité  dès  sa  jeu- 
nesse avec  tant  de  faveur,  Hugues  ne  pouvait  manquer  de  devenir  plus 
tard  un  des  premiers  dignitaires  de  l'Église.  Mais  avec  quelle  facilité 
Boniface  Vm  lui-même  accordait  ces  dispenses,  dont  l'abus  devait  être, 
bientôt  après,  reproché  si  vivement  et  si  justement  à  la  cour  romaine! 

Guillaume  de  Mandagout,  un  des  auteurs  du  Sexte,  est  encore  un  per- 
sonnage important.  Depuis  longtemps  pourvu  de  diverses  charges,  il  les 
avait  toutes  délaissées  pour  venir  habiter  Rome ,  où  il  était  devenu  suc- 
cessivement notaire  de  plusieurs  papes  et,  à  ce  titre,  leur  confident, 
leur  ami.  C'est  pourquoi  Raymond  de Meuillon ,  archevêque  d'Embrun, 
étant  mort  et  te  chapitre  de  cette  église  ayant  élu  pour  lui  succéder  Lan- 
thelme,  évêque  de  Grasse,  Boniface  VIU  annula  cette  élection  et,  de  son 
propre  mouvement,  appela  sur  le  siège  vacant  son  notaire  Guillaume, 
homme,  dit -il,  suivant  son  cœur,  virant  secundam  cor  nostram,  aussi 
recommandable  par  son  savoir  que  par  ses  mœurs.  Cette  nomination, 
que  la  Gaule  chrétienne  a  mal  datée,  est  du  ao  avril  1^98  (col.  a 7). 

On  lit  dans  Y  Histoire  littéraire  que  l'on  ignore  en  quelle  année  Pierre  de 
Belleperche  entra  dans  les  ordres  ;  qu'il  est  pour  la  première  fois  nommé 
chanoine  dans  un  accord  du  19  juin  1299,  chanoine  de  Bourges  ^^. 
Nous  le  voyons  ici  chanoine  d'Auxerre  dès  le  17  août  1297  (col.  770). 
Il  est  probable  qu'il  fut,  dans  le  même  temps,  chanoine  d'Auxerre,  de 
Bourges,  peut-être  d'autres  lieux  encore.  Les  gens  de  son  mérite  ne  se 
contentaient  pas  habituellement  d'un  seul  bénéfice. 

Quelquefois,  à  la  vérité,  des  plaintes  s'élevaient  contre  ces  cumuls, 

t»)  Hut.  litL  de  la  France,  \.  XXV,  p.  SSg. 
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«^t,  lorsque  la  cour  romaine  ne  les  avait  pas  formellement  autorisés,  on  la 
priait  de  vouloir  bien  les  interdire.  Le  pape  suspendait  alors  la  jouissance 
des  revenus  contestés  et  faisait  examiner  Taffaire  par  son  conseil.  Cette 
suspension  paraît  avoir  été  notifiée  à  un  décrétiste  anglais  accusé  davoir 
annexé  sans  dix)it  plusieurs  églises  à  celles  dont  il  était  reconnu  le  pos- 
sesseur légitime.  Ce  décrétiste  est  appelé  Thomas  de  Chobean  dans  l'ana- 
lyse de  la  bulle  qui  le  concerne.  Il  faut  lire  Thomas  de  Cabham.  Il  nous 
est  bien  connu.  C'est  fauteur  d'un  Libellus  canonam  pœmtentiaUuni  que 
divers  bibliographes  ont  attribué  faussement  à  Jean  de  Salisbury.  Thomas 
de  Cabham  était  simplement  alors  docteur  en  décret;  il  fut  ensuite  sous- 
doyen  de  Salisbury,  puis  archevêque  de  Cantorbéry.  Il  avait  une  double 
i*enommée,  celle  dun  grand  savoir  et  celle  dune  non  moindre  probité. 
La  bulle  qui  le  concerne  nous  apprend  que,  sur  la  recommandation 
d'un  cardinal,  il  fut  remis  en  la  jouissance  des  églises  qu'on  lui  disputait 
(coL  687). 

M.  Thomas  avait  intégralement  publié  dans  son  mémoire  une  lettre 
écrite  à  Dino  de  M ugello  dont  nous  ne  lisons  qu'une  brève  analyse  dans 
fédition  des  Registres  (col.  876).  Cette  lettre  nous  fait  connaître,  à  la 
date  du  6  janvier  i  298,  que  Dino  vient  d'être  nommé  prévôt  de  Mont- 
faucon  dans  f  église  de  Reims  et  que  le  pape  l'autorise  à  percevoir  les 
revenus  de  cette  charge  avec  dispense  d'en  remplir  les  devoirs.  Dino; 
depuis  quelque  temps,  habitait  Rome.  On  dit  qu'ayant  quitté  sa  chaire 
et  s'étant  fait  admettre  dans  les  ordres ,  il  était  venu  solliciter  du  pape 
un  chapeau  de  cardinal.  Mais  il  n'obtint,  avec  de  grands  compliments 
sur  son  mérite,  que  la  prévôté  de  Montfaucon.  Suivant  lui,  c'était  peu. 
C'est  pourquoi,  revenu  tristement  à  Bologne,  il  remonta  dans  sa  chaire, 
où  Ton  ajoute  qu'il  mourut  bientôt  de  dépit.  11  n'y  a  dans  ce  récit  qu'une 
part  de  vérité.  Dino  fut  peut-être  ambitieux ,- et  son  ambition  éprouva 
peut-être  des  mécomptes;  mais  sa  mort  ne  fut  ni  prématurée  ni  tra- 
gique. Surtout  ne  croyons  pas,  ce  que  répète  M.  Thomas,  que  Boniface 
ait  si  mal  récompensé  Dino,  après  l'avoir  appelé  près  de  lui  pour  le 
charger  de  concourir  à  la  rédaction  du  sixième  livre  des  Décrétales.  Bo- 
niface n'était  pas  ingrat,  et  ses  faveurs  ne  lui  coûtaient  rien;  enfin,  nous 
croyons  l'avoir  ici  prouvé  ^^^  Dino,  qui  n'était  pas  canoniste,  n'a  pris  aucune 
part  au  travail  dont  plusieurs  bibUographes  lui  rapportent  presque  tout 
l'honneur.  Méfions-nous  toujours,  plus  ou  moins,  des  biographes  italiens. 
I^ur  imagination  vive  accueille  trop  facilement  les  fables  dramatiques; 
il  ne  leur  plait  pas  qu'un  homme  célèbre  vive  et  meure  bourgeoisement. 

^')  Journal  des  Savants,  1 88/1  «  p*  371. 
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Encore  un  canoniste  très  libéralement  rente  par  Boni&ce,  Gui  de 
Baiso.  Il  était  archidiacre  de  Reggio  et  possédait,  en  outre,  une  prébende 
dans  une  église  de  cette  ville,  Téglise  de  Saint-Pierre.  Le  1 2  août  1  agS , 
le  pape  le  nomme  chanoine  et  grand  chantre  de  Chartres  (col.  1 Q9);  le 
I  2  septembre  1296,  archidiacre  de  Bologne  (^91).  Et,  le  pape  nomet 
pas  de  le  dire,  il  cumulera  tous  les  profits  de  ces  dignités.  Quant  aux 
fonctions,  il  nen  aura  souci.  M.  Thomas  s  est  laissé  persuader  par 
quelque  biographe  italien  que  Gui  de  Baiso  devait  être  aussi  compté 
parmi  les  auteurs  du  sixième  livre  des  Décrétales.  Il  est  vrai  qu'il  fit  un 
commentaire  sur  ce  sixième  livre,  mais  assez  longtemps  après  qu'il  eut 
été  publié.  Les  deux  principaux  ordonnateurs  duSexte,  qui  furent  deux 
Français,  n eurent  pour  collaborateur  italien  que  Richard  de  Sienne. 
Rappelons  que,  si  richement  pourvu  par  Boniface,  Gui  de  Baiso  con- 
serva la  mémoire  de  ses  bienfaits  et  le  défendit  à  haute  voix,  même  après 
sa  mort  tragique,  quand  la  prudence  conseillait  de  se  taire.  Mais  les 
honnêtes  gens  ne  sont-ils  pas  toujours  imprudents? 

On  a  beaucoup  déclamé,  dans  le  oours  du  xin*  siècle,  soit  en  prose, 
soit  en  vers,  sur  la  fiaiveur  tous  les  jours  croissante  des  études  juridiques. 
L'Église,  devenue  riche,  avait  des  intérêts  tempords  à  défendre  contre 
toute  agression ,  et  c'était  pour  les  évoques  un  devoir  qu'on  leur  eèt  vive- 
ment reproché  de  ne  pas  remplir»  Or,  ayant  besoin  pour  cela  de  pru- 
dents conseils,  ils  voulaient  tous  avoir  près  d'eux  qudques  juristes  et  leur 
offraient  des  prébendes  qu'ils  refusaient  aux  théologiens.  Boni&ce  VIII 
agissait  donc  suivant  l'esprit  de  son  temps  lorsqu'il  honorait  les  juristes 
de  faveurs  particidières.  Mais  ils  n'étaient  pas  ses  seuls  protégés.  Très 
attentif  à  se  faire  d'utiles  partisans,  il  observait  avec  soin,  dans  les  deux 
ordres  du  clergé ,  quiconque  s'y  faisait  remarquer  par  son  savoir  ou  son 
caractère ,  et  ne  manquait  pas  l'occasion  d'offrir  aux  gens  de  tout  mérite 
des  titres,  des  emplois  qu'ils  n'avaient  pas  même  sollicités.  C'est  ainsi 
que,  le  siège  de  Bourges  étant  vacant,  il  refusa  de  confirmer  l'archevêque 
désigné  par  son  prédécesseur,  Gélestin  V,  pour  lui  substituer  le  docte 
général  des  ermites  de  Saint-Augustin,  E^dio  Colonna,  communément 
appelé  Gilles  de  Rome  (col.  3o).  C'est  encore  ainsi  que,  sans  tenir 
compte  d'un  scrutin  capitidaire,  il  appela  proprio  mota  sur  le  siège  de 
Comminges  ce  jeune  prêtre  bordelais ,  Bertrand  de  Got ,  qui  fut  plus  tard 
Glément  V  (col.  1 9  ) ,  et  qu'après  avoir  cassé  l'élection  d'un  certain  Thomas 
de  Reddeworte,  il  fit  archevêque  de  Dublin  le  frère  Prêcheur  Guillaume 
de  Hotun,  qui,  très  sage  philosophe  quoique  très  bon  théologien,  s'était 
acquis  un  grand  renom  dans  l'église  d'Angleterre ,  où  l'on  n'était  pourtant 
pas  généralement  favorable  aux  logiciens  de  son  parti  (col.  398). 
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Parmi  les  lettrés  nommés  dans  les  bulles  de  Boniface,  M.  Thomas 
signale  encore  Pierre  de  Gondé,  Pierre  de  Croc,  évêque  de  Clermont, 
Jaufré  de  Foixa,  Luchetto  Gattilusio.  A  cette  liste  ajoutons  d  abord  TEls* 
pagnol  Alvate  Pelage.  Il  n était  encore,  en  Tanhée  1296,  que  simple 
clerc  dans  Téglise  de  Gompostelle,  et,  né  d'une  conjonction  illégitime, 
il  ne  pouvait  prétendre,  sans  dispense,  à  aucun  bénéfice  ecclésiastique. 
Boniface  le  gratifie  de  cette  dispense  (col.  3 do).  Elle  lui  profita.  D  aurait 
pu  sans  elle  être  un  des  plus  passionnés  parmi  les  libellistes  de  son  temps , 
un  des  plus  véhéments  apologistes  de  la  papauté  de  toutes  parts  assaillie , 
menacée;  mais  il  n  aurait  pas  été  grand  pénitencier  de  Jean  XXII  et 
plus  tard  évêque  de  Silva.  Tirons  encore  du  dernier  fascicule  quelques 
renseignements  nouveaux  sur  Jean  de  Ghévri.  Jean  de  Ghé\Ti,  promu 
le  a8  octobre  1 Q98  à  févêché  dé^Garcassonne,  a  sa  notice  dans  ïHistoire 
UUéraire^^K  II  y  faut  ajouter  qu'il  était  en  juillet  1  ^197  chanoine  de  Paris 
et  de  Toiuuay,  de  plus  archidiacre  de  Dreux  dans  Téglise  de  Ghartres, 
et  que,  le  27  de  ce  mois,  Boniface  le  fit  en  outre  archidiacre  de  Rouen 
après  avoir  dépossédé  de  ce  titre  un  chapelain  des  Golonna,  complice, 
dit  le  pape,  de  leur  schisme  (col.  jàk). 

Nous  exprimerons  un  regret  avant  de  déposer  la  plume.  B  nous  semble 
qu'il  y  a,  dans  ces  trois  fascicules,  trop  peu  de  bulles  intégralement  re- 
produites. De  brèves  analyses  suffisent  souvent,  nous  le  reconnaissons; 
mais  elles  laissent  désirer  de  plus  amples  informations  quand  il  s  agit 
de  fiûts  ou  de  personnages  importants. 

B.  HAURÉAU. 


TROISlàMB   ARTICLE  ^^). 

Prisciluani  quod  supbrest,  edidit  G.  Schepss,  1889. 

Le  supplice  de  Priscillien  et  de  ses  disciples  produisit  leOet  ordinaire 
de  toutes  les  persécutions.  La  secte  qu'on  avait  cru  extirper  s  accrut  d'un 
mouvement  irrésistible.  Et  vraiment,  quand  on  réfléchit  tant  soit  peu 
sur  les  événements  que  nous  venons  de  raconter,  on  voit  aisément  que 
Jamais  mesures  de  rigueur  n'eurent  plus  de  chances  d'aller  directement 
contre  teur  but.  On  avait  voulu  convaincre  Priscillien  d'hérésie,  et  on 

***  Tome  XXI,  p.  643.  — *  t*^  Voir  le»  cahiers  de  féYrier  et  d  avril  1891. 
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ne  lavait  officieHement  convaincu  que  de  maléfice  et  d'immoralité, 
griefs  que  tous  ses  partisans  devaient  regarder  comme  des  calomnies. 
On  n avait  pas  hésité  à  comprendre  une  femme  dans  les  poursuites,  et 
Ton  avait  ainsi  révolté  Topinion  publique ,  même  chez  les  indifférents. 
On  avait  réduit  les  défenseurs  les  plus  autorisés  de  lorthodoxie,  des 
hommes  comme  Martin  ou  Ambroise ,  à  prendre  une  position  très  fausse , 
si  bien  qu  en  Espagne,  loin  du  théîitre  des  événements,  il  devait  être  pos- 
sible de  dénaturer  leurs  intentions  et  de  faire  croire  qu'ils  n'avaient  pas 
agi  uniquement  dans  un  sublime  intérêt  d'humanité,  mais  peut-être 
aussi  qu'ils  avaient  favorisé  Priscillien.  Ne  soyons  donc  pas  surpris  d'ap- 
prendre par  Sulpice  Sévère  qu'entre  l'année  385,  date  des  exécutions 
de  Trêves,  et  le  commencement  du  v*  siècle,  la  situation  s'était  étran- 
gement tendue  en  Aquitaine  et  en  Espagne.  Les  cadavres  des  suppli- 
ciés furent  rapportés  dans  la  péninsule  et  ensevelis  avec  grande  pompe  ; 
la  double  auréole  de  la  sainteté  et  du  martyre  rendit  de  plus  en  plus 
vénérée  la  mémoire  de  Priscillien.  Tous  les  diocèses,  toutes  les  églises 
furent  déchirés  par  de  terribles  discordes  :  les  hommes  modérés,  impar- 
tiaux, pris  entre  les  deux  partis  extrêmes,  furent  les  plus  malheureux 
et  devinrent  suspects  à  tous.  La  chronique  de  Sulpice  Sévère,  écrite  au 
milieu  même  de  cette  confusion ,  se  termine  par  des  paroles  pleines  de 
tristesse  pour  le  présent  et  de  craintes  pour  l'avenir. 

Cette  chronique,  œuvre  d'un  Aquitain,  nous  renseigne  surtout  sur  la 
situation  de  l'Aquitaine  en  ces  années  difficiles ,  et  rien  ne  prouve  mieux 
d'ailleurs  que  les  détails  qu'elle  nous  donne  combien  l'action  exercée  par 
Priscillien  sur  ses  contemporains  fut  puissante.  Dans  cette  contrée  où 
il  n'avait  point  résidé,  qu'il  n'avait  fait  que  traverser  k  deux  reprises,  sa 
parole  avait  cependant  semé  des  germes  féconds  qui  se  développèrent 
rapidement.  Quelle  ne  devait  pas  être  dès  lors  la  force  de  son  parti  dans 
son  pays  d'origine ,  dans  la  péninsule  espagnole  !  Nous  n'avons  malheu- 
reusement sur  ce  dernier  pays,  pour  les  dernières  années  du  iv*  siècle, 
aucun  document  qui  satisfasse  notre  curiosité  aussi  exactement  que  la 
chronique  de  Sévère  le  fait  pour  TAquitaine. 

On  a  cru  parfois  en  découvrir  un  dans  les  œuvres  du  plus  remar- 
quable écrivain  de  l'Espagne  au  iv*  siècle,  de  Prudence.  Un  rédempto- 
riste  allemand ,  le  père  Rœsler,  qui  lui  a  consacré  récemment  un  livre 
d'ailleurs  intéressant ,  a  voulu  trouver  dans  l'affaire  des  priscillianistes  la 
clef  de  quelques  énigmes  assez  obscures  que  présentent  la  vie  aussi  bien 
que  les  poèmes  du  grand  poète  chrétien  ^^K  De  tout  temps  on  s'était  de- 

^**  Der  kathoUsche  Dichter  Pradentius,  Fribourg,  i886. 
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mandé  s'il  n'était  pas  vraisemblable  qfue  Prudence,  qui  semble  avoir 
vécu  la  plus  grande  partie  de  sa  vie  en  Espagne,  qui  très  probablement 
y  a  passé  ses  derniers  jours,  et  qui  publiait  son  recueil  en  âo5 ,  quelques 
années  à  peine  après  la  chronique  de  Sévère,  eût  fait  tout  au  moins 
quelques  allusions  aux  troubles  qui  désolaient  alors  sa  patrie.  Mais  le 
père  Rœsler  est  allé  plus  loin  :  il  a  examiné  la  question  de  beaucoup 
plus  près  que  ses  devanciers,  et  il  a  conclu  que  ce  n'étaient  point  de 
simples  allusions  à  l'hérésie  priscillianiste  que  les  poèmes  de  Prudence 
nous  offraient,  mais  qu'ils  avaient  été  presque  tous  uniquement  dirigés 
contre  cette  hérésie.  Il  a  affirmé  en  même  temps,  ce  qui  semble  au  pre- 
mier abord  bien  contradictoire,  qu'il  faut  chercher  dans  cette  même 
affaire  l'explication  du  voyage  fait  à  Rome  par  Prudence,  à  une  date 
inconnue ,  sur  lequel  le  poète  ne  s'explique  qu'en  termes  trop  vagues  h 
notre  gré  et  dont  la  cause  a  de  tout  temps  intrigué  les  historiens.  Pru- 
dence serait  allé  auprès  du  pape  se  justifier  du  soupçon  de  priscillianisme. 
De  cette  dernière  hypothèse  je  dirai  peu  de  chose ,  et  je  ne  croîs  pas 
avoir  besoin  de  la  discuter  longuement.  Bien  qu'on  puisse  alléguer  à  la 
rigueur  qu'une  différence  de  date  entre  le  voyage  à  Rome  et  la  publication 
du  recueil  poétique  de  Prudence  rendrait  raison  de  la  difficulté;  bien 
qu'on  puisse  dire  aussi  que  Prudence  appartenait  sans  doute  à  ce  parti 
modéré  à  la  tête  duquel  se  plaça  Martin  et  qui  fut  suspect  aux  fana- 
tiques des  deux  camps,  il  n'en  reste  pas  moins  étonnant,  si  l'on  veut 
admettre  les  deux  thèses  de  M.  Rœsler,  que  Prudence  ait  été  suspect  de 
priscillianisme  et  en  même  temps  ait  consacré  tout  son  talent  et  tout 
son  zèle  à  ruiner,  dans  ses  poènlies  théologiques;  toutes  les  opinions  at- 
tribuées à  Priscillien.  Il  est  bien  plus  vraisemblable  que  c'est  du  fait  de 
l'autorité  civile,  et  non  pas  du  lisdt  de  l'autorité  religieuse,  que  le  poète 
s'est  trouvé  un  jour  menacé  d'un  danger  inconnu.  Quoique  trop  peu 

Erécis  pour  nous  éclairer  par&itement,  les  termes  dont  il  se  sert  sem* 
lent  favoriser  cette  autre  conjecture.  C'était  celle  de  Tillemont,  qui  déjà 
avait  jugé  que  Prudence  était  allé  à  Rome  trouver  non  pas  ie  pape, 
mais  l'empereur,  et  avait  cherché  en  conséquence  à  déterminer  la  date 
du  voyage  d'après  les  divers  séjours,  assez  rares  et  assez  courts,  que 
Théodose  et  ses  successeurs  y  ont  pu  faire  aux  environs  de  àoo.  Cette 
opinion,  avec  quelques  divergences  au  sujet  de  la  date,  était  restée  jus- 
qu'à présent  l'opinion  générale ,  et  il  ne  me  semble  pas  que  M.  Rœsler 
ait  donné  aucune  raison  sérieuse  de  l'abandonner. 

L'autre  hypothèse  est  plus  importante,  appuyée  sur  des  raisons  plus 
dignes  d'examen ,  et  enfin  y  encore  que  je  ne  la  croie  nullement  juste  dans 
les  termes  où  M.  Rœder  l'a  émise ,  elle  n'est  peut-être  pa6  sans  contenir 
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un  grain  de  vérité.  Prudence  a  écrit  deux  poèmes  théologiques,  où  l'ex- 
position didactique  des  dogmes  catholiques  prend  souvent  le  ton  parti- 
culier dune  poiémicpe  fort  vive  :  f  Apothéose  et  THamartigénie.  Le  pre- 
mier est  consacré  surtout,  quoique  non  exclusivement,  à  élucider  le 
dogme  de  la  Trinité;  dans  le  second,  la  question  discutée  est  celle  de 
Torigine  du  mal.  Or  les  deux  grandes  erreurs  reprochées  aux  priscillia- 
nistes  par  Augustin,  Orose,  saint  Léon,  sont  surtout  le  sabellianisme, 
c  est-à-dire  une  fausse  conception  du  dogme  trinitaire,  et  le  marciomsme 
ou  le  manichéisme,  c est-à-dire  une  fausse  conception  du  principe  du 
mal.  Mais  on  est  frappé  tout  de  suite  du  &it  que  Prudence  apostrophe 
sans  cesse  Sabeliius,  Marcion,  Manès  ou  Photin,  tandis  qu'Û  ne  pro- 
nonce pas  le  nom  de  Priscillien»  Pourquoi  ne  prononce-t-ii  pas  ce  nom  ^^, 
si  ses  poèmes  sont  des  œuvres  d actualité,  directement  et  uniquement 
inspirées  par  les  polémiques  locales  P  II  est  bien  difficile  den  trouver  le 
motif,  et  les  raisons  qua  imaginées  le  père  Rœsler,  tout  ingénieuses  et 
spécieuses  qu'elles  sont,  sont  peu.  solides.  Il  en  est  deux  cependant  qui 
ont  plus  de  poids  que  les  autres.  D*abord  on  ne  peut  nier  que  les  parti- 
sans de  Priscillien  ne  semblent  avoir  été  désignés  qu'assez  tard  sous  le 
nom  de  priscillianistes;  on  se  contenta  d'abord  de  les  appeler  gnostiques 
ou  manichéens.  En  second  lieu,  la  composition  de  TApothéose  nest  pas 
très  facile  à  saisir  ;  un  long  morceau  sur  la  nature  de  1  ame ,  où  est  com- 
battue la  thèse  de  sa  participation  à  la  nature  divine,  semble  y  &ire 
trop  visiblement  digression;  et,  quoique  Prudence  nait  jamais  com- 
posé ses  ouvrages  avec  beaucoup  de  rigueur  (tt  est  même  fort  diffus  et 
d'allure  assez  désordonnée),  ici  le  cas  est  assez  grave  pour  quon  en  soit 
surpris.  N'aurait-on  pas  dès  lors  profit  à  se  souvenir  que  la  théorie  de 
iessenoe  divine  de  lame  est  précisément  une  de  cdles  que  Ton.  a  tou- 
jours attribuées  aux  priscillianistes?  Ce  sont  là  des  arguments  de  valeur* 
Où  donc  est  la  vérité?  Il  &ut  savoir  la  dégager,  je  crob,  des  exagérations 
qui  pourraient  la  compromettre  et  que  M.  Rœsler  na  pas  évitées.  Ainsi 
il  est  très  inexact  de  considérer  les  poèmes  théologiques  de  Prudence 
comme  des  œuvres  d'actualité,  des  pamphlets  en  quelque  sorte.  Pru- 
dence est  beaucoup  plus,  poète  que  M.  Rœsler  ne  le  pense ,  et  un  peu 
moins  théologien.  Sa  grande  préoccupation  est,  avant  tout,  de  doter  la 
littérature  chrétienne  de  belles  œuvres  classiques,  capables  de  rivaliser 
dans  une  certaine  memire  avec  les  chefs-d'œuvre  païens;  ses  hymnes  ne 

^*^  Le  nom  de  Priscillien  ne  pouvait  leurs  ce  nom  pouvait  entrer  parfaite- 
entrer  dans  un  hexamètre  ;  mais  qu*on  ment  dans  les  vers  lambiques  dont  Prô- 
nons montre  au  moins ,  à  défaut  du  dénce  s  est  servi  pour  les  petites  préfaces 
nom,  une  allasion  indubitable.  D*ail-  deaespoèmeB. 
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sont  pltis  de  simples  cantiques  liturgiques  à  la  façon  de  ceux  d'Ambroise  ; 
on  y  trouve  parfois  le  ton  d'Horace;  ses  poàmes  didactiques  ont  souvent 
le  ton  de  Lucrèce.  Dans  son  œuvre»  non  point  la  meilleure,  mais  en  un 
sens  la  plus  originale,  la  Psychomachie,  la  forme,  qui  est  celle  de  ïéfo- 
pée  allégorique,  a  beaucoup  plus  d'importance  que  le  fond,  et  les  efforts 
de  M.  Rœsier  sont  tout  à  fait  malheureux  quand  il  veut  appliquer  à  la 
Psychomachie  sa  méthode  d'interprétation  fisivcNrite;  car,  en  laissant  même 
de  côté  cette  importance  toute  particvdièire  de  la  forme,  d autant  plus 
grande  que. Prudence  se  montrait  ici  créateur  et  hovateur,  la  polémique, 
dans  la  première  moitié  du  poème,  est  uniquement  dirigée,  en  termes 
fort  dairs,  contre  le  paganisme,  et,  dans  la  seconde  partie,  quand  l'hé- 
résie est  visée,  le  poète  a  visiblement  encore  des  intuitions  plus  géné- 
rales que  celles  que  M.  Bcesler  lui  prête;  il  n'a  nutiement  en  ra^.  une 
hérésie  particulière,  mais  il  personnifie,  sous  le  double  nom  de  Discordia 
et  d'Hseresis,  l'esprit  sectaire  quel  qu'il  soit,  l'esprit  schismatique  sous 
toutes  ses  formes.  C'est  en  voulant,  avec  une  hardiesse  un  peu  témé- 
raire ,  vérifier  son  hypothèse  sur  celle  même  des  ceuvres  de  Prudence  qui 
paraissait  s  y  dérober  le  plus,  que  M.  Rœster  en  a  montré  le  mieux  le 
vice  secret.  Remettons  donc  en  lumière  que  Prudence,  dont  la  jeunesse 
et  l'âge  mûr  furent  consacrés  aux  carrières  civiles  et  qui  ne  s'est  mis 
à  la  théologie  qu'assez  tard,  quand  il  a  choisi  le  sujet  de  ses  poèmes,  a 
été  beaucoup  plus  guidé  que  ne  le  croit  M.  Rœsler  par  des  considéra- 
tions d'art  et  de  littérature.  On  peut  même  penser  que,  comme  il  n'avait 
aucun  titre  dans  la  hiérarchie  de  l'É^se  et  n'eût  pas  voulu,  dans  la 
modestie  de  sa  foi  et  l'humilité  de  sa  soumission,  s'attribuer  comme 
Priscillien  le  titre  de  docteur  ou  la  mission  de  prophète  „  n'osant  pas  se 
mêler  de  trop  près  aux  polémiques  contemporaines ,  il  a  délibérément 
préféré  s'attacher  à  la  réfutation  d'hérésies  antérieures,  dans  l'examen 
desquelles  il  pouvait  être  guidé  par  de  bons  maîtres  ;  par  exemple ,  en 
attaquant  le  sabellianisme  et  le  marcionisme,  il  pouvait  puiser  souvent 
ses  arguments  à  ^arsenal  inépuisable  de  .Tertullien,  et  il  l'a  fait,  non 
pas  toujours,  mais  souvent,  quoique  le  père  Rœsler  le  conteste.  Mais 
en  même  téhips  il  se  trouvait,  par  une  tactique  heureuse,  réfiiter  aussi 
les  prisciUianistes  sans  les  avoir  eus  directement  en  vue.  A  tort  ou  à 
raison ,  aux  yeux  des  contemporains  de  Prudence  et  de  Sulpice  Sévère , 
la  secte  priscillianiste  passait  pour  n'avoir  qu'une  originalité  médiocre; 
on  prétendait  ne  retrouver  dans  ses  doctrines  qu'un  amalgame  d'idées 
prises  à  des  systèmes  antérieurs.  Il  est  donc  possible,  mais  il  n'est  pas 
cependant  démontré  avec  certitude,  que  Prudence  ait  ainsi  indirecte- 
ment combattu  les  disciples  de  Priscillien.  Au  lieu  d'étudier  le  priscil- 
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lianisme  lui-même,  il  est  remonté  à  ses  origines;  c'était  encore  une 
façon  de  travailler  contre  lui.  Si  donc  on  peut  alléguer  les  données  que 
nous  avons  d  autre  part  sur  Thistoire  du  prisciUianbme  pour  mieux 
montrer  l'intérêt  des  poèmes  de  Prudence ,  la  critique  ne  peut  se  servir 
de  ces  poèmes  pour  éclaircir  Thistoire  du  priscillianisme  ^^K 

A  Tépoque  même  où  Sulpice  Sévère  composait  sa  chronique,  quelque 
temps  avant  que  Prudence  réunit  ses  poésies  dans  le  recueil  qui  nous 
est  parvenu,  en  lioo,  un  concile  se  tenait  à  Tolède,  sous  la  présidence 
de  Tévêque  Patruinus.  Les  principaux  chefs  de  la  secte  en  Galice ,  Sym- 
phosius,  Dictinius,  etc.,  s  y  rétractèrent  ^^^  et  leur  soumission  fut  ac- 
ceptée ;  non  sans  qu'il  s'ensuivit  des  protestations  de  la  part  de  plusieurs 
évêques,  qui  continuaient  encore,  en  Bétiqne  et  dans  la  Tarraconnaise, 
les  traditions  fanatiques  d'Hydace  et  d'Ithace.  Il  fallut  même  bientôt  que 
le  pape  Innocent  intervînt  pour  prêcher  la  concorde  et  adressât  des  re- 
proches sévères  k  ceux  qui  mettaient  obstacle  k  la  pacification  commen- 
cée; il  compare  leur  attitude  k  l'intransigeance  de  Lucifer  de  Gagliari, 
dans  la  crise  de  l'arianisme  ^*^ 

Dîins  les  premières  années  du  iv*  siècle ,  la  secte  priscillianiste  ne  fit 
plus  de  progrès  hors  de  l'Espagne.  Elle  resta  confinée  désormais  dans 
son  pays  d'origine,  où  elle  se  maintint  avec  opiniâtreté.  Dans  certaines 
provinces,  en  Galice  surtout,  elle  parut  à  certains  moments  très  redou- 
table. Aussi  se  préoccupait-on,  dans  toute  la  chrétienté,  de  sa  persis- 
tance, bien  que  sa  propagande  fût  maintenant  circonscrite.  Les  deux 
grands  écrivains  qui  se  partageaient  alors,  dans  l'Occident,  le  gouverne- 
ment des  esprits,  Jérôme  et  Augustin,  Augustin  surtout,  s'en  inquié- 
taient, et  nous  en  retrouvons  le  témoignage  dans. plusieurs  de  leurs 
lettres  ou  de  leurs  traités. 


''^  Elbert  a  fait  à  peu  près  les  mêmes 
objections  à  M.  I^cesler,  dans  la  seconde 
édition  de  son  Histoire  de  la  littérature 
latine  chrétienne,  p.  a-yo. 

^'^  Hardoain,  I,  994.  Il  est  remar- 
quable que  Sympliosius,  en  condamnant 
la  doctrine  de  Prisciiiien ,  affecte  d*ajou- 
ter  :  telle  du  moins  qu*on  vient  de  fox- 
poser  au  concile  d*après  certaines  pièces 
dont  lecture  a  été  donnée  (  juxta  id  quod 
|>anlo  ante  iectom  est ,  in  membrana  nescio 
(fua  )  ;  par  le  ton  dédaigneux  avec  lequel 
il  parle  de  ces  pièces,  il  veut  évidemment 
jeter  uîi  doute  sur  leur  origine.  Il  semble 
donc  possible  qoe ,  non  contents  de  mal 


comprendre  les  écrits  de  Prisciiiien,  ses 
adversaires  lui  en  aient  prêté  de  bonne 
heure  d*apocryphes  ;  c*est  ce  qui  peat 
servir  d^argnment,  et  d*argument  non 
sans  force,  je  l'avoue,  à  ceux  qui  vou- 
draient contester  par  exemple  fauthenti- 
cité  du  fragment  de  lettre  cité  par  Orose. 
r)*autre  part ,  Dictinius  avoue  oien  avoir 
professé  au  moins  une  erreur  dogmatique 
(unam  Dei  et  hominis  esse  naturam). 
La  pièce  d'où  sont  extraits  ces  faits,  et 
dont  on  a  parfois  discuté  Tautlienticité , 
parait  bien  nous  avoir  conservé  des  dé- 
taib  pris  à  bonne  source. 

(')  Rp.  a3,  Hardouin,  I,  loai. 
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On  sait  comlnea  Jérôme ,  dont  Tesprit  était  si  vif,  si  éveillé ,  si  curieux , 
avait  rœil  toujours  ouvert  sur  les  moindres  mouvements  qui  agitaient 
la  chrétienté.  On  sait  aussi  que  son  caractère  était  ardent  et  passionné,  et 
quil  n'hésitait  guère,  en  toute  occasion,  à  prendre  parti.  Cependant  il  a 
évité  d  abord  de  se  prononcer  nettement  au  sujet  de  Priscillien.  Peut- 
être,  si  érudit  lui-même,  si  lettré,  si  amoureux  des  classiques,  si  épris 
du  beau  langage,  si  versé  dans  TEcriture,  se  sentait-il  malgré  lui  quelque 
sympathie  pour  un  homme  qui  partageait  certains  de  ses  goûts.  Aussi, 
quand  il  écrivait,  sept  ans  enviix)n  après  les  supplices  de  Trêves,  en  892 , 
son  Catalogue  des  écrivains  chrétiens,  il  croyait  devoir  y  faire  figurer 
Priscillien,  et,  rappelant  quon  lavait  accusé  d*étre  un  gnostique,  un 
disciple  de  Basilide,  il  ne  manque  pas  cependant  d  ajouter  qu'il  y  a  des 
gens  qui  protestent  contre  cette  accusation  et  se  font  fort  de  prouver 
son  orthodoxie.  C  est  là  encore  un  témoignage  de  la  réaction ,  favorable 
aux  victimes  d'Ithace,  qui  suivit  dans  toute  la  chrétienté  lodieux  procès 
de  Trêves.  Mais  bientôt  Jérôme  change  davis,  ou  plutôt  il  se  prononce 
pour  la  première  fois,  et  cest  contre  Priscillien.  Lorsquen  399,  il  con* 
sole  Théodora  de  la  mort  de  son  mari  Lucinius^^^  et  fait  en  quelque 
sorte  par  lettre  1  oraison  funèbre  du  défunt,  ce  dont  il  le  loue  surtout, 
cest  d  avoir  évité  les  erreurs  et  les  infamies  des  gnostiques,  d  avoir 
gardé  intacte  la  pureté  de  sa  foi  en  un  temps  oii  TEspagne  était  toute 
gangrenée  par  Thérésie.  Dès  lors  son  opinion  est  faite  :  Priscillien  n  est 
plus  quun  miséraUe;  il  a  été  condamné  par  Tassentiment  unanime  du 
monde  entier;  ses  maîtres  ont  été  Basilide  et  Manès,  et  il  a  fondu  dans 
son  système  les  impiétés  gnostiques  et  manichéennes.  Ses  disciples  sont 
souillés  de  vices  et  coutumiers  des  actes  les  plus  honteux.  Dans  ces 
conciliabules  que  nous  avons  vus  reprochés  à  Prisciltien  par  ses  accusa- 
teurs de  Trêves,  ils  s  enferment  seuls  avec  des  femmes  et  se  livrent  à 
toutes  les  débauches,  en  chantant  les  beaux  vers  des  Géorgiques  où 
Virgile  célèbre  la  terre  fécondée  par  la  pluie (^).  Ils  joignent  ainsi  Timmo- 
ralité  à  l'impiété ,  à  l'exemple  de  tous  les  hérétiques  depuis  Simon. 

Mais  peut-être  Jérôme  n'avait-il  toujours  sur  la  secte  espagnole  ^ue 
des  renseignements  de  seconde  main,  et  peut-être  aussi  se  laissait-il 
entraîner,  comme  à  l'ordinaire,  par  la  force  de  son  imagination  et  de 
sa  nature  passionnée.  Précisément  parce  qu'il  avait  hésité  d'abord  à  la 
juger,  il  l'accable  ensuite  sans  ménagements.  D'ailleurs  il  ne  nous  en 
parie  jamais  qu'en  passant.  Augustin ,  au  contraire,  l'a  combattue  directe- 
ment. C'est  par  Orose  qu'il  fut  mis  au  courant  des  progrès  qu'elle  faisait 

*'^  Kp.  i.xxv.  —  *^^  Ep.  cxxxu. 
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en  Espagne.  G  est  à  lui  quOrose  s  adressa,  comme  au  plus  vigilant  dé- 
fenseur de  lorthodoxie,  pour  provoquer  une  réfutation  décisive.  Jai 
déjà  indiqué  les  détails  intéressants  que  contient  le  petit  opuscule 
d'Orose,  en  particulier  le  fragment  très  curieux,  mais  trop  court  et  par 
suite  obscur,  d  une  lettre  de  PrisciUien  qui  y  est  cité.  Augustin  répon- 
dit, en  4i5,  en  composant  un  traité  oix  il  réfute  à  la  fois  les  priscillia- 
nistes  et  une  secte  d*origénistes  qui  venait  aussi  de  se  développer  dans 
TE^pagne,  très  travaillée,  on  le  voit,  par  un  mouvement  religieux  des 
plus  intenses.  Mais,  dans  ce  traité,  cest  surtout  aux  derniers  venus,  aux 
origénistes,  qu'il  s'attaque,  et  ce  qu'il  peut  nous  aj^rendre  sur  les  pris- 
cillianistes  se  trouve  plutôt  dans  certaines  de  ses  lettres,  surtout  dans 
celle  qu'il  adressa  à  l'évéque  Ceretius,  et  dans  un  autre  de  ses  traités, 
contre  le  Mensonge ,  écrit  en  4^0  environ. 

Lies  priscillianistes ,  à  l'époque  où  Orose  et  Augustin  nous  les  font 
connaître ,  avaient  eu  d'autres  docteurs  depuis  Priscillien.  Le  plus  célèbre 
semble  avoir  été  Dictinius,  auteur  d'un  ouvrage  intitulé  Libra  (la  Ba- 
lance), qui  revint  bientôt  à  la  foi  catholique  et  abjura  solennellement 
ses  erreurs.  Quelles  modifications  avait  subies  la  secte  depuis  la  mort 
du  fondateur?  On  ne  pourra  jamais  le  dire  exactement.  En  tout  cas, 
elle  est  toujours  pour  Augustin  un  rejeton  du  gnosticisme  et  du  mani- 
chéisme à  la  fois.  Sabellianisme,  erreurs  sur  le  mal,  erreurs  sur  l'âme, 
jeûnes  excessifs  et  à  certaines  époques  mal  choisies,  anathème  jeté  sur 
l'œuvre  de  chair  et  le  mariage,  telles  sont  encore  les  principales  critiques 
qui  lui  sont  faites.  Entre  toutes,  ce  sont  les  doctrines  sur  l'âme  qu'Au- 
gustin réfute  de  préférence.  Mais  il  nous  intéresse  surtout  par  les  dé- 
tails qu'il  nous  donne  sur  l'usage  que  faisaient  les  priscillianistes  de  la 
littérature  apocryphe  et  sur  leur  rigoureuse  discipline  du  secret. 

Nous  avons  vu  que  Priscillien  tenait  beaucoup  à  défendre  certains 
livres  apocryphes ,  tout  en  protestant  qu'il  ne  s'en  servait  que  pour  con- 
firmer la  vérité  catholique  elle-même  par  des  témoignages  nouveaux;  et 
nous  avons  pu  douter  qu'il  nous  révélât  ainsi  toute  sa  pensée.  Ses  dis- 
ciples ,  en  tout  cas ,  paraissent  bien  avoir  admis  des  textes  qui  non  seule- 
ment ne  fortifiaient  pas  l'orthodoxie,  mais  n'allaient  à  rien  moins  qu'à  la 
ruiner  de  fond  en  comble.  L'évéque  Ceretius  avait  envoyé  à  Augustin  un 
manuscrit  contenant  certains  de  ces  textes ,  parmi  lesquels  se  trouvait  le 
plus  important,  un  morceau  fort  curieux  en  effet,  et  qui  nous  montre 
bien  à  la  fois  quels  procédés  pouvaient  prendre  les  hérétiques  pour  ratta- 
cher leurs  apocryphes  aux  livres  canoniques  et  comment  ces  apocryphes 
prêchaient  des  doctrines  toutes  schismatiques.  Il  est  dit,  dans  le  cha- 
pitre XXVI  de  l'Évangile  de  saint  Mathieu,  qu'avant  de  monter  au  mont 
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des  Oliviers  Jésus  et  ses  disciples  chantèfent  une  hymne.  Au  lieu  de 
comprendre  tout  simplement  qu  ils  avaient  prié  selon  quelque  formule 
traditionnelle  et  récité  quelque  ancien  psaume ,  les  priscillianistes  disaient 
que  Jésus  avait  chanté  un  cantique  plein  de  révélations  importantes,  et, 
si  Ion  s  étonnait  que  le  texte  ne  nous  en  eût  pas  été  transmis  par  Tévan- 
géliste ,  ib  répondaient ,  en  vrais  gnostiques ,  que  la  vérité  suprême  ne  peut 
être  révélée  à  tous,  étant  inintelligible  à  la  foule.  Saint  Augustin  nous 
cite  plusieurs  versets  de  cette  hymne ,  en  prévenant  que  les  priscillianistes 
prétendaient  en  donner  des  explications  assez  innocentes  ;  mais  il  reste 
convaincu  qu  entre  eux  ils  s  en  transmettaient  un  commentaire  ésoté* 
rique,  grâce  auquel  ils  parvenaient  à  placer  dans  la  bouche  de  Jésus 
lui-même  le  désaveu  de  tout  ce  qu'il  avait  en  apparence  enseigné.  C'est 
la  conclusion  qu'il  tire  surtout  de  ce  verset,  qui  semble  en  effet  singu- 
lièrement significatif:  «  Verbo  illusi  cuncta,  et  non  sum  iUusus  in  totum.  > 
Si  les  priscillianistes  avaient  im  secret,  on  peut  dire  qu'ils  le  gardaient 
bien.  Ce  sont,  d'après  Augustin,  les  plus  insidieux  et  les  plus  arlificieiKK 
des  hérétiques.  Ils  ne  se  lassent  jamais  de  multiplier  leurs  protestations 
d'orthodoxie.  Ils  mentent  et  se  parjurent  de  propos  délibéré;  ils  sont  les 
seuls  des  schismatiques  à  faire  un  devoir  du  mensonge.  Qs  poussent 
Teffironterie  jusqu'à  invoquer  en  faveur  de  cette  tactique  les  textes  de 
l'Ecriture  les  plus  arbitrairement  interprétés  :  le  Psalmiste,  par  exemple, 
n'a-t-il  pas  parlé  de  celui  qui  dit  la  vérité  dans  son  cœur?  c'est-ànlire , 
disaient-ils,  seulement  dans  son  cœur.  L'Apôtre  n'a-t-il  pas,  dans  l'épitre 
aux  Ephésiens,  recommandé  de  prêcher  la  vérité  chacun  à  son  pro- 
chain? c'est-à-dire,  disaient-ils  encore,  seulement  à  son  prochain,  à  un 
homme  sûr,  à  un  cohérétique.  C'était  cela  même  qui  exaspérait  si  fort 
les  haines  contre  eux  :  les  catholiques  étaient  irrités  de  ne  pouvoir 
jamais  saisir  ces  adversaires  fuyants,  de  ne  pouvoir  prendre  en  flagrant 
délit  ces  raisonneurs  féconds  en  subterfuges  et  d'une  inépuisable  dia- 
lectique. Plus  ils  dissimulaient  leurs  doctrines,  plus  on  leur  en  prêtait 
gratuitement  d'odieuses,  d'extravagantes  et  d'infâmes.  En  même  temps, 
û  est  aisé  de  comprendre  que  rien  ne  contribuait  davantage  à  agrandir 
le  nombre  des  suspects.  Pour  toutes  ces  raisons,  les  catholiques  brû- 
laient du  désir  de  pénétrer  la  vérité.  Quelques-uns  en  arrivaient  à  croire 
qu'il  n'y  avait  d*autre  moyen  d'y  réussir  que  d'employer  les  armes 
mêmes  de  leurs  adversaires.  Avec  ces  rusés  raisonneurs,  ils  voulaient 
lutter  de  ruse,  se  donner  pour  des  prosélytes  sincères  de  la  secte,  sur- 
prendre ainsi  les  mystères  soupçonnés.  C'est  à  ce  moment  qu'Augustin, 
informé  de  cette  tactique,  intervint,  et,  mettant  à  néant  tous  les  so- 
phismes  avec  sa  forte  et  droite  raison ,  rappela  toute  la  rigueur  des  prin- 

4i. 
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cipes.  Avec  lui  point  de  casuistique  suspecte,  mais  la  règle  inflexible  et 
simple  du  devoir  et  du  bon  sens.  Mieux  vaut  renoncer  à  lespoir  de  con- 
vaincre les  priscillianistes  que  jouer  une  comédie  sacrilège.  La  vérité  ne 
doit  pas  triompher  par  les  armes  du  mensonge;  sinon  elle  périt  dans 
son  triomphe  même.  Avec  une  grande  élévation  de  pensée,  une  belle 
efiusion  d'éloquence,  Augustin  rappelle  à  la  notion  claire  et  précise  du 
bien  absolu  les  esprits  hésitants  et  troublés.  C  est  la  seconde  fois  que 
nous  voyons,  dans  Thistoire  de  Thérésie  priscillianîste,  les  défenseurs 
de  lorthodoxie  remplir  le  rôle  le  plus  honorable  et  repousser,  même 
dans  Imtérêt  de  la  bonne  cause,  toute  mesure  injuste.  Comme  Martin 
de  Tours  avait  protesté  contre  l'assassinat  juridique,  Augustin  proteste 
maintenant  contre  le  mensonge  et  la  ruse. 

Orose  avait  eu  une  inspiration  heureuse  en  recourant  à  Augustin. 
L'infatigable  docteur  n'avait  pas  coutume  d'abandonner  la  lutte  contre 
l'hérésie  avant  de  l'avoir  terrassée.  Sans  doute  sa  polémique  contre  les 
priscillianistes  n'est  qu'une  escarmouche  sans  importance  à  côté  de  ba- 
tailles comme  celles  qu'il  a  livrées  contre  les  pélagiens;  mais  elle  n'en 
fat  pas  moins  relativement  féconde  en  résultats.  La  secte  paraît  avoir 
beaucoup  perdu  de  son  importance  pendant  quelques  années,  à  la  suite 
des  coups  qu'il  lui  porta.  Cependant  elle  n'était  pas  morte  ;  il  était  diffi- 
cile de  l'anéantir,  tant  qu'elle  se  défendait  par  une  dissimulation  habile 
et  tenace.  Aussi  couvait-elle  toujours  secrètement;  et  un  jour  vint  où, 
tout  à  coup ,  on  vit  l'incendie  renaître.  On  s'aperçut  que  le  nombre  des 
adhérents  secrets  était  toujours  considérable,  et,  chose  notable,  c'était 
en  grande  partie  dans  les  rangs  du  clergé  même  qu'ils  se  recrutaient. 
C'était  en  44 7.  Le  pape  Léon  le  Grand  venait  d'entreprendre  à  Rome 
même  toute  une  vigoureuse  campagne  contre  les  manichéens,  qui  y 
étaient  fort  nombreux,  quand  son  attention  fut  appelée  sur  les  priscil- 
lianistes par  l'évêque  d'Astorga,  Turribius.  Deux  lettres,  l'une  du  pape^*^ 
l'autre  de  l'évêque ,  nous  renseignent  sur  cette  nouvelle  période  de  l'his- 
toire de  l'hérésie. 

D'abord  les  textes  apocryphes  circulaient  de  plus  en  plus  dans  l'Es- 
pagne et  y  trouvaient  une  foule  de  lecteurs,  même  parmi  les  catho- 
liques. C'étaient  principalement  ces  divers  Actes  des  Apôtres  que  la 
tradition  attribuait  pour  la  plupart  h  un  personnage  légendaire  du  nom 
de  Leucius  :  Actes  de  Thomas,  d'André,  de  Jean.  C'était  avant  tout  ce 
livre,  les  Mémoires  des  Apôtres,  dont  nous  avons  déjà  vu  que  Priscil- 
lien  était  accusé  de  se  servir.  I^a  secte  était  alors  franchement  mani- 
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chéenne.  Elle  continuait  à  reconnaître,  à  côté  du  Dieu  bon,  un  autre 
principe,  mauvais  de  sa  nature.  Elle  en  concluait  que  la  chair  était 
mauvaise,  œuvre  du  diable  qu'il  fallait  maudire.  L'âme,  au  contraire, 
était  toujours  regardée  comme  d  essence  divine.  Les  âmes  avaient  péché 
au  ciel,  et,  descendues  dans  le  monde  inférieur,  elles  avaient  été  empri- 
sonnées dans  les  corps  par  les  puissances  sidérales.  Les  corps  étaient 
sous  Tinfluence  des  douze  signes  du  zodiaque,  qui  présidaient  chacun  à 
un  de  leurs  membres ,  tandis  que  les  douze  patriarches  présidaient  aux 
diverses  parties  de  Tâme  et  laidaient  à  reconquérir  sa  pureté  première  ; 
rêveries  qui  remonteraient  jusqu'à  Priscillien  lui-même,  si  l'on  pouvait 
se  fier  avec  une  certitude  absolue  aux  renseignements  d'Orose. 

La  campagne  entreprise  par  le  pape  Léon  de  concert  avec  l'évêque 
Turribe  ne  fit  pas  encore  disparaître  entièrement  la  secte,  mais  lui 
porta  un  coup  fatal.  Elle  ne  joua  plus  dès  lors  qu'un  rôle  secondaire  et 
ses  destinées  devinrent  de  plus  en  plus  obscures.  A  vrai  dire ,  son  histoire 
finit  là,  bien  que  nous  retrouvions  encore  sa  trace  au  siècle  suivant  ^*^ 

L'hérésie  priscillianiste ,  dont  les  premières  origines  restent  obscures, 
eut  la  chance  de  rencontrer  pour  son  principal  docteur  un  homme  qui 
semble  avoir  vraiment  possédé  une  intelligence  remarquable  :  érudit, 
ingénieux  et,  sans  doute  aussi,  sincèrement  convaincu.  Venue  à  une 
époque  où  l'idée  de  la  catholicité  avait  jeté  partout  de  profondes  ra- 
cines, elle  s  efforça,  plus  encore  qu'aucune  autre  hérésie,  de  ne  point 
se  détacher  du  corps  de  l'Église;  elle  affecta  l'orthodoxie  et  prétendit 
repousser  jusqu'à  l'apparence  du  schisme.  Elle  n'en  fut  pas  moins  persé- 
cutée par  les  autorités  civiles  avec  une  rigueur  sans  exemple,  et  le  tra- 
gique épisode  des  supplices  de  Trêves  est  un  événement  considérable 
dans  l'histoire  générale  de  l'Eglise.  Ce  qui  empêche  toutefois  cette  secte 
d'avoir  vraiment  à  nos  yeux  un  intérêt  de  premier  ordre,  c'est  que  Pris- 
cillien n'a  attaché  son  nom  à  aucun  grand  dogme  hérétique  particuliè- 
rement important.  Entre  Arius,  qui  oblige  l'Église  à  poser  nettement 
et  à  résoudre  définitivement  la  question  de  la  Trinité,  et  Pelage,  qui  s'at- 
taque non  moins  hardiment  à  l'obscure  question  de  la  grâce ,  Priscillien 
n'apparaît  plus  que  comme  un  esprit  de  second  rang.  Même  après  la 
découverte  de  M.  Schepss,  on  ne  connaît  peut-être  pas  très  sûrement 
le  fond  de  sa  pensée.  Il  a  été  souvent  mal  compris  et  calomnie,  cela  ne 
semble  guère  douteux,  par  des  ennemis  fanatiques;  il  est  peu  probable 
qu'il  fût,  à  proprement  parier,  manichéen,  comme  ont  dû  le  devenir 

^*)  Au  concile  de  Braga,  en  56 1,  et  même  encore  au  concile  de  672  (également 
à  Braga). 
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après  lui  la  plupart  des  sectaires  qui  se  couvrirent  de  son  nom;  mais 
son  orthodoxie  n'était  certainement  pas  aussi  irréprochable  cpi'ii  1  af- 
firme dans  ses  apologies.  Parmi  ses  successeurs,  un  seid,  Dictinius, 
semble  avoir  eu  quelque  valeur;  mais  il  abjura  de  bonne  heure.  Le 
priscillianisme ^  après  avoir  fait  pendant  près  dun  siècle  preuve  dune 
grande  vitalité,  disparaît  obscurément  de  Thistoire;  peut-être  a-t-il  été 
un  de  ces  canaux  mystérieux  par  lesquels  les  idées  gnostiques  ont  pé- 
nétré jusqu'au  moyen  âge  ^^\ 

Ami  PUECH. 


^^)  Depuis  Timpression  da  premier  de 
ces  articles  et  pendant  celle  an  second , 
a  para  la  première  étude  détaillée  dont 
les  traités  de  Prisciilien  aient  été  Tobjet 
(PriscilUimus ,  von  Friedrich  Paret.  Wùrz- 
burg,  iSgi).  Ceux  mêmes  qui  ne  se  sont 
pas  fait  de  Prisciilien  tout  à  fait  la  même 
idée  que  M.  Paret  liront  son  livre  avec 
intérêt.  Je  crois  toujours  permis  de  se 
demander  si,  même  aujourd'hui,  nous 


connaissons  vraiment  toute  la  doctrine 
du  docteur  espao^ol.  Quant  au  priscillia- 
nisme  postérieur,  il  est  difficile  de  croire 
que  tous  ses  adversaires,  depuis  Orose 
et  Augustin  jusquà  Turribe  et  saint 
Léon,  depuis  les  évèques  de  Tolède 
jusqu*à  ceux  de  Braga ,  n'aient  fait  autre 
chose  que  «combattre  contre  un  fan- 
tôme de  leur  imagination  •  (Paret,  op. 
cit.,  p.  398). 
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ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 
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LIVRES  NOUVEAUX. 


FRANCE. 

Les  réformes  de  la  coutume  de  Touraine  au  xvf  siècle,  par  M.  G.  d*ELfpiaay.  Tours, 
Pericat,  1891,  a43  p.  in-8^ 

Ces  réformes  furent  solennellement  faites  et  proclamées  en  i5o7  ^*  ®^  i559. 
M.  d'Ëspinay,  si  versé  dans  la  connaissance  de  notre  législation  coutumière,  en  ex- 
pose ,  en  explique  les  articles  principaux  et  nous  fait  apprécier  que  toute  modification 
apportée  par  les  réformateurs  à  Tancien  régime  eut  pour  effet  de  corriger  les  abus 
de  Tautorité  féodale,  de  restreindre,  autant  que  faire  se  pouvait,  les  grandes  immu- 
nités dont  rËglise  jouissait  encore  et  de  substituer  aux  usages  locaux  une  législation 
provinciale.  Cette  claire  analyse  de  tous  les  articles  successivement  réformés  est  très 
intéressante  et  très  instructive.  M.  d*Espinay  y  a  joint  un  exposé  des  principes  de  la 
coutume  de  Touraine  comparée  à  celles  du  Maine  et  de  l'Anjou  et  un  travail  biblio- 
graphique fait  avec  beaucoup  de  soin. 

On  doit  reconnaître  avec  M.  d'Ëspinay  que  l'initiative  de  ces  réformes  a  toujours 
été  prise  par  le  pouvoir  royal.  Assurément  les  justiciables  les  souhaitaient  ;  mais  ils 
n'avaient  pas  qualité  pour  les  demander,  et  fort  heureusement  le  pouvoir  royal 
n'était  pas  moins  désireux  qu'ils  pouvaient  Tétre  de  voir  progressivement  limiter 
Tantique  indépendance  des  clercs  et  des  nobles.  Les  travaux  entrepris  dans  ces  der- 
niers temps  sur  la  réforme  de  nos  vieiUes  coutumes  ont  un  grand  intérêt.  Us  nous 
font  assister  au  progrès  lent ,  mais  constant ,  non  seulement  de  notre  législation  ci- 
vile ,  mais  encore  de  nos  institutions  politiques.  Cliaque  réforme  supprimait  un  pri- 
vilège et  faisait  gémir  plus  d'un  privilégié  ;  mais  conunent  résister  à  cette  loi  supé- 
rieure qui  veut  qu'ici  bas  tout  soit  né  pour  mourir? 

Histoire  générale  de  Paris.  Épitaphier  du  vieux  Paris,  recueil  général  des  inscrip- 
tions funéraires  des  églises ,  couvents ,  etc. ,  formé  et  publié  par  Emile  Raunié ,  1. 1 , 
Paris,  Imprimerie  nationale,  1890,  893  pages  in-4*'. 

Une  longue  et  savante  introduction  précède  le  texte  des  épitaphes  recueillies  par 
M.  Raunié.  Les  églises,  couvents,  hospices,  collèges,  etc.,  auxquels  appartiennent 
ou  ont  appartenu  ces  épitaphes ,  sont  l'église  et  le  cimetière  de  Saint-Anoré-des-Arcs , 
les  couvents  des  Dames  anglaises  et  des  Annonciades,  l'hospice  du  Petit-Saint-An- 
toine, l'abbaye  de  Saint-Antoine-des-Cliamps ,  les  quatre  couvents  de  Saint- Augustin, 
l'église  et  le  cimetière  d'Auteuil,  le  collège  d'Autun,  les  couvents  de  l'Ave-Maria  et 
de  Sainte- Avoye ,  le  couvent  des  Bamabites,  l'église  de  Saint-Bartliélemy,  le  collège 
de  Beauvais  et  l'église  de  Saint-Benoit.  Les  épitaphes  publiées  sont  au  nombre  de 
cinq  cent  vingt-quatre. 

M.  Raunié  n'exagère  pas  l'importance  de  cette  publication.  Elle  fournira  certai- 
nement aux  historiens  un  ensemble  d'informations  qu'il  était  jusqu'à  ce  jour  difficile 
de  recherclier  en  des  manuscrits  dispersés  qui  sont ,  les  uns  et  les  autres ,  incomplets. 
C'est  leur  rendre  un  grand  service. 

La  commission  chargée  par  M.  le  préfet  de  la  Seine  de  diriger  les  travaux  relatifs 
à  V Histoire  générale  de  Paris  avait  depuis  bien  longtemps  décidé  (pie  ces  épitaphes 
seraient  recueillies  et  publiées;  mais  elle  avait  négligé  d'indiquer  aux  éditeurs  par 
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elle  clioiiis  le  plan  <{n' ils  devaient  suivre,  et  ceux-ci,  confondant  les  épitaphe*  tomn- 
laires  et  les  mentions,  souvent  prolixes,  des  obituoires.  s'étaient  dès  l'abord  en- 
gages dam  une  voie  sans  limite  appréciable.  Les  îastmctions  tardivement  rédigéei 
5ar  la  commission  et  fidèlement  observées  par  M.  Raunié  ont  aunré  l'achèvement 
e  l'entreprise. 

Études  philosophiques  pour  valgariier  les  the'ories  d'Arislùte  et  de  saint  Tkonuu  et  bar 
accord  avec  les  sciences,  fascicule  v,  l'Objectivité  de  la  perception  det  sens  externe) 
et  les  théories  modernes,  par  Albert  Farges,  directeur  à  l'École  de»  Carmes,  a"  édi- 
tion,in-S',  3^3  pages,  iSgi. 

M.  Albert  Ferges  poursuit  l'entreprise  qu'il  a  commencée  voilà  déjà  plaùenrs 
années  et  à  laquelle  il  a  consacré  des  ouvrages  considérables.  La  question  qu'il 
traite  dans  ce  cinquième  fascicule  est  une  de  celles  qui  ont  été  le  plus  controvei^éei 
depuis  le  xvii'  siècle  et  qui  agitent  encore  tes  écoles  pliilosophiqnes.  L'auteur  te 
prononce  avec  éneraie  pour  la  parfaite  connaissance  que  nos  sens  nous  domient  du 
monde  eitérieur;  il  ne  doute  pas  plus  de  nos  perceptions  sensibles  que  du  témoi- 

rge  irrécnsable  de  In  conscience.  Il  étudie  d'abord  la  perception  immédiate  d'après 
théories  d'Aristote  et  de  saint  Tliomas.  II  reponsie  avec  eux  les  iniage*  intermé- 
diaires ,  et  il  combat  toutes  les  hypotliëses  idéaJistes.  Il  fait  remonter  jusqu'il  Det- 
certes  l'origine  de  ces  erreurs,  et,  après  Descartes,  il  critique  MaiebrancUe,  Spinosa, 
Leibnii,  Locke,  Hume.  Stuart-Mill.  Kant,  Joofiroy,  Royer-CoiWd,  et  même 
quelques  contemporains  encore  vivants.  Dans  une  seconde  partie,  M.  Albert  Farges 
traite  dn  siège  de  nos  sensations  externes  d'après  la  physiologie  modrane.  Dans  la 
trmsième  et  dernière  partie .  il  expose  sa  propre  théorie ,  qui  est  d'accord  avec  le  sens 
commun  et  avec  l'observation  des  phénomènes  quand  elle  est  bien  faite.  Il  coodut 
en  repoussant  d'une  manière  absolue  le  snbjectivisme  et  en  revenant  purement  et 
simplement  an  système,  tout  vieux  qu'il  est,  d'Aristote  et  de  saint  Thomas  d'Aqain. 
On  doit  se  rappeler  qne  le  pape  actuel,  peu  de  temps  après  son  avènement,  avait 
recommandé  au  monde  catholique  l'étude  de  la  philosophie  de  saint  Tb(Knas,  et 
que,  sous  ses  auspices,  avait  paru  une  édition  nouvelle  de  la  Somme  théologique. 
Son  appel  a  été  entendu,  et  M.  Albert  Farges  n'a  pas  hésité  k  y  répondre  par  les 
pins  sérieux  labeurs.  Que  la  psychologie  de  nos  jours  doive  s  en  tenir  ans  doc- 
trines de  l'antiquité  et  du  moyen  Âge,  ce  serait  une  prétention  excessive;  nuàs 
qu'elle  puisse  les  consulter  avec  fruit,  on  n'en  saurait  douter;  la  science  actuelle 
peut  même  en  accepter  les  conclusions,  sauf  à  les  démonirer  d'une  manière  encore 
plus  solide  et  plus  claire.  (Test  un  mérite  qu'on  ne  saurait  refuser  aux  travanx  de 
M.  Albert  Fnrges. 
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Œuvres  du  cardinal  de  Retz,  nouvelle  édition,  par  MM.  Alph. 
Feillet,  Jules  Goiurdault  et  Chantelauze  [Collection  des  grands 
écrivains  de  la  France)^  neuf  volumes  in-8**  (1872-1887,  Paris, 
Hachette). 

TROISIÈME  ARTICLE  ^^^ 

Le  tome  Vil  des  Œuvres  da  cardinal  de  Retz  contient  sa  correspon- 
dance et  débute  par  la  publication  d'une  des  trouvailles  les  plus  heu- 
reuses et  les  plus  piquantes  de  M.  Chantelauze  :  ce  sont  les  lettres  de 
Retz  à  son  agent  labbé  Charrier,  qu'il  avait  envoyé  à  Rome  pour  négocier 
et  pour  presser  lafFaire  de  la  promotion  au  chapeau,  la  présentation 
ayant  été  faite  par  le  gouvernement  français.  La  cour,  s  appuyant  alors 
sur  Retz  contre  le  prince  de  Condé ,  avait  consenti  à  la  nomination  du 
coadjuteur;  mais,  tant  que  la  promotion  n était  pas  faite  à  Rome,  cette 
nomination  pouvait  être  révoquée  par  la  cour  de  France  et  Taflaire  était 
manquée.  C'est  ce  qui  était  arrivé  à  l'abbé  de  la  Rivière ,  le  favori  de 
Monsieur.  Or  les  fluctuations  de  la  politique  étaient  alors  si  fréquentes 
que  Retz  pouvait  craindre  que  la  oour  n'en  vînt  à  se  prononcer  contre 
lui,  après  s'être  prononcée  pour  lui,  et  cela  était  d'autant  plus  à  craindre 
qu'au  moment  même  les  agents  de  Mazarin  à  Rome  et  même  l'ambas- 
sadeur de  France  avaient  ordre  de  faire  tous  leurs  efforts  pour  tirer 
l'affaire  en  longueur.  Retz  avait  donc  le  plus  grand  intérêt  du  monde  à 
travailler  activement  auprès  de  la  cour  pontificale  pour  y  faire  presser 
sa  promotion.  La  correspondance  de  l'abbé  Charrier  nous  apprend  ce 
que  coûtait  alors  un  chapeau  et  par  quels  moyens  on  arrivait  aux  hon- 
neurs du  cardinalat.  Absolument  ignorée  jusqu'à  nos  jours,  cette  corres- 
pondance a  été  découverte  par  M.  Chantelauze  à  Lyon,  où  elle  était 

^*^  Pour  les  deux  premiers  articles ,  voir  les  cahiers  de  février  et  mars  1891. 
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restée  dans  la  f'amiHe  de  l'abbé.  Les  lettres  étaient  chiffrées  et  ce  ne  fut 
pas  un  médiocre  travail  que  d'arriver  au  déchiffrement.  Heureusement 
il  y  avait  déjà  eu  un  conrmiencement  de  ce  travail.  Quelques  lettres , 
avec  les  mêmes  dates  (fue  les  lettres  chiffrées ,  semblaient  bien  être  la 
traduction  ébauchée  et  incomplète  de  quelques  parties  de  ces  lettres. 
En  partimt  des  données  fournies  par  ces  fragments,  l'éditeur  a  réussi  à 
découvrir  la  clef  du  chiffre  qu'il  avait  sous  les  yeux.  Ce  chiffre  était 
très  compliqué  et  se  composait  de  cinq  alphabets  différents.  Le  premier 
était  formé  des  lettres  de  notre  alphabet  usuel,  mais  prises  les  unes 
pour  les  autres  ;  par  exemple  :  p  pour  r;  r  pour  s;  x  pour  a;  k  pour  y;  le 
deuxième,  de  quelques  lettres ,  en  petit  nombre,  empruntées  à  l'adphabet 
grec ,  dont  la  valeur  ne  correspondait  pas  à  celle  des  mêmes  lettres  en 
français;  le  troisième,  de  quelques  chiffres  isolés  et  de  dizaines  corres- 
pondant à  des  lettres  de  notre  alphabet;  par  exemple:  9  pour  a;  7  pour  b; 
13  pour  h;  83  pour  p,  etc.;  le  quatrième,  de  quelques  signes  particu- 
liers de  pure  convention;  enfin  un  cinquième  système,  qu'on  appellerait 
improprement  alphabet,  consistait  à  représenter  des  mots  entiers  par 
des  nombres ,  dizaines  ou  centaines  au  plus  ;  par  exemple  :  63  pour  le 
chapeau;  ^7,  argent;  12i ,  ambassadeur.  De  même  pour  les  noms  propres  : 
13i,  la  France;  152^  Borne;  209,  Parùi,  a  De  tous  ces  chiffres,  dit  l'édi- 
teur, avec  leur  valeur  correspondante  en  regard ,  soit  pour  chaque  lettre , 
soit  pour  chaque  mot,  je  composai  un  tableau  à  l'aide  duquel  je  parvins 
à  lire  toutes  les  lettres  cliiffrées  qui  n'avaient  pas  été  traduites  par  fabbé 
Charrier.  C'était  le  plus  grand  nombre.  » 

Tel  fut  le  travail  matériel,  assez  difficile  et  délicat,  qu'exigea  d'abord 
la  lecture  de  cette  correspondance.  Si  maintenant  de  la  forme  externe  de 
ces  lettres  nous  passons  au  fond,  nous  voyons  qu'elles  se  composent 
de  deux  sortes  d'idées  :  d'une  part,  les  conseils  donnés  par  Retz  à  son 
agent  pour  avancer  f affaire  du  chsipeau;  de  l'autre,  les  nouvelles  du 
temps  dont  il  était  important  que  cet  agent  fut  instruit.  C'est  la  pre- 
mière partie  de  ces  deux  sortes  de  documents  qui  nous  intéresse  le  plus. 
Le  coadjuteur  conunence  par  annoncer  à  l'abbé  Charrier  qu'il  lui  envoie 
le  nerf  de  la  guerre,  c'est-à-dire  de  l'argent,  lequel  va  jouer  un  grand 
rôle  dans  cette  négociation  :  «  On  vous  envoie  une  lettre  de  change  de 
1 8,000  écus  par  im  courrier  exprès,  et  vous  en  aurez  un  de  trois  en  trois 
jours  qui  vous  en  portera  d'autres  jusqu'à  la  somme  de  8o,ooo  écus  et 
plus  s'il  est  besoin,  ayant  i5o,ooo  écus  à  ma  disposition,  qu'il  ne  faut 
point  épargner  quand  ce  ne  serait  que  pour  gagner  un  moment.  »  Mais 
l'argent  ne  suffisait  pas,  c'était  un  moyen  trop  grossier;  on  y  joignait 
féquivalent  sous  forme  de  cadeaux  :  «  On  vous  envoie  par  ce  courrier  sept 
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montres  et  dauires  giianteries;  n'épargnei  rien.  Mandes  quels  bijoux  ii 
(àmdra  vous  envoyer.  »  Le  coadjutenr  Mali  gcwnd ,  mais  H  était  aussi  pré- 
voyant et  soupçonneux;  il  ne  voulait  pas  donner  son  argent  pour  rien. 
<r  Prenez  garde.,  écrit-il,  de  donner  votre  argent  mai  à  propos  et  que  vous 
ne^oyea  tâsuré  de  oe  qu'on  vous  promettra,  y  ayant  eu  plusieurs  attrapes 
de  cette  sorte.  »  A  Targent  et  aux  montres  viennent  se  joindre  des  ru- 
bans «ce  qui  montre  qu'un  autre  sexe  commence  à  s'occuper  de  l'affaire. 
Les  lettres  jsmvantes  nous  apprennent  à  qui  étaient  destinés  ces  rubans  : 
«  On  vous  envoie  quantité  de  rubans  pour  la  princesse  Bassano.  »  Cette 
princesse,  quelque  peu  parente  de  Retz,  avait  épousé  en  secondes  nooes 
le  fils  de  la  cëlâ[)re  dona  Olivia,  belle-sœur  du  pape  Innocent  X.  Avec 
tous  ces  moyens  d'action,  on  ne  pouvait  manquer  de  réussir,  mais  tou- 
jours en  usant  de  précaution  :  i  N'épargnez  rien,  mais  baillant  baillant, 
car  vous  connaissez  les  fourbes  du  pap.  *  Enfin  il  envoyait  des  gants  et 
il  écrivait  à  l'abbé  Charrier  :  «  Je  vous  envoie  des  gants  d'Angleterre  et 
des  étuis  pour  présenter  à  qui  vous  voudrez,  même  à  quelques-unes  de 
vos  maîtresses.  »  Édifiante  conversation  entre  un  prêtre  et  un  archevêque 
pour  obtenir  un  chapeau  de  cardinal! 

Indépendamment  des  moyens  matériels  mis  entre  les  mains  de  ses 
sMnts,  Retz  se  chargeait  des  moyen?  plus  intellectuels,  c'est-à-dire  des 
insinuations  qu'il  fallait  £ûre  passer  à  la  cour  de  Rome  et  jusqu'au  pape. 
Le  spectre  du  jansénisme  fut  pour  lui  un  fort  adjuvant  dans  cette  affaire: 
«Faites  donner  avis  adroitement,  sans  qu'il  paraisse  que  cela  vient  de 
vous ,  que  les  jansénistes  appréhendent  fort  que  le  coadjuteur  soit  car- 
dinal, parce  qu'ils  savent  que  cette  qualité  l'attachera  à  la  cour  de  Rome, 
et  qu'ils  attendent  |lavec  impatience  ia  rupture  de  l'affaire ,  croyant  que 
le  coadjuteur,  aigri  du  refus  et  obligé  par  la  nécessité  de  s'élever  d'une 
autre  manière^  se  jetterait  tout  à  lait  dans  la  cabale,  qui  est  très  puissante 
fn  France.  • 

On  essayait  de  £ure  croire  an  saint  père  que  Retz  travaillait  sourdement 
pour  Mazarin,  qui  était  odieux  à  la  cour  de  Rome.  Retz  s'efforce  de  d^ 
tofumer  ces  soupçons.  «Je  ne  sais,  dit-il,  si  le  Mazarin  n aurait  point 
assez  d'artifice  pour  donner  lai-méme  des  soupçons  de  quelque  accom^ 
moderaent  avec  moi.  Ne  vous  endormez  pas  sur  ce  sujet  et  pariez  toujoisps 
du  Mazarin  comme  d'un  homme  qui  se  vante  de  rentrer  en  France 
même  quand  il  en  est  le  plus  éloigné,  poiu*  se  conserver  par  ce  moyen 
quelque  crédit  dans  les  pap  éloignés.  »  Cependant,  en  même  temps,  il 
fallait  se  servir  de  cette  perspective  du  retour  de  Mazarin  pour  inquiéter 
la  cour  de  Rome  :  «  Quoique  vous  deviez  parier  toujours  du  retour  de 
Mazarin  comme  d'une  chose  impossible,  il  ne  faut  pas  laisser  d'ajouter 
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que,  s'il  était  assez  fou  pour  le  vouloir  entreprendre,  il  serait  de  grande 
conséquence  que  je  fusse  déjà  cardinsd  pour  m  y  opposer  avec  plus  de 
vigueur.  » 

Il  était  alors  question  des  États  généraux,  dont  quelques-uns  même 
annonçaient  la  réunion.  Quoique  rien  ne  fût  moins  vraisemblable,  Retz 
cependant  se  servait  de  ces  bruits  comme  d  un  moyen  d'agir  sur  la  cour 
de  Home  :  «  Ne  manquez  point  de  faire  représenter  que  l'on  est  sur  le 
point  de  tenir  les  Etats  généraux  et  qu'il  est  très  important  que  je  sois 
cardinal  pour  soutenir  avec  plus  d'efforts  les  intérêts  de  Rome  ;  »  et  dans 
une  autre  lettre  :  «  Les  Etats  généraux  approchent,  dans  lesquels  on  ne 
manquera  pas  d'occasion  pour  servir  l'Eglise  et  le  saint-siège ,  et  de  s'op- 
poser à  beaucoup  de  factions  et  de  propositions  qui  se  préparent  à  ce 
sujet.  Je  crois  que  vous  devez  représenter  les  services  que  j'y  puis  rendre, 
et  aussi,  sans  menace  et  avec  respect,  les  moyens  que  j'aurais  de  faire 
le  contraire.  Vous  marquerez  qu'il  est  difficile  que,  sans  la  dignité  de 
cardinal,  je  puisse  juger  à  propos  de  me  brouiller  avec  la  chambre  du 
tiers  état,  qui  indubitablement  attaquera  Rome.  Je  crois  qu'en  pré- 
sence du  pape  vous  ne  pourrez  pas  aller  plus  loin ,  mais  qu'il  ne  serait 
pas  mal  de  lui  faire  insinuer  qu'en  l'état  où  sont  les  affaires  je  ne  puis 
demeurer  indifférent,  et,  afin  de  nç  pas  déchoir,  il  est  juste  que  je  me 
soutienne  en  faisant  du  bien  ou  du  mal,  ce  qui  dépend  du  traitement 
que  je  recevrai.  » 

Le  point  sur  lequel  Retz  pouvait  devenir  particulièrement  dangereux 
était,  comme  nous  l'avons  dit  déjà,  l'affaire  du  jansénisme.  Aussi  Retz 
y  revient-il  à  plusieurs  reprises.  Au  fond,  il  est  absolument  indifférent 
à  la  question  théologique;  mais  le  côté  politique  lui  ofirait  bien  des 
chances  de  se  faire  craindre.  Que  le  parti  janséniste  eût  un  chef,  sur- 
tout dans  l'état  de  désarroi  où  était  encore  à  ce  moment  l'autorité  royade , 
et  tout,  même  un  schisme,  pouvait  être  à  craindre.  Aussi  présente-t-il 
franchement  à  la  cour  de  Rome  cette  éventualité  comme  un  des  plus 
puissants  motifs  de  se  presser  en  sa  faveur  :  «  Vous  ne  manquerez  pas 
de  montrer  le  jansénisme  comme  une  chose  à  laquelle  le  ressentiment 
me  peut  engager,  quoique  je  n'y  aie  encore  pris  aucune  part.  »  C'est 
encore  à  cela  sans  doute  qu'il  fait  aUusion  lorsqu'il  dit  :  «  Faites  sentir 
adroitement  que  je  ne  suis  pas  homme  à  traiter  comme  l'abbé  de  la  Ri- 
vière et  que ,  si  les  longueurs  de  la  cour  de  Rome  m'empêchaient  d'être 
cardinal,  je  serais  obligé  de  me  relever  aux  dépens  du  cardinalat,  ce  qui 
n'est  pas  difficile  à  un  archevêque  de  Paris  de  mon  humeur.  »  Et  ailleurs  : 
«  Il  faut  que  je  sois  cardinal  ou  chef  de  parti.  » 

La  cour  de  Rome  avait  bien  deviné  le  danger.  Aussi  voulut-elle  prendre 
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ses  précautions.  Elle  demanda  à  Retz ,  comme  condition  de  son  cardi- 
nalat,  une  déclaration  écrite  par  laquelle  il  se  prononcerait  contre  le 
jansénisme.  C'était  trop  se  découvrir  et  ti'op  faire  sentir  l'importance 
de  1  amie  que  Retz  avait  entre  les  mains.  Aussi  refusa-t-il  de  s'en  des- 
saisir. Il  donna  des  raisons  de  dignité  et  fit  valoir  que  sa  conduite  anté- 
rieure méritait  qu'on  ne  se  défiât  pas  de  lui.  Mais,  dignité  à  part,  il 
sentait  bien  que ,  s'il  cédait  sur  ce  point ,  il  perdait  en  un  instant  le  prin- 
cipad  atout  qu'il  eût  dans  son  jeu.  Il  refusa  donc  avec  opiniâtreté ,  et  ce 
fut  lui  qui  finit  par  l'emporter.  Suivons-le  dans  les  diverses  pliases  de  ce 
dernier  épisode  :  «  Si  on  vous  presse  sur  le  jansénisme,  dites  que  vous 
croyez  qu'il  m'est  si  injurieux  que  l'on  témoigne  seulement  le  moindre 
doute  sur  mon  sujet  que  vous  n'avez  pas  osé  m'en  écrire,  de  peur  de 

m'aigrir  trop  l'esprit Quand  je  devrais  être  assurément  cardinal, 

je  ne  veux  pas  qu'il  paraisse  dans  le  monde  que  j'aie  acheté  cette  dignité 
par  la  vente  de  ma  liberté  et  de  mon  honneur.  »  Retz  n'hésite  même  pas 
à  donner  le  vrai  fond  de  sa  pensée  à  cet  égard  :  «  Vous  direz,  je  vous 
prie,  que  la  déclaration  qu'on  m'a  demandée  sur  le  jansénisme  m'a 
étrangement  blessé, non  sur  le  fond  de  la  chose,  mais  par  la  forme,  qui 
m'est  injurieuse Puis  vous  direz  en  confidence  que  je  suis  per- 
suadé que  la  cour  de  Rome  n'a  nulle  intention  de  me  faire  cardinal  et 
que,  comme  elle  appréhende  mon  ressentiment,  pour  lequel  je  pourrais 
me  servir  du  jansénisme ,  l'on  veut  me  désarmer  de  ce  moyen  qui  peut 
me  rendre  considérable.  » 

Dans  une  dernière  lettre  du  1 6  juin  i65a  tout  entière  consacrée  à 
cette  question  et  qui  paraîtrait  très  belle  si  l'on  ne  connaissait  le  dessous 
des  cartes,  Retz  rappelle  tout  ce  qu'il  a  fait  comme  coadjuteur  contre  le 
jansénisme  :  «  Mais  par  cette  raison  même  il  n'y  a  rien  de  si  injurieux 
que  de  le  soupçonner  de  manquer  au  devoir. .  .  »  Accéder  à  la  pro- 
position qu'on  lui  fait  «  serait  reconnaître  avec  honte  qu  on  a  raison  de  le 
soupçonner  ».  11  le  prend  même  sur  un  ton  très  haut  :  «  Mon  âme,  à  l'ou- 
verture de  cette  proposition,  s'est  sentie  troublée  par  les  nobles  impa- 
tiences que  les  Pères  ont  appelées  de  saintes  indignations ...  Si  j'étais 
dans  les  sentiments  de  ceux  qu'on  appelle  jansénistes,  je  devrais  plutôt 
mourir  dans  le  martyre  que  de  corrompre  par  des  considérations  tem- 
porelles le  témoignage  de  ma  conscience  ;  que  si  j'étais  contraire  à  leur 
opinion ,  je  ne  devrais  pas  pour  cela  trahir  l'honneur  de  mon  caractère.  » 
Cette  dernière  lettre  de  Retz  se  croisa  avec  celle  qui  lui  annonçait  sa 
promotion.  Il  n'est  pas  probable,  en  eflFet,  qu'elle  ait  pu  y  contribuer, 
car  elle  est  du  1 6  février,  et  la  date  de  la  nomination  est  du  1 9  :  il  fallait 
plus  de  trois  jours  pour  qu'un  courrier  allât  de  Paris  h  Rome.  Retz  fut 
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donc  nommé,  et  il  est  probable  que  la  crainte  de  son  esprit  brouillon 
fiit  plus  puissante  pour  le  faire  réussir  que  ie  goût  pour  sa  personne  et 
la  eonfiance  en  sa  vertu  et  en  sa  piété. 

Nous  n analyserons  pas  le  tome  VIII  des  Œuvres  de  Retz,  qui  est  tout 
entier  rempli  de  ses  négociations  à  Rome,  au  compte  de  Louis  XIV,  après 
sa  réconciliation  avec  ce  prince.  Ce  sont  là  des  matières  qui  intéressent 
exclusivement  Thistoire,  et  nous  ne  voulons  pas  nous  avancer  sur  oe  ter- 
rain qui  nous  est  trop  peu  familier.  Le  tome  IX ,  |tu  contraire,  qui  est  ie 
dernier  de  la  collection ,  nous  intéresse  particulièrement  parœ  qu'il  est 
à  la  fois  littéraire  et  philosophique.  Il  nous  lait  connaître  Retz  comme 
orateur  et  comme  métaphysicien.  Il  contrent  d'abord  la  thèse  sorbon- 
nique  de  Gondi ,  qui  est  une  œuvre  d'écolier,  mats  cpii  prouve  qn'ii  ftyeit 
fait  de  bonnes  études  scolastiques  ;  puis  viennent  les  discours  de  Retz  au 
Parlement ,  malheureusement  en  petit  nombre  et  en  extraits  très  courts 
qui]  ne  nous  donnent  qu'une  faible  idée  de  i'éloquence  pc^itique  de  ce 
temps.  On  n'y  trouve  pas ,  comme  on  doit  s'y  attendre,  la  passion,  l'amer- 
tume, ta  violence  même  que  les  événements  de  ce  temps  semblent 
avoir  dû  provoquer.  Rappelons  seulement  parmi  ces  discours  celui  dont 
Retz  parie  lui-même  dans  ses  Mémoires ,  et  dans  lequel  il  glissa  cette  belle 
phrase  latine  que  Ion  crut  de  Cicéron  et  qu'il  dit  aroir  improvisée  à 
{instant  même  :  In  difficiUimig  Reipablicœ  tempestatibas  urhem  uondeseriû, 
inprosperismhildepablicodeUbaviy  m  desperatis  nSàl  timm;  passage  dont  il 
donne  lui-même  la  traduction  en  ces  termes  qui  sont  moins  heureux  que 
le  texte  :  «  Dans  les  mauvais  temps,  je  n'ai  point  abandonné  la  ville;  dans 
les  bons,  je  n'ai  point  eu  d'intérêts;  dans  les  désespérés,  je  n'ai  rien 
craint.  »  Ce  passage  est  d'ailleurs  le  seul  intérêt  de  ce  discours,  qui  na 
que  quelques  lignes.  On  s'étonne  que  l'éditeur,  au  lieu  de  prendre  le  texte 
du  discours  dans  les  Mémoires  y  où  il  est  rapporté  par  Retz  lui-même, 
ait  préféré  l'emprunter  à  deux  écrits  anonymes  qull  suppose  être  de 
Guy  Joly.  La  raison  qu'il  présente  de  ce  choix  n'est  guère  valabfe  :  c'est 
que  ies  Mémoires  ne  donnent  que  l'analyse  du  discours.  Cela  n'est  pas 
exact  :  ce  n'est  point  une  analpe,  mais  un  discours  proprement  dit,  sous 
forme  orale ,  et  d'ailleurs  plus  étendu  que  celui  que  l'éditeur  a  choisi. 
Tout  au  moins  eût-il  été  k  propos  de  donner  les  deux  textes,  qui  n'ont 
d'ailleurs  aucun  rapport  l'on  avec  l'autre  et  qui  peut-être  ni  l'on  ni 
l'autre  ne  reproduisent  le  discours  prononcé. 

Plus  riche  et  pkis  intéressante  est  ia  collection  des  sermons  ou  dis- 
coiu^  religieux  prononcés  par  Retz.  Ces  discours  sont  au  nombre  de 
quatre,  dont  deux  complets  et  d'un  réel  intérêt  :  l'un  le  panégyrique  de 
saint  Charles  Borromée,  l'autre  celui  de  saint  Louis.  Ces  deux  discours  ^ 
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de  lavis  desjugeslesplu»  compétents,  sont  ce  que  la  littérature  française 
possède  de  meilleur  en  éloquence  religieuse  avant  la  grande  école  clas- 
sique. M.  Jacquinet  rappelle  la  péroraison  du  dernier  comme  le  plus 
beau  mouvemeot  d'éloquence  que  puisse  citer  l'histoire  de  la  prédication 
française  avant  BossueL  De  ces  quatxe  discours,  un  seul  avait  été  déjà 
publié ,  le  panégyrique  de  saint  Louis.  Les  trois  autres  étaient  inédits  et 
paraisseat  pour  la  première  fois  d  après  un  recueil  manuscrit  de  la  Bi* 
bliothèque  nationale.  Ces  discours  n'étaient  cependant  pa^  tout  à  fait 
inconnus;  M.  Paul  Jacquinet  en  avait  fait  usage;  il  en  avait  même  dotoné 
quelques  extraits  dans  sa  thèse  sur  la  Prédication  du  ivji'  siècle  avant 
Bossaei,  Tous  les  témoignages  s  accordent  pour  nous  apprendre  que  Hetz 
ayail  eu  un  grand  succè&  comme  orateur  religeux.  L'homme  du  teaqps 
qui  se  connaissait r le  mieux  esi  style,  Balzac,  manifestait  une  grande 
admiration  pour  l'éloquence  du  coadjuteur.  Dans  son  Socraie  chréikii,  il 
fait  parler  un  p^nsùnnagie  qui  s'exprime  en  ces  termes  :  &  Je  ne  connais 
point  voire  saint  Jean  Ghrysostome;  mais  vous  ne  dites  rien  de  lui  qui 
ne  se  vérifie  dans  notre  cardinal  de  KeUu  L'éloquence  avec  laquelle  il 
explique  les  mystères  chrétiens  n'est  point  inférieure;  elle  n'instruit  pas 
moins;  on  y  remarque  la  même  beauté,  la  même  douceur,  la  même 
force,  car  A  tonne  et  foudroie  quelquefois;  mais  les  ora^  de  ses  figures 
ne  gâtàQt  point  la  beauté  de  sa  diction.  »  Etans.  un  autre  écrit  du  temps, 
il  est  <lii  élément  qu'il  se  fit  voir  dans  les  meilleures  chaires  de  Paris, 
où  tooite  cette  grande  ville  admira  les  merveilleuses  prédications  qu'il  fit 
en  un  âge  où  les  autres  savent  à  peine  les  éléments  de  leur  religion.  Ce 
fat  par  oe&  degrés  qu'il  s'éleva  à  la  coadjutorerie.  Il  ne  fut  pas  suât  dans 
cette  dignité  qu'on  le  vit  poursuivre  ses  prédications  avec  un  succès 
menreîUeux.  Un  poète  du  temps  le  chantait  ainsi  : 

Grand  cerveau,  superbe  géme. 
Abîme  proiond  de  sêtout. 
De  qui  U  science  infinie 
Va  plus  haut  que  riuimain  poavt)ir, 
Saint  orateur,  bouclie  faconde 
Qui  tenez  ravi  tout  ïe  monde .  • . 
Vos  paroles  sont  des  oraelev 
Et  votre  pefscme  «o  aimant. 

L'un  des  sermons  du  coadjuteur  qui  eut  le  plus  de  retentissement  et 
qui  est  malheureusement  perdu  est  celui  du  aS^vier  1 649«  au  moment 
où  Paris  était  assiégé  par  la  reine  et  par  Gondé.  Le  coadjuteur  crut 
pouvoir  ressusciter  le  sermon  politique  du  temps  de  la  Ligue,  et  il  ne 
craignit  pas  de  pousser  à  la  guerre  civile  au  nom  de  la  religion.  «  M.  le 
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coadjuteur,  dit  d'Omiesson , prêcha  à  Saint-Paul,  où  tout  Paris  était;  et, 
ayant  parié  de  la  pénitence ,  il  finit  en  disant  que  celle  qui  se  présentait 
(à  savoir  le  siège  de  Paris)  se  devait  souffrir  patiemment,  étant  pour  la 
gloire  de  Dieu  de  ne  pouvoir  souffrir  qu  un  étranger,  un  Italien  eût  enlevé 
notre  roi,  mis  TEtat  tout  en  feu,  etc.  »  «  C'était,  dit  M.  Jacquinet,  encoi% 
une  mazarinade  sous  forme  de  catilinaire.  »  Retz  ne  parait  pas  avoir  été 
lui-même  très  fier  de  cette  prédication  à  l'instar  de  la  Ligue;  car  il  nen 
dit  pas  un  mot  dans  ses  Mémoires. 

Revenons  à  ses  deux  panégyriques ,  qui  sont  les  œuvres  les  plus  l'e- 
marquables  de  Retz  dans  ce  genre  d'éloquence.  Dans  ces  discours,  il 
mêle  heureusement  l'histoire  à  la  prédication.  L'éloquence  en  est  très 
saine,  il  n'y  a  point  de  mauvais  goût;  on  sent  qu'on  approche  de  la 
grande  époque  classique.  Les  premiers  mots  du  panégyrique  de  saint 
Chartes  ont  de  la  fermeté  et  de  la  noblesse,  et  pourraient  être  le  début 
d'im  discours  de  Bossuet  :  «  Les  panégyriques  des  saints  ne  doivent  être 
que  des  leçons  pour  les  pécheurs  ;  les  louanges  que  peut  donner  la  terre 
sont  indignes  de  ces  âmes  glorieuses  que  le  ciel  récompense;  elles  n'ajou- 
tent rien  à  leur  gloire,  et  on  ne  doit  les  louer  qu'afin  qu'on  les  imite.  » 
On  remarquera  aussi  le  ton  de  grandeur  et  la  belle  harmonie  qui  font 
encore  pressentir  la  nouvelle  éloquence  dans  un  passage  excellent  dont 
nous  ne  pouvons  citer  que  les  premiers  mots  :  «  La  Providence  de  Dieu 
avait  fait  naître  saint  Charles  Borromée  sur  la  fin  de  ces  fameuses  guerres 
dans  lesquelles  les  deux  plus  puissants  et  plus  ambitieux  monarques  de 
l'Europe  avaient  enseveli  l'Italie.  »  Dans  im  autre  passage  il  y  a  une  sorte 
de  retour  sur  lui-même  dont  la  sincérité  a  quelque  chose  de  noble  et  de 
touchant.  Il  compare  le  saint  enthousiasme  de  son  héros  avec  les  voca- 
tions ecclésiastiques  intéressées  et  hypocrites,  plus  ou  moins  comman- 
dées par  la  vanité  des  familles  et  la  nécessité  de  vivre  :  «  0  vous  qui  joi- 
gnez la  vigueur  d'une  belle  jeunesse  à  la  gloire  d'une  haute  naissance, 
imitez-vous  saint  Chartes,  suivez-vous  sa  conduite  quand  vous  vous 
trouvez  engagés  par  le  choix  de  vos  pères  au  service  des  autels?  Vous 
y  engagez-vous  par  votre  propre  volonté,  ou  bien  votre  élection  est-elle 
un  effet  des  complaisances  humaines  ou  des  intérêts  de  vos  familles?  Et 
quand  même  les  motifs  en  sont  volontaires,  sont -ils  bien  dégagés  des 
sentiments  de  l'ambition?  La  pureté  de  votre  vie  rend-elle  témoignage 
de  la  pureté  de  vos  intentions?  Sache,  dit  l'Ecclésiaste ,  que  Dieu  te  de- 
mandera compte  de  ta  jeunesse  que  tu  auras  employée  dans  les  plaisirs.  » 
Evidemment,  dans  ce  passage,  Retz  se  prêchait  lui-même,  lui  qui  était 
entré. dans  les  ordres  presque  malgré  lui  et  avec  les  intentions  les  plus 
profanes,  lui  qui,  pendant  les  jours  de  la  retraite  qui  précédèrent  son 
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ordination,  avait  pris  «le  parli  (cest  lui  qui  pale)  de  laire  le  mal  par 
dessein  et  la  l'ernie  résolution  de  remplir  exactement  tous  les  devoirs  de 
ma  profession  et  d'être  aussi  homme  de  bien  |)our  le  salut  des  autres  que 
je  pourrais  être  méchant  pour  moi-même.  »  Retz,  qui  nous  dit  toute  la 
vérité  sur  lui-même  quand  il  s'agit  des  mœurs,  ne  nous  apprend  rien  sur 
la  nature  de  sa  foi  religieuse.  Il  est  probable  qu  elle  était  absolument  nulle. 
Autrement,  comment  aurait-il  pu,  sans  commettre  Timpiété  la  plus  sa- 
crilège, commimier,  dire  le  saint  sacrifice  de  la  messe,  recevoir  fordi- 
nation  dans  un  état  d'âme  qui  était  évidemment  une  extrême  perversité? 
Comment  eût-il  avoué  cela  et  feût-il  écrit  de  sa  propre  main,  afin  que 
la  postérité  nen  ignorât  pas,  s'il  n'eût  cru  que  tout  cela  n'était  que 
des  conventions  purement  extérieures  dont  on  pouvait  se  servir  pour  le 
bien  des  autres  sans  rien  s'imposer  à  soi-même?  Evidemment  Retz  a  dû 
être  au  nombre  des  libres  penseurs  de  son  temps,  comme  était  la  prin- 
cesse Palatine  au  témoignage  de  Bossuet ,  comme  Condé  lui-même ,  qui  en 
Hollande  avait  cherché  à  voir  Spinosa.  Seulement,  pour  Retz ,  les  conve- 
nances, qui  ne  s'opposaient  pas,  paraît-il,  à  ce  qu'il  nous  fit  savoir  qu'il 
était  un  prêtre  libertin ,  s'opposaient  à  ce  qu'il  se  donnât  lui-même  pour 
un  prêtre  incrédule.  11  ne  lui  en  fallait  pas  moins  un  grand  courage 
desprit  pour  se  faire  à  lui-même  son  procès  en  pleine  chaire  et  pour 
dire  tout  haut  :  «  Saint  Charles  condamne  donc  tous  ceux  qui  passent 
leur  jeunesse  dans  les  délices  et  les  voluptés.  »  Il  y  a  encore  un  art  dé- 
licat dans  le  passage  oii  Retz  fait  si  bien  sentir  l'appât  et  la  grandeur  des 
biens  terrestres,  quoique  ces  biens  ne  soient  rien  aux  yeux  de  la  foi. 
Bossuet  a  eu  plusieurs  fois  à  employer  des  tours  semblables.  «  Les  hon- 
neurs qui  ont  été  dans  sa  maison,  dit  Retz,  les  grandes  terres  quelle  a 
possédées,  les  belles  alliances  qu'elle  a  prises,  marquent  suffisamment 
la  grandeur  de  sa  naissance  et  tous  ces  avantages,  qui,  n'étant  que  des 
dons  de  fortune,  ne  méritent  pas  d'être  relevés  avec  plus  de  paroles 
dans  une  chaire  chrétienne,  mais  qui  ne  sont  pas  toutefois  si  faibles  selon 
le  monde  qu'ils  n'emportent  presque  toujours  un  jeune  courage  quand 
il  commence  à  les  sentir.  » 

On  peut  encore  signaler  le  tableau  plein  de  vie  et  de  mouvement 
dans  lequel  Retz  nous  résume  la  vie  de  son  héros.  «Tantôt,  dit-il,  je 
l'admire  tonnant  avec  une  sainte  éloquence  dans  les  églises  de  Milan  et 
prêchant  au  peuple  la  véritable  pénitence;  tantôt  je  le  contemple  sur  les 
Alpes  attaquant  l'hérésie  cpii  gronde  entre  les  montagnes  des  Grisons; 
tantôt  je  l'aperçois  dans  les  hôpitaux  assistant  les  malades  de  peste  avec 
une  charité  merveilleuse;  et  de  ce  lieu  d'humilité,  où  il  sert  à  genoux  les 
pauvres,  je  le  vois  tout  d'un  coup  passer  à  la  chaire  de  Saint-Ambroise, 

43 


IMPRIWEKIK     BtTtO!IALt. 


330  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  JUIN  1891. 

où ,  avec  une  fermeté  semblable  à  celle  qui  arrêta  autrefois  dans  le  même 
lieu  le  grand  Théodose,  il  arrête  les  puissances  séculières,  il  réprime  les 
insolences  et  le  libertinage  des  ecclésiastiques  déréglés  et  remet  la  disci- 
pline régulière  dans  son  ancienne  splendeur.  » 

Dans  un  autre  passage  Retz  fait  encore  allusion  à  lui-même  et  aux 
préventions  qu  avaient  répandues  contre  lui  les  aumônes  et  le  soin  qu'il 
prenait  des  pauvres.  On  y  voyait  le  présage  et  la  préparation  de  ses 
projets  ambitieux.  Il  suppose  que  saint  Charles  a  été  Tobjet  des  mêmes 
préventions  et  des  mêmes  calomnies.  On  remarquera  le  mouvement  et 
la  précision  du  style  :  «  Il  vend  son  bien ,  il  fonde  des  hôpitaux,  il  institue 
des  collèges,  il  bâtit  des  séminaires,  il  nourrit  tous  les  pauvres;  on  lui 
impute  à  crime  les  charités;  on  se  veut  imaginer  que  sa  douceur  et  ses 
aumônes  sont  des  appâts  qu'il  sème  pour  gagner  Tamitié  des  peuples  ; 
on  le  soupçonne  de  reprendre  les  pensées  ambitieuses  des  anciens  arche- 
vêques de  la  maison  des  Visconti.  Ses  actions  toujours  désintéressées 
justifient  absolument  sa  conduite.  Sa  vertu  parut  ]^us  éclatante  après 
avoir  été  attaquée,  semblable  à  la  peinture,  dont  paiie  un  ancien ,  qui  ne 
parut  jamais  plus  belle  et  moins  effacée  qu'après  avoir  été  touchée  par 
trois  fois  de  la  foudre.  » 

Nous  nous  sommes  un  peu  étendu  sur  le  panégyrique  de  saint 
Gharies  parce  qu'il  était  presque  entièrement  inconnu.  Celui  de  saint 
Louis  est  plus  beau  et  plus  complet,  mais  il  a  déjà  été  publié  plusieurs 
fois.  Nous  en  rappellerons  surtout  la  péroraison ,  que  nous  avons  men- 
tionnée plus  haut  : 

«  On  peut  exagérer  la  mort  des  hommes  ordinaires  ;  mais  celle  des  grands 
rois  touche  par  la  vue  seule  de  leurs  tombeaux.  Saint  Louis  étendu  sans 
sentiment  dans  un  pays  ennemi,  sur  une  terre  étrangère,  marque  plus 
fortement  la  vanité  du  monde  que  tous  les  discours  que  Ton  pourrait 
faire  à  ce  sujet.  Et  à  ce  triste  spectacle  je  me  contente  de  m'écrier  avec 
le  prophète  :  Vbi  gloria  Israël?  Où  est  la  grandeur  de  la  France?  Où  est 
cette  florissante  noblesse?  Où  est  cette  puissante  armée?  Où  est  ce  grand 
monarque  qui  commandait  à  tant  de  légions?  Et  en  même  temps  que 
je  fais  ces  demandes,  il  me  semble  que  j'entends  les  voix  confuses  et 
ramassées  de  tous  les  hommes  qui  ont  vécu  dans  les  quatre  siècles 
écoulés  depuis  sa  mort,  qui  me  répondent  qu'il  règne  dans  les  cieux.  » 

Les  deux  sermons  qui  suivent  présentent  cet  intérêt  d'avoir  tous  deux 
im  caractère  philosophique.  Le  premier  développe  le  grand  thème  chré- 
tien de  la  vanité  de  la  vie  humaine.  Il  a  été  prononcé  le  mercredi  des 
Cendres  et  il  a  pour  texte  :  Cinis  es  et  in  cinerem  reverteris.  Retz  commence 
par  faire  allusion,  comme  Pascal,  à  la  grandeur  humaine,  mais  il  ne  s'y 
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arrête  pas,  parce  que  «  rhomme,  <Ut-il,  n  est  que  trop  disposé  à  se  consi- 
dérer par  le  plus  bei  endroit  ».  Il  insistera  donc  surtout  sur  la  misère 
humaine,  et,  dans  ce  développement,  il  rencontre  bien  des  idées  que  l*on 
reitrouve  à  chaque  pas  dans  Pascal  ou  dans  Bossuet.  Le  tout  est  cepen- 
dant un  peu  froid  ;  c  est  une  dissertation  plus  qu  un  sermon.  €  est  Tœuvre 
d'un  très  bel  esprit  nourri  de  Tantiquité  biblique  et  de  Tantiquité  pro- 
fane. La  première  partie  est  un  recueil  de  textes  empruntés  aux  lirres 
saints  et  surtout  aux  Psaumes ,  k  ia  Sapimce  et  au  livre  de  M  :  on  ne  sait 
pas  pourquoi  il  ne  cite  pas  rËcciésîaste,  tout  entier  consacré  à  cette 
pensée.  La  seconde  partie  du  sermon  est  une  suite  de  réflexions  philo- 
sophiques à  la  Montaigne,  et  mâme  de  souvenirs  de  Montaigne,  qui 
était  la  grande  lecture  philosophique  du  temps.  Voici  quelques  exemples 
de  ce  genre  :  «Ce  nest  que  faiblesse  et  misère  partout;  Thomme  est 
œlui  qui  dure  plus  au  mal  et  moins  au  plaisir;  une  légère  indisposition 
le  touche  vivement;  une  parfaite  santé  n'est  pas  seulement  sensible.  11 
n'y  a  point  de  si  heureuse  mémoire  qui  puisse  retenir  les  noms  de  tontes 
les  maladies.  Q  faut  que  la  philosophie,  malgré  qu'elle  en  ait,  cède  les 
anafies  à  la  goutte  et  à  la  gravelle.  Passons  à  l'esprit;  il  n'est  jamais  plus 
ingénieux  qu'à  se  tourmenter;  plus  il  est  vif,  plus  il  est  tendre,  délicat 
et  ouvert  aux  injures;  comme  s'il  n'avait  pas  assez  affaire  à  digérer  les 
maux  présents,  â  rappdle  les  passés,  prévient  ceux  qui  ne  sont  pas  en- 
core, faisant  de  sa  mémoire  et  de  sa  prévoyance  des  instruments  de 
sa  misère.  »  Il  condut  de  la  fiùblesse  de  l'esprit  à  ]a  nécessité  de  la  foi  : 
«  C'est  par  l'entremise  de  l'ignorance  plus  que  de  la  science  que  nous 
sommes  savants  aux  choses  divines Si  quelqu'un  peut  avoir  la  sa- 
gesse du  monde,  qu'U  se  &sse  sot  pour  devenir  sage.  »  C'est  le  mot  de 
Montaigne  repris  par  Pascal  :  «  Il  nous  faut  abêtir  pour  nous  assagir.  » 
Comme  Montaigne,  Retz  pousse  la  raison  au  scepticâsme  :  €  La  raison 
s'accommode  à  ce  qu'on  veut  ;  la  vérité  et  le  mensonge  ont  un  même 
visage  ;  les  sens  nous  trompent  ;  l'eiqpérieDce  est  douteuse  ;  le  plus  sage 
d'entre  les  hommes  n'est  pas  oehii  qui  Test  en  effet,  mais  celui  qui  le 

croît  moins  être Saint  Paul  a  dit  un  beau  mot,  qu'il  faut  sapene 

ad  soirieiatem^  être  sobrement  sage;  on  s'enivre  de  trop  de  sagesse 
conome  de  trop  de  vin.  »  On  voit  par  ces  citations ,  que  nous  abrégeons, 
que  le  développement  de  la  misère  humaine  était  un  des  lieux  con»- 
muns  de  ce  temps-là.  Montaigne  et  Charron  Tavaient  mis  i  la  portée 
de  tous* 

La  conclusion  de  ce  discours  ne  manque  pas  d'une  certaine  origina- 
lité. Au  lieu  de  conclure  simplement  à  l'humilité  chrétienne ,  comme  la 
plupart  des  apologisles ,  il  &it  appel  à  la  pitié  divine  :  faible  lui-même 

43. 
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entre  les  faibles/  il  sent  qu'il  a  plus  que  personne  besoin  de  pardon;  et 
c  est  le  sentiment  qu'il  exprime  en  finissant  :  ■  Dieu  nous  dit  :  Mémento 
homo,  souviens-toi  que  tu  es  homme.  Nous  nous  en  souviendrons,  Sei- 
gneur ;  mais  souvenez-vous  en  aussi Que  cette  pensée  vous  re- 
tienne de  nous  punir,  et  nous  de  vous  offenser;  quelle  nous  porte  au 
repentir  et  vous  au  pardon.  Notre  péché  est  bien  digne  de  votre  haine; 
mais  l'état  où  il  nous  met  est  digne  de  votre  pitié.  Perdez ,  Seigneur, 
le  ressentiment  de  nos  fautes  ;  prenez  celui  de  nos  misères.  Vous  êtes  le 
Dieu  des  armées;  quelle  gloire  aurez-vous  de  combattre  une  ombre  et 
d'employer  votre  puissance  contre  une  feuille  sèche  et  un  fétu  dont  se 
jouent  les  vents, /o&'ain  qaod  vento  nipitor?»  Il  nous  semble  qu'il  y  a  là 
une  véritable  éloquence  et  surtout  un  sentiment  touchant  qui  n  est  pas 
commun  dans  la  chaire;  car  les  orateurs  chrétiens  cherchent  plutôt  â 
nous  effrayer  qu'à  conjurer  la  sévérité  de  Dieu.  Ils  pensent  sans  doute 
qu'il  ne  faut  pas  trop  rassurer  les  pécheurs.  Retz,  plus  compatissant 
pour  des  faiblesses  qu'il  partage,  se  met  entre  les  mains  de  Dieu  et  avec 
lui  tous  ses  frères.  Son  indignité  même  lui  fait  rencontrer  des  accents 
qu'un  Bossuet,  dans  sa  hauteur  et  dans  sa  pureté,  dédaignerait  peut-^tre 
conune  au-dessous  de  lui.  La  faiblesse  est  sans  doute  un  sujet  d'humilité, 
mais  aussi  elle  est  un  titre  à  la  miséricorde. 

Le  second  sermon  est,  selon  M.  Chantelauze,  le  plus  beau  de  Retz, 
n  contient  en  effet  quelques  beaux  morceaux;  mais,  dans  son  ensemble, 
il  nous  parait  moins  clair,  moins  suivi,  moins  ordonné  que  le  précé- 
dent. C'est  une  suite  d'amplifications  dont  on  ne  saurait  trop  dire  le 
sujet.  La  partie  la  plus  intéressante  est  celle  qui  traite  de  l'hypocrisie, 
quoiqu'il  soit  difficile  de  dire  que  ce  soit  lit  le  sujet  du  sermon,  comme 
le  pense  l'éditeur.  M.  Jacquinet  dit,  au  contraire,  que  c'est  la  pénitence, 
quoique  cela  ne  paraisse  pas  beaucoup  plus  clair.  Quoi  qu'il  en  soit, 
Retz  parlant  contre  l'hypocrisie  ne  nous  en  o£Bre  pas  moins  un  étrange 
spectacle.  Qais  talent  Gracchos?  Faut-il  le  blâmer  comme  donnant  en 
cela  un  exemple  de  plus  d'hypocrisie?  Faut-il  y  voir  au  contraire  la  fran- 
chise d'une  âme  fière  et  hardie,  qui,  faisant  le  mal,  sait  se  voir  de  haut 
et  se  condamner  elle-même,  tout  en  détournant  les  autres  de  suivre  son 
propre  exemple.^  Nous  ne  nous  prononcerons  pas  sur  cette  question; 
mais  ce  qui  est  certain,  c'est  que  Retz  connaisisait  à  fond  le  sujet  dont  il 
pariait;  c'est  par  expérience  qu'il  a  dû  en  faire  un  tableau  si  vivant  et  si 
pariant,  en  même  temps  qu'il  présentait  certaines  excuses  dont  les  hypo- 
crites vulgaires  n'oseraient  pas  se  couvrir.  Rien  de  plus  curieux  à  cet 
égai^d  que  le  passage  suivant,  qui  est  une  allusion  évidente  à  sa  personne 
et  à  ses  propres  vices  :  «  Encore ,  dît-il ,  les  grands  vices  donnent  de 
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grands  gages  à  ceux  qui  les  suivent;  et  1  ambition,  par  exemple,  promet 
rhonneur,  qui  est  quasi  la  seule  fin  de  la  vie  civile ,  et  la  volupté  nous 
représente  la  félicité  des  sens.  Ce  sont  là  de  puissants  attraits  pour  une 
âme  faible,  et  Thypocrite  qui  se  sert  de  la  dévotion  pour  arriver  à  ces 
fins-là  peut  trouver  peut-être  quelque  couleur  à  son  péché.  .  .  Il  est 
véritablement  plus  dangereux  à  la  société;  mais  j'ose  dire  que  son  erreiu* 
est  plus  pardonnable  devant  Dieu.  Si  les  chutes  sont  inévitables ,  il  est 
à  désirer  que  nous  tombions  du  ciel  ;  s'il  faut  mourir,  que  ce  soit  d'un 
coup  de  tonnerre;  s  il  faut  violer  la  justice,  que  ce  soit  pour  lempire  du 
monde;  mais  faire  un  sacrilège  pour  im  je  ne  sais  quoi  qui  nest  que 
dans  l'opinion ,  n'est-ce  pas  mettre  Dieu  à  bas  prix ,  n'est-ce  pas  vendre 
notre  béatitude  à  aussi  bon  marché  qu'Ësaii  fit  pour  son  droit  d'aînesse?  » 
Quoi  de  plus  étrange  et  de  plus  piquant  que  cette  distinction  entre  la 
grande  et  la  petite  hypocrisie,  entre  ceux  auxquels  Dieu  peut  pardonner 
parce  qu'ils  ont  désiré  l'empire  du  monde  et  la  félicité  des  sens  et  les 
petits  bourgeois  qui  mettent  Dieu  à  bas  prix  et  n'ont  fait  de  sacrilège 
que  pour  un  peu  de  vent  et  de  fumée,  comme  si  la  félicité  des  sens 
n'était  pas  pour  tout  le  monde,  et  comme  si  la  considération  et  l'opinion 
n'étaient  pas  pour  les  gens  de  peu  aussi  importants  que  l'empire  du 
monde  pour  les  riches  et  pour  les  grands.  Ainsi  Retz  semble  ici  exalter  la 
chute  pourvu  qu'elle  vienne  dé  haut,  et,  comme  le  Satan  de  Milton,  il  fait 
de  la  grandeur  de  la  révolte  l'excuse  du  péché.  «  S'il  faut  mourir,  dit-il ,  que 
ce  soit  d'un  coup  de  tonnerre.  »  Le  don  Juan  de  Molière  pourrait  parler 
ainsi.  Ce  sont  là,  il  faut  l'avouer,  de  singulières  pensées  dans  une  chaire 
chrétienne;  mais  aussi,  disons-le,  ce  sont  ces  éclats  de  sincérité,  ces  ré- 
voltes naturelles  d'un  cœur  de  gentilhomme  qui  croit  avoir  le  droit  de 
pécher  autrement  que  les  autres  hommes,  ce  sont  ces  aveux  d'une  con- 
science à  la  fois  anxieuse  et  intrépide  qui  donnent  de  l'intérêt  à  notre 
personnage,  et  à  son  éloquence  une  saveur  qu'on  ne  retrouverait  point 
ailleurs.  C'est  encore  le  même  sentiment  qui  rend  précieux  le  passage 
suivant,  où  Retz  se  révèle  tout  entier  :  «  Il  n'y  a  rien  de  comparable  aux 
inquiétudes  d'un  homme  qui  va  toujours  masqué  et  travesti ,  qui  est  obligé 
d'être  toujours  sur  ses  gardes  de  peur  qu'on  ne  le  découvre  et  à  qui 
sa  conscience  livre  une  guerre  continuelle.  •  .  Après  cela,  je  vous  le  dis 
en  vérité,  ils  ont  reçu  leur  récompense;  ils  ont  voulu  qu'on  les  regardât 
et  on  les  a  regardés;  ils  ont  souhaité  qu'on  pariât  d'eux  et  on  en  a 
parié;  ils  ont  travaillé  pour  le  monde  et  le  monde  les  a  payés.  »  A  qui 
de  telles  paroles  pouvaient-elles  être  adressées  à  plus  juste  titre  qu'à 
Retz  lui-même P  II  n'avait  pas  besoin  qu'on  lui  dît  la  vérité,  il  la  savait; 
mieux  que  personne  il  comprenait  le  vide  de  sa  vie  agitée  et  trompeuse  ; 
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mais  il  a\'ait,  en  acceptant  detre  prêtre,  formé  le  ferme  dessein  de  fiôre 
le  mal,  et  il  y  persistait  en  se  flagellant  lui-màoie  du  haut  de  la  chaire. 

Nous  venons  de  signaler  quelques  traits  qui  permettent  dapprécier 
la  valeur  de  Retz  comme  orateur  et  surtout  comme  orateur  religieux. 
Il  n'est  pas  au  premier  rang,  mais  il  annonce  et  fait  pressentir  de  plus 
grands  que  lui;  sa  langue  est  solide,  ferme  et  coloc^ée.  Il  nédiappe  pas 
aux  défauts  de  son  temps,  la  subtilité  et  l'amplification,  mais  il  a  trouvé 
quelques  accents  rares  et  personnels;  à  ce  titre  il  a  droit  à  une  place 
honorable  dans  Thistoire  de  l'éloquence  française. 

11  nous  reste  à  examiner  le  cardinal  de  Retz  à  un  dernier  point  de  rue, 
à  savoir  comme  philosophe;  mais  ici  nous  n'avons  guère  qu'à  suivre 
les  traces  de  I^L  Cousin ,  en  ajoutant  quelques  traits  à  son  célèhre  travail 
sur  le  cardinal  de  Retz  cartésien. 

Les  œuvres  philosophiques  du  cardinal  de  Retz ,  qui  remplissent  la  fin 
du  dernier  volume  de  notre  édition,  sont  des  dissertations,  et  des  dis- 
cussions ^igagées  entre  le  cardinal  de  Retz  et  un  religieux  de  l'abbaye  de 
Saint-Mihiel,  nommé  dom  Des  Gabets.  Ces  dissertations  et  discussi^Mis 
ont  été  publiées  et  conunentées  par  V.  Cousin  dans  ses  Fragments, 
L'éditeur  actuel,  M.  Chantelauze,  les  reproduit  avec  quelques  modifica- 
tions que  nous  signalerons.  Tout  en  se  servant  du  travail  de  V.  Cousin, 
IVl.  Chantdauze  lui  intente  une  accusation  sérieuse  qu'il  importe  d'exa- 
miner. Il  lui  reproche  d'avoir  donné  comme  une  découverte  ce  qui  n'en 
était  pas  une.  Eln  effet,  dit-il,  d'une  part,  dom  Calmet,  dans  sa  BAtio- 
thèque  lorraine  ^  avait  déjà  donné  la  liste  des  écrits  philosophiques  de  Retz 
et  de  Des  Gabets.  Ces  écrits  n'étaient  donc  point  inoMmus,  oommeConsin 
les  qualifie.  En  second  lieu,  un  autre  éditeur,  avant  Cousin,  Amédée 
Hennequin ,  avait  publié  les  œuvres  philosophiques  de  Retz  d'après  ks 
manuscrits  de  la  bibliothèque  d'ËpinaL  «  Victor  Cousin,  dit  M.  Chante- 
lauze ,  eut-il  connaissance  de  cette  étude  critique?  IHusieurs  passages,  plu- 
sieurs opinions  caractéristiques,  jdusieurs  détails  contenus  dans  la  bro- 
chure d'Hennequin  et  reproduits  par  l'illustre  philosophe  ne  peuvent 
laisser  sur  ce  point  l'ombre  d'un  doute.  Cousin,  comme  on  sait,  ne  per- 
mettait à  personne  de  chasser  sur  ses  terres ,  et  Dascartes  était  l'une  de  ses 
chasses  réservées.  »  L'éditeur,  pour  prouver  ces  graves  assertions,  se  fonde 
sur  cet  argument  que  la  publication  d'Hennequin  est  de  1 84  a ,  tandb  que 
les  Fragments  cartésiens,  qui  contiennent  le  travail  de  Cousin,  sont 
de  ]  8&5 ,  trois  ans  par  conséquent  après  Hennequin;  mais  il  ignore  que 
les  Fragments  ne  sont  que  des  réin^pressions  et  que  le  travail  dont  il  s'agit 
avait  été  pubhé  auparavant  dans  le  Jaamal  des  Savants  ^  de  février  à 
mai  i84a,  et  qu'il  adû  être  composé  en  1 8  ài.  Les  deux  publications  sont 
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dcHic contemporaines ,  car  Hennequin  ne  cite  pas  Cousin,  ce  qu'il  n'eût 
pas  manqué  de  fiBÔre  s'il  eût  connu  ses  articles;  mais  il  ny  a  aucune  raison 
de  croire  que  Cousin  ait  connu  la  publication  d'Hennequin  ;  si  celle-ci 
parut  en  iS^a^  Cousin  a  dû  composer  son  travail  en  iSài,  puisque 
c  est  en  février  que  commence  dans  le  Journal  des  Savants  la  publication 
de  ses  articles.  Û  ny  a  donc  eu  piagiat  ni  d'un  côté  ni  de  Vautre.  Quant  à 
dom  Calmet,  que  l'éditeur  cite  comme  ayant  connu  et  désigné  les  manu- 
scrits d'Ëpinal  avant  M.  Cousin ,  celui-ci  l'a  si  peu  ignoré  et  méconnu 
qu'il  le  mentionne  deux  fois  dans  son  travail  et  qu'il  le  signale  comme 
ayant  préparé  avec  D.  Henneson ,  abbé  de  Saint-Mihiel ,  une  édition  de 
D.  Des  Gabets.  Seuiemoat  D.  Calmet  ne  fait  que  nommer  les  titres  des 
écrits  dont  il  s'i^t,  tandis  que  Cousin  donne  les  textes  mêmes,  ce  qui 
suffit  pour  qu*il  ait  pu  dire  que  ces  textes  étaient  «  inédits  et  entièrement 
mconmis  ■•  ils  étaient  inconnus  dans  leur  contenu ,  sinon  dans  leurs 
titres.  Ce  n'est  pas  tout.  L'éditeur,  tout  en  se  servant  du  travail  de 
V.  Cousin,  continue  k  montrer  une  assez  grande  nudveillance  à  son 
égard.  Par  exemple,  il  dit  que  le  texte  de  Cousin  «présente  de  nom- 
lN*euses  lacunes  et  fourmille  de  contresens  >.  Pour  ce  qui  est  des  lacunes, 
elles  s'expliquent  d  elles-mêmes  :  Cousin  ne  donnait  pas  une  édition ,  mais 
une  amd^  avec  nombreux  extraits.  Le  Journal  de$  Sava9èt$  ne  publie  pas 
d'éditions^  V.  Cousin  n  étah  donc  pas  tenu  de  tout  citer.  I>aillears  ces 
lacunes  portent  surtout  sur  les  écrits  de  D.  Des  Gabets  ;  or  le  sujet  de 
l'article  était  Reta,  et  non  Des  Gabets.  Quant  aux  contresens,  nous  les 
avons  cherchés  en  suivant  le  conseil  de  l'éditeur,  cest-^-dire  en  consul- 
taoDt  «  les  rapprodiements  faits  par  lui  et  les  différences  signalées  dans 
les  notes  i.  Cette  comparaison  nous  a  convaincu  que  ces  différences 
portent  sur  des  points  de  nulle  importance  et  que  pas  une  ne  mo- 
difie gravement  le  sens  du  texte.  Tout  ce  qu'on  pourrait  reprocher  à 
M.  Cousin,  c'est  que,  dans  certains  passages  o&  le  texte  est  obscur,  il  Ta 
modifié  de  manière  à  lui  donner  un  sens.  Enfin ,  sur  un  petit  nombre  de 
points,  M.  Chanteiauze  a  pu  corriger  heureusement  le  texte  de  Cousin, 
mais  œ  n'est  pas  suffisant  pour  dire  que  cehii-ei  fourmille  de  contre 
sens.  En  générai,  la  seule  nouveauté  du  texte  de  M.  Chantdauze,  et  elle 
est  intéressante,  c'est  d'avoir  publié  m  extenso  les  réponses  et  répliques 
de  Des  Gabets,  que  Cousin  n'avait  données  que  par  analyse  et  par  extraits. 
En  réalité,  l'éditeur  ne  nous  apprend  rien  de  nouveau  sur  Retz,  mais 
seulement  sur  son  adversaire.  C'était  d^aSleurs  im  personnage  intéres- 
sant, un  discale  très  indépendant  de  Descartes,  confinant  d'un  côté  k 
Locke  et  de  l'autre  à  Spinosa.  D  soutenait  cette  opinion  bizarre  que 
Descartes  avait  corporifié  l'esprit ,  mais  sans  le  vouloir,  et  en  séparant 
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au  contraire  avec  exagération  Tesprit  du  corps.  L'argument  de  D.  Des 
Gabets  portait  sur  la  notion  de  durée.  Suivant  lui,  en  attribuant  à  Tesprit 
la  durée ,  c  est-à-dire  la  succession  des  parties  du  temps ,  Descartes  in- 
troduisait dans  lame  quelque  chose  de  corporel,  car  la  succession  ne  se 
comprend  que  par  le  mouvement  et  ne  se  représente  à  notre  imagina- 
tion que  comme  quelque  chose  qui  coule.  Or  Descartes  avait  dit  préci- 
sément que  les  parties  du  temps  sont  indépendantes  les  unes  des  autres, 
ce  qui  ne  peut  s'entendre,  selon  Des  Gabets,  que  de  parties  matérielles, 
qui  changent  incessamment  de  place.  Au  contraire  la  substance  spirituelle 
ne  dure  pas  dans  le  sens  rigoureux  du  mot;  étant  simple  et  indivisible, 
rien  ne  peut  changer  en  elle,  et  elle  ne  peut  ni  commencer  ni  finir.  De  là 
le  principe  dont  Des  Gabets  avait  fait  le  titre  d'un  de  ses  ouvrages  :  De 
l Indéfectibilité  des  substances ,  ouvrage  qui  existe  encore  inédit  à  la  Biblio- 
thèque d'Epinal  et  dont  ii  serait  curieux  d'avoir  le  texte.  Dom  Des  Gabets 
ne  s'expliquait  pas  sur  la  création  pour  ne  pas  se  compromettre  avec 
l'orthodoxie,  mais  il  niait  la  possibilité  de  l'anéantissement;  selon  lui, 
Dieu  en  créant  les  substances  s'interdit  de  les  annihiler,  car,  s'il  le  faisait, 
comme  il  ne  peut  y  avoir  en  Dieu  qu'un  seul  acte  simple,  l'acte  qui 
créerait  serait  identique  à  celui  qui  anéantirait,  et  la  substance  existerait 
et  n'existerait  pas  en  même  temps ,  ce  qui  serait  contraire  au  principe  de 
contradiction.  On  voit  que  l'auteur  de  cette  doctrine  était  manifestement 
sur  le  chemin  du  spinosisme.  Retz  lui  reprochait  aussi  de  faire  Dieu 
l'auteur  du  péché  en  affirmant  que  toute  négation  peut  se  convertir  en 
affirmation.  Sans  entrer  dans  l'examen  de  ces  diverses  opinions,  qui 
auraient  besoin  d'être  développées  pour  être  comprises,  rappelons  que 
ce  sont  ces  étranges  subtilités  qui  faisaient  dire  à  M°**  de  Grignan  que 
ce  dom  Robert  était  un  éplachear  d'écrevisses;  et  le  jeune  marquis  de  Sé- 
vigné,  mis  au  courant  de  ces  débats  par  sa  sœur,  qui  les  tenait  elle-même 
de  Corbinelli,  lui  conseillait  de  lire  Virgile  comme  plus  amusant  que 
l'Indéfectibilité  de  la  matière  et  les  négations  non  convertibles. 

Telles  étaient  les  discussions  profondes  et  abstraites  dans  lesquelles 
le  grand  séditieux,  le  héros  des  barricades,  l'adversaire  de  Mazarin  et  de 
Condé,  le  favori  du  peuple  terminait  sa  vie,  dans  les  loisirs  de  sa  retraite 
de  Commercy.  Cette  retraite  ne  fut  d'abord  que  la  continuation  d'une 
somptueuse  existence;  mais  bientôt  la  grâce  le  toucha;  il  crut  devoir 
mettre  ordre  à  ses  affaires  temporelles  et  spirituelles.  Il  paya  ses  dettes , 
qui  s'élevaient  à  plusieurs  millions,  avec  une  ponctualité  qui  fit  l'objet 
d'une  admiration  universelle.  Il  voulait  même  se  démettre  du  chapeau 
qu'il  avait  tant  désiré;  mais  le  pape  refusa  cette  démission  qui  pouvait 
être  d'un  dangereux  exemple  en  mettant  aux  mains  du  roi  une  arme 
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facile  pour  faire  des  vacances  dans  le  conseil  des  cardinaux.  Enfin ,  soit 
sincèrement,  soit  par  calcul  et  pour  frapper  Topinion  (les  avis  furent 
partagés  sur  ce  point),  il  fit  autant  de  bruit  dans  le  monde  par  labandon 
des  pompes  mondaines  qu'il  en  avait  fait  par  la  recherche  de  ces  mêmes 
pompes.  M.  Gazier,  dans  son  travail  sur  les  Dernières  années  du  cardinal 
de  Retz ,  nous  donne  sur  la  sincérité  de  cette  conversion  des  témoignages 
nouveaux  et  importants,  notamment  ceux  du  chanoine  Hermant  et 
d'Antoine  Amault.  Malgré  ces  témoignages,  la  sincérité  de  Retz  est  restée 
un  problème  qui  ne  sera  probablement  jamais  résolu.  Ce  qui  est  hors 
de  doute ,  ce  qui  est  à  Thonneur  de  Retz ,  c  est  qu'il  a  voulu  finir  sa  vie 
avec  dignité,  avec  simplicité,  payant  ses  dettes  et  accomplissant  les  de- 
voirs de  son  état.  S'il  a  fait  un  calcul ,  c'était  un  calcul  noble  et  honorable  ; 
nous  n'avons  pas  le  droit  d'aller  plus  loin. 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  possédons  aujourd'hui  tous  les  éléments 
d'une  biographie  complète  et  d'une  appréciation  définitive  du  cardinal  de 
Retz.  Ce  sera  l'objet  de  la  Notice  qui  doit  couronner  l'édition  nouvelle, 
comme  les  éditions  de  tous  les  autres  écrivains  de  la  même  collection. 
Quant  aux  écrits  du  cardinal,  nous  les  avons  aujourd'hui  aussi  complets 
ot  aussi  exacts  qu'on  peut  le  désirer;  on  ne  saurait  trop  rendre  hommage 
au  zèle  et  au  travail  des  éditeurs,  MM.  Feillet,  Gourdault  et  Ghantelauze, 
et  au  mérite  d'une  publication  qui  est  aussi  intéressante  pour  l'histoire 
que  pour  la  littérature.  La  nouveauté  et  le  nombre  des  pièces  publiées 
pour  la  première  fois,  la  restitution  fidèle  des  textes  connus,  l'analyse 
critique  des  faits,  l'érudition  abondante  et  profonde  répandue  dans  ces 
neuf  volumes,  tels  sont  les  mérites  de  cette  œuvre,  conduite  à  bonne  fin 
malgré  toutes  les  épreuves,  malgré  la  mort  de  deux  collaborateurs  et  cdle 
du  directeur  de  la  collection ,  M.  Ad.  Régnier.  Retz  est  ainsi  introduit 
clans  le  panthéon  des  classiques  français;  et  lui  qui  n'a  jamais  été  qu'un 
ind(^pendant  et  un  déréglé  va  se  trouver  au  rang  des  maîtres  et  des 
modèles,  à  côté  de  sa  parente.  M"*'  de  Sévigné,  de  son  adversaire,  La 
Rochefoucauld,  et  enfin  de  son  émule  dans  l'art  de  peindre  et  de  ra- 
<'onter,  le  duc  de  Saint-Simon. 

Paul  JANET. 
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Henri  Schliemann,  Tltos,  ville  et  pays  des  Troyens,  Résultat 
des  fouilles  sur  remplacement  de  Troie  et  des  explorations 
faites  en  Troade  de  1871  à  1882,  avec  ime  autobiographie  de 
Fauteur,  2  cartes,  8  plans  et  environ  2,000  gravures  sur  bois, 
traduit  de  Tanglab  par  M°^  £.  Egger.  1  voL  grand  in- 8^, 
Didot,  i885. 

Bemêcut  ueber  die  Ausgrabungen  in  Teoja  im  Jahre  1890, 
von  I>  Heinrich  Sghliemann.  Mit  einem  Vorw^ort  voa  Sophie 
Schliemann  und  Beitraegen  von  !>  Wilhelm  Dœrpfeld,  mit 
1  Plan,  2  Tafein  und  4  Abbildungen.  i  vol.  in-8®,  Leiprig, 
Brockhaus,  i8gi.  {Rapport  sur  les  fouilles  de  Troie  dans 
VANNÉE  1890,  par  le  I>  Henri  Schliemann,  avec  une  préface  de 
Sophie  Schliemann  et  des  additions  du  D*"  Guillaume  Dœrpfeld, 
1  plan,  2  planches  et  4  fîgiu*es  dans  le  texte). 


PABHIER  ARTICLE. 

On  pourrait  raconter  les  fouilles  que  Schliemann  a  fiiites  sur  la  colline 
d'Hissarlik  et  en  exposer  les  résultats  sans  parler  de  Troie  et  presque 
sans  y  faire  allusion  ;  alors  même  ces  découvertes  garderaient  toute  leur 
valeur;  elles  n'en  auraient  pas  moins  ajouté  tout  un  chapitre  inédit 
à  rhistoire  de  la  civilisation ,  à  Thistoire  de  fart.  On  a  peine  pourtant 
à  prendre  ce  parti;  il  y  aurait  peut-être  quelque  affectation  à  vouloir 
ignorer  un  débat  qui  a  passionné  les  érudits  et  auquel  les  esprits  cultivés 
se  sont  parfois  assez  vivement  intéressés,  en  dehors  même  des  acadé- 
mies et  des  sociétés  savantes.  Ces  noms  de  Troie,  d'Ilios,  de  Pergame, 
du  Simoïs  et  du  Scamandre,  il  suffit  de  les  prononcer  pour  mettre  en 
branle  et  piquer  au  jeu  Timagination  de  tout  homme  qui  a  été  plus  ou 
moins  formé  par  les  lettres  classiques ,  qui  a  entendu  retentir  à  son  oreille 
fécho ,  même  lointain  et  affaibli ,  des  chants  d'Homère.  Si  Schliemann 
n'avait  pas  établi  une  étroite  liaison  entre  les  souvenirs  de  l'épopée 
grecque  et  les  heureuses  trouvailles  qui  font  illustré,  celles-ci  n'auraient 
certainement  pas  éveillé  au  même  degré  l'attention  du  grand  public;  elles 
seraient  moins  populaires;  on  n'aurait  pas  vu  les  journaux  politiques, 
ainsi  qu'ils  l'ont  fait  surtout  en  Angleterre,  ouvrir  leurs  colonnes  aux 
dépêches  et  aux  lettres  qui  relataient  les  incidents  et  les  succès  des  cam- 
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pagnes  entreprises  à  Hissariik  et  à  Myoènes,  puis  tenir  leurs  lecteurs  au 
courant  des  polémiques  provoquées  par  ces  décoorertes.  C'est  là  ce  qui 
nous  décide  à  revenir  ici ,  pour  la  traiter  rapidement ,  sur  la  question  de 
Troâe  et  de  son  emplacement  probable,  quelque  secondaire  qu'elle  puisse 
paraître,  au  point  de  vue  où  se  place  aujourd'hui  la  critique.  Ceile-ci 
a  beau  vouloir  se  défendre  contre  le  danger  d  accorder  une  importance 
exagérée  à  un  problème  dont  la  solution,  quelle  que  soit  celle  où  Ton 
se  range,  ne  saurait  beaucoup  influer  sur  Tidée  que  Ton  se  fera  du  passé 
préhistorique  de  la  race  grecque;  Thistorieti  même  qui  s  efforce  d  appli- 
quer à  la  restitution  de  ce  passé  la  méthode  la  plus  sérvère  subit,  malgré 
lui,  Tascendant  du  poète,  et,  tout  en  protestant,  il  cède  à  la  tentation  de 
trouver  et  de  fixer  quelque  part  le  théâtre  probable  des  scènes  aimables 
ou  pathétiques  qui  font  tant  de  fois  charmé  ou  ému ,  de  ces  luttes  des 
héros  et  des  dieux  dont  le  tableau  varié  se  dérouie  dans  ces  récits  qu'il 
sait  pourtant  n  être  que  des  fictions. 

0  sacer  et  magnas  vatum  labor,  omnla  fato 
Erîpîs ,  et  populis  donas  mortalibns  aevnm  ! 

Ce  que  Tlliade  indique  très  clairement,  c'est  que  la  ville  fortifiée  de- 
vant laquelle  se  battent  les  Grecs  et  les  Troyens  est  située,  sinon  sur 
le  rivage  même  de  l'Hellespont,  aujourd'hui  les  Dardanelles,  du  moins  k 
une  faible  distance  de  ce  rivage,  dans  une  plaine  qu'embrassent  les  der- 
niers contreforts  de  l'Ida  et  qui  a  vue  sur  les  îles  de  Ténédos ,  d'fmbros 
et  de  Samothrace.  Le  voyageur  qui  entre  dans  l'Hellespont  en  venant 
du  sud-ouest  aperçoit  à  sa  droite,  sur  la  cdte  d'Asie,  une  plaine  com- 
prise entre  deux  promontoires  assez  bas«  Or  il  n'est  pas  douteux  que  les 
anciens  n'aient  toujours  donné  le  nom  de  Troade  à  cette  plaine  et  aux 
versants  qui  la  dominent  de  toutes  parts ,  ni  que  la  haute  montagne  dont 
la  tâte  se  dresse  vers  le  sud-est,  par-dessus  plusieurs  rangs  de  c(^iines,  ne 
soit  le  Gargare,  aujourd'hui  Kaz-dagh,  le  sommet  le  plus  élevé  de  l'Ida. 
Le  fleuve  qui  se  jette  dans  le  détroit,  à  l'angle  nord-ouest  de  la  plaine, 
le  Mendéréj  porte  un  nom  qui  n'est  qu'une  forme,  altérée  par  voie 
d'abrériation ,  du  nom  antique  de  ce  Scamandre  sur  les  bords  duquel  ae 
livrent  les  batailles  homériques;  avec  le  temps,  les  organes  vocaux  ont 
laissé  tomber,  par  paresse,  la  première  syllabe  du  mot,  dont  les  deux 
consonnes  rapprochées  leur  imposaient  un  certain  efF(»rt;  pour  la  même 
raison,  vers  la  fin  du  mot,  ils  ont  interposé  une  voyelle  entre  le  d  et  le  r. 
C'est  bien  là  que  l'imagination  du  poète  a  placé  l'action  de  son  poème; 
mais  où  commencent  le  doute  et  la  discussion,  c'est  quand  il  s'agit  de 
montrer  du  doigt  le  point  de  la  plaine  où  s'élevait  la  ville  dont  la  con- 

U. 
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quête  est  censée  avoir  coûté  aux  Grecs  dix  ans  de  fatigues  et  de  combats, 
la  colline  que  couronnait  Pergame,  la  citadelle  de  Troie. 

Pour  suivre  cette  discussion ,  il  est  nécessaire  d'avoir  sous  les  yeux  une 
carte  détaillée  de  la  Troade.  La  meilleure,  jusqu'à  ces  derniers  temps, 
c'était  celle  qu'avaient  donnée,  en  i84o,  deux  officiers  de  la  marine  an- 
glaise, Graves  et  Spratt;  on  la  trouvera,  revisée  et  complétée  pour  les 
altitudes  et  pour  maintes  autres  indications ,  à  la  fin  de  Yllios  de  Schlie- 
mann.  Il  suffît  d'y  prendre  quelques  mesures  avec  le  compas  pour 
constater  que  la  plaine  de  Troie  est  fort  petite.  Ses  dimensions  n'ont 
d'ailleurs  pas  dû  changer  sensiblement  depuis  l'antiquité,  Strabon  croyait 
qu'il  y  avait  eu  là  autrefois  un  golfe  et  que  la  plaine  avait  été  créée, 
en  quelques  siècles,  par  les  dépôts  que  charrient  les  torrents ^*^.  Des  son- 
dages opérés  récemment  ont  prouvé  que  tout  le  bas  même  de  la  plaine, 
sauf  la  lagune  qui  la  termine  aujourd'hui,  ne  se  compose  pas  d'atterris- 
sements  récents,  mais  est  de  formation  primitive;  il  n'y  a  que  la  flèche 
de  sable  sur  laquelle  est  bâtie  la  tour  de  Koum-kalé  qui  paraisse  être  ce 
que  l'on  peut  appeler  moderne.  Le  rivage  antique  devait  s'étendre,  en 
une  ligne  légèrement  courbe,  du  cap  Sigée,  où  est  le  village  d' léni-chéir, 
jusqu'au  cap  Rhœtée,  en  avant  du  tumulus  que  l'on  nomme  aujourd'hui 
In-tépé,  De  l'un  à  l'autre  de  ces  deux  points ,  il  y  a ,  en  ligne  droite ,  en- 
viron 4,5oo  mètres.  C'est  à  peu  près  la  largeur  que  la  vallée  conserve 
dans  toute  sa  longueur,  jusqu'à  l'endroit  où,  près  du  village  de  Boanar- 
bachiy  elle  se  termine  par  un  étranglement,  par  un  étroit  défilé  où  le  Sca- 
mandre  coule  resserré  entre  de  hautes  parois  de  roc,  entre  des  collines 
rapprochées ,  dont  l'une,  celle  de  la  rive  gauche,  le  Balidaghy  a  i  43  mètres 
de  haut.  Cette  gorge  sépare  la  plaine  de  Troie  de  celle  que  les  anciens 
appelaient  Samonion  et  dont  Neandria,  aujourd'hui  Ineh,  était  la  ville 
principale. 

C'est  dans  la  plaine  dont  la  mer  forme  l'un  des  côtés  qu'il  s'agit  de 
trouver  l'emplacement  de  la  Troie  homérique,  c'est-à-dire  du  site  que  le 
poète  avait  en  vue  quand  il  parlait  d'Ilios  et  de  Pergame,  son  acropole. 
Avant  de  traiter  cette  question,  il  convient  d'abord  de  se  demander  ce 
que  l'on  doit  penser  de  V Iliade  et  de  son  mode  de  composition.  Suivant 
que  l'on  s'en  fera  telle  ou  telle  idée ,  on  cherchera  plus  ou  moins  d'histoire 
et  de  géographie  positive  dans  le  poème  qui  est  la  source  unique  de  tout 
ce  que  nous  savons  ou  croyons  savoir  au  sujet  de  la  guerre  de  Troie. 
Autrefois  on  n'aurait  même  pas  songé  à  discuter  ce  problème.  On  croyait 
Homère  contemporain  ou  presque  contemporain  des  événements  qu'il 

t»>  Strabon,  Xin,  i,3i,86. 
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racontait.  N'avait-on  pas  été  jusqu'à  se  demander  si  1  auteur  de  Vliiade 
n était  pas  un  des  héros  mêmes  de  Fépopée?  Sans  doute,  la  bizarre  hypo- 
thèse de  i'Homère-Ulysse  n  a  pas  fait  fortune  ;  mais  elle  n  en  est  pas  moins 
un  curieux  indice  des  dispositions  et  de*s  procédés  de  i  ancienne  critique. 
Celle-ci  travaillait  à  dégager  des  narrations  de  Y  Iliade  les  faits  réels,  que 
le  poète  aurait  volontairement  compliqués  et  embellis  par  l'introduction 
de  machines,  comme  on  disait,  telles  que  les  apparitions  des  dieux  et  leur 
intervention  perpétuelle  dans  les  combats  des  héros;  on  expliquait  par 
une  savante  combinaison  poétique  la  place  que  le  merveilleux  occupe 
dans  le  poème.  Vlliade  avait  été  composée ,  croyait-on ,  à  peu  près  comme 
YEnéide  et  la  Jérusalem  délivrée;  il  fallait  prendre  à  la  lettre  les  récits  et 
les  détails  qui  n'étaient  pas  destinés  à  amuser  l'imagination,  toutes  les 
données  topographiques,  statistiques,  militaires. 

Depuis  la  fin  du  siècle  dernier,  le  point  de  vue  a  tout  à  fait  changé 
avec  ces  études  de  littérature  comparative  qui  sont  aujourd'hui  si  fort 
en  faveur.  On  a  défini  les  épopées  dites  primitives  ou  spontanées  par 
opposition  aiix  épopées  artificielles  et  savantes,  distinction  qui  contient 
une  grande  part  de  vérité,  pourvu  qu'elle  soit  entourée  des  réserves  né- 
cessaires et  que  les  termes  en  soient  expliqués  avec  précision.  Wolf,  dans 
ses  célèbres  Prolégomènes,  a  le  premier  montré  que  les  chants  dont  se 
compose  YlUade  sont  nés  dans  un  temps  qui  ne  connaissait  pas  Técriture 
et  que,  pendant  plusieurs  siècles,  ils  ont  été  conservés  par  la  seule  mé- 
moire. Les  travaux  de  ses  successeurs  ont  conduit  à  distinguer  deux 
périodes  dans  la  genèse  de  l'épopée  :  la  première ,  pendant  laquelle  les 
exploits  des  héros  achéens  étaient  célébrés  dans  de  courtes  cantilènes 
poétiques,  où  chaque  héros  jouait  à  son  tour  le  rôle  principal;  puis  une 
seconde,  où  un  aède  d'un  génie  original,  très  supérieur  à  ses  devanciers 
et  à  ses  contemporains,  celui  que  l'on  appelait  Homère,  a  composé  un 

Soème  déjà  considérable,  une  Achilléide,  qui,  remaniée  et  développée 
ans  une  certaine  mesure  par  ses  successeurs,  les  Homérides,  puis 
portée  et  chantée  dans  tout  le  monde  grec  par  les  rapsodes,  est  de- 
venue notre  Iliade.  Ce  poème  n'a  été  mis  par  écrit ,  il  n'a  reçu ,  vers  le 
temps  de  Solon  ,•  une  forme  assez  semblable  à  celle  qu'il  présente  encore 
aujourd'hui  qu'après  avoir  encore  subi  bien  des  retouches,  par  les  soins 
des  éditeurs  c|ui  se  chargèrent  de  ce  travail. 

Ce  que  f  on  a  encore  appris  en  comparant  les  unes  aux  autres  les 
épopées  hindoues,  perses,  finnoises,  Scandinaves,  germaniques  et  fran- 
çaises, c'est  combien  peut  être  faible  et  mince  le  noyau  de  vérité  histo- 
rique autour  duquel  s'agglomèrent  et  se  ramifient  les  cristaux  brillants 
delà  fiction  épique.  Cette  part  d'histoire,  on  a,  si  je  ne  me  trompe, 
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renonoé  à  la  chercher  dans  1  épopée  indienne.  Il  en  est  à  peu  près  de 
même  de  1  épopée  perse;  si  Ton  trouve,  dans  le  Shak-nameh,  qu^ueft 
souvenirs  des  Âch^énides  et  de  leurs  prouesses  guerrières,  ils  y  sont 
tellement  défigurés  et  transformés  que  1  on  a  peûie  même  à  les  recon- 
nailre.  On  sait  ce  que  sont  devenus,  dans  le  Nibelangemlied^  Théodoric 
et  Attila.  Ekifin,  sans  aller  si  loin,  nous  rencontrons,  dans  Tépopée  fran- 
çaise ,  un  exemple  frappant  de  cette  indépeodance  et  de  cette  puissance 
de  Timagination.  Une  affaii^e  d'arrière -garde  mentionnée  en  deux  lignes 
par  Ëginhard,  la  destruction  d'un  détachement  de  laruiée  française  dans 
la  gorge  de  Honcevaux,  est  devenue  dans  le  poème  une  lutte  héroMjue 
et  gigantesque  où  toutes  les  forces  de  Tislamisme,  accourues  de  l'Es- 
pagne, de  l'Afrique  et  même  de  l'Asie,  se  mesurent  oonilre  celles  de 
l'Europe  chrétienne,  où  Chariemagne,  pour  venger  la  mort  de  Roland 
et  de  ses  preux,  tue  de  sa  propre  main  un  sultan  de  Babylone. 

On  avait,  pendant  longtemps,  presque  confondu  l'histoire  et  r^K)pée, 
pris  celle-ci  pour  une  forme  première  et  poétique  de  l'hisloire.  Lorsque 
la  critique  s'est  aperçue  de  son  erreur,  elle  a  été  trop  loin  dans  un  sens 
opposé ,  par  le  naturel  effet  d'une  de  ces  réactions  qui  5e  produisent  soii- 
vent  en  pareille  matière.  Il  s'est  trouvé  des  érudits  pour  soutenir  qu'il 
ne  fallait  voir  dans  YlUade  qu'une  forme  dernière  de  la  grande  bataille 
céleste  que  les  poètes  primitifs  de  la  race  aryenne  ont  chantée,  de  coUe 
qui  se  livre  là-haut  entre  Indra  et  Vritra,  entre  le  soleil  et  le  nuage, 
bataille  qui  se  serait  localisée,  pour  les  Grecs  éohens,  dans  la  plaine  de 
Troie,  comme  elle  l'avait  fait,  pour  les  auteurs  des  épopées  indiennes, 
dans  certains  sites  de  la  péninsule  hindoustanique.  Achille  serait,  comme 
Rama,  un  héros  solaire. 

Il  y  a  là  une  exagération  maniieste.  Nous  n'avons  pas  qualité  pour 
disserter  de  l'épopée  indienne  et  pour  défimr  les  éléments  qui  entrent 
dans  la  composition  du  type  de  ses  héros;  mais  il  est  certain  que,  sa  l'on 
peut  signaler  dans  l'épopée  grecque  certains  échos  de  ces  mythes  natu- 
ralistes, cette  épopée  est  déjà  tout  animée  d'un  esprit  qui  diffère  pro- 
fondément de  celui  dont  les  poèmes  de  l'Inde  antique  offrent,  nous  as- 
sure-t-on,  la  plus  belle  et  la  plus  forte  expression.  Elle  s'occupe  moins 
des  phénomènes  qui  s'accomplissent  dans  les  hauteurs  de  l'atmosphère 
cfiie  de  ce  qui  se  passe  sur  la  terre;  on  pourrait  presque  dire,  si  on  ne 
craignait  que  ces  mots  sonnent  conune  un  anadironisme,  qu'elle  est, 
aussi  bien  que  nos  chansons  de  geste,  surtout  féodale  et  militaire.  Le 
génie  grec,  moins  porté  que  le  génie  hindou  à  la  contemplation  et  à  la 
rêverie,  a  créé  un  tout  autre  genre  de  poésie;  les  poètes  ont  chanté  les 
combats  et  les  aventures  des  ancêtres  de  leurs  princes ,  de  ceux  qui  de  leur 
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ten^  régnaient  dans  les  cités  de  i  Ëolie  et  de  i'Ionie.  H  y  a  dans  Tlliade , 
croycms-nons,  un  noyau  historique,  autour  duquel  se  sont  développés 
tous  ces  récits  dont  nous  avons  dans  ce  poème  une  des  fermes,  celle 
qu a  fait  prévaloir  f oeuvre  dm  dianteur  doué  plus  heureusement  que 
ses  rivaux;  mais  combien  ee  £ût  initiai,  oocasion  et  prétexte  do  poème, 
peut  être  peu  de  chose,  quelle  dispropordan  il  peut  y  avoir  entre  TiBsi- 
gnifiance  réelle  de  f  événement  cfoi  a  été  comoane  le  germe  de  toute  cette 
floraison  et  rimportance  qu'il  a  prise,  avec  les  années,  dans  limagina- 
tien  an  poète  et  de  ses  auditeurs*,  c'est  ce  que  nous  avons  démotitré  par 
plusieurs  exemples;  à  défaut  d*autres,  celui  de  la  Chanson  de  Rohând 
aurait  suffi. 

Quand  on  cberdie  à  remonter  amsî  jusqu'à  ce  premier  geme,  il  y  a 
d'abord  toute  ime  partie  «tu  poème  qu'il  feut  retrancher,  tout  le  mer< 
veifleux.  Pour  les  Grecs ,  tous  ces  prodiges  n'étaient  que  des  fiôts  sem- 
bbbles  aux  autres  et  aussi  dignes  de  créance  ;  pour  bous  ,  ce  ne  peut  être 
que  la  création  d'esprits  pour  l^quels  n'existait  pas  cette  distinction  qve 
l'on  a  établie  plus  tard  entre  ce  qui  est  conforme  aux  lois  de  la  nature 
et  ce  qui  ne  l'est  pas,  entre  le  possible  et  TimpossiMe. 

On  ne  saurait  chercher  plus  de  réalité  dans  les  divers  iaoidents  de  la 
lutte.  La  fantaisie  des  aè«ks  s'est  évidemment  donné  libre  carrière  pour 
disposer  it  so»  gré  la  suite  et  les  péripéties  de  ces  combats,  tout  en  s'in- 
spvfant,pour  la  mise  en  scène,  des  ^ectacles  qu'ella avait  sous  ies  yeux, 
des  habitudes  de  la  guerre  contemporaine.  Alors  que  ce  thème  était  ii  la 
mode,  cétailt,  parmi  les  aèdes,  à  qui  trouverait  une  variante  nouvefle. 
L'un  inventait  le  duel,  précédé  d'un  tirage  an  sort,  entre  Hector  et  A}flx; 
un  autre  faisait  lutter  Diomède  contre  Énée ,  avec  f  intarvendon  dFAphro» 
dite;  u»  troisième  mettait  aux  prises  Patrode  et  Sarpédon.  Ciàni-ci 
chantait  le  combat  livré  sous  les  murs  de  la  ville;  celui-là  oigageait 
la  bataille  près  du  fleuve,  devant  les  vaisseaux  ou  près  du  oorps  de 
Patrocle  ;  un  dernier  se  résinrvast  pour  l'action  décbive ,  ceUe  où  Heetcnr 
succombait  sous  les  coups  d'Achille.  Chacun  de  ces  poètes  avait  son 
héros  de  prédilection  et  tachait  de  rénmller  l'attention  en  trouvant  un 
motif  qui  différai  par  quelque  endroit  de  c^i  qui,  la  vdBie,  avait  em- 
porté l'applaudissement.  Parmi  tous  les  épisodes  ainsi  imaginés,  et  le 
nombre  devait  en  être  très  grand,  Homère  choisit,  en  les  remaniant  et 
en  les  rattachfimt  à  l'unité  de  sa  fable ,  ceux  qui  hii  parurent  les  plus  in* 
téressanfs;  nous  savons  même  que  les  auteurs  de  la  rédaction  d^ni- 
tive,  sous  les  Rsîstratides,  y  firent  entrer,  assez  gaïuchemeot  d'ailleurs, 
un  au  moins  de  ces  épisodes ,  la  Dobnie,  qui  était  postérieur  à  \ Iliade  ou 
qu'Homère  avait  volontairement  négligé. 
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Quand  on  s'explique  ainsi  lorigine  et  la  variété  de  ces  récits,  on  ne 
saurait  vraiment  prendre  au  sérieux  les  travaux  qui,  comme  la  Topogra- 
phie et  stratécjie  de  riliade^^\  par  M.  Nicolaidis,  impliquent  Tidée  que  le 
poète  a  retracé  les  phases  de  la  lutte  comme  un  écrivain  militaire  expo- 
serait les  opérations  dune  guerre  à  laquelle  il  aurait  assisté  ou  que 
du  moins  il  aurait  étudiée  dans  les  documents  officiels,  dans  les  ordres 
de  marche  et  dans  les  autres  actes  émanés  du  conunandement  générai. 
M.  Nicolaidis  raconte  le  siège  de  Troie  comme  Tétat-major  français  a 
pu  raconter  le  siège  de  Sébastopol.  Il  y  a  là  évidemment  une  illusion  un 
peu  puérile. 

L'étude  des  personnages  du  drame  suggère  des  observations  analogues. 
Ce  sont  des  aïeux  légendaires  des  chefs  de  ces  grandes  familles ,  iEacides , 
Atrides,  Néléides  et  autres,  qui,  du  temps  où  a  fleuri  la  poésie  épique, 
fournissaient  encore  des  rois  aux  villes  naissantes  et  déjà  prospères  de  la 
Grèce  asiatique.  Il  ny  avait  rien  alors  qui  ressemblât  à  Thistoire,  et  plu- 
sieurs siècles  séparaient  déjà  1  âge  d'Homère  de  cet  âge  reculé  au  cours 
duquel  les  chefs  de  bande  achéens  avaient  promené  leur  humeur  aven- 
tureuse et  leur  vaillance  dans  tout  le  bassin  oriental  de  la  Méditerranée, 
jusqu'aux  plages  de  l'Egypte,  et  fondé  des  royaumes  tels  que  celui  de 
Mycènes.  Tout  ce  que  la  tradition  orale  avait  pu  conserver  de  cette 
époque  reculée,  c'étaien  t  quelques  noms  et  le  vague  souvenir  des  ex- 
péditions lointaines,  des  trésors  conquis  et  accumulés  dans  quelques 
puissantes  forteresses;  elle  ne  pouvait  rien  savoir  du  caractère  des  capi- 
taines d'autrefois  et  de  leur  physionomie  individuelle.  Ce  que  représen- 
tent les  héros  et  les  héroïnes  de  Y  Iliade  et  de^ï  Odyssée,  ce  sont  les  idées 
que  se  faisaient  les  poètes  du  courage  obstiné ,  emporté  ou  réfléchi ,  de  la 
lâcheté,  de  la  prudence  et  de  la  ruse,  de  la  sagesse  des  vieillards  et  des 
passions  de  la  jeunesse,  de  la  tendresse  conjugale,  fdiale  et  maternelle. 
Ajax,  Achille  et  Diomède,  Ulysse,  Paris,  Nestor  et  Priam,  Hélène, 
Andromaque ,  Pénélope  et  Thétis ,  ce  sont  autant  de  types  créés  par  le 
poète  d'après  l'observation  de  la  vie. 

Que  reste-t-il  donc  dans  le  poème  que  l'on  puisse  considérer  comme 
ayant  un  fondement  dans  la  réalité,  comnîe  présentant  un  caractère  plus 
ou  moins  historique? 

Le  cadre  d'abord.  Du  moment  que  les  poètes  ont  pris  le  parti  de 
placer  dans  la  plaine  que  domine  la  tête  de  l'Ida  la  scène  de  ces  ba- 
tailles dont  ils  variaient  indéflniment  le  tableau ,  il  était  inévitable  qu'ils 
fissent  de  nombreuses  allusions  aux  traits  physiques  du  théâtre  de  l'action, 

i»î  In.8%  Paris,  1867. 
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d'un  homme,  W.  Maclure,  qui  portait  en  Amérique  les  connaissances 
quii  venait  d  acquérir  en  Europe  ^^ï. 

iSignalons  toutefois  une  tentative  très  prématurée  qu  avait  osée  Guet- 
tard  dès  1752,  sur  un  petit  nombre  de  données,  d'ailleurs  nécessaire- 
ment vagues  (^^  Ëiie  témoigne  de  la  tendance  du  minéralogiste  français  à 
la  généralisation  des  faits.  C'est  comme  une  application  de  la  méthode 
par  laquelle  il  venait  d'établir  la  nature  et  la  situation  des  terrains  qui  tra- 
versent la  France  et  l'Angleterre.  Ce  savant  prend  pour  base  des  miné* 
raux  ainsi  que  des  fossiles  animaux  et  végétaux  de  ces  régions  qu'il  était 
parvenu  à  examiner,  et  sur  une  carte  dressée  par  Buache  il  représente 
une  longue  bande  de  masses  analogues  entre  elles,  qui,  suppose-t-il,  s'é- 
tendrait avec  continuité  du  Canada  à  la  Louisiane.  Cet  essai  figure  dans 
le  même  volume  que  la  mémorable  découverte  de  l'existence  de  volcans 
anciens  dans  le  centre  de  la  France,  jusqu'alors  comfdètement  inconnus 
et  signalés  par  Guettard  le  i  o  mai  1 762  à  l'Académie  des  sciences. 

n  serait  hors  de  propos  d'essayer  de  retracer,  même  sous  une  forme 
succincte,  les  travaux  qui  ne  tardèrent  pas  à  prendre  naissance  en  pré* 
sence  des  questions  variées  et  pleines  d'intérêt  qu'un  continent  à  peu 
près  vierge  présentait  de  toutes  parts  aux  observateurs  ^^K 

Les  faits  que  l'on  découvrait  successivement  dans  la  structure  des 
diverses  régions  et  surtout  dans  la  nature  des  roches  stratifiées  qui  occu- 
pent d'immenses  étendues,  quant  aux  caractères  de  leurs  fossiles  et  à 
leur  ordre  de  superposition ,  n'oQraient  pas  seulement  l'avantage  de  dé- 
voiler les  traits  essentiels  de  la  structure  de  cette  partie  du  Nouveau 
Monde  ;  ils  apportaient  en  même  temps  des  séries  de  termes  de  compa- 
raison avec  tout  ce  qui  avait  été  antérieurement  constaté  dans  l'ancieD 
continent 

Ainsi  les  terrains  sédimentaires  aiH^iens  sont  plus  développés  en 
épaisseur,  plus  variés  et  plus  complets  dans  l'Amérique  du  Nord  qu'en 
toute  autre  région  du  globe.  Eji  outre,  ils  occupent  des  superficies  qui 
ne  comprennent  pas  moins  de  35  degrés  de  longitude  sur  i5  degrés 
de  latitude.  En  classant  ces  formations,  les  géologues  américains  ne 
s'étaient  pas  d'abord  préoccupés  des  divisions  établies  en  Europe  pour 

^'^  Mémoire  par  lequel  on  compare  le  ^^^  On  pourra  s'en  faire  une  idée  en 

Canada  à  la  Saisse  par  rapport  à  leun  mi-  consultant    le    tableau   qu'en    a  tracé 

neraux  (Journal  de  physique  et  de  chimie,  M.  Jules  Marcou  dans  le  BulL  Soc.  ^L 

1809,  t.  1,  p.  207).  de  France,  a*  série,  t.  XU,  p.  8i3, 

^*)  Histoire  de  f  Académie  royale  des  i855.  Voir  aussi  Catalogue  ofthe  geolo' 

sciences,  p.  189,  pL  VIÏI.  Paris,  175a,  gical maps of  America ,  1753  à  1881.  Uni 

p.  189-323  et  534.  ted States  GeologicalSurvey, huHeiinn*'], 
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des  groupes  qui  paraissaient  analogues.  Ils  manquaient  d*ailleurs  de  don- 
nées pour  des  rapprochements  exacts.  Quand  on  peut  suivre  les  couches 
sans  interruption  d'une  contrée  à  lautre,  on  parvient  facilement  à  voir 
quelle  correspondance  elles  ont  entre  elles;  mais  il  nen  peut  être  ainsi 
pour  deux  continents  séparés  par  plus  de  6,000  kilomètres  de  mer. 

Charles  Lyell^^^  par  ses  deux  voyages  aux  États-Unis,  a  beaucoup  con- 
tribué à  lessor  de  la  science  que  ce  savant  a  si  bien  popularisée.  Mais 
c'est  siutout  à  notre  éminent  compatriote,  de  Vemeuil,  que  Ton  doit 
d  avoir  su  trouver  les  fils  conducteurs  pour  rétablissement  de  ces  syn- 
chronismes  nécessaires. 

La  mémorable  publication  relative  à  l'exploration  des  terrains  strati- 
fiés anciens  de  la  Russie  qu'il  avait  faite  avec  Murchison  à  peine  ter- 
minée, de  Verneuil  entreprend  au  printemps  de  1866  une  tâche  dont 
personne  sans  doute  ne  pouvait  mieux  s'acquitter.  Il  s'agissait  de  suivre 
comparativement  sur  les  deux  continents  tous  les  dépôts  sédimentaires 
compris  depuis  les  plus  anciennes  couches  fossilifères  jusqu'à  celles  qui 
renferment  la  houille.  C'est  la  tâche  à  laquelle  se  voua  l'intrépide  et  sa- 
vant pionnier.  Son  travail  eut  exclusivement  pour  base  les  espèces  fos- 
siles des  Etats-Unis ,  qu'il  étudia  dans  les  collections  locales  ou  qu'il  re- 
cueillit lui-même  sur  le  terrain.  Il  constata  que,  dans  des  contrées  aussi 
distantes,  les  premières  traces  de  la  vie  se  manifestent  par  des  formes 
semblables  et  que  les  mêmes  types  se  développent,  successivement  et 
parallèlement,  à  travers  toute  la  série  des  couches  géologiques.  D  y  a, 
de  part  et  d'autre ,  un  accord  frappant  dans  leurs  situations. 

Ce  parallélisme  établi  sûrement  entre  les  couches  géologiques  des 
deux  continents  ^^^  a  fait  hautement  ressortir  la  place  importante  qui  ap- 
partient à  la  paléontologie  dans  les  investigations  des  terrains  stratifiés  : 
c'était  la  sanction  précieuse  d'une  loi  fondamentale. 

Dans  l'essor  rapide  de  la  géologie  en  Amérique ,  le  rôle  de  M.  James 
Dana  ne  saurait  être  méconnu.  Ses  excellents  traités,  l'un  sur  la  minéra- 
logie, qui  parut  d'abord  en  1887,  l'autre  sur  la  géologie,  dont  la  pre- 
mière édition  remonte  à  1 863 ,  ont  singulièrement  contribué  à  l'éduca- 
tion de  tous  ceux ,  tant  en  Europe  qu'en  Amérique ,  qui  se  vouaient  à 
l'étude  de  ces  deux  sciences. 

^'^   Travels   in  North  America    in  tke  ^*^  Parallélisme  des  roches  des  dépôts 

years    J 8^1-18^2    (3    vol.,    New- York  paUozoïques  de  l'Amérique  septentrionale 

iSA^).  A  second  visit  in  the  United  States  avec  celles  de  l'Europe  [Bulletin Soc, géol. 

of  North  America  (a  vol.,  New- York,  de   France,    a*    série,   t.    IV,    p.  o46, 

1849).  »S47). 
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Services  géologiques  organisés  d'abord  par  plusieurs  États , 
puis  par  le  Gouvernement  fédéral. 

Aux  Etats-Unis,  où  toutes  les  ressources  naturelles  sont  mises  à  profit 
avec  tant  d*ardeur,  les  études  relatives  au  sol  devaient  nécessairement 
appeler  lattention,  à  raison  des  nombreuses  applications  quon  devait 
légitimement  en  espérer.  Aussi  les  gouvernements  de.  plusieurs  Etats  ne 
tardèrent-ils  pas  à  provoquer  une  exploration  géolc^que  des  pays  qui 
leur  appartenaient.  Des  Geological  Surveys  furent  organisés  et  confiés  à 
des  hommes  à  la  hauteurde  leur  tâche  :  les  nombreux  résultats  auxquels 
ils  arrivèrent  furent  publiés  sans  retard.. 

G  est  dans  les  États  du  Nord  que  se  firent  les  progrès  les  plus  consi- 
dérables. Hitchkock  publie  en  i833  la  géologie  du  Massachusetts.  De 
i836  à  i8do,  iéminent  Henri  Rogers  et  son  fr^e  W.  B.  Rogers  se 
chargent  de  la  Pensyivanie  et  de  la  Virginie,  dont  ils  font  admirable- 
ment connaître,  dans  les  caractères  essentiels,  la  structure  si  contournée. 
Charles  T.  Jackson  de  Boston,  lauteur  de  la. découverte  de  Téthérisation 
et  déjà  connu  par  ses  travaux  minéralogiques,  entreprend  le  Maine,  le 
New-Hampshire  et  le  Rhode-Island.(i837  à  1839),  après  avoir  publié, 
dès  i  833 ,  une  étude  de  la  Nouvelle-Ecosse.  La  géologie  de  l'Etat  de  New- 
York,  confiée  à  Hall,  Madier,  Emmons  et  Vanuxem,  donne  lieu  à  des 
publications  qui  sont  devenues  classiques  (1 83 6-1 84a).  Il  est  impos- 
sible de  donner  ici,  môme  une  simple  énumération  des  résultats  obtenus 
pendant  tme  période  assez  courte  à  laide  de  ladmirable  activité  des 
géologues  officiels. 

Ces  premières  conquêtes  faisaient  ressortir  futilité  de  pareiUes  entre- 
prises. Aussi,  à  la  suite  des  gouvernements  locaux,  le  gouvernement 
fédéral  ne  tarda  pas  à  entrer  dans  la  même  voie.  Ce  fut  d  abord  pour 
les  immenses  territoires  de  fOuest  à  peine  connus  et  qui  n'étaient  pas 
encore  classés  comme  Etats  indépendants.  Le  savant  géologue  Hayden , 
à  qui  fétude  en  fut  confiée  en  1867  et  dont  on  a  à  déplorer  la  perte 
récente,  s  y  livra  avec  ardeur  pendant  douze  années  :  tout  d'abord  il  fit 
adopter  un  plan  rationnel  pour  ime  exploration  tout  à  la  fois  géogra* 
phique  et  géologique..  Ce  nouveau,  service  portait  en  effet  le  titre  de 
Geological  and  geographical  Survey  ofibe  territories. 

Un  peu  plus: tard,  le  génie  militaire  américain  (Engineers  departmeni 
United  States  army)  fiit  chai^  de  travaux  du  même  genre  pour  d*im- 
raenses  pays  encore  à  peu  près  déserts  <  et  à  peine  connus.  Le  titre  du 
nouveau  service  :  Geological  and  geographical  Exploration  emd  Survey  ofike 
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110^''  meridiariy  montre  que,  dans  ce  cas  aussi,  1  examen  de  la  constitu- 
tion du  sol  marchait  de  pair  avec  Tétude  de  la  topographie  et  du  re- 
lief. Cette  importante  mission  fut  placée,  en  1872 ,  sous  la  direction  du 
lieutenant  Wheeler,  qui,  Tannée  précédente  avait  exploré  une  partie 
du  Nevada  et  de.rAri£ona«  Le  choix  ne  pouvait  être  meilleur,  comme  la 
montré  la  carrière ,  si  bien  remplie  depuis  lors ,  de  cet  ingénieur  distingué». 

Il  s'agissait  de  reconnaître  les  ressources  naturelles  <k  la  contrée  moa- 
tagneuse  avoisinant  le  parallèle  choisi,  ainsi  que  les  grandes  lignes  fer- 
rées de  ï Union  et  du  Central  Pacifie  y  entre  les  io4  et  120*  degrés  de 
longitude  à  Touest  de  Green^ich. 

Après  avoir  fait  connaître  la  Sierra  Nevada  et  les  Goast-Range,  le 
professeur  Whitney,  directeur  du  Geological  Swrvey  de  Galifomie,  avait 
poussé  ses  investigations  au  delà  du  versant  du  Pacifique.  Mais  entre  la 
Galifomie  à  louest  et,  vers  lest,  la  base  des  montagnes  Rocheuses,  étu- 
diées par  Hayden ,  il  restait  une  vaste  lacune  de  1 6  degrés  de  longitude 
que  Ton  connaissait  à  peine.  Sous  la  direction  de  M.  Giarence  King, 
cette  lacune  fut  très  heureusement  remplie.  On  acquit  une  connaissance 
d ensemble  du  grand  système  montagneux  de  rAmérique  du  Nord,  et 
cela  dans  sa  plus  iai^e  expansion.  Nous  en  possédons  maintenant  des 
sections  suffisantes  pour  éclairer  Timportant  problème  de  la  dynamique 
des  chaînes  de  montagnes. 

Depuis  1879,  toutes  les  études  géologiques  exécutées  aux  frais  du 
gouvernement  central  sont  confiées  à  une  seule  administration,  portant 
le  titre  de  Geological  Sarvey. 

Organisée  par  M.  Giarence  King,  elle  a,  dès  Tannée  suivante,  passé 
sous  la  direction  de  J.  W.  Powell.  Son  but,  tel  qu'il  est  défini  par  ia 
loi  organique,  est  la  reconnaissance  de  la  structure  géologique  du  pays, 
de  ses  ressources  minérales,  et  idtérieurement  Texécution  d'une  carie 
géologique. 

Le  budget  affecté  par  le  Gongrès  à  ce  vaste  service,  pour  Tannée 
fiscale  finissant  le  3o  juin  1888,  s*élève  à  environ  5oo,ooo  dollars,  soit 
2,725,000  fi'ancs. 

Les  recherches  devant  avoir  lieu  dans  des  directions  de  la  science 
très  différentes ,  elles  ont  été  réparties  dans  plusieurs  divisions  :  géogra- 
phie, géologie,  paléontologie  et  autres.  Des  géologues,  au  nombre  de 
vingt  environ ,  sont  chargés  chacun  d'attributions  spéciales  et  leurs  tra- 
vaux résumés  chaque  année  dans  un  rapport  du  directeur  sous  le  nom 
A'Annual  Report  C'est  un  fort  volume  publié  avec  beaucoup  de  luxe, 
où  sont  également  consignés  des  mémoires  sur  divers  sujets,  avec  accom- 
pagnement de  nombreuses  cartes,  gravures  et  photogravures. 
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Déjà  neuf  rapports  annuels  ont  paru;  le  dernier,  publié  en  1 890 ,  cor- 
respond à  lexercice  1888-1889. 

Outre  ces  rapports,  le  service  géologique  publie  de  temps  à  autre 
des  monographies  {Monofnaphs)  sur  des  sujets  particulièrement  intéres- 
sants, également  sons  forme  de  très  beaux  volumes,  accompagnés  de 
beaucoup  de  figures  et  parfois  d  atlas.  Tels  sont»  entre  autres  »  l'Histoire 
du  district  du  Grand-Canon,  par  Glarence  Ë.  Dutton,  1882  ;  la  Géologie 
du  célèbre  filon  de  Comstock  et  du  district  de  Washoe,  par  Georges 
F.  Becker,  1881;  les  Roches  cuprifères  du  lac  Supérieur,  par  Rolland 
Duer  Irving,  1 883 ;  les  Dépôts  d*argent  et  de  plomb  JEureka,  Nevada, 
par  Joseph  Story  Curtis,  i88à;  la  Paléontologie  du  district  d'Eureka, 
par  Doolittle  Waicott,  i884;  les  Dmocerata,  ordre  éteint  de  mammi- 
fères gigantesques,  par  Othniel  Charles  Marsh;  la  Géologie  et  l'industrie 
des  mines  de  Leadville,  Colorado,  par  Samuel  Francklin  Ëmmons, 
1886;  la  Géologie  des  dépôts  de  mercure  du  littoral  du  Pacifique,  par 
Georges  F.  Becker,  etc. 

De  plus,  sous  le  titre  de  Balleims  ont  paru  déjji  cinquante-trois  livrai- 
sons également  relatives  à  des  sujets  nouveaux  et  intéressants* 

Enfin  une  publication  statistique  portant  le  nom  de  Minerai  resomves 
ofthe  United  States  parait  annuellement  et  fait  eonmutre  non  seulement 
les  chiEFres  de  production,  mais  aussi  de  nombreuses  considérations 
théoriques  qui  intéressent  le  mineur;  j'en  ferai  ultérieurement  ressortir 
la  haute  valeur  et  l'importance. 

Ëo  résumé ,  sous  l'impulsion  puissante  que  lui  a  donnée  le  Gouverne- 
ment fédéral,  le  service  géologique  des  Etats-Unis  a  produit  depuis 
vingt  ans  des  travaux  très  considérables  et  fort  habilement  conduits.  De 
nombreuses  et  magnifiques  publications  fournissent  la  preuve  d'efforts 
aussi  énergiques  qu'efficaces.  En  Europe ,  nous  pouvons  d  autant  mieux 
apprécier  cette  somme  considérable  de  labeurs  éminemment  utiles  à  la 
science  que  leg  luxueux  volumes  et  atlas  qui  en  résultent  sont  offerts , 
avec  une  incomparable  libéralité,  aux  géologues  notables,  qui  les  re- 
çoivent avec  reconnaissance  et  s'empressent  de  les  étudier. 

II 

Mémoires  relatifs  aux  phénomènes  glaciaires  pendant  la  période  géologique 

dite  quaternaire. 

Pour  donner  une  idée  de  l'intérêt  des  questions  qui  sont  traitées  dans 
les  Rapports  annuels,  ainsi  que  du  soin  avec  lequel  les  faits  sont  ob- 
servés et  discutés,  je  choisirai  plusieurs  mémoires  relatifs  aux  vestiges 
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des  phénomènes  glaciaires  pendant  la  période  géologiqve  dite  gaater" 
naire.  ; 

Depuis  son  arrivée  aux  Etats-Unis,  Agassiz,  si  bien  préparé  par  ses 
études  alpestres,  a  contribuée  appelerTattenfion  sur  cet  important  sujet, 
et  il  y  a  plus  de  quarante  ans  que  son  principal  collaborateur,  Desor, 
s'en  est  également  occupé  ^*\ 

Les  vastes  glaciers  qui  ont  couvert  une  partie  du  globe  dans  la  pé- 
riode qui  a  précédé  Tépoque  actuelle  ont  laissé  des  empreintes  non 
moins  caractéristiques  et  grandioses  dans  l'Amérique  septentrionale  que 
dans  le  nord  de  l'Europe  et  dans  les  Alpes.  Ces  effets,  ainsi  que  d'autres 
vestiges  de  la  période  quaternaire ,  ont  été ,  particulièrement  dans  ces 
dernières  années,  l'objet  d'études  approfondies.  Personne  n'y  a  plus  con- 
tribué que  M.  Chamberlin,  qui,  dans  le  service  officiel,  est  spéciale- 
ment chargé  de  la  Glacial  division. 

Esquisser  même  d'une  manière  sommaire  l'œuvre  gigantesque  des 
anciens  glaciers  de  l'Amérique  du  Nord ,  les  érosions  qu'ils  ont  produites 
et  les  dépôts  formés  soit  par  les  glaciers  eux-mêmes,  soit  par  les  cou- 
rants d'eau  qu'ils  ont  alimentés,  ne  saurait  convenir  au  cadre  et  au  but 
de  ce  recueil.  Je  dois  me  borner  à  signaler  quelques-uns  des  mémoires 
que  le  service  officiel  leur  a  récemment  consacrés. 

Glaciers  actuels. 

Malgré  leur  grande  dimension ,  les  glaciers  qui  existent  encore  aujour- 
d'hui aux  Etats-Unis  n'ont  qu'un  bien  faible  développement  par  rapport 
à  ceux  qui  les  ont  précédés.  M.  Israël  C.  Russell  en  a  tracé  le  tableau  ^^. 

La  Sierra  Nevada  de  la  Californie  est  située  favorablement  pour  la 
formation  de  glaciers  ;  car,  en  certaines  places ,  ces  montagnes  atteignent 
une  dtitude  de  ti.tioo  mètres  (mont  Whitney)  et  elles  reçoivent  de  la 
neige  en  abondance.  Cependant  les  hautes  régions  ne  sont  pas  générale- 
ment assez  larges  pour  présenter  des  champs  de  neig^  suffisants  à  la 
production  de  glaciers  de  premier  ordre.  Il  en  existe  toutefois  d'impor- 
tants entre  les  36*  et  demi  et  38*  degrés  de  latitude. 

Tels  sont  notamment  ceux  qui  entourent  le  mont  Dana ,  d'une  altitude 
de  2,000  mètres  au-dessus  du  lac  Mono  et  à  4,173  mètres  au-dessus 
de  la  mer.  Il  en  est  de  même  de  ceux  qui  encadrent  les  monts  Lyell 
et  Ritter.  De  très  belles  figures  représentent  ces  imposants  glaciers ,  qui 
peuvent  rivaliser  avec  los  plus  beaux  des  Alpes.  Cependant,  comme  le 

^'^  Bulletin  de  la  Société  géologique  de  France,  2*  série,  t.  V,  p.  89;  1847.  ^ 
^**  Exûtting  glaciers  ofthe  United  Ètates  (5"  Annual  Report,  p.  3o3;  1 883-1 884). 
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montre  une  double  carte  jointe  au  texte,  ieur  dimension  est  minime, 
comparée  à  c^e  de  leurs  prédécesseurs. 

La  chaiiip  de  montagnes  qui  constitue  là  Sierra  Nevada  se  continue 
au  nordlle  la  Californie ,  à  travers  TOrégon  et  le  Washington ,  jusque  dans 
TAmérique  anglaise.  A  partir  de  la  Californie,  cette  chaîne  a  reçu  le 
nom  de  Cascades  Moanàdns  (chaîne  des  Cascades).  Tandis  que  la  lâerra 
Nevada  est  principalement  composée  de  granité,  on  trouve  ici  de  grands 
pics  volcaniques,  gloire  de  la  côte  nord-ouest,  qui  jusqu'à  présent  n'ont 
été  explorés  que  d'une  manière  très  incomplète. 

Les  figures  représentant  le  mont  Shasta,  d'abord  décrit  par  Clarence 
King,  qui  la  gravi  en  1870,  ainsi  que  la  carte  topographique  dé  ce  mas* 
sif ,  montrent  combien  ce  pic  se  présente  avec  majesté.  Il  en  est  de  même 
du  mont  Rainier  et  du  mont  Hood ,  également  de  nature  volcanique. 

Les  montagnes  du  Grand-Bassin,  situées  à  Test  de  la  Sierra  Nevada, 
atteignent  en  quelques  points  de  3, 00  oà  3, 960  mètres  :  elles  possèdent 
aussi  des  glaciers  que  le  lieutenant  Wheder  a  explorés  eà  partie  en 
1869. 

Quant  aux  montagnes  Rocheuses,  où  les  anciennes  glaces  ont  laissé  de 
nombreux  vestiges,  ce  n'est  que  tout  à  fait  récemment  qu'on  y  a  trouvé 
des  glaciers  actuels.  La  rareté  de  ces  derniers,  très  digne  de  remarque, 
tient  sans  doute  à  la  sécheresse  de  l'atmosphère ,  les  vents  qui  soufflent  du 
Pacifique  s'étant  dépouillés  de  leiu*  humidité  avant  d'atteindre  l'intérieur 
du  continent. 

L'achat  de  l'Alaska  a  mis  les  États-Unis  en  possession  non  seulement 
d'un  vaste  territoire  riche  en  ressources  naturelles,  mais  encore  de  mer- 
veilles pittoresques  qui  sont  venues  s'ajouter  à  celles  qu'ils  possédaient 
déjà.  Ce  que  l'on  sait  des  glaciers  de  cette  dernière  région  figure  égale- 
ment dans  le  mémoire  de  M.  Russell. 

Surfaces  polies,  striées  et  cannelées. 

Les  cannelures,  les  stries  et  les  polissages  que  présente,  dans  de 
vastes  régions,  la  surface  des  roches,  constituent  la  preuve  la  plus  élo- 
quente de  la  grande  étendue  des  glaciers  qui  ont  autrefois  couvert  une 
partie  des  continents.  Ces  stigmates ,  qui  ont  d'ailleurs  été  gravés  aussi 
sur  beaucoup  de  débris  épars ,  blocs  et  cailloux ,  ne  peuvent  avoir,  en 
effet,  été  produits  que  par  une  friction  sous  l'influence  de  la  glace. 

Pour  les  États-Unis,  nous  sommes  redevables  à  M.  Chamberiin  d'un 
travail  très  remarquable  :  T\e  rock-scorùigs  ofthe  great  ice  invaswns^^K 

(')  7*^  Amual  Report,  p.  l55,  1888. 
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Les  stries  sont  oitlinaîreineiit  orientées  à  peu  pràs  dn  nord  »u  sud , 
variant  entre  le  sud-est  et  ie  sudouest,  selon  la  configuration  du  soi. 
L'énorme  épaisseur  qu'atteignait  la  nappe  de  glace ,  cause  de  ces  éner- 
giques frottements ,  est  attestée  par  la  hauteur  sur  laquelle  œrtaines  pro- 
tubérances montagneuses  ont  été  pofies  et  striées.  Dans  le  Wfaite  Moun> 
tains,  ces  vestiges  atteignent  une  altitude  de  i  ,6yo  mètres. 

Les  (fiverses  circonstances  que  présentent  les  surfues  polies  et  siriées 
sont  très  judicieusement  exposées  d  après  plus  de  <i,5oo  observations. 
La  carte  qui  les  résume  fiât  assister,  pour  ainsi  dire ,  aux  mouTements 
généraux  des  masses  glaciaires.  Leur  invatskm  parait  correspondre  à 
deux  périodes  successives;  les  limites  relatives  à  h  période  la  plus  récente 
sont  en  recul  siur  celles  de  la  période  antérieure. 

Anâennet  moraines  terminales  traversant  mne  partie  du  continent. 

Tout  le  monde  sait  que  les  glaciers  sont  encadrés  d  accumulations  de 
Uocs  qui  leur  constituent  one  sorte  de  fortification  et  qu^ils  ont  eu- 
mémes  peu  à  peu  édifiés.  De  toutes  ces  moraines,  comme  on  les  ap- 
pelle ,  celles  qui  se  trouvent  au  front  du  glacier  ont  une  signification 
spéciale. 

Une  étude  pleine  dmtérét^  due  aussi  à  M.  Gfcamberlin,  fait  connaître 
dans  ses  principaux  caractères  un  vaste  système  de  moraines  terminaies, 
qui  s'étend  sur  une  partie  du  continent  américain ,  vers  le  39*  dqgré  de 
latitude. 

Plusieurs  cartes  en  marquent  les  oc»itours  et  font  saisir,  conjointement 
avec  les  stries  précédemment  mentionnées ,  la  direction  et  les  mouvements 
des  glaciers  qai  ont  causé  ces  vastes  accumulations  de  débris.  Leur 
corrélation  avec  les  contours  actuels  des  grands  )acs  est  évidente.  Ainsi 
1  une  d  elles  borde  le  lac  Michigan  en  restant  à  peu  près  parsdi^  à  son 
contour  actuel,  qu'ils  dépassent  de  2^  à  32  kilomètres.  Cette  moraine 
qui,  en  plan,  a  la  forme  dPun  U,  mesure  environ  3 20  kilomètres  de 
longueur  sot  tlio  k  iko  kilomètres  de  largeur. 

D  autres  parties  de  la  grande  moraine  s  alignent  également  en  festons 
sur  les  contours  actuels  des  lacs  Huron  et  Erié.  Ailleurs  encore,  des 
lobes  de  la  moraine  sont  en  rapport  topographique  avec  les  grandes 
vallées  voisines ,  telles  que  ceUes  du  Mfinnesota,  du  Dakota  et  de  la  rivière 
d*Hudson« 

On  peut  donc  reconivaitre  une  suite  de  moraines  considérables 
parfaitement  caractérisées  et  formant  une  ligne  ondulée  de  près  de 
5,000  kilomètres  de  longueur.  Elles  traversent  à  peu  près  les  deux  tiers 
du  continent  à  travers  la  Pensylvanie,  fOhio,  Tlndiana^  TAlinois,  le 
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Missouri ,  pois  se  relèvent  brusquement  rtscs  le  nord ,  vers  le  DakoU  et 
le  Montana. 

C'est  un  imposant  monument  de  la  période  glaciaire;  un  eoup 
à'ml  jeté  sur  la  carte  dessinée  par  M.  Newberry  pour  résumer  ces  in- 
verses re<^erches  spéciales  donne  une  idée  précise  de  1  ancien  domaine 
de  la  glaoe^^.  « 

Région  sans  dépôts  glaciaires  (diidless  area]  du  Haut-Musissipi^*K 

Au  milieu  du  grand  manteau  de  dépôts  glaciaires  ou  dr^t^  il  existe  une 
région  d'environ  tiS.ooo  kilomètres  carrés  qui  en  est  dépourvue.  Cette 
surfiice  sans  drift  est  restée  comme  une  île  au  milieu  de  la  grande  nappe 
de  glace  à  laquelle  correspond  le  irift.  ElUe  comprend  une  partie  do 
Wisconsin  et  des  États  contigus. 

Trouver  ime  éminence  montagneuse  ou  un  pladeau  qui  se  serait  élevé 
au-dessus  de  la  grande  mer  de  glace  ne  serait  pas  surprenant;  mais  il 
n*en  est  pas  de  même  pour  une  vaste  étendue,  située  dans  la  vallée  du 
grand  fleuve ,  à  une  altitude  l^rement  inférieure  à  cd&e  des  régions 
voisines,  et  cependant  préservée  de  f envahissement  des  glaciers  qui 
s'étendaient  tout  autour  et  à  un  niveau  plus  élevé.  Le  drifi  s  arrête  en  efliel 
sur  des  pentes  descendant  vers  la  rë^onquien  est  dépourvue.  Ainsi ,  oe 
qui  a  limité  la  marche  de  la  glace ,  ce  ne  sont  ni  des  protubérances  du  sol 
ni  des  barrières  topographiques.  La  glace  se  mouvait  sur  les  deux  côtés  de 
la  surface  sans  drift,  en  deux  parties  qui  se  rejoignaient  au  sud  pour  con- 
tinuer encore,  sur  &oo  kilomètres,  jusquaux  environs  de  Soint^Louis. 

Terrasses  et  autres  dépôts  quaternaires. 

Dans  l'Amérique  du  Nord  comme  en  Europe,  lés  rivières  sont  ordi- 
nairement bordées  de  terrasses,  très  souvent  midtiples.  La  surface  de 
chta^ne  de  ces  plates-formes  représente  un  anden  niveau  des  cours  d'eau 
antérieurs  au  r^me  actuel.  Aux  États-Unis ,  les  anciennes  terrasses  qui 
longent  les  rivières,  ainsi  que  beaucoup  de  lacs  et  certaines  parties  du 
littoral  de  la  mer,  se  montrent  sur  une  si  grande  échelle  que  les  géo- 
logues de  ce  pays  ont  proposé  de  nommer  la  période  à  laquelle  elles  ont 
été  formées  Vépwfue  des  terrasses  {terrace  efMcky 

Dans  beaucoup  de  lieux  se  montre  en  outre  un  dépôt  épais  et  étendu 

^'^  PreUminary  paper  on  ih$  termimal  ^*^  Chêmberlin  and  Salisbury ,  Prt* 

nwraine    of  the   second  glacial  epoch.        liminary  paper  on  the   driftless   area  oj 
(3'^ Report,  p.  291, 1881-1882). — Voir        the  upper  Mississippi  Vall^  (6*^  Report, 
aussi  C.  Frederick  Wright,  TAe  ice  âge        p.  ao5,  i885. 
in  Nertk  America,  1889,  p.  17A. 
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de  limon  sableux  et  calcarifère,  tout  à  fait  semblable  à  celui  que  Ion 
connaît  en  Europe  sous  le  nom  de  loess.  Aux  États-Unis,  comme  nous 
le  voyons  dans  les  vallées  du  Rhin  et  du  Danube ,  il  est  ordinairement 
dépourvu  de  stratification  :  les  débris  organiques  cjui  y  sont  enfouis 
consistent  surtout  en  coquilles  terrestres  et  parfois  en  ossements  de 
mammifères  également  terrestres.  Dans  le  bassin  du.Mississipi,  le  loess 
est  particulièrement  développé  et  s'étend  à  des  centaines  de  kilomètres 
du  fleuve,  formant  des  aspérités  élevées  de  5o  mètres  et  davantage  au- 
dessus  du  fond  de  la  vallée. 

Bien  différents  des  accumulations  de  matériaux  non  stratifiés  qui 
constituent  Tœuvre  immédiate  des  anciens  glaciers,  ces  volumineux 
dépôts  de  loess  paraissent  avoir  été  apportés  par  les  eaux.  On  les  a  attri- 
bués à  la  période  de  la  fusion  des  grandes  nappes  de  glace ,  lorsque  de 
puissantes  masses  d'eau  [jloods]  devaient  se  déverser  sur  le  pays. 

La  qualification  de  champlain  a  été  aussi  donnée  à  la  période  où  se 
déposaient  les  terrasses  de  limon  et  de  sable ,  d  après  le  nom  du  lac  sur 
les  bords  duquel  elles  sont  particulièrement  développées. 

Il  n  y  a  probablement  pas  moins  de  2  millions  et  demi  de  kilomètres 
carrés  du  nord  de  l'Amérique  qui  sont  couverts  de  débris  glaciaires 
sur  une  épaisseur  moyenne  d'environ  i5  mètres.  Ces  débris,  repris 
et  étalés  idtérieurement  par  les  eaux  courantes,  forment  aujourd'hui  la 
partie  du  sol  la  plus  productive  pour  l'agriculture. 

Un  des  effets  particulièrement  remarquables  de  la  période  glaciaire  a 
été  son  influence  sur  le  régime  des  cours  d'eau  actuels.  Les  changements 
produits  dans  le  lit  de  nombreuses  rivières  par  des  accumulations  irré- 
gulières de  débris  présentent  un  grand  intérêt  pour  la  géographie  phy- 
sique; ils  ont  aussi  une  signification  quant  aux  intérêts  économiques  et 
hygiéniques  de  la  contrée. 

Ainsi  les  grands  lacs  sont  en  général  le  résultat  d'une  obstiniotion 
glaciaire,  n  en  est  de  même  d'innombrables  lacs  de  plus  petite  dimen- 
sion qui  ornent  la  partie  septentrionale  du  continent. 

Lacs  quaternau^s. 

La  région  nommée  Grand-Bassin  [Great  Basin),  comprise  entre  les 
montagnes  Rocheuses  et  la  Sierra  Nevada,  présentait,  pendant  la  période 
quaternaire ,  des  conditions  bien  différentes  des  circonstances  actuelles. 
Des  vallées  aujourd'hui  arides  et  en  majeure  partie  désertes  étaient  alors 
occupées  par  des  lacs,  comparables  en  étendue  et  en  profondeur  h  ceux 
dont  le  Saint-Laurent  est  le  déversoir. 

Le  plus  grand  de  ces  lacs,  maintenant  à  peu  près  desséché,  a  été 
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décrit  par  M.  Gilbert (*^;  il  est  connu  sous  le  nom  de  lac  Bonneville»  du 
nom  du  capitaine  qui  la  découvert  en  1 8^32. 

Â  la  même  époque ,  un  autre  grand  lac  couvrait  plusieurs  vallées  du 
nord-ouest  du  Nevada.  11  a  reçu  le  nom  de  Lahontan,  en  Thonneur  de 
Tun  des  Français  qui  furent  les  premiers  explorateurs  du  haut  Mississipi. 

Cette  sorte  de  complément  de  l'ancien  lac  Bonneville  occupait,  vers 
le  4i'  degré  de  latitude,  une <  dépression  entre  louest  du  Grand- 
Bassin  et  la  base  de  la  Sierra*  Nevada,  c est-à-dire  à  peu  près  tout  le 
territoire  actuel  de  TUtah^^^. 

De  nombreuses  sources  thermales,  dont  la  température  varie  de 
10  d^rés  centigrades  jusqu  au  point  d'ébullition  de  Teau,  continuent 
aujourd'hui  celles  qui  ont  incrusté  le  bassin  de  Tancien  lac.  Ici  comme 
dans  toute  la  région,  en  une  centaine  de  localités,  ces  sources  thermales 
sont  en  rapport  avec  des  failles  postquatemaires,  c  est-à-dire  tout  à  fait 
récentes,  puisqu'elles  coupent  les  dépôts  de  l'ancien  lac.  Le  dernier 
mouvement  s'est  toutefois  le  plus  ordinairement  produit  le  long  d'an- 
ciennes lignes  de  cassures  :  ceci  est  comparable  aux  mouvements  qui 
se  produisent  dans  les  voussoirs  d'une  construction  mal  établie. 

Des  traces  évidentes  des  anciens  glaciers,  telles  que  le  polissage,  les 
stries  et  les  moraines,  se  montrent  dans  les  montagnes  voisines  de  cet 
ancien  lac,  dont  quelques-unes  dépassent  3,ooo  mètres  ^^^ 

Outre  les  débris  d'animaux  et  de  végétaux  qui  ont  été  trouvés  dans 
les  sédiments  du  lac  Lahontan ,  il  importe  de  signaler  une  tète  de  flèche 
en  obsidienne,  grossièrement  taillée,  d'.où  l'on  a  conclu  l'existence  de 
l'homme  à  cette  époque  reculée. 

A  ia  base  orientale  de  la  Sierra  Nevada ,  au  pied  des  hautes  montagnes 
Dana  et  dans  la  vallée  de  Mono ,  on  a  reconnu  aussi  un  grand  lac  qua- 
ternaire qui  a  été  l'objet  d'une  étude  spéciale  de  M.  Riissell  ^*^  De 
puissants  dépôts  de  tufs'  calcaires,  parfois  déchiquetés  sous  forme  de 
tours,  y  sont<particulièrement  remarquables. 

Dans  une  tout  autre  région  des  États-Unis  occupée  aujourd'hui  par 
la  vallée  de  la  rivière  Rouge ,  il  existait  encore ,  vers  la  fin  de  la  période 
glaciaire,  un  grand  lac  auquel  on  a  donné  le  nom  d'Agassiz.  Un  des 
bras  de  ce  lac  s'étendait  sur  le  Dakota  et  le  Minnesota.  Il  recevait  le  tribut 
du  grand  glacier,  sur  le  bord  occidental  duquel  le  lac  était  situé.  . 

**^  Lakt  Bonneville  (Monogrttphs^xA,  '^^  Quarterir  hutory  of  Mono  Vallty, 

1890).  California    (8*    Report,    p.    ^67-390, 

^^  Geological  histofy  of  Lake  Lahon-  1809). 

tan,  a  quatemary  lake  ojf  North western  ^^^  The  topographie  features  of  Lake 

Nevada  (Monograph,  t.  XX,  iS35).  shor^  (5"^  Report,  p.  76,  1 885). 
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Ces  anciens  laes  c^ent  un  vif  intérêt^  en  permettant ,  bien  plus  daîre- 
ment  que  les  lacs  actuels ,  de  faire  l'éttMle  du  régime  des  eaux  ^'  de  leurs 
dépôts;  car  ib  nous  laissent  examiner  fieicîlement  des  faits  qui,  dans  nos 
hcs,  se  trouvent  cachés  par  la  submersion  et  qu'ils  nous  montrent 
à  la  portée  do  r^ard  et  de  la  main.  C'est  ainsi  qu'on  Yoit  nettement 
les  trmts  caractéristiques  des  rivages,  leurs  sédiments  mécaniques  et 
leurs  dépôts  chimiques,  faction  des  vagues,  les  résultats  des  érosions | 
les  deltas,  les  effets  successifs  de  submersion  et  d*inunersion,  les  altéra- 
tions des  traits  littoraux,  enfin  tout  le  diagnostic  des  anciens  rivages. 
Tels  ont  été  les  sujets  d'un  mémoire  spécial  de  M.  Gilbert  ^^^. 

Pendant  la  période  quaternaire,  le  niveau  de  ces  lacs  sans  écoule- 
ment a  varié  consid^blement;  leurs  dimensions,  comme  celles  des 
glaciers,  se  sont  modifiées  en  raison  des  circonstances  dimatcdogiqiies. 

Un  exemple  montrera  avec  quel  soin  et  qudOe  précision  les  études 
que  nous  analysons  sont  poursuivies  par  les  géologues  américains. 

Le  lac  Bonneville  avait  à  peu  près  iio,ooo  kilomètres  carrés  et  une 
profondeur  maxima  de  3oo  mètres  ;  le  lac  Lahontan  couvrait  une  super- 
ficie de  a  1 ,000  kilomètres  carrés  et,  dans  sa  partie  la  plus  profonde, 
avait  a  70  mètres  de  profondeur.  Ce  damier  s  écoulait  vers  le  nord  et 
son  canal  de  décharge  était  i  1 1 2  mètres,  tandis  que  l'autre  était  sans 
écoulement.  Chacun  des  lacs  a  passé  par  deux  phases  de  hautes  eaux, 
séparées  par  une  époque  de  dessiccation.  Comme  le  lac  Lahontan  ne  se 
déversait  pas  au  dehors,  il  devenait  le  réceptade  de  toutes  les  substances 
ihninérales  que  lui  apportaient  les  courants  d'eau  tributaires  et  les  sources. 
De  là,  d'une  part,  le  produit  de  sédimentations  lacustres,  de  lautre,  des 
tufs  calcaires  qui  se  trahissent  encore  très  nett^neii^  par  des  protubé- 
rances isolées. 

Changements  du,  continent  améiicain  pendant  la  période  quaternaire. 

Sur  les  côtes  orientales  des  Etats-Unis  et  le  long  des  vaHées  qui  des- 
cendent jusqu'à  la  mer,  il  existe,  i  un  niveau  notablement  plus  élevé 
que  rOcéan ,  des  dépôts  stratifiés  contenant  des  coquiUes  marines  sem- 
blables à  celles  des  régions  boréales  de  l'Atlantique. 

Ces  débris  animaux  prouvent  que,  pendant  la'  période  quaternaire, 
une  partie  du  littoral  actuel  du  Canada  et  des  Etats-Unis  ^ait  au-dessous 
de  la  mer;  la  dépression  relative  atteignait  i5o  mètres  au  Labrador.  Un 
mémoire  récent  de  M.  Nathaniel  Shd[er^*\  à  part  d'autres  laits  remar- 
cpiables,  met  en  évidence,  au  moyen  de  séries  de  terrasses  qui  atteignent 

^'^  Geology  of  Mount-Deseri  (S**  Report,  p.  ggS,  jdd^}. 
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jusqu'à  3oo  mètres  d'élévation  au-dessus  du  niveau  actuel,  ces  fiiouve- 
ments  qui  ont  «u  Ueu  pendant  et  après  la  période  glaciaire. 

Conclusion. 

Ce  qui  jprécède  suflit  pour  faire  entrevoir  à  quelle  variété  de  sujets 
touche  la  grande  question  de  l'existence  des  glaciers  qui  ont  précédé  la 
période  géologique  actuelle. 

Pour  cette  importante  étude,  l'œuvre  des  géologues  américains 
apporte  un  contingent  de  première  valeur  è  la  somme  de  nos  connais- 
sances. EUe  nous  révèle,  dans  le  nord  de  l'Amérique,  l'existence  passée 
d'un  gigantesque  glacier  continental  dont  le  plus  grand  g^cier  terrestre 
connu  aujourd'hui,  celui  qui  recouvre  le  Groenland  [[nhnisis)^  donne 
à  peine  une  idée. 

Cette  conclusion,  qui  d'abord  n'a  pas  paru  admissible  et  qui  aujour- 
d'hui ne  peut  plus  provoquer  de  résistance  que  chez  des  esprits  non  pré- 
parés, nous  arrive  avoc  tout  l'appareil  des  démonstrations  les  plus  ri- 
goureuses. £n  présence  de  vestiges  aussi  caractéristiques  et  aussi  nets, 
on  croirait  assister  è  la  lâarche  des  immenses  masses  glaciaires ,  ainsi 
qu'à  leur  travail  incessant  d'usure  eA  de  transport.  Sans  exagération,  il 
est  permis  de  dire  que  la  restitution  précise  et  circonstanciée  des  temps 
glaciaires  procure  l'exemple  le  plus  satisfaisant  de  ce  qae  peut  le  raison- 
nement inductif  pour  l'accroiâsea^eot  de  la  science. 

DAUBRÉË. 


Vérités  et  àppàmences,  oeuvre  posthume  de  M.  Armand  Hayem« 
avec  cette  épigraphe  :  «  Aimer  et  penser.  »  —  i  vol.  în-i  2  de 
VI- 176  pages,  chez  Alphonse  Lemerre,  Paris,  1^91. 

Nous  ferions  tort  à  nos  lecteurs  et  manquerions  à  une  partie  de  nos 
devoirs  envers  eux  si  nous  ne  consacrions  au  moins  quelques  pages  au 
petit  volume  dont  le  nom  est  inscrit  en  tête  de  ces  lignes.  Il  en  est  digne 
à  un  double  titre  :  et  parce  qu'il  reaferme  des  pensées  qui  ne  sont  pas 
communes,  et  parce  que  ces  pensées  ont  seules,  suivant  nous,  le  don 
de  nous  expliquer  le  caractère  personnel  et  la  (in  tragique  de  celui  qui 
les  a  écrites  peut-être  sans  aucsn  dessein  de  les  publier.  Le  livre  et  l'au- 
teur forment  donc  dans  notre  esprit  un  tout  indivisible  ;  ils  nous  offireat 
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ensemble  un  curieux  problème  de  psychologie  à  résoudre  :  voilà  pour- 
quoi nous  avons  jugé  impossible  de  les  séparer.  Parlons  d*abord  de  lau- 
Içur.  J'en  puis  parler  avec  d autant  plus  de  compétence  que  je  lai  connu 
depuis  sa  plus  tendre  jeunesse  jusqu'à  son  dernier  jour,  et  je  suis  sûr 
de  ne  pas  avancer  sur  lui  un  seul  mot  qui  ne  soit  strictement  conforme 
à  la  vérité. 

Armand  Hayem ,  mort  il  y  a  deux  ans  dans  la  fleur  de  l'âge ,  était  du 
petit  nombre  de  ceux  qu'on  peut  regarder  comme  les  enfants  gâtés  de 
la  destinée.  Rien  ne  lui  manquait  de  ce  qui  constitue  à  nos  yeux,  aux 
yeux  de  tous  les  hommes,  les  conditions  du  bonheur  :  ni  la  fortune,  ni 
la  beauté ,  ni  la  vigueur,  ni  l'intelligence ,  ni  le  goût  le  plus  ardent  pour 
les  choses  de  l'esprit ,  ni  le  loisir  nécessaire  pour  s'y  livrer  entièrement , 
ni  l'avantage  d'appartenir  à  une  famille  honorable,  ni  les  encouragements 
qu'apportent  avec  eux  les  succès  mondains  et  académiques.  Ajoutons 
que  la  famille  personnelle  qu'il  s'était  donnée  n'était  pas  moins  digne  de 
respect  que  celle  où  il  était  né  et  qu'il  y  inspirait  non  seulement  l'affec- 
tion et  le  dévouement,  mais  l'idolâtrie.  Des  amitiés  distinguées  trou- 
vaient leur  place  à  cet  aimable  foyer  et  la  politique  ouvrait  largement 
ses  portes  devant  celui  qui  en  était  l'âme.  Depuis  un  grand  nombre  d'an- 
nées Armand  Hayem  représentait  l'arrondissement  de  Montmorency  au 
conseil  général  du  département  de  Seine-et-Oise.  Les  électeurs,  qui  ne 
lui  avaient  jamais  fait  défaut,  n'attendaient  qu'une  occasion  pour  l'en- 
voyer à  la  Chambre  des  députés ,  vers  laquelle  le  portaient  de  sérieuses 
l'tudes  et  où  plusieurs  de  ses  écrits  avaient  d'avance  marqué  sa  place. 

Tout  lui  souriait  dans  le  présent,  tout  lui  annonçait  l'avenir  qu'il 
semblait  souhaiter  et  auquel  il  s'était  préparé  lorsqu'un  jour,  en  l'absence 
de  tout  événement,  de  toute  circonstance,  de  toute  perte,  de  tout  échec, 
de  toute  disgrâce  publique  ou  privée ,  de  toute  maladie  qui  puisse  expH- 
quer  cette  funeste  résolution,  il  sort  de  la  vie  volontairement  comme  on 
sort  d'uwe  prison  subitement  ouverte,  il  rejette  comme  un  fardeau  into- 
lérable cette  existence  privilégiée  et  si  bien  remplie. 

Pour  trouver  la  solution  du  problème  que  nous  présente  cette  mort 
extraordinaire,  il  faut  la  demander  à  Armand  Hayem  lui-même.  Il  nous 
répondra  par  son  livre ,  qu'une  main  passionnément  dévouée  a  heureu- 
sement placé  sous  nos  yeux.  Il  nous  offre  tout  le  contraire  du  pessimisme, 
du  matérialisme  et  de  la  lassitude  de  la  vie,  les  moyens  qu'on  invoque 
habituellement  en  pareil  cas.  Les  maximes  dont  il  se  compose,  à  part 
quelques-unes  que  j'indiquerai  tout  à  l'heure,  ont  toutes  un  caractère 
personnel  et  forment  dans  leur  ensemble  l'explication  que  nous  cher- 
chons. Explication  aussi  claire  qu'on  puisse  la  désirer.  Mais;  avant  de  la 
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produire,  nous  croyons  utile  de  présenter  quelques  réflexions  sur  la 
place  que  tiennent  dans  notre  langue  les  maximes  en  général. 

Rien  ne  s  accorde  mieux  a\ec  la  clarté,  la  vivacité,  la  précision  de 
1  esprit  français  que  la  pensée  exprimée  sous  forme  de  maximes  ou  de' 
sentences.  Aussi  peut-on  dire  que  ce  genre  de  littérature  a  atteint  dans 
notre  pays  sa  dernière  perfection.  Il  est  surtout  représenté  par  trois 
hommes  qui  sont  autant  de  modèles  inimitables  :  Pascal ,  La  Rochefou- 
cauld, La  Bruyère.  Le  premier  a  rendu  poignant  pour  toutes  les  âmes  le 
mystère  de  l'infini  et  a  introduit  Témotion  du  drame  dans  les  incertitudes 
de  notre  esprit,  dans  les  contradictions  de  notre  nature.  Le  second,  en 
nous  représentant  lamour  de  soi  comme  Tunique  source  de  nos  senti- 
ments et  de  nos  passions,  comme  Timique  mobile  de  notre  conduite, 
même  quand  nous  la  croyons  désintéressée,  nous  a  fait  découvrir  dans 
cette  disposition ,  en  apparence  si  superficielle ,  une  puissance  et  une  fé- 
condité ignorées  avant  lui.  Chacune  de  ces  maximes  est  une  médaille 
frappée  avec  tant  d  art  qu  elle  n  a  rien  à  craindre  ni  de  la  contrefaçon 
des  hommes  ni  des  altérations  amenées  par  le  temps.  Enfin  La  Bruyère , 
ayant  soin  d'éviter  les  exagérations  et  jusqu'à  l'influence  d'un  système  ou 
d'une  opinion  préconçue ,  nous  charme  autant  qu'il  nous  étonne  par  la 
iinesse  de  ses  observations,  par  la  vérité  et  la  vie  de  ses  portraits. 

Aux  trois  noms  que  nous  venons  de  citer,  on  nous  permettra  d'ajouter 
celui  de  Vauvenargues ,  le  plus  aimable  des  stoïciens,  le  plus  indulgent 
des  moralistes ,  celui  que  Voltaire  a  si  bien  défini  :  «  Le  plus  infortuné 
des  hommes  et  le  plus  tranquille  !  »  Au  nom  du  sentiment  ou  du  cœur, 
comme  il  se  plaît  à  l'appeler  avec  tout  le  monde  et  avec  Pascal  lui- 
même,  il  nous  relève  à  nos  propres  yeux,  nous  force  à  rendre  justice 
à  la  vie  et  nous  montre  les  harmonies  de  la  nature  humaine  plutôt  que 
ses  contradictions. 

Personne  n'a  jamais  approché  et  n'approchera  peut-être  jamais  des 
uns  ou  des  autres  de  ces  maîtres  accomplis.  Mais  ils  n'ont  pas  tout  dit; 
il  est  resté  encore  une  grande  place  à  prendre  après  eux.  S'ils  ont  épuisé 
les  vues  qui  se  rapportent  au  fond  général,  aux  mobiles  invariables  et 
universels  de  la  nature  humaine,  ils  ne  portent  pas  atteinte  à  la  liberté 
des  observations  particulières,  des  points  de  vue  individuels  qui  nous 
font  voir  la  vérité  morale  dans  des  limites  circonscrites,  sous  un  jour 
variable,  en  quelque  sorte  personnel  ou  subjectif,  comme  on  dirait  en 
Allemagne.  Nous  possédons  dans  ce  dernier  genre  des  moralistes  très 
remarquables,  parmi  lesquels  Joubert  mérite  sans  contredit  d'être  placé 
au  premier  rang.  C'est  dans  la  même  catégorie,  en  prenant  ce  mot  dans 
sa  plus  large  acception,  que  je  rangerai  les  maximes  d'Armand  Hayeni. 
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Pour  rendre  pins  senrsibie  iai  relation  que  houb  présentent  ces  pensées 
avec  la  vie,  ftvec  les  idées  et  la  destinée  personnelle  de  l'écrivain  k  qui 
nouren  sommes  redevables,  nous  les  divisons  en  trois  classes,  oe  qui 
*  nous  est  por&itement  permis ,  puisque  aucune  «classification  ne  leur  a  été 
appliquée  soit  par  Taiiteur,  soit  par  l'éditeur.  Dans  une  première  dawe 
noas  tferons  rentrer  les  maadmes  dépourvues  de  toute  «ignification  per- 
somielle  ou  inAentionneUe  et  «que  noas  pouvons  appeier  des  obaôrvai- 
tiows  variées.  Dans  «me  aeconde  classe  noas  comprendrons  les  rëfleadons 
qui  nous  semblent  contenir  Ttdéal  de  fauteur,  la  somme  de  ses  Qfpi- 
nions  sixr  le  but,  le  principe  suprâme  et  le  prix  de  t'existence ,  le  but 
«qu'il  a  poursuivi  de  toutes  (es  forces  de  son  âme  et  de  son  inteHigenoe. 
Enfin  la  troisièoie  dasse  de  ses  pensées  se  rapportera  à  la  vie  réeUia^ 
nous  la  monftrena  en  complète  contradiction  avec  la  fki  idéale  oonçœ 
par  les  bettes  âmes,  avec  les  loroyances  supérieures  adoptées  par  ettes  et 
seules  dignes  de  représenter  la  vérité.  Cette  oontradiction  du  réei  et  de 
4'idéa4  nous  donne  ïa  raison  du  tragique  dénouement.  Nous  allons  ester 
quelques  exemples  de  dkacune  de  ces  trois  espèces  de  maximes,  en  com- 
mençant par  cettestfQe  nous  regardons  oomme  isolées  et  impersonnelles. 

La  première  est  vraimenft  juste  et  bien  choisie  pour  servir  d'iirtini- 
duction  à.  toutes  ies  autres  :  «  Une  pensée  doit  être  iéconomie  dm 
livre-  » 

^ge  3 ,  n''  6  :  «  Quand  nous  naimons  plus  nos  asnis,  no«is  les  aoou- 
sons  d'arvoîr  changé.  •> 

Page  3 ,  n**  1 1  *:  «  il  ne  farcit  pas  snépriaer  la  médiocrité,  tout  le  monde 
n'est  pas  capai)le  de  *ses  succès.  E^t?Pe  tnédioore,  c'est  avoir  «on  billet 
pour  les  meilleures  places.  » 

Page  5 ,  n*  «^  :  «  Les  pawvres  tpai  ne  «sont  point  envieux  ont  toute  la 
vertu  qu'on  peut  exiger  des  hommes.  » 

Page  7,  Ti"  80  :  «  Nous  avons  tioujonrs  assez  de  délauts  pour  en  prê- 
ter aux  autres.  * 

Page  î  o ,  n°  ^«i  :  «  Pour  écrire  'sorr  ies  fei»mes,  il  feut  cesser  de  les 
aimc^.  • 

Page  1 7,  n""  ^k  :  «  Celui  rpÀ  ne  «ait  pas  «(Maffrir  ne  sait  pas  imrre.  « 

Page  1 8 ,  n"  79  :  «  Se  sentir  vieiUir  est  pis  «que  de  vieillir  sans  4e 
sentir.  » 

Page  2*0 ,  n°  ■S-'S  :  «  Il  feut  déjà  «du  mérite  pour  em  neconnaître  aux 
autres.  » 

Rage  27,  9f  iî4  :  «On  «ne  Tedherche  l'estime  des  autres  «que  pour 
avoir  une  raison  plus  forte  de  s'estimer  soi-même.  >» 

Page  3o ,  n''  r38  :  «  L'indidgence  est  rni  oonipfee  ouvert  au  crédit  des 
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infiraûtés  hunoaines  ;  ccHupte  à  balancer  s  U  fe  faut ,  mais  qu'il  &ut  tou- 
jours tenir  ouvert.  » 

Page  /i6«  n"^  2o4  ;  «La  modestie  esi.  \mQ  hypocrisie  utile  et  char- 
mante. » 

Pftge  5) ,  n*"  %io  :  «  La  charité  doif  être  la  justice  des  plus  forts  envers 
les  plus  faibles.  » 

Page  5  2 ,  n**  2  3 1  :  a  H  n'y  a  pas  de  petites  choses ,  il  n  y  a  que  de  pe- 
tits esprits.  >• 

Page  33,  n""  i52  :  «  Le  bonheur  docuostique  éloigne  les  autres  sans 
toujours  les  remplacer.  » 

Page  35 ,  n*"  1 6a  :  <i  Je  ne  perds  la  tête  que  dans  les  choses  du  cœur.  » 

Page  58,  n°  ^53  :  «Le  désir  na  pas  d'orgueil;  quand  nos  sens 
s  apaisent  y  notre  orgueil  renaît.  » 

Page  7  a ,  n"*  3 1 3  :  «  L'esprit  fmit  par  nous  débarrasser  du  cœur.  » 

Page  107,  n"*  466  :  «  Eln  amour,  celui  qui  aime  le  moins  est  le  {dus 
fort,  Boms  il  nest  pas  le  plus  heureux.  » 

Page  1 1  o ,  n**  480  :  «  Ce  que  tu  penses  t'appartient,  ce  que  tu  dis  ne 
t'appartient  plus.  » 

On  pourrait  encore  compter  dans  les  pensées  variées  le  mal  que  lau- 
teur  dit  des  femmes,  et  il  en  dit  beaucoup  quoiqu'U  ait  laissé  après  lui 
une  femme  dévouée  qui  ne  vit  que  pour  honcnrer  sa  mémoire  et  pour  glo- 
rifier ses  œuvres.  Mais  ici  Armand  Hayem  n  est  pas  d'accord  avec  lui- 
même  ;  car,  s'il  injurie  les  femmes ,  il  parie  avec  enthousiasme  de  l'amour* 
D ailleurs,  cette  partie  de  son  livre  nous  introduit  dans  un  autre  ordre 
d'idées  que  nous  aurons  à  faire  connaître  bientôt.  Citons-en  seulement 
une  seule  maxime  à  cause  de  son  originalité. 

Page  1 08 ,  n°  47  1  :  «  Le  meilleur  éloge  qu'un  mari  puisse  faire  de  sa 
femme  est  de  dire  qu'il  ne  s'aperçoit  pas  qu'il  en  ait  une.  n 

Nous  arrivons  à  ce  que  nous  appcdions  tout  h  l'heure  l'idéal  et  qui 
sem  mieux  nonuné  la  personnalité  morale  de  notre  auteur,  c  est*à-dire  à 
ce  qu'il  croit,  à  ce  qu'il  aime ,  à  ce  qu'U  veut  être  autant  que  cela  dépend 
de  lui,  JL  ce  qu'il  voudrait  que  fussent  l'humanité  et  la  vie. 

Nous  avons  déjà  cité  les  deux  mots  que  l'éditeur  a  placés  en  guise 
d'épignq|>be  en  tête  du  livre.  Nous  rendons  à  ces  deux  mots  la  place 
qu'ils  occupent  dans  une  pensée  entière  :  «  Penser  et  aimer,  c'est  vivre  1 
(p.  3.n°4). 

Voici  deux  autres  pensées  qui  la  complètent.  Page  1 6 ,  n°  7  a  ;  «  L'a- 
mour est  une  communion  avec  l'infini.  >•  ^^  Page  1 ,  n*"  3  :  «  Chaque  pen- 
sée est  un  lien  qui  nous  rattache  à  Dieu.  » 

Page  5 ,  n""  1 7  :  ft  Les  athées  sont  des  hommes  qui  sont  restés  enfanta .  » 
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Page  62 ,  n**  a 70  :  «  Les  hommes  ne  s*occupent  plus  de  Dieu;  Dieu  le 
leur  rend.  » 

Page  61,  n*  a 65  :  «  Si  la  France  reste  sans  Dieu,  Ja  France  périra.  » 

Page  63,  n°  279  :  «  Les  prières  des  hommes  suffiraient  à  la  gestation 
de  Dieu,  si  Dieu  n'existait  pas  de  toute  éternité,  et,  à  prier  Dieu,  quel 
impie  ne  deviendrait  pas  croyant?  Les  hommes  croient  toujours  à  ce  qu'ils 
font.  » 

Page  70,  n°  3 06  :  «  L'homme  se  dégoûtera  de  l'homme  et  retombera 
à  Dieu.  »  «  L'humanité  ne  verra  plus  que  Dieu  et  de  longtemps  n'osera 
se  regarder.  » 

Page  75,  n°  326  »  «  Dieu  est  plus  senti  encore  que  démontré  pour 
les  âmes  nobles,  qui  seules  le  peuvent  comprendre.  » 

Page  88,  n°  38i  :  a  Si  j'étais  matérialiste,  je  serais  désespéré.  » 

Hélas!  il  n'était  pas  matérialiste,  il  a  même,  comme  on  vient  de  le 
voir,  touché  au  mysticisme,  et  il  a,  malgré  cela,  cédé  au  désespoir. 

11  n'y  a  pas  mal  d'autres  pensées  sur  lesquelles  l'esprit  mystique  a 
exercé  son  influence.  En  voici  quelques-unes  : 

Page  io4,  n°  ^87  :  «  Il  n'y  a  que  l'inconnu  qui  me  semble  mériter 
créance.  Les  athées  diront  :  «  Nous  ne  pouvons  croire  au  surnaturel.  » 
11  n'y  a  à  croire  qu'à  cela.  Il  n'y  a  pas  à  croire  à  ce  qui  est  humain.  Il  ne 
faut  donc  croire  qu'à  ce  qui  est  divin,  ou  ne  croire  à  rien.  » 

Page  72,  n°  3i5  :  «De  toutes  les  aristocraties,  l'aristocratie  de  la 
pauvreté  est  la  plus  noble  et  celle  qui  toujours  me  touchera.  » 

Page  112,  n°  488  :  «  Les  âmes  ne  vivent  véritablement  que  par  le 
sentiment  qu  elles  éprouvent  de  l'infini.  » 

Page  1  24,  n°  536  :  «  La  douleur,  comme  un  aimant,  attire  les  âmes 
sensibles.  » 

Page  1 33,  n°  672  :  «  La  souffrance  est  ma  sœur  aimée,  elle  m'a  fait 
connaître  les  chemins  montueux  de  la  vie  où  le  fond  des  choses  s'entre- 
voit derrière  des  nuages  de  larmes.  Va,  ma  sœur,  je  te  suivrai  jusqu'au 
bout,  je  serai  tombé  en  montant  toujours.  » 

Page  55,  n°  289  :  «Nous  sommes  mieux  faits  pour  aimer  que  pour 
penser.  » 

Page  1 5o ,  n°  680  :  «  Je  ne  me  lasse  pas  d'admirer  ce  que  j'aime  et  je 
ne  nie  sens  pas  d'amour  pour  ce  que  je  ne  puis  plus  admirer.  Je  vis  d'ad- 
miration. » 

Page  1 60,  n°  686  :  «  Se  dévouer,  c'est  s'élever.  » 

Page  161,  n°  693  :  «  L'amour,  c'est  tout;  les  autres  biens  ne  peuvent 
être  que  des  compensations.  »• 

Voilà  certainement  de  nobles  pensées ,  de  généreuses  inspirations ,  un 
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idéal  aussi  élevé  qu'on  puisse  le  concevoir  :  lamour,  ladmiration,  la  foi 
en  Dieu,  la  foi  dans  f inconnu  et  le  divin  placée  au-dessus  du  raisonne- 
ment sans  Tinterdire ,  la  prière ,  la  méditation ,  le  cuite  de  la  pauvreté , 
lamour  de  la  douleur  comme  aiguillon  de  la  perfection  et  enseignement 
de  la  vérité.  C  est  lamour  du  vrai  et  du  bien  élevé  non  seulement  jus- 
qu'à la  piété,  mais  jusqu'à  la  sainteté,  jusqu'au  mysticisme  et  à  l'ascé- 
tisme ,  considérés  dans  un  sens  spéculatif,  comme  règle  de  sentiment  et 
de  conviction,  sinon  comme  règle  d'action.  Mais  ce  but  poursuivi ,  tout 
au  moins  proposé  avec  tant  d'ardeur,  ne  s'adresse  qu'à  des  âmes  isolées , 
peut-être  à  une  seule  d'entre  elles,  fl  est  complètement  en  dehors  de  la 
réalité ,  de  la  vie ,  de  la  société ,  on  pourrait  presque  dire  de  la  nature  telle 
que  nous  la  voyons,  telle  que  nous  l'avons  faite.  11  est  en  contradiction 
avec  elles  sur  tous  les  points.  C'est  ce  que  tend  à  établir  la  troisième  et  der- 
nière classe  des  maximes  d'Armand  Hayem ,  la  seule  dont  il  nous  reste 
à  parier.  L'idée  générale  du  bonheur  et  des  choses  humaines  considérées 
en  elles-mêmes,  l'opinion  qu'il  faut  avoir  de  soi,  celle  qu'il  est  permis 
d'avoir  des  autres,  des  hommes  comme  des  femmes,  surtout  des  femmes 
et  de  l'amour  qu'elles  inspirent,  l'opinion  que  nous  laissent,  sur  la  foi 
de  l'histoire  ou  de  notre  expérience  personnelle,  les  gouvernements, 
la  société ,  principalement  la  société  française ,  enfin  l'hiunanité  entière , 
tous  ces  éléments  de  notre  existence ,  tous  ces  mobiles  de  notre  volonté 
et  de  notre  activité  sont  abaissés,  déprimés,  répudiés,  réduits  à  néant. 
C'est  ce  que  nous  allons  prouver  par  un  certain  nombre  de  citations. 

Voici  pour  le  bonheur  et  les  choses  humaines  en  général. 

Page  i54,  n°  689  :  «  Ce  qui  est  désirable  est  impossible;  ce  qui  est 
possible  est  méprisable.  » 

Page  1 5o ,  n°  644  :  «  Le  bonheur  ne  s'ajuste  qu'aux  petites  tailles.  Les 
grands  hommes  sont  toujours  mal  habillés.  » 

Page  1  2 ,  n°  5o  :  N  II  n'y  aura  jamais  assez  de  larmes  dans  le  monde 
pour  expier  tous  les  crimes.  » 

Page  i5o,  n**  45i  :  «Des  hommes  il  ne  faut  attendre  qu'humiliation 
dans  la  mauvaise  fortune  et  envie  dans  la  bonne.  » 

Page  i65,  n°  yoS  :  «Les  volontés  raisonnables  se  brisent  toujours 
contre  la  folie  universelle.  » 

Page  35,  n"  160  :  «Les  hommes  sont  inconscients  de  leur  œuvre, 
ignorants  de  leur  origine  et  de  leur  fin.  » 

Page  60,  n°  361  :  «  Le  sexe  détruit  la  morale.  11  ne  peut  y  avoir  de 
moralité  entre  les  sexes.  La  nature  emporte  l'ordre  social.  » 

Page  1  1  a ,  n°  /|86  :  «  n  n'y  a  que  des  myopes  et  des  presbytes,  per- 
sonne ne  voit  juste.  » 
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Voici  pour  f  amour  et  Testime  de  soi. 

Piage  36,  n""  1 6&  :  •  Quel  est  fieice  à  face  le  penseur  qui  ne  se  détourne 
pas  de  lui-même?» 

Page  id/i^n'^SSôrffLa  haine  a  partout  remplacé  l'amour.  Il  ny 
a  phis  UD  homme  en  France  qui  n  ait  qudque  chose  à  regretter  ou  i 
envier.  » 

Page  1  3^ ,  n*  Sag  :  •  Etre  content  de  soi,  il  n  y  a  peut-être  pas  d autre 
élément  certain  de  bonheur.  » 

Pour  compléter  cette  pensée ,  il  faut  y  ajouter  une  question  :  conunent 
serah-on  content  de  soi ,  si,  comme  on  vient  de  nous  le  dire,  personne  ne 
peut  se  regarder  en  face  sans  rougir?  Cette  situation,  selon  notre  auteur, 
est  une  cause  de  cruelles  souffirances.  «Plus  Tâme,  dit-il  (même  page, 
même  numéro),  est  ddicate,  plus  le  mécontentement  de  soi  retentit 
douloureusement  en  reproches,  regrets  et  amertumes,  auxquels  la  mcHt 
semble  toujours  préférable.  » 

Ailleurs  encore  nous  lisons  (p.  i  aa ,  n*  Sag)  :  i  Être  mécontent  de  soi, 
c  est  courir  de  la  misanthropie  au  suicide,  w 

Amour.de  soi  et  amour  des  autres,  amour  des  honunes  et  amour  des 
femmes  se  trouvent  solidairement  condamnés  dans  cette  brève  sentence 
(p.  lay,  n"*  SAg)  :  «On  commence  par  être  amoureux  de  soi,  et  cet 
amour  finit,  comme  les  autres,  par  le  dégoût.  » 

Il  n  y  a  donc  pas  d'illusion  à  se  faire  sur  ce  point.  C'est  le  dégoût  qui 
remplace  le  sentiment  qu  on  nous  a  donné  pour  notre  tout  et  qu'on  a 
commencé  par  défmir  :  «  Un  comm«'ce  de  Tâme  avec  f  infini.  » 

La  répudiation  de  Tamour,  cest  la  condamnation  de  la  femme,  ou, 
pour  mieux  dire ,  des  femmes  ;  c'est  la  raison  de  toutes  les  injures  qu'on 
leur  adresse;  nous  disons  des  injures  et  ncHi  des  satires,  car  cette  partie 
du  volume  d'Armand  ne  brille  pas  précisément  par  l'atticisme. 

Répudier  l'amour  et  dénigrer  les  fenunes,  c'est  tenir  en  médiocre 
estime  le  mariage ,  si  ce  n'est  pas  le  supprimer.  Aussi ,  parmi  les  maximes 
que  nous  passons  en  revue,  rencontrons^nous  celle-ci  (p.  1 2  5 ,  n°  54o)  : 
«  Le  mariage  met  à  la  [déthore  les  amours-propres;  c'est  pourquoi  l'on 
s'y  dévore  si  fecflement.  » 

Mais  de  toutes  les  institutions  sociales  la  plus  maltraitée,  comme  on 
va  s'en  assurer,  est  celle  des  gouvernements  et  des  partis  politiques. 
Nous  n'avons  ici  aucune  démonstration  â  faire,  nous  n'avons  qu'à  citer» 

Voici  d'abord  les  principes  gén<éniux  d'où  sortent  tous  les  gouverne- 
ments ,  c'«st-à-dire  les  principes  de  la  pcditiqiie. 

Plage  3,  n""  8  :  «fin  politique,  la  première  moitié  du  chemin  est  de 
mentir,  la  seconde  d'être  cru.  » 
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Page  1 65 ,  n*  -707  :  «  n  n  y  a  pas  de  foi  politique  et  il  ne  doit  point 
y  en  avoir.  Il  ny  a  de  foi  qu'en  religion.  Ce  qui  doit  remplacer  la  foi 
en  politique ,  c'est  la  raison  et  la  raison  la  plus  froide.  » 

Un  des  enseignements  de  cette  raison,  c'est  qu'il  faut  un  maître. 
Page  56 ,  n"*  236  :  «  Non  seulement  il  faut  qu'il  y  ait  un  maître  en  chaque 
pays  pour  y  maintenir  Tordre  et  la  justice ,  mais  il  en  faut  un  en  Europe. 
Il  y  faut  toujours  une  nation  prépondérante  pour  la  paix  du  monde  en- 
tier. » 

Page  38,  n*  175  :  «Au  regard  de  l'homme  d'Etat,  deux  choses  do- 
minent les  autres  :  la  force  et  l'ordre;  la  force  pour  créer  l'ordre, 
l'ordre  pour  maintenir  la  force,  i»  On  voit  que  de  liberté  et  de  justice  il 
n'est  pas  question.  Aussi  peu  importe  la  forme  du  gouvernement. 

Page  i52,  n**  653  :  «Ce  qui  perd  la  République  dans  ce  pays-ci, 
c'est  qu'elle  est  toujours  le  gouvernement  d'un  incapable  ou  d'une  coterie 
féroce  et  fourbe.  » 

Page  1 43 ,  Ti*  6 16  :  «  Le  régime  parlementaire  rend  l'opposition  puis- 
sante et  le  gouvernement  feible ,  cela  devrait  suffire  pour  en  dégoûter  les 
peuples.  » 

Page  160,  n'  685  :  «Le  parlementarisme,  c'est  la  substitution  du 
travail  de  la  machine  au  travail  de  l'honame.  -» 

Aucun  régime  politique  n  est  traité  avec  plus  de  dureté  et  de  mépris 
que  le  démocratique,  identifié  avec  la  démagogie.  Page  i5,  n**  643  : 
«  Une  nation  est  toujours  mûre  pour  la  démagogie.  Cela  va  si  bien  à  un 
âne  de  ne  plus  sentir  le  bât.  » 

L'aristocratie,  qui  n'est  jamais  nommée  dans  cette  revue  plus  que 
sévère ,  n'est  pas  exceptée  de  la  condamnation  générale ,  si  Ton  en  juge 
par  la  maxime  suivante  (p.  7,  n*  3 1)  :  «  A  part  un  despotisme  de  génie 
ou  une  république  de  demi-dieux ,  tous  les  gouvernements  sont  indiffé- 
rents. »  Comme  les  demi-dieux,  ainsi  que  les  dieux,  appartiennent  au 
domaine  de  la  fable ,  il  ne  reste  que  le  despotisme  de  génie ,  à  moins  que 
ce  ne  soit  le  despotisme  sans  génie. 

On  comprend  que,  avec  ces  idées,  on  garde  une  faible  estime  pour 
la  France  issue  de  la  Révolution  et  telle  que  la  Révolution  l'a  laite.  Ce 
n'est  plus ,  comme  autrefois ,  un  pays  à  idées ,  c'est  un  pays  à  intérêts. 
C'est  l'américanisme ,  d'où  elle  ne  peut  sortir  qu'en  retournant  à  la  mo- 
narchie (p.  1  33 ,  n*  574).  Encore,  s'il  ny  avait  à  reprocher  à  notre  pays 
que  le  culte  de  l'intérêt;  mais  il  est  devenu  «une  foire  aux  vanités,  â 
rîmpiété,  au  nivellement»  (p.  i5o,  n*  64 1). 

Les  choses  vont-elles  mieux  hors  de  France .î>  Hélas!  non.  Tous  les 
peuples  paraissent  être  entrés  dans  un  âge  de  délire.  Nous  assistons  à  la 
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fin  des  religions  et  des  phiiosophies.  C  est  la  physiologie  qui  est  appelée 
k  nous  expliquer  le  sentiment;  c'est  la  science  expérimentale  qui  se  sub- 
stitue à  Tenthousiasme ,  au  culte  de  Tidéal ,  à  Timpératif  catégorique  et  à 
la  foi  en  Dieu  (p.  33-34 ,  n°  1 55).  «  Pays  de  boue  ou  pays  de  sang,  voilà 
toute  la  géographie  politique.  Quand  on  ne  s'entr égorge  plus,  on  se 
corrompt.  Il  n  y  a  que  les  petits  peuples  qui  puissent  échapper  à  la  loi 
quand  ils  ne  montrent  plus  d  autre  ambition  que  de  vivre  médiocres  et 
heureux»  (p.  22,  n**  98). 

Au  milieu  de  ce  chaos,  quelle  place  peut-on  faire  à  ces  deux  antiques 
vertus  :  famour  de  la  patrie  et  la  foi  dans  fhumanité,  dans  ses  destinées 
futures,  dans  la  loi  du  progrès?  Sur  ces  deux  points  capitaux,  nous  nous 
garderons  de  changer  un  mot  à  la  réponse  de  ïauteur.  «  Ce  qu'on  appelle 
le  patriotisme,  dit41,  est  le  dernier  vestige  de  la  barbarie.  C'est  lamour- 
propre  des  groupes  substitué  à  lamour  du  genre  humain»  (p.  i^a, 
n"  590).  Si  ailleurs  il  se  fait  honneur  de  son  patriotisme,  c'est  que  tout 
homme  paye  son  tribut  à  la  faiblesse  humaine.  Quant  à  l'humanité ,  voici 
sa  part  :  «  Les  sociétés  ne  se  policent  qu'à  vieillir.  Le  progrès  se  confond 
avec  la  mort;  nous  avons  tant  de  civilisation  cpie  notre  corruption  est 
aux  dernières  limites.  C'est  TJieure  de  finir.  Au  moins  faudrait-il  finir 
gaiement  et  sans  violence  »  (p.^i5o,  n**  642). 

L'auteur  de  ces  maximes,  Parisien  de  naissance,  na  pas  pu  oublier 
qu'on  a  appelé  Paris  la  capitale  de  la  civilisation,  tla  ville-lumière».  Il 
lui  attribue  en  effet  un  rôle  exceptionnel,  mais  dont  il  n'a  pas  lieu  de 
s'enorgueillir.  «  Paris ,  dit-il ,  est ,  malgré  tout ,  la  ville  où  l'on  cultive  le 
plus  librement  ses  défauts.  Et  c'est  à  peu  près  tout  ce  que  réclament  les 
exigences  du  bonheur  personnel  »  (p.  1  yA ,  n°  yAA). 

Si  l'on  s'en  tenait  aux  dernières  pensées  que  nous  venons  de  recueillir, 
à  celles  que  nous  nous  sommes  cru  le  droit ,  en  l'absence  de  tout  classe- 
ment, de  placer  les  dernières,  on  serait  amené  à  croire  que  l'auteur  était 
pessimiste.  Mais  ce  serait  une  grande  erreur.  Pessimiste,  il  ne  l'était  pas 
même  par  moments,  puisqu'il  croit  en  Dieu,  à  la  perfection,  à  la  beauté 
absolue,  à  l'idéal,  à  l'impératif  catégorique,  c'est-à-dire  à  la  morale  éter- 
nelle. 11  apprécie  la  vie,  sinon  pour  tout  le  monde,  pour  le  vulgaire 
troupeau  des  humains,  au  moins  pour  lui-même  et  pour  les  âmes  d'élite, 
s'il  y  en  a  qui  lui  ressemblent.  De  là  ce  cri  d'enthousiasme  pour  la  vie 
(ju'il  laisse  échapper  au  milieu  de  la  sombre  peinture  qu'il  en  fait  : 
«  Avoir  été,  tout  est  là.  C'est  pourquoi  il  faut  vivre  »  (p.  ^3,  n°  4).  Mais 
la  vie  telle  qu'il  la  comprend,  telle  qu'il  la  veut  pour  lui  et  pour  les 
hommes  supérieurs,  lui  paraît  inconciliable  avec  la  mort  telle  que  la 
nature  et  le  hasard  nous  l'infligent.  C'est  ce  qu'il  s'efforce  de  mettre 
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en  lumière  dans  une  pensée  assez  étendue,  mais  que  nous  tenons  à  citer 
tout  entière  parce  quelle  est,  selon  nous,  ia  plus  forte,  la  plus  person- 
nelle, la  plus  sentie,  en  même  temps  quelle  est  le  résumé  et  TexpUcation 
de  tout  le  livre. 

Page  175,  n"  y 4 8  :  «La  moit  est  odieuse,  incompréhensible,  haïs- 
sable; c'est  à  rheure  où  nous  valons  le  plus,  où  notre  pensée  s'est 
étendue  et  enrichie,  où  nos  passions  se  sont  dégagées,  où  notre  âme 
s'élève,  s'affranchit,  que  nous  disparaissons! 

«  Que  signifie  donc  cette  vie  ? 

«  Ou  c'est  la  vie  qui  est  absurde,  ou  c'est  la  mort  qui  a  tort. 

«  La  mort  des  hommes  prouve  Dieu.  Elle  le  rend  nécessaire. 

«  S'il  n'est  pas  au  bout  du  chemin,  ô  destinée,  qui  donc  y  trouverons- 
nous  ?  » 

Cette  pensée  devrait  être  la  dernière;  mais  elle  est  suivie  d'une  parole 
([uelque  peu  énigmatique ,  par  laquelle  se  termine  le  volume  :  «  11  ne  faut 
pas  mourir,  il  faut  disparaître»  (p.  178,  n°  7/19). 

Je  soupçonne  l'éditeur  d'avoir,  avec  intention  et  en  vue  de  l'effet  qu'il 
a  espéré  produire ,  réservé  ces  mots  pour  la  fin  ;  mais ,  en  quelque  place 
qu'on  les  rencontre,  ils  ne  sont  susceptibles  que  d'une  seule  interpréta- 
tion :  «  Puisque  la  mort  naturelle  a  ce  désavantage  de  nous  arrêter  au 
milieu  de  notre  œuvre,  de  faire  obstacle  à  l'accomplissement  de  notre 
destinée  ou  de  l'obscurcir  par  son  intervention  imprévue,  rendons-nous 
indépendants  de  ses  caprices,  ne  l'attendons  pas,  choisissons  le  jour  et 
l'heure  où  nous  croyons  qu'il  y  a  le  plus  d'honneur  pour  nous  à  mettre 
lin  «\  notre  carrière.  Cette  règle  de  conduite  a  été  mise  à  exécution.  Nous 
avions  donc  bien  raison  de  ne  pas  séparer  l'un  de  l'autre  l'homme  et  le 
livre,  l'action  et  la  pensée.  On  ne  les  comprend,  on  ne  les  juge  équita- 
blement  toutes  deux  qu'en  les  réunissant. 

C'est  a  cette  condition  que  Ton  apercevra  la  conclusion  morale  qu'il 
est  possible  d'en  faire  sortir.  La  voici  en  deux  mots  : 

S'il  y  a  im  désespoir  qui  vient  de  l'égoïsme  et  de  la  faiblesse ,  il  y  en 
a  un  autre,  beaucoup  plus  l'are,  qui  prend  sa  source  dans  une  noble 
aspiration  et  qui,  s'il  n'est  pas  l'usage,  peut  être  considéré  comme  Tillu- 
sion  de  la  force.  Le  premier  n'est  digne  que  de  pitié;  le  second,  sans 
nous  affranchir  de  la  pitié ,  mérite  une  part  de  respect. 

Ad.  FRANCK. 


48 

IMPRIlIlklII     XATIOVlil. 


V. 


370  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  JUIN  1891. 


Traditions  techniques  de  la  chimie  antiqite 

CHEZ  LES  alchimistes  LATINS  DU  MOYEN  AGE. 

Les  traditions  de  la  chimie  antique  se  sont  transmises  au  moyen  âge 
par  deux  sources  très  différentes,  lune  théorique,  l autre  pratique.  D'un 
côté,  les  idées  théoriques  des  alchimistes  grecs  ont  passé  aux  Arabes  par 
l'intermédiaire  des  Grecs  d'Alexandrie  et  des  Syriens,  au  temps  des  pre- 
miers califes  en  Mésopotamie  ;  elles  ont  été  transportées  par  les  Arabes 
en  Espagne,  retraduites  parfois  de  nouveau  dans  la  langue  hébraïque, 
ou  bien  dans  les  langues  castillane  [Lapidarium  d'Alphonse  X),  catalane 
ou  provençale ^^^,  et  simultanément  dans  la  langue  latine,  en  Italie  et 
en  France,  vers  la  fin  du  xn*  siècle  et  pendant  le  cours  du  xnf.  Ces 
dernières  traductions  ont  été  faites  en  même  temps  que  celles  des  philo- 
sophes et  des  médecins,  bien  connues  des  historiens.  Xai  déjà  examiné 
dans  le  présent  recueil  (août  et  septembre  1 890)  quelques-unes  des  plus 
anciennes  de  ces  traductions  latines  d'auteurs  alchimistes  arabes,  et  j'y 
ai  retrouvé,  spécialement  dans  ia  Tarba  pkilosophoram  et  dans  RosmMSy 
les  idées  et  les  textes  mêmes  des  alchimistes  grecs. 

Cependant  la  description  des  pratiques  des  métallurgistes,  des  or- 
fèvres ,  des  peintres ,  des  scribes ,  des  architectes ,  des  céramistes  et  fabri- 
cants de  verre,  etc.,  usitées  en  Egypte,  en  Orient,  chez  les  Grecs  et  las 
Romains,  description  faite  d'abord  en  grec  par  les  auteurs  hdléniques, 
puis  ti:adiiite  en  latin  au  temps  de  l'Empire  romain ,  a  été  conservée  pen- 
dant la  période  carolingienne  et  au  delà,  sans  qu'il  y  ait  jamais  eu  solu- 
tion de  continuité  dans  ces  divers  ordres  de  connaissances,  maintenues 
par  leurs  applications  industrielles. 

C'est  ce  que  j'ai  établi  en  particulier  pour  les  alliages  métalliques,  les 
recettes  du  papyrus  de  Leyde  et  de  la  Chimie  dite  de  Moïse  se  retrouvant 
dans  les  Compositiones ,  au  viif  siècle,  et  dans  la  Mappm  chvicula ,  au  x*^^^ 

On  sait  que  les  pratiques  et  recettes  de  thérapeutique  et  de  matière 
médicale  se  sont  conservées  pareillement  dans  des  Réceptuaires  et  autres 
traités  latins ,  traduits  du  grec  et  compilés  du  i*  au  vu"  siècle  de  notre 
ère ,  puis  transmis  de  main  en  main  et  recopiés  fréquemment  pendant 

^'^  11  existe  une  alchimie  provençale        écrit  dans  la  même  langue.  J'y  revieii- 
manuscrite  à  la  Bibliothèque  nationale.         drai. 


Dans  les  ouvrages  alchimiques  les  pins  ^*^  Ce  journal,  mars  1891.  —  Revue 

anciens  attribués  à  Raymond  Lulle,  on         scientifique,  février  i8qi.  —  Annales  de 
Ut  des  citations  détaillées  d'un  ouvrage         physique  et  de  chimie,  février  1891. 
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les  débuts  du  moyen  âge.  La  tradition  des  arts  militaires  et  celle  des  for- 
mules incendiaires  en  particulier  ont  été  poursuivies  également,  depuis 
les  Grecs  et  les  Romains,  à  travers  les  âges  barbares  :  je  rétablirai  bien* 
tôt  en  parlant  des  manuscrits  de  Marcus  Graecus.  Bref,  la  nécessité  des 
applications  a  partout  fait  subsister  une  certaine  tradition  pratique  des 
arts  de  la  civilisation  antique. 

En  poursuivant  cette  étude ,  j  ai  reconnu  que  les  deux  modes  de  trans- 
mission précédents  ne  sont  pas  restés  isolés  et  indépendants  Tun  de 
lautre ,  mais  qu'ils  ont  concouru  tous  les  deux  à  la  formation  des  grands 
recueils  alchimistes  latins  du  xiu*  siècle,  conservés  dans  les  plus  vieux 
manuscrits;  les  théories  se  trouvant  surtout  exposées  dans  le^ traductions 
latines  des  auteurs  arabes,  et  les  pratiques  dans  des  groupes  de  petits 
articles  intercalaires.  Je  vais  établir  par  des  faits  précis  cette  association 
des  deux  sources  traditionnelles. 

Les  manuscrits  alchimiques  latins  les  plus  anciens  et  les  plus  étendus 
que  nous  possédions  à  la  Bibliothèque  nationale  de  Paris  portent  les  nu- 
méros 65 1  /i  et  7 1 56  ;  ils  sont  de  la  fin  du  xni'  siècle  ou  du  commence- 
ment du  XIV*,  d  après  lopinion  des  paléographes;  M.  Ch.-V.  Langlois,  dont 
on  connaît  la  compétence  spéciale ,  serait  porté  à  en  faire  remonter  la 
date  au  dernier  quart  du  xiii*  siècle.  On  ne  peut  pas,  d'ailleurs,  aller 
plus  haut,  les  deux  manuscrits  renfermant  le  traité  d'Albert  le  Grand  De 
Mineralihns;  or  Albert  le  Grand  est  mort  en  i  a8o.  JTai  retrouvé  dans  les 
manuscrits  mêmes ,  ainsi  qu'il  sera  dit  plus  loin ,  certains  noms  de  per- 
sonnages contemporains  des  copistes  et  qui  ont  vécu  vers  i  288  et  ï  3oîi  ; 
ce  qui  confirme  les  appréciations  précédentes. 

Donnons  d'abord  quelques  renseignements  sur  la  composition  géné- 
rale de  ces  deux  manuscrits.  Elle  est  fort  analogue;  car  ils  sont  consacrés 
principalement  à  des  traductions  d'auteurs  arabes  :  certains,  tels  que 
Rasés  ^^\  Geber^^^  Avicenne^^,  Bubacar,  communs  aux  deux  manuscrits; 
d'autres,  tels  que  la  Tarba  philosophoram ,  Morienus,  Hermès  (Pseudo-), 
Alphidius^*\  Alpharabi,  Alchid  Bechil,  etc.,  spéciaux  à  diacun  d'eux. 


^'^  Traité  Lnmen  laminnm,  dans  les 
deux  manuscrits,  et  traité  De  alaminibtts 
et  salihns ,  dans  6  5 1  d  • 

***  Cest  Fouvrage  fondanicntid  attri- 
liQv  à  cet  auteur;  mais  le  titre  en  est  un 
peu  différent  du  titre  usuel.  Au  lieu  de  : 
Smmma  peifectionis  magixterii  In  sua  im- 
tnru,  on  lit  :  Summa  colleciioms  comple- 
menti  occultœ  ^ecretornm  natnne,  dans 
65i/i. 


^''  Les  ouvrages  d'Avicenne  dans  cet 
manuscrits  sont  beaucoup  plus  éteadus 
que  dans  la  BibUotheca  ckemica  de  Man- 
gez et  dans  le  Thealrum  chemicum.  Mais 
U  existe  dans  la  coUecUon  intitulée  Ariit 
chemia  principes  (Bâle ,  1 57  a  )>  une  publi- 
cation plus  considérable  que  ces  der- 
nières et  qui  serait  à  comparer  avec  les 
manuscrits  actuels. 

(')  \ls.  65i4,  ToL  i33.  Hic  est  liber 

i8. 
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Le  livre  d'Hermès,  on  du  moins  sa  traduction,  est  des  plus  anciens; 
car  la  traduction  porte  celte  mention  (fol.  3 9 ,  ms.  65 1  4)  :  -46  omni  laii- 
nitate  intentata  «  ouvrage  que  Ton  n a  pas  encore  essayé  de  traduire  en 
latin  »;  mention  qui  rappelle  celle  de  Robert  Gastrensis,  traducteur  de 
Calid  et  de  Morienus  ^^\ 

Je  citerai  encore  le  Livre  des  soixante-dix  (chapitres)  de  Jean  ^'\  le 
Livre  des  trente  paroles,  le  Livre  des  douze  eaux^^\  etc» 

Aux  débuts  on  rencontre  de  petits  vocabulaires  arabico-latins.  On 
trouve  dans  ces  manuscrits  des  traités  sur  les  pierres  précieuses,  su^t 
fort  en  honneur  au  moyen  âge,  «i  savoir  une  copie  du  poème  deMarbod 


mvtheaumrum  (sic)  Alpliidù  Philosoplii. 
L*auteiir  s'adresse  à  un  personnage 
nommé  Théophile  :  «  O  Théophile ,  »  ce 
qui  semble  indiquer  une  origine  grecque 
ou  syrienne  du  traité.  —  Le  titre  ancien 
de  «  Livre  des  météores  »  est  commun  à 
plusieurs  auteurs  arabes.  —  En  particu- 
lier on  cite  le  livred'Avicenne  «  de  mine- 
ralibus,  qui  vulgo  qaartas  meteorum  Ari- 
stotelis  appellatant  (Theatram  chemicuni, 
t.  I,  p.  i45).  De  même  •  Aristoteles  in 
libro  meteorum  de  sulfure  et  mercurlo  ■ 
(même  collection,  t.  II T.  p.  187).  On 
voit  ici  Tune  des  origines  du  Pseudo- 
Aristote  alchimiste. 

^'^  Ce  journal,  août  1890. 

^'^  Liber  Johannis  de  septuaginta  tians- 
latus  a  magistro  Renaldo  Cremonensi.  Il 
s*agit  de  soixante-dix  chapitres ,  désignés 
aussi  sous  le  nom  de  libri.  Le  nom  de 
Jean  a  est  pas  arabe  et  rappelle  celui  de 
JeanV Archiprétre ^  Talchimiste  grec  [Coll, 
des  alch,  grecs,  traduction,  p.  a 53  et 
4o6).  Cest  le  nom  d*un  chrétien,  peut- 
être  d'un  syrien.  En  tout  cas,  le  traité 
actuel  parait  traduit  de  l'arabe.  Dans  le 
ms.  65 1 4  il  est  question  seulement  de 
quelques  recottes  tirées  de  ce  traité 
{ foi.  i5  à  5 1  )  ;  mais  le  traité  lui-même  est 
fort  étendu.  La  plus  p^rande  j>artie  se 
trouve  dans  le  nis.  7106  (fol.  66-83), 
avec  sa  division  en  chapitres  ou  livres, 
ayant  chacun  un  titre  distinct,  quoique 
avec  des  lacunes  considérables.  Je  citerai 
entre  autres  :  liber  ï,  Divlnitatis;  liber  V, 
f)ucalus;  Hb.  X,  Fidaciœ  ;]ih,  XII,  Judi- 


cum;  lib.  XIII ,  AppUcationis;  lib.  XXIV, 
Ludonim;  lib.  XXVI,  Coronœ;  lib. 
XX VII ,  Evasionis;  lib.  XXIX ,  Cupiditatis; 
lib.  XXXII ,  Fomacis  ;  lib.  XXXIII ,  Clari- 
tatis;  lib.  XXXIV,  Reprehensionis  ;  plu- 
sieurs livres  sans  numéros,  etc.;  enlin 
lib.  LXX  et  dernier  (fol.  83),  Quoi- 
qu'une portion  de  l'ouvrage  ait  été  per- 
due ,  la  majeure  partie  en  est  donc  venue 
jusqu'à  nous;  mais  les  recettes  ont  été 
relevées  surtout  dans  le  nis.  65 14,  tan- 
dis qu'elles  ne  figurent  guère  dans  le 
ms.  7153.  Les  titres  singuliers  donnés 
par  ce  dernier  rappellent  à  la  fois  les 
Alexandrins,  tels  que  Zosime(  Sur  la 
Vertu  ei  l' Interpntution ,  Livre  du  Compte 
final,  etc.),  et  les  Arabes.  L'ouvragée  de 
.lean  mériterait  une  étude  spéciale. 

^^^  Cet  ouvrage  a  été  souvent  cité  et 
même  attribué  à  Raymond  Lulle  :  on 
voit  qu'il  est  antérieur  à  ses  prétendues 
œuvres  alchimiques.  Le  titre  même  des 
douze  eaux  n'est  pas  exact;  il  s'agit  de 
douze  préparations ,  dont  plusieurs  s'exé- 
cutent avec  des  matériaux  solides  et  par 
voie  sèche.  En  voici  la  liste  (ms.  65i4« 
fol.  [\o  V.),  qui  donne  une  idée  des  pré- 
parations usitées  à  cette  époque.  I  :  De 
aqua  rubicunda;  II,  De  comburendo  era- 
mine;  III ,  De  rubigine;  IV,  De  croceo 
ferro;  V,  De  rnbicundo  lapide;  VI,  De 
aqua  sulfarea;  VII,  De  aqua  cineris; 
VIII,  De  gummi  rubeo;  IX,  De  aqua 
penetrativa;  X,  De  aqua  marcaria(^)  in 
argent i  distolucione  ;  X\ ,  De  aquavitrea; 
XII,  De  jermento. 
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(Evax  rex  Arahnm,  etc.) ,  dans  le  ms.  65 1  6  ,  et  un  ouvrage  en  prose  sur 
le  même  sujet,  dans  le  nis.  y  i  ^6.  Le  Liber  igniam,  de  Marcus  Grœcus, 
figure  dans  le  dernier  manuscrit.  Il  appartient  h  cette  série  d'opuscules 
techniques  sur  laquelle  je  vais  revenir  tout  li  Theure. 

Les  ouvrages  d'alchimie  dus  k  des  auteurs  latins  occidentaux  sont, 
au  contraire ,  peu  nombreux  dans  ces  manuscrits ,  et  plusieurs  portent 
de  fausses  attributions.  Outre  Albert  le  Grand,  déjà  cité,  jy  ai  relevé 
(ms.  71 56,  fol.  i38)  un  opuscule  de  Jacobus  Theotonicus,  opuscule 
dune  science  purement  pratique,  où  sont  décrites  avec  détail  les  opéra- 
tions de  la  chimie  d'alors,  avec  figures  au  trait,  telles  que  distillation 
(et  filtration),  congélation,  c'est-à-dire  solidification  et  cristallisation, 
sublimation  (et  grillage),  fixation,  calcination,  solution,  etc.  Le  nom  de 
Theotonicus  semble  synonyme  de  Teutonicus  ( l'Allemand);  il  a  été  aussi 
donné  avec  des  prc*noms  différents  (Pierre,  Albert)  à  un  auteur  dont 
nous  possédons  un  traité  en  langue  grecque,  que  j'ai  reconnu  être  tra- 
duit de  l'alchimie  latine  attribuée  à  Albert  le  Grand,  traduction  faite 
sans  doute  vers  la  même  époque  où  Planude  a  traduit  en  grec  divers 
auteurs  latins.  J'ai  çxaminé  ailleurs  ^*^  ce  traité  grec.  Il  est  tout  à  fait 
différent  de  l'ouvrage  actuel  de  Jacobus  Theotonicus.      4 

On  trouve  encore  signalés  dans  les  tables  initiales  et  dans  le  corps 
même  des  manuscrits  les  noms  de  Roger  -Bacon  et  de  Martin  Ortho- 
lanus;  mais  ces  attributions  paraissent  erronées.  On  lit,  en  effet,  au 
folio  129,  1"  colonne,  du  manuscrit  65 1 4,  les  mots  suivants  écrits  à 
fencre  rouge  :  Explicit  liber  fratris  Rogerii  Bachonis;  mais  ces  mots  sont 
inscrits  à  la  fin  d'un  traité  de  Razès,  débutant,  au  folio  1^5,  par  les 
mots  :  Incipit  liber  Rasis  de  aliiminibus  et  salibus,  La  citation  du  nom  de 
Roger  Bacon  à  cette  époque,  où  il  n'avait  pas  la  réputation  qu'il  acquit 
plus  tard,  mérite  attention;  mais  il  parait  avoir  été  inséré  ici  par  mé- 
prise, ou  plus  exactement  par  suite  de  quelque  mélange  de  rtîcettes  qui 
lui  étaient  attribuées  et  de  gloses  dues  aux  copistes  ^'^l 

Dans  le  manuscrit  71 56,  au  fol.  i/i6,  2*  colonne,  commeuœ  un 
traité  sans  titre  qui  débute  ainsi  :  Morienas  de  opère  capilbram  loqaens 
et  se  termine  au  folio  1  /i8,  2*  colonne  ^*^,  par  :  aliqaid  in  una  die  fit  Tout 
ce  traité  est  de  la  même  écriture  et  de  la  même  époque  (vers  1  3oo)  que 
le  reste  du  volume.  Cependant  une  main  étrangère  a  ajouté  en  marge, 
au  début ,  les  mots  Tractaius  Martini  Ortholani,  Or  ce  traité  ne  saurait 
être  de  Martin  Ortholan,  qui  a  vécu  au  milieu  du  xiv*  siècle,  cinquante 

^'^  Inirod,  à  l'^tnda  de  la  chimie  des  M.  1 28  m"  :  apud  nos  Gallicos »  expression, 
anciens  et  du  moyen  âge,  {)  'J07.  due  évidemment  à  une  intercalation. 

^*^   On  iil    à    la    dernière    li|[^ne   du  ^^'  Le  fol.  1^7  manque. 
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ou  soixante  ans  après  l'époque  où  le  manuscrit  a  été  copié;  d après 
M.  Ch.-V.  Langlois,  récriture  de  la  marge  qui  le  mentionne  est  en  effet 
postérieure  au  texte  et  de  la  fin  du  \iv'  siècle.  A  la  fin  du  traité ,  une 
autre  main  a  ajouté,  d*une  écriture  plus  moderne  encore  :  Explicit  Mar- 
tinas  OrtoUinas.  Ces  indications  postérieures  au  texte  sont  évidemment 
inexactes;  1  ouvrage  lui-même  a  d'ailleurs  le  même  caractère  général 
que  les  traités  appartenant  à  la  tradition  ou  à  l'imitation  arabe  qui  le 
précèdent  et  qui  le  suivent  [Liber  duodecim  aqaaram  et  Liber  Hlium). 
Peut-être  le  nom  dOrtholarms  a-t-il  été  introduit  ici  par  suite  d'une 
confusion  avec  un  certain  Galienas  de  Orto,  qui  a  vécu  vers  i3oti  et 
qui  sera  signalé  plus  loin  comme  répondant  vraisemblablement  à  l'un 
des  alchimistes  cité^  nominativement  dans  nos  manuscrits. 

Ces  détails  montrent  que  la  tradition  des  grands  maîtres,  réels  ou 
prétendus,  de  î'alchimie  latine  n'avait  pas  encore  pris  son  autorité  au 
moment  où  ont  été  écrits  les  manuscrits  alchimiques  que  j'examine  en 
ce  moment;  en  effet  on  n'y  trouve  ni  le  nom  d'Arnaud  de  Villeneuve 
ni  celui  de  Raymond  Lulle,  quoiqu'ils  fussent  contemporains  des  co- 
pistes de  nos  manuscrits.  Les  signes  alchimiques  symboliques ,  si  déve- 
loppés aux  XV*  et  xvi*  siècles  chez  les  Latins ,  ne  figurent  pas  non  plus  dans 
ces  manuscrits ,  qui  ne  reproduisent  même  pas  les  signes  planétaires  des 
métaux ,  autrefois  d'un  usage  courant  chez  les  alchimistes  grecs.  On  y 
trouve  bien  les  noms  du  Soleil  appliqué  à  l'or,  de  la  Lune  à  l'argent,  de 
Vénus  au  cuivre ,  de  Mars  au  fer,  etc. ,  mais  non  les  signes  de  ces  astres , 
substitués  aux  noms  écrits  des  métaux  correspondants.  Le  seul  indice 
de  ce  genre  que  j'aie  rencontré  existe  à  la  marge  du  folio  89  (ms.  65 1  à  )  ; 
mais  il  est  d'une  écriture  plus  moderne  (fin  du  xiv*  siècle?),  tout  à  fiiit 
isolé  et  d'un  caractère  plus  général,  car  il  s'applique  aux  éléments ^*^. 

Cependant  on  rencontre  çà  et  là  dans  nos  manuscrits  de*»  suites  de 
lettres  dénuées  de  sens  apparent  et  destinées  à  représenter  pour  les  seuls 


^*^  Figarti  ignù,  un  cercle  avec  un 
point  central,  signe  qui  a^ait  un  sens 
tout  dilTérent  diez  les  Grecs  (Introduc- 
tion àlaxhimie  des  anciens,  etc.,  p.  iQs) 
comme  chez  les  astrologues;  Figura 
aeris,  un  triangle;  Figura  aquœ,  un 
carré;  Figura  terne,  deux  tiîangles  éqni- 
latéraux  entrelacés  Jbnnant  un  polygone 
étoile  régulier.  On  pourrait  rapprocher 
de  ces  dessins  les  figures  géométriques 
reproduites  à  la  page  1 60  de  mon  /«- 
traduction  à  la  chimie  des  anciens  et  du 


moyen  âge;  mais  ces  dernières  répon- 
dent au  texte  du  Chrétien  (Co/Zection 
des  Alchimistes  grecs ,  traduction,  p.  397- 
398)  et  elles  y  offrent  im  sens  bien 
différent,  les  éléments  n'ayant  pas  de 
signe  représentatif  propre  dans  les  listes 
de  symboles  des  alcliimistes  grecs.  Au 
contraire ,  à  partir  de  la  fin  du  xiv*  liède , 
de  tels  signes  deviennent  courants  pour 
les  éléments  anciens  des  pliiiosophes  et 
pour  les  éléments  nouveaux  des  alchi- 
mistes. 
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initiés  certains  mots  et  certaines  préparations^  Par  exemple,  on  iit  dans 
le  ms.  65 1  A,  fol.  3  g  :  Incipit  liber  Hernietis  de  blchktnkh.  On  doit  tra- 
duire alchimia,  un  certain  nombre  de  lettres  étant  remfdacées  parcelles 
qui  se  suivent  dans  Talphabet,  la  par  le  b  et  ïi  par  le  A*.  Mais  il  est  plus 
difficile  d'interpréter  les  signes  suivants  :  De  preparanio  ad  ovyiSbo;  de 
même  au  folio  5i  :  Toile  lapidem  PharaonUf  etc.;  puis  viennent  les 
mots  Xyti^opo  et  pius  loin  6i^i;o,  plus  loin  encore  vopopo,  etc. 

Ces  désignations  cryptographiques  reposaient  sur  des  conventions  in- 
dividuelles, indéchiffrables  pour  nous.  Cependant  il  convient  d ajouter 
quiis  rappellent  les  lettres  transposées  par  lesquelles  Roger  Bacon,  à  la 
même  époque,  désignait  la  foiionule  de  la  poudre  à  canon. 

L'alchimie  était,  dès  le  xif  siècle,  très  cultivée  en  Occident,  non  seu- 
lement dans  les  livres,  mais  dans  la  pratique  :  cest  ce  qu'atteste  le 
traité  de  Jacobus  Theotonicus  ;  c  est  ce  que  prouvent  aussi  les  indications 
que  je  vais  relever.  En  effet,  à  la  suite  des  traités  méthodiques  traduits 
de  Tai^abe ,  on  trouve  dans  les  manuscrits  des  séries  de  recettes  tech- 
niques caractéristiques.  Mais,  avant  d'en  faire  l'analyse,  une  remarque 
très  intéressante  se  présente,  qui  permet  de  précisa  la  date  et  le  lieu 
d  origine  de  nos  manuscrits.  E^  effet,  il  ôst  question  dans  ces  recettes 
de  personnages  contemporains  du  copiste. 

Les  uns  sont  cités  avec  mention  individu^e  ^  comme  des  praticiens 
connus  de  lui.  Au  fol.  55  v°  du  ms.  65 1 4 ,  on  lit  par  exemple  : 

Frater  Pasinus  Pcu^vaa  de  Briscia  habei  aUdmiam  et  scii  extinguere  nier- 
curiam  cuni  corallo  et  credo  qaod  sit  ille frater  predicator  de  Mantua  qaetn  Ga- 
hrieUt$  qaod  dieehat  q^d  errai  quidam  frater  minor;  ut  dicebat  Lanfrancus 
de  Veix:eis,  «Le  frère  Pasinus  Petit  de  Brescia  possède  un  livre  d'al- 
chimie et  sait  éteindre  le  mercure  avec  le  corail  ^^\  et  je  crois  que  c'était 
le  fjrère  prêcheur  de  Mantoue  dont  parlait  (labrid,  en  disant  :  Il  y  a  un 
frère  mineur  cpii  est  dans  Terreur;  comme  le  disait  (aussi)  Lanfranc  de 
Verceil.  » 

Et  plus  loin  : 

Magister  Joannes  de  actionibus  habet  Uhrum  duodecim  aquamm  qui  est 
duo  foliorum,  «Maître  Jean  possède,  pour  les  opérations,  le  Livre  des 
douze  eaux,  qui  renferme  deux  folios.»  Ce  Livre  des  douze  eaux  se 
trouve  d'ailleurs  dans  nos  manuscrits. 

Ricardus  de  PuUa  habet  similiter  Ubrum  xii  aquanzm. 

Et  encore  (fol.  56)  : 

Cortonellm ,  filius  qaondam  magistri  Bonaventure  de  Yseo,  habet  unani 

^*^  Clirysocorail  ou  coquille  d'or?  Voir  ColL  des  Alch, grecs, ivsid.^  p.  46. 
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libruni  alchcinie.  «  Gortonellus ,  fils  de  feu  maître  Bonaventure  de  Yseo, 
possède  un  livre  d  alchimie.  » 

Magister  Johannes  dixit  quoil  omnis  forma  potest  fieri  in  ferro  calido. 
«  Maître  Jean  dit  qu  on  peut  donner  toute  espèce  de  forme  au  fer  chaud.  » 
S'agit-il  du  travail  du  fer  au  marteau  ou  du  moulage  de  la  fonte? 

Petrivi  Tentenus  dicit  qaod  eut  quedam  vena  alba  ad  mxfdum  cristalU. 
«  Pierre  Tentenus  parle  d'une  veine  de  minerai  blanc  pareille  à  du 
cristal ,  »  etc. 

Et  plus  loin  (fol.  58)  : 

Frater  Michael  Cremonensis  de  ordine  Ereinitano  est  alkimista  et  dixit 
Anibrusio  Creinonensi,  etc.  «  Frère  Michel  de  Crémone,  de  Tordre  des 
Ermites,  est  alchimiste  et  il  a  dit  à  Ambroise  de  Crémone.  .  .  « 

[tein  dixit  Ambrosias  quod  de  terra  quœ  calcatur  cam  pedibas  potest  Jieri 
bonum  azuruni,  «  Ambroise  a  dit  que  fon  peut  fabriquer  de  bon  azur 
avec  la  terre  que  f on  foule  aux  pieds.  » 

Ce  genre  de  contraste  entre  le  caractère  vil  de  la  matière  première  et 
la  grande  valeur  du  produit  fabriqué  est  courant  chez  les  alchimistes  ^^^. 

Magister  Galienas  scriptor  qui  atitar  in  Episcopata  est  alkimista  et  scit 
albificare  eramen,  ita  quod  est  album  ut  argentum  commune.  «Maître  Ga- 
lien,  le  scribe  de  Tévêché,  est  alchimiste  et  sait  blanchir  le  cuivre  et  le 
rendre  pareil  à  l'argent  ordinaire.  » 

De  même  dans  le  ms.  71  56,  fol.  i4i  v**,  vers  la  fin  de  iai  Practica 
de  Jacobus  Theotonicus,  on  lit  une  notion  analogue,  plus  vague  h  la 
vériti'  : 

Primo  dicani  capitalum  cujusdam  archiepiscopi  qui  valde  fuit  expertus 
in  opère  alkimie.  «  J'exposerai  d'abord  le  chapitre  d'un  archevêque  très 
habile  dans  l'œuvre  alchimique,  w 

Dans  ce  même  manuscrit  (fol.  66  v**)  ligure  le  Liber  de  Septuaginta 
Johannis  translatas  a  magistro  Renaldo  Cremonensi  de  lapide  natarali.  Livre 
dos  soixante-dix  (chapitres)  de  Jean,  traduit  par  maître  Renaud  de  Cré- 
mone, sur  la  pierre  naturelle. 

Au  folio  1 69  :  Capitalum  magistri  Maivi  de  Sicilia  in  Neapoli;  et  encore 
au  folio  170,  en  marge,  Magistri  Marri;  de  même  au  folio  169  v*,  Ca- 
pitalum Domini  Petri^^^;  au  folio  i6q  ,  hic  incipit  Magister  Villelmus.  Cha- 
cun avait  ainsi  son  chapitre,  son  procédé  ou  sa  doctrine,  et  était  cité 
individuellement,  précisément  comme  les  auteurs  de  mémoires  ou  d'ou- 
vrages de  chimie  de  noire  temps. 

*'^  Voir  Coll.  des   4lch.  grecs,  trad. ,  *^  Kstce  maître  Pierre,  le  maître  de 

p.  38 ,  en  note.  l\oger  Bacon  ? 
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J'ai  relevé  ces  citations  avec  d  autant  plus  de  soin  qu'elles  attestent 
au  xiu*  siècle  Texistence  d  une  petite  confrérie  d  alchimistes  inconnus  de 
rhistoire,  personnages  d  ailleurs  suspects  d  erreur,  c  est-à-dire  d'hérésie, 
aux  yeux  de  leurs  contemporains,  comme  lont  toujours  été  les  alchi- 
mistes. 

J'ai  recherché  s'il  existait  quelcpie  trace  de  ces  personnages  dans  les 
Annales  des  frères  Mineurs  et  dans  les  Scriptores  ordinis  Prœdicataram  de 
Quétif  et  Echard;  j'y  ai  rencontré  en  effet  deux  auteurs  de  l'époque 
qui  pourraient  être  les  mêmes  que  nos  alchimistes,  savoir  :  un  Galienus 
de  Orto  (Quétif,  etc.,  t.  I,  p.  4o6),  qui  a  vécu  vers  i3oa-i3o6,  et  un 
Marcus  de  Naples,  Sicilien  (t.  I,  p.  5o&)f  abréviateur  de  saint  Thomas 
d'Aquin,  vers  ia88^^^ 

D'après  les  prénoms  des  alchimistes  cités  plus  haut ,  la  plupart  seraient 
originaires  des  villes  de  la  haute  Italie  :  Crémone,  Brescia,  Verceil, 
Iseo,  etc.  On  sait  que  Gérard,  l'un  des  traducteurs  arabisants  les  plus 
célèbres  du  xii*  siècle,  était  aussi  de  Crémone.  Les  noms  actuels  étant 
évidemment  cités  par  les  copistes  mêmes  de  nos  manuscrits,  lesquels 
consistent  surtout  en  traductions  d'ouvrages  arabes ,  on  voit  que  ces  co- 
pistes ont  dû  appartenir  à  la  Lombardie  :  ce  serait  donc  là  le  lieu  d'ori- 
gine des  manuscrits  et  la  date  en  serait  très  voisine  de  l'an  1 3oo. 

Non  seulement  ces  moines  possédaient  des  livres  d'alchimie ,  mais  ils 
en  pratiquaient  fart,  les  uns  pour  teindre  et  altérer  les  métaux,  les 
autres  pour  se  livrer  à  des  préparations  industrielles. 

Les  fabrications  d'alliages  composés  en  vue  de  la  transmutation  sont 
fondées,  comme  toujours,  sur  l'emploi  des  composés  arsenicaux.  Parmi 
les  recettes  isolées  qui  ne  figurent  pas  dans  des  traités  proprement  dits , 
j'en  relèverai  quelques-unes  très  caractéristiques,  parce  qu'elles  viennent 
de  la  tradition  grecque  sans  avoir  passé  par  les  Arabes.  On  lit,  par 
exemple  (ms.  65 1  4,  fol.  li-])  : 

1*  Pour  augmenter  le  poids  de  l'or.  Or,  i  partie,  et  cadmie;  fondez. 
C'est  la  recette  i6  du  papyrus  de  Leyde  [Introd.  à  la  chimie  des  an- 
ciens, etc.,  p.  Sa). 

a*  Or  rouge  de  Sinope  et  misy;  fondez  ensemble,  et  vous  ferez  [fiât). 
C'est  la  recette  i  j  abrégée. 

3*  Compositio  electri  (fol.  48  v*).  Electrum  componitur  sic  :  accipe  partes 
duas  argenti  et  eraminis  unam  et  aari  tertiam ,  et  confia.  Cette  recette  se 
trouve  dans  la  Mappœ  clavicula,  n*  i4o. 

^'^  Rappelons  T  Alchimie  attribuée  à  saint  Thomas  d* Aquin  ;  or  nous  retrouvons  ici 
on  alchimiste ,  son  disci{Je. 
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h!"  Ad  eîidriBm  (ai,  fol.  4&  y°).  Pour  faire  de  rélectrum ,  prenez  cuivre 
4  parties,  argent  h  partie,  orpiment  %  parties;  fondez.  .  .;  après  avoir 
b^ucoup  chauffé,  laissez  refroidir^  vous  trouverez  de  Targenl.  •  «  Met- 
tes ^n&  un  plat  luté  avec  de  IWgile  et  cuisez  ju3qu*i  ce  que  le  jNrodiiil 
ait  la  consistance  cireuse;  fondez  et  vous  trouverez  de  largent  (lanam.)^ 
En  cuisant  beaucoup,,  vous  aurez  de  réiectrum;  en  ajoutant  i  partie 
d'or  (mUs)^  il  se  produira  de  Vor  (sol)  exoellent. 

La  même  recette  se  trouve  dans  le  Bà».  7 1 56 ,  ibi.  1 36  v?;  avec  celte 
variante  finale  :  il  se  produira,  une  beUe  image  de  Tor  {solis).  L'idée 
d'imitation  semble  percer  ici,  tandis  que,  dansi  le  premier  texte,  il  sagh 
d'identité.  Quoi  qa'il  en  sciH,  cette  recette  est  imitée  dcâ  n**  d  et  &  dhi 
Pseudo-Démocritè  [Traduction  des  Alch.  grecs,  p.  46^  et  48),  donl  eile 
reproduit  textuellement  les  dernières  ligne&,  et  elle  est  ideiKtique,  sauf 
les  vaiîantes  inévitaUes,  avec  la  recette  1 5  de  la  Mappœ  clavieuia,  qui 
figure  dans  le  ms.  de  ScUe&tadt  écrit  au  1;*  siècle  ^^\  c'est-à-dire  à  une 
époque  antérieure  k  rinfLuence  arabe,  Nous»  alloia»  retrouver  tout,  k 
l'heure  d'autres  textes  communs  à  nos  Boanuscrita  alcliimiques  et  à  la 
Mappm  cUttjiciàia. 

S*  I^  recette  fnUvacite  (16]  de  la  JU^^  clavicula  :  «  Prenez  l'or  aîns^ 
préparé,  mettezrle  en  lame  de  l'épaisseur  de  L'ongle,  etc. ,  vous  trouvères 
de  l'or  excellent  et  sans  dé£auxt ,  j»  se  lit  également  dans  le  ms.  7  S 1 6  à  la 
même  feuille. 

6°  On  y  lit  encore  ceci  :  «  Prenea  oTfMment  et  selammomaa,  étain,  co- 
quille» dœuf ,.  placées  dans  une  marmite.  Le  couvearole  sera  percé  d'un  petit 
trou. .  •  Quand  die  sera  rouge  en  desaous,.  ratissez ,  mélangea  la  raclure 
avec  de  l'argent  fondu,  jusqu'à  ce  que  l'aurgent  prenne  la  couleur  d'un  or 
excelient.  »  Cette  ree^te,  où  l'on  teint  l'argent  au  moyen  de  l'arsenic  au^ 
blimé ,  appartient  aux  sdchimistes*  grec»  et  se  retrouve  en  substance  dana 
les  traités  de  Zosime  [Trad.  des  Alch.  grecs, ^.  )4x  et  a3o)  et  de  Gosmas- 
(p.  4 18-4 19);  mais  l'identité  du  texte  est  moins  comf^èto  que  pour  les 
précédentes. 

7°  «Pour  augmenter  l'or»  (ms.  65 1 4,  fol.  49).  Longue  recette  avec 
du  mercure,  de  lalimaîUe  d'or^  d'argent,  de  laiton,  etc.,  identicpie  avec 
la  recette  n°  1  de  la  Mappœ  clavicula^^^  et  se  terminant  de  même  par  ces- 
mots  :  «  Ajoutez  aux  espèces  précédentes  un  peu  de  pierre  de  lune,  que 
les  Gdrecs  aj^ellent  afreselinam.  » 

^*'  Cf.  mon  mémoire  sur  les  Alliages  avec  de  Targent»,  il  faut  lire  tavec  de 

antiques,  (  A  anales  de  chimie  et  de  physique ,  l'argile  ». 

6'  série,  i.  XXU,  pw  i56)«.  Dan*  eeito  ^'^  AntL  de  oL  ei  de  phys.,  6'  série, 

dernière  traduction,  au  lieu  de  tlutez  t. XXIf,p.  i5ol 
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Les  contes  relatifs  à  la  sélénite ,  <|ui  avaient  oofirs  cb^K  les  alchimistes 
grecs  [Dred.  ies  AMi.  yreoê,  p.  i$i,  i3t ,  t  J3),  se  retrouvent  paiement 
dans  nos  textes  ^^^. 

8*  Pais  vient  la  recette  suivante  :  «  Augmenter  ie  poids  de  lor.  Ahin 
liqnide  i  partie,  amome  de  Canope  dont  se  servent  les  orfèvres  i  partie, 
or  2  parties  ;  fondée  le  tout  avecdeTor,  et  il  deviendra  plus  pesant.  «Cette 
recette  se  trouve  aussi  dans  la  chimie  de  Moïse  [Tmd.  ies  Akk.  ^cs, 
p.  297)  et  dans  la  Mappœ  clavicnla ,  n*  1 7  ;  mais ,  circonstance  singulière , 
eHe  est  donnée  pom*  un  objet  différent  dans  chacun  des  trois  ouvrages. 

Dans  le  ms.  65 1  i ,  c'est  un  procédé  pour  augmenter  le  poids  de  Tor, 
comme  on  vient  de  le  voir.  Dans  la  Mojppœ  davicala,  il  se  termine  par 
les  mots  :  «  Fondez  tout  cela  et  vous  verres,  »  et  il  est  proposé  pour  ver- 
dir Tor,  tandis  que  dans  le  plus  ancien  texte,  celui  de  ralchimie  de 
Mésie,  le  mot  amome  est  remplacé  par  le  moi  sel  ammumac,  et  le  pn^ 
cédé  est  indiqué  pour  faire  Tépreuve  de  Tor,  ce  qui  me  paraît  être  en 
effet  sa  véritable  signification.  Mais  les  <x)pistes  en  ont  changé  plus  tard 
lé  sens,  dans  leur  préoccupati(Hi  perpétuelle  de  transmutation. 

Ceci  montre,  en  outre,  que  les  trois  textes  ne  dérivent  pas  d'une 
même  copie;  ce  sont  des  recettes  techniques,  transmises  par  la  tradition 
des  artisans,  et  qui  sont  parvenues  jusqu'au  Km*  siècle,  en  suivant  des 
Voies  différentes,  indépendantes  d ailleurs  de  la  tradition  arabe. 

Les  procédés  pour  durcir  le  plomb,  pour  Uainchir  le  plomb ,  puis  qwo- 
modo  sûtgnnmalhumei  •daramjiit  «  comment  Tétain  devient  blanc  et  dur, 
de  façon  à  rendre  un  -son  clair  et  sec  »,  .tonos  cUiros  et  nccos,  c'est-à-dire 
dé  fiiçon  à  avoir  penrdu  sa  mollesse  et  son  cri ,  se  rattachent  aussi  aux 
vÎ€«Br  alchimistes  grecs^'^  Mais  la  filiation  est  ici  plus  difficile  à  établir, 
la  rédaction  des  procédés  n  étant  pas  exactement  la  même. 

Attachons-nous  de  préférence  4  l'examen  de  certains  traités  techni- 
ques qui  se  rencontrent  dans  les  vieux  manuscrits  latins;  tels  sont  les 
procédés  tirés  du  Livre  de  Jean ,  qui  se  terminent  au  fol.  5 1  du  ms.  6  5 1 4  : 
Wnêftw  est  kic  liber  Johannis,  le  Livre  des  Prêtres  et  un  autre  ouvi^ge 
sans  titre  connu ,  mais  qui  a  été  mis  aussi  à  contribution  dans  les  {iam- 
positiones  (vm*  siècle)  et  dans  la  Mappœ  clmcula  (x*  siècle). 

Au  folio  &  1  v"  de  ce  manuscrit,  on  lit  : 

^*^  Afroselina  in  Egypto  invenitur,,  .  .  '  la  lune  sous  la  forme  de  la  pierre  dite  ipe- 

ro8  tehstis  precipitatus  ad  lanm  claritatem  calaire  et  dorcic  »  (Ms.  7156,  fol.  do.) 

in  ^ciem  laplêis  tfttem  specnlarem  voeant  ^*^  Introdaction   à  la  chimie  des  an- 

et  ksùagulcttns  eolÙgitur,  «  L^afrosélrnum  àtns,  etc.    Phpyrtnl  de  Lejde,  p.  28, 

sctrotnre  en  Egypte.. . .  On  rectieiUe  la  35,  4 1,  44;  —  Origines  de  Vûlchimie, 

rosée  céleste,  précipitée  à  la  lumière  de  p.  a 08,  a3o  et  aSo. 

49. 
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Incipit  liber  Sacerdotam  :  Ut  ex  antiqaoram  scientia  philasopkoram  perd- 
jÀtar,  de  colorant  genus  et  mineralia  principales  Aaœ  origines,  «  Ici  commence 
le  Livre  des  Prêtres.  D  après  la  science  desanciens  philosophes ,  les  diverses 
couleurs  et  leurs  minéraux  ont  deux  origines  principales ,  etc.  »  Ce  Livre 
des  Prêtres  est  également  cité  dans  YArtis  aariferœ,- etc.  (Bâle,  iSya), 
t.  1,  p.  aoA.  En  effet,  dans  le  traité  qui  a  pour  titre  Aarora  resurgens,  on 
lit  les  mots  :  In  carta  sacerdotam  traditar,  en  tête  de  diverses  recettes 
relatives  à  la  préparation  des  pierres  précieuses  artificielles. 

Tout  ceci  rappelle  étroitement  le  «  Livre  tiré  du  sanctuaire  du  temple  » 
chez  les  alchimistes  grecs  ^^^  livre  relatif  à  la  coloration  des  pierres  pré- 
cieuses artificielles.  C  est  un  ouvrage  technique /qui  renferme  à  la  fois  des 
fragments  tirés  des  vieux  traités  mis  sous  les  noms  de  Marie ,  de  Démo- 
crite,  de  Moïse,  et  des  citations  d  auteurs  arabes.  I^e  «  Livre  des  pierres  », 
qui  faisait  partie  des  quatre  livres  attribués  à  Démocrite  se  rattache  à 
la  même  tradition. 

.  Le  traité  latin  mélange  aussi  la  tradition  antique  et  la  tradition  arabe  : 
il  annonce  qu'il  pariera  d  abord  des  métaux  :  or,  argent,  cuivre,  plomb, 
étain,  puis  de  lorpiment,  de  lazur,  du  mercure,  du  soufre,  du  nitre, 
du  sel  ammoniac (^^  (almiçadir) ,  des  pierres  telles  que  Taimant,  Théma- 
tite,  le  corail,  le  cristal,  etc.  ;  enfin  il  annonce  la  préparation  de  matières 
colorantes,  telles  que  le  vermillon,  le  cuivre  brûlé,  désigné  sous  le  nom 
grec  altéré  de  calco  cecamenon  (;^aAxà^  KsxavfÂévoç,  œs  astam),  désigna- 
tion technique  que  nous  rencontrons  déjà  dans  les  Compositiones ,  dans 
la  Mappœ  clavicala,  et  qui  se  lit  en  maints  endroits  desmss.  65 1 A  et 
7 1 56 ,  ainsi  que  dans  certains  traités  de  peinture  du  moyen  âge.  Il  figure 
notamment  au  fol.  48  du  ms.  65i4,  dans  un  petit  lexique  rempli 
de  mots  arabes,  à  côté  de  ïatincar  ou  borax ^^^  sel  destiné  aux  soudures, 
de  Yalkitran,  résine  fossile  ou  bitume,  du  daenez  ou  vitriol,  de  ïal- 
miçadar  ou  sel  ammoniac ,  etc.  Ce  mélange  de  mots  grecs  et  de  mots 
arabes  atteste,  je  le  répète,  lassociation  intime  des  deux  traditions. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  les  *  recettes  comprises  entre  l'indication  initiale 
du  Ijivre  des  Prêtres  (ms.  65 1 4,  fol.  4 1  v**)  et  l'indication  finale  du  Livre 
de  Jean  (fol.  5i)  sont  des  recettes  techniques,  tout  à  fait  congénères  de 
celles  des  Compositiones  et  de  la  Mappœ  clavicalut  quoique  généralement 
non  identiques.  Les  unes  sont  purement  latines,  les  autres  mélangées  de 

^*'   Trad,  des  Alch.  grecs,  p.  SyA  et  ^*^  Le  mot  borax  av^ait  alors  ua  seas 

note.  générique  ;  ce  n  est  que  depuis  un  siècle 

t'^  Appelé  aussi  dans  un  autre  endroit  ou  deux  qu*ii  a  été  spécialisé  et  limité 

aqaila,  nom  qui  était  synonyme  de  ma-  à  la  substance  que  nous  désignons  au- 

tière  sublimée  en  général.  jourd*hui  sons  ce  nom*  * 


^ 
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mots  arabes,  le  compilateur  ayant  recueilli  le  tout  ensemble  dans  une 
intention  pratique.  Voici  les  titres  de  quelques-unes,  que  Ton  peut  rap* 
procher  des  titres  analogues  des  Compositiones ,  de  la  Mappœ  clavicala, 
ainsi  que  des  traités  d^Héraclius  et  de  Théophile.  Elles  se  rattachent 
pour  la  plupart  à  la  tradition  antique,  mais  avec  certaines  innovations, 
pour  les  émaux  par  exemple. 

i*"  Procédés  de  soudure  :  Glaten  veneris;  Glaten  œramims.  Soudure 
de  lairain ;  soudure  du  cuivre.  Scorie  de  l'or,  scorie  de  largent. 

a"  Procédés  de  dorure  :  ad  cuprum  deaarandam,  pour  dorer  le  cuivre  ; 
ad  latonem  deaarandam,  pour  dorer  le  laiton. 

C'est  la  plus  vieille  citation  que  je  connaisse  du  mot  laiton,  employé 
comme  synonyme  de Taurichalque ,  que  Ion  retrouve  d'ailleurs  dénommé 
concurremment  (fol.  5o  V).  Le  mot  lato  lui-même,  substitué  à  auri- 
chalque,  est  une  variante  du  mot  electrum,  comme  Ducange  l'admettait 
et. comme  le  démontre  le  passage  suivant  de  Vincent  de  Beauvais  ('^- 
culam  natarale,  liv.  ,VIII,  chap.  xxxvi),  lequel  met  en  même  temps  à  nu 
l'artifice  ordinaire  des  prétendus  transmutateurs  :  «  Quod  ex  urina  pueri 
et  aiu*icalco  fit  aurum  optimum  :  quod  intelligendum  est  in  colore,  non 
in  substantia  ;  hoc  auricalcum  frequentis  scripturœ  vocatur  electrum.  • 
«Avec  l'urine  d'enfant  et  l'aurichatque,  on  prépare  de  l'or  excellent:  il 
faut  entendre  par  là ,  quant  à  la  couleur,  mais  non  quant  à  la  substance. 
Cet  aurichalque  s'appelle  fréquemment  electram.  » 

3'  Procédés  de  peinture.  Ad  pingendum  vitreum  vas,  pour  peindre  sur 
verre.  —  De  colore  argenteo,  couleur  argentée.  —  Aliad  quod  in^colorem 
pUtmbi,  couleur  de  plomb.  —  Aliad  quod  modicum  falget,  ce  qui  brille 
d'un  éclat  doux.  —  De  rubicanda  tinctwra,  de  la  coloration  en  rouge.  — 
Alind  speciosum,  autre  belle  coloration.  — De  viridi  colore,  sur  la  couleur 
verte.  —  AUud  viridissimum.  —  De  azarino  colore,  sur  la  couleur  azurée. 
—  AUud  color  violaceus,  autre  couleur  violette.  —  De  nigro  colore,  cou- 
leur noire.  —  AUud  quod  incausto,  pour  l'encaustique. 

Les  couleurs  sur  émail  figurent  de  même  dans  le  ms.  7166, 
fol.  iSy  v"".  De  ysmalto  alho  fmnt  omnes  alii  colores  ysmaltorum  cam  ai* 
ndxtis,  ut  supra  diximus.ti  Avec  l'émail  blanc ,  on  obtient  toutes  les  autres 
couleurs  d'émail  par  des  mélanges ,  comme  nous  lavons  dit  plus  haut.  • 

A  la  suite  de  ces  recettes,  destinées  aux  peintres  et  aux  miniaturistes, 
on  trouve  dans  le  ms.  65 1 A  les  procédés  de  transmutation  ad  elidriwm 
transcrits  plus  haut  et  qui  existent  aussi  littéralement  dans  la  Mappœ  clo- 
vicula.  Puis  vient  (fol.  Â9)  une  formule  analogue,  se  terminant  par  les 
mots  donec  fat  pandius,  expression  qui  n'avait  été  notée  jusqu'ici  que 
dans  les  procédés  de  teinture  de  la  Misppœ  clavicula. 
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Ces  formules  d^aiiiages  se  terminent  par  celle  de  laurichalque 
(ibl.  So  ¥*")  et  par  celle  d'une  «ncre  verte  (fol.  5 1).  Puis  vient  liodkation 
de  la  «  fin  du  Ltvre  de  Jean  «;  mais  les  recettes  continuent. 

k*"  Vl  ferrum,  molle  in  bontiin  Jermm  mutetûr.  —  Préparation  d'un 
alliage  susceptible  d'être  tm vaille  au  tour;  —  lazur  se  prépare  ainsi;  — 
pour  blanchir  le  plomb  ;  —  pour  donner  à  ce  que  vous  voudrez  Ja  cou- 
leur dorée. —  Préparation  du  cuivre  brûlé,  appelé  d'abord  as  uttmii,  puis 
calcocecameièou:'cesi  le  |)rooédé  de  Dioscoride — vert-de-gris  etjîw  ^rù. 

â"*  Au  foL  kS  v^  on  trouve  des  préparations  de  cinabre,  de  vert-de- 
gris,  de  céruse,  préparations  (eunuques  d^à  décrites  dans  Pline  et  sur 
lasqueilcs  les  aichioiistes  reviennent  sans  oesse. 

6''  Les  recettes  modernes  de  nos  alchimistes  latins  sont  plus  incer- 
taines et  plus  obscures.  Les  pixicédés  pour  blanchir  le  cuivre  à  l'aide 
de  l'acide  arsénieux  sublimé,  comme  dans  Olympiodore,  pour  jaunir 
l'argent  par  des  compositions  dérivées  du  soufre  et  de  l'arsenic ,  viennent 
Clément  des  Gi?ecs ,  par  l'intermédiaire  des  Arabes. 

7*"  Signalons,  l'emploi  des  polysulfures  alcalins  pour  teindre  les  mé- 
taux. Cet  emploi  est  déjà  nettement  indiqué  sous  le  nom  d'^oa  de  foafre^ 
dans  le  papyrus  de  Leyde  {IntrotL,  etc.,  p.  89);  Zosime  en  parle  d'une 
façon  plus  obscure.  Or  nous  le  retrouvons  dans  le  Livre  des  douze  eaux 
sous  le  titre  (fol.  ki)  :  De  o^na  smlfaroa;  l'auteur  opère  par  remploi  d'im 
sulfure  (arsenical  probablement)  désigné  sous  le  nom  de  ^evocei  sv^wris» 
Dans  la  recette  suivante,  il  emploie  l'orpiment  rouge,  la  chaux  vive, 
puis  l'eau,  c'est-À-dire  un  sulfrrsénite. 

.  Toutes  ces  liqueurs  sont  colorées  en  rouge  ou  en  orangé.  £lles 
sont  désignées  «Uns  d'autres  textes  sous  les  nomstde  vw  o«  de  Miny»  i 
cause  de  leur  teinte.  L'auteur  s'en  sert  pour  colorer  l'argent  «n  or,  dans 
une  intention  avérée  de  falsification.  Dans  le  ms.  65 1 4  on  teint  ainsi 
deiUirium  4uit  annoiam  «  une  pièce  de  monnaie  ou  un  anneau  ».  Dans  le 
ms.  7 1 56 ,  fol.  66  v"*^  il  s'agit  seulement  d'une  monnaie  appelée  WEanmas  : 
variante  qui  montre  que  les  deux  textes  n'ont  pas  été  copiés  littérale- 
ment l'un  sur  l'autre.  Mats  lauteur  a  soin  d'ajouter,  au  sujet  de  cette 
teinture  dorée,  qu'elle  n'est  pas  durable  :  tum  tamen  iwrahit  L'intention 
du  £iussaire  est  ici  manifeste,  oomme  d'ailleurs  dans  les  articles  du  papy<> 
rus  de  L^de.  Ce  procédé  de  coloration  s'est  oanservé  jusque  dans  Porta 
ÇMcè^  naianaàSf  p.  %5g:  Lugduni  Batavorum,  i6àà)  au  xvi*  siècle  : 
pour  accroître  le  poids  d'un  vase  d'or,  on  le  frotte  avec  du  mercure ,  pm's 
on  teint  l'amalgame  au  moyen  du  polysulfure  de  ealcium^^  ¥ixis  loin. 


^'^  Validam  paratum  Uxâfinm  ex  m^mre  et  cake  ma. 
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amas  lems.  6&i À ,  nous  trouTOns  dks  artides  :  ad  hmmnfacienâtmi,  pottr 
préférer  Targent;  cesl  un  procédé  pour  bianehir  ie  cuivre  avec  une 
préiMHVtion  arsenicale,  toujours  suivant  ta  tradition  grecque.  Le  mot 
antinioniamy  si  rare  dnez  les  premiers  alchimistes^^  se  tnnxvt  au  fol.  82. 

Toutes  ces  recettes  techniques  sont,  jele  répète,  congénères  defs  Cèm- 
positkmes  et  de  la  Mappm  clamcula;  mais  les  rapprochements  peuvent  être 
poussés  pins  loin.  En  effet,  j'ai  trouré  dans  le  ms.  65 1  6  une  série  de 
textes  identiques  avec  les  énumérations  de  minéraux  et  de  drogues  des 
Composàiones^^,  énumérations  reprodoîtes  (sauf  variantes  msignifiantes) 
dans  la  Mappœ  chmcala.  Entrons  dam  quelques  détails  à  cet  égard. 

Viennent  d  abord  des  indications  isolées  sur  les  minerais  d  or  et 
d'argent: 

FoL  46  (n*  65  lâ).  De  meiaUo  ar^enti  eicodiom,  Prashncs  est  ten*a 
viridis  ex  qao  meiaUo  nmnat  argenfum^  etc. 

Fol.  li^-  De  aâmneoite  :  lapis  adamas  nascHmr  ex  cathmia,  etc. 

Ce  sont  les  numéros  19/1,  1  !i5 ,  116  de  la  Maffm  cleevicala  qui  figir- 
rent  ainsi  tronqués  dans  le  ms.  65 1  &. 

Mais  le  morceau  le  plus  long  et  le  phis  important  se  trouve  aii^ 
folio  5a  :  Primaat  metaUam  ex  tjoofit  «âram.  term  m/a,  etc.  Naseitar  m 
$olams  loeisf.  Puis  viennent  les  minerais  d'argent,  de  cuivre,  tfaam  dam 
percutés  cam  pireUo  ifnem  emittii;  pfiis  les  minerais  de  Tauriehalque,  du 
plomb,  du  verra.  En  résonné,  c'est  le  n*  192  de  k  Mappœ  etavkata  tant 
au  long  et  sauf  l^nères  xariantes..  Suivent  le  Gapétaiam^^  \erbêtt'am  et  KjTKy-^ 
rum^  Tindication  des  matières  propres  à  la  teioliire,  ceHe  des  encres,  ré- 
sines, huiles,  bref  tout  le  n®  198  delà  Mappœclavicala^  se  terminant  par 
les  mots  :  sal  ex  nariJU^.  Cela  fait  encore  deux  longues  colonnes,  près 
de  quatre  pages  de  nos  textes  in-8®,  qui  sont  tirées  littéralement  de  la 
Mappœ  clavicala,  laquelle  les  a  empruntées  ei!e-même  aux  Compositiones. 
La  conservation  directe  et  traditionnelle  des  procédés  et  recettes  tech- 
niques dans  rOccident  est  ainsi  démontrée.  Mais  elle  est  associée  dans 
nos  manuscrits  avec  d'autres  recettes  venues  par  les  Arabes,  comme 
l'atteste  le  mélange  de  mots  de  cette  langue,  ainsi  que  l'article  suivant 
(fol.  5i  v**)  sur  les  tuties  (minerais  de  zinc): 

«  Il  y  a  trois  tuties  :  l'une  est  une  pierre  blanche,  en  lames  minces  (?) 

t'^  Introduction ,  eic,  ^  f,  379.  trois  lignes  ajoutées  sur  le  molybdène, 

^'^  Ce  journal,  p.  187  et  suiv.  (mars  minerai  de  plomb,  sur  la  sandaraque 

1891).  (végétale)  tirée  du  pavot,  etc.,  et  ces 

^^^  Au  lieu  de  Co/npositio  (Mappœ  cla-  mots  singuliers  :  Calco  cumenon  idem  cam 

vicula),  ustum  [œs]  quod  orbi  (Arabes?)  vocant 

^^^  Dans  le  ms.  65 id  il  y  a  encore  chadidi  carcuso. 
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tachées  de  jaune,  froide  et  sèche.  Une  autre,  la  tutie  marine,  est  une 
pierre  verte,  rugueuse,  percée  de  trous;  eiie  vient  de  l'Asie.  Une  autre 
est  apportée  de  Syrie  et  d'Afrique;  elle  est  blanche  et  tachetée,  pesante. 
C'est  avec  elle  que  le  cuivre  rouge  est  teint  en  jaune.  » 

Le  mot  tutie  parait  accuser  l'origine  arabe  de  cet  article;  il  a  dû 
être  tiré  de  quelque  ouvrage  arabe  de  minéralogie ,  dont  les  recettes  ont 
été  mises  à  profit,  en  même  temps  que  celles  de  la  tradition  directe 
gréco-latine ,  par  les  alchimistes  latins  du  xin'  siècle. 

n  m'a  paru  intéressant  de  signaler  ces  textes,  qui  montrent  comment 
la  science  alchimique  du  moyen  âge,  origine  de  nos  sciences  chimiques 
modernes,  s'est  constituée  par  la  conjonction  en  Occident  de  plusieurs 
ordres  de  traditions. 

La  constatation  de  ces  traditions  et  la  comparaison  des  ouvrages  où 
elles  sont  relatées  offrent  un  intérêt  historique  spécial.  En  effet,  dans 
cette  histoire  de  l'alchimie,  flottante  jusqu'ici  entre  tant  de  pseudo- 
nymes et  de  faussaires ,  tels  que  les  auteurs  qui  ont  pris  dans  le  cours 
des  siècles  les  noms  vénérés  d'Hermès,  d'Ostanès,  de  Démocrite,  d'Aris- 
tote,  de  Geber,  de  saint  Thomas,  de  Raymond  Lulle,  et  obscurcie  par 
tant  d'attributions  erronées ,  fantaisistes  ou  charlatanesques ,  il  est  essen- 
tiel de  déterminer  un  certain  nombre  de  points  fixes,  précisés  par  des 
données  historiques  certaines.  C'est  seulement  en  suivant  une  telle  voie 
lente  et  minutieuse  que  l'on  peut  espérer  débrouiller  peu  à  peu  cette 
histoire,  si  intéressante  pour  l'étude  des  progrès  philosophiques  et  scien- 
tifiques de  notre  civilisation. 

BERTHELOT. 
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NOUVELLES  LITTÉRAIRES- 


INSTITUT  NATIONAL  DE  FRANCE. 


ACADEMIE  DES  SCIENCES. 

L* Académie  des  sciences,  dans  ia  séance  du  8  juin  1891,  a  élu  M.  Moissaa 
membre  de  la  section  de  chimie ,  en  remplacement  de  M.  Caliours. 

ACADÉMIE  DES  BEAUXrARTS. 

L*Académie  des  beaux-arts,  dans  la  séance  du  i3  juin  1891,  a  élu  M.  Mercîé 
membre  de  la  section  do  sculpture,  en  remplacement  de  M.Chapu. 

LIVRES  NOUVEAUX. 


FRANCE. 

Damascii  Saccessoris  Dabitationes  et  solationes  de  primis  principiis  in  Platonis  Parme- 
nidem  edidît  Car.  yEm.  Rudle.  Parsprior;  Paris ,  Imprim.  nat.,  1891,388  p.  in-8*. 

M.  Ruelle  avait  publié  d'abord  la  seconde  partie,  jusqu'alors  inédite,  de  son  Da- 
mascius.  Il  nous  donne  aujourd'hui  la  première ,  avec  une  introduction  dans  laquelle 
il  fait  le  recensement  des  manuscrits  conservés  en  diverses  bibliothèques,  où  les 
œuvres  du  philosophe  alexandrin  sont  représentées  par  des  textes  plus  ou  moins 
corrects.  Nous  l'avons  donc  enfin  tout  entier  ce  Damascius  dont  on  a  si  souvent  parlé 
sans  le  bien  connaître.  M.  Ruelle  avait  entrepris ,  il  y  a  trente  ans  environ ,  la  publi- 
cation qu'il  vient  d'aciievcr.  Il  faut  vivement  le  féliciter  d'avoir  poursuivi  si  long- 
temps cette  laborieuse  entreprise,  sans  se  laisser  décourager  par  aucun  obstacle. 

Les  Pioblèmes  d'ArUtote,  traduits  en  français  pour  la  première  fois  et  accompagnés 
de  notes  perpétuelles,  par  J.  Barthélemy-Saint  Hilairc,  si  vol.  in-8%  X(:i-/|3i  et 
5i6  pages,  1891. 

Cette  traduction  des  Problèmes ,  la  première  en  notre  langue ,  termine  la  traduc- 
tion générale  d'Aristote  par  M.  Barthélemy-Saint  Hilaire.  Entreprise  en  janvier  1 83a , 
elle  est  finie,  après  cinquante-neuf  ans;  elle  eût  pu  l'être  beaucoup  plus  tôt  sans  des 
interruptions  que  Tauteur  n'a  pu  éviter,  au  milieu  des  révolutions  politiques  dont  le 

f)ays  a  été  agité  durant  ce  long  intervalle.  Le  traducteur  n'a  pas  cm  devoir  donner 
es  Fragments  et  les  Apocryphes ,  quelque  intéressants  qu'ils  puissent  être.  Il  compte 
se  consacrer  désormais  à  la  biographie  de  M.  Victor  Cousin.  La  traduction  gêné-' 

5o 
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raie  d*Aristote  comprend  en  tout  trente  et  un  volumes,  depuis  la  Politique,  qui  a 
été  publiée  la  première,  jusqu'aux  Problèmes,  qui  paraissent  en  dernier  lieu.  Aristote 
a  traité  toutes  les  grandes  quaptions,  logiques,  métaphysiques,  psychologiques, 
morales ,  littéraires ,  soologiques ,  physiologiques ,  astronomiques ,  sans  parler  de 
bien  d'autres  sujets  de  moindre  importance.  La  traduction  française  facilitera  1  étude 
de  cet  incomparable  génie ,  et  elle  prouvera  une  fois  de  plus  que  la  gloire  dont  est 
entouré  son  nom  est  justifiée.  Elle  prouvera  aussi  que  les  anciens  ont  su  observer 
les  faits  de  tout  genre  aussi  bien  que  les  modernes ,  et  que  la  seule  différence  qui 
soit  à  notre  avantage ,  c'est  que  nos  théories  actuelles  valent  mieux  que  les  leurs , 
sans  être  non  plus  définitives ,  conmie  nous  nous  en  flattons  trop  souvent. 

M.  Bartliélemy-Saint  Hilaire  prépare  une  table  générale  des  Œuvres  d' Aristote,  qui 
tiendra  deux  forts  volumes  in-8*,  du  même  format  que  les  autres. 

Estât  de  la  Perse  en  1660  par  le  P.  Raphaël  da  Mans,  publié  avec  notes  et  appen- 
dice par  M.  Schefer,  membre  de  Tfnstitut,  administrateur  de  TSeole  des  langues 
orientales.  Paris,  Leroux,  1890,  à6à  p.  in-8*. 

Dans  une  introduction  très  étendue,  M.  Schefer  expose  d  abord  quels  étaient,  au 
commencement  du  xvii'  siècle,  les  rapports  de  la  Perse  et  des  nations  chrétiennes. 
La  Perse,  en  guerre  constante  avec  la  Turquie,  cherchait  en  Europe  des  alliés  contre 
son  ennemi;  les  rois  et  Us  princes  chrétiens,  fort  peu  soucieux,  au  fond  du  cœur, 
de  s'engager  dans  une  croisade  contre  les  puissants  maîtres  de  Constantinople,  ac- 
cueillaient tous  avec  plus  ou  moins  de  faveur  les  ouvertures  de  la  Perse ,  mais  dans 
fintérèt  de  leur  conmierce ,  et  ils  se  contentaient,  au  point  de  vue  religieux ,  de  sollici- 
ter pour  leurs  missionnaires  une  protection  qui  leur  était  facilement  accordée.  Ils  ne 
demandaient  pas  mieux  que  de  s  employer  à  christianiser  la  Perse;  mais  aucun  n'osait 
entreprendre  de  restituer  aux  chrétiens  la  ville  de  Constantin.  On  voit  d'abord  en 
scène,  dans  cette  introduction  de  M.  Schefer,  des  négociateurs  anglais,  espagnols, 
hollandais;  les  Français  ne  paraissent  que  plus  tard.  Les  Français  n'avaient  alors  au- 
cun établissement  dans  les  Indes;  c'est  en  i664  qu'on  forma,  pour  la  première  fois, 
le  projet  d'en  aller  fonder  plusieurs  à  Ispahan,  à  Chiraz  et  à  Bender-Abbassy.  L'ex- 
pédition eut  lieu ,  mais  elle  avorta ,  les  n^ociateurs  ayant  passé  leur  temps  à  se  que- 
reller et  ayant  offensé  les  Persans  par  leurs  mauvaises  mœurs. 

Avant  ae  mettre  sous  les  yeux  des  lecteurs  l'intéressante  relation  du  P.  Raphaël , 
supérieur  des  capucins  dans  le  royaume  dç  Perse ,  M.  Schefer  fiait  le  recensement  bi- 
bliographique de  tous  les  écrits  que  nous  ont  laissés  sur  la  Perse  les  autres  voyageurs 
ou  religieux  qui  l'ont  visitée  jusqu'à  la  fin  du  xvii'  siècle.  Il  raconte  ensuite  ce  qu'on 
sait  de  la  vie  ae  Jacques  Uutertre,  en  religion  Raphaël  du  Mans.  Ce  capucin  insinuant 
et  discret,  s'étant  concilié  les  bonnes  grâces  du  roi  de  Perse,  devint  son  familier, 
vécut  à  sa  table  et  but  dans  son  verre.  Parti  pour  la  Perse  en  1 6Ad ,  il  mourut  a  Is- 
pahan le  1*'  avril  i6g6.  Un  aussi  long  séjour  en  ces  lointaines  régions  lui  a  donc 
permis  de  les  connaître  mieux  que  personne.  Aussi  n'en  trouve«t-on  pas  dans  les 
anciennes  relations  une  description  aussi  complète,  aussi  exacte,  que  dans  son  mé- 
moire à  Colbert,  aujourd'hui  publié,  pour  la  première  fois,  par  M.  Schefer  sous  le 
titre^e  V Estai  de  la  Perse  en  1660. 

A  ce  long  mémoire  M.  Schefer  a  joint  en  appendice  un  grand  nombre  de  docu- 
ments, pour  la  plupart  ofliciels ,  que  lui  ont  fournis  les  archives  de  notre  ministère 
des  affaires  étrangères ,  et  un  index  des  mots  persans ,  arabes  et  turcs  qui  sont  im- 
primés dans  le  mémoire  en  lettres  italiques.  L'ensemble  de  toutes  ces  pièces  fonae 
wm  très  intéressante  piiblîcatioii« 
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ANGLETERRE. 

Physical  i-ellgion,  the  Gifford  lectures  delivered  before  tlie  university  of  Glasgow 
in  1890  by  F.  Max  Mùller,  K.  M.  foreign  member  of  tbe  Frencli  Institute.  —  La 
religion  de  la  nature,  leçons  Gifford  faites  devant  Fnniversité  de  Glasgow,  en  1890, 
par  F.  Max  Mûlier,  associé  é1  ranger  de  l'Institut  de  France,  1891,  in-8'',  xii-dio  p. 

Les  leçons  que  publie  M.  F.  Max  Mùller  sur  la  religion  de  la  nature  ont  été  pro- 
noncées au  commencement  de  Tannée  dernière  à  Glasgow,  où  il  avait  été  appelé 
une  seconde  fois.  Il  y  a  quatorze  leçons ,  consacrées  surtout  à  la  religion  telle  qu  elle 
se  montre  dans  le  Véda.  L'exemple  de  flnde  bralunanique  a  paru  à  Fauteur  le  plus 
instructif  de  tous  pour  faire  comprendre  ce  qu  est  un  culte  uniquement  fondé  sur 
Tadoration  des  puissances  naturelles.  Après  avoir  rappelé  de  quelles  études  le  Véda 
a  été  l'objet  depuis  mi  siècle,  M.  F.  Max  Mùller  n'essaye  pas  de  fixer  une  date  pré- 
cise a  la  composition  du  Rig  Véda  ;  mais  il  prouve  par  le  bouddbisme ,  qui  est  de 
cinq  siècles  antérieur  à  l'ère  cbrétienne,  que  le  Véda  doit  être  infiniment  plus  ancien 
que  la  religion  de  ses  adversaires.  Dans  les  my tbes  védiques ,  il  s'arrête  longuement 
à  celui  d'Âgni ,  ou  du  feu ,  qui  est  un  des  dieux  principaux  du  bralimanisme  et  qui 
est  le  plus  fréquenunent  invoqué.  Il  poursuit  l'examen  de  ce  mythe  dans  les  autres 
religions ,  et  il  le  retrouve  dans  la  Bible ,  dans  le  Zend-Avesta ,  dans  la  mythologie 
égyptienne,  en  Grèce  même,  en  Italie  et  dans  toute  l'antiquité  gréco-romaine.  Dans 
la  dernière  leçon ,  qui  est  peut-être  la  plus  intéressante ,  l'auteur  se  demande  quel 
doit  être  le  résultat  de  ces  recherches  sur  le  culte  de  la  nature  ;  et  il  en  conclut  qu'au 
lieu  de  reconnaître  tant  de  causes  et  d'agents  dans  l'ordre  universel,  il  faut  s'en  tenir 
à  l'unité  de  cause  et  à  la  foi  en  la  toute-puissance  de  Dieu.  Toutes  les  religions  ont 
un  fond  commun ,  qui  en  est  la  partie  essentielle  et  réellement  pratique ,  c'est-à-dire 
la  morale,  qu'on  retrouve  aussi  bien  dans  le  Véda,  dans  le  bouddhisme  et  dans 
l'islam  que  dans  la  Bible  et  l'Lvangile ,  quoique  ces  religions  diverses  ne  se  soient 
pas  fait  de  mutuels  emprunts ,  comme  on  le  croit  trop  légèrement. 

Telles  sont  les  questions  qu'a  traitées  M.  F.  Max  Mùller,  et  il  termine  son  livre 
en  citant  un  vers  du  BigVéda  (mandala  x,  hymne  31,  vers  8),  où  l'unilé  de  Dieu 
est  aussi  formellement  aliirmée  qu'elle  peut  l'être  partout  ailleurs.  Le  dernier  mot 
de  M.  Max  Mùller  est  un  remerciement  à  lord  Gifford,  dont  la  générosité  a  fondé 
dans  les  universités  d'Ecosse  des  ciiaires  pour  l'étude  de  la  religion  naturelle. 

Dans  ce  nouvel  ouvrage,  M.  F.  Max  Mùller  a  fait  preuve  de  toutes  les  uuafités 
éminentes  qu'on  lui  connaît  dès  longtemps  ;  mais  il  est  probable  que  ses  conclusions 
ne  seront  pas  généralement  adoptées  et  qu'elles  soulèveront  bien  des  controverses 
théologiques. 

INDE  ANGLAISE. 

The  Mahabharata,  translated  intoEnglish  prose,  published  and  distributed  cbiefly 
gratis  by  Pratapa  Chandra  Rny,  Calcutta,  1891.  —  Le  Mahâbhârata,  traduit  en  an- 
^dais  et  distribué  en  général  gi^atuitement  par  M.  Pratapa  Chandra  Ray, 

La  traduction  générale  du  Mahâbhârata  en  est  arrivée  aux  deux  tiers  a  peu  près,  et 
le  65*  fascicule  a  récemment  paru  à  Calcutta.  M.  Pratapa  Chandra  Ray  poursuit 
son  œuvre  avec  un  courage  et  une  générosité  que  rien  ne  peut  lasser;  cette  œuvre 
a  été  commencée ,  il  y  a  sept  ans,  en  i884 ,  et  tout  nous  fait  espérer  qu'elle  pourra, 
malgré  bien  des  difficultés,  arriver  à  bon  terme.  La  partie  que  nous  annonçons  va 
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jusqu  à  la  89*  section  du  Çanti-Parva ,  qui  doit  en  contenir  33g.  Cest ,  dans  le  poème 
colossal,  le  la*  chant,  composé  de  1 4,732  çlokas  ou  ag,464  vers;  c'est-à-dire  qu'à 
lui  seul  le  Çanti-Parva  est  aussi  long,  tout  au  moins,  que  Tlliade  et  l*Odyssée  réunies. 
Il  est  certainement  un  des  épisodes  les  plus  curieux  de  cette  épopée  interminable. 
Le  grand  roi  Youdhislithira ,  le  plus  sage  et  le  plus  vertueux  des  lionunes,  a  été  vain- 
queur dans  la  lutte  formidable  engagée  entre  les  Kourous,  qu*il  coounande,  et  les 
Pandavas.  Mais  la  victoire  lui  a  coûté  bien  clier.  Comme  c*étaient  les  membres  d*ane 
même  famille  qui  se  faisaient  la  guerre ,  le  roi  regrette  la  mort  de  ses  adversaires 

Iiresque  autant  que  la  mort  de  ses  défenseurs.  Il  ne  trouve  de  consolations  que  dans 
'entretien  qu'il  a,  pour  soulager  son  cœur,  avec  Bbishma,  un  de  ses  ennemis  les 
Çlus  valeureux.  Bbishma,  blessé  à  mort  et  couclié  sur  un  lit  de  flèches,  expose  a 
oudhishthira  tous  les  devoirs  des  rois  jaloux  de  s'instruire  de  leurs  obligations  en- 
vers eux-mêmes  et  envers  leurs  sujets;  caries  rois  ont  souvent  à  se  conduire  au  milieu 
des  circonstances  les  plus  compliquées  et  des  péiils  les  plus  redoutables.  Us  ne  sau  • 
raient  donner  trop  d'attention  à  cette  étude ,  à  la  fois  |)our  se  diriger  dans  la  vie  pré- 
sente et  pour  s'assurer  la  libération  fmale.  L'expérience  politique  qu'a  possédée 
Bbishma  donne  le  plus  grand  poids  à  ses  conseils ,  et  le  Çantî-Parva ,  qui  contient 
ce  trésor,  est  le  chnnt  favori  des  sages,  comme  le  dit  l'Index  du  Mahàbhârata.  Aussi,  H 

dans  le  chant  qui  suit  le  Çanti-Parva,  Bbishma  monte-t-il  au  ciel,  juste  récompense 
de  sa  vertu  et  de  son  intelligence. 

Nous  désirons  vivement  que  le  traducteur  ne  rencontre  plus ,  pour  le  reste  de  son 
œuvre ,  les  obstacles  qu'il  a  dû  surmonter  à  ses  débuts.  Le  Mahàbhârata .  vénéré  par 
les  indigènes  presque  autant  que  le  Véda  lui-même,  n'a  pas  pour  nous  un  pareil 
intérêt;  mais  un  poème  de  plus  de  a  00,000  vers,  qui  exerce  une  telle  influence  chez 
un  grand  peuple,  nous  doit  causer  la  plus  vive  curiosité,  si  ce  n'est  un  enthousiasme 
aussi  ardent;  il  est  interprété  par  un  brahmane  fort  instruit,  et  nous  pouvons  nous 
fier  à  la  parfaite  exactitude  de  la  version  qui  nous  en  est  donnée.  Le  gouvernement 
de  l'Inde  a  encourage  de  si  louables  efforts;  il  a  considéré  que  pour  lui  c était  an 
devoir;  et  c'en  est  un  aussi,  pour  tous  les  amb  des  lettres  sanscrites,  de  féliciter 
M.  Pratapa  Cbandra  Ray  de  sa  science  consommée  et  du  service  qu'elle  leur  rend. 
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La  loi  Gombette.  —  Reproduction  intégrale  de  tous  les  manu- 
scrits connus,  recueillis,  publiés  et  annotés  par  J.-E.  Valentin- 
Smith,  conseiller  honoraire  à  la  Cour  d'appel  de  Paris,  lii  fasci- 
cules in-8°,  1889-1890. 

La  lex  Burcjundionum ,  appelée  aussi  du  nom  de  son  auteur  lex  Ganixh 
bada,  loi  Gombette,  a  fait  lobjet  d'un  grand  nombre  de  travaux  depuis 
une  trentaine  d'années.  On  s  est  particulièrement  efforcé  d'en  établir  le 
texte  d'une  manière  définitive.  Blume  a  donné  (en  i863)  dans  les  Mo- 
numenta  Germanùe  historica  une  édition  fondée  sur  ia  comparaison  de 
douze  manuscrits  cotés  par  lui  de  A  à  L,  dont  huit  à  Paris,  un  au  Va- 
tican, un  à  Wolfenbùttel,  un  à  Ivrée  et  le  dernier  k  Saint-Paul  en  Carin- 
thie.  Mais,  tout  en  rectifiant  beaucoup  d'erreurs  des  précédentes  éditions, 
Btume  en  a  lui-même  commis  de  nouvelles  qui  ont  été  sévèrement  re- 
levées par  la  critique,  en  France  et  en  Allemagne.  M.  de  Hubé,  dans  la 
Revue  historique  de  législation  (en  1867),  a  démontré  que  le  travail  de 
Blume  était  à  refaire.  C'est  aussi  fopinion  exprimée  par  Binding  (en  1 868  ) 
et  par  Jahn  (en  1876),  qui  ont  publié  chacun  une  histoire  du  royaume 
des  Burgondes.  Le  premier  a  même  essayé  de  donner  une  nouvelle  édi- 
tion dans  le  recueil  intitulé  Fontes  reium  Bernensiam.  Ces  travaux,  à  côté 
desquels  on  pourrait  encore  en  citer  beaucoup  d'autres,  ont  singulière- 
ment éclairci  les  questions,  sans  toutefois  les  résoudre  définitivement. 
Aujourd'hui  on  est  plus  près  de  la  solution,  grâce  aux  efforts  d'un  sa- 
vant lyonnais,  M.  Valentin-Smith ,  qui,  après  avoir  fourni  une  longue 
et  honorable  carrière  au  barreau  et  dans  la  magistrature,  a  employé  ses 
dernières  années  à  l'étude  de  la  loi  Gombette.  Il  s'est  procuré  à  grands 
Irais,  non  seulement  des  collations,  mais  des  copies  entières  des  manu- 
scrits consultés  par  Blume  et  d'un  treizième  manuscrit  depuis  longtemps 
disparu  et  récemment  réintégré  à  la  BibUothèque  nationale  à  Paris.  Il  a 
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publié  tous  ces  textes  un  h  un  et  posé  ainsi  les  bases  les  plus  solides 
pour  une  nouvelle  édition  qu'il  n  a  pas  eu  le  temps  d'achever.  La  mort 
vient  de  le  frapper  au  moment  où  il  donnait  au  public  le  dernier  fasci- 
cule de  son  recueil.  Les  précieux  matériaux  qui  sy  trouvent  réunis 
sont  aujourd'hui  à  la  portée  de  tous.  Un  autre  que  lui  en  tirera  un  texte 
qui  satisfera  à  toutes  les  exigences  de  la  science  et  remplacera  tous  les 
précédents.  En  attendant ,  on  peut  dès  à  présent  signaler  les  résultats 
qui  paraissent  acquis  et  esquisser  avec  ime  précision  et  une  certitude 
sufiisantes  la  formation  de  la  loi  des  Burgondes. 

11  importe  avant  tout  de  dégager  le  code  proprement  dit,  en  distin- 
guant et  en  éliminant  les  additions  postérieures.  La  seule  inspection  des 
manuscrits  rend  ce  travail  facile. 

n  faut  éliminer  d abord  la  première  préface,  qui  ne  se  trouve  que 
dans  deux  manuscrits  (K  et  I).  Encore  convient-il  d'observer  que  dans 
le  manuscrit  I  cette  préface  est  écrite  en  marge  d'une  main  plus  ré- 
cente. Empruntée  peut-être  à  la  première  édition  du  code  de  Gondebaud, 
elle  n'est  pas  à  sa  place  avant  l'intitulé  du  livre.  C'est  évidemment  un 
hors-d'œuvre. 

11  faut  éliminer  en  second  lieu  les  deux  groupes  de  dispositions  qui , 
dans  l'édition  de  du  Tillet ,  portent  le  nom  d'additamenta.  Le  code  se  com- 
posait de  quatre-vingt-huit  titres,  à  la  fin  desquels  plusieurs  manuscrits 
insèrent  la  mention  Explicit  Uber  constiiutionunu  h'addiiamenium  secandum 
n'est  donné  que  par  deux  manuscrits  (L  et  M),  et  dans  l'un  des  deux  (L) 
il  est  placé  avant  ïadditamentum  primum.  Quant  h  celui-ci,  il  se  trouve 
en  entier  dans  sept  manuscrits,  mais  d'ordinaire  sous  une  nouvelle  série 
de  numéros.  Deux  manuscrits  (F  et  H)  en  donnent  seulement  le  pre- 
mier titre.  Deux  autres  (G  et  K)  n'en  contiennent  aucun.  D'autres 
(comme  L)  en  omettent  plusieurs.  C'est  donc  bien  à  tort  cjue  Blume  a 
considéré  ces  deux  addiiamenta  comme  partie  intégrante  du  code. 

Enfin  deux  constitutions,  l'une  de  (iondebaud,  De  reis  corripiendis ^ 
l'autre  de  Sigismond,  De  collectiSy  se  trouvent  seulement  dans  le  manu- 
scrit L,  parmi  les  appendices. 

Dégagé  de  toutes  ces  additions  placées  arbitrairement  au  commen- 
cement ou  à  la  fin  du  recueil,  le  code  proprement  dit  comprend  seule- 
ment l'intitulé,  la  préface  et  quatre-vingt-huit  titres,  dont  le  premier  a 
pour  rubrique  De  Ubertate  donandi  et  le  dernier  De  lihertatibus. 

Nous  n'avons  invoqué  jusqu'ici  que  des  raisons  externes,  tirées  de 
l'inspection  des  manuscrits.  Quand  nous  étudierons  en  elles-mêmes  les 
additions  dont  il  s'agit,  nous  verrons  que  leur  élimination  se  justifie  par 
des  raisons  internes  non  moins  fortes. 


1 


¥* 


LA  LOI  GOMBETTE.  SOI 

Nous  pouvons  maintenant  étudier  le  code  proprement  dit. 

Et  d^abord  l'intitulé.  Six  manuscrits  sur  douze  donnent  la  formule 
-suivante  :  c  Ânno  secundo  regni  domni  nostri  gloriosissimi  Sigismundi 
régis ,  liber  constitutionum  editus  sub  die  iv  kal.  april.  Lugduni.  »  Sigis- 
mond  étant  monté  sur  le  trône  en  5 1 6 ,  la  date  de  la  publication  du  code 
se  trouve  ainsi  fixée  au  27  mars  5 1 7. 

Il  est  vrai  que  six  autres  manuscrits  portent  Gandobadi  régis,  au  lieu 
^e  Sigismundi  régis;  mais  cette  substitution  du.  nom  de  Gondebaud  à 
celui  de  Sigismond  s  explique  assez  facilement.  En  effet  le  code  publié 
par  Sigismond  n'est  quune  nouvelle  édition  du  code  de  Gondebaud, 
avec  quelques  remaniements.  Même  sous  cette  dernière  forme,  la  loi 
des  Burgondes  porte  toujours  le  nom  de  loi  Gombette,  lex  Gundobada. 
On  comprend  que  dans  ces  circonstances  un  copiste  du  ix'  ou  du  x*  siècle 
ait  pu  prendre  un  nom  pour  un  autre  et  écrire  partout  celui  de  Goa- 
<lebaud.  On  comprendrait  difficilement  au  contraire  que,  si  le  véritable 
intitulé  portait  le  nom  de  Gondebaud,  un  copiste  eût  imaginé  d'écrire 
•celui  de  Sigismond. 

Une  autre  raison  de  décider  se  tire  de  la  date,  anno  secundo  regnL  La 
seconde  année  du  règne  de  Gondebaud  ne  convient  pas.  En  effet  Gon- 
debaud a  commencé  à  régner  en  470.  D  partageait  alors  le  royaume 
avec  ses  trois  frères.  11  est  devenu  seul  roi  en  5oo.  Mais  le  code  que 
nous  r^résentent  les  manuscrits  est  certainement  postérieur  à  ^7^1  et 
même  à  5oa.  On  y  trouvé  quatre  constitutions  datées  des  années  Soi, 
Soa,  5i3,  5i5,  et  deux  de  Tannée  5 18,  le  4  des  cdendes  d'avril, 
des  deux  dernières  constitutions,  qui  forment  les  titres  LU  et  LXII,  sont 
de  Sigismond.  Elles  n'ont  pu  être  insérées  dans  le  code  de  Gondebaud 
que  lors  d'une  revision  faite  par  Sigismond.  C'est  donc  cette  révision 
•que  nous  avons  sous  les  yeux. 

Après  l'intitulé  vient  la  préface.  Celle-ci  est  bien  de  Gondebaud.  Il 
<léclare  qu'après  avoir  tenu  conseil  avec  les  comtes  et  les  grands  du 
royaume  il  a  mis  en  ordre  et  corrigé  les  lois  des  Burgondes.  D  interdit 
aux  juges  et  s'interdit  h  lui-même  de  recevoir  des  présents  pour  Tadmi- 
nîstration  de  la  justice.  Les  juges  devront  prononcer  d'après  la  loi  et  ne 
contraindront  personne  à  terminer  un  procès  par  une  composition  pé- 
cuniaire. Toute  infraction  à  cette  défense  sera  punie  de  la  peine  capitale. 
Les  greffiers  seuls  [notarii)  sont  autorisés  à  percevoir  sur  cbaqué  cause 
un  droit  qui  ne  peut  s'élever  au-dessus  d'un  tiers  de  sou  (5  francs).  Les 
procès  des  Romains  entre  eux  seront  jugés  par  le  droit  romain ,  et  il  sera 
fait  pour  leur  usage  un  code  spécial.  On  ne  pourra  recourir  au  roi  que 
dans  les  cas  non  prévus  par  la  loi.  Ll%  juge,  burgonde  ou  romain,  qui 
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aura  mai  jugé  par  ignorance  ou  négligence,  payera  3o  sous  d amende 
(45o  francs).  Celui  qui  aura  commis  un  déni  de  justice,  après  trois 
sommations,  payera  12  sous  (180  francs).  Mêmes  peines  contre  les 
parties  qui  auront ,  sans  fondement ,  accusé  le  juge  de  corruption  ou  de 
déni  de  justice. 

Jusqu'ici  tout  est  facile  à  comprendre.  Il  en  est  autrement  du  para- 
graphe 1  2 ,  ainsi  conçu  :  «  Et  ne  forte  per  absentiam  deputatorum  judi- 
cum  negotia  difierantur,  nullam  causam  absente  altero  judice  vel  Ro- 
manus  comes  vel  Burgundio  judicare  praesumat,  quatenus  studeant  ut 
saepius  expetentes  se  de  legum  ordine  incerti  esse  non  possint.  »  Il  serait 
fastidieux  de  rapporter  et  de  discuter  les  diverses  explications  qu'on  a 
données  de  ce  texte.  Aucune  ne  nous  paraît  satisfaisante.  Remarquons 
d'abord  que  le  judex  depatatas  n'est  autre  que  le  comte,  sous  un  autre 
nom ,  et  en  second  lieu  qu'il  n'est  pas  possible  d'admettre  qu'il  y  ait  eu 
dans  chaque  comté  deux  comtes ,  un  pour  les  Romains  et  un  autre  pour  les 
barbares ^*^.  Cela  posé,  le  sens  le  plus  naturel  nous  parait  être  celui-ci  : 
«  Afin  d'éviter  que  les  afiaires  ne  traînent  en  longueur  à  cause  de  l'ab- 
sence des  juges ,  aucun  comte,  qu'il  soit  burgonde  ou  romain,  ne  pourra 
remplacer  un  collègue  absent.  Ainsi  les  juges  s'appliqueront  à  faire  droit 
aux  demandes  réitérées  des  parties ^^^  »  En  d'autres  termes  aucun  juge, 
c'est-à-dire  aucun  comte,  ne  pourra  dégager  sa  responsabilité  personnelle 
en  se  faisant  remplacer  par  un  collègue.  La  partie  pourra  toujours  le 
mettre  trois  fois  en  demeure  de  juger  et  le  faire  ensuite  condamner  pour 
déni  de  justice. 

Cette  constitution  et  le  code  tout  entier  portent  la  signature  de  trente- 
deux  comtes,  qui  approuvent  le  tout  et  s'engagent  à  en  assurer  l'exé- 
cution. 

Le  code  promis  aux  Romains  par  cette  constitution  et  connu  sous 
le  nom  de  Papiani  responsam  a  été  rédigé  et  promulgué  après  que  les 
Romains  du  royaume  visigoth  avaient  reçu  le  leur,  c'est-à-dire  après 
fan  5o4.  Il  semble  en  effet  que  les  rédacteurs  du  Papien  ont  eu  sous  les 
yeux  le  Breviariam  Aniani.  La  constitution  dont  nous  parlons  a  donc  été 
rédigée  quelques  années  auparavant.  On  peut  la  placer  en  Son.  D'autre 
part  elle  parle  de  lois  plus  anciennes  [sicui  a  parentibas  nosU'is  statatam 
est,  prioris  legù  forma),  Jl  existait  donc  un  ancien  recueil  de  constitutions 
antérieur  à  l'an  4  70,  date  de  l'avènement  de  Gondebaud.  Nous  voyons 

^'^  Cest  pourtant  ce  qu'admettent,  ^'^  Une  constitution  postérieure,  qui 

mnîs   sans   preuve ,   plusieurs   savants ,  fonne  le  titre  LXXXI  du  code  de  Gonde- 

ehtrc  autres  Bethmann  HoUweg,  Gesch,  baud,  enjoint  au  juge  de  juger  dans  les 

des  Civilprozesses ,  et  Jahn.  t.  I,  p.  i34.  trois  mois. 
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par  là  que  le  code  de  Sigismond  a  été  en  quelque  sorte  une  troisième 
édition  de  la  loi  burgondc,  La  première  remonterait  au  milieu  du  v*  siècle , 
la  seconde  aurait  été  publiée  en  5oq,  la  troisième  en  5 17.  C'est  cette 
dernière  qui  est  seule  parvenue  jusqu'à  nous. 

Quand  on  parle  de  code ,  il  faut  bien  s  entendre  sur  le  sens  de  ce  mot. 
Le  code  bui^onde  a  été  composé  sur  le  modèle  des  codes  Grégorien, 
Hermogénien  et  Théodosien.  C'est  un  simple  recueil  de  constitutions  et 
de  rescrits  donnés  à  des  dates  diverses.  Sur  les  88  titres  dont  se  com- 
pose le  code  dit  de  Gondebaud,  les  4i  premiers  remontent  pour  la 
plupart,  au  moins  pour  le  fond,  à  une  époque  relativement  ancienne. 
Ils  datent  soit  des  premières  années  du  règne  de  Gondebaud ,  soit  même 
du  règne  de  son  père  Gundioch.  Le  titre  XLII  est  une  constitution  datée 
de  septembre  5oi  à  Ambérieux.  Les  titres  suivants  sont  des  novelles 
postérieures,  presque  toutes  du  règne  de  Gondebaud,  quelques-unes  du 
règne  de  Sigismond ,  et  insérées  dans  le  code  par  ce  dernier. 

Après  ces  explications  nous  pouvons  donner  un  aperçu  des  disposi- 
tions contenues  dans  ce  code,  où  elles  se  suivent  pêle-mêle,  sans  ordre 
ni  méthodique  ni  chronologique.  Les  plus  importantes,  celles  qui  do- 
minent toutes  les  autres,  sont  celles  qui  ont  trait  à  rétablissement  des 
Bui^ondes  sur  le  sol  romain.  Peu  de  questions  historiques  ont  été  aussi 
controversées.  Les  textes  sont  rares  et  obscurs.  On  ferait  un  volume  si 
Ion  voulait  discuter  ou  même  simplement  exposer  tous  les  systèmes  qui 
ont  été  mis  en  avant  pour  expliquer  le  partage  des  terres.  Il  y  a  cepen- 
dant quelques  points  qui  se  dégagent  avec  certitude.  Gaupp^*^  a  très 
bien  montré,  et  aujourd'hui  personne  ne  le  conteste,  que  les  Burgondes 
ont  été  reçus  par  les  Romains  comme  des  hôtes,  c'est-à-dire  comme  des 
militaires  logés  chez  l'habitant,  conformément  aux  règlements  faits. par 
les  empereurs  et  conservés  dans  les  codes  de  Théodose  et  de  Justinien. 
Il  faut  ajouter  toutefois  que  ceux  d'entre  les  Burgondes  cjui  avaient  reçu 
du  roi  des  terres  prises  sur  le  domaine  de  l'Etat  ont  été  tenus  en  dehors 

du  partage ,  qui  n'était  qu'un  moyen  subsidiaire  accordé  aux  personnes  -V 

non  pourvues  d'ailleurs.  Mais  les  Burgondes  n'ont  pas  été  seulement 
cantonnés  chez  l'habitant,  ils  ont  été  apportionnés.  Gondebaud  nous 
apprend  lui-même  (au  titre  LIV)  que,  par  une  constitution  qui  date  du 
commencement  de  son  règne ,  il  a  conféré  aux  Burgondes  un  droit  aux 
deux  tiers  des  terres  cultivées  et  au  tiers  des  esclaves.  Pour  les  bâtiments 
niraux  [cartis)  et  les  vergers,  le  partage  devait  se  faire  par  moitié.  Les 

^*^  Die  germanischen  Ansiedehngen  und  Landtheilungen  in  den  Provinzen  des  rômi- 
schen  Wéstreiches,  i844* 
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forêts  restaient  indivises,  avec  un  droit  égal  pour  le  Bui^onde  et  le  Ro- 
amin.  Chacun  des  deux  pouvait  y  défricher  librement,  à  la  seule  condi- 
tion de  faire  raison  à  i autre,  en  lui  procurant  lusage  d'une  étendue 
de  forêt  égale  à  l'étendue  défrichée  (tit.  XUI,  LIV)  ^^K  Si  le  Burgonde  et  le 
Romain  restaient  dans  Tindivision,  Tun  des  deux  ne  pouvait  planter 
des  vignes  in  campo  communi  sans  ie  consentement  de  lautre,  qui  pou- 
vait toujours  exiger  le  complément  de  l'étendue  primitive  du  diamp 
(tit.  XXXI).  Enfin  une  constitution  qui  parait  plus  récente  (tit.  LXVIl)  dé- 
cide que  les  forêts  seront  partagées  entre  les  voisins  à  raison  de  Tétendue 
des  terres  cultivées,  en  laissant  toujours  au  Romain  la  moitié  des  essarts. 

Sous  la  forme  du  cantonnement  militaire  c'est  bien  là,  ce  semble, 
im  partage  de  propriété.  La  portion  de  terre  attribuée  au  Burgonde  est 
si  bien  sa  propriété  qu'il  peut  la  vendre,  s'il  en  a  une  aulre  a^eurs,  et 
que  l'hôte  romain  ne  peut  y  rentrer  qu'en  exerçant  un  droit  de  retrait, 
c  est-à-dire  en  payant  le  prix  (tit.  LXXXTV).  De  même  pour  l'esclave.  La 
loi  prévoit  que  le  iertium  mancipiam,  c'est-à-dire  l'esclave  attribué  au  Bur- 
gonde, sera  tenté  de  s'enfuir.  Elle  interdit  de  le  receler  et  enjoint  de 
le  ramener  à  son  maître,  ad  dominum  (tit.  XXXIX,  $  &). 

On  a  cependant  soutenu  que  le  partage  avait  uniquement  pour  objet 
les  fruits ,  et  non  le  fonds  ^^.  On  a  invoqué  le  titre  LV,  qui  enjoint  aux  Bur- 
gondes  de  s'abstenir  dans  les  procès  qui  peuvent  s'élever  entre  leurs  hôtes 
romains  sur  les  limites  de  leurs  propriétés  respectives.  La  loi  veut  que 
le  procès  soit  soutenu  par  les  Romains  seuls.  Celui  des  deux  voisins  qui 
aura  gagné  fera  ensuite  raison  à  son  hôte  burgonde.  Ce  dernier,  dit-on, 
n'est  donc  pas  un  propriétaire,  car,  s'il  l'était,  il  aurait  le  droit  d'inter- 
venir. Mais  on  peut  répondre  que,  si  le  Burgonde  n'est  qu'un  métayer, 
la  disposition  est  inutile,  car  il  va  de  soi  qu'im  métayer  n'est  pas  rece- 
vable  à  intervenir  dans  im  procès  sur  la  propriété.  La  vérité  est  que 
la  loi  a  voulu  déroger  au  droit  commun  par  une  disposition  expresse. 
Elle  interdit  au  Burgonde  d'intervenir,  quoiqu'il  soit  propriétaire,  parce 
qu'en  général  elle  lui  interdit  de  se  présenter  en  justice  pour  un  Romain , 
parce  qu'entre  un  Romain  et  un  Burgonde  la  partie  n'est  pas  égale 
(chap.  xxn).  D'ailleurs  n'est-ce  pas  le  Romain  qui  a  tous  les  titres  de 
propriété  et  qui  pourra  le  mieux  en  faire  la  preuve  ? 

On  a  encore  invoqué  le  titre  LXXIX ,  qui  traite  de  la  presmption.  Le 

^'^   Les  forêts  avaient   alors   si  peu  ^*^  Voir  Fustei  de  Coidanges ,  Histoire 

de  valeur  que  toute  personne  avait  le  (les    institutions  politiques    de    l'ancienne 

droit  d*y  couper  bois  mort  et  mort  bois  France,  et  Léouzon  Leduc,  Le  régime  de 

(de  jacentivis  et  sine  fructu   arboribus)  l'hospitalité  chez  les  Burgondes,  dans  la 

[  tit.  XXVIII].  Revue  historique  de  droit,  1888. 
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paragraphe  i  ordonne  «ut  si  quis  in  populo  nostro  barbarae  nationi^ 
personam,  ut  in  re  sua  consist^ret,  inyitasset,  aut  si  ei  terram  ad  habi- 
tandum  voluntarius  deputasset,  eamque  per  annos  quindecim  sine  tertiis 
habuisset,  in  potestate  ipsius  permaneret  :  neque  exinde  quidquam  sibi 
ille  qui  dederit  sciât  esse  reddendum  ».  Ce  texte,  a-t-on  cUt,  s  applique 
à  ïhospes  barbarus.  S'il  est  resté  quinze  ans  sans  payer  de  redevance  au 
Romain,  il  prescrit  la  propriété  du  fonds  et  raf£ranchissement  de  toute 
redevance.  D'où  Ton  conclut  que ,  tant  qu'il  n  a  pas  acquis  la  prescrip- 
tion, il  nest  en  réalité  qu'une  sorte  de  métayer. 

Il  y  a  dans  cette  argumentation  une  part  de  vérité.  Les  tertiœ  dont 
parie  le  texte  sont  bien  en  effet  des  redevances.  Les  textes  de  Sidoine 
Apollinaire  cités  par  Fustel  de  Goulanges  ne  laissent  aucim  doute  à  cet 
égard.  On  peut  en  ajouter  beaucoup  d'autres.  Ainsi  dans  un  papyrus 
italien  du  vi'  siècle  (Marini,  n**  cxxxviii)  on  trouve  mentionné  un  écrit 
ainsi  désigné  :  Pittacium  Verecandi.  .  .  de  tUalis  iertiaram.  Il  est  souvent 
question  des  tertiœ  dans  les  monuments  lombards.  La  tierce  apparaît 
encore  conune  une  redevance  dans  des  chartes  bourguignonnes  des 
xii*  et  xm"  siècles.  Le  non-payement  de  la  tierce  est  un  signe  de  la  pro- 
priété (absqae  terciis  velat  propria  tenerent)^^K 

Pour  donner  au  mot  tertiœ  un  autre  sens ,  il  faut  traduire  avec  Blume  : 
(t  Le  Burgonde  qui  a  possédé  librement  les  deux  tiers  qui  lui  reviennent, 
à  lexclusion  du  tiers  qui  ne  lui  revient  pas.  »  Mais  cette  traduction  est 
inadmissible.  On  ne  peut  pas  prêter  au  législateur  une  pareille  naïveté. 

Jusqu'ici  nous  sommes  d'accord  avec  les  auteurs  de  l'objection,  mais 
ce  qu'ils  ne  prouvent  pas ,  c'est  que  dans  le  titre  LXXIX  il  s'agisse  de 
Yhjospes  barbaras.  Ce  titre  s'explique  par  le  titre  LVII,  ainsi  conçu  :  «  Bur- 
gundionis  libertus  qui  domino  suo  solidos  xii  non  dederit,  ut  habeat 
licentiam,  sicut  est  consuetudinis,  quo  voluerit  discedendi,  nec  tertiam 
a  Romanis  consecutus  est,  necesse  est  ut  in  domini  familia  censeatur.  » 
En  d'autres  termes,  l'esclave  affranchi  par  un  Burgonde  est  considéré 
comme  faisant  partie  de  la  famille  de  son  patron,  à  moins  qu'il  n'ait 
acquis  le  droit  d'aller  où  il  veut,  en  payant  la  somme  de  douze  sous,  sui- 
vant la  coutume ,  ou  qu'il  n'ait  obtenu  d'un  Romain  un  morceau  de  terre 
à  cultiver  moyennant  la  redevance  du  tiers  des  fruits.  Il  s'agit  donc  ici 
d'un  simple  bail  à  colonage.  Il  en  est  de  même  dans  le  titre  LXXIX,  où 
f  on  suppose  qu'un  barbare  a  été  appelé  par  un  propriétaire  qui  lui  a 

^*î  Pérard,  Recueil  de  plusieurs  pièces  laa,  325,  3^7,  ^76,  et  les  nombreux 
curieuses  scinsant  à  l histoire  de  Bourgogne,  exemples  cités  par  Dacange,  v**  tertia, 
p.  1 18,  et  dans  le  même  recueil,  p.  96,        n**  d< 
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concédé  volontairement  un  champ  à  cultiver.  On  n  est  pas  ici  dans  le 
cas  de  lliospitalité  obligatoire  ni  du  partage  imposé  par  la  loi.  G  est  donc 
vainement  qu'on  a  invoqué  ce  texte  pour  étiJ)lir  que  Yhospes  barbaras 
n  avait  part  qu  aux  fruits  et  encore  moyennant  une  redevance  ^^\ 

Le  sacrifice  que  le  partage  imposait  au  possessor  romanus  n  était  pas 
sans  compensation,  il  obtenait  en  effet  par  ce  moyen  la  décharge,  pour 
lui  et  pour  ses  colons ,  du  service  militaire  et  de  ïannona  miUtaris.  Il  espé- 
rait en  outre  la  décharge  du  tribuiam,  qui  était  écrasant  à  tel  point  que, 
pour  s  y  soustraire,  les  propriétaires  délaissaient  leurs  biens  et  prenaient 
la  fuite.  Frédégaire  dit  expressément  que  les  Gallo-Romains  invitèrent 
eux-mêmes  les  Burgondes  h  s'établir  chez  eux ,  ut  tribata  reipublicœ  po- 
laissent  renuere  ^'^K  G  est  ce  qui  explique  comment  le  partage  des  terres  et 
des  esclaves  se  fit  sans  difficulté,  à  titre  de  contrat  commutatif,  où  cha- 
cune des  deux  parties  trouvait  son  avantage.  Aussi  la  loi  ne  fait  aucune 
distinction  entre  les  propriétaires,  quils  soient  romains  ou  barbares.  Elle 
les  soumet  tous  aux  mêmes  obligations  de  police,  aux  mêmes  charges 
de  voisinage.  Les  uns  et  les  autres  contribueront  également  aux  réquisi- 
tions qui  seront  faites  pour  le  service  public,  par  exemple  pour  héberger 
les  envoyés  des  nations  étrangères  à  leur  passage.  Tous  sont  également 
tenus  de  fournir  un  abri  aux  voyageurs,  tectam  etfocam,  et  si  le  Bur- 
gonde  indique  au  voyageur  la  maison  du  Romain,  afin  de  se  décharger,  il 
payera  au  Romain  3  sous ,  et  autant  au  roi  à  titre  d'amende  (tit.  XXXV III  ). 

L'établissement  territorial  des  Burgondes  ne  s'est  donc  pas  fait  par  la 
conquête.  11  a  été  le  résultat  d'un  contrat  librement  consenti  entre  les  an- 
ciens et  les  nouveaux  habitants ,  et  également  avantageux  pour  les  uns  et 
les  autres.  Les  Burgondes  étaient  d'ailleurs  moins  nombreux  que  les  Ro- 
mains et  paraissent  avoir  été  rapidement  absorbés.  Le  code  de  Gonde- 
baud  proclame  presque  à  chaque  page  l'égalité  des  deux  populations  «^L 

Gette  égalité  se  manifeste  surtout  dans  le  tarif  du  wergeld.  Le  prix 
du  sang  est  le  même  pour  le  Romain  comme  pour  le  barbare  :  3oo  sous 
pour  un  noble,  aoo  pour  une  personne  de  la  classe  moyenne,  1 5o  pour 


^*^  Voir  en  ce  sens  Gaupp,  p.  365; 
Bindin*;,  p.  33;  Jalm,  I,  p.  620. 

^^  Clironique  do  FVédégaire,  édition 
Monod,  llv.  II.  Frédégaire  place  le  fait 
en  Tan  37?. ,  mais  ranaclironisme  est 
évident.  Le  tributum  fut  probable- 
ment modéré,  mais  non  supprimé.  Le 
titre  XL  de  la  lex  romana  Bargundio- 
nam  :  sine  ccmii  vel  reliquis  comparari 
nihil  possc,  maintient  les  dispositions  du 


code  Théodosien  sur  le  caractère  réel 
de  fimpôt  foncier  :  «  A  venditionis  tem- 
po rc  soluti  tributi  reliqua  emptor  ex- 
solvat ,  et  tributum  praesenti  delegatione 
suscipiat.  * 

^^^  La  tendance  de  Gondebaud  est 
bien  mise  en  relief  par  Grégoire  de 
Tours,  11,  33  :  « Burgundionibus  leges 
mitiores  dédit  ne  Romanes  opprimè- 
rent. » 
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une  minorpersona  (tit.  II).  Il  en  est  de  même  pour  les  esclaves  romains 
ou  barbares;  leur  wergeld  varie  de  3o  à  i5o  sous  suivant  le  métier 
qu'ils  exercent,  orfèvres,  argentiers,  forgerons,  charpentiers,  porchers 
ou  laboureurs^^^  S*il  y  a  un  tarif  spécial  de  60  sous  pour  fesclave  bar- 
bare employé  dans  la  maison  du  roi  ou  à  larmée ,  c'est  que  les  Romains 
étaient  dispensés  du  service  militaire  (tit.  X).  Les  affranchis  étaient 
sans  doute  traités  comme  minores  personœ  et  n  avaient  pas  de  wergeld 
spécial. 

D après  une  ancienne  coutume,  le  patron  burgonde  avait  sur  son 
affranchi  plus  de  droits  que  le  patron  romain.  Il  le  gardait  près  de  lui, 
sans  doute  comme  colon  attaché  à  la  glèbe.  Pour  acquérir  la  liberté  ab- 
solue d  aller  et  venir,  l'affranchi  devait  payer  1  q  sous  à  son  patron.  Pour 
la  plus  légère  offense  le  patron  pouvait  révoquer  l'affranchissement.  De 
ces  deux  dispositions  Gondebaud  maintient  la  première  (tit.  LVII),  mais 
il  réforme  la  seconde.  La  révocation  ne  pourra  plus  être  exercée  que 
par  jugement,  et  le  droit  de  la  provoquer  n'appartiendra  plus  qu'au 
maître  qui  a  fait  l'affranchissement,  à  l'exclusion  de  ses  héritiers 
(tiL  XL). 

Le  système  du  wergeld  fait  le  fond  de  tout  le  droit  criminel  burgonde. 
Il  avait  été  introduit  pour  mettre  fin  aux  vengeances  privées ,  mais  les 
mœurs  barbares  résistaient  à  cette  innovation.  L'exemple  de  la  célèbre 
Grimhild  dans  la  légende  burgonde  des  Nibelungs,  celui  de  la  reine  Clo- 
tilde  dans  l'histoire  nous  montrent  jusqu'où  pouvait  aller  la  passion  de 
la  vengeance  considérée  comme  l'accomplissement  d'un  devoir.  Gonde- 
baud fait  encore  un  pas  de  plus  que  ses  prédécesseurs.  Pour  le  cas  de 
meurtre  volontaire  d'un  homme  libre ,  ou  d'un  esclave  burgonde  appar- 
tenant au  roi,  il  interdit  le  payement  du  wergeld  et  établit  la  peine  de 
mort  (tit.  II).  Les  juges  burgondes  cherchent  bien  à  éluder  cette  loi  et 
obligent  les  parties  k  recevoir  le  prix  du  sang;  mais  Gondebaufi  les  rend 
personnellement  responsables  de  leur  désobéissance  et  tient  la  main  à 
ce  que  la  loi  soit  appliquée  dans  toute  sa  rigueur  (préface  de  Gonde- 
baud). Une  autre  disposition  interdit  expressément  aux  parents  de  la 
victime  de  poursuivre  des  innocents  avec  le  coupable.  C'est  que ,  d'après 
l'ancienne  coutume,  le  droit  de  la  vengeance  s'étendait  à  toute  une 
famille,  et  le  wergeld  à  payer  comme  à  recevoir  se  partageait  entre  les 
parents  (tit.  II,  $  6). 

^^^  Les  esclaves  exerçaient  toutes  responsabilité  par  l'abandon  noxal 
sortes  d'industries  pour  le  compte  de  (tit.  XXI).  Il  était  interdit  de  leur  prê- 
teur maître ,  qui  était  responsable  de  ter  de  fargent  sans  Tantorisation  de  leur 
leurs  fautes,  sauf  à  se  dégager  de  cette  maître. 
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Pour  tous  les  autres  cas,  ie  wergeld  est  maintenu,  sans  distinction 
entre  Romains  et  barbares.  Pour  le  meurtre  provoqué  par  coups  ou 
injures,  ie  tarif  est  réduit  de  moitié  (tit.  II).  De  même  pour  les  blessures 
qui  entraînent  mutilation.  Quant  aux  autres  blessutes,  dont  le  tarif  est 
donné  plus  bas,  celles  qui  sont  cachées  par  les  vêtements  se  payent  au 
taux  simple.  Les  blessures  au  visage  se  payent  triple  (tit.  XI).  Une  dent 
cassée  se  paye  de  5  à  i5  sous  pour  un  homme  libre,  3  sous  pour  un 
affranchi,  2  sous  pour  un  esclave  (tit.  XXVI).  Lier  un  homme  sans  juste 
motif  entraîne  une  indemnité  de  3  à  12  sous ,  et  en  outre  une  amende 
égale  à  payer  au  roi  (tit.  XXXII).  Même  peine  pour  toutes  voies  de  fait 
sur  la  personne  d*une  femme  (tit.  XXXIIl).  Celui  qui  frappe  un  homme 
libre  paye  i  sou  pour  chaque  coup ,  et  en  outre  6  sous  d'amende.  Si  la 
victime  est  un  libertas  aliénas,  ou  un  servus  aliénas,  la  peine  décroît  dans 
la  proportion  déjà  indiquée  pour  les  blessures.  Pour  avoir  pris  aux  che- 
veux un  homme  libre,  on  paye,  si  c'est  d'une  main,  2  sous,  si  c'est  des 
deux  mains,  4  sous,  et  de  plus  6  sous  d'amende  (tit.  V).  Le  fait  seul 
d'avoir  tiré  l'épée,  qu'on  ait  frappé  ou  non,  entraîne  une  amende  de 
1 2  sous  (tit.  XXXVII). 

Ce  tarif  était  loin  de  prévoir  tous  les  cas  possibles.  Aussi  a-t-il  fallu 
le  compléter  par  des  novelles.  Le  titre  XI  ne  parlait  que  des  blessures 
faites  avec  le  fer.  Le  titre  XL VIII  applique  la  même  peine  aux  blessures 
faites  à  coups  de  pierres  ou  à  coups  de  bâton  quand  le  blessé  aura  définiti- 
vement perdu  l'usage  du  membre  atteint.  La  peine  est  réduite  au  dixième 
en  cas  de  guérison  complète.  Une  autre  novelle  (tit.  L)  fixe  à  i5o  sous 
le  wergeld  dû  pour  le  meurtre  d'im  actor  regiœ  domas,  c'est-à-dire  d'un 
régisseur  des  biens  du  domaine  royal.  Pour  les  régisseurs  des  biens  de 
simples  particuliers,  le  wergeld  n'est  que  de  100  sous. 

Ces  peines  ne  s'appliquent  qu'aux  hommes  libres;  quant  aux  esclaves, 
la  loi  les  punit  de  mort  dans  presque  tous  les  cas.  Par  exception  elle  ne 
condamne  qu'à  100  coups  de  bâton  l'esclave  qui  frappe  du  poing  un 
homme  libre  (tit.  V,  $  5  ). 

Le  vol  tient  une  grande  place  dans  toutes  les  lois  barbares.  La  loi 
burgonde  distingue  le  grand  et  le  petit  vol ,  suivant  la  valeur  de  l'objet 
volé.  Dans  la  première  classe  elle  range  le  vol  d'un  esclave,  d'un  cheval 
ou  d'une  jument,  d'un  bœuf  ou  d'une  vache;  dans  la  seconde  classe  elle 
met  le  vol  d'un  porc,  d'une  brebis,  d'une  abeille  ou  d'une  chèvre.  Cha- 
cune de  ces  choses  a  son  prix  légal.  Un  esclave  vaut  2  5  sous;  un  cheval, 
de  6  à  10  sous;  une  jument,  3  sous;  un  bœuf,  2  sous;  une  vache,  1  sou; 
un  porc,  une  brebis,  une  abeille,  1  sou;  une  chèvre,  un  tiers  de  sou. 

Le  vol  de  première  classe  est  puni  de  mort,  outre  la  restitution  de  la 
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chose  volée  ou  de  sa  valeur.  Si  le  coupable  est  un  esclave,  le  maître  est 
responsable  de  la  restitution.  Pour  les  petits  vols,  si  le  coupable  est  un 
homme  libre ,  il  paye  i  2  sous  d  amende  et  restitue  trois  fois  la  valeur  de 
ïa  chose  volée.  S*îl  est  esclave,  il  reçoit  3oo  coups  de  bâton.  Le  maître 
est  responsable  de  la  restitution,  mais  au  simple  seulement. 

La  loi  prévoit  spécialement ,  mais  frappe  de  moindres  peines  le  fait 
d'avoir  enlevé  la  sonnette  ou  les  entraves  d'un  cheval  ou  d'un  bœuf, 
ou  de  s'être  servi  de  ces  animaux  sans  la  permission  du  propriétaire 

(tit.IV). 

Le  vol  commis  avec  violence  est  puni,  dans  tous  les  cas,  de  la  resti- 
tution à  neuf  fois  la  valeur  de  la  chose  volée  [in  novigildo^  tit.  IX).  Le 
vol  de  grand  chemin,  le  vol  avec  effraction  sont  punis  de  mort 
(tit.  XXIX). 

Lorsqu'une  bête  a  été  volée ,  le  maître  qui  la  suit  à  la  trace  a  le  droit 
d'entrer  dans  la  maison  où  les  traces  aboutissent  et  d'y  faire  une  per- 
quisition. Si  le  maître  de  la  maison  refuse  d'ouvrir  sa  porte,  il  est  puni 
comme  voleur  (tît.  XVI).  Pour  retrouver  la  chose  volée,  on  allait  souvent 
consulter  le  sorcier,  vegius,  qui  donnait  des  indications  moyennant  un 
salaire  fixé  par  une  loi^*^  Si  Rndication  se  trouvait  fausse,  le  sorcier 
payait  la  valeur  de  la  chose  volée  (  ibid.  ). 

De  même  que  les  lois  sur  les  attentats  contre  les  personnes,  les  lois 
sur  le  vol  ont  été  complétées  par  des  novelles,  insérées  dans  la  seconde 
partie  du  code.  Ainsi  une  constitution  déclare  que  la  femme  du  voleur, 
si  elle  ne  dénonce  pas  son  mari  sur-le-champ ,  sera  réputée  complice  et 
li>Tée  comme  esclave  au  maître  de  l'animal  volé.  Il  en  sera  de  même  des 
enfants  âgés  de  plus  de  quatorze  ans  (tît.  XL VII).  Le  vol  de  moisson  en 
grange  est  puni  de  la  restitution  au  triple,  outre  l'amende.  Si  le  cou- 
pable est  un  esclave,  fl  reçoit  3 00  coups  de  bâton  et  le  maître  restitue  au 
simple  (tit.  LXIII). -L'homme  qui  a  encouru  la  peine  de  mort  pour  vol 
peut  se  réfilgier  dans  une  église.  Protégé  par  le  droit  d'asile,  il  peut 
racheter  sa  vie  en  payant  le  prix  de  la  chose  volée  et  une  amende  de 
3 ,  6  ou  même  1  a  sous  suivant  les  cas  (tift.  LXX).  Toute  composition 
est  interdite  en  matière  de  vol.  Celui  qui  en  accepte  une,  â  l'insu  des 
juges ,  est  puni  de  la  peine  que  le  voleur  afurait  subie ,  et  le  juge  qui  se 
prête  à  un  arrangement  de  ce  genre  est  frappé  d'une  amende  de  1  q  sous 
(tit.  LXXII).  Ici  encore  le  système  de  la  composition  était  entré  dans 
les  habitudes  et  le  législateur  a  bien  de  la  peine  à  le  faire  disparaître. 

^^'  Cette  loi  forme  le  titre  VIÎI  dn  premier  appendice.  Elle  n'est  pas  dans  le 
code  de  Gondebaud. 

53. 
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Les  crimes  contre  les  mœurs  sont  restés  soumis  à  l'ancien  système 
du  wergeld.  Le  ravisseur  paye  six  fois  le  prix  de  la  fille  enlevée ,  et  en 
outre  douze  sous  damende.  S'il  ne  peut  payer,  il  est  livré  aux  parents 
de  la  fiJle  pour  qu'ils  en  fassent  letu*  volonté.  Si  c'est  la  fille  qui  est 
venue  le  trouver,  il  ne  paye  que  trois  fois  (tit.  XII).  L'homme  libre  qui 
viole  une  femme  esclave  paye  au  maître  i  q  sous.  L'esclave  qui  viole 
une  femme  esclave  reçoit  cent  cinquante  coups  de  bâton  (tit.  XXX).  L'es- 
clave qui  viole  une  femme  libre  est  mis  à  mort.  Si  une  fille  libre  se 
joint  volontairement  à  un  esclave,  tous  deux  sont  mis  à  mort,  La  loi 
ajoute  toutefois  que ,  si  les  parents  de  la  fille  ne  veulent  pas  la  punir,  elle 
sera  seulement  réduite  in  servitutem  regiam  (tit.  XXV).  L'honmie  qui  a 
séduit  une  fille  libre  paye  i5  sous  (tit.  XUV).  En  cas  de  flagrant  délit 
d'adultère,  les  deux  coupables  peuvent  être  tués  impunément;  mais,  si 
l'un  des  deux  est  épargné,  le  wergeld  est  dû  pour  l'autre  (tit.  LXVUI).  Si 
un  homme  marié  commet  un  adultère  avec  une  de  ses  parentes  ou  avec 
sa  belle-sœur,  il  paye  son  wergeld  au  plus  proche  parent  de  cette  femme, 
et  en  outre  une  amende  de  i  a  sous.  Quant  à  la  femme,  elle  est  réduite 
in  servitatem  regiam  (tit.  XXXVI). 

La  femme  qui  abandonne  son  mari  est  punie  de  mort,  necetar  in  lato. 
Si  la  femme  a  commis  un  adultère  ou  un  maléfice  ou  une  violation  de 
sépulture,  le  mari  peut  divorcer  et  livrer  la  coupable  au  juge,  qui  la 
punit  selon  la  loi  (tit.  XXXIV).  Lorsqu'une  femme  fiancée  à  un  homme 
se  marie  avec  un  autre,  ils  payent  l'un  et  l'autre  leur  propre  wergeld 
(tit.  LU). 

Des  dispositions  nombreuses  et  très  circonstanciées  règlent  tout  ce 
qui  concerne  la  poursuite  des  esclaves  fugitifs.  Une  prime  est  accordée 
à  celui  qui  les  ramène  à  leur  maître.  Des  amendes  et,  en  certains  cas, 
l'obUgation  de  payer  le  prix  de  l'esclave  sont  la  peine  de  tout  fait  d'as- 
sistance ou  de  recel ^^^  (tit.  VI,  XX,  XXXIX). 

Quiconque  s'introduit  dans  une  maison  pour  une  querelle  paye 
6  sous  au  maître  deJa  maison  et  i  a  sous  d'amende.  Si  c'est  un  esclave, 
il  reçoit  cent  cinquante  coups  de  bâton  (tit.  XV). 

Nous  verrons  plus  loin  la  peine  du  faux  témoignage. 

La  dernière  classe  de  délits  et  non  la  moins  nombreuse  est  celle  des 
torts  et  dommages  matériels.  Il  y  a  sur  ce  sujet  onze  titres,  dans  le 
détail  desquels  il  est  inutile  d'entrer.  Contentons-nous  de  signaler  le 
droit ,  reconnu  au  propriétaire ,  de  saisir  les  bêtes  en  délit  sur  son  fonds 

^*^  La  loi  interdit  notamment  de  faire  une  perruque  à  Tesclave  fugitif  afm  de  le 
faire  passer  pour  un  homme  libre  :  si  quis  servojugienti  capiUumfecerit. 
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et  de  les  retenir  jusquau  payement  du  dommage;  labandon  noxal 
pour  les  animaux  qui  ont  tué  ou  blessé  d autres  animaux;  l'obliga- 
tion, pour  ceux  qui  tendent  des  pièges  aux  bétes  malfaisantes,  den 
avertir  le  public,  à  peine  d'être  responsables  des  conséquences;  lab- 
sQnce  de  toute  responsabilité  pour  les  cas  fortuits,  etc.  (titres  XVIII, 
XXIII,  XXV,  XXVII,  XLI,  XLVI,  XLIX,  LVUI,  LXIV,  LXXII, 
LXXIII). 

Parmi  les  dispositions  relatives  au  droit  civil,  il  faut  signaler  avant 
tout  celles  qui  ont  trait  au  mariage.  La  loi  des  Burgondes  consacre  ici 
Tancienne  coutume ,  d  après  laquelle  le  futur  mari  achetait  sa  fenune  en 
payant  aux  parents  de  celle-ci  un  prix  appelé  wiitimon.  Les  parents  ap- 
pelés à  recevoir  ce  prix  étaient  d  abord  le  père  et  les  frères.  A  défaut  de 
père  et  de  frères  venaient  fonde  paternel  [patmus)  et  la  mère.  Après  la 
mère  venaient  les  sœurs.  D  après  les  indications  de  la  loi  (tit.  LXVI), 
aucune  de  ces  personnes  n'était  appelée  à  recueillir  le  tout.  Le  wittimon 
se  partageait  toujours  en  trois  parties,  dont  une  était  remise  à  la  future 
épouse  pour  sa  parure  (tit.  LXXXIV,  $  a  et  3).  Des  deux  autres  tiers 
un  était  remis  au  père  et  un  autre  aux  frères,  ou  bien  un  à  l'oncle  par 
temel  et  un  autre  à  la  mère  ou  aux  sœurs.  Il  suit  de  là  que ,  si  le  père 
renonce  au  wittimon,  le  droit  des  autres  appelés  s'ouvre  à  défaut  du  sien 
(tit.  LXXXIV,  $  Q  ).  Si  la  fomme  devenue  veuve  est  donnée  à  un  second 
époux,  le  wittimon  est  payé  aux  parents  du  premier.  Ce  sont  eux,  en 
effet,  qui  ont  le  droit  de  la  marier.  Mais,  si  la  femme  convole  en  troi- 
sièmes noces,  cette  fois  le  ii;zï^'mon  lui  appartient  tout  entier  (tit.  LXIX), 
du  moins  en  jouissance  viagère,  car  après  elle  le  fonds  revient  toujours 
aux  parents  du  mari  défunt  (tit.  XLU).  En  aucun  cas,  et  alors  même 
que  la  femme  meurt  avant  son  mari  sans  laisser  d'enfants,  le  wittimon 
ne  peut  être  répété  (tit.  XIV). 

Le  taux  du  wittimon  était  probablement  fixé  par  l'usage.  11  paraît  avoir 
été  de  i5  sous  (a a 5  francs).  C'est  du  moins  ce  qui  semble  résulter  du 
titre  XLIV  de  la  loi,  et  d'une  constitution  abrogée,  formant  le  titre  XIV 
du  primum  additamentam,  d'après  laquelle  le  wittimon  était  triplé  à  titre 
de  peine  dans  le  cas  où  le  mariage  avait  eu  lieu  sans  le  consentement 
du  père  de  la  femme.  D'après  cette  même  constitution ,  le  taux  du  witti- 
mon aurait  été  de  1 5  sous  si  le  mari  était  une  personne  de  condition 
inférieure,  de  5o  sous  si  le  mari  était  un  noble  ou  même  un  homme  de 
condition  moyenne.  Ainsi  ]a  différence  tenait  à  la  position  du  mari  et 
non  à  celle  de  la  femme.  Dans  tous  les  cas,  elle  a  été  abrogée,  comme 
on  le  voit,  par  le  titre  XLIV  de  la  loi.  Le  titre  LXi  supprime  le  triplement 
et  porte  que   le  pretium  nuptiale  sera  toujours  payé  au  simple,  même 
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quand  ie  père  naura  pa»  consenti  au  mariage  et  (pie,  par  suite,  le  ma- 
riage sera  annulé. 

La  femme  ne  pouvait  donc  se  marier  elle-même.  Il  fallait  qu  elle  fût 
mariée  par  quelqu'un.  Sur  ce  point,  le  droit  burgonde  était  d accord 
avec  le  droit  romain ,  qui  exigeait  le  consentement  du  père.  Nous  avons 
vu  cependant  que  la  femme  biurgonde  (pii  avait  été  mariée  deux  fois 
n  avait  plus  d'autorisation  à  demander  à  sa  famille  pour  contracter  un 
troisième  mariage.  C'était  elle  alors  qui  recevait  le  wittimon. 

Le  mariage  burgonde  n*était  pas  indissoluble.  La  femme ,  sans  doute , 
ne  pouvait  pas  abandonner  son  mari.  C'était  là  un  crime  que  la  loi  pu- 
nissait de  mort,  mais  le  mari  pouvait  la  renvoyer  dans  trois  cas,  à  savoir 
pour  adultère ,  maléfice  ou  violation  de  sépulture ,  et  à  la  charge  de  la 
livrer  au  juge  qui  prononçait  la  peine  portée  par  la  loi.  Le  mari  qui  ren- 
voie sa  femme  sans  motif  légitime  est  tenu  de  lui  payer  une  somme  égale 
au  wHtnnon,  et  en  outre,  au  fisc,  une  amende  de  i  2  sous. 

Indépendamment  de  la  part  qu'elle  prenait  dans  le  wittimon,  la  femme 
pouvait  avoir  des  biens  personnels  qu'elle  apportait  en  mariage.  Il  en  est 
question  dans  le  titre  XIV.  Mais  ce  n'était  là  qu'un  accident.  Au  contraire, 
il  était  de  règle  que ,  le  lendemain  du  mariage ,  le  mari  fît  à  sa  femme 
une  donation ,  connue ,  chez  tous  les  peuples  germaniques ,  sous  le  nom 
de  don  du  matin,  morfjengeha ,  donatio  nuptialis,  ou  même  simplement 
dos  (tit.  XXrV,  XLII,  LXII).  Les  biens  compris  dans  cette  donation 
étaient  frappés  en  quelque  sorte  de  substitution  au  profit  des  enfants  à 
naître.  La  femme  en  avait  la  jouissance  viagère ,  mais  sans  pouvoir  les 
aliéner.  Sî  elle  contractait  successivement  plusieurs  mariages ,  elle  cumu- 
lait toutes  les  donations  nuptiales;  mais,  après  son  décès,  les  fils  de 
chaque  lit  reprenaient  les  biens  donnés  par  leur  père.  A  défaut  de  fils, 
les  biens  donnés  en  morgengeba  étaient  partagés  entre  les  parents  de  la 
femme  et  ceux  du  mari  donateur. 

Enfin,  outre  le  morgengeba,  qui  était  une  donation  portant  d'ordinaire 
sur  des  corps  certains,  la  loi  burgonde  attribuait  à  la  femme  un  droit 
de  succession  sur  les  biens  du  mari,  à  la  condition  toutefois  de  ne  pas 
contracter  un  nouveau  mariage.  Ce  droit  consistait  dans  la  jouissance 
viagère  du  tiers  de  la  succession,  qu'il  y  eût  ou  non  des  fils  (tit.  XLII 
et  LXII).  Toutefois  une  novelle  de  Gondebaud  (tit.  LXXIV)  réduit  cette 
quotité  au  quart,  s'il  y  a  deux  fils  ou  plus,  et  ajoute  que  le  droit  de  la 
femme  s'exercera  seulement  dans  le  cas  où  elle  n'aurait  pas  d'autre  res- 
source. 

On  vient  de  voir  l'effet  des  secondes  noces  de  la  femme.  Quant  au 
mari ,  tout  se  réduisait  à  une  question  de  succession  à  régler  entre  les 
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enfants  de  plusieurs  lits.  Si,  avant  d avoir  <les  enfants  du  second* lit,  le 
père  avait  partagé  avec  les  enfants  du  premier,  ceux-ci  ne  pouvaient 
plus  rien  prétendre  dans  la  succession  paternelle,  qui  restait  tout  en- 
tière réservée  aux  enfants  du  second  lit* 

Ces  dispositions  supposent  que  la  famille  burgonde  vivait  en  com- 
munauté sous  lautorité  du  père;  mais  cette  communauté  cessait  ordi- 
nairement par  un  partage  entre  le  père  et  les  enfants.  Le  père  n'étant, 
à  proprement  parler,  qu  un  administrateur,  ne  pouvait  faire  aucune 
disposition  à  titre  gratuit  que  sur  sa  part,  après  partage;  mais  ses  droits 
furent  étendus  par  une  novelle  qui  forme  le  premier  titre  du  code. 
Désormais  le  père,  même  avant  tout  partage,  pourra  disposer  de  corn- 
muni  facultate  et  de  lubore  suo.  La  terre  patrimoniale  seule ,  terra  sortis 
titalo  acqiiisita,  restera  inaliénable  à  titre  gratuit. 

L'ordre  des  successions  ne  nous  est  connu  qu'imparfaitement.  Les 
premiers  appelés  sont  les  fils,  après  eux  les  fiUes,  après  les  filles  ies 
sœurs  et  les  plus  proches  parents  (tit.  XV).  Ici  les  frères  ne  sont  même 
pas  nommés ,  mais  il  est  invraisemblable  que  la  loi  ait  voulu  les  exdure 
(cf.  tit.  LI).  Quant  aux  collatéraux,  on  peut  supposer  qu'ils  étaient  ap- 
pelés dans  l'ordre  des  parentèles,  mais  nous  n'avons  à  cet  égard  aucune 
indication. 

.  Le  père  a  une  part  dans  la  succession  d'un  fils  prédécédé  (tit.  LI), 
mais  seulement  en  jouissance  viagère.  A  son  décès,  les  biens  qu'il  a 
ainsi  recueillis  font  retour  aux  enfants  de  ce  fils  (tit.  LXXVUI). 

Si  les  filles  ne  viennent  qu'après  les  fils  dans. la  succession  du  père, 
elles  ont ,  par  contre ,  des  avantages  particuliers.  Ainsi ,  lorsqu'une  fille 
meurt  sans  laisser  d'enfants  et  sans  avoir  testé ,  sa  succession  est  dévolue 
à  ses  sœurs.  Les  frères  ne  la  recueillent  qu'en  seconde  ligne  (tit.  LI). 
Les  filles  recueillent  encore,  de  préférence  aux  fils,  les  parures  de  leur 
mère ,  omamenta  et  vesdmenta  matrimonialia ,  à  moins  que  la  mère  n*en 
ait  autrement  disposé  par  testament  (tit.  LI,  S  3  et  /i,  tit.  XIV,  S  6). 
Le  titre  LXXXVI  du  code  permet  au  père  de  donner  à  ses  filles  ou  à 
l'une  d'elles  ce  qu'il  appelle  mala  hereda,  en  toute  propriété.  Malheurea- 
sement  le  sens  de  ces  mots  nous  échappe  et  tous  les  efforts  faits  jusqui 
ce  jour  n'ont  pas  réussi  à  en  donner  une  explication  certaine. 

La  fille  religieuse  qui  a  été  apportionnée  par  le  père  peut  librement 
disposer  de  sa  portion.  Si  le  père  est  décédé  sans  avoir  fait  de  partage, 
elle  a  droit  à  une  part  d'en&nt  siu*  la  terre  patrimoniale  (sors),  sans  que 
cette  part  puisse  jamais  dépasser  le  tiers,  et  en  jouissance  viagère  seu- 
lement (tit.  XIV). 

La  mère  veuve  avait  aussi  un  droit  de  jouissance  viagère  sur  tous  les 
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biens  laissés  par  son  fils  ou  sa  fille  décédés  sans  avoir  fait  de  testament 
(et  apparemment  sans  descendance).  Une  novelle  de  Gondebaud  décide 
qu'à  lavenir  la  succession  sera  partagée  par  moitié  entre  la  mère  et  les 
parents  du  défunt.  Ainsi,  au  lieu  de  Tusufruit  du  tout,  la  mère  recueil- 
lera la  moitié  en  toute  propriété  (tit.  LUI). 

On  sait  que  le  droit  de  représentation  était  généralement  inconnu 
dans  les  anciennes  lois  barbares,  mais  quil  tendait  à  s  y  introduire.  La 
loi  des  Burgondes  fait  un  effort  en  ce  sens.  Elle  suppose  un  petit-fils  en 
concours  avec  une  fille.  Le  fils  partageant  avec  son  père  aurait  eu  droit 
à  la  moitié.  Cette  moitié  revient  de  droit  au  petit-fils  ;  mais  lautre  moitié , 
qui  formait  la  part  du  père,  au  lieu  d'être  attribuée  en  entier  k  la  fille, 
sera  partagée  également  entre  elle  et  le  petit-fils.  Cette  solution  s'appli- 
quera quel  que  soit  le  nombre  des  filles.  Le  petit-fils  prendra  ainsi  les 
trois  quarts,  mais  la  petite-fille  ne  prendra  que  la  moitié.  L'un  et  l'autre 
sont  toujours  exclus  par  les  oncles  (tit.  LXXV). 

Les  règles  que  nous  venons  d'exposer  sur  la  dévolution  des  successions 
ne  s'appliquent  qu'à  défaut  de  donation  ou  de  testament.  Contrairement 
aux  principes  de  l'ancien  droit  germanique,  le  Burgonde  peut  disposer 
de  ses  biens  par  testament  comme  le  Romain.  Les  formalités  sont  d'ail- 
leurs extrêmement  simplifiées.  H  n'est  même  pas  nécessaire  qu'il  y  ait 
un  acte  écrit.  La  loi  se  contente  de  cinq  ou  sept  témoins ,  même  de  trois 
s'il  s'agit  d'un  petit  patrimoine  (tit.  XLIII).  Elle  veut  seulement,  suivant 
l'ancienne  coutume ,  qu'on  tire  l'oreille  aux  témoins  pour  leur  inculquer 
le  souvenir  de  l'acte  passé  sous  leurs  yeux  (tit.  LX).  La  règle  est  la  même 
pour  les  affranchissements  (tit.  LXXXVIII). 

La  tutelle  des  mineurs  appartient  d'abord  à  la  mère  non  remariée, 
ensuite  à  l'aïeul  paternel  et  enfin  au  plus  proche  parent  (tit.  LIX 
et  LXXXV).  La  minorité  dure  jusqu'à  l'âge  de  quinze  ans.  Jusque-là  le 
mineur  ne  peut  ni  affranchir,  ni  vendre ,  ni  donner,  à  peine  de  nullité. 
L'action  en  nullité  dure  quinze  ans  à  partir  de  la  majorité  (tit.  LXXXVII). 

Nous  avons  déjà  vu  que  le  colon  prescrivait  par  quinze  ans  la  liberté 
de  sa  terre.  Une  ancienne  constitution,  insérée  au  titre  XVII  du  code, 
éteignait  toutes  les  actions  qui  remontaient  au  delà  de  la  bataille  de  Mau- 
riac, pugna  Mauriacensis ,  c'est-à-dire  de  la  guerre  contre  les  Huns  qui, 
suivant  la  chronique  de  Prosper  d'Aquitaine,  s'était  terminée  par  l'anéan- 
tissement du  peuple  burgonde.  Une  novelle  de  l'an  5 1 5  introduisit  d'une 
manière  générale  la  prescription  romaine  de  trente  ans  pour  toutes  les 
actions  réelles  ou  personnelles  (tit.  LXXIX). 

11  ne  nous  reste  plus  à  parier  que  de  la  procédure.  En  matière  cri- 
minelle, le  droit  burgonde  emprunte  au  droit  romain  la  formalité  de 
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l'accusation  avec  inscription.  La  preuve  se  fait  pour  les  esclaves  et  les 
colons  par  la  torture ,  pour  les  hommes  libres ,  tant  Barbares  que  Romains , 
par  le  serment.  L  accusé  se  présente  avec  douze  cojureurs  pris  parmi  ses 
plus  proches  parents,  de  préférence  sa  femme  et  ses  enfants,  son  père 
et  sa  mère.  H  prête  serment  en  présence  de  trois  personnes  déléguées 
par  le  juge  et  devant  son  adversaire.  Si  le  serment  est  reconnu  faux,  le 
coupable  paye  neuf  fois  le  montant  de  la  condamnation  (tit.  VII  et  VIII). 
En  toute  matière  la  partie  poursuivante  peut  refuser  le  serment  offert 
par  le  défendeur  et  lafiFaire  se  termine  dors  par  le  jugement  de  Dieu, 
c'est-à-dire  par  le  combat  entre  la  partie  poursuivante  et  1  un  des  témoins 
présentés  comme  cojureurs  ^^^  Si  le  poursuivant  tue  son  adversaire,  tous 
les  témoins  offerts  sont  condamnés  à  3oo  sous  d'amende;  s'il  est  tué,  sa 
succession  paye  neuf  fois  Tindemnité  fixée  par  la  loi  (tit.  XLV,  LXXX). 
Celui  qui  accuse  un  esclave  ou  un  colon  est  tenu  de  consigner  \e  prix 
de  l'accusé.  S'il  triomphe,  la  somme  lui  est  restituée.  Dans  le  cas  con- 
traire, elle  est  attribuée  au  maître  de  l'esclave  ou  du  colon  innocent 
(tit.  LXXVU). 

L'exécution  des  jugements,  dans  l'intérêt  du  fisc,  était  confiée  à  des 
esclaves  royaux  appelés  fVittiscalci ,  chargés  de  percevoir  les  amendes. 
La  loi  les  couvre  d'une  protection  spéciale.  Toute  voie  de  fait  contre  eux 
est  punie  d'une  amende  triple  (tit.  LXXVI).  Quant  aux  intérêts  des 
parties ,  c'est  à  elles-mêmes  qu'il  appartient  d'y  pourvoir  en  saisissant  les 
biens  ou  la  personne  de  la  partie  condanmée.  Une  disposition  expresse, 
commune  à  la  lex  romana  (tit.  XIV)  et  à  la  lex  Burgundionnm,  et  em- 
pruntée à  une  constitution  impériale,  insérée  au  code  Hermogénien, 
interdit  toute  saisie  avant  jugement.  C'est  l'abrogation  de  la  coutume 
primitive  qui  faisait,  au  contraire,  de  la  saisie,  pignoris  capio,  le  prélimi- 
naire obligé  de  toute  action  en  justice.  La  loi  burgonde  conserve  même 
la  saisie  préalable  dans  un  cas ,  celui  où  une  personne  reconnaît  sa  chose 
entre  les  mains  d'une  autre  (tit.  LXXXIII).  En  ce  cas  elle  a  le  droit  de 
saisir,  à  ses  risques  et  périls,  à  moins  que  le  détenteur  ne  donne  caution 
(tit.  XIX). 

Le  cautionnement  jouait  un  grand  rôle  dans  toute  la  procédure.  C'est 
un  des  contrats  les  plus  usuels  du  droit  primitif.  D'abord  toute  per- 
sonne comparaissant  en  justice  devait  fournir  caution  de  se  représenter 
(tit.  LXXXII).  L'obligation  de  la  caution  était  purement  personnelle  et 
ne  passait  pas  à  ses  héritiers.  Le  cautionnement  était  aussi  employé  pour 

'*^  L'nsage  du  duel  judiciaire  existait  encore  en  Bourgogne  au  ix*  siècle.  Voir 
Agobard,  advenus  Gundobadi  kgem,  (^dit.  Bahize,  i,  107. 
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garantir  lexécution  d*une  obligation  contractuelle  ou  d'une  condamna- 
tion prononcée.  La  caution  qui  avait  payé  avait  un  recours  au  triple 
contre  le  débiteur  principal. 

Telles  sont  les  principales  dispositions  du  code  de  (xondebaud.  L'ordre 
systématique  dans  lequel  nous  les  avons  rangées  permet  d*en  saisir  le 
caractère.  L'auteur  ne  s'est  pas  borné  à  rédiger  une  coutume ,  ni  marne 
à  combiner  les  anciens  usages  des  Burgondes  avec  les  règles  du  droit 
romain.  Il  a  voulu  faire  une  législation  nouvelle,  non  pas  fondue  d*un 
seul  jet  conune  nos  codes  modernes,  mais  contenant  toutes  les  mesures 
prises  à  différentes  époques  par  les  rois  burgondes  en  vue  de  pourvoir 
aux  besoins  du  peuple  qu'ils  gouvernaient.  A  ce  point  de  vue,  la  loi  Gom- 
bette  se  distingue  profondément  de  la  loi  Salique  et  des  autres  lois  pure- 
ment germaniques  pour  se  rapprocher  de  la  loi  des  Visigoths  et  de 
redit  de  Théodoric. 

n  nous  reste  encore  à  dire  quelques  mots  des  deux  appendices.  Nous 
avons  déjà  vu  qu'ils  ne  peuvent  Êdre  partie  du  code.  L'analyse  des  dis- 
positions qu'ils  contiennent  confirme  les  conclusions  auxquelles  conduit 
l'examen  des  manuscrits.  Le  premier  appendice,  qui  se  compose  de  vingt 
titres,  comprend  ou  des  constitutions  anciennes,  abrogées  et  remplacées 
par  des  dispositions  insérées  au  code ,  ou  des  emprunts  faits  par  quelque 
praticien  au  code  Théodosien,  et  n  ayant  jamais  eu  force  de  loi  dans  le 
royaume  burgonde.  La  démonstration  faite  sur  ce  point  par  M.  de  Hubé 
parait  péremptoire.  Nous  n'y  ajouterons  qu'un  moL  Un  des  titres  de 
lappendice  se  termine  par  ces  mots  :  Sub  tituh  C.  V.  invenimas  Constan- 
iim.  On  entend  généralement  cette  abréviation  comme  signifiant  claris- 
sind  viri.  Mais  cette  explication  est  inadmissible.  Le  titre  de  vir  clarissi- 
mus  était  d'un  rang  inférieur  dans  la  hiérarchie  romaine  et  n'a  jamais  été 
porté  par  les  empereurs.  Nous  croyons  qu'il  faut  lire  Sub  titulo  Codicis 
quinto.  La  disposition  dont  il  s'agit  est  en  effet  empruntée  pour  le  fond 
à  une  constitution  de  Constantin  qui  se  trouve  au  titre  V  du  livre  VIII 
du  code  Théodosien ,  dont  la  rubrique  est  :  De  corsa  publico  angariis  et 
paranqariis. 

Le  premier  additamentam  doit  donc  être  considéré  comme  une  œuvre 
privée,  et  par  suite  il  n'y  a  pas  heu  d'en  rechercher  la  date.  Il  en  est 
tout  autrement  du  second  additamentam,  qui  renferme  des  dispositions 
législatives  très  importantes  et  d'un  grand  intérêt  historique. 

La  date  peut  en  être  déterminée  d'une  manière  approximative.  Cette 
constitution  ne  peut  être  antérieure  à  l'an  5 17,  car  alors  on  ne  com- 
prendrait pas  pourquoi  elle  n'a  pas  été  insérée  dans  le  code.  En  tout 
cas  elle  n'est  certainement  pas  antérieure  à  l'an  607.  fin  effet  elle  per- 
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met  (le  refuser  dans  le  commerce  les  momiaies  d'or  des  Visigoths ,  parce 
que  a  tempore  Alarici  régis  adterati  sanU^Le  temps  du  roi  Âlaric  est  pris 
ici  comme  déjà  passé;  or  Alaric  II,  le  seul  roi  de  ce  nom  qui  ait  frappé 
des  pièces  d  or,  a  été  tué  en  5o 7  à  la  bataille  de  Veuille. 

On  objecte,  il  est  vrai,  que,  d  après  un  des  deux  manuscrits  qui  en 
donnent  le  texte,  cette  constitution  a  été  faite  dans  une  assemblée  tenue 
à  Âmbérieux;  or  ie  titre  XLU  du  code  est  une  constitution  faite  aussi 
dàifs  une  assemblée  tenue  à  Ambérieux  en  5 02.  De  ce  rapprochement 
on  a  conclu  que  les  deux  constitutions  avaient  été  faites  à  la  même  date, 
dans  une  seule  et  même  assemblée  ^^).  Il  sujQit  de  répondre  que  rien 
n  est  moins  prouvé  et  qu'il  a  pu  se  tenir  plusieurs  assemblées  dans  le 
même  lieu  à  plusieurs  années  de  distance. 

Le  problème  de  la  date  se  trouvant  ainsi  circonscrit  entre  les  années 
817  et  534,  c est-à-dire  entre  la  promulgation  du  code  de  Sigismond 
et  la  destruction  du  royaume  des  Burgondes,  on  peut  admettre  que  la 
constitution  qui  forme  le  second  additamentum  a  été  publiée  en  5  a  3 ,  au 
moment  où  Godomar  est  monté  sur  le  trône,  luttant  contre  les  Francs 
qui  avaient  envahi  la  Bourgogne ,  battu  et  tué  Sigismond ,  et  ravagé  tout 
le  pays^^^ 

La  constitution  parie  de  ce  qui  a  été  fait  au  jour  de  la  défaite,  tempore 
excidii.  Elle  traite  de  la  rançon  des  captifs.  Elle  prend  des  mesiu*es  répa- 
ratrices. Elle  fait  un  appel  à  Tunion  et  à  la  concorde.  Elle  s  efforce  de 
contenter  les  Romains  en  diminuant  leurs  charges,  Tég^ise  catholique 
en  lui  assurant  la  plus  entière  sécurité.  La  date  de  5a3  peut  donc  être 
acceptée. 

Voici  en  quoi  consistent  ces  mesiu*es  : 

Les  honunes  libres  revenant  de  captivité  trouvent  leurs  esclaves  en 
d  autres  mains.  Leurs  parents  les  ont  crus  morts  et  ont  pris  possession 
de  ces  esclaves,  ou  bien  ce  sont  des  tiers  qui  s  en  sont  emparés,  ou 
bien  encore  ces  esclaves,  considérés  conune  étant  sans  maître,  ont  été 
concédés  par  le  roi,  à  titre  de  don.  Leurs  anciens  maîtres  les  repren- 
dront  néanmoins,  sans  rien  payer  pour  leur  nourriture,  laquelle  se 
compense  avec  les  services  quils  ont  pu  rendre.  Lesclave  que  son 
maître  a  vendu  à  l'étranger  et  qui  revient,  poussé  par  lamour  du  pays, 
est  hbre ,  mais  ne  peut  avoir  d'autre  patron  que  son  ancien  maître.  Les 
Visigoths  emmenés  en  captivité  par  les  Francs  seront  reçus  en  Bour* 
gogne,  s'ils  y  parviennent  et  veulent  y  rester.  Si  un  homme  libre, 

^^  En  ce  sens  Blâme,  Jahn.  M.  de  Hubé  est  aussi  de  cette  opinion,  p.  aSi;  c'est 
le  seul  point  sur  lequel  nous  nous  séparons  de  lui.  —  ^'^  C'est  aussi  l'opinion  ^  de 
Binding,  note  898. 

53. 


408  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  JUILLET  1891. 

emmené  en  captivité  par.lennemi,  reWent  libre  sur  parole,  ^vec  une 
femme  libre  qu'il  a  rachetée  pour  en  fair^  son  épdase,  cest  lui  et  non 
cette  femme  qui  supportera  la  charge  de  la  rançon.  Tous  étrangers 
seront  reçus  dans  le  pays  sans  que  personne,  pas  même  le  roi,  puisse 
les  réduire  à  la  condition  de  serfs. 

La  monnaie  d  or  ne  pourra  être  refusée  dans  les  échanges  pourvu 
qu  elle  soit  de  poids.  Il  y  a  toutefois  quatre  sortes  de  monnaies  d'or  qui 
sont  mises  hors  du  commerce  :  ce  sont  certaines  pièces  frappées  à  ^lilr 
lence  et  à  Genève  par  les  frères  de  Gondebaud,  et  les  pièces  visigo- 
thiques,  qui  sont  mélangées  de  cuivre  depuis  le  règne  d'Alaric.  Il  paraît 
que  les  Visigoths,  vaincus  et  ruinés  par  Clovis,  avaient  cherché  une  res- 
soiu*ce  dans  l'adtération  de  leurs  monnaies. 

La  caution  ne  peut  être  poursuivie  qu'après  une  triple  mise  en 
demeure  adressée  au  débiteur  principal.  D'après  l'ancien  droit,  au  con- 
traire, le  créancier  devait  poiu^suivre  avant  tout  la  caution. 

Les  Francs  ne  s'étaient  pas  contentés  d'emjmener  et  de  rançonner  les 
personnes  libres.  Ds  avaient  encore  mis  la  main  sur  les  esclaves  et  les 
avaient  vendus  quand  ils  avaient  trouvé  acheteur.  Ces  esclaves  seront 
rendus  à  leurs  anciens  maîtres  contre  remboursement  du  prix  de  vente 
loyalement  payé,  sans  fraude  ni  coUusion.  Il  n'y  aura  aucune  répétition 
pour  frais  de  nourriture. 

Toute  infraction  à  la  présente  constitution  sera  punie  d'une  amende 
de  12  sous  (i8o  francs). 

Les  juges  devront  poursuivre  les  crimes ,  surtout  les  crimes  de  vio- 
lence, et  prononcer  les  peines  portées  par  la  loi  [sicat  lex  parentam  nostro- 
rum  continet) ,  et  n'admettre  aucune  composition ,  sous  peine  d'amende. 
Cette  disposition  est  très  intéressante.  L'auteur  se  réfère  à  une  loi  éma- 
née de  son  père,  substituant  la  peine  de  mort  à  la  composition.  Cette 
loi  est  celle  de  Gondebaud,  titre  II,  $  i  du  code.  Nouvelle  preuve  à  l'ap- 
pui de  fopinion  qui  attribue  le  secandum  additamentam  à  un  fds  de  Gon- 
debaud. D'autre  part,  l'interdiction  prononcée  par  cette  constitution 
montre  combien  la  réforme  introduite  par  Gondebaud  avait  eu  de 
peine  à  passer  dans  les  mœurs.  Les  juges  y  résistaient  autant  que  les 
parties. 

L'ancienne  loi  des  partages  est  maintenue,  mais  avec  de  grands  tem- 
péraments. Les  Burgondes  récemment  arrivés  et  non  encore  apportion- 
nés  ne  recevront  plus  que  la  moitié  et  non  les  deux  tiers  des  terres,  et 
n'auront  aucune  part  des  esclaves,  tandis  que  l'ancienne  loi  leur  en 
accordait  la  moitié. 

Les  églises  seront  respectées  ainsi  que  le  clergé.  Enfin  le  roi  ne  fera 
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aucune  concession  gracieuse  qu  aux  personnes  qui  se  présenteront  avec 
une  lettre  du  comte^  et  aprjjs  une  infonnation  établissant  que  la  chose 
dont  la  concession  est  demandée  peut  être  donnée  sans  porter  atteinte 
à  aucun  droit.  Il  est  permis  de  conjecturer  quaprès  une  guerre  désas- 
treuse et  meurtrière  beaucoup  de  biens  se  trouvaient  vacants  et  sans 
maître ,  et  que  les  survivants  demandaient  la  concession  de  ces  biens  en 
récompense  de  leurs  services. 

»iffbi  nous  avons  reproduit  cette  constitution  de  Godomar  presque  inté- 
gralement, c'est  parce  quelle  forme  à  elle  seule  une  page  d'histoire.  Par 
les  remèdes  quelle  prescrit,  on  peut  mesiurer  Tétendue  du  mal  que  la 
guerre  avait  fait. 

La  loi  des  Burgondes  s  est  maintenue  longtemps  en  vigueur.  Les  ma- 
nuscrits qui  nous  en  ont  transmis  le  texte  sont  du  ix*  et  du  x*  siècle;  au 
XI*  siècle,  la  loi  Gômbette  est  encore  invoquée  dans  plusieurs  chartes  de 
Glimy.  On  en  retrouve  des  traces  dans  les  coutumes  de  la  Bourgogne, 
de  la  Franche-Comté  et  de  la  Suisse  romande.  G  est  donc  un  monu- 
ment important  de  notre  histoire.  11  est  vivement  à  désirer  que  les  maté- 
riaux amassés  par  M.  Valentin-Smith  avec  un  rare  dévouement  à  la 
science  ne  restent  pas  sans  emploi  et  servent  prochainement  à  la  publi- 
cation d'une  édition  définitive. 

R.  ayiESTE. 


Les  Poésies  de  Catulle,  traduction  en  vers  français  par  Eugène 
Rostand,  avec  un  commentaire  par  E.  Benoist,  membre  de 
rinstitut,  et  Emile  Thomas,  professeur  à  la  faculté  des  lettres 
de  Lille,  2  vol.  in-8^.  Hachette  et  G**. 

Voilà  bien  des  années  que  M.  Eugène  Rostand,  voulant  publier  une 
traduction  en  vers  des  poésies  de  Gatulle,  s  adressa  à  son  ancien  maître, 
M.  Benoist,  qui  était  resté  son  ami,  et  lui  demanda  de  lui  fournir  un 
texte  correct  et  d  y  ajouter  un  commentaire  savant.  Le  travail  des  deux 
collaborateiu*s  ne  marcha  pas  avec  la  même  rapidité.  En  1 880  M.  Ros- 
tand était  prêt;  il  fit  paraître  sa  traduction,  qui  obtint  un  prix  de  l'Aca- 
démie française,  au  concours  Jules  Janin.  M.  Benoist  ne  put  donner  à 
ce  moment  qu'une  partie  du  commentaire  qu'il  avait  promis.  Un  peu 
plus  tard  il  fut  attaqué  de  cette  longue  et  cruelle  maladie  h  laquelle  il 
a  fini  par  succomber.  Sur  son  lit  de  douleur,  il  ne  s'était  pas  désintéressé 
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de  Catulle,  et  il  a  continué  dy  travaiUer  tant  qu'il  la  pu,  dans  lea  mo- 
ments de  répit  que  son  mal  lui  laissait.  Il  en  était  à  la  pièce  soixante^ 
quatrième  (  Les  Noces  de  Thétù  et  de  PéUe)  quand  il  est  mort  G  est 
M.  Emile  Thomas,  professeur  à  la  faculté  des  lettres  de  Lille,  qui  a 
terminé  le  commentaire,  en  s'astreignant  à  suivre  aussi  religieusement 
'  que  possible  la  méthode  de  son  prédécesseur. 

n  est  aisé  de  voir  à  combien  d'imperfections  un  ouvrage  est  exposé 
quand  il  est  fait  dans  des  conditions  pareilles.  La  plus  grave ,  c  est  que 
le  texte  a  été  arrêté  d*abord,  et  avant  le  commentaire,  pour  être  publié 
avec  la  traduction.  Quand,  plus  tard,  f  éditeur  s  est  livré  aux  études  mi- 
nutieuses d'où  le  commentaire  est  sorti ,  on  comprend  qu'il  ait  éprouvé 
plus  d'une  fois  le  besoin  d'adopter  des  leçons  nouvelles,  en  sorte  que  le 
texte  définitif  n'est  plus  tout  à  fait  celui  qui  a  servi  au  traducteur  et  qui 
a  paru  dans  le  premier  volume.  Il  est  naturel  aussi  que,  malgré  la  bonne 
volonté  de  M.  Thomas ,  le  conunentaire ,  étant  l'csuvre  de  deux  auteurs 
différents ,  manque  parfois  un  peu  d'unité.  Chez  M.  Benoist  même ,  qui 
a  mis  plus  de  dix  ans  k  en  rédiger  la  première  moitié  et  s'y  est  repris  à 
plusieurs  fois ,  on  constate  des  différences  d'appréciations  qui  sont  l'œuvre 
du  temps  ou  la  conséquence  natureUe  des  nouvelles  publications  dont 
Catulle  a  été  l'objet  dans  l'intervalle.  Âssiirément  ce  sont  là  des  défauts 
graves,  que  nous  devions  d'abord  signaler.  Et  pourtant  ils  n'empêchent 
pas  que  cette  édition  de  Catulle  ne  soit  de  beaucoup  la  meilleure  de  celles 
que  nous  possédons  en  France^  €^t  l'une  des  bonnes  qui  aient  paru  en 
Europe  dans  ces  dernières  années. 

Disons  d'abord  que  la  traduction  de  M.  Rostand  a  des  mérites  qui 
ne  sont  pas  communs.  M.  Rostand  est  de  ceux  qui  croient  fermement 
que  les  poètes  ne  peuvent  être  traduits  qu'en  vers.  «La  prose,  dit-il, 
peut  rendre  le  dessin,  la  ligne;  par  la  faculté  de  rompre  l'ordre  de  la 
période ,  par  le  droit  aux  inversions ,  aux  rejets ,  aux  coupes  molles  ou 
fortes,  aux  tours  elliptiques,  aux  figures  hardies,  aux  alliances  heureuses 
de  mots,  le  vers  peut  seul  reproduire  la  couleur,  le  mouvement,  ce  qui 
est  la  poésie.  Jusque  dans  l'essence  du  vers  n'est-il  pas  ime  vertu  sin- 
gulière pour  apporter  l'impression  poétique  aux  sens  et  à  l'esprit?  La 
rime  même  est  une  entrave ,  mais  une  force  de  plus.  Telle  pensée ,  pâle 
ou  affaiblie  en  prose,  reprendra,  resserrée  dans  le  moule  métrique, 
étreinte  et  rythmée  par  la  rime,  la  vigueur  ou  la  grâce  de  l'original, 
comme  elle  en  retrouve  le  nombre  et  la  m^odie^  »  C'est  tout  à  fieiit  la 
doctrine  de  Voltaire;  mais  M.  Rostand  a  recherché  une  qualité  dont 
les  traducteurs  envers,  au  siècle  dernier,  ne  se  mettaient  pas  toujours  en 
peine.  Tandis  qu'ils  se  contentaient  souvent  d'une  vague  paraphrase  qui 


LES  POÉSIES  DE  CATULLE.  411 

ne  rendait  que  de  fort  loin  le  texte  de  lauteur,  il  tient  avan  tout  à  être 
exact;  il  entend  ne  faire  aucun  sacrifice  aux  nécessités  du  mètre  et  de  la 
rime;  il  veut  ne  rien  supprimer,  ne  rien  ajouter,  ne  rien  changer.  Il  fout 
avouer  quayec  Catulle  cette  fidélité  nest  pas  toujours  facile;  par  la 
liberté  de  ses  expressions  et  la  grossièreté  de  ses  peintures ,  le  poète  latin 
a  mis  souvent  son  traducteur  dans  f embarras,  et  je  m'imagine  que 
M.  Rostand  a  dû  regretter  plus  d'une  fois  de  s'être  si  solennellement  en- 
gagé à  ne  reculer  devant  rien.  Potir  se  tirer  d'aflaire,  il  s'est  adressé  à 
la  littérature  du  xvi*  siècle,  qui,  comme  on  sait,  brave  beaucoup  plus 
l'honnêteté  que  celle  des  siècles  suivants;  Rabelais  et  Régnier  lui  ont 
fourni  des  toiu's  et  des  termes  qui  se  trouvent  rendre  assez  bien  les  har- 
diesses de  son  auteur.  Dans  son  désir  d'être  fidèle,  littéral,  de  prendre, 
pour  ainsi  dire,  son  modèle  corps  à  corps,  M.  Rostand  s'est  essayé  à  le 
traduire  vers  par  vers ,  et  il  y  est  arrivé.  C'est  un  tour  de  force  qu'on 
trouvera  peut-être  inutile,  et  il  pourra  sembler  que  le  traducteur  a  poussé 
ses  scrupules  beaucoup  trop  loin.  N'oublions  pas  pourtant  que  ces  gênes 
qu'un  poète  s'impose  ne  lui  sont  pas  toujours  nuisibles;  au  contraire, 
l'effort  auquel  il  se  soumet  pour  en  triompher  donne  une  sorte  d'exci- 
tation à  son  esprit,  qui  double  ses  forces  et  le  rend  plus  capable  d'ori- 
ginalité; il  arrive  même,  ce  qui  parait  d'abord  très  surprenant,  que 
les  vers  qu'il  a  faits  avec  le  plus  de  peine,  non  seulement  sont  plus 
fermes  et  plus  francs ,  mais  qu'ik  ont  même  un  tour  plus  aisé  que  les 
autres. 

C'est  ce  qu'il  serait  facile  de  montrer  en  citant,  presque  au  ha- 
sard, quelques  passages  de  la  traduction  de  M.  Rostand.  Tels  sont,  par 
exemple,  ces  derniers  vers  d'une  des  pièces  les  plus  célèbres  de  Catulle, 
le  Moineau  de  Leshie^^^  : 

Il  s'en  va,  par  Tobscur  chemin ,  vers  Tinconnu, 
Là-bas ,  d*où  nul ,  dit-on ,  n  est  jamais  revenu. 
Maadites  soyez-vous,  ô  ténèbres  méchantes 
D'Orcus ,  qui  dévorez  toutes  choses  charmantes  I 
Si  mignon ,  Tavoir  pris  I  oh  !  le  crime  odieux  ! 
Las  1  passereau  pauvret ,  c'est  pour  toi  que  pâmée 

Je  vois  pleurer  ma  jeune  bien-aimée , 
Et  rougir,  tout  gonflés  de  larmes,  ses  doux  yeux  ^^'  ! 


(*)  Je  veux  citer  ici  les  vers  de  Catulle 
(3 ,  11),  pour  qu'on  puisse  faire  la  com- 
paraison :  « 

Qui  nuuc  it  per  iter  tenebricosum 
lUuc,  unde  ncgant  redire  quemqaam. 


At  vobis  maie  ait ,  mal»  ienebr» 
Ord ,  qiue  omnia  beila  dcroratia  : 
Tam  bellom  mihi  pasaerem  abstnlittit. 
G  factam  maie  !  io,  misellc  passer  ! 
Taa  Donc  opéra  meœ  puell» 
Flendo  tor^duli  robent  ocdli. 


•  ; 
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Si  l'on  compare  ces  vers  à  l'original ,  on  verra  que  pas  un  mot  n  a 
été  omis  et  qu'il  serait  difficile  à  la  prose  d'être  plus  eStacte.  Ailleurs 
encore,  tout  en  suivant  son  texte  avec  la  plus  minutieuse  fidélité,  il  a  su 
en  rendre  le  ton  léger  et  libre  :  ^    ^ 

Un  jour  Taini  Vanis ,  comme  il  me  rencontrait 
Qui  flânais  au  Forum ,  m'emmena  voir  sa  belle , 
Une  accorte  fillette,  et  qu'en  entrant  chez  elle 
Je  trouvai  non  sans  grâce  aimable  et  sans  attrait. 
La  causerie,  à  peine  étions-nous  là,  s'engage 
Sur  différents  sujets ,  etc.  ^^K 

La  grande  préoccupation  de  M.  Rostand  a  donc  été  de  reproduire  son 
texte  aussi  fidèlement  que  possible  ;  il  y  est  souvent  parvenu ,  ce  qui  est 
assurément  un  grand  mérite;  mais  je  crains  que  quelquefois  il  n'en  ait 
plus  rendu  le  sens  littéral  que  l'esprit.  Il  dit  dans  sa  préface  «  que  l'exac- 
titude de  l'interprétation  serait  incomplète  si  elle  n'était  vivifiée  par 
cette  exactitude  plus  profonde  qui  vise  à  ressusciter  quelque  chose  de 
la  physionomie,  du  souffle,  de  l'accent».  Il  faut  bien  avouer  que  le 
souffle  et  l'accent  de  Catulle  ne  se  retrouvent  pas  toujours  dans  les  vers 
de  M.  Rostand.  Prenons  par  exemple  la  cinquième  pièce  du  recueil ,  un 
chef-d'œuvre  en  treize  vers,  que  tous  les  gens  de  goût  savent  par  cœur. 
Voici  comment  M.  Rostand  en  a  traduit  le  début  : 

Vivons,  ma  Lesbie,  aimons-nous. 

Et  traitons  comme  rien  tons  les  propos  jaloux 

De  la  trop  sévère  vieillesse. 
Le  soleil  meurt  et  reparait  sans  cesse  ; 
Mais  quand  meurt  notre  flamme  éphémère ,  il  faut  tous 

Dormir  de  même  une  nuit  étemelle. 


Ce  dernier  vers,  je  dois  l'avouer,  me  parait  rendre  aussi  peu  que  pos- 
sible a  le  souffle  et  l'accent  »  de  celui  de  Catulle  : 

Nox  est  perpétua,  una,  dormienda. 

Je  me  souviens  que  M.  Patin ,  dans  ses  cours  de  la  Sorbonne ,  nous 
citait,  à  propos  de  cette  pièce,  la  traduction  d'un  de  nos  vieux  poètes, 
moins  exacte  assurément  que  celle  de  M.  Rostand ,  puisqu'il  s'est  permis 

t^J  Catulle,  10. 
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de  remplacer  le  soleil  par  la  iune,  mais  où  Ton  retrouve  davantage  lac- 
cent  mélancolique  de  Tauteur  latin  : 

La  lime  est  coatumière 
^   r  De  naître  tous  les  mois; 

Mais,  quand  notre  Inmière 
Est  éteinte  une  fois, 
^       Sans  nous  pins  réveiller 
Faut  tonjonrs  sonuneiQer. 

Je  reprocherai  aussi  à  M.  Rostand  de  n  avoir  pas  fait  assez  d'efforts 
pour  rendre  la  variété  des  mètres  de  Catulle  :  c'était,  nous  le  verrons  tout 
à  l'heure,  une  de  ses  plus  grandes  qualités  et  qui  avait  le  plus  attiré 
1  attention  des  connaisseurs.  Un  traducteur  qui  se  pique  avant  tout  d'être 
fidèle  n'aurait  pas  dû  le  priver  de  ce  mérite.  Au  heu  d'imiter  les  poètes 
lyriques  de  notre  temps  qui  ont  inventé  tant  de  rythmes  nouveaux  et 
des  aUiances  de  vers  inconnues ,  M.  Rostand  s'en  est  beaucoup  trop  tenu 
au  classique  alexandrin.  C'est  avec  des  sJexandrins  qu'il  traduit  la  johe 
pièce  en  îambiques  piu^ ,  si  légère ,  si  sautillante  : 

Phcadw  îUe  qnem  videtis,  hospites,  etc., 

• 

et ,  ce  qui  est  plus  grave ,  des  alexandrins  aussi  lui  ont  suffi  pour  rendre 
les  galiiambes  de  ÏAttis,  qui  donnent  à  ce  petit  poème  une  allure  si 
étrange. 

J'arrive  au  commentaire,  qui  nous  intéressera  plus  encore  que  la  tra- 
duction. M.  Rostand  a  bien  eu  raison  de  croire  que  Catulle  avait  besoin 
d'être  conunenté  pour  être  compris.  Les  difficultés  que  son  texte  pré- 
sente tiennent  surtout  à  la  place  qu'il  occupe  lui-même  dans  la  littératiu*e 
latine.  C'est  un  poète  de  transition,  qui  finit  une  époque  et  en  com- 
mence une  autre.  En  même  temps  qu'il  annonce  et  prépare  l'avenir,  il 
tient  encore  par  quelques  hens  au  passé  :  il  n'a  donc  pas  tout  à  fait  l'at- 
titude franche,  l'unité  de  caractère  des  auteurs  qui  l'ont  précédé  ou  qui 
l'ont  suivi.  Les  contraires  se  mêlent  souvent  chez  lui,  ce  qui  rend  l'in- 
telligence de  ses  œuvres  difficile.  D  aime  à  traduire  les  poètes  d'Alexaur 
drie  ;  mais  il  ne  dédaigne  pas  ceux  des  époques  plus  anciennes ,  et  il 
passe  volontiers,  dans  ses  imitations,  de  Cdlimaque  à  Sapho.  fl  lui  arrive 
quelquefois  d  employer  des  termes  populaires,  par  exemple  minatas  foixr 
parvas ,  femella  pour /emôia  ^^^  mais  il  se  sert  plus  fréquemment  de  mots 
étrangement  composés,  de  diminutifs  bizarres,  d'expressions  et  de  tours 

^*'  Catulle, XXV,  12,  et  lv,  7. 
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qxd  trahissent  la  fréquentation  d*nn  monde  élégant  et  raffiné,  il  a  fait 
partie  d'une  de  ces  sociétés  formées  d'hommes  de  lettres  ^t  de  poiitiqoes 
qui ,  à  force  de  vivre  entre  eux  et  pour  eux ,  arrivent  à  se  faire  une  langue 
particulière,  dont  les  profanes,  même  de  leur  temps,  ne  saisissent  pas 
toujours  les  finesses,  et  qui,  à  plus  forte  raison ,  devient  une  énigme  pour 
la  postérité.  Ajoutons  que  ces  gens  d'esprit  se  moquent  volontiers  de 
leurs  contemporains,  qu'ils  font  des  allusians  fréquentes  aux  événements 
de  la  veille,  et  que,  sans  le  secours  d'un  commentateur  qui  connaît  à 
fond  hur  siècle  et  qui  se  donne  la  peine  de  nous  renseigner,  nous  ne 
pourrions  pas  savoir  ce  qu  fls  veulent  dire. 

Cest  ce  qui  explique  pourquoi  peu  d'auteurs  ont  été  aussi  souvent 
commentés  que  Catulle,  fl  senible  qu'il  ne  devrait  plus  y  avoir  d'obscu- 
rités dans  ses  ouvrages  depuis  le  temps  qu'on  travaille  à  les  dissiper.  H 
en  reste  pourtant  beaucoup  ;  et  même  plusieurs  des  questions  les  plus 
graves  ne  sont  pas  tout  à  fait  vidées.  Ainsi  l'on  £spute  encore  pour  sa- 
voir quel  est  le  meilleur  des  manuscrits  de  Catufle,  céîuî  qui  sersgpproche 
le  plus  de  Tarchétype  perdu  et  qui  doit  être  la  base  d'une  édition  défiin- 
tive  de  ses  œuvres  ^^\  On  n'est  pas  non  plus  tout  à  faît  d'accord  pora* 
affirmer  qui  était  Lesfaie*  fl  parmt  bien  ^probable  4pie  c'était  Clodia,  la 
maîtresse  de  Caelius ,  la  sœur  de  ce  tribun  du  peuple  qui  rendit  Cicéron 
si  malheureux.  Apulée ,  du  moins ,  l'affirme  ;  mais  A|ii^e  €st  bien  récent 
pour  qu'on  puisse  se  fier  à  son  témoignage.  Ce  qui  me  surpFrend  un 
peu,  c'est  que,  dans  le  débat,  on  n'ait  pas  fait  plus  d'usage  de  ces  ver» 
dT)vîde ,  dans  lesquels  8  nous  dît  que  Lesbie  n'était  pas  le  nom  véritable 
de  ceBe  qu*^  chairtée  Gattdle  : 

Sic  sna  lascivô  cantata  est  sœpe  GaftoUo 
Fenâna,  cni  fUbram  Le&ia  nomen  ecat^*^ 

En  insistant  comme  il  le  fait  ici,  Ovîde  ne  veut-il  pas  laisser  entendre 
que  ce  nom  est  celui  d'une  personne  de  qualité  et  qu  on  le  connaissait 
parfaitement  à  Rome  de  son  temps?  H  y  a  encore,  entre  les  critiques, 
d'autres  contestations  qui  ne  sont  pas  ^ans  gravité  sur  le  mérite  et  niêmre 
sur  le  sens  des  diverses  pièces  de  ce  petit  recueil.  On  ne  les  entend  pas 
toutes  de  la  même  façon,  même  celles  qui  paraissent  le  p!us  daîres,  et  3 
arrive  quelquefois  que  les  critiques  qui  les  ont  le  plus  étutfiées  leurdonnent 

^*^  Je  dois  dire,  à  ce  propos ,Jque  le        du  Germanensis  dont  on  a  reconnu  ré- 
commentaire  de  M.   Thomas  contient        cemment  l'importance, 
une  collation  aussi  eiacte  que  possible  ^'^  Ovide,  Ttist,  II,  lia 7. 
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significations  bien  étPdiiges.  Qa  ooubsùM  ce  petit  poème  si  tendre,  si 
y,         passionné ,  o4  Gakilte ,  trompé  par  Lesbie ,  essaye  de  se.  raisonner  : 

Miser  Cattiile,  desihas  îneptîre. 

Et  qnod  yides  périsse  pmUium  dncas, 

oiij  après  avoir  dit  à  sa  maîtresse  un  adieu  qu'il  croit  diéfinitif , 

Vale,  puella,  jam  Gatnllùs  obdarat, 

il  sent  bien  qu'il  n'est  pas  aussi  guéri  qu'il  le  voudrait,  puisqu'il 
éprouve  le  besoin  de  s'adresser  à  kdrmétaie  un  deimier  conaeil: 

At  tu,  Catulle,  déstinatm  obdara^^^! 

Groirait-on:  que  Doering  trouve  que  le  poète  est  parvenu  tout  à  £dt  à 
se  vaincre  et  l'en  félicite  :  repente  fit  philosophas!  C'est  tout  justement  le 
conttiaire;  le  malheureux  est  aussi  peu  philosophe  que  possible  et  lutte 
contre  une  passion  qu'il  ne  peut  pas  arracher  de  son  cœur. 

On  peut  même  dire  que  ce  grand  nombre  de  commentateurs  qui  ont 
émis  des  opinions  si  diverses,  quelquefois  si  bizarres,  qui. par  moment 
semblent  n'avoir  d'autre  dessein  que  de  se  contredire,  constitue  une  des 
plus  gvandes  difficultés  d!une  édition  de  Catulle.  S'iii  est  impossible  de 
se  passer  d'eux,  il  n est  pas  non  plus  toujpurs  aisé  de  s'en  servir.  M..Be^ 
nobt  s'est  jeté  avec  beaucoup  de  oourage  dans  ce  flot  de  conjecttires;  U 
cherche  à  n'en  omettre  aucune  et  à  choisir  celles  qui  lui  paraissent  le 
plus  raisonnables.  Bœhrens  lui  reproche  de  s^âtre  contenté  de  les  repro* 
dkiire  et  de  n'y  avoir  presque  rien  syouté  du  sien.  Je  serais  plutôt  tenté 
de  le  quereller  de  lia  complaisance  qu'il  a  mise  à  en  citer  tm  si  grand 
nombre;  il  aurait  pu  négliger  celles  qui  ne  reposent  pas  sur  un  fonder 
ment  sohde  et  n'aboutissent  qu'à  des  hypothèses.  On  aura  fait  un  grand 
progrès  dans  l'étude  des  textes  antiques  quand  on  se  sera  décidé  à  laisser 
de  côté  les  problèmes  qui  ne  peuvent  pas  être  résolus;  scire  nesciae  doit 
être  la  devise  des  critiques».  Je  crois,  par  exemple,,  qu'il  faut  se  résigner, 
dans  Catulle,  à  ne  pas  vouloir  rapporter  à  une  époque  fixe  les  pièces  où. 
l'on  ne  trouve  aucune  circonstance  qui  permette  de  dire  à  quel  moment 
elles  ont  été  composées.  On  fora  bien  aussi  de  renoncer  à  tous  les  rOK 
mans  qu'on  a  imaginés  à  propos  des  amours  du  poète..  Rien  n  est  plus 
singulier  que  de  vouloir  donner  une  liste  exacte  de  ses  mmtresses^  avec 
Tordre  de  la  succession,  de  faire  l'histoire  rigoureuse  de  ses  amours,  de 
classer  avec  méthode  ses  brouilles ,  ses  raccommodements ,  et  d  en  fixer 

<»>  Catulle,  vni. 

54. 
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la  date^'^  A  la  place  de  M.  Benoist,  je  n'aurais  pas  pris  la  peine  de  si- 
gnaler toutes  ces  rêveries.  Quelquefois  aussi  j'aurais  souhaité  qu'il  prit 
parti  plus  résolument  entre  des  opinions  opposées  ou  qu'il  traitât  avec 
moins  de  complaisance  des  conjectures  qui  ne  me  paraissent  pas  très 
solides.  J'en  veux  citer  un  exemple  qui  me  semble  important,  parce  qu'il 
concerne  Cicéron.  Catulle  lui  adresse  une  pièce  qu'on  a  souvent  citée  : 

Disertissime  Romuli  aepotum , 

Quoi  sunt,  quoique  fnere,  Marce  Tnlii, 

Quoique  post  aliis  erunt  in  annis ,  etc.  ^*K 

n  ne  parait  pas  d'abord  possible  d'hésiter  sur  le  sens  de  ces  vers  :  ib 
sont  un  hommage  rendu  par  Catulle  à  un  homme  illustre ,  sous  la  pro- 
tection duquel  il  veut  se  mettre ,  et  c'est  bien  ainsi  qu'on  les  avait  en- 
tendus jusqu'à  présent. Mais,  dans  ces  dernières  années,  des  doutes  sont 
venus;  on  a  regardé  dé  plus  près,  épluché  les  mots,  et  les  malins  ont 
cru  trouver  une  ironie  insolente  oix  l'on  n'avait  vu  que  l'expression  d'une 
admiration  sans  réserve.  Pour  les  uns ,  l'exagération  même  de  l'éloge  est 
suspecte;  les  autres  font  remarquer  certaines  expressions  qui  visible- 
ment en  atténuent  l'effet;  par  exemple  eftserftw,  même  au  superiatif,  leur 
paraît  beaucoup  plus  faible  queloquens,  et,  à  la  fin  de  la  pièce,  le  mot 
patronas  peut  sembler  une  sorte  d'outrage  pour  un  homme  qui  méritait 
le  nom  d'orator.  Catulle  a  donc  voulu  se  moquer  de  Cicéron;. et  pour- 
quoi ?  C'est  que  Cicéron  n'aimait  pas  là  nouvelle  école  à  laquelle  le  poète 
appartenait  et  qu'il  s'est  permis  d'attaquer  quelque  part  ces  védrepot ,  ces 
cantores  Eaphorionis-,  comme  il  les  appelait,  qui  osaient  sourire  d'En- 
nius  et  des  anciens;  c'est  surtout  que  Catulle  était  lami  de  Calvus,  le 
chef  des  attiques,  qui  trouvaient  Cicéron  trop  fleuri,  trop  redondant,  et 
préféraient  une  éloquence  plus  sobre  et  plus  forte.  M-  Benoist,  après 
avoir  hésité  quelque  temps,  finit  par  se  laisser  gagner  aux  arguments  de 
Sùss  et  de  Schulze.  «  Plus  on  les  étudie,  dit-il,  plus  ils  deviennent  con- 
vaincants. »  J'avoue  qu'ils  ne  m'ont  pas  convaincu.  D'abord  il  n'y  a  pas, 
chez  les  bons  auteurs  et  dans  l'usage  commun,  autant  de  diJOTérence 
•qu'on  suppose  entre  disertus  et  eloquens,  et  les  deux  mots  se  prennent 
couramment  l'un  pour  l'autre.  Cicéron,  dans  les  Philippiques,  appelle 
disertissimi  cet  Antoine  et  ce  Crassus  qui  lui  paraissent  ^/b^aentis^imi  dans 
le  De  Oraiore.  Patronas  n'a  signifié  avocat  que  lorsqu'il  y  a  eu  des  avo- 
cats, sous  l'empire.  Du  temps  de  Catulle  le  mot  avait  une  gravité  presque 
religieuse  et  Cicéron  ne  l'emploie  jamais  qu'avec  une  sorte  de  respect. 

^*^  Voir,  à  propos  de  la  pièce  lvi  ,  toutes  ces  conjectures  singulières  que  M.  Be- 
noist appelle  justement  des  imaginations  d^érudit.  —  ^'^  Catulle,  xr.ix. 
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Quant  aux  rapports  de  Gicéron  avec  Galvus  et  ses  amis,  il  est  cer- 
tain qu'il  y  avait  entre  eux  des  dissentiments,  mais  nous  voyons  qu'ib  ne 
les  ont  jamais  empêchés  d*être  liés  ensemble  et  de  se  rendre  mutuelle- 
ment justice.  Gicéron  aimait  tendrement  Brutus,  qui  était  aussi  Tun  des 
chefs  des  attiques.  Quand  Galvus  mourut,  ses  amis,  pour  lui  faire  hon- 
neur, répandirent  une  lettre  que  le  grand  orateur  lui  avait  écrite  et  qui 
était  si  flatteuse  qu'elle  causa  parmi  ses  partisans  quelque  scandde.  Tre- 
bonius,  disciple  chéri  de  Gicéron  et,  comme  tous  les  élèves,  beaucoup 
plus  intransigeant  que  le  maître,  se  plaignit  de  ces  éloges  prodigués  au 
chef  d'une  école  rivde^^^.  Eln  réalité,  c'étaient  de  ces  compliments  comme 
on  en  échange  tous  les  jours  entre  gens  qui  savent  vivre,  et  qui  ne  tirent 
pas  à  conséquence;  mais  ils  prouvent  au  moins  que,  malgré  les  raisons 
que  pouvaient  avoir  ces  deux  hommes  d'être  séparés,  ils  entretenaient 
ensemble  de  bonnes  relations  et  ne  se  croyaient  pas  obligés  de  s'instdter 
quand  ils  s'écrivaient.  Ge  sont  des  choses  qu'on  ne  comprend  pas  tou- 
jours dans  une  imiversité,  mais  qui  sont  fréquentes  dans  le  monde.  Je 
crois  donc  que  rien  ne  nous  force  à  penser  que  Gatulle  ait  voulu  faire 
une  impertinence  à  Gicéron  et  qu'on  peut  continuer  k  admettre  qu'à  la 
suite  de  quelque  service  qu'il  en  avait  reçu  et  que  nous  ne  connaissons 
pas^^),  il  a  tenu  à  témoigner  sa  reconnaissance  à  un  homme  dont,  en  sa 
double  qualité  de  poète  et  de  républicain ,  il  admirait  le  talent  et  hono- 
rait le  patriotisme. 

MM.  Benoist  et  Thomas  ont  mis  beaucoup  de  soin  à  restituer  la  mé- 
trique de  Gatulle;  il  faut  les  en  remercier  :  la  métrique  est  peut-être  ce 
qu'il  y  a  de  plus  origind  dans  l'œuvre  du  poète  latin.  G'est  par  là  qu'il 
difii^re  surtout  de  ses  prédécesseiurs.  On  ne  retrouve  plus  chez  lui  ni  les 
septénaires,  ni  les  octonaires  ïambiques  ou  trochaïques ^^^  ni  ces  suites 
de  crétiques  ou  d'anapestes  qui  caractérisent  les  cantica  de  Plante  et  des 
tragiques  anciens.  Il  s'est  jeté  de  parti  pris  dans  l'imitation  plus  exacte 
des  mètres  grecs,  et,  en  le  faisant,  il  a  frayé  la  route  à  Horace. 

A  ce  propos  une  question  se  pose,  et  j'avoue  que  je  suis  un  peu  sur- 
pris qu'elle  ne  soit  pas  traitée  dans  le  commentaire  de  M.  Benoist,  où 

^*^  Cic. ,  Epist.fam.,  xv,  21.  avoir  été  introduit  chez  Clodia,  avec  la- 

^*^  Naturellement   les   critiques ,  qui  quelle  Gicéron  entretint  d'abord  des  rap- 

veulent  tout  savoir,  ont  cherché  à  devi-  ports  assez  étroits.  Ce  sont  là  de  ces  ro- 

ner  quelle  était  la  circonstance  qui  avait  mans  dont  je  parlais  tout  à  Theure  et 

inspiré  a  Catulle  sa  petite  pièce.  Sciiwabe  qui  ne  s^appuient  sur  rien, 

pense  qu'il  veut  féliciter  Gcéron  à  pro-  ^*^  La  pièce  xxv  est  la  seule  où  soit 

pos  du  Piv  Cœlio,  où  Godia  est  si  mal-  employé  te  septenarius  ïambique,  dont 

menée.  Au   contraire,  Westphal  croit  les  comiques  ont  fait  un  si    fréquent 

que  c'est  un  remerciement  du  poète  pour  usage. 
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se  tronvent  tant  de  choses.  Gomment  si'e}q>lique-t-on  qu'Horaee  ait  para 
si  peu  reconnaissant  du  service  que  Catulle  lui:  a  résidu  i^  Il  n  a  parié,  de 
lui  qu'une  fois  et  d*une  &çon  assea  légère.  Pour  se  moquer  d'un  sot^ 
il  nous  dit  qu'il  n  est  kabîle  cpik  dnanter  GhItib  ou  Catulle , 

Nil  praeter  CaTvum  aut  doctus  cantare  Catulhim  ^^^  ; 

ce  qui  sijgnifte  qu'il  nest  pas  bon  à  graod'ckose;  Le  ton,  eoMme  oi> 
voft,  est  assez  méprisant.  Il  semble  pourtant  que  par  bien  des  cMà 
Catulle  et  Horace  auraient  ^  s  entendre.  Us  étaient  tou5>  les  devK  fort 
amis  des  nouveautés  et  disposés  k  s'éloigner  des  tradstiions  antiques^  Ca- 
tulle, naturellement,  en  a  retenu  un  peu  {^ns  qu'Horace,  qui  est  veiMa 
après  lui;  ncais  voyons  poiutant  qu'il  a  renoncé  à  presque  toutes  lea 
licences  de  langage  qœ  les  vieux  poètes  se  permettaient  sans  scmpidcs. 
Il  Remploie  qu'une  seule  fois  l'apocope  de  ïs  à  la  fm  des  mots^  qui  esl 
si  fréquente  encore  chez  Lucrèce^).  Lui  aussi  pensait  sans  doute  que  l«i 
aieux  avaient  eu  tort  de  tant  louer  les  mètres  de  Pkute,  puisque,  comme 
nous  venons  de  le  voir,  il  renonçait  à  s'en  servir  ^^.  C'était  donc  im  auxi- 
liaire précieux  pour  Horace  dans  sa  lutte  contre  les  anciens.  De  plus, 
il  appartenait  à  une  école  qui,  comme  Horace ^  faisait  beaucoup  de  cas 
de  la  perfection  du  style;  il  mettait  parmi  les  premiers  devoirs  d  un  écri- 
vain ce  travail  de  la  lime  qui  prend  un  si  long  temps  (limœ  labor  ek 
mjoraY^\  et  l'on  prétend  que  c'est  un  de  ses  amis,  le  poète  Cinna,  qui 
avait  donné  l'exemj4e,  dont  XArt  poétùfoe  &it  un  précepte,  de  garder  un 
ouvrage  neuf  ans  entiers  dans  son  portefeuiUe,  pour  le  polir  et  le  repolir 
sans  cesse (^L  Ce  goût  pour  le  travail,  ce  souci  de  la  perfection  auraient 
dû  rapprocher  les  deux  poètes ,  et  l'on  ne  voit  pas  très  bien  au  premier 
abord  ce  qui  a  pu  les  séparer.  Peut-être  Horace  a-t-il  été  entraîné  à  mé- 
connaître le  génie  de  Catulle  par  la  répugnance  que  lui  a  toujours  in- 
spirée la  poésie  alexandrine.  On  l'admirait  beaucoup  autour  de  lui^  et 
Virgile  lui-même  s'est  inspiré  d'elle  au  début  de  sa  \'ie  littéraire,  dans 
les  Bacôliffues.  Horace,  dès  le  premier  jour,  lui  a  été  contraire,  et  son 
ferme  bon  sens  s'est  de  tout  temps  tourné  vers  les  classiques  delà  vieille 
école ^^).  Il  est  possible  aussi  que  son  goût  délicat,  exigeant,  exclusif,  ait 

^'^  Sat.,  1,  10,  ig.  (THorace,  si  Ton  tient  à  en  décotnrrir 

^*^  Tu  dabi'  suppliciam,  une,  se  trouve  dans  Tépode  onziëmev 

^*^  Horace,  Art  poét.,  270.  ou  le  second  vers  se  compose  jd'îambf- 

^*^  Art  poét ,  a8i .  ques  trimètres  purs.  Cest  une  recherche 

^'^  Art  poét,,  388.  assez  fréquente  chez  Catulle  et  quHo- 

^•'  La  seule   trace   d'aléxandrinîsme  race  a ,  pour  cette  fois  seulement ,  repro- 

qu'on  puisse  signaler  dans  les  œuvres  dnite. 
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(été  oboqiaé  de  certaines  imperfections  qui  ont  pu  èm  cacber  et  lui  gâter 
les  grandes  qualités  de  datH^ie.  li  lui  en  a  voulu  sana  -doute  de  conibodre 
des  poètes  très  diff^nts  dans  la  même  admiralion  «et  de  traduire  avec 
le  même  plaisir  une  ode  merveilleuse  de  Sapho  et  des  platitudes  obyscures 
de  Cailimaque.  fl  est  sûr  que  Cati^  est  un  «rtiste  fort  ki^gd.  fl  y  a, 
dans  ses  meilleurs  ouvrages,  des  dé&illanoes  singulières;  sa  métrique 
même,  oit  nous  venons  de  voir  qu'il  a  fait  des  tentatives  si  hardies,  des 
innovations  si  heureuses.,  «st  sujette  à  des  intermittenoes  iéti*anges.  H  s'en 
faut  de  beaucoup  quil  y  ait  kMJours  réuasL  Le  méiae  poète  qui  a  su 
trouver  des  combinaisons  de  mois  et  de  rjfthmes  si .  hanoonieuses ,  qui 
tourne  avec  tant  de  grâoe  ou  de  vigueur  l^iendécasyllabe ,  Tiambique 
trimètre,  le  scazon,  est  quelquefois  d'une  lourdeur  étrange  dans  les  sys- 
tèmes de  vers  les  plus  simples,  et,  «à  ce  qu'il  senbk,  les  pkis  faciles 
Void^  par  exem^,  deux  de  ses  pentamètres  dac^ques  : 

Troja  virum  et  virtuhim  omnium  acerba  cinis  ^K 

Qmam  modo  qui  me  nnmi  atque  «qnicum  amicmn  halnit  ^*K 

Qui  reconnaîtrait  dans  ces  vers  bourrés  d^élisions  ce  mètre  ^l^aque , 
devenu  si  romain,. et  iqm'Ovide  dlait  bientôt  amener  ià  sa  perfection? 
Quand  on  connaît  le  tempérament  irritable  d'Horace  pendant  ses  jeunes 
années^  on  comprend  que  ces  défauts  aient  pu  l'indisposer  «contre  Ca* 
tiffle  et  te  rendre  moms  sensible  à  ses  beailtés. 

JVIais  ail  il  jei:d3le  tout  à  fait  inexcusable,  «'est  quand  il  s'attribue 
sans  aucune  restriction  la  gloire  davoir  introduit ^ipremier  l'ode  grecque 
àJlome  r. 

Ginmiia  non  prhis 
Âodita  musamm  lacerdos 
Virgioibiu  poeriique  canto  ^^K 


Et  ailleurs  : 


Dicar,  quia  violens  obstrepit.Aufidus. . . 
Princeps  yEolium  carmen  ad  italos 
Deduxisse  modos  ^« 


Peut-âtre pourrait-on  dire,  si  l'on  voulait  à. toute  foâroe  excuser  Horace, 
que,  dans  ce&  derniers  vers,  il  ne  prétend  pas  avoir  été  le  premier  ^qui 
ait  fait  connaître  la  poésie  éofienne  à  ses  oompatriotes  —  il  ne  pou- 

•^'ï  €atidle,  twrirf*,  5o.  '^  Horace; Cmm,,m,  i,  a. 

«  Lxwu,^-  t*>  m,  33,9. 


/lâO  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  JUILLET  1891. 

vait  ignorer  que  Catulle  avait  traduit  une  ode  de  Sapho  —  mais  <{u*il  a 
le  premier  approprié  les  vers  des  poètes  éoliens  à  la  muse  latine*  On 
pourrait  à  la  rigueur  soutenir  quen  se  servant,  avant  les  autres»  delà 
strophe  saphique,  Catulle  n*avait  pas  su  la  fiadre  tout  à  fait  romaine. 
Horace,  au  contraire,  peut  dire  qu*il  a  véritaUement  acdimaté  cette 
poésie  à  Rome  [ad  italos  deduxis9e  modos).  Il  a  compris  que,  pour  que 
son  pays  adoptât  Tode  des  Grecs,  il  fidiait  ne  la  lui  présenter  quavec  cer- 
taines modifications ,  par  exemple  lui  donner  un  rythme  plus  régulier  et 
qui  fût  plus  distinctement  saisi  par  Toreille,  une  quantité  moins  variable, 
des  césures  plus  fixes,  une  allure  enfin  plus  constante  et  qui  ne  risquât 
pas  de  déconcerter  un  public  peu  lettré.  C'est  ce  que  Catulle  n  a  pas 
toujours  essayé  de  faire.  11  n  en  est  pas  moins  vrai  qu'il  avait  préparé  la 
voie  à  son  successeur  et  que  celui-ci  aurait  bien  dû  trouver  quelque 
moyen  de  lui  témoigner  sa  reconnaissance.  Quoique  ses  tentatives  n  aient 
pas  été  toujours  heureuses,  Catulle  est  un  grand  poète  lyrique,  le  plus 
grand  peut-être  que  Rome  ait  produit.  Horace  ne  Ta  été  que  de  parti 
pris  et  par  un  effort  de  volonté.  Son  tempérament  si  sage,  si  bien  équi- 
libré, ne  le  portait  pas  de  lui-même  vers  un  genre  dont  la  fougue  et 
r^fnportement  sont  la  loi.  Il  nous  dit  qu'il  s'était  &it  une  règle  de  con- 
duite de  n'être  trop  frappé  de  rien,  nil  admirari;  la  poésie  lyrique  de- 
mande au  contraire  qu'on  soit  sensible  à  toutes  les  impressions  et  qu'on 
s'abandonne  aux  événements;  elle  veut  une  âme  que  toutes  les  passions 
agitent  et  qui  s'y  laisse  entraîner.  C'est  vraiment  le  caractère  de  Catulle. 
Son  génie  est  si  naturellement  lyrique  que  tout  chez  lui  prend  la  forme 
de  l'ode.  L'épopée  même,  quand  il  veut  nous  faire  un  récit  épique,  perd 
son  caractère  calme  et  impersonnel.  Le  poète  y  intervient  de  sa  personne 
à  chaque  instant;  il  multiplie  les  exclamations,  les  apostrophes;  il  mêle 
les  faits,  anticipant  sur  ce  qu'il  dira  et  revenant  sur  ce  qu'il  a  dit;  au 
lieu  de  donner  à  chaque  chose  sa  place  et  son  rang,  il  oublie  le  sujet 
principal  pour  développer  sans  fin  un  épisode.  C'est  ainsi  que  le  char- 
mant poème  des  Noces  de  Thétis  et  de  Pelée  est  aussi  loin  que  possible  de 
ressembler  à  un  fi*agment  d'Homère  et  qu'il  rappelle  plutôt  par  sa  com- 
position la  quatrième  Pythique  de  Hndare. 

En  ce  genre,  le  petit  poème  d'Attis  est  l'un  des  plus  remarquables  de 
Catvdle.  C'est  le  dernier  que  M.  Benoist  ait  commenté,  et  il  Ta  fait  avec 
une  sûreté  de  jugement,  une  variété  de  connaissances,  qui  achèvent  de 
nous  montrer  ce  que  la  science  a  perdu  par  sa  mort  Dans  ïAttU^  la 
forme  est  aussi  originde  que  le  fond.  R  est  écrit  en  vers  galliambiques , 
un  genre  de  vers  qui  ne  se  retrouve  plus  que  dans  quelques  fragments 
des  Ménippées  de  Varron.  C'est  un  mètre  sautillant,  haletant,  parfaite- 
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ment  propre  à  rendre  la  course  vertigineuse  et  la  passion  désordonnée 
du  favori  de  Cybèle.  Comme  les  brèves  y  abondent ,  on  ne  pouvait  Tin- 
troduire  à  Rome  sans  faire  une  sorte  de  violence  à  la  langue  latine ,  qui 
a  naturellement  du  goût  pour  les  longues  et  qui  aime  avant  tout  le  grave 
spondée,  spondœos  stabiles.  Voilà  sans  doute  pourquoi  le  galliambe  na 
pas  fait  fortune  chez  les  poètes  classiques.  Â  ce  propos,  il  faut  remarquer 
combien  fut  timide  la  réforme  à  laquelle  Horace  attacha  son  nom.  Elle 
rejeta  tout  ensemble  la  variété  un  peu  rustique  et  déréglée  des  mètres 
qu'on  trouve  dans  les  cantica  de  Haute  et  n'osa  pas  toujours  suivre  Ca- 
tulle dans  ses  hardiesses  savantes.  Cette  réserve  est  tout  à  fait  dans  le 
génie  romain,  qui  se  tient  naturellement  entre  les  extrêmes  :  Horace 
Ta  bien  compris  ;  et  c'est  pour  l'avoir  respectée  que  ses  poésies  lyriques 
ont  été  si  bien  accueillies  de  ses  contemporains. 

Je  viens  de  dire  que*  dans  YAttis^  le  fond  est  aussi  intéressant,  aussi 
nouveau  que  la  forme.  Le  poète  y  représente  le  jeune  berger  phrygien 
«traversant  les  mers,  s'enfonçant  dans  les  bois,  puis,  après  s'être  mu- 
tilé, se  livrant,  avec  ses  compagnons,  aux  danses  frénétiques,  accompa- 
gnées d'une  musique  sauvage  de  flûte,  de  cymbsdes  et  de  tambourins. 
Il  le  montre  ensuite  pleurant  à  son  réveil  ce  qu'il  a  fait  dans  sa  folie, 
regrettant  les  joies  de  la  vie  hellénique,  auxquelles  il  compare  tristement 
l'existence  barbare  à  laquelle  il  s'est  condamné ,  quand  Cybèle ,  détachant 
un  de  ses  lions,  l'envoie  effrayer  le  jeune  homme,  qui  rentre  dans  la 
forêt,  esclave  désormais  soumis  de  la  déesse  ».  Il  y  a  dans  ces  vers  une 
succession  de  tableaux  merveilleux.  «  Le  tumulte ,  le  fracas  de  l'orgie , 
le  charme  de  la  vie  grecque ,  la  tristesse  profonde  qui  suit  l'emportement 
du  délire  y  forment  des  contrastes  saisissants.  »  Mais  ici  un  doute  nous 
saisit,  qui  trouble  et  inquiète  notre  admiration.  Ces  beautés,  que  nous 
admirons  dans  Catulle,  sont-elles  bien  à  lui?  Qu'y  a-t-il  de  \Taiment 
original  dans  ses  œuvres?  Qu'a-t-il  emprunté  aux  sources  grecques  et 
que  doit-il  à  lui-même?  C'est  une  question  qui  se  pose  à  propos  de  tous 
ses  poèmes  les  plus  importants.  M.  Benoist  y  a  touché  dans  son  com- 
mentaire de  YAttis;  M.  Thomas  y  revient  en  étudiant  les  Noces  de  Thétis 
et  de  Pelée,  Pour  me  borner  à  la  pièce  qui  nous  occupe  en  ce  moment , 
la  réponse  de  M.  Benoist  à  cette  question  délicate  me  paraît  très  judi- 
cieuse. Il  ne  croit  pas  que  YAttis  appartienne  en  entier  à  Callimaque  et 
que  Catulle  se  soit  contenté  de  le  traduire.  Vilamowitz-MôUendorf  ne 
veut  y  voir  qu'une  étude  de  versification  et  de  style,  et  Catulle  n'est 
pour  lui  qu'un  artiste  qui  ne  se  préoccupe  que  de  la  forme.  C'est  ce 
que  personne  n'admettra,  même  en  lisant  YAttis,  où  le  souci  de  lart  est 
pourtant  plus  visible  qu'ailleurs.  M.  Benoist  fait  très  bien  remarquer 


Il     ««TIO«âU. 


A'" 


a22  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  JUILLET  1891. 

qu'on  y  sent  Timpression  que  produisaient  sur  lui  les  religions  de  TOrient. 
On  voit  bien  que  le  spectacle  de  ces  cérémopies  orgiastiques,  que  ce 
culte  de  la  nature  dans  sa  libre  et  sauvage  énergie,  que  ces  successions 
de  faiblesses  subites  et  d  exaltations  furieuses  ne  font  pas  laissé  in- 
différent. C  est  de  là  qu'est  sorti  ce  poème  étrange,  où  le  littérateur  et 
rhomme  se  montrent  à  la  fois ,  «  qui  contient  un  mélange  extraordinaire 
d'images  poétiques  pleines  de  grandeur  avec  des  détails  baroques,  des 
fragments  de  la  tradition  orientale  et  pastorale,  avec  des  tableaux  em- 
pruntés à  la  vie  élégante  des  Grecs,  enfin  un  sentiment  trouble  et  confus 
où  le  poète  semble  railler  et  où  cependant  il  laisse  voir  uuc  sorte  de  ter- 
reur secrète,  qui  se  décèle  surtout  dans  l'invocation  des  derniers  vers.  ■ 
C'est  ce  mélange  de  préoccupations  littéraires  et  d'émotions  personnelles 
qui  fait  vraiment  l'originalité  de  Catulle  :  il  a  mis  son  âme  où  les  Alexan- 
drins ne  mettaient  d'ordinaire  que  leur  esprit.  Ç  est  vraisemblable  que , 
si  les  élégiaques  romains  n'avaient  cherché  à  être  que  d'habiles  artistes, 
ils  seraient  restés  bien  loin  des  Grecs;  mais  comme  ils  ont  introduit 
dans  leurs  vers  un  accent  de  vie  et  de  vérité  qui  probablement  ne  se 
trouvait  pas  au  même  degré  chez  Callimaque  et  chez  Philétas,  Quinti- 
lien  a  pu  dire  d'eux  qu'ils  méritaient  d'être  mis  sur  le  même  rang  :  elegia 
Grœcos  provocamus. 

Gaston  BOISSIER. 
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Histoire  de  la  Psychologie  des  Grecs,  par  A.-Ed.  Chaignet, 
recteur  de  TAcadémie  de  Poitiers,  correspondant  de  l'Institut; 
t.  II,  contenant  la  Psychologie  des  Stoïciens,  des  Epicuriens  et  des 
Sceptiques,  i  vol.in-8^  Paris,  Hachette,  1889  ;  t.  III,  contenant 
la  Psychologie  de  la  nouvelle  Académie  et  des  écoles  éclectiques, 
1  vol.  in-8^  Paris,  Hachette,  1  890. 

ni.  Essai  sur  le  système  philosophique  des  Stoïciens,  par 
F.  Ogereau,  agrégé  de  philosophie,  ouvrage  récompensé  par 
rAcadémie  des  sciences  morales  et  politiques,  Paris,  F.  Alcan, 

i885. 

DEUXIÈME  ARTICLE  ^^^ 

Nous  avons  fait  connaître,  dans  un  premier  article,  les  traits  princi- 
paux de  l'exposé  qua  donné  M.  Chaignet  de  ce  qu'il  nomme,  ajuste 
titre ,  selon  nous ,  la  psychologie  métaphysique  des  Stoïciens.  Sous  cette 
dénomination  il  a  compris  les  opinions  de  ces  philosophes  sur  Torigine , 
la  nature ,  Tessence  et  la  fin  de  Tâme.  Par  la  psychologie  expérimentale 
des  Stoïciens  M.  Chaignet  entend  la  description  et  la  classification  qu'ils 
ont  tentée  des  phénomènes  de  Tâme  et  TexpHcation  qu'ils  ont  proposée 
de  tout  ce  qui  se  produit  en  elle  et  par  elle. 

La  doctrine  stoïcienne  est  un  panthéisme  fortement  caractérisé. 
L'homme,  dans  ce  système,  ne  pouvait  être  qu'une  émanation,  qu'une 
parcdle  du  pncama  suprême,  c'est-à-dire  de  la  Divinité.  Par  cette  raison, 
la  psychologie  du  pneuma  comprend  celle  de  l'homme  en  tant  que 
l'homme  fait  partie  de  Dieu,  du  Tout.  Mais,  lorsqu'on  a  étudié  l'homme 
à  ce  point  de  vue,  il  y  a  lieu  de  le  considérer  en  lui-même,  de  décrire 
ses  facultés  en  tant  que  purement  humaines.  C'est  ce  qui  justifie  la  dis- 
tinction admise  par  M.  Chaignet.  Toutefois,  de  même  que  la  psycho- 
logie métaphysique  enveloppait  nécessairement  par  certains  côtés  la 
psychologie  expérimentale,  puisque  les  Stoïciens  n'ont  pu  s'empêcher 
d'attribuer  à  Dieu  les  facultés  humaines,  de  même  leur  psychologie  ex- 
périmentale aura  de  fortes  attaches  métaphysiques,  puisque  l'homme, 
d'après  eux,  dérive  substantiellement  de  la  Divinité.  M.  Chaignet  ne  l'a 
pas  oublié,  et  toutes  les  fois  que  l'occasion  s'en  est  présentée,  il  a  relié 
la  seconde  psychologie  à  la  première. 

^^^  Voir  le  premier  article  dans  le  cahier  de  mai  1891. 

55. 
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Ainsi,  avant  de  traiter  des  facultés  de  Tâme,  il  parie  de  son  unité  et 
explique  comment  cette  unité  est,  selon  les  Stoïciens,  la  forme  essen- 
tielle de  Tâme,  dans  Tordre  psychologique  comme  dans  Tordre  méta- 
physique. Métaphysiquement  Tâme  est  une,  parce  qu'elle  est  une  déri- 
vation du  pneama  suprême,  qui  est  un  psychologiquement.  Elle  est  une, 
malgré  la  diversité  de  ses  fonctions,  parce  quelle  est  tout  entière  con- 
centrée dans  ïi^yefxovêx6v,  d'où  ces  fonctions  partent  toutes  et  qui,  en 
réalité,  est  Tâme  même.  Par  cette  manière  de  concevoir  Tâme,  les  Stoï- 
ciens ont  heureusement  évité  la  distinction  de  plusieurs  âmes,  portant 
des  noms  difiFérents ,  séparées  les  unes  des  autres ,  occupant  différentes 
parties  du  corps ,  telles  qu  on  les  trouve  dans  le  Timée  de  Platon  ;  ils  ont 
aussi  échappé  à  cette  énumération  de  plusieurs  principes  psychologiques 
qu'admet  Aristote  dans  son  traité  De  l'Âme  et  qui  a  donné  lieu  à  tant 
de  subtiles  discussions. 

De  Yi^yeiJLOvtxév  comme  centre,  ou  plutôt  comme  source,  les  facultés 
de  Tâme  se  transportent,  par  la  tension  spontanée  et  natiu^elle  du 
pneuma,  dans  toutes  les  parties  du  corps.  Le  pneama  est  en  cela  sem- 
blable au  polype  qui  tend  dans  tous  les  sens  ses  nombreux  tentacules,  à 
Tçau  jaillissante  qui  se  répand  en  plusieurs  canaux,  à  Taraignée  qui,  du 
milieu  de  sa  toile,  tisse  et  aligne  ses  fdsdans  toutes  les  directions,  h'nye- 
yuovixàv  est  la  fonction  principale ,  la  puissance  directrice  de  Tâme  hu- 
maine. C'est  en  lui,  par  lui,  que  naissent  les  représentations  (Çai/Tûw/ai), 
les  instincts  et  les  désirs  (ôp/ixa/);  c'est  de  lui  que  sort  la  raison  [iOtv  à 
X6yos  àvanéfÀTTerai) ,  que  part  la  personnalité,  ce  que  nous  appelons  le 
moi.  Chacune  des  facultés  n'est  que  YHysfWvixSv  dans  un  état  particulier 
de  tension.  , 

La  conception  de  Vi^yeixovixév  est  donc  capitale.  C'est  de  ce  principe  que 
nous  disons  le  moi,  zb  êycj.  Cependant,  quoique  les  Stoïciens  regardent  ce 
principe  comme  le  foyer  même  d'où  rayonne  la  raison ,  il  semble ,  d'après 
l'analyse,  si  fine  et  si  bien  appuyée  par  les  textes,  de  M.  Chaignet,  que 
ViiyefxovixSv  soit  surpassé  en  importance ,  au  moins  à  certains  moments , 
par  la  raison  qui  en  dérive ,  et  que  celle-ci  prenne  le  premier  rôle.  Les 
facultés,  en  effet,  dit  M.  Chaignet,  appartiennent  à  une  essence  unique, 
et  cette  essence,  dans  son  fond,  est  la  raison  même,  laquelle  n'est  qu'un 
système  de  certaines  représentations.  Et  cette  raison  est  telle  que,  dans 
Tâme  humaine,  il  n'y  a  rien  qui  soit  dépoumi,  privé  de  raison,  pas 
même  la  passion.  Voilà  comment  nos  philosophes  étaient  amenés  à  nier 
que  les  animaux  pussent  éprouver  des  émotions  et  des  passions,  parce 
que  les  animaux  sont  sans  raison. 

Mais,  si  toutes  les  facultés  et  toutes  les  fonctions  de  Tâme  sont  des 
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formes  de  la  raison,  et  si  Tâme,  ainsi  qu'ils  le  disent,  est  la  raison  même, 
Tétude  de  la  raison  devient  Tobjet  même  de  la  philosophie.  Eln  outre, 
quel  est  le  but  de  la  philosophie?  De  posséder  ime  droite  raison.  Qu  en- 
seigne-t-elle?  A  comprendre  et  à  connaitre  les  dogmes  de  Zenon.  En 
quoi  consistent  ces  dogmes  ?  A  savoir  quels  sont  les  éléments  constitu- 
tifs, les  principes  de  la  raison.  L'élément  passif  et  irrationnel  de  Tâme  n'est 
pas  différent  de  l'élément  rationnel  par  ime  différence  de  nature.  Les 
facultés  diffèrent  les  unes  des  autres  par  les  parties  corporelles  distinctes 
qui  leur  servent  de  substrats,  selon  que  leurs  ^tsTpeufiara  se  dirigent  et 
se  tendent  les  uns  vers  les  yeux,  les  autres  vers  les  oreilles,  les  autres 
vers  les  autres  organes  sensoriels. 

Pour  les  Stoïciens,  les  facultés  n'étaient  donc  pas  des  essences  dis- 
tinctes, existant  indépendamment  les  unes  des  autres.  Toutefois,  d'ac- 
cord sur  leur  principe  unique,  ils  ne  l'étaient  pas  sur  le  nombre  des 
fonctions  par  lesquelles  il  manifeste  son  activité.  Mais  cette  divergence 
prouve  seulement  que  le  point  capitsd  à  leurs  yeux  était  l'unité  de  l'âme 
et  de  la  raison.  Aussi  ne  saurait-on  leur  reprocher  d'avoir  constitué  ime 
série  d'entités  substantielles,  tantôt  en  lutte,  tantôt  en  harmonie  les  imes 
avec  les  autres.  Ils  ne  méritent  pas  plus  cette  critique  que  certains  phi- 
losophes modernes  auxquels  on  l'a  adressée;  on  chercherait  vainement, 
en  effet ,  parmi  ceux-ci ,  un  psychologue  qui  ait  vraiment  conféré  à  cha- 
cune de  nos  facultés  une  réalité  en  quelque  façon  personnelle. 

Mais  comment  réussir  à  connaître  et  à  comprendre  nos  facultés  ?  Les 
Stoïciens  font  intervenir  ici  ime  faculté,  laquelle,  dit  M.  Chaignet,  est 
la  plus  considérable  pour  la  psychologie.  Seule,  cette  faculté  se  regarde, 
s'examine,  se  pense  elle-même,  a  l'intuition  directe,  immédiate  de  sa 
propre  essence,  et,  en  même  temps,  connaît  toutes  les  autres.  Elle  pos- 
sède une  lumière  qui  lui  permet  de  voir  la  vérité  en  toutes  choses  et  qui, 
par  conséquent,  éclaire  l'âme  tout  entière. 

M.  Chaignet  a  insisté  sur  ce  pouvoir  de  l'âme,  d'après  les  textes  qui 
le  font  connaître.  Les  pages  qu'il  y  a  consacrées  sont  parmi  les  plus  cu- 
rieuses et  les  plus  intéressantes  de  ce  volume.  La  faculté  dont  il  s'agit 
se  rattache  k  un  fait  fondamental  de  la  nature  humaine,  très  facile  à 
reconnaître  et  à  caractériser.  Ce  fait,  c  est  l'instinct  qui  porte  l'être  animé 
à  se  conserver  lui-même;  c'est  l'affection  pour  lui-même  que  la  nature 
fonde  dans  l'essence  de  l'être  vivant.  Sous  l'empire  de  cet  instinct,  l'être 
vivant  reste  dans  l'impossibilité  de  changer  lui-même  son  essence  et 
d'être  indifférent  aux  changements  qu'un  autre  lui  ferait  éprouver.  La 
formule  stoïcienne  qui  définit  cet  instinct  est  analogue  à  ce  passage  bien 
connu  de  Spinoza  :  a  Unaquœque  res,  quantum  in  se  est,  in  suo  esse 
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perseverare  conatur  :  conatus  quo  unaquaeque  res  in  suo  esse  perseve- 
rare  conatur  nihil  aliud  est  praeter  ipsius  rei  actualem  essentiam  ^^K  » 
Mais  M.  Chaignet  fait  observer  que  la  formule  stoïcienne  est  plus  pro- 
fonde, car  elle  enveloppe  l'idée  d'une  fin  propre  à  l'être  et,  par  suite, 
celle  dun  mouvement,  d'une  tendance  spontanée  [àpixrf)  vers  cette  fin. 

Ce  n'est  pas  tout  :  cet  instinct  naturel  et  primitif  comprend  la  con- 
science de  l'essence  de  l'être  et  de  sa  constitution ,  (rvalouris.  Est-ce  bien 
à  cette  conscience  que  les  Stoïciens  ont  donné  le  nom  tout  nouveau  de 
(TvveiSTfais?  Nous  l'avons  déjà  remarqué,  après  M.  Chaignet,  dans  notre 
premier  article  :  le  mot  conscience,  crwelStia-ts ,  signifie  pour  eux  le  sen- 
timent du  devoir  moral  en  même  temps  que  le  sentiment  de  l'unité  de 
l'être.  Quant  à  la  faculté  qui  accompagne  tous  les  autres,  ils  la  nom- 
maient le  sens  général,  xotvrj  aîcrBijats,  Ils  se  la  représentaient  comme  un 
tact  intérieur,  profond,  èvths  àC^rl,  par  lequel  nous  nous  saisissons  nous- 
même.  Par  ces  mots  nous-méme,  il  faut  certainement  entendre  l'âme  et 
le  corps  unis  en  un  seul  être,  de  telle  sorte  que  la  conscience  est  con- 
science du  corps ,  puisque  l'âme  est  un  corps  elle  aussi.  La  conscience 
est  donc  une  sensation  et  ne  peut  être  qu'une  sensation,  comme  toutes 
les  fonctions  de  l'âme,  qui,  elle-même  n'est  qu'un  sens.  L'âme,  et  toute 
sensation,  ne  peut  être  connue  à  l'âme  que  par  une  sensation.  «  Neoesse 
est  enim  id  sentîant  (animalia)  per  quod  alia  quoque  sentiunt^^l  »  — 
a  Mens  enim  ipsa,  quœ  sensuum  fons  est  atcjue  etiam  ipsa  semas  est^^L  » 

Or  cette  conscience,  qui  est  un  sens,  que  nous  apprend-elle  de  nous- 
même,  de  notre  âme? Demander  cela,  c'est  poser  la  question  du  nombre 
et  du  caractère  des  facultés  de  l'âme.  Cette  question,  M.  Chaignet  l'a 
très  savamment  traitée.  Autant  que  les  documents  le  permettaient ,  il  a 
recomposé  le  tableau  de  la  psychologie  des  Stoïciens  envisagée  jusque 
dans  ses  moindres  détails.  En  se  livrant  à  ce  travail,  dont  il  n'a  omis 
aucune  partie,  il  a  rencontré  ce  que  nous  appellerions  aujourd'hui  le 
problème  de  l'origine  des  idées  rationnelles  ou  innées.  Nous  allons  dire 
comment  il  a  compris  ce  côté  de  la  doctrine  stoïcienne. 

Il  commence  par  affirmer  que  les  notions  universelles  et  nécessaires, 
que  les  lois  constitutives  de  la  raison,  étaient,  pour  les  Stoïciens,  des 
idées  innées.  Il  les  reconnaît  comme  telles  à  plusieurs  signes,  mais  prin- 
cipalement à  celui-ci  qu'elles  sont  évidentes  et  que  l'évidence  n'en  est 
pas  due  h  la  sensation,  puisque  cette  évidence  s'oppose  aux  contradic- 
tions des  sensations  et  les  juge.  Par  exemple,  dans  l'exemple  classique 
de  la  rame  qu'une  sensation  précise  voit  brisée  dans  l'eau  et  qu'une 

f*>  Eth.^UlUGet-j.—^'^  Sén.,Ep,,i2i.  —  ^'^  Cic,  ^ca</.,  II,  lo. 
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autre  sensation  nous  dit  être  entière,  que  trouvons-nous?  Lame  reste- 
t-elie  incertaine  entre  ces  deux  sensations?  Point  du  tout.  Cette  contra- 
diction produit  sans  doute  un  moment  d arrêt;  un  doute  s'élève.  Alors 
la  raison  intervient  :  elle  fait  comparaître  les  deux  sensations  devant  elle, 
ou  plutôt  devant  les  principes  régulateurs  qu  elle  a  reçus  de  la  nature. 
Ces  principes  lui  servent  à  reconnaître  la  vérité  qui  existe  et  doit  être 
affirmée  toutes  les  fois  que  ces  principes  ne  sont  pas  contredits.  Dans 
le  cas  présent,  ce  qui  est  contredit,  c'est  le  principe  de  causalité,  uni- 
versel et  nécessaire,  en  vertu  duquel  rien  n arrive  sans  cause.  Mais  la 
raison  n  aperçoit  aucune  cause  qui  ait  brisé  la  rame  plongée  dans  Teau. 
Cette  rame  est  donc  entière.  Par  conséquent,  si  cbire  que  soit  la  sensa- 
tion, elle  nest  pas  un  critérium  à  elle  toute  seule  :  il  faut  que  la  raison 
la  juge  au  moyen  d'un  principe  que  la  sensation  n  a  pas  produit  et  qui 
iui  est  supérieur. 

Cette  exposition  très  nette  de  M.  .Chaignet  est  déjà  presque  une 
preuve.  Cependant,  après  lavoir  présentée,  il  croit  n  avoir  fait  qu'affir- 
mer l'innéité  des  notions  universelles  et  nécessaires,  selon  les  Stoïciens, 
et  il  croit  devoir  la  démontrer.  11  regarde  cette  démonstration  conmie 
d'autant  plus  nécessaire  que  Ed.  Zeller  et  plus  récemment  Ludwig 
Stein  ont  attribué  aux  Stoïciens  un  matérialisme  absolu  et  un  empirisme 
complet.  C'est  l'empirisme  surtout  que  M.  Chaignet  estime  n'être  con- 
tenu ni  dans  les  textes,  ni  dans  la  logique  interne,  ni  dans  les  principes 
métaphysiques  du  système.  Il  passe  en  revue  les  textes  invoqués  par 
M.  E.  Zeller  et  n'y  trouve  aucune  preuve  de  l'empirisme  qu'on  attribue 
aux  Stoïciens  dans  la  théorie  delà  connaissance.  Il  dit  que,  si  Ton  entend 
par  des  idées  innées  des  idées  et  des  vérités  actuelles,  toutes  faites,  ayant 
déjà  une  expression  arrêtée. et  telles  que  l'esprit  en  ait  conscience,  il  est 
permis  d'affirmer  qu'il  n'en  existe  pas.  Bien  plus ,  on  peut  dire  que  nulle 
école,  que  ni  Platon  ni  même  Descartes,  n'ont  jamab  soutenu  qu'il  en 
existât.  Selon  Descartes,  les  idées  innées  sont  seulement  des  puissances. 
11  a  affirmé,  dans  une  lettre  à  Régis,  son  opinion  à  cet  égard  :  «  Je  n'ai 
jamais  jugé  ni  écrit  que  l'esprit  ait  besoin  d'idées  naturelles  qui  soieAt 
quelque  chose  de  différent  de  la  faculté  de  penser ^^^  »  a  Je  n'ai  jamais 
entendu  que  de  telles  idées  fussent  actuelles. .  .  L'enfant  a  ces  idées, 
mais  en  puissance.  »  «  Lorsque  je  dis  que  quelque  idée  est  née  avec 
nous. .  . ,  je  n'entends  pas  qu'elle  se  présente  toujours  à  notre  esprit,  car 
ainsi  il  ny  en  aurait  aucune;  mais  j'entends  seulement  que  nous  avons  la 
faculté  de  la  produire^^K  »  M.  Chaignet  pense  que  les  semences,  les  raisons 

^^^  Lettre  x,  70.  —  t*^  Réponse  auxjobject.,  I. 


428  JOURNAL  DES  SAVANTS. —  JUU.LET  1891. 

séminales  des  Stoïciens  n  ont  pas  d*autre  sigiuScâtion  que  les  puissances, 
les  idées  en  puissance  de  Descartes.  Et  il  ajoute  :  t  Lorsque  les  Stoïciens 
disent  que  c  est  la  nature  qui  nous  a  donné  les  germes  de  tout  savoir, 
ils  n  entendent  pas  autre  chose.  Sans  doute  ces  germes  ont  besoin  de  se 
développer. .  .  Mais  ils  n*en  contiennent  pas  moins  en  eux-mêmes  le  prin- 
cipe de  ce  dont  ils  sont  les  germes;  ils  ont  la  puissance  de  le  devenir; 
ils  sont  déjà  ce  quils  seront  ou  doivent  être^^^  » 

C  est  là,  dira-t-on,  une  interprétation.  M.  Ghaignet  ne  la  laisse  pas  à 
Tétat  de  conjectiu*e  :  il  i appuie  sur  des  textes,  et  d*abord  sur  le  système 
pris  en  lui-même. 

Ce  système  ne  saurait  admettre  la  doctrine  de  la  table  rigoureusement 
rase.  L*âme  de  lliomme  est  une  partie  détachée,  en  quelque  sorte  un 
rejeton,  ohv  (^Sfia,  du  monde,  c'est-à-dire  de  Dieu,  c  est-à-dire  encore 
du  pneama  universel.  Il  demeure  en  communication  constante  avec  cette 
source  de  son  être  au  moyen  de  lair  qu'il  respire.  Mais  ce  Dieu,  d'où 
provient  l'âme  humaine  et  auquel  elle  est  unie,  n'est  pas  seulement 
nature;  il  est  force,  esprit,  pensée.  En  devenant  individuelle  dans 
l'homme,  la  raison  y  garde  ce  qui  est  son  essence;  elle  n'y  perd  que  des 
degrés  de  tension;  elle  est  une,  et  les  vertus  qu'elle  a  dans  le  tout,  elle 
les  conserve  dans  les  êtres  individuels.  Ainsi  la  pensée  est  la  même  dans 
tous  les  êtres  qui  pensent.  C'est  la  même  âme  qu'enferment  des  milliers 
de  corps  différents.  Sa  constitution  fait  que  l'homme  aspire  la  raison  par 
tous  ses  pores;  le  pneama  particulier,  qui  est  sa  raison  à  lui,  ne  doit 
être  considéré  que  comme  le  prolongement  du  pneama  universel,  par 
conséquent  de  la  raison  du  Tout.  Mais  celle-ci  n'est  que  l'ensemble ,  l'unité 
de  ces  idées  universelles  que  l'homme  individuel  reçoit  en  germe  avec  le 
germe  de  sa  vie.  Les  raisons  séminales ,  identiques  à  ces  idées  et  qui  ne 
sont  que  la  raison  même,  étant  en  Dieu  de  par  sa  nature  même,  y  sont 
forcément  antérieures  et  aussi  supériem*es  à  toute  sensation ,  à  toute  expé- 
rience. Elles  sont,  on  peut  le  dire,  innées  en  Dieu.  Donc  le  système 
métaphysique  des  Stoïciens  enveloppe  l'innéité  dans  la  raison  du  pneama 
suprême.  De  là  elle  passe  dans  l'âme,  prolongement  de  cepneiima. 

Cette  déduction  de  M.  Chaignet  est  d'une  irréprochable  justesse  et 
d'une  grande  clarté.  Il  aurait  pu  s'en  tenir  là;  mais  il  a  voulu  invoquer 
les  textes  et  le  langage  même  des  Stoïciens. 

Il  insiste  d'abord  sur  le  nom  que  ces  philosophes  donnent  aux  notions 
universelles  et  nécessaires.  Le  nom  de  îlpéhi^if  est  très  expressif  :  il  dit 
que  la  notion  universelle  est  primitive ,  qu'elle  précède  toutes  les  autres 

^'^  Hist,  de  la  psychoL  des  Grecs,  p.  i3o-i3i. 
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notions  et  qu ainsi  elle  ne -saurait  dériver  de  ces  autres  notions,  et,  par 
exemple,  de  la  représentation  sensible.  Les  deux  mots  Ifi^tnou  (pvotat 
sont  presque  exactement  traduits  pai*  notions  innées.  Tlp6Xfiif6tç  étrexjifOi, 
(pwTtxal,  sont  des  expressions  dont  le  sens  exclut  toute  intervention  du 
travail  ultérieur  et  laisse  tout  le  rôle  à  la  spontanéité.  Les  notions  uni- 
verselles, spermatiques  dans  la  raison  divine,  le  sont  également  dans  la 
nôtre  :  (mepptartxo)  Xéyoê  èv  lipuv.  Les  textes  latins  confirment,  expliquent 
même  ces  dénominations  grecques.  D  après  Sénèque  :  «  Natura  semina 
nobis  dédit.»  Des  semences,  ce  sont  bien  des  germes.  Sénèque  dit 
encore  au  même  endroit  :  «  Insita  omnibus  de  Diis  opinio^^^  »  Le  mot 
imita  ne  permet  d  admettre  ici  la  participation  ni  de  l'expérience  ni 
de  la  mémoire.  Avec  plus  de  développements ,  Cicéron  fournit  la  même 
interprétation  :  «  Rerum  plurimarum  obscuras,  necessarias  intelligentias 
enodavit  (natura)^^^. .  .  »  «  Quse  in  animisim  primuntur. .  .  inchoatse  intel* 
ligentise  similiter  in  omnibus  imprimuntur^^l  »  Et  dans  le  De  Pinibas, 
en  termes  plus  brefs  mais  non  moins  clairs  :  «Natura  inchoavit^^l  » 
Enfin  dans  un  passage  encore  plus  formel  :  «  Natura  quasi  normam 
scientiae  et  principiam  sai  dedisset,  unde  postea  notiones  rerum  in 
animis  imprimerentur,  e  quibus  non  principia  solum  sed  latiores  quaa- 
dam  ad  rationem  inveniendam  viae  aperirentur^^l  »  Dans  tous  ces  textes, 
les  notions  sont  présentées  comme  des  ébauches,  des  commencements, 
geimes  naturels  antérieurs  à  lexpérience. 

Cependant  un  autre  historien  du  Stoïcisme,  M.  Ogereau,  soutient  la 
thèse  opposée  à  celle  que  défend  M.  Ghaignet.  Il  en  prend  le  contre- 
pied,  sans  toutefois  combattre  personnellement  M.  Ghaignet,  pas  plus 
que  M.  Ghaignet  ne  le  réfute  ni  ne  le  nomme,  car  chacun  des  deux  au- 
teurs, cela  est  évident,  ne  connaît  pas  le  livre  de  lautre.  «  Pour  les  Stoï- 
ciens, écrit  M.  Ogereau,  il  ny  a  point  de  notions  innées  au  sens  où  Des- 
cartes et  Leibniz  entendent  cette  expression.  Quand  les  Stoïciens  disent 
que,  dès  sa  naissance  et  avant  toute  sensation,  le  principe  dirigeant  est 
tout  préparé  pour  la  connaissance,  ils  n entendent  pas  que  lame  con- 
tienne déjà  en  elle  des  formes  et  des  virtualités  auxquelles  il  ne  manque 
qu  une  occasion  favorable  pour  qu  elles  se  dégagent  et  manifestent  leur 
activité;  tout  ce  qu'ils  veulent  dire,  cest  que  le  fluide  animé,  qui  est 
uni  au  corps  et  croît  avec  lui,  a  dès  lors  le  degré  de  subtilité  et  de  ten- 
sion nécessaire  pour  recevoir  et  conserver  les  modifications  représen- 
tatives produites  en  lui  par  le  choc  des  sens;  »  Or,  toujours  d  après 

t')  Sén.,  Ep.,  130.—  «•>  De  Legib,,  I,  9.—  «  De  Legib.,  I,   10.  —  l*>  De 
Fwi6.,V,  21. —  ^*^  i4c.  pr.,  a,  a5, 42. 
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M.  Ogereau,  cette  persistance  des  représentations  sensibles  constitue  la 
méoooire  {fMPifixn)\  Cii,  par  une  éliJK)ration  que  la  nature  accomplit,  et 
non  rame,  en  mettant  en  présence  les  sensations  anciennes  et  les  sensa- 
tions nouvelles,  se  forment  ces  représentations  d'espèce  nouvelle  que  les 
Stoïciens  appellent  notions  naturelles  (ëvpotcu  ipuo-ixô/)  ^^^  ou  anticipatioas 
(«rpoXtA[«6i$)  <2). 

D*oii  peut  venir  une  divergence  si  complète  entre  deux  conunen- 
tatsurs  dune  incontestable  compétence?  En  voici,  croyons-nous  les 
causes.  Qu^cpies  textes  semblent  autoriser  Tinterprétation  adoptée  par 
M»  Ogereau.  Ainsi  une  ligne  de  Diogène  Laërce  dit  expressément  que 
les  Stoïciens  appellent  anticipation  le  souvenir  de  ce  qui  nous  est  sou- 
Yant  apparu  à  l'extérieur  :  T^  Se  ^péXnifiP  Xéyovaip .  . .  yanliMiv  ràS 
moXkcUis  i^taOe»  (pàlpsvTos^^K  II  faut  remarquer  à  ce  sujet  que  les  contra- 
diotions  ne  sont  pas  rares  entre  les  dif£érents  Stoïciens,  quelquefois  entre 
\m  Stoïcien  et  lui-même.  Que  faire  en  pareil  cas?  Ou  bien  constater 
l'existence  de  la  contradiction  sans  chercher  à  en  expliquer  l'origine  et 
sans  tenter  une  conciliation  impossible;  ou  bien,  ce  qui  est  plus  con- 
forme à  une  bonne  méthode,  voir  quelle  est  celle  des  deux  doctrines 
contradictoires  qui  s'accorde  avec  l'esprit  général  du  système.  Il  est  plus 
que  probable  que  celle-ci  était  adoptée  par  la  majorité  des  philosophes 
de  l'école  dont  il  s'agiL  Or  M.  Ogereau  nous  parait  n'avoir  pas  assea 
tenu  compte  du  principe  général  de  la  métaphysique  stoïcienne,  en 
vertu  duquel  Thomme,  étant  une  parcelle  de  Dieu,  a  une  nûson  pareille 
à  la  raison  divine,  d'où  il  résulte  que  les  idées  rationnelles  sont,  en 
l'homme  comme  en  Dieu,  antérieures  à  l'expérience.  De  plus,  si  l'on 
adopte  l'hypothèse  de  M.  Ogereau,  les  dénominations  stoïciennes  des 
idées  rationnelles  seront  en  contradiction  frappante  avec  ce  qu'elles  dé- 
signent. On  ne  comprend  pas,  en  effet,  que  des  idées  dues  à  l'expérience 
et  n'étant  que  des  souvenirs  généralisés  du  passé,  que  des  idées  attri- 
buées à  la  mémoire,  portent  le  nom  d'anticipation  [^p6Xn^is)y  nom  qui 
s'oppose  à  la  mémoire  (iivt((Aii),  comme  l'a  priori  à  l'a  posteriori.  Nous 
nous  rangeons  donc  {dutôt  à  l'avis  de  M.  Chaignet,  tout  en  regrettant 
qu'il  n  ait  pas  parlé  des  textes  où  l'anticipation  est  assimilée  4  la  mémoire. 
B  convenait  de  les  mentionner  et  de  donner  les  motifs  poiu*  lesquds  on 
accordait  plus  de  valeur  et  de  portée  aux  témoignages  intrinsèques  ou 
extrinsèques  qui  les  contredisent. 

Dans  la  psychologie  morale  des  Stoïciens,  nous  ne  connaissons  rien 

(^^  Essai. sur  b  système  philùsopbiqae  ^*^  Essai,  etc.,  p.  96. 
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qui  mérite  pins  d  attention  que  ce  qu  ils  ont  enseigné  sur  ce  qui  dépend 
de  nous  (éÇ^  ifMf),  sur  ce  qui,  an  premier  aspect,  ressemble  au  libre  ar* 
bitre.  G^est  peut-être  dans  la  reconstitution  de  cette  partie  de  la  doctrine 
que  M.  Chaignet  a  montré  le  plus  de  pénétration  et,  selon  nous,  de.* 
^reté.  De  ce  que  le  Stoïcisme  est  la  philosophie  de  Teffort,  ce  serait  le 
bien  mal  comprendre  que  de  conclure  que  la  liberté  y  échappe  au  dé- 
terminisme. Il  importait  d  abord  de  mettre  en  évidence  ce  qui  fait  TSlu* 
sien  de  la  liberté,  dans  la  théorie  morale  des  Stoïciens,  et  ensuite  de 
dissifper  cette  ilhision,  de  laisser  la  fatdité  apparaître,  sans  toutefois  nier 
ou  méconnahre  le  grand  et  noble  caractère  de  la  conception.  M.  Ghaif- 
gnet  a  parfaitement  rempli  cette  double  tâche. 

B  définit,  en  premier  lieu,  la  loi  suprême  teBe  que  les  Stoïciens  la 
posaient  (^).  L'âme  s^nt  qu'elle  est  soumise  à  une  loi.  La  raison  humaine  « 
dans  son  état  parfait  {bp06ç  Xiyùt),  e^t  une  loi  (véfios)^  parce  quelle  corn* 
mande,  et,  comme  la  raison  est  commune  à  tous  les  hommes,  cest  une 
loi  qui  commande  à  tous  les  hommes.  La  loi  morale  est  étemelle  et  uni^ 
verselle.  Elle  est  divine  par  son  origine  comme  par  son  essence,  car  la 
raison  humaine,  qui  constitiie  cette  loi,  émane  de  la  raison  divine,  cest* 
à-dire  de  Dieu  même.  En  effet,  qu'est-ce  que  Dieu?  Quelle  est  son 
essence?  L esprit,  la  science,  la  raison  droite,  dit  Épictète  :  HoSç,  iwt* 
(/li/pni ,  )<6yùs  bpOSs.  Que  nous  prescrit  cette  loi?  Ge  qui  est  en  notre  pour 
voir,  ce  qui  dépend  de  nous.  Et  qu'estrce  qui  dépend  de  nous? 

n  y  a  des  choses  que  nous  avons  &  la  fob  le  pouvoir  et  la  liberté  de 
faire;  il  y  en  a  d'autres  que  nous  n'avons  le  pouvoir  ni  de  faire  ni  de  ne 
pas  fiiire.  Gelles-ci  ne  touchent  pas  notre  moi  :  céx  fpy^rcu  ènl  af ,  dit 
Maro-Aurèle.  Elles  ne  peuvent,  par  efles-mémes,  ni  l'affecter  ni  le  mou*» 
voir.  Seules  les  représentations  que  Von  se  fait  des  choses,  et  que  l'on 
s'en  fait  librement,  ont  cette  double  puissance,  ce  qui  revient  A  dire 
qu'au  fond  c'est  le  moi  qui  se  change  et  se  meut  comme  il  veut.  Or  les 
représentations  sont  en  notre  puissance;  nous  sommes  maîtres  de  nos 
pensées  et,  par  cela  mâme,  de  nos  actes,  qui  ne  sont  que  l'emploi  tpt 
nous  faisons  de  nos  pensées;  car  nous  sommes  déterminés  fatalement  à 
ta  volonté  et  â  l'action  par  nos  représentations.  Quand  nous  «tous  jugé 
^'une  chose  est  bonne,  il  nous  est  impossible  d'en  vouloir  une  autre. 
11  est  en  notre  pouvoir  (^if^if)  de  bien  user  de  nos  représentations; 
c'est  même  cela  seul  que  les  dieux  ont  laissé  en  notre  pouvoir^ 

Mais  bien  user  de  ses  représentations,  n'est-ce  pas  là  faire  œuvre 
d'être  libre  ?  On  incline  à  le  croire  en  lisant  k  lumineuse  exposition  de 

t"*  Page  1 5o. 
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M.  Chaignet.  Toutefois  ce  serait  une  illusion  que  ie  savant  critique  se 
hâte  (le  détruire.  Cette  liberté,  ce  pouvoir  dagir  par  soi-même,  cette 
activité  volontaire  qui  ne  dépend  que  de  nous,  aboutit  finalement  à  la 
|)assivité,  à  la  servitude,  dit  M.  Chaignet;  et  il  le  prouve. 

Pour  les  Stoïciens ,  le  principe  de  causalité  ne  souffre  pas  d  exception; 
rien  n arrive  sans  cause,  c est-à-dire  sans  cause  antécédente.  En  consé- 
quence ,  ils  identifiaient  le  fiitur  possible  et  le  fiitur  certain.  Tout  ce  qui 
se  fait  se  fait  par  des  causes  antérieures.  Donc  tout  se  produit  par  la 
fatalité.  Chrysippe,  qui  gardait  le  fataniy  prétendait  en  même  temps 
nier  la  nécessité.  Pour  justifier  cette  distinction  de  deux  causes ,  il  avait 
recours  à  l'exemple  du  cylindre.  Le  cylindre  ne  peut  se  mettre  en  mou* 
vement  sans  avoir  reçu  une  impulsion  :  voilà  la  part  de  la  fatalité; mais, 
une  fois  cette  impulsion  reçue,  le  cylindre  roule  en  vertu  de  sa  nature. 
De  même  Thomme  est  mû  par  la  représentation  qui  a  frappé  son  esprit, 
puis  il  continue  le  mouvement  en  vertu  de  sa  propre  nature;  car  cette 
nature  sera  cause  qu'il  donnera  ou  refiisera  son  consentement  à  Timpiil- 
sion  venue  de  la  représentation  objective  :  voilà  la  part  de  la  liberté. 
Grande  est  ici  Terreur  de  Chrysippe  :  il  n'a  pas  vu  que,  dans  son  système 
surtout,  la  nature  de  l'homme,  dans  laquelle  il  place  la  liberté,  est  le 
produit  des  causes  antécédentes,  de  tous  les  antécédents  de  notre  être, 
que  cette  nature  constitue  une  fatalité  aussi  absolue  que  les  fatalités  pure- 
ment physiques.  Nos  actes  ainsi  ne  sont  plus  libres;  ils  résultent  d'un  en- 
chaînement nécessaire.  «  Qu'importe,  dit  M.  Renouvier,  que  les  Stoïciens 
accordent  qu'il  y  a  quelque  chose  en  nous  qui  dépend  de  nous,  si  c'est 
quelque  chose  d'éternellement  causé,  et  non  quelque  chose  qui  com- 
mence, et  si,  quelque  chose  étant  bien  en  nous,  c'est  nous  qui  ne  sommes 
pas  en  nous-même?  *»  «  C'est  la  chaîne  de  fer  que  rien  ne  peut  rompre,  » 
conclut  M.  Chaignet. 

En  quoi  donc  alors  consiste  au  juste  notre  liberté?  A  cette  question 
M.  Chaignet  donne  la  réponse  stoïcienne  que  lui  fournissent  les  textes. 
Pour  rédiger  dans  notre  langue  cette  réponse,  il  trouve  im  style  simple 
et  fort.  La  page  est  hardie,  frappante  et  mérite  d'être  citée.  La  voici  : 
«  Toute  notre  liberté  (d'après  les  Stoïciens)  consiste  à  comprendre  que 
nous  ne  sommes,  que  nous  ne  pouvons  pas  être,  que  nous  ne  devons 
pas  être  libres;  toute  notre  liberté  consiste  à  mettre  notre  activité  au 
service  d'une  fin  supérieure  et  universelle,  à  remettre  la  direction  de 
notre  volonté  et  notre  volonté  même  entre  les  mains  d'une  volonté  par- 
faite qui  gouverne  le  monde  et  le  gouverne  avec  une  raison  parfaite .  . . 
L'homme  est  libre  parce  qu'il  peut  librement  consentir  au  nexus  causal 
qui  entraîne  le  monde  et  l'entraînerait  encore  (lui,  l'homme)  s'il  voulait 
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résister.  »  C'est  là  une  liberté  étrange.  M.  Chaignet  met  en  note  les  textes 
qui  ne  laissent  aucun  doute  sur  l'exactitude  de  son  exposition,  t  Nous 
sommes  libres,  dit  Sénèque,  en  tant  que  leffort  de  la  meilleure  partie  de 
nous-mêmes  s  accorde  avec  Tordre  de  toute  la  nature,  eatenus  conatus  mê- 
lions partis  nostri  cum  ordine  totius  natarœ  canvenit  ^^\  »  La  fonction  de 
la  liberté  est  de  se  plier  à  la  nécessité,  rien  de  plus.  C'est  là  faire  un  bon 
usage  de  nos  idées,  seul  pouvoir,  dit  Épictète,  que  les  dieux  nous  aient 
accordé.  Descartes  dira  pareillement  t  qu'il  n'y  a  rien  qui  soit  entière- 
ment en  notre  pouvoir  que  nos  idées».  En  parlant  ainsi,  Epictète  et 
Descartes  réduisent  la  liberté  à  son  élément  intelligible  ou,  du  moins, 
en  amoindrissent  l'élément  actif  presque  jusqu'à  le  supprimer.  D'après 
Épictète^  «  il  n'y  a  de  libre  que  celui  à  qui  tout  arrive  conmie  il  le  veut 
et  que  rien  ne  peut  contraindre  ;  mais  quand  cela  se  produit-il  ?  Quand  il 
veut  les  choses  précisément  comme  elles  arrivent.  Mais  comment  ar: 
rivent-elles?  Comme  les  a  voulues  et  réglées  le  régulateur  souverain.  » 

Nous  serions  vraiment  libres  si  nous  avions  la  liberté  de  ne  pas  faire 
ce  que  Dieu  veut.  Les  Stoïciens  prétendent  que  nous  avons  cette  liberté, 
mais  tout  aussitôt,  en  s'expliquant,  ils  nous  Tôtent.  Pourquoi?  Parce 
qu'ils  la  font  consister  dans  la  faculté  purement  intellectuelle  de  ne  pas 
nous  représenter  les  choses  comme  elles  sont,  de  nier  l'ordre  du  monde, 
de  nier  que  nous  en  soy(Mis  des  parties  ;  nous  sommes  libres  de  ne  pas 
comprendre  où  est  notre  vertu,  qui  est  en  même  temps  notre  félicité. 
A  quoi  il  est  permis  de  répondre  que  ne  pas  se  représenter  exactement 
les  choses,  que  nier  l'ordre  universel,  que  ne  pas  le  comprendre,  ce 
sont  des  faits  que  la  volonté  peut  accompagner,  mais  non  des  actes  vo- 
lontaires au  sens  propre  des  mots ,  des  actes  par  lesquels  on  entre  pour 
une  part  dans  l'ordre  du  monde,  soit  pour  s'y  conformer,  soit  pour 
tenter  d'y  porter  atteinte. 

Non  seulement  le  Stoïcisme  est  considéré  généralement  comme  la 
phflosophie  de  l'effort,  mais  on  pense  qu'il  est  surtout  une  doctrine  qui 
enseigne  à  se  tendre,  à  faire  effort  contre  la  passion,  contre  l'émotion, 
soit  en  luttant ,  soit  en  s'abstenant.  Il  est  donc  très  intéressant  de  savoir 
comment  les  Stoïciens  définissaient  la  passion. 
.  Leur  psychologie  de  la  passion  est  compliquée  et  souvent  confuse. 
Pour  la  reconstituer  et  y  mettre  un  peu  d'ordre  et  de  lumière,  M.  Chai- 
gnet a  étudié  le  t^Mos  des  Stoïciens  dans  ses  rapports  avec  la  volonté 
et  avec  la  raison.  Qu'est-ce  d'abord  que  la  volonté?  C'est  un  mouve- 
ment [ipfJLff)  de  la  raison  vers  un  objet  qui  est  du  domaine  des  choses 

*'*  Sén..  Ep.,  1,5,  lo. 
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pratiques  de  i  action  humaine  ^^).  t  Lorsque  ce  mouvement  naturel  s  opère 
ayec  conscience,  sans  que  nous  sentions  en  nous  une  résistance  de  ia 
raison,  une  contradiction  av«c  ^es  principes,  iorsqu^il  nest  pas  démenti 
par  des  mouvements  également  naturels  en  sens  contraire,  les  Stoïcien» 
rappelimt  volonté  (/SoiiXfO'»).  La  volonté  est  donc  identique  à  la  raison 
qui  délibère  et  ai  même  temps  désire  (/3ovX«uo*if  bpsxrtKff).  •  Quant  aux 
passions  :  «Les  Stoïciens  disent  tous  non  seulement  quelles  appar- 
tiennent i  Tâibe  et  non  au  corps, .  » .  mais  encore  quelles  sont  des  re^ 
présentations,  des  jugements,  c*est-à-dire  des  actes  de  la  raison.  Le  edlB^ë 
n'est  ainsi  que  la*  rmson  même,  pervertie  et  indisciplinée,  dont  les 
mouvements  ont  pris  une  force,,  une  violence  extrême  à  la  suite  d'une 
fausse  représentation  d'un  jugement  erroné.  Quiconque  éprouve  de  la 
tristesse,  de  la  crainte,  des  désirs,  est  dans  Terreur  {dfiafyrdvÊt),  »  Et  voilà 
pourquoi  il  faut  résister  k  la  passion.  Mais  qui  lui  résistera?  La  raison. 
Do&  il  suit  que,  la  passion  n étant  que  la  raison,  la  raison  en  résistant 
è  la  passion  se  résistera  à  ell&-mème,  et  la  passion,  en  violentant  la  rai- 
son ,  ne  sera  que  la  raison  se  violentant  elle-même. 

Or  cela,  demande  M.  Chaignet,  peot-fl  se  concevoir?  cLa  volonté 
est  libre  ;  la  ruaon  est  libre;:  Tâme  est  maîtresse  de  ses  représentationa 
cmnme  de  ses  mouvements  ;  comment  la  raison  peut-elle  désobéir  i  la 
nôsonP  car  c  eat  biea  è  cette  extrémité  que  sont  réduits  les  Stotciena* 
C'est  la  raison  qui  se  tourne  contre  ella-mâme.  Il  ne  sert  de  rien  ans 
Stoioiens  de  répondre  que  les  causes  de  nos  passions  sont  les  modifica- 
tions qu'éprouve  le  pneama  ^^K  »  Ce  raisonnement  de  M.  Ghaignet  est 
fort.  Essayons  de  le  rendre  plus  fort  encore.  Lorsque  la  raison  combat 
la  passion,  c^est  le  ptèeama  qui  lutte  contre  lui-même.  Mais  le  pneoÊUL 
est  un.  Étant  «n,  ce  qu'il  est,  il  lest  tout  entier.  Si  donc  il  est  tendka^ 
il  est  tendu  tout  entier  et  n  a  pas  à  lutter  contre  un  relâchement  ipii 
n  existe  pas  en  luL  Si  au  contraire  il  est  détendu ,  étant  un ,  il  est  détendu 
tout  entier  et  par  conséquent  ne  contient  en  lui-même  rien  qui  poiaie 
lutter  contre  son  propre  relâchement.  G  est  un  dilemme  auquel  les  Sloi^ 
ciens  n  auraient  pu  rien  répondre,  parce  quen  parlant  de  tension  et  et 
relâchement  il  est  évident  qu'ils  considèrent,  malgré  qu'ib  en  aient, 
le  pneama  comme  une  force  purement  physique  et  qu'une  teMe  force  ne 
saurait  se  retourner  contre  ellennême,  ce  qui  serait  agir  à  la  fois  en  deod 
sens  contraires.  Toutefisis  ils  auraient  pu  échapper  au  dilemme  en  ré- 
pondant que  leur  pneama  est  aussi  une  âme,  une  force  inteileetnette  el 
morale  et  qu'une  force  semblable  est  de  nature  à  lutter  contre  dde-même* 


(») 


Page  160. —  ^*^  Page  i6ii. 


MEMOIRES  DU  GENERAL  BARON  DE  MARBOT.  436 


Et  c6st  en  résdité  oe  qu'ils  ont  fait.  Or,  par  là,  à  quoi  ont-ils  été 
menés?  M.  Ghaignet  la  vu  et  la  dit  :  «Malgré  tout,  dans  ce  monisme 
«évère  que  poursuit  et  maintient  partout  le  système  stoïcien ,  on  voit  re- 
paraikre  le  dualisme,  sinon  le  dualisme  du  mol  et  du  non-moi,  du 
moins  un  dualisme  renferané  dans  Tunité  de  con&dence  et  que  révèle 
la  contradiction  insoluble  de  Terreur  et  de  la  vérité  sur  laquelle  le  mdl 
icpose^^^. »  On  y  voit,  par  conséquent,  reparaître,  ajouterons-nous^  ia 
contradiction  de  la  raison  et  de  la  passion,  vérïtabie  dualbme,  non  pas 
flobstantiel  mais  psychologique,  qui  est  évident,  que  les  Stoïciens  ad- 
fiiettent  au  fond  et  à  bon  droit ,  mais  qui  r^uit  k  néant  leur  prétentîen 
de  donner  la  passion  comme  une  force  de  laiuraison. 

Nous  avons  dit  comment  M.  Ghaignet  a  étlairci  les  doctrines  des 
Stoïciens  sur  la  raison,  la  liberté,  la  passion.  Gela  est  suffisant,  croyonsr 
nous ,  pour  donner  une  juste  idée  de  sa  méthode  de  recherche  et  d  in- 
teorprétaticm.  Au  surplus ,  si  Ion  veut  bien  apprécier  le  mérite  et  Tuti- 
lité  de  son  travail,  on  na  qu'à  le  soumettre  à  Teaqpérience  suivante. 
Quon  relise  ou,  tout  au  moins,  qu*on  reparcoure  tous  les  ouvrages  im- 
portante qui  ont  été  publiés  sur  le  Stoïcisme  ;  puis  qu'on  étudie  atten- 
tivement le  livre  de  M.  Ghaignet;  on  s  apercevra  que  Ton  fait  un  pr(^;rèB 
sensible  dans  Tintelligence  de  k  grande  doctrine  stdîeienne,  que  Ton  ré^ 
sout  mieux  certaines  des  difficultés  qu  elle  présente  et  qu^on  en  explique 
pius  aisément  certaines  contradictions.  Et  pourtant  une  semblable 
épreuve  serait  encore  plus  &vorable  à  la  reconstitution  que,  danii  ce 
même  volume,  M.  Ghaignet  propose  de  la  psychologie  épicurienne. 
G'est  de  oelie-ci  que  nous  aHona  maintenant  nous*occfiiper. 

Cb.  LÉVÊQUE. 
{La  fin  à  on  prochain  cahier.) 


MÉmoiMBS  DD  GiNÉBÀL  BABON  DE  Màmbot.  l.  Gém$,  AosterlitÉ^ 

Eylau.  Paris,  Plan,  1891,  1  vol.  in-S^. 

Le  titre  de  ce  volume  nest  pas  oomplet»  G*est  Gines^  MarêOfo,  Aq$^ 
tsrlitZf  làui,  EylaUy  FrieHand^  qu'il  faudrait  dire;  et  le  volume  suivant 
doit  nous  oosiduire  à  Waterloo.  Ces  mémoires  ddîvM^  donc  placer  sous 
nos  yeux  toutes  les  gmndes  bataiflea  du  consulat  et  de  l'empire,  oii  Tau* 
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leur  a  combattu,  et  mettre  en  scène  les  maréchaux  sous  lesquds  il  a 
servi  :  Masséna,  Bemadotte,  Augereau,  Lannes,  Murât,  sans  compter 
Napoléon.  L  auteur  ne  s*est  poiutant  pas  proposé  de  refiiire  un  tableau 
général  de  ces  grandes  guerres  après  les  tacticiens  et  les  historiens  qui 
les  ont  racontées.  C'est  le  récit  individuel  et  anecdotique  d'un  témo&i 
des  événements.  Or  la  vue  d'un  témoin  ne  s'étend  pas  sur  un  si  vaste 
espace.  Mais  ce  qu'il  raconte  pour  l'avoir  vu  ou  pour  l'avoir  fait  n'en  est 
pas  moins  attachant.  Qui  n'a  lu  avec  un  vif  intérêt  dans  la  Chartreuse  de 
Parme  de  Stendhal ,  les  aventures  du  héros  de  ce  roman  à  la  bataille  de 
Waterioo?  Il  ne  dit  rien  de  la  configuration  des  lieux  ni  de  la  position  des 
deux  armées  ;  il  omet  l'attaque  du  château  de  Hougoumont  et  de  la  ferme 
de  la  Haye-Sainte,  la  violente  charge  des  cuirassiers  et  leur  formidable 
entassement  dans  le  ravin  qu'on  ne  soupçonnait  pas,  l'héroïque  résis- 
tance de  Wellington  et  l'arrivée  de  Blucher  au  momoit  où  Ton  attend 
Grouchy.  Tout  se  ramène  à  ce  novice  qui  est  accouru  du  fond  de  lltahe 
pour  faire  la  guerre  avec  l'empereur  revenu  de  111e  d'Elbe.  Il  est  arrivé  à 
point  nommé  sur  le  champ  de  bataiUe.  Il  a  vu  le  maréchal  Ney  poussant 
les  régiments  et  Napoléon  qui  passe;  mais  ce  qui  domine  dans  le  ta- 
bleau, c'est  la  vivandière  qui  l'accueille  et  qui  le  dirige  avant  l'action, 
c'est  le  caporal  qui  le  rallie ,  qui  le  forme  à  ccmibattre  quand  tout  est 
perdu  et  sous  les  ordres  duquel  il  bat  en  retraite  dans  la  confusion  de 
la  déroute.  Ce  n'est  qu'une  fiction ,  et  on  se  laisse  prendre  aux  fantaisies 
jetées  k  plaisir  dans  ce  cadre  historique  jusqu'à  oublier  les  péripéties  de 
ta  bataille.  Qu'est-ce  donc  quand  l'épisode  n'est  pas  le  simple  fruit  de 
l'imagination,  mais  la  réalité  même,  que  l'auteur  en  parle  avQC  toute 
l'émotion  de  ses  propres  souvenirs  et  que,  déjà  par  tout  ce  qu'il  a  dit 
de  sa  famille,  de  sa  personne,  il  a  su  nous  intéresser  à  ses  périls! 

B  y  a  en  efiet  dans  les  mémoires  du  général  Maibot  autre  chose  que 
des  récits  de  batailles.  Ses  ancêtres  se  rattachaient  à  une  maison  noble 
du  Quercy.  Son  père  était  entré  dans  les  gardes  du  corps  de  Louis  XV. 
n  avait  épousé  ime  demoiselle  de  Certain,  dont  les  frères,  selon  l'usage 
du  temps,  ajoutèrent  à  leur  nom  le  nom  de  quelque  domaine;  Tainé 
prit  le  surnom  de  Canrobert,  illustré  par  son  fils,  le  maréchal  que  nous 
vénérons  tous  comme  une  des  gloires  de  notre  armée.  Marcellin  Marbot 
dont  nous  parlons  ici,  né  au  château  de  Larivière  le  1 8  août  1 781 ,  eut 
ainsi  pour  cousin  l'homme  qui,  entré  beaucoup  plus  tard  dans  la  carrière 
des  armes,  lui  avait  déjà  fait  présager,  dans  l'armée  d'Afiîque,  ce  qu'il 
devait  être,  quand  lui»même  mourut  le  1 6  novembre  1 85&. 

En  1 78g ,  le  jeune  Marbot  avait  près  de  sept  ans.  Son  esprit  resta 
frappé  du  mouvement  que  la  Révolution  produisit  dans  les  campagnes  : 
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ie  paysan  d abord  respectueux  pour  les  anciennes  familles,  tout  disposé 
à  y  chercher  des  guides;  puis,  excité  par  les  démagogues,  entrant  de 
force  dans  les  châteaux,  bradant  les  titres  de  la  féodalité,  quand  il  ne 
brûlait  pas  les  châteaux  eux-mêmes;  et  d'autre  part  l'émigration,  pro- 
voquée par  la  peur,  entraînant  presque  toute  la  noblesse  du  pays  et  no- 
tamment les  trois  frères  de  sa  mère.  Mais  son  père  était  resté.  11  avait 
accepté  les  réformes  du  régime  nouveau.  Il  fut  même,  lors  de  la  division 
de  la  France  en  départements,  élu  Tun  des  administrateurs  de  la  Gorrèze, 
puis  membre  de  l'Assemblée  législative,  et  il  osa,  après  la  révolution  du 
10  août,  lavant- veille  des  journées  de  septembre,  quand  la  Commune 
de  Paris  préparait,  par  des  arrestations,  le  massacre  du  surlendemain, 
^o'er  la  voix  contre  Thuriot,  qui  les  défendait  :  «Je  demande,  dit-il, 
quun  membre  de  l'assemblée  qui  a  peiu*  d'un  représentant  de  la  Com- 
mune de  Paris  laisse  faire  ceux  <jui  ont  du  cœur  et  du  courage  ^^\  »  Té- 
moin de  la  déchéance  de  l'assemblée  dont  il  faisait  partie,  H  neut  garde 
de  se  faire  renouveler  son  mandat;  il  prit  du  service  dans  l'armée  des 
Pyrénées-Oiîentales ,  où  il  se  signala  comme  adjudant  général  au  combat 
devant  Montlouis  (a8  août)  qui  entraîna  l'occupation  de  Puycerda  et  de 
Belver,  et  il  mérita  que  Dagobert  demandât  pour  lui  le  grade  de  chef  de 
brigade  ^'^\  Il  devint  très  peu  de  temps  après  général  de  brigade  (  7  octobre 
1 798)  ^^^  et  fut  appelé  en  cette  qualité  par  Baudot  et  Chaudron-Roussau 
à  la  tête  du  camp  formé  par  les  deux  représentants  sous  Toulouse  ^^K 


^*^  Séance  du  3i  août  1793 ,  à  propos 
du  mandat  lancé  par  la  Commune,  contre 
le  journaliste  Girey-Dupré,  imprimeur 
du  Patriote  français,  (Moniteur  du  3  sep- 
tembre, t.  Xlli,  p.  585  de  la  réim- 
pression.) 

^*^  Puycerda,  3o  août  1793.  Moni- 
teur du  10  septembre,  t.  XVII,  p.  610. 
Par  une  transposition  de  lettres  le 
Moniteur  Tappelie  Morbat  au  lieu  de 
Marbot.  Le  39  Marbot  lui-même  trans- 
met au  ministre  de  la  guerre  les  dépêches 
du  général  sur  le  combat  de  la  veille. 
(  Dépôt  de  la  guerre ,  armée  des  Pyrénées- 
Orientales,  à  la  date.)  On  a  du  même 
jour  une  lettre  du  général  Poinsot, 
datée  de  Belver,  ci-devant  Espagne, 

^'^  Sa  nomination  à  titre  provisoire 
est  même  un  peu  antérieure.  Dagobert 
lui  donne  ce  titre  dans  une  lettre  du  5. 


(  Dépôt  de  la  guerre ,  armée  des  Pyrénées- 
Orientales,  à  la  date.) 

^*)  «Toulouse,  3 3  du  1*'  mois  an  n 
(1^  octobre  1793). 

«  Borrel ,  commissaire  du  conseil  exé- 
cutif, au  ministre  de  la  guerre  : 

«Je  viens  de  mander  de  la  part  du 
citoyen  Taillefer,  pour  demain  matin  à 
7  heures,  le  général  de  brigade  Marbot, 
que  les  représentants  du  peuple  Baudot 
et  Chaudron-Roussau ,  partis  depuis  deux 
jours  pour  Bordeaux,  ont  nommé  com- 
mandant du  camp  sous  Toulouse.  Le 
chef  de  Tétat-major  Du  Breil  doit  se 
trouver  ainsi  que  moi  à  cette  conférence 
où  le  représentant  du  peuple  doit  arrêter 
les  mesures  ultérieures  à  prendre  rela- 
tivement au  mouvement  du  département 
de  TAveyron.  (Ils  ont  sous  la  main  en- 
viron 6,000  hommes.)  Ainsi,  en  dépit 
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C'est  à  ce  titre  aussi  que  le  représentant  TaiUefer  le  chargea  de  réprimer 
Tinsurrection  royaliste  de  rAveyron  ^^K 

Quand  la  famille,  sans  émigrer,  quitta  sa  résidence^  il  avait  faUia 
s  occuper  de  l'éducation  des  enfants.  Le  second  des  quatre  fils,  Mair- 
c^Uin,  le  futur  aide  de  camp*  de  Bernadotte,  d'Augerpau,  de  Murât,,  d^ 
Lannes,  de  Masséna,  fut  tout  d'abord  placé,  à  Turenne,  dans  un  pen^ 
sionnat  de  jeunes  demoiselles.  Il  est  vrai  que  len&nt  n  avait  que  huit  ans 
et  Ion  croyait  ne  l'y  mettre  <{ue  pour  quelques  mois  :  il  y  demeura,  par 
un  concours  de  circonstances,  quatre  années  entières.  C'est,  une  idylle 
au  début  d'un  récit  qui  doit  offrir  tant  de  tragiques  taUeaux  : 

Les  pensionnaires ,  dit-il ,  entrées  dans  la  maison  de  M^  Mongalvi ,  depuis  Tépoqne 
où  ma  mère  en  avait  fait  partie,  étaient  des  jemies  personnes  de  seiie  à  vingt  ans; 
les  plus  jemies  avaient  au  moins  quatorze  ans  et  étaient  assez  raisonnables  poor 
qu*on  pût  m*admettre  parmi  elles. 

A  mon  arrivée ,  tout  le  petit  troupeau  féminin  accourut  au-devant  de  moi  et  me 
reçut  avec  de  tels  cris  de  joie  et  de  si  bonnes  caresses  que  je  me  félicitai,  dès  I9 
premier  instant,  d^avoir  fait  ce  voyage.  Je  me  figurais  d^aÛleurs  qu'il  serait  de  peu 
de  durée ,  et  je  crois  même  que  je  regrettais  intérieurement  de  n  avoir  que  peu  de 
temps  à  passer  avec  ces  bonnes  jeunes  demoiselles,  qui  me  donnaient  tout  ce  qui 
pouvait  me  faire  plaisir  et  se  (fisputaient  à  qui  me  tiendrait  par  la  main. 

Lorsque,  bien  des  années  après,  j*ai  lu  i' histoire  de  Vert- Vert  vivant  au  milieu 
des  Visitandines  de  Nevers,  je  me  suis  écrié  :  «C*est  ainsi  que  j'étais  dans  le  pen- 
sionnat de  Turenne!  •  Comme  lui,  j'étais  gâté  au  delà  de  toute  expression  par  les 
maîtresses  et  par  les  pensionnaires.  Je  n'avais  qu'à  désirer  pour  obtenir;  rien  n'était 
assez  bon  ni  assez  beau  pour  moi.  Ma  santé  était  redevenue  parfaite.  J'étais  blanc  et 
frais;  aussi  c'était  à  qui  m'embrasserait I 


des  despotes  et  de  leurs  esclaves  ça  ira 
encore  et  ça  ira  bien.»  (Dépôt  de  la 
guerre ,  armée  des  Pyrénées-Orientales , 
à  la  date.  ) 

^*i  26  du  i^'mois  an  n  (17  octobre 
1793).  Pascal  Dubreil,  chef  de  l'état- 
major  de  l'armée  des  Pyrénées-Orien- 
tales ,  au  ministre  de  la  guerre.  —  Ha 
conféré  avec  TaiUefer  sur  les  mesures 
à  prendre  contre  les  rebelles  de  l'Avey- 
ron  :  «  On  porte  à  6,000  hommes  le 
nombre  de  ces  brigands.  »  Des  ordres 
ont  été  donnés  pour  la  réunion  d'une 
force  imposante  : 

«C'est  en  sévissant  avec  vigueur  et 
fermeté  dans  le  principe  qu'on  évite  les 
malheurs  qui  nous  ont  été  si  funestes 
dans  la  Vendée. 


«Outre  les  deux  bataillons  d*infan- 
terie,  100  hommes  de  cavalerie  et  une 
compagnie  de  canonniers  partis  de  Tou- 
louse pour  ce  département ,  il  s'y  rendra 
environ  3,ooo  hommes  par  les  réquisi- 
tions laites  par  le  représentant  du  peuple 
TaiUefer  dans  les  départements  du  Can- 
tal et  du  Lot. 

«  Le  général  de  brigade  Marbot  com^ 
mandera  ces  troupes  et  sora  aidé  par 
quatre  ou  cinq  officiers  de  i'état-major. 
Le  camp  sous  Toulouse  (formé  par  les 
troupes  d'élite  requises  dans  lesduHienF 
départements  de  rarmée  des  Pynénées, 
en  vertu  de  l'arrêté  des  représentants 
du  peuple  Leyris  et  Chaudron-Roussau 
en  date  du  i3  août)  grossit  tons  les 
jours.  •  •  »  [IbiuLràilà  date.)- 


MEMOIRES  DU  GÉNÉBAL  BARON  DE  MABSOT.  &89 

Dan»  les  récréations,  qui  avaient  iieii  dans  un  très  vaste  dos  où  se  trouvaieiit  qa 
beau  jardin,  des  prairies^  des  vignes,  des  bosquets,  les  jeunes  filles  me  couronnaient, 
m'enguirlandaient  de  fleurs;  puis,  me  plaçant  sur  un  .petit  brancard  couvert  de 
roses ,  elles  me  portaient  à  tour  de  rôle  en  cbantant.  D  autres  fois ,  je  jouais  aux 
barres  avec  elles ,  ayant  le  privilège  de  toujours  prendre  sans  jamais  être  pris.  £Ues 
me  lisaient  des  histoires ,  me  chantaient  des  chansons;  enfin  c  était  à  qui  chercherait 
%  faire  quelque  chose  pour  moi  (p.  la). 

Cela  ne  pouvait  pas  durer  ainsi.  Quand  le  père  fut  nommé  au  com- 
mandement du  camp  de  Toulouse,  il  vint  à  Turenne  reprendre  son  fils 
et  le  mit,  avec  le  frère  aîné,  au  collège  de  Sorèze.  Le  collège  était  resté 
aux  Bénédictins  jus<ju'à  la  loi  <jui  abolit  les  couvents  et  fit  de  leurs 
biens  des  biens  nationaux;  mais  mâme  alors  la  population ,  qui  les  ainçiait 
et  qui  voyait  dans  la  suppression  du  collège  la  ruine  «de  la  contrée., 
pressa  dom  Ferius ,  le  principal ,  de  se  porter  acquéreur  de  rétablisse- 
ment et  de  ses  dépendances.  Le  jour  de  ladjudication  nid  autre  que  lui 
ne  mit  aux  enchères.  Les  administrateurs  du  département  lui  donnèrent 
du  temps  pour  s'acquitter,  et  il  le  .fit  sans  trop  de  retard ,  car  de  tous 
côtés  on  lui  prêta  des  assignats  qu'ir  remboursa  moyennant  quelques 
coupes  de  bois.  Les  fermes  acquises  avec  le  collège  permirent  d'entre- 
tenir les  élèves  et  les  maîtres  de  la  maison,  quand  partout  régnait  la 
famine  : 

Ce  fut,  dit  l'ancien  élève ,  le  setd  grand  établissement  de  ce  genre  que  la  HéYolà- 
tioA  iaïAsa  debout.  Les  moines  prirent  i'habit  iaîqae ,  et  le  nom  de  àtoyili  remplaça 
celui  de  dom.  A  cela  près ,  rien  d  essentiel  n'était  ohangédans  le  ccdlèige^  qui  subwstait 
paisiblement  dans  un  coin  de  la  France ,  pendant  qu'dle  était  ien  jproie  auK  plus 
druels  déchirements.  Je  dis  que  rien  d'essentiel  n'était  changé ,  parce  que  les  études 
y  9«ivaient  leur  cours  habituel  et  que  l'ordre  n*y  était  point  troublé;  mais  il  était 
cependant  impossible  que  l'agitation  fébrXe  ^^  «égnah  au  dehors  ne  se  fit  un  pev 
sentir  dans  le  collège,  le  dirai  même  que  dom  Ferius,  en  homme  très  habile,  ùmàit 
semblant  d'approuver  ce  qu'il  ne  pouvait  empocher.  Les  murs  étaient  doAC  couvents 
de  sentences  républicaines.  Il  était  défendu  de  prononcer  le  nom  de  Monsieur.  Les 
élèves  n'allaient  au  réfectoire  ou  à  la  promenade  qu'en  chantant  la  Marseillaise  ou 
antres  hymnes  républicains,  et -comme  ils  cntendai^it  parler  oeastamment  des  hauts 
faits  de  nos  armées,  que  même  quelques-uns  des  plus  Agés  s'étaient  enrMés  fsntA 
les  iwalontaires ,  et  que  d'autres  en  avaient  (rassi  le  dénr,  toute  cette  jeunesse ,  qtfi , 
d:aiUeurs,  était  élevée  au  milieu  des  «rmes,  puisque,  même  avant  la  FVérv^uâon, 
ëorèie  était  un  collège  militaire  où  l'on  apprenait  l'exercice,  l'équitation ,  la  foi^- 
cation,  >etc ,  toute  cette  jeunesse,  dis^ ,  avait  pris  depuis  quelque  temps ime  tour- 
nune  et  un  esprit  guerriers. . .  {p.  a5). 

Le  représentant  Chabot ,  ancien  capucin ,  aimait  beaucoup  le  collège 
de  Sorèze  et  l'inspectait  volontiers  pendant  le  cours  de  sa  mission  dana 
le  département.  Un  jour,  prenant  le  jaune  MarceHin ,  il  rinteirogea  sur 
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Goriolan  réfugié  chez  les  Volsques.  Dom  Ferius  n'était  pas  rassuré  sur 
la  réponse  qu'allait  faire  ce  neveu  d*éniigrés.  L  enfant  répondit  «  qu  un 
bon  citoyen  ne  devait  jamais  porter  les  armes  contre  sa  patrie  ». 

Le  représentant  (bt  si  content  de  ma  réponse,  nous  dit-il,  quil  me  donna  Tacco- 
lade  et  complimenta  le  chef  du  collège  et  les  professem^  sur  les  bons  principes 
qu*ils  inculquaient  à  leurs  élèves  (p.  2g]. 

Âu  camp  de  Toulouse,  Marbot  père  avait  eu  sous  ses  ordres  Augereau 
et  Lannes,  le  premier  alors  adjudant  général,  c'est-à-dire  colonel  d*état- 
'  major,  le  second  simple  lieutenant  de  grenadiers  dans  un  bataillon  des 
volontaires  du  Gers.  Ces  relations  ne  devaient  pas  être  sans  influence 
sur  la  carrière  du  fils.  Quant  au  père ,  lorsque  TAVeyron  cessa  d'inspirer 
des  craintes,  il  eut  mission  d'amener  des  renforts  à  Dugommier  devant 
Toulon;  mais,  la  ville  étant  déjà  reprise,  il  reçut  Tordre  de  le  rejoindre 
aux  Pyrénées-Orientales,  où  les  représentants,  depuis  quelque  temps, 
se  faisaient  un  jeu  de  destituer  lès  généraux.  On  peut,  à  laide  des  docu- 
ments réunis  au  ministère  de  là  guerre ,  compléter  ce  que  le  fils  de  Marbot 
dit  de  son  père  dans  ses  mémoires.  Bien  que  ce  dernier  ne  figure  conune 
général  de  division  dans  les  états  officiels  qu'à  partir  du  1 3  juin  1 796 , 
on  le  trouve  avec  ce  titre,  dès  la  seconde  moitié  de  1  79^ ,  à  Tannée  des 
Pyrénées-Occidentales.  Le  22  fructidor  an  11  (8  septembre  179&),  il 
adresse  en  cette  qpalité  au  général  en  chef  M oncey  un  rapport  sur  une 
attaque  dirigée  par  6,000  Espagnols  dans  la  vallée  d'Aspes  (  l\  septembre) , 
attaque  vaillamment  soutenue  par  les  avant-postes  et  repoussée  par 
5  00  braves  du  5*  bataillon  des  Pyrénées  et  les  gardes  nationales  des  vil- 
lages voisins  ^^\  En  novembre,  il  est  signdé  par  les  représentants  Garrau  et 
Baudot  comme  ayant,  au  combat  d'Olave,  ses  munitions  étant  épuisées, 
culbuté  la  cavalerie  ennemie  à  la  baïonnette,  tué  plus  de  i  ,000  hommes 
et  mis  tout  le  reste  en  déroute  ^^\  L'année  suivante  il  s  y  distingua  encore 


(^^  Lettre  du  33  fructidor  an  11  (8  sep- 
tembre 179^]*  (Dépôt  de  la  guerre, 
année  des  Pyrénées-Occidentales,  à  la 
date.  Copie  certifiée  par  Moncey,  cf.  la 
lettre  d'envoi  de  Moncey,  36  fructidor, 
13  septembre.)  Dans  un  tableau  résumé 
de  la  campagne  du  1  "  nivôse  au  3o  fruc- 
tidor an  II,  on  signale  au  36  thermidor, 
Marbot  étant  général  de  division  et  Ro- 
bert général  de  brigade,  Tattaque  et  la 
f>rise  de  tons  les  postes  espagnols  dans 
a  vallée  de  Mauléon.  (fhid.,  à  la  date 


du  16  septembre  179^.)  —  Par  une 
lettre  autographe  datée  du  a3  vendé- 
miaire an  III,  Moncey  adresse  à  Marbot 
un  plan  d*attaqne  pour  débusquer 
i  ennemi  de  Roncevaux  et  se  rapprocher 
de  Pampelune,  plan  où  il  devait  avoir 
le  principal  rôle.  (Dépôt  de  la  guerre, 
ihia,,  17  octobre.)  Le  37  vendémiaire 
(18  octoore) ,  Marbot  annonce  à  Moncey 
les  avantages  qu  il  a  déjà  obtenus.  Cf.  le 
rapport  du  19  octobre  1794* 

^^  Combats  des  d  et  5  frimaire  an  m , 


>     f* 
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en  plusieurs  rencontres ,  notamment  dans  leidèvement  du  camp  ennemi, 
le  ao  floréal  an  m  (19  mai  1795)  entre  Glossua  et  Elgoibar,  affaire 
dont  il  adresse  le  rapport  au  Comité  de  salut  public  ^^^ 

Chose  curieuse,  dans  une  note  anonyme  à  peu  près  du  même  temps 
sur  les  généraux  de  Tannée  des  Pyrénées-Occidentales,  à  côté  de  son 
nom  on  Ht  à  gauche  :  Je  ne  le  connais  pas,  et  à  droite,  dune  autre  main  : 
Terroriste.  Or  il  n'était  pas  bon  d'être  signalé  conmie  terroriste  après  le 
1"  prairial  an  iii^^^  Est-ce  pour  cela  qu'il  fut  suspendu?  On  trouve 
dans  le  même  Dépôt  à  la  date  du  3  messidor  (  a  i  juin  1 796)  : 

L'armée  est  prévenue  que,  par  rarrèté  du  représentant  du  peuple  en  date  du  a  a  du 
mois  dernier,  les  citoyens  Fregeville  et  Marbot ,  généraux  de  division ,  Larroche , 
Rouchë  et  Pinet,  généraux  de  brigade,  sont  suspenaus  de  leurs  fonctions  et  tenus  de 
se  retirer  dans  leurs  communes  respectives. 


Pour  copie  conforme,  le  général  de  brigade, 

chef  de  Tétat-major  de  Tannée. 

Dbssbin. 


Le  général  en  chef, 

MONGBT. 


Marbot  terroriste!  Est-ce  un  souvenir  du  camp  de  Toulouse  et  de 
la  campagne  contre  les  rebelles  de  TÂveyron,  royalistes  ou  fédéralistes? 
Quoi  qaû  en  soit,  l'accusation  était  facile  à  réfuter.  Il  fut  rétabli  dans  ses 
fonctions  deux  mois  après,  17  fructidor  an  m  (3  septembre  1795)^*^ 

Cet  incident  n'est  point  rappelé  par  le  fils  dans  ses  mémoires,  et  à 
coup  sûr  il  ne  s'est  jamais  douté  que  son  père  ait  été  qualifié  terroriste 
dans  une  pièce  gardée  au  ministère  de  la  guerre  :  cela  jurait  trop  avec 
une  parole  qu'il  avait  recueillie  de  lui,  précisément  à  l'époque  où  le  gé- 
néral allait  commander  le  camp  de  Toulouse  et  où  il  menait  son  fils  de 
Turenne  à  Sorèze.  Us  venaient  d'arriver  à  Gressensac  : 

Eji  ce  moment ,  dit  notre  auteur,  un  spectacle  nouveau  pour  moi  se  présente  :  une 
colonne  mobile,  composée  de  gendarmes,  de  gardes  nationaux  et  de  volontaires, 
entre  dans  le  bourg  ae  Gressensac ,  musique  en  tète.  Je  n  avais  jamais  rien  va  de 
pareil  et  trouvais  cela  superbe  ;  mais  je  ne  pouvais  m*expliquer  comment  les  soldats 

Rayonne,   7   frimaire  an  m   (27   no-  ^'^  Rapport   lu  à  la   Convention  le 

vembre  1794).  Moniteur  du  1 8  frimaire ,  1 8  prairial  an  m  (  1 6  j uin  1 7  96  )  ;  puMié 

(  8  décembre  ) ,  t.  XXII ,  p.  6 79 ,  et  Dépôt  dam  le  Moniteur  du  a  i  prairial  (  1 9  juin ) , 

de  la  guerre ,  armée  des  Pyrénées-Occi-  t.  XXIV,  p.  633. 

dentales,  à  la  date  du  5  frimaire  (26  no-  ^'^  La  date  ajoutée  à  la  pièce  porte 

vembre).  Cf.  le  registre  des  rapports  de  i4  fructidor  an  11,  corrigée  en  id  praî 

la  2*  division  du  39  octobre  au  a 5  no-  rial  an  m  (a  juin  1795). 

vembre  (général  Marbot)  et  la  lettre  de  ^^  Moniteur  du  la  vendémiaire  an  iv 

Marbot  à  Moncey,  39  novembre.  (4  octobre  1796),  t.  XXVI,  p.  89. 
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fàiiaient  metcfaer  aa  milion  d'enx  niiB  domaine  de  voitares  remplies  devimiKfmes 
mua ,  de  dames  et  d^eufanU  fayant  tous  Tair  fort  triste. 

Cette  vue  mit  mon  père  en  fureur,  il  se  retira  de  la  fenêtre,  et  se  promenant, à 
grands  pas  avec  son  aide  de  camp ,  dont  il  était  sûr,  je  Tentendis  s'écrier  :  «  Ces  misé- 
raiiles  conventionnels  oilt  gâté  la  Révolution ,  qui  pouvait  être  si'bellél  Voilà  encore 
âes  innocents  qu'on  mène-en  prison  perce  qu'ils  sont  nobles  ou  parents  d'émigrés; 
c'est  affreux  II»  Je  csompris  ioiiit  ce  que  mon  père  dit  à  ce  sujet,  ajoute-t-il,  et  je  ¥0^ 
eonunekû  la  haine  .la  plus  .prononcée  à  ce  parti  terroriste  qui  gâta  la  Révolution 

de  1789(P- lô)- 

Le  génénd  Marbot  ne  reprit  pas  -pour  longtemps  les  ffonctions  qu'on 
lui  rendait.  La  Convention  touchait  à  sa  dernière  heure.  La  législature 
formant  désormais  deux  corps,  H  se  laissa  raniener  à  la  vie  puhliipie  et 
mtra  «dans  le  conseil  des  Anciens.  Je  n  ai  pas  à  retracer  ici  jius  que 
ne  le  fait  son  fils  le  rôle  qu  il  y  joua.  Disons  seulement  qu'il  approuva  le 
coup  d'État  du  i'8  fimcfidor  (4  septembre  1 797)  et  fut  élu,  le  20,  pré- 
sident des  Anciens.  Mais  à  la  fin  .de  la  législature ,  dégoûté  de  la  politique 
(il  avait  vu  le  Directoire  de  près  !  ) ,  il  rentra  dans  l'armée,  et  •Bemadotte , 
qui  devenait  ministre  de  la  guerre,  le  nomma  au -commandement  de  la 
17*  division  militaire  (Paris),  en  remplacement  de  Joubert,  chargé  de 
réparer  les  échecs  de  Sdiérer  k  'l'année  d'Itsdîe. 

Marcdlin  Matiiot,  %gé  deseiee  à  dix-«ept  ans,  venait  ie  quitter 'S#» 
rèze;  il  -vtyyciit  chez  son  père  les  hommes,  ^s  femmes  les  plus  en^renota 
sous  (e  Dire<ftOTre ,  et  à  partir  de  ce  moment  on  trouve  idans  «ses  mé-^ 
moires  des  renseignements  qui  jettent  xm  jour  nouveau  sur  les  événe- 
mtents  les  plus  considérables  du  temps. 

Citons  ce  trait  sur  la  bataiHe  de  Zurich. 

Joubert  venait  de  périr  k  la  bataille  de  Novi.  SouwaroflP,  vainquevir, 
menaçait  Masséna,  qui  commandait  en  Suisae.  Nos  plénipotentiaires 
avaient  été  assassinés  à  ilavtadt.  L'Ailemagne  armait  t^ontre  nom.  dje 
Directoire  aux  abois  ne  comptait  plus  que  sur  Masséna  et  le  pressait  de 
livrer  .bataille.  Masséna  savait  mieux  qu'on  ne  le  pouvait  savoir  à  Paris 
œ  qu'il  avaiià  faire.  Il  attendait ,  etla  Directoire ,  irrité  de  sa  désobéiasajiKu»» 
r^ésolut  4e  de  destituer,  fl  signa  mi  arràtéiqui  lui  enjoignait  de  renettie 
le  CDiXunandement  à  Gherih,  son  chef  d'état-major.  Un  officier  était 
chargé  de  porter  à  Tun  sa  destitution,,  à  L'autre  son  investiture.  JSer- 
najtotte  en  paria  i  Marbot  père,  qui  lui  repràienta  ^e  péril  ide  cette 
mesure  quand  les  deux  armées  étaient  en  présence  et  qtii4ui  persuada  de 
confier  la  mission  à  son  aide  de  camp,  M.  Gauh,  avec  pouvoir  de  re- 
mettre ou  de  garder  les  arjrêtés  selon  qu'il  le  jugerait  utile.  Gault,  arrivé 
au  icamp^  trouva  l'armée  si  pleine  de  confiance  en  jsou'chef  qu'il  ,gaxda 
les  arrêtés  et 'assista  à  la  bataille,  ime  des  plus  grandes  du  siècle.  Masséna 
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la  gagna,  sans  savoir  qu'il  avait  été  destitué.  Un  simple  capitaine  avait 
tenu  entre  ses  mains  lia  fortmie  de  la  FVance. 

Nos  mémoires  ont  aussi  sur  la  révolution  qui  se  préparait  à  Paris  de 
curieuses  révélations. 

On  était  las.  du  Directoire»  Sîeyès,  un  des  directeurs,  cherchait  un 
militaire  à  qui  remettre'  une  autorité  dont  il  comptait  bien  garder  aus$i 
quelque  chose.  Bonaparte  était  en  Egypte  ;  Joubert  avait  péri  ;  Masséna 
n'était  pas  fait  pour  ce  rôle  ;  Moreau.  ne  s'y  prétait  point.  Sieyèa  en 
revint  à  Bonaparte  et  le  fit  inviter  par  son  compatriote,  le  député  Salir 
ceti ,  à  quitter  son  armée  pour  se  mettre  à  la  tête  du  gouvernement.  Mais 
un  coup  d^État  ne  se  fait  pas  sans  qu'on  soit  sûr  du  ministre  de  la  guerre 
et  du  commandant  de  la  force  armée  de  Paris.  Marbot,  sondé,  se  récusa 
et  remit  à  Sieyès  sa  démission,  demandant  une  division  active.  Ber- 
nadotte  ne  tarda  point  à  suivre;  son  exemple.  Marbot  fut  remplacé  à  la 
ly*  division  militaire  par  Lefebvre,  Bemadotte  au  ministère  par  Tèx- 
noble  et  ancien  jacobin  Dubois-Crancé  ^^\  et  le  coup  d'Etat  n'attendit 
plus  que  l'arrivée  du  généi-af  Bonaparte. 

Marbot  père  reçut  le  commandement  d'ime  division  à  l'armée  d'Italie 
et  fut  tout  étonné  de  rencontrer  à  Lyon  Bonaparte ,  (ju'îl  croyait  encore  en 
Egypte.  H  y  a  dans  nos  mémoires  d'intéressants  détails  sur  cette  arrivée 
du  vainqueur  des  Pyramides  à  Lyon  et  sur  son  entrevue  avec  le  général 
qui  venait  de  décliner  un  des  principaux  rôles  dans  le  coup  d'État  qui 
se  préparait.  Nous  ne  pouvons  qu'y  renvoyer.  Le  jeime  Marbot  était  là. 
Son  père,  qui  Tâvait  un  instant  destiné  à  la  marine,  s'était  décidé  à  le 
faire  housard  :  le  rôle  de  la  4otte  semblait  alors  trop  effacé.  Le  jeune 
homme  allait  entrer  comme  cavalier  dans  un  régiment  rattaché  à  la  di- 
vision de  son  père. 

Ils  partirent  ensemble  de  Lyon.  Gomme  on  ne  trouvait  pas  de  che- 
vaux disponibles  (Bonaparte avait  tout  accaparé),  ils  s'embarcjuèrent  sur 
le  Rhône,  s'y  engravèrent  à  six  lieues  au-dessus  d'Avignon,  arrivés  là 
prirent  la  route  d'Aix  et  inMwèrent  le  chemia  coupé  par  une  crue  de  fa 
Durance.  Ici  se  place:  une  scène  c[ui  peint  bien  le  temps  et  le  pays.  Le 
général  avait  dû  s'arrêter  à  Bonpas  (l'auteur  écrit  Bompart)  : 

Une  cavalcade  composée  des  plus  chauds  patriotes  de  Cavaillon ,  dit  notre  auteur, 
vint  supplier  mon  père  de  vouloir  bien  accepter  un  banquet  qu*ils  lui  ofiRraient  au 
nom  des  notables  de  cette  yîHe ,  t  toujours  si  âsiînemment  républicaine  ». 

Mon  père,  auquel  ces  ovations  n  étaient  nullement  agréables,  refusa  d'abord;  mais 

^^)  Remplacement  da  Marboè  26  theitnidor  on  vu  (iia  août  1799),  de  Bema- 
dotte 2*  jour  complémentaii»  (18' septembre  1799)* 
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ces  citoyens  firent  tant  et  tant  d'instances,  disant. que  tout  était  déjà  ordonné  et  que 
les  convives  se  trouvaient  réunis,  qui!  céda  enfin,  et  nous  nous  rendîmes  à  Ga- 
vaillon. 

Le  plus  bel  hôtel  était  orné  de  guirlandes  et  garni  de  chapeaux  noirs  de  la  ville 
et  de  la  banlieue.  Après  bien  des  compliments,  on  prit  place  autour  d*une  table 
immense,  couverte  des  mets  les  plus  recherchés  et  surtout  a  ortolans,  qui  se  plaisent 
beaucoup  dans  ce  pays.  On  prononça  des  discours  virulents  contre  les  ennemis  de  la 
liberté;  on  porta  de  nombreuses  santés  et  le  diner  ne  finit  qu*à  lo  heures  du  soir. 

Les  gens  de  la  ville  rentrèrent  chez  eux;  quant  au  général,  il  était 
trop  tard  pour  qu*il  regagnât  Bonpas.  11  coucha  dans  Thôtel  : 

Le  lendemain  à  son  réveil,  M.  Gault  (Faide  de  camp)  ayant  demandé  à  Tauberr 
giste  quelle  était  la  quote-part  que  devait  mon  père  pour  Timmense  festin  de  la 
veillé,  qu*il  croyait  être  un  pique-nique,  cet  homme  lui  remit  une  note  de  plus  de 
i,5oo  francs,  les  bons  patriotes  n'ayant  pas  payé  un  traître  sou. .  •  On  nous  dit  bien 
que  quelques-uns  avaient  exprimé  le  désir  de  payer  leur  part,  mais  que  la  très 
grande  majorité  avait  répondu  que  ce  serait  faire  injure  au  général  Marbot  (p.  54). 

J'ai  bien  dit  Cavaillon  et  non  pas  Tarascon.  Les  lecteurs  d'Alphonse 
Daudet  auraient  pu  s'y  tromper. 

Arrivons  à  l'incorporation  de  notre  héros.  H  était  si  timide  que  son 
père  disait  qu'il  aurait  dû  être  une  fiUe  et  l'appelait  souvent  mademoiseUe 
Marcellin.  C'était  pour  vaincre  cette  timidité  qu'au  lieu  de  l'attacher  à  sa 
personne,  il  l'avait  fait  housard  dans  le  i" régiment,  ancien  régiment  de 
Bercheny,  ay^t  à  faire  tout  le  service  avec  les  autres.  Mais  il  lui  voulait 
donner  un  mentor.  Le  colonel  lui  signala  pour  cet  office  un  maréchal 
des  logis  nonuné  Pertelay.  Or  il  y  avait  au  régiment  deux  maréchaux 
des  logis,  deux  firères,  du  nom  de  Pertelay: 

On  croirait  que  l'auteur  de  la  pièce  des  Deux  Philibert  a  pris  ces  deux  hommes 
pour  types,  disent  nos  mémoires  ;  laine  des  Pertelay  était  Philibert  le  mauvais  sujet . 
et  le  jeune  Pertelay,  Philibert  le  bon  sujet. 

Quand  la  demande  du  général  arriva ,  le  colonel  était  absent  du  régi- 
ment et  le  bon  Pertelay  aussi.  Le  major  envoya  donc  celui  qu'il  avait 
sous  la  main ,  «  buveur,  tapageur,  querelleur,  bretteur,  mais  aussi  brave 
jusqu'à  la  témérité  ». 

Le  major  avait  bien  eu  quelque  doute,  mais  il  se  dit,  après  tout,  qu'on 
avait  peut-être  choisi  cet  enragé  pour  déniaiser  un  jeune  homme  doux 
et  timide.  Le  père  fut  bien  aussi  un  peu  surpris  quand  il  se  présenta  : 

Un  luron ,  très  bien  tenu,  il  est  vrai,  mais  le  shako  sur  Toreille^  le  sabre  traînant, 
la  figure  enluminée  et  coupée  en  deux  par  une  immense  balafre ,  des  moustaches 
4* un  demi-pied  de  long  qui ,  relevées  par  la  cire ,  atiaient  se  perdre  dans  les  oreilles , 
deux  grosses  nattes  de  cheveux  tressées  aux  tempes,  qui,  sortant  de  son  shako,  tom- 
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baient  sur  la  poitrine ,  et  avec  cela ,  un  air  !  !  ! . .  un  air  de  chenapan ,  qu^augmen- 
taient  encore  des  paroles  saccadées,  ainsi  quun  baragouin  franco-alsacien  des  plus 
barbares. . . 

J'ai  su  plus  tard  qu  il  avait  hésité  à  me  mettre  entre  les  mains  de  ce  gaillard-là, 
mais  que,  M.  Gault  lui  ayant  fait  observer  que  le  colonel  Picart  Tavait  désigné  comme 
le  meilleur  sous-officier  de  l'escadron,  mon  père  s  était  déterminé  à  en  essayer 
(p.  59). 

On  comprend  quel  genre  d'éducation  ce  type  du  vieux  housard  de- 
vait inculquer  au  novice.  Pour  lui  donner  plus  d apparence,  le  mentor 
commença  par  lui  procurer  deux  cadenettes  et  une  fausse  queue ,  et  ne 
pouvant  mieux  faire  avec  un  jeune  homme  de  dix-sept  ans ,  à  la  figure  im- 
berbe, figure  de  jeune  fille,  il  lui  imprima  avec  le  pouce  deux  énormes 
moustaches  à  la  cire  noire;  mais  cela  n'était  rien  auprès  des  allures  qu'il 
lui  fit  prendre  et  des  façons  dagir  qu'il  lui  enseigna  :  querelles,  tapage, 
duel,  sorte  de  combat  rigoureusement  proscrite,  quand  on  avait  tant 
d'autres  occasions  de  se  battre  :  un  duel  ainsi  ménagé  par  le  mentor  fit 
envoyer  le  jeune  délinquant  devant  son  père  et  lui  valut  la  prison.  Il  n'y 
fut  pas  longtemps,  et,  rentré  au  régiment,  il  sut  bientôt  se  signaler 
d  une  autre  manière. 

Le  général  Seras  avait  envoyé  5o  housards  sous  la  conduite  d'un 
sous-officier  jugé  le  plus  capable  pour  reconnaître  les  avant-postes  au- 
trichiens. Le  jeune  Marbot  en  était,  avec  son  mentor.  Mais,  à  deux  lieues 
du  camp,  le  sous-officier  qui  commandait,  chargé  des  instructions  et  des 
plans,  se  sentit  ou  se  dit  malade.  Le  mentor,  alsacien,  ne  savait  pas  lire 
le  français  ;  les  autres  sous-officiers ,  qui  n'étaient  pas  plus  lettrés ,  se  récu- 
sèrent. Le  jeune  Marbot  s'offrit  comme  lecteur  ou  comme  guide;  tous 
résolurent  de  le  prendre  comme  chef,  et,  pour  ses  débuts,  il  surprit 
l'ennemi  et  ramena  une  vingtaine  de  prisonniers  et  autant  de  chevaux. 
Au  retour  il  fut  proclamé  digne  de  servir  dans  les  housards  de  Ber- 
cheny ,  le  «  premier  régiment  du  monde  »,  et  le  général  Seras ,  sauf  ratifi- 
cation du  général  en  chef,  le  nomma  d'emblée  maréchal  des  logis. 

Les  housards  de  Bercheny,  le  premier  des  housards ,  furent  envoyés  au 
général  en  chef  Championnet ,  en  Piémont,  où  notre  jeune  maréchal  des 
logis  allait  faire  la  connaissance  des  généraux  qui  illustrèrent  cette  grande 
époque  de  notre  histoire.  Il  aime  à  nous  les  montrer  comme  il  les  vit, 
et  il  en  est  dont  il  nous  fait  un  portrait  assez  original.  Tel  est  le  général 
de  brigade  Macard  : 

Le  général  Macard,  véritable  lype  de  ces  officiers  créés  par  le  hasard  et  par  leur 
courage ,  et  qui ,  tout  en  déployant  une  valeur  très  réelle  devant  fennemi ,  n*en  étaient 
pas  moins  incapables ,  par  leur  manque  d'instruction,  d'occuper  convenablement  les 
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postes  élevés ,  était  remarquable  par  une  particularité  très  bizarre.  Ce  singulier  per- 
sonnage ,  véritable  colosse  aune  bravoure  extraordinaire ,  ne  manquait  pas  de  s*écrier, 
lorsqu'il  allait  charger  à  la  tète  de  ses  troupes  :  «  Allons ,  je  vais  m'habiller  en  bête  ! . .  •  ■ 
11  était  alors  ses  habits ,  sa  veste ,  sa  chemise ,  et  ne  gardait  que  son  chapeau  empanaché, 
sa  culotte  de  peau  et  ses  grosses  bottes. . .  Ainsi  nu  jusqu'à  la  ceinture,  le  général 
Macard  offrait  aux  regards  un  torse  presque  aussi  velu  que  celui  d*un  ours,  ce  qm 
donnait  à  sa  personne  Faspect  le  plus  étrange.  Une  fois  habillé  en  bête ,  conmie  il  le 
disait  lui-même  avec  raison ,  le  général  Macard  se  lançait  à  corps  perdu ,  le  sabre  au 
poing ,  sur  les  cavaliers  ennemis ,  en  jurant  comme  un  païen  ;  mais  il  parvenait  rare- 
ment à  les  atteindre ,  car,  à  la  vue  si  singulière  et  si  terrible  à  la  fois  de  cette  espèce 
de  géant  à  moitié  nu,  couvert  de  poils  et  dans  un  si  étrange  équipage,  qui  se  pré- 
cipitait sur  eux  en  poussant  des  huriements  a£Breux,  les  ennemis  se  sauvaient  de 
tous  côtés ,  ne  sachant  trop  s'ils  avaient  aifaire  à  un  homme  on  à  quelque  tninud 
féroce  extraordinaire  (p.  84). 

On  vient  de  voir  sa  bravoure;  voici  pour  son  instruction  : 

Un  jour  qu'un  officier  d* état-major  lui  demandait  la  permission  d'aller  dans  une 
ville  voisine  se  commander  une  paire  de  bottes ,  «  Prends-m'en  mesure ,  lui  dit-il ,  et 
commande-m'en  aussi  une  paire.  •  Et  comme  l'officier  s'en  excusait  disant  qu*il  ne 
savait  comment  s'y  prendre ,  «  Comment  !  s'écria-t-il ,  je  te  vois  passer  des  journées 
à  tirer  des  lignes  vis-à-vis  des  montagnes ,  et  quand  je  te  demande  ce  que  tu  fais 
là,  tu  me  dis  :  «  Je  prends  la  mesure  de  ces  montagnes;  •  elles  sont  loin ,  je  suis  sous 
ta  main,  et  tu  me  dis  que  tu  ne  sauras  me  prendre  mesure  d'une  paire  de 
bottesit  (.P85). 

Un  nouveau  fait  d  armes,  à  la  bataille  de  Mondovi,  avait  fait  nonmier 
le  jeune  Marbot  sous-lieutenant. 

Nous  touchons  aux  grands  événements  delà  guerre.  Ghampionnet, 
forcé  de  repasser  l'Apennin ,  était  mort  épuisé.  Le  général  Marbot  avait 
été  chargé  de  le  remplacer  provisoirement  (du  6  au  1 5  janvier  1 8oo)  :  le 
jour  où  Masséna,  nommé  général  en  chef,  arriverait,  il  devait  aller  com- 
mander lavant-garde  de  larmée  du  Rhin  ;  mais  Masséna  le  décida  à  res- 
ter en  lui  montrant  les  périls  de  1  armée  dltalie.  Il  lui  destinait  Taile 
droite;  il  la  donna  au  général  Soult,  moins  ancien  que  lui,  et  Marbot, 
quoique  froissé ,  reprit  le  commandement  de  sa  division  à  Savone.  Avec 
cette  division,  il  défendit  pendant  deux  jours  les  célèbres  positions  de 
Gadibona  et  de  Montenotte,  et,  menacé  d'être  tourné,  il  se  retira  sur 
Voltri  et  de  là  sur  Gênes ,  où  il  se  renferma  avec  les  deux  autres  divisions 
de  Taile  droite.  Le  fameux  siège  de  Gênes  allait  commencer. 

Le  jeune  Marbot  y  était  entré  avec  son  père,  qui,  dans  la  retraite, 
avait  reçu  une  blessure  à  la  jambe.  Le  vaillant  général  succomba  bientôt 
avec  tant  d'autres  aux  atteintes  du  typhus.  Ge  fut  pour  le  jeune  homme 
le  coup  le  plus  cruel  au  milieu  des  misères  qui  décimèrent  la  garnison. 
Masséna  avait  voulu  les  partager.  Laissant  le  centre  et  l'aile  gauche  de 
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son  armée  à  la  défense  de  la  frontière,  derrière  le  Var,  il  se  renferma 
dans  la  place;  il  savait  bien  que  la  clef  de  la  situation  était  là.  Il  y  rete* 
nait  une  partie  des  Autrichiens,  qui  auraient  pu  jeter  toutes  leurs  forces 
sur  la  Provence;  il  espérait  en  Bonaparte,  qui  réunissait  une  armée  de 
secours  au  pied  des  Alpes  :  entrant  en  Italie  par  le  Grand-Saint-Bemard, 
le  premier  consul  pouvait  tomber  sur  les  derrières  de  l'ennemi  et  venir 
délivrer  Masséna.  Cet  espoir  ne  se  réalisa  pas.  Masséna,  ayant  épuisé  ses 
dernières  ressources ,  dut  traiter  de  l'évacuation  de  Gênes.  Mais  sa  con- 
stance n  avait  pas  été  inutile  :  son  armée  n'était  pas  prisonnière  ;  il  lui 
réservait  le  droit  de  reprendre  les  hostilités  dès  qu  elle  aurait  gagné  la 
frontière.  En  retenant  jusque-là  les  a5,ooo  Autrichiens  devant  Gênes, 
il  avait  donné  à  Bonaparte  le  temps  de  franchir  les  Alpes  et  de  livrer 
avec  plus  de  sécurité  la  bataille  de  Marengo. 

Le  sous4ieutenant  Marbot  raconte  du  siège  de  Gênes  un  incident  qui 
lui  fut  particulier  et  une  leçon  dont  il  fit  son  profit. 

Masséna  lavait  envoyé  à  un  bastion  en  forme  de  tour,  appelé  la  Ion* 
terne,  pour  donner  ordre  de  concentrer  le  feu  des  canons  sur  un  brick 
anglais  qui  avait  insolemment  jeté  Tancre  au  voisinage,  et  le  brick  fut 
coulé  à  fond.  L'amiral  Keith  furieux  fit  avancer  toutes  ses  bombardes 
contre  la  lanterne,  et  le  jeune  sous-heutenant,  demeuré  dans  la  batterie, 
prenait  plaisir  à  courir  avec  les  artilleurs  pour  se  garer  de  la  bombe 
quand  elle  tombait  sur  la  plate-forme  et  revenir  aux  pièces  quand  elle 
avait  éclaté.  Ce  n'était  ni  sa  place  ni  sa  besogne.  Le  colonel  Mouton, 
depuis  maréchal  comte  Lobau,  qui  avait  servi  sous  son  père  et  lui  por- 
tait intérêt,  passant  non  loin  de  là,  lui  ordonna  de  revenir  auprès  du 
général  en  chef,  où  était  son  poste  : 

Wons  êtes  bien  jenne  encore ,  ajouta-t-il ,  mais  apprenez  qu'à  la  guerre  c'est  une 
folie  de  s'exposer  à  des  dangers  inutiles.  Serez-vous  plus  avancé  lorsque  vous  vous 
serez  fait  broyer  une  jambe,  sans  qu'il  en  résulte  aucun  avantage  pour  votre  pays? 

Je  n'ai  jamais  oublié  cette  leçon,  dont  j'ai  remercié  depuis  le  maréchal  Lobau,  dit 
notre  auteur,  et  j*ai  souvent  pensé  à  la  différence  qu'il  y  aurait  eu  dans  ma  destinée 
si  j'eusse  eu  une  jambe  emportée  à  Tâge  de  dix-sept  ans  (p.  1 15). 

Les  Autrichiens  avaient  pris  possession  de  Gênes  le  1 6  prairial  an  un 
(  li  juin  1 8oo).  Masséna  voulut  en  prévenir  sans  retard  le  premier  consul , 
et  le  jeime  Marbot  fut  un  des  deux  aides  de  camp  qaii  lui  dépécha. 

Bonaparte  le  retint  près  de  lui;  il  put  donc  assister  à  la  bataille  de 
Marengo ,  où  il  remplit  pour  sa  part  lofiice  d'aide  de  camp.  De  cette 
grande  journée,  laissant  le  récit  aux  historiens,  il  se  borne  à  en  rappe- 
ler les  chances  douteuses  juscju au  moment  où  Desaix,au  prix  de  sa  vie, 
décida  la  victoire.  Le  premier  consul,  craignant  toujours  de  voir  paraître 
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sur  le  champ  de  bataille  les  a5,ooo  hommes  qui  avaient  assiégé  Gênes, 
était  demeuré  soucieux  et  ne  retrouva  sa  gaieté  qu  après  cette  action  de 
Desaix,  dont  il  ignorait  encore  la  mort.  Marbot  note  le  fait  par  un  trait 
qui  lui  est  personnel  : 

S'apercevant  alors,  dlt-ii,  que  le  cheval  que  je  montais  était  légèrement  blessé  à 
la  cuisse,  \e  premier  consul  me  prit  par  l'oreille  et  me  dit  en  riant  :  «Je  te  prêterai 
mes  chevaux  pour  les  faire  arranger  ainsi!  »  (P.  121.) 

G  est  ia  seule  allusion  quil  fasse  à  ses  propres  périls  dans  cette 
journée. 

Après  la  bataille  de  Marengo,  il  obtint  un  congé  bien  mérité.  Il  avait 
besoin  de  revoir  sa  mère  et  ses  frères,  et  de  pleurer  avec  eux  la  perte 
qu'ils  avaient  faite.  Il  ne  laissa  pas  que  d'avoir  quelques  déboires  dans 
sa  propre  famille.  L'ainé  des  fds,  Adolphe,  que  le  père  avait  destiné  aux 
armes  savanfes,  ne  se  voyait  pas  sans  quelque  dépit  sur  les  bancs  de 
Técole,  tandis  qu'im  plus  jeune  portait  déjà  f  épaulette  de  sous-lieutenant. 
Il  résolut  de  mettre  à  profit  les  amitiés  que  son  père  avait  acquises  et 
qui  lui  survivaient.  Le  général  Lefebvre ,  qui  lui  avait  succédé  dans  ia 
17°  division  militaire,  était  chargé  d'organiser  un  nouveau  régiment  dans 
le  département  de  la  Seine  :  il  y  fit  entrer  Adolphe  comme  sous-lieute- 
nant. Bernadette,  mis  à  la  tête  deTarmée  de  l'Ouest,  avait  dans  son  état- 
major  une  place  d  aide  de  camp  qu  il  réservait  au  fds  de  son  ancien  col- 
lègue. Ge  fut  Adolphe  qui,  prévenant  son  frère,  se  la  fit  donner  :  le  droit 
d'aînesse,  à  défaut  d'autre  droit,  était  sauf!  En  sorte  que,  lorsque  Mar- 
cellin ,  revenu  de  Gênes  et  de  Marengo ,  se  présenta  à  Rennes ,  il  ne  trouva 
plus  qu'une  place  d'aide  de  camp  à  la  suite.  Mais  il  oublia  vite  ce  contre- 
temps dans  une  nouvelle  campagne,  non  plus  en  Italie,  en  Portugal, 

Le  Portugal,  qui  était  depuis  si  longtemps  dans  le  vasselage  de  l'An- 
gleterre, avait,  sous  l'impulsion  du  gouvernement  anglais,  déclaré  la 
guerre  à  l'Espagne.  Le  jeune  Marbot,  qui  avait  combattu  à  Gênes  sous 
Masséna ,  à  Marengo  sous  Bonaparte ,  allait  servir  dans  le  corps  du  géné- 
ral Leclerc,  aile  droite  de  l'armée  espagnole,  sous  le  commandement 
supérieur  du  prince  de  la  Paix!  Les  mémoires  ne  fournissent  rien  de 
bien  intéressant  sur  cette  campagne  de  peu  d'importance ,  mais  ils  sont 
curieux  par  les  détails  que  donne  l'auteur  sur  son  voyage,  d'abofd  en 
diligence  (nom  euphémique  de  cette  sorte  de  voiture),  puis  en  esca- 
dron de  marche  au  retour,  voyage  qui  lui  fournit  plus  d'une  note  pi- 
quante sur  les  coutumes  et  les  mœurs  du  pays.  A  la  suite  du  traité  de 
Lunéville  et  de  la  paix  d'Amiens,  nous  le  retrouvons  en  Bretagne  au 
milieu  des  préparatifs  de  l'expédition  de  Saint-Domingue,  où  le  général 
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Leclerc  allait  trouver  la  mort.  Fort  heureusement  pour  lui»  il  ne  le  de- 
vait pas  accompagner  dans  cette  autre  campagne.  A  Rennes  se  trouvait 
encore  Bemadotte,  ayant  sous  ses  ordres  toutes  les  troupes  comprises 
entre  Tembouchure  de  la  Gironde  el  celle  de  la  Seine,  une  armée  de 
80,000  hommes  qui  lui  était  toute  dévouée,  et  les  mémoires  donnent 
des  détails  aussi  curieux  que  neufs,  mais  qui  seraient  à  contrôler,  sur 
une  conspiration  ourdie  à  Rennes  pour  arrêter  Bonaparte  dans  la  voie 
où  il  s  acheminait  à  lempire.  On  a  parlé  déjà  de  cette  conspiration, 
et  l'on  a  dit  que  Bemadotte  avait  subi  une  disgrâce  parce  que,  à  sa  con- 
naissance, quelques  officiers  de  son  état-major  y  avaient  figuré ^^^  Notre 
auteur  ly  fait  paraître  en  première  ligne  : 

5i  le  générai  Bemadotte,  dit-il,  eut  eu  plus  de  caractère,  le  premier  consul  aurait 
eu  à  se  repentir  de  lui  avoir  donné  un  commandement  si  important  ;  car,  je  puis  le 
dire  aujourd'hui  comme  un  fait  historique  et  sans  nuire  à  personne,  Bemadotte  con- 
spira contre  le  gouvernement  dont  Bonaparte  était  le  chef.  .  . 

Tout  était  prêt  pour  Texplosion ,  ajoute-t-il,  lorsque  Bernadette,  manquant  de  réso- 
lution et  voulant,  en  vrai  Gascon,  tirer  les  marrons  du  feu  avec  la  patte  du  chat, 
persuada  au  général  Simon  (son  chef  d'état-major)  et  aux  principaux  conjurés  qu'il 
était  indispensable  qu  il  se  trouvât  à  Paris  au  moment  où  la  déchéance  des  consuls 
serait  procianiée  par  l'armée  de  Bretagne,  afin  d'être  en  état  de  s'emparer  sur-le- 
champ  des  rênes  du  gouvernement  de  concert  avec  Moreau ,  avec  lequel  il  voulait 
conférer  sur  ce  grave  sujet. 

Le  frère  Adolphe  paya  un  peu  cher  le  trop  d'empressement  qu'il  avait 
mis  à  devenir,  aux  dépens  de  Marcellin ,  1  aide  de  camp  de  Bemadotte.  D 
se  trouva  être  l'agent  de  la  conspiration  sans  le  savoir.  On  avait  imprimé 
à  Rennes  une  proclamation.  Bemadotte  en  voulait  avoir  un  grand 
nombre  d'exemplaires  à  Paris.  On  les  substitua  aux  effets  dont  Adolphe, 
ayant  permission  d'aller  à  Paris  pour  un  assez  long  séjour,  avait  rempli 
les  coffres  de  sa  voiture.  Le  coup  ayant  manqué  et  le  complot  étant  dé- 
couvert par  les  aveux  du  général  Simon,  qui  se  croyait  trahi,  ordre  fut 
donné  de  visiter  tous  ceux  qui  arrivaient  de  Bretagne,  et  c'est  ainsi  que 
les  proclamations  furent  trouvées  dans  la  voiture  du  jeune  aide  de  camp 
de  Bemadotte.  Bemadotte  s'en  tira  en  tonnant  contre  Simon;  quant  à 
son  aide  de  camp,  il  fut  jeté  en  prison,  et,  si  l'on  en  croit  nos  mémoires, 
le  général  fit  très  peu  de  démarches  pour  l'en  faire  sortir.  Il  en  sortit 
pourtant  au  bout  d'un  mois  : 

Mais  Bonaparte,  qui  avait  à  son  usage  une  mnémonique  particulière ,  (^rava  proba- 
blement dans  sa  tête  :  Marbot  aide  de  camp  de  Bemadotte,  conspiration  de  Rennes; 

t*^  Biographie  universelle  de  Michaud,  au  mot  Charles  XIV,  roi  de  Suède. 
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anssi  jamais  mon  frère  ne  put  rentrer  en  favear  auprès  de  loi,  et  quelque  temps  après 
il  l'envoya  à  Pondichéry  (p.  166). 

Les  deux  mots  Marbot  et  conspiration  restèrent  si  bien  dans  la  tête  de 
Mapoléon  qu'un  peu  plus  tard^  quand  après  plus  de  cinq  ans  de  grade 
Marbot  le  jeune  lui  fut  présenté  pour  la  Ûeutenance,  il  eut  quelque  hési- 
tation à  le  nommer. 

A  son  retour  d'Espagne ,  Marcellin  Marbot  fit  im  séjour  à  l'école  de 
oavsderie  de  Versailles,  comme  on  envoie  encore  aujourd'hui  les  jeunes 
«officiers  à  Saumur  pour  les  former  à  être  maîtres  d'équitation  dans  leur 
régiment.  Puis  il  devint  aide  de  camp  d'Augereau.  Il  fut  longtemps  at- 
taché à  sa  personne,  et  il  a  recueilli  nombre  de  traits  qui  complètent 
ce  que  l'on  sait  de  la  vigueur  et  de  l'intrépidité  du  général ,  et  qui  sont 
de  nature  à  corriger  un  peu  l'impression  que  la  versatilité  de  sa  conduite 
en  1 8 1 6 ,  en  1 8 1 5 ,  et  le  jugement  de  Napoléon  à  Sainte-Hélène  ont 
laissée  de  lui  dans  l'histoire. 

|Ql|Je  passe  ce  que  l'auteur  raconte  rapidement  des  grands  préparatifs 
ïàits  sur  les  côtes  de  la  Manche  pour  l'invasion  de  l'Angleterre  après  la 
rupture  de  la  paix  d'Amiens;  je  passe  également  la  conspiration,  plus 
sérieuse  cette  fois,  de  Gadoudal,  Pichegru  et  Moreau;  l'enlèvement  et  la 
mort  tragique  du  duc  d'Enghien ,  sanglant  prélude  à  l'élévation  de  Na- 
poléon au  trône  impérial;  puis  les  grands  spectacles  du  nouvel  empire  : 
linstitution  de  la  Légion  d'honneur,  le  camp  de  Boidogne  et  cette  me- 
nace d'invasion  suspendue  sur  l'Angleterre  jusqu'au  jour  où  la  réunion 
de  Gênes  à  la  France  fournit  un  thème  dont  le  gouvernement  anghis 
^trt  si  bien  tirer  parti ,  effrayant  les  grandes  puissances  continentales  sur 
leurs  possessions  et  les  attirant  dans  la  lutte  où  elles  devaient  subir  tant 
de  désastres ,  mais  où  le  vainqueur  devait  s'épuiser  lui-même  et  finale- 
ment se  perdre,  le  tout  au  profit  de  la  Grande-Bretagne. 

J'arrive  à  ces  campagnes  dans  lesquelles  l'auteur  va  paraître  en  témoin. 

H.  WALLON. 

(La  suite  à  un  jnrocliain  cahier.) 
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LIVRES  NOUVEAUX. 


FRANCE. 

Les  Prêcheurs  burlesqwes  en  Espagne  au  xviii'  siècle;  étude  sur  le  père  Isla,  par  le 
P.  Bernard  Goudeau.  Paris ,  Retaux-Bray,  1 89 1 ,  568  pages  in-S*. 

Il  nous  semble  que  le  premier  titre  de  ce  livre  devrait  être  :  Le  P.  Isla;  le  second, 
Etude  sur  les  Prêcheurs  burlesques,  etc.  Ce  qui  concerne  particulièrement  le  P.  Isla, 
sa  vie,  ses  écrits  divers,  sa  triste  lin,  occupe  en  effet  la  plus  grande  partie  du  vo- 
lume; les  prêcheurs  buriesques,  si  bien  raillés  parle  P.  Isla,  n entrent  en  scène 
qo  avec  son  roman ,  Fray  Gerundio, 

On  prêchait  encore  en  Espagne,  an  XYiu*  siècle,  comme  on  avait  prêché,  en 
France,  du  xiii*  au  xvi*  siècle.  Deux  genres  de  sermons  étaient  simultanément  col- 
tivés  :  le  genre  grave,  où  TÉcriture,  considérée  comme  un  fatras  de  mystérieuses 
allégories,  était  la  matière  de  subtiles  et  ridicules  interprétations;  et  le  genre  fami- 
lier, beaucoup  plus  en  faveur,  où  tout  Tart  était  d'égayer  l'auditoire  par  d'inconve- 
nantes facéties.  Le  P.  Isla,  qui  avait  sérieusement  étudié  le»  prédicateurs  français  du 
XVIII*  siècle,  écrivit  Fray  Gerundio  pour  faire  la  leçon  à  ceux  de  son  pays,  et  le  suocès 
de  son  roman  picaresque  fut  si  grand  qu'il  dure  encore. 

Le  savant  livre  du  P.  Goudeau  sur  son  ingénieux  confrère  est  d'une  lecture  très 
instructive.  Il  y  a  peut-être  un  peu  trop  de  digressions;  maiâ,  si  quelquefois  elles  font 
perdre  de  vue  l'intéressant  P.  Isla ,  elles  attestent  les  plus  consciencieuses  recherches 
dans  ce  vaste  domaine  de  la  littérature  espagnole  que  peu  de  critiques  français  ont 
encore  exploré. 

ALLEMAGNE. 

O  Roma  nobilis!  Philoiogische  Untersuchungen  aus  dem  Mittelaltcr,  von  Ludwig 
Traube.  Munich,  1891,  in-A",  100  p.  (Extrait  des  Mémoires  de  V Académie  royale  des 
sciences  de  Bavière.  ) 

Le  titre  que  M.  Traube  a  donné  à  ce  recueil  de  mémoires  sur  diverses  produc- 
tions latines  du  moyen  âge  ne  s'apphque  qu'au  premier  des  neuf  qui  le  composent 
et  dont  voici  les  sujets.  —  I.  0  Roma  nobilis!  Cette  pièce  pieuse  et  la  pièce  beau- 
coup trop  profane  qui  l'accompagne  danrle maBuscrit  du  Vatican,  d'où  Niebuhr  les 
a  tirées  (et  qui  se  retrouve  seule  dans  le  célèbre  manuscrit  de  Cambridge),  ne  sont  pas , 
comme  il  l'a  cru  et  comme  on  l'-a  répété ,  de  l'époque  antique ,  mais  bien  du  x*  siècle; 
cela  est  évident,  et  M.  Traube  en  apporte  des  preuves  qui  convaincront  les  plus  in- 
crédules. Il  traduit,  malgré  ce  que  le  sujet  a  d'antipathique,  la  seconde  de  ces  pièceft, 
et  sa  traduction ,  qui  n'était  pas  sans  difficultés ,  nous  parait  généralement  exacte» 
—  II.  La  Vita  Adalhardi  de  Paschase  Radbert.  Hypothèses  sur  les  différentes  rédac- 
tions de  ce  morceau,  qui  serait  originairement  un  rolulus  funéraire.  —  III.  Le  Me- 
(jrinf ridas  de  Trithème.  On  sait  queJeandeTrittenheim  ne  s'est  pas  fait  faute  de  falsi- 
fications de  tout  genre;  .M  Traube  montre  qu'il  a  attribué  à  un  prétendu  Meginfrid, 
qui  aurait  été  le  plus  ancien  historien  de  l'abbaye  d'iiirschau,  des  vers  pris  tout  sim- 
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plemenl  à  la  chronique  de  Saint-Aiquier  d'I  lariulf.  —  IV.  Ifermaphrbditax.  M.  Traube 
pense  qu&  celle  épigranime  célèbre ,  qu'il  refuse  avec  M.  Hauréau  à  Tantiquité,  est  de 
Matthieu  de  Vendôme,  ce  que  M.  Hauréau  s'était  borné  à  res^arder  comme  possible. 
D  affirme,  en  passant,  que  Gaufrés  de  Monmouth  n'est  pas  l'auteur  de  la  Vita  Mer- 
lùd,  «comme  Va  démontré  San-Marte».  Mais  depuis  San-Marte  on  a  repris  la  ques- 
tion, et  M.  Traube  n'est  pas  ici  aussi  bien  informé  qu  ailleurs.  —  V.  Angilbert, 
abbé  de  Corbie,  et  Angilbert,  abbé  de  Saint-Riquîer.  Dans  cette  excellente  dissertation 
M.  Tranbe  prouve  que  les  vers  inscrits  au  commencement  et  à  la  fin  du  Dedoctnna 
ckristiana  de  saint  Augustin ,  dans  le  manuscrit  de  Paris  i  SSSg ,  provenant  de  Corbie, 
sont ,  non  pas ,  comme  l'a  cru  Mabillon ,  faits  par  Tabbé  Angilbert  de  Corbie  et  adressés 
à  Louis  in ,  mais  faits  par  le  célèbre  Angilbert  de  Saint-Riquier,  gendre  de  Chadie- 
magne,  et  adressés  à  Louis  I";  il  en  rapproche  des  vers  du  même  Angilbert,  contenus 
dans  le  manuscrit  de  Saint-Pétersbourg  bien  connu,  provenant  aussi  de  Corbie,  qui 
contient  une  partie  des  poésies  de  Fortunat.  Il  établit  en  outre  par  le  jugement  de 
M.  L.  Deiisle,  «le  premier  paléographe  de  notre  temps»,  que  le  manuscrit  i3359 
peut  très  bien  être  du  commencement  du  ix'  siècle  et  non  de  la  fin.  —  Vf.  Daji- 
gali.  Etude  sur  les  principaux  personnages  irlandais  du  nom  de  Diingal  qui  figurent 
dans  Thistoire  littéraire  des  temps  cariovingiens.  —  VII.  Sedulius  Scottas.  Mémoire 

S  las  étendu  que  les  autres  sur  la  vie  et  les  mœurs  de  cet  auteur;  on  y  relèvera  Tin- 
ication  de  manuscrits  copiés  par  des  scribes  iriandais ,  et  des  renseignements  inté- 
ressants sur  les  sources  où  les  Irlandais  puisaient  leur  connaissance  du  grec.  -^ 
Vm.  Recueil  d'extraits  du  manuscrit  C  i4  de  la  bibliothèque  de  l'hôpital  de  Cues 
(près  Trêves).  Cet  intéressant  recueil  est  Tœuvre  de  Sedulius,  dont  il  atteste  l'éiu- 
mtion  étonnante  pour  son  temps.  —  IX.  Andradas  Modicux.  La  découverte  d*un 
nouveau  manuscrit  à  la  Cava  a  confirmé  des  conjectures  antérieures  de  M.  Traube 
et  permet  de  se  faire  une  idée  plus  exacte  de  l'œuvre  poétique  d'Andradus.  M.  Traube 
donne  une  nouvelle  édition  des  fragments  des  Révélations  d*Andradus,  conservés  par 
Anbri  de  Trois-Fontaines,  ou  imprimés  par  Du  Chesne  d'après  un  manuscrit  in- 
connu, et  complète  l'explication  qu'il  avait  antérieurement  donnée  du  système  chro- 
nologique très  paiiiculier  suivi  par  l'auteur. 

Dans  toutes  ces  dissertations  on  retrouve  le  savoir  étendu,  la  pénétration  et  la 
critique  de  l'auteur  du  karoUngische  Dichtangen,  du  continuateur  de  l'excellent  re- 
cueil du  Poetœ  Carolini,  Un  index  très  utile  et  deux  planches  héliographiqaes  termi- 
nent r  ouvrage. 
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Cboix  de  lbttbes  d Eugène  Burnouf  (i  82 5- 1 802),  suivi  d'une 
bibliographie,  avec  portrait  et  fac-similé.  Paris,  1891,  in- 8®, 
xvT-585  pages. 

PREMIER  ARTICLE. 

Lorsquen  1 852  Eugène  Bumouf  nous  fut  enlevé  par  une  mort  pré- 
maturée, le  Journal  des  Savants  se  fit  un  devoir  de  rendre  hommage  à 
ses  travaux.  Ils  avaient  été,  dès  son  vivant,  consacrés  par  la  gloire,  et, 
depuis  quarante  ans,  le  solide  éclat  qui  les  entoure  na  pas  cessé  de 
s'accroître,  en  même  temps  que  les  conséquences  qu'ils  ont  produites. 
Eugène  Bumouf  s'est  fait  un  nom  immortel  en  fondant  deux  grandes 
études;  qui  peut-être  sans  lui  seraient  encore  à  naître  :  celle  du  boud- 
dhisme et  celle  de  la  langue  zende.  Ces  découvertes  magnifiques  lui 
appartiennent  en  propre  ;  et  il  a  en  outre  puissamment  contribué  à  lex- 
plication  des  écritures  cunéiformes,  pour  lesquelles,  s'il  n'a  pas  eu  l'ini- 
tiative, il  a  du  moins  élargi  et  facilité  la  voie.  Ce  sont  là  précisément 
des  traits  de  génie,  puisque  le  génie  est  essentiellement  créateur.  Les 
ouvrages  d'Eugène  Bumouf  vivront  autant  que  la  philologie  elle-même , 
et  ce  n  esl  rien  exagérer  que  de  dire  que  la  postérité  pensera  à  jamais  de 
lui  ce  qu'en  ont  pensé  ses  contemporains.  Mais  nous  n'insistons  pas  sur 
cet  éloge,  parce  que  nous  l'avons  déjà  fait,  en  énumérant,  sur  sa  tombe 
à  peine  fermée ,  tous  ses  titres  à  notre  reconnaissance  et  à  nos  regrets. 

Nous  estimions  en  lui  le  savant;  le  recueil  que  vient  de  publier  la 
piété  de  sa  famille  nous  le  montrera  dans  sa  vie  intime  et  nous  le  terB. 
aimer  autant  que  nous  l'admirons.  La  science,  tout  austère  quelle  peut 
être ,  ne  saurait  récuser  un  tel  complément.  La  paix  du  cœur,  la  pureté 
morale,  le  dévouement  absolu  à  tous  les  devoirs  domestiques  et  publics, 
concourent,  pour  une  part  considérable,  à  la  sérénité  et  à  l'énergie  de 
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rintelligence ,  soit  quelle  s  absorbe  dans  les  analyses  de  Térudition,  soit 
même  qu  elle  se  livre  à  la  poésie  ou  à  Téloquence.  Etre  un  excellent  fils , 
un  mari  plein  d'affection ,  un  père  plein  de  sollicitude ,  ce  sont  là  des 
vertus  qui,  loin  de  rien  ôter  à  Tesprit,  lui  assurent  des  forces  nouvelles 
et  une  constance  qu'il  ne  saurait  avoir  au  même  degré  quand  ces  vertus 
lui  manquent.  Nous  avons  dit  qu'Eugène  Bumouf  avait  eu  le  bonheur  de 
trouver  dans  son  père  un  modèle  accompli  et  un  guide.  Sans  doute,  il  a 
dû  beaucoup  à  la  nature;  mais  on  peut  croire  qu'il  na  pas  moins  dû  à 
Téducation  puisée  au  foyer  paternel.  Dans  le  recueil  que  nous  avons  sous 
les  yeux,  les  lettres  échangées  entre  le  père  et  le  fils,  qui  ne  se  quit- 
taient jamais,  sont  peu  nombreuses;  mais  elles  respirent  toutes  la  ten- 
dresse la  plus  sincère  et  la  plus  rare  communauté  d'occupations  et  de 
principes.  Les  deux  existences  sont  tellement  confondues  et  si  bien 
entrelacées  que  la  seconde  semble  être  la  continuation  de  la  première. 
Jean-Louis  Bumouf,  le  père  d'Eugène,  était  fils  d'un  tisserand  d'Ur- 
ville,  près  de  Valognes.  Orphelin  de  très  bonne  heure  et  l'aîné  de  six  en- 
fants, il  avait  reçu  ses  premières  leçons  du  bon  curé  de  son  village,  qui 
put  lui  faire  obtenir  ime  bourse  au  collège  d'Harcourt,  à  Paris.  Dans  ce 
collège,  destiné  aux  jeunes  Normands,  l'orphelin  avait  fait  d'excellentes 
études,  et  en  1792,  à  peine  âgé  de  dix-sept  ans,  il  avait  remporté  le 
prix  d'honneur.  Mais ,  dans  ces  temps  de  troubles ,  il  était  bien  difficile 
à  un  jeune  homme  sans  famille  et  sans  appui  de  se  faire  une  carrière, 
quels  que  fussent  ses  talents.  Aussi  le  lauréat  fut-il  obligé  d'accepter, 
pendant  près  de  quinze  ans,  les  emplois  les  plus  humbles  près  d'une 
administration  départementale  ou  chez  des  négociants  de  Dieppe.  Il  n'en 
continuait  pas  moins  ses  études  premières ,  où  il  avait  eu  tant  de  succès. 
Distingué  par  M.  Guéroult,  il  avait  été  appelé  au  lycée  Chariemagne,  et, 
à  la  fin  de   1 8 1  o ,  il  était  nommé  professeur  de  rhétorique  au  lycée 
Louis-le-Grand  et  maître  de  conférences  à  l'Ecole  normale,  qui  venait 
d'être  ouverte.  Nous  indiquons,  en  passant,  le  reste  de  sa  carrière  bien 
connue  :  professeur  au  Collège  de  France  en  1817,  inspecteur  de  l'aca- 
démie de  Paris  en  1828,  inspecteur  général  en  i83o,  membre  de  l'In- 
stitut en  i836,  où  son  fils  était  entré  depuis  quatre  ans  déjà,  bibliothé- 
caire de  l'Université,  chevalier  de  la  Légion  d'honneur  en  iSai,  sur  la 
proposition  de  M.  Royer-CoUard ,  et  officier  en  i84o,  sur  la  proposi- 
tion de  M.  Cousin.  Il  mourait  le  8  mai  i844,  ne  laissant  que  son  fils 
Eugène  sur  les  trois  enfants  qu'il  avait  eus.  C'est  Eugène  lui-même  qui 
nous  a  conservé  ces  détails  sur  son  père  vénéré ,  dans  une  lettre  écrite , 
vers  la  fin  de  1844,  à  M.  Julien  Travers,  professeur  à  la  Faculté  des 
lettres  de  Caen. 
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On  sait  que  M.  Bumouf  le  père  est  célèbre  par  les  services  qu*il  a 
rendus  aux  lettres  classiques  et  par  ses  deux  grammaires  grecque  et 
latine.  G*est  lui  qui  plus  que  personne  a  restauré  la  science  du  grec  dans 
rUniversité  de  France,  et  sa  traduction  de  Tacite  est  la  meilleure  qui  ait 
été  faite  du  plus  grand  des  historiens.  Du  reste ,  ce  n  est  pas  là  ce  qui 
nous  intéresse  le  plus  dans  M.  Bumouf  le  père  pour  bien  juger  de  Im- 
fluence  qu'il  a  pu  avoir  sur  son  fds.  A  côté  de  la  culture  du  grec  et  du 
latin ,  il  avait  été  un  des  premiers  en  France  à  comprendre  l'importance 
de  la  littérature  indienne.  Une  chaire  de  sanscrit  avait  été  créée  en  1 8 1 5 
par  la  Restauration ,  au  Collège  de  France ,  en  même  temps  qu'une  chaire 
de  chinois.  L  une  était  occupée  par  M.  de  Chézy  et  l'autre  par  M.  Abel 
Rémusat.  M.  de  Chézy,  qui,  presque  sans  aucun  secours,  avait  acquis, 
malgré  les  défaillances  de  sa  santé,  la  connaissance  du  sanscrit,  montrait 
peu  d  empressement  à  la  propager  autour  de  lui.  Mais  M.  Bumouf  père, 
son  collègue  au  Collège  de  France,  s'était  fait  un  de  ses  élèves  les  plus 
assidus.  Il  s'était  avancé  dans  l'étude  de  la  langue  sanscrite  de  manière  à 
pouvoir,  dès  1820,  se  lier  d'assez  près  avec  Bopp,  qui,  depuis  plusieurs 
années  résidant  à  Paris ,  y  étudiait  la  langue  sanscrite  sous  M.  de  Chézy 
et  l'arabe  sous  M.  Silvestre  de  Sacy.  François  Bopp  était  appelé  à  l'uni- 
versité de  Beriin  en  1 8a  2 ,  et  il  s'établissait  entre  lui  et  les  deux Biunouf 
une  correspondance  assez  suivie.  Quoique  Bopp  fût  beaucoup  plus  jeune, 
M.  Bumouf  père  s'était  proposé  de  traduire  ses  ouvrages  sdlemands  et 
anglais ,  et  il  avait  associé  Eugène  à  ce  travail  assez  pénible.  Dès  cette 
époque ,  Eugène  Bumouf  avait  fait  de  remarquables  progrès  dans  le 
sanscrit,  mais  il  ne  s'y  était  pas  encore  entièrement  adonné.  En  x  824*  il 
achevait  son  droit,  et  il  était  reçu  licencié,  sans  d'ailleurs  avoir  de  voca- 
tion bien  marquée  pour  la  profession  d'avocat.  Quand,  en  1822 ,  il  était 
élève  de  l'École  des  chartes,  il  s'éloignait  moins  des  études  où  il  devait 
s'illustrer;  et,  mis  directement  en  rapport  par  son  père  avec  Bopp,  il 
fut  vivement  encouragé  par  le  professeur  de  Beriin  à  entrer  dans  la  car- 
rière où  il  faisait  des  pas  si  heureux  et  déjà  si  sûrs  en  écrivant  de  savants 
articles  pour  le  Journal  asiatique.  Une  lettre  de  Bopp ,  du  3  o  janvier  1828, 
atteste  le  cas  qu'il  faisait  dès  lors  de  la  sagacité  précoce  d'Eugène  Bur- 
nouf ,  qui  lui  soumettait  avec  modestie  de  doctes  observations  sur  des 
questions  fort  délicates  de  philologie  et  sur  sa  grammaire  sanscrite. 

Initié  par  son  père,  encouragé  par  François  Bopp,  qui  était  alors  le 
premier  des  indianistes,  Eugène  Burnouf  n'hésita  plus,  et,  malgré  toutes 
les  difficultés  que  rencontrait  alors  en  France  l'étude  du  sanscrit,  il  s'y 
appliqua  exclusivement,  pour  tirer  de  cette  mine  féconde  des  trésors 
inexplorés  jusque-là.  On  se  ferait  non  sans  peine  quelque  idée  du  dédain 

59. 


456  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  AOÛT  1891. 

où  était  alors  tenue  chez  nous  la  littérature  indienne.  Parmi  les  plus  hauts 
fonctionnaires  de  Tinstruction  publique ,  on  se  refusait  à  y  croire.  Des 
collègues  de  M.  de  Chézy  au  Collège  de  France  s'obstinaient  à  la  nier 
ou  à  la  tourner  en  ridicule.  Abel  Rémusat,  avec  son  esprit  étendu  et  son 
caractère  sympathique,  était  presque  le  seul  à  la  soutenir;  et  jusqu'à  sa 
mort  en  1 882 ,  où  le  choléra  le  frappa,  il  lut  un  des  protecteurs  les  plus 
zélés  d'Eugène  Bumouf,  qui  n'a  jamais  oublié  sa  courageuse  bienveiUance. 
Bopp  et  Abel  Rémusat  ont  pu  lui  être  un  précieux  appui  dans  ces  pre- 
miers temps ,  mais  c'est  son  père  qui  lui  a  transmis  l'étincelle  d'où  devait 
bientôt  sortir  tant  de  lumière.  C'était  donc  une  grande  audace  à  un 
si  jeune  homme  de  s'engager  dans  ime  route  ardue,  où  l'attendaient  des 
obstacles  qu'augmentait  encore  ime  situation  peu  fortunée.  Rien  n'arrêta 
Eugène  Bumouf,  et,  fidèle  à  l'héritage  paternel ,  il  le  développa,  pour 
le  porter  jusqu'au  point  que  nous  savons.  M.  Bumouf  le  père  a  été  un 
philologue  fort  distingué,  dont  le  fils  ftit,  en  quelque  sorte,  la  seconde 
puissance.  Un  tel  fils  issu  d'un  tel  père  est  un  phénomène  presque  unique , 
non  pas  seidement  dans  le  domaine  de  la  science,  mais  à  tout  autre 
égard.  Ajoutons  que  non  seulement  M.  Bumouf  le  père  a  décidé  de  la 
vocation  spéciale  d'un  fils  intelligent,  mais  que  de  plus  il  lui  a  enseigné, 
chose  plus  utile  encore,  s'il  est  possible,  la  méthode  qu'il  avait  adoptée 
lui-même,  dans  des  ouvrages  moins  renommés,  mais  composés  avec 
autant  de  régularité,  autant  d'application  et  de  conscience  scrupideuse. 
Ce  sont  là  des  conditions  inappréciables,  qui  sont  nécessaires  dans  tout 
genre  de  travail  et  qui  ne  nuisent  pas  plus  en  philologie  que  partout 
ailleurs.  On  peut  même  aller  jusqu'à  croire  que  la  méthode  du  père  est, 
sous  quelques  rapports,  supérieure  à  celle  du  fds,  parce  qu'elle  a  l'avan- 
tage d'être  plus  concise  ;  mais  nous  sommes  bien  loin  de  déprécier  une 
surabondance  où  ont  été  semés  tant  de  germes  qui  se  sont  plus  tard  dé- 
veloppés si  largement. 

Quand  on  n'a  pas  vécu  avec  Eugène  Bumouf,  on  ne  saurait  guère  se 
figurer  combien  il  avait  d'esprit  et  d'imagination  à  côté  de  sa  science 
profonde.  On  suppose  assez  généralement  que  l'esprit  est  incompatible 
avec  l'érudition ,  et  qu'il  s'émousse  et  se  perd  dans  les  minuties  philolo- 
giques. Cela  peut  être  vrai  de  quelques  savants.  Mais  Eugène  Bumouf  a 
toujours  conservé  la  vivacité  du  sien,  au  milieu  de  ses  labeurs  les  plus 
ardus.  Il  avait  comme  un  fonds  de  gaieté  naturelle,  résultant  tout  à  la 
fois  de  son  organisation  parfaitement  équilibrée,  de  son  insatiable  passion 
pour  le  travail,  du  calme  et  des  joies  de  son  intérieur.  Aussi  avait-il  très 
peu  besoin  des  autres,  parce  qu'il  sortait  très  peu  de  lui-même  et  de  son 
entourage;  il  n'en  a  pas  moins  eu  beaucoup  d'amis,  fidèles  et  dévoués. 
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Gomme  il  la  dit  dans  une  de  ses  lettres,  il  n  allait  jamais  dans  le  monde, 
dont  les  distractions ,  entre  autres  inconvénients ,  ont  celui  de  faire  perdre 
beaucoup  de  temps.  Il  aurait  pu  y  briller,  s'il  lavait  voulu,  autant  que 
qui  que  ce  soit;  sa  conversation  était  remplie  de  charme^  enjouée  et  très 
instructive,  sanslombre  de  pédantisme,  pétillante  de  saillies  imprévues 
et  piquantes.  Mais  sa  raillerie,  toujours  juste  et  fme,  na  jamais  blessé 
personne,  si  ce  n  est  peut-être  quelques-uns  de  ceux  qui  n  acceptent  pas 
la  plaisanterie,  même  la  moins  offensive,  parce  qu'ils  sont  hors  d'état  de 
la  rendre. 

Eugène  Bumouf  n'a  quitté  la  France  que  deux  fois  dans  sa  vie.  Du- 
rant les  vacances  de  i83û ,  il  fait  une  rapide  excursion  en  Allemagne.  U 
y  entre  par  Strasbourg  à  la  fin  d'août;  il  est  à  Bade  le  28,  et  il  y  reste 
deux  ou  trois  jours;  à  Heidelberg  le  1"  septembre,  il  pousse  jusqu'à 
Francfort-sur-le-Mein ,  en  passant  par  Darmstadt.  De  Francfort  il  des- 
cend à  Mayence ,  puis  à  Bonn ,  où  il  arrive  par  bateau  à  vapeur,  après 
une  navigation  de  douze  heures  sur  le  Rhin ,  qu'il  contemple  avec  extase. 
11  reste  à  Bonn  quelques  jours,  entre  Lassen  et  Guillaume  de  Schlegel,  et 
il  rentre  à  Paris  vers  le  1 5  septembre.  Ge  n'était  qu'une  satisfaction  de 
curiosité.  Gette  tournée,  qui  n'avait  presque  rien  de  scientifique,  n'avait 
pas  laissé  que  d'être  fatigante,  et  bien  des  péripéties,  ou  comiques,  ou 
périlleuses  même,  l'avaient  signalée.  Mais  ces  accidents,  suite  inévitable 
de  l'imperfection  des  routes  et  des  moyens  de  transport,  n'ôtaient  rien 
à  la  bonne  humeur  du  jeune  savant.  D  écrit  à  sa  femme,  M"^  Eugène 
Bumouf,  aussi  souvent  et  aussi  longuement  qu'il  peut;  il  la  tient  au 
courant  de  tout  ce  qu'il  fait  et  de  tout  ce  qui  lui  arrive.  H  raconte  les 
épreuves,  parfois  fort  rudes,  qu'il  doit  subir,  avec  un  entrain  et  une  jovia- 
lité que  rien  ne  déconcerte.  De  Paris  à  Nancy,  les  voitures  avaient  été 
fort  peu  commodes  et  le  temps  fort  maussade;  mais  à  Phalsbourg  ce 
fut  bien  pis.  La  journée  précédente,  la  pluie  n'avait  pas  cessé,  et  le 
voyageur,  trempé  jusqu'aux  os,  avait  dû  quitter  son  habit  pour  le  faire 
sécher  et  se  contenter  de  son  manteau  durant  toute  la  nuit.  Dans  des  che- 
mins détestables ,  les  chevaux  avaient  de  l'eau  jusqu'au  poitrail  et  la  voi- 
ture cahotait  horriblement.  «Enfin  nous  arrivons  à  Phalsbourg,  con- 
tinue le  narrateur;  c'est  une  ville  forte  et  fermée;  du  reste,  une  bicoque. 
Le  pont-levis  était  brisé  depuis  un  mois  et  l'on  ne  pouvait  passer  avec 
des  voitures.  Le  conducteur,  qui  du  haut  de  notre  charrette  jurait  comme 
un  renégat,  descend  pour  traverser  la  ville  à  pied,  afin  de  déclarer  je  ne 
sais  quoi  ;  et  nous ,  nous  commençons  à  tourner  la  ville.  Le  malheur  est 
que  ce  n'est  pas  un  chemin  régulier,  qui  ait  la  voie  et  autres  choses  né- 
cessaires à  un  chemin  honnête.  G'était  une  belle  et  bonne  ornière,  avec 
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trois  ou  quatre  pieds  d'eau.  Nous  avons  été  une  heure  là  dedans,  nous 
débattant  contre  le  vent  et  la  pluie,  k  voiture  percée  d*eau  par-dessous. 
Mais  les  voyageurs  étaient  les  plus  heureux  mortels  du  monde;  deux 
étaient  descendus  à  Sarreboui^;  reste  à  deux,  ïxm  dans  Imtérieur,  lautre 
dans  le  soi-disant  coupé.  Ceci  nous  a  sauvés  d avoir  les  jambes  dans  un 
bain  froid.  Nous  nous  sommes  donné  naturellement  et  mutuellement  le 
eonseH  de  nous  accroupir  sur  les  banquettes,  et  nous  avons  passé  la  nuit 
à  sec.  Mais  le  conducteur  !  Le  pauvre  diable  traverse  Phalsbourg  avec 
une  pluie  battante;  au  sortir  delà  dernière  porte,  celle  de  TEst,  où  nous 
étions  arrivés  et  où  nous  lattendions,  il  se  perd;  et  nous  de  croire  qu'il 
buvait  dans  la  ville  et  se  séchait  un  peu.  Notre  postillon  avait  de  la  chose 
des  notions  plus  exactes.  Le  conducteur  avait  rencontré,  dans  cette  nuit 
noire  comme  un  four,  un  fossé  de  quinze  ou  vingt  pieds ,  un  fossé  de 
ville  forte  enfin  ;  il  y  était  tombé  et  avait  trouvé  assez  d  eau  pour  faire 
la  coupe ,  tantôt  dans  la  vase ,  tantôt  dans  le  liquide  ;  enfin ,  après  une  lutte 
héroïque  d'une  petite  demi-heure  contre  les  éléments,  il  nous  arrive- 
Dans  quel  état!  Primitivement,  il  avait  une  blouse  et  un  pantalon  de 
coutil  bleu-noir  à  cause  de  la  pluie;  le  tout  était  devenu  blanc-jaunâtre 
à  cause  du  fossé.  Fort  heureux,  le  pauvre  homme,  de  nous  avoir  retrou- 
vés! car  notre  lanterne  était  morte,  et  il  lui  était  impossible  de  nous 
voir.  Mais  les  deux  habitants  qui  s'étaient  arrêtés  à  Sarrebourg  étaient 
attendus  à  Phalsboui^,  et  un  respectable  Alsacien,  avec  une  lanterne 
grosse  comme  la  lune,  avait  été  mis  en  faction  humide  à  la  porte  de 
Phalsbourg.  Il  ne  nous  vit  pas,  l'Alsacien,  mais  il  nous  entendit  et  nous 
le  vîmes;  et  pendant  que  nous  nous  livrions, ^au  clair  de  la  lime,  à  des 
conjectures  sur  le  sort  de  notre  conducteiu*,  ce  dernier,  attiré  par  la  vue 
de  la  chandelle,  se  dirigeait  vers  nous,  avec  des  imprécations  dignes  de 
la  circonstance.  • 

Le  voyageur  eut  bien  encore  à  subir  quelques  autres  traverses  qui  ne 
le  troublèrent  pas  davantage;  mais  il  eut  aussi  des  compensations,  et  il 
put  admirer  la  cathédrale  et  la  flèche  de  Strasbourg,  et  même  ses  forti- 
fications, la  vallée  qui,  de  Strasbourg,  conduit  à  Bade  en  six  ou  sept 
heures,  la  ville  même  de  Bade,  malgré  la  salle  de  jeu,  dite  de  Conversa- 
tion, qui  lui  présenta  un  spectacle  repoussant,  le  pays  de  Bade,  sillonné 
de  sites  ravissants,  Carlsruhe,  qui  ne  le  charme  pas  moins,  Heidelberg, 
où  il  voit  Creuzer,  l'auteur  de  la  SymboUque,  et  «où  les  étudiants  sont 
rois,  conrnie  les  dragons  le  sont  à  Lunéville»,  Francfort,  «  qui  lui  plaît 
beaucoup  et  où  il  a  trouvé  un  luxe  et  des  figures  toutes  parisiennes  » , 
Gassel,  Mayence,  qui  n'est  pas  magnifique,  mais  où  le  Rhin  est  si  beau. 

Cependant,  quelque  attrayantes  que  soient  toutes  ces  diversions,  le 


LETTRES  D'EUGÈNE  BDRNOUF.  459 

mari  et  le  père  ne  cesse  de  penser  à  tout  ce  que  son  cœur  a  laissé  à 
Paris.  A  Jai  regretté  bien  vivement,  écrit-il  à  sa  femme,  dans  une  longue 
lettre  de  Francfort,  que  tu  ne  fusses  pas  avec  moi  pour  assister  à  la  scène 
qu'offirait  la  table  d'hôte,  où  mangeaient  une  centaine  de  convives;  le  ciel 
m'est  témoin  que  je  ne  pense  qu*à  toi  et  à  mes  chers  enfants,  ces  bijoux 
que  tu  m  as  donnés.  Je  ne  vois  rien ,  je  ne  vais  nulle  part  que  je  ne  dise  : 
Si  elle  était  ici!  Je  ne  puis  penser  à  vous  sans  avoir  les  larmes  aux  yeux, 
moi  que  tu  connais  si  stoïque,  pas  dulr,  je  crois,  mais  connaissant  la  vie, 
et  sachant  qu  un  honune  doit  être  fort  et  qu'il  doit  vouloir  être  ferme. 
Dans  les  voitures,  pendant  que  les  Allemands  m  empestent  de  leur 
tabac,  qui,  du  reste,  pue  moins  que  le  nôtre,  je  fredonne  tout  bas  des 
mots  sans  suite,  qui  font  à  peu  près  ce  sens  :  Je  reverrai  ce  doux  pays  de 
France;  je  reverrai  mon  pays  diéri,  ma  douce  femme,  dont  jai  tant 
souvenance  et  mes  enfants  jolis.  Ce  ne  sont  pas  des  vers;  mais  cela  me 
soulage  avec  quelques  larmes,  et  je  recommence  toujours  sur  cinquante 
airs  différents ,  et  toujours  avec  des  mots  nouveaux  qui  disent  la  même 
chose;  car  je  n ai  pa^  d autre  pensée.  » 

Cette  mélancolie  passagère  se  dissipe  à  Bonn ,  «  ville  d^érudition  et  de 
soldats,  dont  Tuniversité,  avec  ses  beaux  bâtiments,  ses  jardins  et  ses 
promenades,  ferait  honte  à  tous  nos  établissements  publics  réunis, 
où  Schlegel,  le  grand  homme  qui  dit  de  lui  :  «Ma  gloire  est  euro- 
péenne, »  occupe  la  plus  belle  maison  de  la  ville,  laquelle  lui  appar* 
tient,  où  enfin  j^ai  trouvé  quelque  sympathie  pour  ma  personne,  tandis 
que  jusqu'à  présent  je  n'avais  reconnu  que  de  l'attraction  pour  mon  or. 
Je  crois  que,  si  j'avais  pu  être  introduit  dans  la  société  allemande  et  voir 
les  gens  de  plus  près,  j'y  aurais  eu  quelque  plaisir,  et  que  je  n'aurais 
pas  donné  la  plus  mauvaise  opinion  des  Français.  Ghex  Schlegel,  il  est 
certain  que  j'ai  étonné  tout  le  monde  par  ce  qu'ils  appellent  ma  poli- 
tesse. » 

En  tout  cas,  le  voilà  à  Bonn,  au  milieu  de  savants  indianistes,  qu'il 
connaît  et  qu'il  aime  ou  qu'il  respecte  comme  des  collaborateurs  et  des 
maîtres,  entre  autres  Lassen  et  Schlegel.  Nous  reparierons  un  peu  plus 
loin  de  sa  liaison  avec  le  premier.  Quant  à  ScUegel,  sa  réputation  était 
européenne ,  en  effet ,  à  la  fois  comme  littérateur,  comme  critique  et 
comme  philologue. 

Auguste-Guillaume  de  Schlegel  était  d'une  famille  fort  lettrée ,  dont 
presque  tous  les  membres  ont  été  des  auteurs.  U  reçut  de  son  père 
une  forte  éducation,  dont  il  profita  à  merveille,  et  il. montra  de  bonne 
heure  ime  aptitude  extraordinaire  pour  les  langues  anciennes  et  les 
langues  vivantes ,  spécialement  pour  le  français ,  où  il  se  forma  un  style 
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aussi  correct  qu*élégant;  il  était  d'ailleurs  capable  d'écrire  et  de  parier 
l'anglais  comme  TaUemand.  Il  avait  d'abord  étudié  la  théologie  à  Got- 
tingue,  pour  devenir  pasteur  ainsi  que  son  père;  mais  il  avait  dû  se  ré- 
signer à  être  précepteur  en  Hollande ,  où  il  demeura  trois  ans.  Revenu  à 
léna  et  à  Weimar,  il  s'était  lié  avec  Schiller  et  avec  Gœthe ,  se  signalant 
même  auprès  d'eux  par  ses  poésies  légères,  mais  surtout  par  ses  théories 
sur  Dante  et  sur  Shakespeare,  dont  il  traduisait  et  commentait  les 
œuvres.  Il  brilla,  un  des  plus  enthousiastes,  dans  les  rangs  du  roman- 
tisme, qui  naissait  alors  chez  nos  voisins  avant  d'émigrer  parmi  nous. 
Ayant,  en  1 8o4 ,  rencontré  M"*  de  Staël  à  Beriin,  il  s'attacha  à  elle  pour 
faire  l'éducation  de  ses  enfants  et  ne  la  quitta  point  jusqu'à  sa  mort, 
en  1817.  n  avait  accompagné  constamment  son  exil,  et  il  passait  pour 
avoir  inspiré  en  grande  partie  le  fameux  livre  de  l'Allemagne.  H  avait 
fait  à  Vienne  un  cours  de  littérature  dramatique,  qui  avait  eu  le  plus 
réel  succès,  mais  dans  lequel  il  avait  méconnu  le  génie  de  Racine  et 
celui  de  Molière.  C'était  une  faute  de  goût,  excusée  peut-être  par  la  ré- 
volte du  patriotisme  allemand  contre  la  domination  française,  de  même 
que  ce  patriotisme  prétendu  avait  poussé  Schlegel  à  être  le  secrétaire 
de  Bemadotte,  marchant  contre  sa  patrie,  et  à  déchirer  Napoléon  dans 
des  pamphlets  virulents. 

Tout  cela  n'était  pas  fait  pour  attirer  Eugène  Bumouf;  mais,  au 
point  de  vue  de  l'indianiste,  il  y  avait  autre  chose  dans  M.  de  ScUegel. 
Lorsque,  en  i8i4,  Schlegel  était  revenu  en  France,  il  avait  étudié  le 
sanscrit ,  par  les  conseils  de  M.  de  Ghézy.  Aussi ,  en  1 8 1 8 ,  quand  la  Prusse 
avait  fondé  à  Bonn  une  université,  il  y  avait  été  nommé  professeur  de 
sanscrit;  et  en  même  temps  qu'il  faisait  fondre  à  notre  Imprimerie  royale 
des  caractères  dévanagaris,  il  publiait  et  traduisait  la  Bhâgavad-Guitâ 
et  plusieurs  autres  firagments  du  fameux  poème  du  Mahâbhârata.  De- 
puis longtemps,  il  avait  eu  l'attention  d'offrir  ses  livres  de  philologie 
aiuc  deux  Burnouf,  qui  pouvaient  compter  parmi  les  juges  compé- 
tents d'œuvres  si  nouvelles.  Si  donc  Eugène  Bumouf  ne  connaissait  pas 
la  personne  de  M.  Guillaume  de  Schlegel,  en  allant  le  visiter  à  Bonn,  il 
avait  pu  lire  et  apprécier  tout  ce  qu'il  avait  fait.  De  son  côté,  M.  de 
Schlegel  était  également  au  courant  des  publications  du  jeune  philo- 
logue ,  qui  promettait  un  maître.  Eugène  Bumouf  venait  de  publier  le 
Yaçna,  en  1 833  ,  et  cette  résurrection  d'une  langue,  qui  était  morte  dès 
le  temps  de  Darius  et  des  Achéménides,  avait  excité  l'admiration  de 
tous  les  linguistes,  et  même  des  philosophes  tels  que  Schelling  et  Victor 
Cousin. 

t  Au  sortir  du  bateau  â  vapeur,  dit  E.  Bumouf  dans  sa  lettre  du 
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6  septembre  i83&,  je  me  suis  nettoyé  à  fond,  j*ai  dîné,  et  enfin  je  me 
suis  transporté  chez  Schlegel.  A  ce  iiom  vénérable ,  le  garçon  qui  m'ac» 
compagnait  ôta  sa  casquette ,  car  un  AUémand  ne  sait  pas  ce  que  c*est 
qu'un  chapeau;  et  j'ai  commencé  à  grandir  dans  son  estime,  avantage 
qui  me  vaudra  de  payer  mon  gîte  i  o  ou  i  a  francs  de  plus.  Schlegel 
était  au  casino,  et  les  domestiques  me  dirent  que  je  le  retrouverais  à 
huit  heures  du  soir.  Mais  pendant  que,  rentré  à  Thôtel,  je  me  préparais 
à  t'écrire  (c  est  à  sa  fenune  qu'il  s'adresse),  arrive  le  coureur  de  Schlegel, 
qui  avait  mis  sa  livrée  galonnée  et  qui  venait  me  chercher  parce  que 
Monsieur  le  baron  était  rentré.  J'ai  appris  que  Schlegel  était  baron  de 
Gottenberg,  ce  qui  ne  va  pas  mai  et  ce  qui  donne  une  grande  impor- 
tance à  toute  la  valetaille  qui  crie  à  tue-tête  Herr  Baron,  de  sorte  que 
Schlegel  est  obligé  de  les  faire  taire  en  frappant  par  terre  avec  sa  canne 
et  en  disant  :  «  Ne  criez  donc  pas  si  fort,  marauds;  vous  ne  savez  pas  que 
vous  êtes  devant  un  Français  et  qu'en  France  on  parle  tout  bas.  •  Ces 
cocos  ne  comprennent  rien;  mais  ils  sont  devant  ma  personne  dans  une 
stupéfaction  difficile  à  décrire  et  qui  est  parfois  embarrassante.  Quand 
j'entre,  car  tu  sauras  que  Schlegel  a  voulu  que  je  prisse  mes  repas  chez 
lui  avec  Lassen,  le  coureur  se  présente  respectueusement  et  me  prend 
des  mains  ma  canne  et  mon  chapeau.  Toutes  les  petites  filles  se  préci- 
pitent aux  portes,  aux  lucarnes,  aux  coins  des  escaliers.  Oh  entend  des 
bruits  de  portes  qui  s'entr'ouvrent,  et  on  voit  des  yeux  qui  vous  regar- 
dent. C'est  comme  une  maison  de  fées.  Enfin,  pour  te  dire  tout,  ma  ré- 
putation est  teUe  que  la  nièce  de  ScUegd,  qui  est  une  veuve,  n'a  pas 
osé  paraître  le  soir  de  mon  arrivée  pour  ne  pas  montrer  à  un  Français 
de  mon  espèce  ime  dame  qui  ne  parle  pas  le  français  assez  correctement. 
J'ai  cru  que  c'était  pour  le  premier  jour  seulement  et  qu'elle  reviendrait 
dîner  vendredi.  Nullement.  Lassen  m'a  dit  qu'on  m'avait  dépeint  à  ses 
yeux  d'une  manière  si  avantageuse  qu'dle  avait  eu  peur.  La  bonne  dame  I 
En  un  mot,  ma  présence  deux  fois  par  jour  à  la  table  de  Schlegel  la 
doitre  dans  sa  chambre ,' d'où  elle  ne  sort  pas. 

«  Tu  sais  du  reste,  ce  qui  peut  m'occuper  en  compagnie  de  Lassen  et 
de  son  immortel  précepteur.  Nous  parlons  sanscrit,  zend,  etc.;  nous 
visitons  la  Bibliothèque ,  l'Université ,  le  Musée.  Schl^l  est  la  vanité  en 
personne;  mais,  quand  on  le  laisse  dire,  il  est  tolérable.  Lassen,  qtu 
a  perdu  ses  cheveux,  à  peu  près  comme  Mohl,  et  qui  a  maigri,  est 
un  excellent  homme,  d'une  science  merveilleuse  et  d'une  grande  sim* 
pUcité.  »  •  > 

A  côté  de  Schlejgel  et  de  Lassen ,  Eugène  Bumouf  fait  là  connaissance 
de  Windishmann ,  qui  venait  de  faire  sur  le  Yâçna  trois  énoroîes  articles 
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estrâinement  louaiigeurs.  •€  Wmdnhiiianh'>esttsedioUt{ue  et  homme  de 
beaucoif)  d'esprit^  plein  danstraotioB,  de  4ehors  aknaU»;  ï  se  rend 
à  Roine,  où  ii  se  destine  i  être  eardinai.  JD  redbercke  les  pinsîra«ties 
femmes  avec  qfmsaioB ,  en  >un' mot  il  est  fait  pour  être  mn  préCroiitaiîem.» 
De  Boim ,  Eugène  Burnouf  se  rend>i  Cologne  «n  oompagttede  Lassea , 
et  en  quelques  jours  ii  est  rentré  à  >Paris.  îiokis  aurons  à  parler  asti» 
ionguement  de  son  voyage  en  Angleterre.,  Tannée  suivante^  iB35;  mais 
auparavant  nous  voulons  dtxiner  une  deiniière  preuve  de  son  talent  de 
description  en  citant  scfn  jugement  sur  les  eaux  (ie  Vîchy.  En  1837, 
les  médecins  Ty  avaient  emrofk  pour  guénr  les  ajbtdntes  de  graveile  quïi 
avait  ressenties  depuis  quelque  temps*  C'est  le  mal  auqud  il  devait 
succomber,  à  peine  âgé  de  cinquante  ans  et  dans  k  plénitude  de  ses 
puissantes  facultés.  Il  past  de  fWis  le  18  juillet,  et,  oomme  les  dsE- 
gences  ëtaieiit  fort  lentes  à  cette  époque,  ii  doit  mettre  près  de  quatre 
jours  pour  parvenir  à  Vichy,  où  le  malade  est  acoueilH  pnr  une  pluie 
battante.  A  peine  arrivé,  ii  se  hâte  d'aHer  voir  le  docteur  Prunelle,  qui, 
tout  en  lui  pariant  fort  sensément  de  son  cas ,  ne  parait  pas  croire  beau- 
coup à  1  efiBcacité  des  eaux,  parce  qu'A  aurait  fallu  y  venir  un  mois  plus 
tôt,  a£n  d*ailer  ensuite  à  Néris,  au  Mont-Dore,  ou  à  Bonrbon-rTAroham- 
bault,  achever  la  cure.  «  Quant  aux  graviers,  ajoute  Buniouf,  le  cbcteco* 
mVn  répond  corps  pour  corps  et  om  assure  que  je  n*en  aurai  pins  de 
quelque  temps ,  quand  j  aurai  bu  la  valeur  du  grand  bassin  de  VersaiHeis 
et  quand  j  aurai  pris  autant  de  bains  qui!  y  a  de  cheveux  sur  ta  tète.  Tu 
vois  que  le  docteur  conserve  son  malade  poiH*  quelques  saisons.  Il  m  aiété 
cité  un  vieillard  de  quatre-vingt-huit  ans  iqui  vient  ici  depuis  quarante  ans  ^ 
mais  seulement  tous  les  trois  ans.*»  Bumouf  suit  t>ependaBt  avec  pono- 
tualîté  les  prescriptions  médicales;  mais  la  vie  qu'il  est  foroé  de  mener 
à  Vichy  1  assomme;  il  est  aussi  mal  logé  que  mal  nourri  et  mal  soigné. 
Pour  siu^croh  d*ennui,  le  temps  est  détestable;  on  ne  voit  que  très  rare- 
ment le  soleâ  quand  te  ciel  s'édaircit.  c  Ce  bel  astre ,  dit  Biimouf ,  je 
lattends  dans  un  chenil,  où  il  ne  vient  jamais  au  re&de-chaussée,  au- 
dessous  du  sol  de  quelques  pieds,  avec  une  humidité  et  une  odeur  de 
renfermé  détestables,  une  curieuse  commode  sur  laquelle  je  pourrais 
étudier  sous  toutes  ses  formes  la  fameuse  Marchantia  paf^^norp^  que 
M.  de  Mirbel  examine  à  son  aise  sur  la  mai^elle  des  puits,  le  dos  au 
soleil,  avantage  que  je  nai  pas. Sans  exagération,  je  suis  aus»  md  qu'un 
chrétien  puisse  l'être.  Mais  cela  ne  doit  pas  dnrer,  car  on  commence  à 
défiler  la  parade,  et  je  me  suis  remisé  dans  ce  taudis  parce  qu'il  n'y  avait 
pas  d'autre  placé,  et  parce  que  l'hôtesse  m'a  promis  la  première  vacante, 
l'esjpère  donc  m'élever  de  ce  purgaAoiie  au  toinquiènie  on  «n  sixième 
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étage,  d'ici  k  quelques  jours;  et  «lors,  je  pourrai  voir  tomber  la  pluie 
den  haut,  au  lieu  d'en  avoir  les  éclabouesures  d'en  baa.  fl  &ut  que  les 
hommes  aient  la  rage  de  tuer  leur  temps  oa  qu^  soient  bien  insdades 
pour  Tenir  dans  on  trou  aussi  bid  que  Vic&y  ;  ce  que  j'en  ai  vu  est  dé- 
testable. Je  loQ  y  promets  phis  d'ennui  que  je  neo  ai  éprouYé  de  toute 
ma  vie.  » 

Les  choses  oep^dant  s'amendent  un  peu;  mais  ce  siçplice  est  tou« 
jours  bieH'  rude,  et,  après  trois  semaines  de  séjour^  Bumoûf  écrit  encore 
à  sa  femme  :  t  IVt  te  feras  difficilmient  une  idée  de  cette  existence  passée 
dans  un  galetas,  sur  un  lit  formé  d'tme  paillasse  et  d'un  matelas  dur, 
dans  lequel  on  ne  peut  se  tenir  qu'accroupi ,  à  cause,  du  peu  de  longueur, 
dans  des  chambres  dont  les  portes  ne  fennent  pas  et  qui  ont  pour  tous 
meubles  une  mauvaise  table  rompue ,  deux  chaises  et  une  petite  commode 
d'enfant,  où  l'usage  des  sonnettes  est  inconnu  et  d'où  il  faut  descendre 
à  moitié  habillé  quand  on  a  besoin  de  quelque  chose.  Et,  en  vérité,  il 
faut  avoir  bien  confiance  dans  la  médecine  pour  venir  ici;  ou  plutôt 
il  ne  faut  pas  être  malade  et  être  seulement  mal  à  son  aise  pour  y  venir  ; 
car  si  l'on  était  pris  sérieusement,  l'on  y  moiurait  seul  et  sans  secours. 
Voici  les  soins  que  donnent  les  médecins  de  ce  lieu  :  jamais ,  sous  aucun 
prétexte ,  ils  ne  sortent  de  chez  eux  pour  aller  voir  le  malade.  On  va  les 
trouver  une  fois  par  semaine,  c est-à-dire  environ  quatre  fois' dans  toute 
la  saison  ;  et  pour  cela  on  leur  doit  quarante  francs.  Ils  ne  se  dérangent 
que  dans  un  cas  pressatnt  de  mort.  » 

Tel  était  \^hy,  il  y  a  cinquante  ou  soixante  ans;. nous  espérons  qu'il 
s'est  amélioré,  dans  l'intérêt  des  malades,  et  aussi  pour  l'honneur  des 
docteurs,  devenus  un  peu  plus  kumain^.  Ge  qui  redoublait  le  dépit  de 
Bumouf ,  c'est  que  les  médecins  mêmes  du  lieu  étaient  unanimes  à  lui 
dire  qu  on  pouvait  au^i  bjw  se  guérir  de  la  gravelle  e^i  restant  chez  soi 
et  que  l'usage  régulier  du  bicarbonate  de  soude  y  suffisait.  Autre  grief,  qui 
n'est  pas  le  moindre  au^^yeux  du  père  d^  familfe  et  de  l'honnête  homme  : 
en  voyait  ce  qui  se  passe  au  cjasinOiil  ne  peut  s'empêcher  de  maudire 
Vichy  et  de  s'écrieyç  :  «Dans  le  fait,  ce  Vïchy  est  ime  vraie  Babylone,  et 
la  plus  Babylone  de  toutes  les  eaiix.  L*inunoraUté  qti^on  affiche  ici  dé- 
passe de  beaucoup  tôtit  ce  qui  se  rencontre  ailleurs.  »  Bumouf  ne  se  con- 
sole et  ne  se  rassérène  que  par  quelques  exciu*sions  aux  environs ,  notam- 
ment au  château  de  Randan,  que  Madame  Adélaïde,  la  sœur  du  roi, 
avait  acheté  depuis  quelcpies  années^  ^  <[a'elle  restaurait  magnifiquement. 
Après  un  séjour  d'un  mois^,  il  quitte  Vioby  poiur  rentrer  à  Paris,  vers  le 
a 5  août;  et,  dans  une  lettre  à  son  père,  il  convient  que  les  eaux  lui  ont 
fait  du  bien ,  malgré  l'affireuae  existenoe  qu'il  a  dû  y  mener.  Néanmoins 
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Bumoufn  était  pas  guéri;  et,  pendant  quinze  ans  encore,  il  devait  souf- 
frir de  la  graveile  pour  y  succomber  enfin. 

Nous  voulons  maintenant  parier  de  son  voyage  en  Angleterre,  dans 
Tannée  qui  suivit  son  excursion  en  Allemagne.  Ce  voyage,  entrepris  dans 
un  but  tout  philologique,  porta  les  plus  heureux  fmits  pour  les  études 
de  Bumouf,  si  ce  nest  pour  sa  santé;  et,  après  que  nous  laurons  suivi  à 
Oxford  et  à  Londres,  il  ne  nous  restera  plus  qu'à  exposer  ses  relations 
avec  les  indianistes  de  tous  les  pays.  Nous  le  retrouverons  le  même  avec 
ses  correspondants,  ses  émules,  ses  rivaux,  très  bienveillant,  très  instruit 
et  très  appliqué,  en  un  mot  portant  dans  son  commerce  épistolaire 
toutes  les  qualités  que  nous  venons  de  lui  voir  dans  ses  épanchements 
de  cœur  et  ses  affections  de  famille. 

BARTHÉLEMY^AINT  HILAIRE. 

[La fin  à  un  prochain  cahier.) 


Henri  Schuemann,  Ilios,  ville  et  pays  des  Tboyens.  Résultat 
des  fouilles  sur  remplacement  de  Troie  et  des  explorations 
faites  en  Troade  de  1871  à  1882,  avec  ime  autobiographie  de 
Fauteur,  a  cartes,  8  plans  et  environ  2,000  gravures  sur  bois, 
traduit  de  l'anglais  par  M°^  E.  Egger.  1  vol.  grand  in -8^, 
Didot,  188Ô. 

Bericbt  uebbr  die  Ausgbabungen  in  Tboja  im  Jabbb  1890, 
von  I>  Heinrich  Schliehann.  Mit  einem  Vorwort  von  Sophie 
Schliemann  und  Beitrœgen  von  EK  Wilhelm  Dœrpfeld,  mit 
I  Plan,  2  Tafeln  und  ^  Âbbildungen.  1  vol.  in-8^  Leipzig, 
Brockhaus,  1891.  [Rappobt  sub  les  fouilles  de  Tbois  dans 
L'ANNÉE  1890,  fBT  le  I>  Henri  ScHUEMANN,  avec  line  préface  de 
Sophie  Schliemann  et  des  additions  du  D' Guillaume  Dœrpfeld , 
1  plan,  a  planches  et  4  figures  dans  le  texte.) 

DEUXlàHE  ARTICLE  ^^K 

Par  les  considérations  que  nous  avons  présentées  sur  lorigine  et  le 
caractère  de  TBiade,  nous  savons  de  quel  ordre  sont  les  données  posi 
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tives  que  la  critique  peut  avoir  l'ambition  de  dégager  du  poème;  il 
s  agit  maintenant  de  décider  si  ces  données  s  apptiquent  à  la  situation 
et  aux  ruines  sur  lesquelles  lattention  a  été  appelée  par  les  fouilles  de 
Schliemann  à  Hissarlik ,  ou  bien  si  elles  concorderaient  mieux  avec  telle 
autre  position  que  Ion  aurait  signalée  dans  ce  même  canton  et  où  sub- 
sisteraient aussi  des  restes  de  ce  passé  lointain.  La  forteresse  autour  de 
laquelle  se  sont  livrés  ces  combats  et  les  demeures  du  peuple  dont  elle 
était  le  refuge  ont  dû  laisser  des  traces  que  ne  manquera  pas  de  dis- 
cerner et  de  retrouver  la  curiosité  de  lexplorateur  moderne  ;  il  n y  a 
pas  un  site  antique,  dans  toute  la  Troade,  que  n*ait  interrogé  la  curio- 
sité passionnée  de  Schliemann  et  où  le  sol  n  ait  été  fouillé  par  la  bêche 
de  ses  ouvriers.  • 

On  ne  saurait  citer  une  ville  vraiment  ancienne,  en  Italie,  en  Grèce 
et  en  Asie  Mineure ,  dont  les  fondateurs  ne  se  soient  pas  préoccupés  de 
s'assurer  les  avantages  d'ime  position  forte,  où  la  main  de  lliomme  n  eût 
plus  quà  compléter  le  travail  de  défense  ébauché  par  la  natm*e.  La 
vie  aurait-elle  été  ici,  en  ces  temps  reculés,  moins  incertaine  qu'ailleurs, 
moins  exposée  à  des  menaces  perpétuelles  de  guerre?  Quelle  raison 
aurait-on  de  le  penser,  à  lencontre  de  toutes  les  analogies?  Gomme  il  y 
avait  lieu  de  s  y  attendre,  les  épithètes  que  le  poète  attache  au  nom  de 
Troie  et  de  Pergame,  son  acropole,  impliquent  toutes  l'idée  d'une  ville 
située  sur  une  hauteur  ^^^ 

On  ne  saurait  chercher  Troie  dans  les  vallées  latérales  qui  aboutissent 
à  la  plaine,  comme  celles  du  Dumbrek-sou  et  du  Kemar-sou;  il  n'est  nuUe 
part  question  de  collines  que  les  Grecs  auraient  eu  à  contourner  pour 
arriver  jusqu'au  pied  des  murs  de  Troie.  Entre  ceux-ci  et  les  vaisseaux 
grecs  il  n'y  a  pas  d'autre  obstacle  interposé  que  le  Scamandre,  dont* les 
gués  sont  traversés  et  retraversés  par  les  combattants  et  par  les  messa- 
gers qui  vont  et  qui  viennent  de  la  ville  au  camp.  L'espace  qui  sépare  ces 
deux  points,  le  camp  et  la  vQle,  est  le  vrai  théâtre  de  l'action  ;  il  faut 
que  nous  le  retrouvions,  sur  le  terrain  coupé  en  deux  par  le  fleuve, 
assez  grand  pour  que  la  bataille  décrite  par  le  poète  ait  pu  s'y  déve- 
lopper dans  toute  son  ampleur,  asses  restreint  pour  que  le  flux  et  le 
reflux  du  combat  aient  pu  le  parcourir  tout  entier,  plusieurs  fois  en  une 
même  journée,  dans  les  deux  sens  opposés. 

D  faut  enfin  que  le  confluent  de  deux  rivières,  le  Scamandre  et  le 
Simoïs ,  se  trouve  à  proximité  du  champ  de  bataille.  Au  cinquième 
chant,  Héra  et  Âthéné  laissent  leur  char,  celui  qui  les  a  amenées  de 
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IXHympe^  dans  ia  jHidrie,  près  du  point  où  seréuniâsent  ks  deux  cours 
d'eau;  cest  de  là  qufeiies  partent  à  pied  pour  aUer  se  jel«r  dans  la 
mêlée  ,^  ce  qui  suppose  ce  point  très  près  de  f  eifadroit  où  les  armée» 
étaient  aux.  prises  ^^K 

H  est  enfin  une  demièare  particularité  que  devrait  &ire  retrouva 
TéÉude  dm  terrain ,  û  L'on  pouvait  espérer  une  concordance  par&ite  entre 
Tattciei)  état  et  Tétai  actuel; nous  Youlons  parler  des  deux  sources,  Tune 
chànde  et.  l'autre  firoide,  qui  jaillissent  en  dehors  de  la  ville  et  près  des 
portes  Scées^.  C'était  là  quo  les  femmtes  troyennes.  allaient,  avant  W 
siège,  remplir  leurs  cruches^  et  kver  leur  linge  ;- c'est  près  àe  cette  foor 
taiiie  que  s'accomplit  le  dernier  acte  du  drame,  la  défaite  d'Hect<»r  ter* 
rassé  par  AchHle.  • 

Nous  avons  indiqué  les  conditions  auxquelles  doivent  satisfaire  les 
em{dacements  proposés  pom*  le  site  de  Troie  ;  il  reste  à  examiner  dans 
qodle  mesure  Ghacun  d'eux  s'accorde  «vec  les  dcHmées  principales  de 
ce  programme.  Ltô  collines  où  l'on  a  voulu  tour  à  tour  ckiercher  ce  site 
sont  celles  âLHissmiik,  de  TchiUak,  diAktehé-kem  et  de  Bounar^hachi; 
nous  les  énmnércnis  dans  l'ordre  où  on  les  rencontre  en  partant  de  la 
mer  et  en  remontant  ia  vallée  du  Scamandre. 

Pour  ce  qui  est  d'Hissaiiik,  nous  y  reviendrons  au  terme  de  cette 
enquête.  Quant  au  village  de  Tchiblak,  on  a  peine  à  comprendre  corn* 
ment,  dans  ce  débat,  il  a  même  pu  être  question  de  lui.  C'est  sur  le 
plateau  qu'il  se  trouve,  à  l'est  d'Hissaiiik,  à  trob  kflomètres  du  Sca- 
mandre ;  il  regarde  le  midi  ;  il  tourne  le  dos  à  la  mer  ;  du  versant  où 
sont  répandues  ces  maisons,  c'est  seulemient  par  une  échappée  latérale 
que  l'on  aperçoit  la  vallée.  Pour  approcher  d'une  ville  bâtie  en  cet  en* 
droit,  il  aurait  &llu  commencer  par  gravir  des  pentes  auxquelles  ne  &it 
allusion  aucun  des  récits  de  l'Iliade.  L'impression  que  ceux-ci  laissent 
dans  l'esprit,  c'est  que  le  rempart  de  Troie  se  dresse  au  bord  même  de 
la  plaine  où  se  déroule  la  bataille.  On  est  donc  fondé  à  mettre  Tchiblak 
hors  de  cause  „  sans  autre  examen  ^K 

Si,^  revenant  au  Mendéré,  oiï  continiié  d'en  suivre  ie  cours,  on  ar- 
rive, après  deux  lieues  de  marche  dans  la  direction  du  sud'-est,  à  un 
marais  aujourd'hui  presque  entièrement  dessédhé.  Au  point  de  la  carte 
qui  porte  là  le  village  d'Âktchér4Leui'  coule  un  affluent  du  Mendéré ,  le 
Kàmar-sou.  C'est  là  que  Ton  a  parfois  voulu  chercher  tout  ensemble 

<*^  lUade^  V,  772-77$.  Africa^  Londres,  181a)  et  P.  Barker 

^^  Iliade,  XXII,  147-1 55.  Webb  (  Topographie  de  la  Troade,  Paris, 

^'^  C'est  S.  D.  Clarke  (Traveb  in  va-  i844)  qui  ont  surtout  cherché  le  site  de 

ribas   cmmtriês  '  «^  Emropa,  AsU  and.  >  -  Troie  dans  le  voiiinage  de  Tchiblak. 
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ia  Troie  homérique  et  cette  ikiéfkf»  naifin  ou  «  bourgade  des  Biens  ^  qm, 
selon  Démétrios  de  Scepsis,  \in  ërudit  êe  T^ocfae  alexandrine,  aurait 
occupé  ia  piace  même  de  la  cité  détraile  par  les  Grecs  ^^.  Nous  pour- 
rions alléguer  que  la  distance  de  ce  point  au  rivage  de  THellespont  «est 
déjà  très  sensiblement  supérieure  i  celle  ipi*il  fml  admettre  entre  ia 
ville  et  le  camp  ;  mais  il  n^  a  pas  même  Ûea  de  soulever  cette  objec- 
tion. Pour  Aktdié-keui,  des  fouilles  récentes  ont  tranché  la  question. 
Des  textes  épîgraphiques  ont  confirmé  la  conjecture  qtie  sug^ndt  le 
caractère  des  bâtiments  el  des  autres  venges  antiques  qui  onit  été  dé- 
couverts près  de  la  ferme  de  M.  Galvert  et  dans  le  tertre  artificiel 
à'HanohTépé^^K  La  rivière  qui  tombe  là  dans  ie  Scamandre  n  e^  point 
le  Simoïs ,  c'«st  le  Thymbreos  ;  ce  «que  Ton  a  retrouvé  près  du  conflôent , 
c'est  la  viUe  de  Thymbra ,  c  est  le  temple  d'ApoHon  Thymbraeos ,  que 
mentionnent  plusieurs  auteurs  anciens  ^^. 

Vite  fois  écartées  ces  hypothèses  qui  n  ont  même  pas  Tuie  ombre  de 
vraisemblance,  il  faut  choisir  entre  les  deux  que  ieurs  paitisans  ont 
soutenues  par  des  arguments  qm  sont  assez  sérieux  pour  que  Thésitatian 
ait  été  longtemps  permise,  œlle  qui  place  Troie  dans  le  v^oisinage  immé- 
diat du  viUage  de  Bounar-baehi  et  ceHe  qui ,  conformémeM  à  la  tradition 
antique ,  Tidentifie  avec  Tllion  gréco-romain  et  en  cherche  les  restes  sur 
ie  tertre  d'Hissarhk. 

Bounar-bachi  est  un  village  turc ,  situé  à  une  lieue  environ  vers  le  sud- 
ouest  d'Aktché-keuî,  de  lautre  cdté  du  Mendéré,  à  quelque  distance  de 
sa  rive  gauche.  Les  maisons  en  sont  groupées  vers  le  bas  du  versant 
septentrional  d*un  fier  coteau,  <fai  s  appelle  aujourd'hui  le  BM-4a^, 
la  « mantogne  du  midi».  Tout  près,  au  pied  même  du  mont,  jasUissent, 
dans  un  très  petit  espace,  les  sources  nombreuses  qui  ont  valu  au  bourg 
son  nom,  la  «  tête  des  sources  ».  GeUes-ci  forment  d^abord  un  vaste  ma- 
rais ■;  puis  elles  se  réunissent  en  un  niisseau  qui  coule  paraUèlement  au 
Scamandre.  Il  allait  autrefois  rejoindre  ce  fleuve;  on  raconte  que  cest 


0)  Parmi  ceux  qui  -ont  goateau  cette 
opinion,  Schliemann  cite  Renneli  (Oi- 
servaùons  on  the  topography  of  the  plam 
of  Troy,  Londres,  i8i4)  et  H. H.  Ilhl- 
ricks  (dans  le  Rhemûchet  Afasemn,  3*  an- 
née, p.  673  et  âuiv.).  Sur  VlXiémfxAiuf» 
Strabon,  XIII,  i,  a5. 

^*^  Schliemann,  Ilios,  p.  106-107,  et 
surtout  Tappendice  VIIl  :  Thymbra, 
Hantd-Tepé,  par  Fmaà  Calvert.  Deux 


iragmeuto  d*iiiscnfAioB  treavét  ea  cet 
eadroit  paraissent  appartenir,  Tun  à 
un  Inventaire  des  ncnesses  du  temple 
et  Tautre  à  un  catalogue  de  vam- 
queiirs  dans  iss  jeux  qui  se  célébnuent 

Îrès  da  sanctuaire  (iieban^WaddîngiOB , 
^oyage  archéologique,  partie  V,  17^3  d, 
1743/). 
^  Homère,  fKfuk^X.&So; Strabon, 

Xm,  1,35. 
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un  bey  qui,  au  siècle  dernier,  la  détourné  pour  arroser  ses  terres  et  Ta 
conduit  vers  la  côte  occidentale,  au  sud  d'Iéni^keai. 

En  arrière  du  village,  le  coteau  s  élève  vers  le  midi,  par  une  pente 
qui,  quoique  très  sensible,  n est  nulle  part  assez  raide  pour  rendre  Tas- 
.cension  difficile.  Tandis  qu'il  s'étale  ainsi  en  face  du  nord,  il  est,  au 
contraire ,  coupé  à  pic  du  côté  du  Mendéré ,  qui  lenveloppe  à  Test  et 
au  sud-est;  le  fleuve  court  là  dans  une  gorge  étroite,  entre  deux  parois 
presque  verticales.  Pour  parvenir  au  bord  de  ces  précipices,  il  &ut 
marcher  plus  d'une  demi-heure  depuis  le  village.  On  arrive  d'abord  sur 
un  premier  plateau  où  l'on  n'aperçoit  d'autre  trace  du  travail  et  du  sé- 
.  jour  de  l'homme  que  deux  tumulus  ;  cette  esplanade  naturelle  parait 
d'ailleurs  assez  spacieuse  et  assez  unie  pour  avoir  pu  porter  des  mai- 
sons. Si  l'on  continue  à  marcher  vers  le  sud,  en  suivant  la  crête,  on 
arrive,  deux  cents  mètres  plus  loin,  à  une  dernière  plate-forme  où  ie 
roc  semble  avoir  été  nivdié  pour  offiîr  aux  bâtiments  une  plus  solide 
assiette.  On  y  remarque  des  vestiges  qui,  tout  confus  qu'ils  sont,  ne 
permettent  pas  de  douter  que  le  lieu  ait  été  habité  ;  mais  ce  qui  attire 
le  plus  l'attention,  cest  ie  rempart  qui  suit  le  bord  du  ravin.  On  le 
retrouve  sur  plusieurs  points,  avec  deux,  trois  et  jusqu'à  quatre  assises 
conservées. 

Dans  le  système  qu'a  exposé ,  à  la  fin  du  siècle  dernier,  Lechevali^, 
qui  accompagna  en  Turquie  le  comte  de  Ghoiseul-Goùffier,  le  {premier 
plateau,  celui  où  se  voient  les  deux  tumulus,  serait  l'emplacement  de  la 
ville  même  de  Troie  ^^K  Les  portes  Scées  auraient  été  im  peu  au-dessus 
des  fontaines;  quant  à  la  citadelle,  elle  serait  représentée  par  le  plateau 
supérieur,  où  subsisteraient  même  les  restes  de  sa  muraille.  Lechevalier 
parait  d'ailleurs  avoir  été  un  bien  médiocre  observateur.  Ces  substruc- 
tions  de  la  dernière  plate-forme,  dont  il  aurait  pu  invoquer  l'existence 
en  faveur  de  sa  théorie,  U  ne  les  avait  même  pas  aperçues;  elles  ont  été 
étudiées  et  signalées  pour  la  première  foi^  par  un  architecte  français, 
Mauduit^^l  Lechevalier  avait  affirmé  que  l'une  des  sources  de  Bounar- 
bachi  était  sensiblement  plus  chaude  que  les  autres,  ce  qui  lui  avait 
permis  de  les  identifier  avec  celles  que  décrit  Homère;  or  on  a  eu  beau, 
après  lui ,  plonger  le  thermomètre  dans  toutes  les  sources ,  on  a  dû  ré- 
connaître qu'elles  avaient  toutes  tme  même  température  moyenne  de 
1 6  à  1  7  degrés  centigrades.  La  fausseté  de  cette  assertion  n'a  pas  nui  au 
succès  de  la  théorie;  celle-ci  a  été  acceptée,  depuis  le  commencement 

^*^  Lecheyelier^VoyagedanslaTroade,  ^^  Mfiuduît,  Découvertes  en  Troade, 

Paris,  iSoo,  i  vol.  in-8*.  i  vol.  in-4%  avec  carte»,  Paris,  i84o. 
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du  siècle,  par  la  plupart  des  historiens  et  des  critiques;  même  depuis 
les  fouilles  d'Hissarlik,  elle  a  gardé  des  défenseurs  obstinés  ^^^  C'est  qiie 
tout  paraissait  ici  s  arranger  à  souhait,  labondance  des  eaux  vives  dans 
le  voisinage  des  maisons ,  celles-ci  déjà  posées  sur  la  hauteur,  par  der- 
rière une  forteresse  que  le  ravin  couvrait  de  deux  côtés,  tandis  que, 
sur  ses  autres  faces ,  elle  n  était  abordable  que  par  une  longue  montée , 
où  les  défenseurs  de  la  place  avaient  toujours  lavantage  du  terrain.  On 
s*extasiait  sur  Theureux  choix  de  cette  position  ;  il  semblait  que  la  cause 
fût  entendue  quand  un  écrivain  militaire,  celui  qui  s  est  appelé  plus 
tard  le  maréchal  de  Moltke,  venait  déclarer,  après  avoir  visité  la  Troade , 
que,  si  Troie  avait  réellement  existé,  elle  n  avait  pu  être  bâtie  ailleurs 
que  sur  le  Bali-dagh  ^^\ 

Tout  cela  parait  spécieux  et  bien  raisonné  ;  cependant,  dès  que  Ton 
y  regarde  de  près,  on  aperçoit  les  objections  et  Ton  en  sent  toute  la 
force. 

Mettez  Troie  sur  le  Bali-dagh;  toute  la  suite  des  opérations,  telle  que 
le  poète  la  présente,  devient  d'une  invraisemblance  choquante.  Dun 
point  quelconque  du  champ  de  bataille,  on  va  assez  vite,  les  Grecs  au 
camp  et  les  Troyens  à  la  ville ,  pour  que  le  poète  ne  songe  même  pas  à 
tenir  compte  du  temps  que  ces  allées  et  venues  prennent  aux  hérauts, 
aux  guerriers,  aux  rois,  à  tous  ceux  qui,  pour  un  motif  ou  un  autre, 
ont  h  fournir  cette  course.  Cependant,  entre  Bounarbachi  et  la  grève,  il 
y  a  plus  de  i  a  kilomètres  ^^^  ;  il  y  en  a  1 4  jusqu'à  la  cime  du  Bali-dagh,  où 
ion  croit  retrouver  Pergame.  Deux  ou  trois  exemples,  choisis  presque  au 
hasard ,  suffiront  à  montrer  combien  un  tel  éloignement  s'accorde  peu 
avec  l'idée  que  le  poète  lui-même  semble  se  faire  du  théâtre  sur  lequel 
il  produit  ses  personnages  et  des  dimensions  qu'il  lui  prête  dans  sa 
pensée. 

Considérons,  par  exemple,  la  première  bataille  de  l'Iliade,  celle  dont 
le  récit  se  prolonge  depuis  le  deuxième  chant  jusqu'au  milieu  du  sep- 
tième. Voici  le  résumé  des  incidents  de  cette  journée ^*^  Dès  l'aurore, 
assemblée  générale  dans  le  camp  grec;  long  discours  d'Agamemnon; 


f''  G.  d*Eiclitlial ,  Le  site  de  Troie  selon 
Leckevalier  ou  selon  M.Schliemann  [An- 
nuaire de  Vassociation  poar  Vencourage- 
ment  des  études  grecques  en  France,  iS'jà^ 
p.  1-57). 

^*^  Briefe  ueber  Zustœnde  and  Bege- 
benheiten  in  der  Tuerkei  aus  den  Jahren 
1835-1839,  i84i,  p.  167-172.  De 
Moltke  résumait  ainsi  sa  pensée  :  «  Noos 


ne  sommes  pas  des  savants;  nous  nous 
laissons  guider  par  Tinstinct  militaire, 
et  il  nous  conduit  à  l'endroit  crue,  au- 
trefois comme  depuis  lors ,  les  colons  ont 
dû  (loisir  à  cause  de  la  citadelle  inac- 
cessible qui  les  protégeait.  » 

^'^  Exactement  1  a, 800  mèlres. 

(^)  Nous  empruntons  ce  résumé  à 
Sciiliemaan  (lUos,  a^^ada )• 
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pais  éparpillement  des  troupes  pour  mettre  les  vaisseaux  à  flot;  longs 
discours  de  trois  héros;  prépamtifs  de  repas;  sacrifice  d^Agamemnon  à 
Jupiter;  nouveau  discours  de  Nestor;  enfin  ordre  de  ranger  les  troupes 
en  ligne.  Ces  discours  et  ces  actes  divers  ont  occupé  quatre  heures  au 
moins;  donc  le  soleil  doit  être  déjà  bien  haut  sur  l'horizon  quand 
larmée  s  avance  dans  la  plaine  du  Scamandre;  elle  s  approche  des  portes 
Scées,  si  près  qu'Hélène  reconnut  et  nomme  à  Priam  les  chefs  grecs. 
Paris  provoque  Ménélas.  Hector  et  Ménélas  parient  encore  tour  à  tour. 
Des  hérauts  sont  dépêchés  à  Troie  et  au  camp  grec  pour  y  ichercher  les 
victimes;  puis  sacrifice  solennel  et  combat  singulier.  Le  pacte  est  rompu 
par  la  perfidie  de  Pandaros  et  une  mêlée  générale  s'engage.  Les  Grecs 
ramènent  les  Troyens  jusque  sous  les  murs  de  Troie,  puis  ils  sont  ra- 
menés à  leur  tour;  ils  se  retirent  en  marchant  à  reculons  jusqu'à  leurs 
vaisseaux.  Les  Grecs  reviennent  ensuite  en  avant,  puisqu'une  terrible 
bataille  s'engage  entre  le  Scamandre  et  le  Simoïs.  Les  Grecs  reculent  de 
nouveau.  Hector  retourne  à  Troie.  Longs  entretiens  avec  Hécube,  Paris, 
Hélène  et  Andromaque.  Les  Grecs  doivent  s'être  rapprochés ,  car  Hector 
et  Paris  les  ont  en  face  d'eux  quand  ils  sortent  des  portes  Scées;  puis 
arrivent  les  discours  d'Hector,  de  Ménélas,  de  Nestor,  Le  combat  qui 
s'engage  entre  Hector  et  Ajax  est  suspendu  par  la  nuit,  et  les  Grecs 
rentrent  dans  leur  camp. 

Ainsi  l'intervalle  qui  sépare  la  ville  du  camp  a  été  traversé  au  moins 
six  fois  depuis  neuf  ou  dix  heures  du  matin  jusqu'à  sept  ou  huit  heures 
du  soir,  à  savoir  deux  fois  par  le  héraut  qui  allait  chercher  l'agneau  des- 
tiné à  servir  de  victime ,  et  au  moins  quatre  fois  par  l'armée.  Toutes  ces 
marches  et  contremarches  ont  pu  s'accomplir  msdgré  tout  le  temps  pris 
par  les  discours,  les  sacrifices,  les  diverses  batailles  et  les  combats  sin- 
guliers. Si  l'on  accepte  la  théorie  de  Lechevalier,  il  faut  admettre  que, 
dans  une  journée  commencée  si  tard,  l'armée  grecque  a  trouvé  moyen 
de  faire,  en  se  battant,  plus  de  douze  lieues. 

La  suite  du  poème  laisse  partout  la  même  impression.  Après  qu'Hector 
a  rejeté  les  Grecs  sur  leurs  vaisseaux,  il  fait  venir  de  la  ville,  pour  ses 
troupes  victorieuses  qui  couchent  sur  leurs  positions,  du  vin,  des  bœufs 
et  des  moutons  ^^^  Le  campement  troyen  est  assez  près  du  camp  grec 
pour  que,  de  celui-ci,  on  entende  les  voix  des  vainqueurs  et  les  sons  de 
leurs  flûtes  t^);  il  serait  donc  à  une  dizaine  de  kilomètres  des  fontaines 
de  Bounar-bachi ,  et,  s'il  avait  faflu  aller  chercher  si  loin  les  provisions 
demandées,  toute  la  nuit  se  serait  passée  avant  qu'Hector  les  reçût;  au 

t»)  Iliade,  VIH,  5o5.5o6-—  <»>  Ilmde,  X,  ii-i3. 
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contraire,  elles  arrivent  rapidement,  et  cest  en.  faisant  grasse  chère  que 
les  Troyens  célèbrent  leurs  succès  du  jour  ^^\ 

Enfin ^  quand  Priam  entreprend  de  fléchir  la  colère  d'Achille,  cest  la 
nuit  qu'il  part  de  Troie.  Hermès  l'introduit  chez  le  meurtrier  de  son  fils 
et  il  obtient  de  lui  le  cadavre  d'Hector;  il  soupe  avec  son  hôte  et  goûte 
quelques  heures  de  repos  sous  sa  tente,,  puis  il  repart  pour  la  viUe  et  il 
y  est  encore  rentré  avant  le  lever  du  soleil  ^'^\ 

Beaucoup  d'autres  épisodes  du  poème  impliquent  également  Thypo- 
thèse  d'une  très  faible  distance  entre  Troie  et  le  camp  des  Grecs  ^^\  Il  ne 
s'agit  point  ici  de  calculs  d'une  étroite  et  minutieuse  précision.  Le  récit 
épique  a  ses  franchises,  et  le  poète  ne  risquait  rien  à  entasser  dans  une 
même  journée  plus  d'événements  que  celle-ci  n'en  a  pu  contenir,  quelque 
remplie  qu'on  la  suppose;  mais  il  ne  pouvait  prendre  les  mêmes  libertés 
avec  l'espace  qu'avec  le  temps.  Lorsque,  comme  il  le  fait  sans  cesse,  il 
indiquait  d'un  mot  l'endroit  où  avait  eu  lieu  telle  ou  telle  rencontre,  ses 
auditeurs  voyaient  aussitôt,  des  yeux  de  l'esprit,  soit  Tune  ou  l'autre  des 
extrémités  de  la  longue  grève  sur  laquelle  étaient  échoués  les  vaisseaux , 
soit  un  de  ces  tertres  qui  abondent  dans  la  plaine,  soit  tel  coude  ou  tel 
gué  du  fleuve,  soit  enfin  le  pied  ou  la  crête  de  la  colUne  qui  portait 
Troie,  et  cette  vue  supposait  la  perception  plus  ou  moins  nette  d'un 
rapport,  une  certaine  évaluation  de  l'intervafle  qui,  sur  le  terrain,  sé- 
parait les  difiérents  points  visés  par  le  conteur.  Supposez  un  écart  trop 
marqué  entre  la  distance  réelle,  que  la  mémoire  ne  cessait  de  repré- 
senter à  la  pensée ,  et  ce  que  l'on  peut  appeler  U  distance  conventionnelle , 
dont  la  mesure  était  donnée  par  les  ciroonstanpes  mêmes  du  récit;  le 
public  se  serait  trouvé  comme  dépaysé,  comme  désorienté.  Les  appari* 
tions  des  dieux,  les  prodiges  de  force  et  de  vaillance  par  lesquels  se 
signalent  les  héros ,  tout  cela  ne  gênait  point  ces  imaginations  jeunes  et 
complaisantes  ;  mais  elles  auraient  éprouvé  un  secret  déplaisir  si  elles 
avaient  été  embarrassées  pour  localiser  les  divers  incidents  de  la  lutte. 
Le  poète  n'a  pu  courir  le  risque  de  provoquer  ce  malaise;  il  a  certaine- 
ment accommodé  sa  fable  aux  coi^litions  du  milieu  où  il  plaçait  ses  per- 
sonnages, de  sorte  qu'aucun  de  ceux;  qui  l'éooutaient  n'eut  de  peine  à  se 
figurer  les  démarches  et  les  mouvements  des  acteurs  du  drame,  que 
chacun  les  suivit  sans  eflbrt  dans  toutd  l'étendue  de  la  scène  sur  iaquâle 
se  développait  l'action  de  l'Iliade. 

Les  érudits  qui  tiennent  pour  la  Bali-dagh  oe.  saturaient  s'empêcher 

/»)  //i«&,  VIII,  548-55o.—  ^*)i?iafo,  XXIV,  350,695. ~w  Voir  SchUcmann , 
lUos,  p.  3dg  a53. 
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de  reconnaître  que  celui-ci  est  plus  éloigné  quUls  ne  l'auraient  souhaité 
du  rivage  actuel;  mais  ils  croient  se  tirer  d affaire  en  afiBrmant,  avec  Hé- 
rodote et  Strabon ,  que  ce  rivage  ne  correspond  pas  à  l'ancien ,  que  la  mer 
pénétrait  autrefois  bien  plus  avant  dans  Tintérieur  des  terres,  qu'il  y  avait 
là  un  golfe  assez  profond  et  que ,  par  suite,  le  nanstathme  ou  poste  des  vais- 
seaux était  bien  plus  près  de  Bounar-bachi ,  au  temps  de  la  guerre  de  Troie, 
quil  ne  le  serait  aujourd'hui  ^^^  Le  malheur,  c'est  que  ni  l'histoire  ni 
l'étude  du  terrain  ne  confirment  cette  conjecture.  La  distance  de  2  5  stades 
que  Scylax  indique  entre  Hion  c'est-à-dire  entre  Hissarlik  et  la  mer  est 
sensiblement  égale  à  celle  que  nous  relevons  sur  la  carte  ^^^;  ce  serait 
donc  entre  le  x*  et  le  v*  siècle  que  le  prétendu  golfe  aurait  été  coinblé 
par  les  apports  du  Scamandre;  or  quelle  raison  avons-nous  d'admettre 
que  le  fleuve  ait  attendu  si  tard  pour  refouler  la  mer  jusqu'au  point  où 
le  Ihnon  et  les  cailloux  qu'il  entraînait  vinrent  se  heurter  au  courant  de 
l'Hellespont  qui,  depuis  lors,  les  saisit  et  les  emporte  au  loin,  de  ma- 
nière à  arrêter  pour  toujours  l'accroissement  de  la  terre?  Avant  que 
ITiomme  vînt  s'établir  dans  ce  canton ,  le  Scamandre  avait  eu  des  milliers 
d'années  pour  accomplir  ce  travail.  Pourquoi  n'am'ait-il  achevé  son  œuvre 
que  dans  le  court  espace  de  temps  qui  sépare  l'âge  de  Scylax  de  celui 
d'Homère? 

Ce  qui  tranche  d'ailleurs  la  question,  ce  sont  les  recherches  qui  ont 
été  entreprises,  dans  ces  derniers  temps,  sur  la  constitution  du  sol  et  du 
sous-sol  de  cette  plaine.  Où  que  l'on  y  ait  creusé  des  tranchées  et  des 
puits,  nulle  part  on  n'y  a  rencontré,  sous  la  couche  d'éléments  empruntés 
par  le  Scamandre  aux  roches  de  l'Ida,  la  moindre  trace  d'une  formation 
marine  ^^K  II  paraît  donc  démontré  que  la  basse  plaine  de  Troie  n'occupe 
point  la  place  d'un  fond  de  golfe;  à  l'entrée  de  l'Hellespont ,  la  côte  d'Asie 
présenterait  le  même  aspect  qu'il  y  a  vingt  ou  trente  siècles,  à  un  détail 
près,  n  y  a  maintenant,  devant  le  cap  Sigée,  une  flèche  de  sable,  longue 
d'en>Hron  1 ,5oo  mètres,  qui  porte  à  sa  pointe  la  forteresse  de  Koum-kalé; 
elle  a  été  créée  par  les  atterrissements  du  fleuve  et  surtout  par  l'action 
du  vent  de  nord-est  qui,  pendant  la  plus  grande  partie  de  l'année, 
souffle  avec  violence  dans  le  détroit.  Avant  que  cette  dune  fût  venue 
masquer  le  promontoire  qui  forme  l'extrémité  de  la  chaîne  des  collines 
occidentales,  la  grève  devait  décrire,  un  peu  en  arrière  de  celle  d'aujour- 
d'hui ,  une  courbe  légèrement  rentrante ,  à  laquelle  s'appliquent  très  bien 
les  termes  dont  le  poète  se  sert  pour  indiquer  l'endroit  où  ont  abordé 

<'î  Hérodote,  H,  10;  Strabon,  XIII,  i,  36.  —  ^  Scylax,  S  96.  —  ^^  Vircliow. 
Beitrûge  zar  Landeskunde  der  Troas  (Beiiin,  1879),  P-  i46-i54. 
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et  où  se  sont  établis  les  Grecs.  «  Us  ont,  dit-il,  rempli  la  grande  bouche 
du  rivage  qu  embrassent  les  deux  promontoires  ^^\  » 

La  difficulté  nest  pas  moindre,  pour  les  défenseurs  deBounar-bachi, 
lorsqu'ils  ont  à  mettre  leur  théorie  d accord  avec  ce  que  Ion  sait,  par  le 
poème  lui-même  et  par  des  écrivains  postérieurs,  du  nom  et  de  la  di- 
rection des  cours  d*eau  de  la  Troade.  L  ensemble  de  ces  témoignages 
avait  toujours  paru  établir  que  le  Scamandre  était  le  principal  fleuve 
du  pays  et  qu  il  prenait  sa  source  sur  les  hauteurs  de  Tlda,  qu'il  n  était 
autre  que  le  Mendéré  d  aujourd'hui  t*^l 

D'autre  part,  Lechevalier  emprunte  un  de  ses  principaux  arguments 
au  texte  où  il  est  fait  mention  des  sources  qui  jaillissent  devant  les  portes 
Scées,  sources  qu'il  prétend  reconnaître  dans  celles  de  Bounarbachi.  Le 
poète  parie  de  «  deux  sources  du  Scamandre  tourbillonnant^^)  »,  ce  qui, 
malgré  le  vague  de  l'expression ,  donne  à  entendre  qu'il  s'agit  de  deux 
sources  qui  déversent  leurs  eaux  dans  le  Scamandre.  Remarquez  l'ab- 
sence  de  l'article  défini;  ce  sont  des  sources  du  Scamandre,  en  ce  sens 
qu'elles  contribuent  à  le  grossir.  Lechevalier  ne  s'en  tient  pas  là;  il  force 
la  signification  des  mots;  il  veut  trouver  dans  ces  sources  les  vraies 
sources  du  Scamandre,  celles  qui  lui  donnent  naissance.  Or  les  sources 
de  Bounarbachi  ne  forment  et  n'ont  jamais  pu  former  qu'un  ruisseau 
qui,  après  un  cours  de  quelques  kilomètres,  allait  tomber  dans  le  Men- 
déré, avant  que  la  main  de  l'homme  l'eût  détourné  vers  la  mer  Egée. 
Comment  ce  ruisseau  aurait-il  jamais  pu  être  ce  Scamandre  qui,  dans 
ses  vingt  lieues  de  cours,  arrose  les  deux  plaines  de  la  Troade,  le  Sca- 
mandre qui  a  laissé  son  nom  au  Mendéré?  Lechevalier  se  tire  d'embarras 
par  un  des  expédients  les  plus  étranges  qu'ait  jamais  imaginés  commen- 
tateur aux  abois.  Il  suppose  que  le  nom  de  Scamandre  appartenait  en 
propre  au  ruisseau  créé  par  les  sources  voisines  de  Troie,  tandis  que  le 
Mendéré  actuel  aurait  été  le  Simoïs.  Mais  il  lui  est  impossible  de  ne  pas 
admettre  que,  pour  Hérodote,  pour  Démétrios  de  Scepsis,  pour  Stra- 
bon,  pour  toute  l'antiquité,  le  Scamandre,  c'est  bien  le  fleuve  que  l'on 
appelle  aujourd'hui  le  Mendéré.  Gemment  expliquer  cette  contradiction? 
Selon  Lechevalier,  le  nom  de  Scamandre,  illustré  par  l'importance  de  la 

(')  Uiade ,  XI  V,  35-36  :  XIIÎ ,  I ,  d3 ,  d*après  Démétrios  de  Scepsis 

V  \    \:t       j  j  <î^»  comme  il  le  remarque,  était  du 

Atévos  </J6ua  uaxpév,  6aop  ovpéoyaBop  dxpai.         •    ?,/  »i.    i      ^       *        ,« 

*^  "^  t^'  Iliade,  X,  i47-i4o: 


**^  //icui^e,  XII,  lû,  ai.  Hector  donne        -       .••#  ^^     j      j  ^    9^ 

a  son  fils  le  nom  de  Scamandnos  (//.,         ^J,^  dMotacouai  XnauipïZ,  Jirijerrof. 
VI,  4oa).  Hérodote,  VU,  43;  Strabon,  <««'«^^«'^'  i^Ka^iapc^ou  imeirT 
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ville  près  de  laqueHe  les  scnirces  sortaient  de  terre,  aurait,  en  quelque 
sorte,  remonté  le  fleuve  où  se  jetait  le  ruisseau;  il  se  serait  attaché  à 
toute  la  partie  du  cours  qui  se  trouve  au-dessus  du  confluent,  tandis  que 
celle  qui  est  au-dessous  de  oe  point  aurait  porté  le  nom  de  Simoïs.  Telles 
auraient  été  les  dénominations  usitées  au  temps  d'Homère.  Plus  tard, 
le  nom  de  Simoïs  serait  tombé  en  désuétude,  et  celui  de  Scamandre 
se  serait  étendu  depuis  llda  jusqu'à  THellespont;  il  serait  resté  seul  en' 
usage.  C'est  grâce  à  cette  combinaison  et  à  ces  conjectures  que  Tauteur 
du  système  arrive  à  découvrir,  dans  les  environs  immédiats  de  Bounar- 
bachi,  les  deux  rivières  dont  il  a  besoin,  le  Scamandre  ou  Xanthe  et  le 
Sîmois,  puis  leur  confluent,  voisin  du  théâtre  de  l'action. 

Est-il  possible  d'inventer  combinaison  plus  bizarre  que  celle  de  ce 
nom  qui  se  déplace  et  qui  voyage  ainsi ,  conjecture  plus  gratuite  et  plus 
invraisemblable  que  celle  de  ce  ruisseau  qui  repasse  son  nom  au  fleuve 
où  il  se  perd,  de  ce  fleuve  qui  a  deux  noms,  l'un  en  amont  et  l'autre  en 
aval  du  confluent?  Tout  cela  est  de  pure  fantaisie.  On  est  étonné  qu'un 
pareil  abus  de  l'hypothèse  n'ait  pas  sufli  à  discréditer  de  prime  abord 
toute  la  théorie. 

Sans  insister  longuement,  A  est  encore  facile  de  signaler  plusieurs 
traits  du  poème  qui  ne  semblent  guère  convenir  au  site  proposé.  Avant 
d'en  venir  aux  mains  avec  AchiUe ,  Enée  rappelle  les  origines  de  la  race 
troyenne  et  de  sa  maison  royale,  comment  E^rdanos,  fils  de  Zeus,  avait 
fondé  Dardanie.  «Alors,  dit-il,  la  sainte  Bios. . .  n'avait  pas  encore  été 
fondée  dans  la  plaine,  mais  nos  pères  habitaient  le  bas  des  versants  de 
l'Ida  riche  en  fontaines  ^^.  »  Peut-on  vraiment  qualifier  de  bâtie  dans  la 
plaine  une  ville  qui  aurait  en  son  acropole  à  ià3  mètres  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer  et  dont  les  maisons  se  seraient  étagées  sur  les  flancs 
d'une  côte  très  élevée ,  elle-même  adossée  à  un  massif  montagneux  encore 
plus  élevé?  Pour  quiconque  a  visité  ce  canton,  la  plaine,  c'est  la  partie 
ouverte  de  la  vallée  inférieure,  dans  le  voisinage  de  la  mer. 

Quiconque  s'est  penché  sur  les  précipices  qui  terminent  le  Bali-dagfa , 
au  sud  et  à  l'est,  ne  pourra  jamais  non  plus  se  résoudre  à  placer  en  cet 
endroit  la  scène  de  l'incident  qui  précède  le  dwiet  suprême  d'Hector  et 
d'Achille,  à  s'y  figurer  le  héros  troyen  et  l'ennemi  qui  s'attache  à  ses  pas 
courant  trois  fois  autour  des  murs  de  la  ville  ^^l  Les  contemporains  du 

<»>  Iliade,  XX,  ai6-ai8  :  <«>  Iliade,  XXII,  i65-i66,  ao8,  35i. 

. . .  Arel  o^ra,  Ihos  îpH  ^^  P^*^  '  ^■*-^,"  prétendu ,  n'aurait  pas 

èv  mèl<p  jsêjuihalo,  ^6hs  f*epd»w  <2f  Ôpc^  ''^J^^  ^iro  que  les  héros  eussent  fait  trois 

[nmp,  fois  le  tour  de  la  ville;  sa  pensée,  ce 

dXX'  i$*  ùvupelat  ^ntov  voXyglSoMOf  Uvf'  serait  qu*ils  décrivent  trois  fois ,  en  cou* 
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poète,  pour  peu  qu'ils  connussent  les  lieux,  auraient  éprouvé  le  même 
embarras.  Ce  n'est  pas  sur  la  longueur  de  la  carrière  à  fournir  que  porte 
la  difficulté.  L'imagination  ne  s'arrête  pas  à  ces  vétilles;  mais  ce  qui 
l'aurait  gênée,  c'est  la  configuration  du  terrain;  elle  aurait  senti  que  les 
deux  héros,  une  fois  engagés  dans  cette  gorge  étroite,  entre  des  escar- 
pements qui  se  continuent  lûen  au  delà  du  point  où  l'on  cherche  le  site 
de  Pergame,  n'auraient  jamais  pu  remonter  ces  pentes  ahruptes.  Quelque 
crédit  ({u'elle  fût  en  mesure  de  faire  à  qui  l'amusait,  elle  aurait  eu  son 
plaisir  gâté  par  l'idée  que  les  choses  n'avaient  pas  pu  se  passer  comme 
on  les  lui  présentait. 

Le  poète  n'avait  d'ailleurs  pas  d'efifort  à  faire  poiur  rendre  conformes 
à  la  résdité  les  indications  topographiques  qui  se  trouvent  semées  dans 
ses  récits.  Ce  qu'il  avait  vu  en  parcoiurant  le  pays,  il  le  rappelait  d'im 
mot,  et  l'allusion  était  aussitôt  saisie;  aussi  les  moindres  données  de  ce 
genre  méritent-elles  d'être  prises  en  sérieuse  considération.  En  voici  deux 
qui  ne  se  laissent  pas  mettre  aisément  en  harmonie  avec  l'hypothèse  de 
Lechevalier.  C'est  d'abord  le  passage  où  Zeus  «  contemple  du  sommet  de 
l'Ida  la  ville  des  Troyens  et  les  navires  des  Grecs  ^^  ».  Si  Troie  avait  été 
à  Bounar-bachi,  cachée  par  la  masse  du  Bali^lagh,  elle  n'aurait  pas  été 
visible,  en  même  temps  que  les  vaisseaux,  de  la  cime  du  Gargare.  Voici 
encore  un  texte  qui  n'est  pas  moins  significatif.  Priam ,  après  avoir  ob- 
tenu d'Achille  le  cadavre  d'Hector,  demande ,  pour  préparer  et  célébrer 
les  fiméraiUes  de  son  fils,  ime  trêve  de  onze  jours,  et  voici  la  raison  qu'il 
allègue  afm  de  justifier  la  longueur  du  délai  :  «  Nous  sommes,  tu  le  sais, 
enfermés  dans  la  ville,  et  la  montagne,  où  il  faudra  aller  chercher  le 
bois  du  bûcher,  est  loin;  les  Troyens  ont  grand'peur^^^.  »  Supposez  Troie 
sur  le  Bali-dagh;  ce  n'est  pas  ainsi  qu'aurait  paiié  Priam.  Les  Troyens 
n'auraient  pas  pu  être  bloqués  dans  leur  ville ,  car  le  Bali-dagh  se  rat- 
tache ,  par  derrière ,  à  toute  une  chaîne  de  hauteurs  que  n'aurait  certai- 
nement pas  occupée  im  ennemi  campé  sur  la  grève;  ils  auraient  tou- 
joiurs  gardé,  de  ce  côté,  la  liberté  de  leurs  mouvements  et,  sans  avoir 
besoin  d'en  demander  la  permission  à  personne,  ils  auraient  été  chercher 

rant ,  un  cercle  devant  la  ville.  Balisez  le  ^''  Iliade,  VIII,  5i-5a  : 

texte;  vous  vcrnw  qu'il  est  impossible  de  cwJt^*  (Zetff)  è' iv  xop^^at  xd^ijero  Mtï 

le  plier  à  cette  interpnétatioD.  Achille  [ymU^ 

terre  tout  le  temps  le  mur,  pour  em-  *hapi6mp  T^Aùtm  tt  m6h»  uai  j^o»  kxfihtp, 

pêcher  Hector  de  s  en  rapproàer  et  de  ('>  IliaJk»  XXIV,  66a-663  : 

se  faire  aider  par  les  Troyens  qui  le  gar-  qW»  yàp,  <&«  xarà  â<j1v  iéXiuda,  HiXoBi  i' 

Dissent  ou  de  rentrer  en  ville  (vers  igS-  [aXn 

1 98 ).  ifép»  a  6p99t'  ffâXoi  èé  TpAcff  Mtactp, 
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le  bois  tout  près  d'eux,  sur  des  crêtes  et  sur  des  pentes  qui,  aujour- 
d'hui même ,  possèdent  encore  une  partie  des  forêts  qui  les  recouvraient 
autrefois. 

On  ne  saurait  se  rapporter,  en  un  pareil  débat,  au  seul  témoignage 
du  poème;  les  textes,  à  eux  seuls,  sufiisent  rarement  à  trancher  des 
questions  de  cet  ordre;  presque  toujours  les  conclusions  qu'ils  suggèrent 
prêtent  à  des  objections  et  laissent  quelque  place  au  doute.  C'est  aux 
fouilles,  toutes  les  fois  qu'il  est  possible  de  les  faire,  qu'il  appartient  de 
dire  le  dernier  mot.  Or  celles-ci  sont  loin  d'être  favorables  à  l'hypothèse 
que  nous  discutons  ^^K 

Un  des  arguments  dont  s'est  servi  Lechevalier,  c'est  qu'il  y  avait  sur 
le  Bali-dagh  phisieurs  tumulus  ;  il  prétendait  y  retrouver  ces  tertres  funé- 
raires [rvfjiSot)  dont  il  est  si  souvent  question  dans  l'épopée,  les  sépul- 
tures des  héros  troyens.  Eln  1 84a ,  sir  John  Lubbock  ouvrit  celle  de  ces 
buttes  à  laquelle  Lechevalier  avait  donné  le  nom  de  tombeau  d'Hector^ 
parce  qu'elle  était  de  toutes  la  plus  importante;  il  n'y  rencontra  ni  ca- 
veau, ni  cendres,  ni  ossements;  on  n'y  ramassa,  en  fait  de  poterie,  que 
des  tessons  de  vases  peints,  dont  les  plus  anciens  ne  paraissent  guère 
remonter  au  delà  du  m*  siècle  avant  notre  ère.  Le  monument  serait  pos- 
térieur à  Alexandre. 

Hahn  en  i864  et  Schliemann  en  i868  ont  fait  des  fouilles  sur  le 
versant  et  sur  le  sommet  du  Bali-dagh  ;  mais  ils  n'y  ont  rien  découvert 
qui  donne  l'impression  d'une  antiquité  reculée  et  du  séjour  prolongé 
d'une  population  active  et  nombreuse. 

Il  y  a  bien,  près  de  la  crête,  une  petite  acropole  dont  les  dimensions 
paraissent  avoir  été  d'environ  200  mètres  en  longueur  et  100  en  lar- 
geur. L'enceinte  n'était  pas  partout  bâtie  de  la  même  manière.  Il  y  a  des 
morceaux  de  cette  construction  qui  offrent  un  aspect  très  primitif;  la 
muraille  y  est  faite  d'assez  grands  blocs,  plus  ou  moins  bruts,  où  les 
trous  de  l'appareil  sont  bouchés  par  de  petites  pierres;  mais,  un  peu 
plus  loin,  la  maçonnerie  présente  des  lits  presque  horizontaux;  les 
pierres  ont,  en  moyenne,  4o  centimètres  de  long  sur  i5  centimètres 
de  haut,  et,  d'une  assise  à  l'autre,  il  y  a  un  retrait  de  10  centimètres. 
Faut-il  chercher  là  l'œuvre  successive  de  deux  époques  distinctes,  ou 
bien  s'agit-il  seulement  de  façons  différentes  que  les  ouvriers  auraient 
données,  dans  le  même  temps,  aux  différentes  parties  de  la  muraille, 
chaque  équipe  gardant  ses  habitudes  et  travaillant  à  sa  guise  ?  Il  est  diffi- 
cile de  le  dire  ;  mais  on  ne  saurait  douter,  la  preuve  en  est  faite  depuis 

^'^  Schliemann,  IUos,p.  20,  57-68,  238-a43. 
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longtemps,  qu'en  Grèce  et  en  Italie  1  appareil  polygonal  ait  souvent 
continué  d*être  employé  bien  après  le  moment  où  Ton  avait  appris  à 
bâtir  par  assises  réglées  ;  à  elle  seule  Tirrégularité  de  lappareil  ne  suffit 
pas  à  dater  un  mur.  Quoi  quil  en  soit,  ce  qui  est  plus  significatif,  cest 
le  peu  d'épaisseur  de  ce  mur;  il  na,  en  profondeur,  quune  seule  as- 
sise ;  qu'il  ait  ou  non  servi  de  substruction  à  la  brique  crue ,  il  n  a  jamais 
pu  rivaliser  avec  le  puissant  rempart  qui  formait  Tenceinte  d'Hissarlik  ; 
on  aurait  peine  à  comprendre  que  l'imagination  populaire  ait  fait  inter- 
venir les  dieux  dans  la  construction  d'un  ouvrage  de  si  médiocre  appa- 
rence ^^K 

Ce  qui  contribue  à  prouver  qu'il  n'y  a  eu  là  qu'un  établissement  de 
faible  importance  et  d'une  assez  courte  durée,  c'est  que,  dans  la  forte- 
resse comme  dans  ce  que  Ton  pourrait  appeler  la  ville  basse,  la  couche 
de  débris  est  partout  très  mince  ;  elle  atteint  rarement  et  elle  né  dépasse 
point  un  mètre  et  demi  d'épaisseur;  au  delà,  on  rencontre  la  roche  vive. 
Les  tessons  qui  forment  le  dessus  du  remblai  proviennent  de  vases  dont 
le  caractère  hellénique  ne  peut  faire  doute  et  dont  les  plus  anciens  ne 
sauraient  être  antérieurs  au  v*  siècle;  en  dessous,  on  recueille  les  frag- 
ments d'ime  poterie  grise,  faite  au  tour,  mais  mal  cuite,  analogue  à  celle 
que  l'on  rencontre  à  Hissariik,  dans  la  couche  de  décombres  où  l'on 
croit  reconnaître  cet  Ilion  que  l'histoire  mentionne  comme  contemporain 
de  la  dernière  dynastie  lydienne ^^^  Parmi  ces  fragments,  point  d'instru- 
ments de  pierre ,  point  de  ces  grossières  idoles  ou  de  ces  fusaïoles  en  terre 
cuite  qui  abondent  dans  les  ruines  des  cités  vraiment  primitives.  Ce  que 
noYis  devinons  ici ,  c'est  une  petite  ville ,  placée  un  peu  au-dessus  du  site 
qu'occupe  le  village  de  Bounar-bachî.  Les  sources  sont  trop  belles  et 
trop  abondantes  pour  qu'il  n'y  ait  pas  toujours  eu,  dans  le  voisinage, 
une  agglomération  quelconque.  Plus  haut,  on  reconnaît  une  forteresse 
de  dimensions  très  exiguës,  à  laquelle  fait  pendant  une  seconde,  sur 
l'autre  bord  du  défilé  ;  celle-ci ,  dont  le  périmètre  est  encore  plus  res- 
treint et  dont  le  mur  a  encore  plus  souffert,  n'a  pas  non  plus  fourni 
d'objets  qui  portent  la  marque  d'une  vraiment  haute  antiquité.  Répartie 
entre  ces  deux  châteaux,  une  faible  garnison  suffisait  à  surveiller  et  à 
garder  la  gorge  du  Scamandre.  Schliemann  pense  que  c'était  là  Gergis , 
place  forte  qui,  vers  le  commencement  du  v*  siècle,  appartenait  à  un 
prince  dardanien ,  Zénis ,  vassal  de  Pharnabaze ,  puis  à  sa  femme  Mania 
et  à  son  gendre  Meidias.  Xénophon  raconte  comment  Gergis  fut  prise 
ensuite  par  Dercyllidas,  et,  dans  toutes  les  circonstances  de  ce  récit, 

t>>  lUade,  VII.  449-453;  XXI,  44a-449.  —  «'>  Strabon,  XIÏI,  i,  a5,  4a. 
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il  ny  a  rien  qui  répugne  à  cette  conjecture ^^^.  Au  contraire,  la  topo- 
graphie du  Balî-dagh  et  la  position  des  ruines  qui  y  ont  été  signalées 
s  accordent  assez  mal  avec  lidée  que  lauteur  de  TUiade  parait  se  Éaiire 
de  Troie  et  de  la  distribution  de  ses  édifices.  Selon  lui,  le  palais  de 
Priam ,  celui  d'Hectot  et  celui  de  Paris ,  la  place  où  les  Troyens  se  ré- 
unissent  devant  la  demeure  de  leurs  princes,  les  temples  d'Apollon  et 
d'Athéné,  tout  cela  se  trouve  à  Pergame  ou  dans  «la  haute  ville» 
[iv  tîàXti  âkprj)^  deux  expressions  qui,  chez  le  poète,  sont  synonymes; 
on  voit  sans  cesse  les  héros  aller  et  venir  du  champ  de  bataille  et  des 
portes  Scées  à  lacropole  ^-^  ;  or,  entre  les  fontaines  que  Ion  suppose 
toutes  voisines  dé  ces  portes  et  la  citadelle  den  haut,  que  Ion  identifie 
avec  Pergame,  il  y  a  plus  de  deux  kilomètres.  Il  est  difficile  d admettre 
une  pareille  distance  entre  les  maisons  royales  et  la  source  où  il  faUait 
aller  puiser  Teau  pour  les  besoins  de  tout  un  peuple  de  mmtres  et  de 
serviteurs* 

Si  les  données  du  poème  ne  nous  ont  pas  paru  conduire  à  des 
conclusions  favorables  à  lliypothèse  de  Lechevaiier,  celle-ci  n  est  pas 
confirmée  non  plus  par  Tétude  des  mines  du  Bah-dagh.  Les  réstdtats  des 
fouilles  qui  y  ont  été  faites  ne  nous  invitent  point  à  penser  qu'il  ait  existé 
là  une  ville  dont  la  prospérité  aurait  été  assez  brillante,  dans  un  âge  très 
reculé,  pour  que  Timagination  s  emparât  de  ces  souvenirs  et  trouvât  à 
y  rattacher  les  larges  développements  où  elle  se  complaît.  Q  en  est  tout 
autrement ,  nous  le  verrons ,  pour  Hissarlik. 

Georges  PERROT. 
(La  suite  à  un  prochain  cahier,) 

<^  XétiOfhoik,  Bfelléniqaes,  HT.  t,  10-28.  —  ^  lUadé,  V,  Q4a-a5o,  d46,  46o; 
VI,  88,  3i3-3i7,  370;  Vils  ao-ai,  345-346;  XXIV,  699. 
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Les  Scoli es  genevoises  de  l  Iliade,  publiées  avec  une  étude  his- 
torique, descriptive  et  critique  sur  le  Genevensis  44  ou  Codex 
ignotas  d'Henri  Estienne,  et  une  collation  complète  de  ce  ma- 
nuscrit, par  Jules  Nicole,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de 
Genève.  Paris,  Hachette,  deux  volumes  de  Lxxxm,  222  et 
349  pages  in-S®  avec  deux  planches  phototypiques. 

L'édition  d'Homère  qu'Henri  Estienne  publia  en  i566  à  Genève  fit 
loi  pendant  deux  siècles,  jusqu'au  moment  où  les  scolies  de  Venise,  dé- 
couvertes par  Villoison ,  permirent  à  Wolf  de  reconstituer  le  texte  d'Ho- 
mère sur  de  nouvelles  bases  et  de  corriger  la  vulgate  établie  par  Estienne. 
Cette  vulgate,  si  tardivement  détrônée ,  était  très  supérieure  ^ux  dix-huit 
éditions  antérieures  à  celle  d'Estienne,  et  elle  devait  cette  supériorité  à 
un  vieux  manuscrit  employé,  de  concurrence  avec  les  commentaires 
d'Eustathe,  par^  le  grand  helléniste  du  xvi*  siècle.  Quel  éts^it  ce  manu- 
scrit? On  connaît  les  ruses  de  l'éditeur  des  Anacréontiqiies,  Suivant  son 
habitude ,  il  ne  s'expliqua  pas  nettement ,  il  laissa  même  croire  que  son 
vetas  exemplar,  qui,  nous  le  savons  maintenant,  ne  contient  que  l'Iliade, 
embrassait  les  deux  poèmes.  On  ignorait  ce  qu'il  était  devenu ,  les  édi- 
teurs l'appelaient  Ignotas  Codex.  M.  Nicole  vient  de  le  reconnaître  dans 
un  manuscrit  de  la  bibliothèque  de  Genève,  et  il  donne  de  cette  iden- 
tification les  preuves  les  plus  incontestables.  Ce  n'est  pas  que  ce  manu- 
scrit fût  resté  entièrement  inconnu  jusqu'ici ,  mais  personne  ne  l'avait 
examiné  de  près.  M.  Nicole ,  le  premier,  le  décrit ,  l'apprécie ,  en  fait 
l'histoire,  et  reproduit  tout  ce  qu'il  contient  de  neuf  et  dintéressant  dans 
les  deux  volunœs  que  nous  ^unnonçons. 

L'éditeur  constate  d'abord  une  différence  de  format  qui  distingue  à 
première  vue  les  divers  éléments  successifs  dont  se  compose  le  Gene- 
vensis. Le  corps  du  manuscrit  est  in-folio,  les  suppléments  spnt  in- 
quarto.  Il  parait  (jue,  le  manuscrit  primitif  se  trouvant  avarié  en  quatre 
endroits,  une  seconde  main  copia  les  feuillets  qui  étaient  en  mauvais 
état.  Cette  seconde  main  ajouta  aussi  un  morceau  omis  par  te  premier 
copiste,  à  savoir  le  Dénombrement  des  vaisseaux.  Enfin,  une  main  plus 
récente  combla  une  sixième  lacune ,  qui  s'était  peut-être  produite  posté- 
rieurement. Le  total  de  ces  suppléments  est  de  trente-neuf  feuillets. 
M.  Nicole  constate  que  le  manuscrit  priniitif  fiit  écrit  au  xui*  siècle  pour 
Manuel  Moschopoulos  et  que  les  suppléments  d^  secoride  main  forent 
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insérés   au  xiv*  siècle  par  Théodore  Méliténiote ,  neveu  du  logothète 
Théodore  Métochite ,  auteur  connu  par  de  nombreux  écrits. 

Nos  plus  anciens  manuscrits  d'Homère,  en  faisant  abstraction  de  quel- 
ques fragments  qui  remontent  plus  haut,  appartiennent,  comme  on  sait, 
à  l'époque  byzantine,  et  tel  est  aussi  le  cas  du  Genevensis,  Outre  le  texte 
de  ITliade,  il  renferme  des  commentaires  qu'on  peut  diviser  en  deux 
groupes  :  il  y  en  a  de  scolaires  à  l'usage  des  élèves,  il  y  en  a  d'autres 
d'un  caractère  plus  savant.  Au  premier  groupe  appartiennent  la  para- 
phrase et  les  gloses.  La  paraphrase ,  qui  dégénère  quelquefois  en  péri- 
phrase explicative,  accompagne  le  texte  des  douze  premiers  livres;  mais 
elle  répond  quelquefois  à  un  texte  différent.  Le  fait  n'a  rien  de  bien  par- 
ticulier; aujourd'hui  encore,  on  répète  quelquefois,  en  regard  des  textes 
grecs ,  des  traductions  latines  qui  se  sont  propagées  d'édition  en  édition 
sans  qu'on  ait  pris  la  peine  de  les  accorder  avec  la  recension  adoptée 
pour  loriginal.  La  paraphrase  du  Genevensis  est  interiinéaire,  et  le  co- 
piste l'a  écrite  en  caractères  de  même  forme  et  de  même  grandeur  que 
le  texte ,  en  sorte  que  les  yeux  n'aperçoivent  aucune  différence  entre  les 
lignes  prosaïques  et  les  vers  avec  lesquels  ces  lignes  alternent.  De  là  des 
confusions  très  naturelles.  En  certains  endroits,  les  équivalents  de  la 
paraphrase  ont  pénétré  dans  le  texte  poétique;  le  copiste  s'est  quelquefois 
aperçu  de  ces  inadvertances  et  les  a  corrigées,  mais  parfois  il  a  laissé 
subsister  la  faute.  M.  Nicole  insiste  avec  raison  sur  cette  source  d'er- 
reurs ,  dont  la  critique  doit  tenir  compte  pour  les  manuscrits  mêmes  qui 
ne  contiennent  point  de  paraphrase;  car  l'influence  d'une  paraphrase 
non  reproduite  peut  avoir  laissé  sa  trace. 

Les  gloses,  tout  élémentaires,  étaient  également  destinées  aux  éco- 
liers. Celui  qui  les  ajouta  déclare  en  plusieurs  endroits  les  avoir  tirées 
d'un  lexique  dans  lequel  les  mots  ne  se  trouvaient  pas  rangés  par  ordre 
alphabétique,  mais  d'après  la  suite  où  ils  .se  présentent  dans  le  texte 
d'Homère.  Le  copiste  n'a  donc  eu  d'autre  mérite  que  d'épargner  aux  élèves 
la  peine  de  recçurir  à  un  autre  volume.  Ces  gloses  font  double  emploi 
avec  la  paraphrase  dans  le  premier  livre  et  dans  une  partie  du  deuxième  ; 
ensuite  on  a  jugé  avec  raison  inutile  de  les  multiplier,  mais  elles  se  re- 
trouvent en  nombre  dans  la  seconde  moitié  du  poème,  pour  laquelle  le 
manuscrit  ne  donne  pas  de  paraphrase.  La  destination  scolaire  du  ma- 
nuscrit explique  aussi,  ce  nous  semble,  pourquoi  le  Dénombrement  avait 
été  d'abord  omis;  cette  omission  n'est  pas  particulière  au  Genevensis,  elle 
se  retrouve  dans  plusieurs  manuscrits  de  l'Iliade.  On  peut  croire  que  cer- 
tains maîtres  ne  faisaient  pas  lire  en  classe  un  morceau  que  les  HeHènes 
avaient  autrefois  tenu  en  haute  estime,  comme  un  vénérable  document 
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de  leurs  antiquités  nationales ,  mais  qui  est  d  un  intérêt  historique  plutôt 
que  poétique. 

M.  Nicole  n  a  eu  garde  de  reproduire  la  paraphrase  et  les  gloses  ;  ce 
qu'il  a  voulu  faire  connaître,  ce  sont  d  abord  les  scolies  proprement 
dites,  c'est  ensuite  le  texte  de  son  manuscrit.  Les  scolies  présentent  à 
première  vue  un  assez  grand  nombre  de  modules  d'écriture  différents  ; 
après  un  examen  attentif,  l'éditeur  les  a  ramenés  à  une  triple  origine.  La 
première  main,  la  même  qui  copia  la  presque  totalité  du  texte,  jeta  sur 
les  marges  un  choix  discret  de  notes  d'une  écriture  grande  et  large.  A 
partir  du  livre  XIV,  elle  resserra  son  écriture  pour  donner  un  commen- 
taire plus  abondant;  puis,  revenant  sur  les  treize  premiers  livres,  elle 
ajouta  un  complément  de  notes  d'une  calligraphie  microscopique.  La 
deuxième  main,  la  même  qui  combla  la  plupart  des  lacunes  du  texte, 
ajouta  à  son  tour  de  nouveaux  compléments.  M.  Nicole  a  séparé  l'ap- 
port de  ces  deux  mains  en  le  répartissant  entre  deux  volumes ,  et  il  a  mis 
sous  les  yeux  du  lecteur  un  spécimen  de  leurs  écritures  au  moyen  de 
deux  planches  phototypiques.  Quant  à  la  troisième  main ,  qui  ne  donne 
généralement  que  des  extraits  du  commentaire  d'Eustathe,  M.  Nicole 
s'est  borné  avec  raison  à  en  transcrire  les  quelques  remarques  qui  pro- 
viennent d'une  autre  source. 

On  voit  que  les  notes  qui  encombrent  les  marges  ont  reçu  des  ac- 
croissements successifs.  Quelle  est  l'origine  de  ces  accroissements  ?  d'où 
ont-ils  été  tirés  ?  L'éditeur  s'est  servi  de  moyens  très  ingénieux  pour  ré- 
soudre cette  question.  Il  est  très  souvent  arrivé  au  premier  copiste  de 
transposer  les  scolies  en  les  versant  dans  les  marges  du  manuscrit  par 
couches  successives.  Or  les  remarques  transposées  se  trouvent  toutes ,  à  très 
peu  d'exceptions  près ,  à  la  distance  de  vingt  et  un  vers ,  ou  d'un  multiple 
de  vingt  et  un ,  de  l'endroit  du  texte  auxquelles  elles  se  réfèrent.  Il  s'en- 
suit que  le  premier  copiste  tira  toutes  ces  scolies,  quel  qu'en  soit  le  mo- 
dule d'écriture,  d'un  seul  manuscrit  contenant  vingt  et  un  vers  à  la  page. 
C  est  à  ce  même  manuscrit  qu'eut  recours  le  second  copiste  pour  la  plu- 
part des  remarques  supplémentaires  dont  il  enrichit  le  commentaire. 
Cela  résulte  de  plusieurs  considérations,  dans  lesquelles  il  serait  trop 
long  d'entrer  ici ,  et  particulièrement  de  la  comparaison  des  scolies  du 
Genevensis  avec  celles  que  M.  l'abbé  Duchesne  tira  d'un  manuscrit  du 
Mont-Athos.  Il  existe  entre  les  scolies  des  deux  manuscrits  un  accord 
frappant,  qui,  joint  à  certaines  différences,  prouve  qu'elles  remontent 
h  une  source  commune.  Or  il  n'y  a  à  ce  sujet  aucune  différence  entre 
les  deux  mains  du  manuscrit  de  Genève.  Elles  ont  Tune  et  l'autre  le 
même  rapport  avec  YAthous,  eUes  ont  donc  été  puisées  dans  le  même 
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recueil.  En  parcourant  les  deux  volumes,  on  se  convaincra  facilement, 
grâce  aux  notes  ajoutées  au  bas  des  pages  par  l'éditeur,  que,  dans  les 
premiers  livres,  les  scolies  de  Tune  comme  de  lautre  main  concordent 
plus  d'une  fois  presque  textuellement  avec  celles  que  Matranga  publia 
d après  un  manuscrit  de  YAngelica,  ainsi  quavec  les  scolies  du  Parisinm 
2 5 56,  quon  trouve  dans  les  Anecdota  de  Cramer. 

Si  on  demande  maintenant  quel  profit  on  peut  tirer  des  scolies  gene- 
voises, ce  quelles  ajoutent  de  nouveau  à  ce  que  nous  savions  déjà,  il 
faut  dire  qua  une  heureuse  exception  près,  dont  nous  parlerons  tantôt, 
elles  sont  moins  savantes  que  les  scolies  de  Venise ,  avec  lesquelles  elles 
ne  laissent  cependant  pas  d  avoir  certains  rapports.  Généralement ,  elles 
se  rapprochent  des  autres  recueils  connus ,  et  elles  peuvent  servir  à  lés 
compléter  ou  à  les  corriger  dans  les  endroits  où  elles  présentent  une  ver- 
sion moins  abrégée  ou  une  leçon  meilleure.  Les  remarques  relatives  à  la 
ponctuation,  qui  sont,  conune  on  sait,  tirées  de  Nicanor,  et  celles  qui 
remontent  à  Hérodien  et  qui  concernent  laccentuation ,  sont  particuUè- 
rement  abondantes. 

Mais  ce  qui  est  vraiment  nouveau  et  inattendu  dans  ce  recueil,  ce 
qui  le  met  au-dessus  de  tous  les  autres  recueils  de  scolies,  ce  sont  les 
annotations  relatives  au  livre  XXI.  En  les  lisant,  on  croit  feuilleter  le» 
commentaires  alexandrins  :  telle  est  leur  richesse,  si  grand  est  le  nombre 
de  citations  textuelles  en  vers  et  en  prose ,  qu'on  ne  trouve  que  là.  Si- 
gnalons-en quelques-unes  aux  lecteurs  du  Journal,  soit  à  cause  de  Tin- 
térêt  qu elles  offrent,  soit  pour  saisir  loccasion  de  les  expliquer  et  de 
les  corriger.  Voici  d  abord  un  très  beau  vers  à  ajouter  aux  fragments 
d*Alcée.  La  scolie  sur  le  vers  483  porte  :  Kai  Ahtatos  inï  tAv  jSeXôiv  rns 
ApréfÂiSos  Xéyer  fxr^  ^6vos  xé^u^ou  yvvatxûv.  On  rétablira  facilement  le 
sens  et  le  mètre  en  écrivant  : 

Krfka  (pàvoç  xé/vrat  yvvalHù)v. 

Nous  avons  là  le  vers  final  d'une  strophe  alcaïque.  Les  traits  d'Ar- 
témis  sont  poétiquement  appelés  «  la  mort  des  femmes  ».  Avec  plus  de 
hardiesse  encore,  Pindare  appellera  Médée  «la  mort  de  Péhas»,  ràv 
ïleXiao  '<p6vov^^\  Chez  Alcée  on  peut  entendre  le  verbe  néx^tOLi  dun 
grand  nombre  de  flèches  lancées  coup  sur  coup ,  soit  pour  tuer  les  filles 
de  Niobé,  soit  à  une  autre  occasion.  Cependant  xéx^^at  pourrait  aussi 
signifier  «  sont  répandues  à  terre  ».  Dans  la  scène  de  llliade  à  propos  de 
laquelle  Alcée  se  trouve  cité,  Héra  enlève  à  Artémis  son  arc  et  son  car- 
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quois ,  et ,  pour  corriger  cet  enfant  mutin ,  elle  la  frappe  en  riant  de  ses 
propres  armes ,  de  manière  à  £sdre  tomber  les  flèches  :  TOLxéss  S*  êKirtirlov 
bïalol.  Alcée  aurait-il  déjà  connu  et  imité  la  théomachieP  Le  fait  serait 
intéressant  ;  mais ,  pour  dire  ce  que  nous  pensons,  Imterprétation  que 
nous  avons  donnée  en  premier  lieu  nous  parait  la  plus  probable. 

Deux  autres  vers  d'Alcée  sont  cités  par  Apollodore  à  propos  du 
vers  3  1 9  et  du  mot  yépaSos ,  qui  se  dit  des  amas  de  galets ,  de  coquillages 
et  de  limon  qui  se  voient  sur  le  bord  de  la  mer  et  des  fleuves.  Ce  sont 
deux  grands  asclépiades,  que  le  manuscrit  donne  sous  cette  forme  al- 
térée : 

Oi^rj^av  xépaios  pif  ^e^aùjç  èpyâçtpov  Xidov 
xiveTs  xai  Keviç  â)ç  ràv  He<pakàv  Apyaikéav  ixpL 

La  négation  firj  indique  que  le  premier  mot  était  el  (M.  Nicole  la  déjà 
vu);  mais  la  suite  est  fort  obscure.  Avant  de  corriger  les  nîots  gâtés, 
essayons  de  deviner  le  sens  général  des  deux  vers*  Sapho  s  est  servi 
quelque  part  delà  locution,  évidemment  proverbiale,  juii)  xévti  ;^^pa&$^^'. 
En  employant  le  même  trope,  Alcée  pouvait  avertir  un  homme  qui 
allait  tenter  une  entreprise  téméraire  de  ne  pas  saventurer  sur  un  ter- 
rain glissant  et  instable.  Pour  ce  qui  est  maintenant  du  texte,  commen- 
çons par  le  second  membre  de  phrase,  qui  se  rétablit  aisément.  En  cor- 
rigeant la  mauvaise  division  des  mots  et  en  ajoutant  une  lettre,  noms 
aurons  :  nod  xsv  fawf  ràv  xe(pakàp  àpyàkéav  ëj(fiif.  A  œux  qui  s'étonne- 
raient de  voir  la  particule  xo/  en  tête  d'un  membre  de  phrase  qui  répond 
à  une  proposition  hypothétique  conmiençant  par  isl ,  nous  rappellerons 
ces  vers  de  YOdyaée  (XI,  i  lo-i  1 1)  : 

Tàs  sî  yiév  x  durivéas  èàaç  vôa^ov  te  piirjai , 

xal  xev  ér  eU  tSàxrfv  xooiâ  'oep  ^àtrypvrtç  ïxourOs. 

Dans  le  premier  vers,  le  poète  oppose  à  x^pa&j  une  pierre  ofiirant 
tm  appui  sûr.  Hasardons  la  conjecture  ipfnàtaifxop,  ac^ectif  dont  on  ne  si^ 
gnale  aucun  exemple ,  mais  conforme  à  Tandogie.  B  se  rattadie  au  verbe 
éppLàZetp,  comme  ipyéoripm  à  épydlet».  Eiiifin  lad  verbe  ptdlp  nW  guère  de 
mise  après  el  Srf  et  doit  céder  la  place  à  un  autre  mot.  Écmcms  : 

Al  S))  «ffy  )(épa!^  p£^  fiSMèt  épfii^fidi»  \i$t)p 
xlvrjs,  xal  X9V  taœç  tàv  xe^Xav  ipy aXéav  éxpif, 

c  Si  tu  remues  tous  les  sables  mouvants  sans  mettre  le  pied  sur  une 
^^'  Fragment  iidt  Bergk. 
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pierre  solide,  tu  pourras  sans  doute  (en  trébuchant)  avoir  la  tête  endo- 
lorie. »  Le  poète  parie  peut-être  à  un  ambitieux  qui  comptait  sur  la  faveur 
du  peuple  pour  s  emparer  du  pouvoir. 

La  variante,  dans  le  même  vers  homérique,  étkif  (r^épaSof  'oepixisias 
amène  sous  la  plume  du  scoliaste  ce  vers  d'Euphorion  : 

T^ii^oç  (ma  xvijiioîai  tJoXvaxj^péAos  Mvhôvoio, 

Ladjectif  composé  moXwrj(epdt  doit  être  ajouté  à  nos  lexiques.  Le 
tombeau  en  question  est  sans  doute  celui  des  géants  vaincus  par  Her- 
cule et  ensevelis ,  disait-on ,  tous  ensemble  sous  cette  petite  île.  De  là 
le  proverbe  :  UelvO*  ihtb  filav  Mvxovov  ^^K  C  est  ainsi  que  le  géant  Polybotos 
est  écrasé  sous  le  poids  de  l'îlot  de  Nisyros,  et  que  Pallas  jette  la  Sicile 
sur  Encélados. 

Les  fragments  de  Sophocle  s'enrichissent  de  deux  vers  nouveaux. 
Cratès  écrivait  au  vers  a  8a  slXOévra,  pour  êpxOévra,  et  alléguait  à  l'appui 
de  cette  leçon  ^o^xkijç  iv  AaiJâéX^*  ÙXniiuvrlaca  rèv  S' la  )(ahteuT^  vîiSri. 
La  seconde  partie  du  trimètre  est  bien  conservée ,  à  la  division  des  mots 
près  :  le  commencement  est  incertain.  Peut-être  : 

ElXifaoïiév  (TOI  xM*  à)((ikxKin(p  'aéli(f. 

De  qui  et  de  quoi  s'agit-il?  On  peut  croire  que  Minos  cherchait  un 
moyen  de  mettre  le  Minotaure  hors  d'état  de  nuire  sans  le  tuer  et  sans 
l'enchaîner,  et  que  Dédale  lui  promettait  de  contenir  le  monstre  par  une 
entrave  non  forgée,  c'est-à-dire  en  l'enfermant  dans  la  prison  du  Laby- 
rinthe. Eschyle  dit  qu  Agamemnon,  enveloppé  du  fameux  vêtement  sans 
issue,  fut  pris  isféSats  dxothtevTotç ^^K  Sophocle  lui-même,  en  pariant  de 
la  méthode  primitive  d*allumer  du  feu ,  appela  la  pièce  de  bois  que  l'on 
faisait  rapidement  tourner  dans  le  creux  d'un  autre  bois  :  «  une  tarière 
non  forgée  »  dx/^xsvTa  Tpvirava^^K 

L'autre  vers  n'a  d'autre  intérêt  que  de  montrer  par  un  nouvel  exemple 
combien  les  plus  grands  savants  de  l'antiquité  étaient  de  pauvres  lin- 
guistes. Afin  de  prouver  que  les  poètes  insèrent  quelquefois  dans  les 
mots  un  sigma  parasite,  Apollodore  cite  le  commencement  des  Laris- 
séens  de  Sophocle  : 

Xàpiaaa  (iiJTrfp  vpoayàvMf  lltXaaydùnf, 
OÙ  wpo<ry6vûJv  serait  pour  isfpoySvcav,   comme  (pepéfrSioç  chez  Homère 

^'ï  Cf.  Sirabon,  X,  p.  487,  et  les  pa-  ^*^  Voir  Choéphores,  v.  492. 

rémiographes.  <^î  Frg.  64  a,  Nanck. 
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équivaut  à  ^ep/ftof.  Voilà  certes  une  malheureuse  application  du  prin- 
cipe de  Tanalogie,  qu*ApoHodore  tenait  de  son  maître  Aristarque.  Nous 
pensons  que  le  texte  de  Sophocle  est  gâté,  mais  nous  n'oserions  proposer 
une  correction.  On  sait  que  le  lieu  de  la  scène  était  à  Larissa  de  Thes- 
salie,  ville  qui  avait  pour  héroïne  éponyme  Larissa,  fille  dePélasgos;  on 
sait  aussi  que  Persée  et  Acrisios  étaient  les  principaux  personnages  du 
drame;  nous  en  connaissons  la  fable  :  aucune  de  ces  données  ne  suffit 
à  expliquer  un  vers  détaché. 

Voici  maintenant  un  fragment  du  poème  de  Xénophane  sur  la  Nature, 
quatre  ou  cinq  vers  dont  on  ne  connaissait  jusqu'ici  que  les  cinq  pre- 
miers mots. 

ïlrjyi^  l'è</1l  Q'àXcurtT  iiharoç,  ^unfyii  i'dvéfioio* 
oins  yàp  àv  vé^e  ijsv  âvev  tsôvrov  fisyakoio , 
o(fre  pool  fsfOTOLyL&v  oW  al\Oépoç\  ôfiépiov  (ihajp  * 
àXXà  [léyas  laévros  ysvércûp  vs(peX&v  âvé(ieùv  re 
xal  taorayu&v. 

Nous  transcrivons  la  restitution  de  M.  Nicole.  Cependant,  comme  le 
manuscrit  porte  au  vers  2  :  iv  vé^eaiv  ëcrœOev  dvev,  il  vaudra  peut-être 
mieux  écrire  :  âv  vé(pe'  itrxsv.  Au  vers  3  nous  aimerions  autant  oSale 
jpécpzi  (qui  pouvait  être  altéré  en  ouroirpe^ei)  6(ÂSpiov  vSojp.  La  thèse  que 
toutes  les  eaux  proviennent  de  la  mer  était  aussi  soutenue  par  Hippon. 
Ce  partisan  attardé  du  système  de  Thaïes  ne  jouit  pas  d'une  grande  ré- 
putation parmi  les  philosophes;  on  ne  lira  cependant  pas  sans  intérêt 
ce  spécimen  authentique  (il  ne  faut  pas  en  douter)  de  sa  prose  :  Ittîtow 
QdXaaad  i(/lt  è^  Us  Tffivofiev  rà  yàp  SSaTa  <rà>  7ffiv6(Âeva  isrofvTa  en  rvs 
OukacrcTtis  éaV,  Où  yàp  Sîj  isfœs  rà  (^péara  (Saûvrépa  ijfy  •  oikù)  yàp  ovk  <ij;> 
êx,  Tris  3-àXd(T<TVS  rb  iiScjp  eîri ,  aXX*  dXkoOév  faoOev  •  viv  Se  if  Q-dXourcra  ^aOth 
répa  i(/ll'  Tùw  vSdrùJv  i^a  oSv  xotOviréprepa  tfjs  Q-akdatrrjs  ê<r1/y  jsdvia 
àts*  avTïis  ê<r1t.  L'éditeur  a  remis  à  leur  vraie  place  les  mots  Q-dXao'a'a . . . 
'olvoiuv,  que  le  copiste  insère  après  fiaûvrépa  flv;  pour  le  reste,  il  s'est 
donné  trop  de  peine  ^^\  Hippon  commence  par  exciter  la  curiosité  du 
lecteur  :  k  C'est  la  mer  dont  nous  buvons,  »  assertion  paradoxale  pour 
quiconque  avala  jamais  un  peu  d'eau  de  mer.  Le  philosophe  continue  : 
0  car  toutes  les  eaux  qu'on  boit  viennent  de  la  mer.  En  effet ,  on  ne 
posera  pas  en  fait  que  les  puits  sont  plus  profonds  (que  la  mer);  alors, 
sans  doute,  leur  eau  ne  viendrait  pas  de  la  mer,  mais  d'ailleurs.  Mais, 
par  le  fait,  la  mer  est  plus  profonde;  les  eaux  qui  se  trouvent  donc  au- 

^'^  Il  était  inutile  de  bouleverser  le  texte  et  d'imaginer  le  titre  peu  probable 
ïinrcûv  èv  r^  trepi  {liàronf. 
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dessus  de  la  mer,  viennent  toutes  d  elle.  »  Le  raisonnement  par  hypothèse 
et  le  moule  de  la  phrase  sont  les  mêmes  que  chez  Anaxagore  et  chez 
Mélissos,  les  contemporains  d'Hippon;  mais  le  fond  du  raisonnement 
est  des  plus  étranges,  et,  pour  le  goûter,  il  fallait  avoir  aussi  peu  de 
jugement  que  le  très  savant  Cratès,  auquel  nous  devons  cette  citation. 

Homère  raconte  que  Poséidon  et  Apollon  construisirent  les  murs  de 
Troie  pour  Laomédon ,  mais  il  ne  dit  pas  pourquoi  ces  dieux  se  mirent 
au  service  d'un  homme.  La  version  d'Hellanikos  n  était  connue  que 
dune  manière  vague  et  inexacte  (fragm.  i36);  nous  apprenons  main- 
tenant que,  d'après  ce  mythographe,  les  ouvriers  divins  n  étaient  pas 
condamnés  à  expier  une  faute ,  mais  qu'ils  voulaient  mettre  Laomédon  à 
répreuve.  Tel  était  aussi  lavis  de  Métrodore ,  qui  écrivait  dans  ses  Troica  : 
Merà  raïka  Xéyovcn  'Ufap*  aùrbv  àCptxéaBcLi  Svo  AvSpafy  ànéOev  xaï  ohtves 
ovSe)s  ëyet  eliteiv  àrpexécuç,  iXdôvras  Se  elirsTr  8ti  liaofiéSovTi  yjprf  ivSpi  ^aat- 
Xe<  elvai  ixpéiroXiv  êv  rfi  tsfSXeif  èv  il  cvihbv  olxeiv  TSTpéirof  iffieîs  oiv  oxii 
Q-éXofiev  Tzi^lov  xtIctoli  xai  ê7rta1aTri<Tai.  Lignes  charmantes ,  qui  ont  toute 
la  grâce  naïve  des  vieux  conteurs  ioniens;  le  laisser  aller  de  la  narration, 
le  passage  brusque  du  style  indirect  au  style  direct,  rappellent  un  mor- 
ceau d'Hécatée  (fragm.  353);  les  mots  oôSeU  ëxst  tliteiv  irpsKécos  se  re- 
trouvent, avec  une  légère  variante,  dans  Hérodote,  IV,  aB,  où  on  lit 
oiSeU  irpexécut  olSe  (ppchat.  Rien  n'indique  ici,  ce  nous  semble,  un  pas- 
tiche archaïsant;  nous  prenons  ce  Métrodore  pour  un  écrivain  du  cin- 
quième siècle  avant  notre  ère ,  et  nous  sommes  tenté  de  l'identifier  avec 
Métrodore  de  Lampsaque ,  disciple  d' Anaxagore ,  qui  s'appliqua  à  tirer 
d'Homère  des  leçons  de  vertu  et  de  justice  ^^^.  La  différence  des  ethniques 
peut  se  concilier  avec  cette  conjecture  :  Hérodote  était  bien  d'Hali- 
tjamasse  et  de  Thurium ,  Phérécyde  était  de  Léros  et  d'Athènes. 

Les  scolies  du  XXP  livre  fournissent  beaucoup  d'autres  renseigne- 
ments nouveaux  et  intéressants ,  un  texte  des  lois  de  Solon ,  une  leçon 
préférée  par  Aristote,  des  références  à  une  foule  de  grammairiens, 
connus  ou  inconnus;  et  cette  incomparable  richesse  est  d'autant  plus 
surprenante  que  d'ailleurs  les  scolies  de  première  main  deviennent  de 
plus  en  plus  rares  vers  la  fin  du  poème.  Celles  dont  nous  pariions  for- 
ment une  oasis  dans  le  désert.  Ajoutez  que  le  copiste  semble  changer  de 
système;  ailleurs  il  avait  transcrit  de  préférence  les  notes  de  Nicanor  sur 
la  ponctuation  ;  ici  il  les  élimine.  Comment  expliquer  ces  inégahtés  ? 
Pour  que  le  copiste,  déjà  fatigué  et  porté  à  réduire  sa  besogne,  se  soit 
décidé  ici  à  reproduire  tout  au  long  des  commentaires  si  abondants ,  il 

^*^  Cf.  IHaton,  Ion,  p.  53o,  C;  Diogène  de  Laërte,  II,  ii. 
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faut  qu'il  les  ait  jugés  exceptionnellement  remarquables  et  qu'ils  tran- 
chassent déjà  avec  les  autres  dans  l'archétype  d'où  provient  le  Genevensis. 
Cet  archétype  portait,  on  l'a  vu,  vingt  et  un  vers  par  page.  Or  les  scolies 
vont  du  vers  i65  au  vers  499;  elles  s'étendent  donc  sur  335  vers.  Si 
nous  ajoutons  une  unité  (ce  qui  doit  être  permis,  car  le  vers  i64,  ou 
bien  le  vers  5oo,  pouvait  n'être  accompagné  d'aucime  note),  nous  trou- 
vons un  multiple  de  2 1  ;  en  effet,  336  est  égal  à  seize  fois  2  1 .  Il  en  résulte 
que  ces  scolies  occupaient  un  quatemion  dans  l'archétype.  Ce  quater- 
nîon  provenait-il  d'un  autre  manuscrit,  supérieur  pour  la  richesse  du 
commentaire  à  cet  archétype  et  à  tous  les  manuscrits  connus  de  Y  Iliade? 

Pour  ce  qui  est  des  autres  livres,  nous  n'y  relèverons  que  deux  ou 
trois  citations  poétiques. 

Voici  d'abord  un  nouveau  fragment  deMénandre  cité,  dans  une  note 
sur  IL,  IV,  189,  comme  exemple  de  ei  employé  dans  ime  formule  de 
souhait  : 

Ce  vers  répond  (l'éditeur  l'a  déjà  fait  observer)  aux  paroles  de  Chrêmes 
dans  YAndrienne  (V,  Ix,  28)  :  Utinam  id  sit  (fuod spero I Eho  die  rnihi ,  ||  quid 
eam  tam,  saamne  esse  aibat?  Mais  combien  le  grec  est -il  plus  rapide, 
plus  vif  que  le  latin  !  c'est  la  nature  même  qui  parle  dans  ces  membres 
de  phrases  elliptiques. 

Un  autre  fragment  de  Ménandre,  déjà  connu,  se  lit  plus  correctement 
à  propos  de  II,  80  : 

À  yàp  [ksff  i/jiiépav  m  infepetntoifiaurev, 
ravr'  eï^e  xai  v^rœp^^K 

Le  Genevensis  porte  le  composé  ÙTrepeœjrovSaurev,  qui  rétablit  la  mesure, 
pour  êcnrovSaaev,  leçon  des  deux  autres  manuscrits  qui  avaient  fourni  ce 
fragment.  Ici  encore ,  on  peut  rapprocher  du  texte  grec  des  vers  latins 
qui  contiennent  la  même  idée.  Âttius  mettait  ces  paroles  dans  la  bouche 
d'un  devin  consulté  par  le  roi  Tarquin  : 

Rex,  qus  in  vîta  usurpant  homines,  cogitant,  curant,  vident, 
Quaeque  agunt  vigilantes  agitantque,  ea  si  cui  in  somno  accidunt, 
Minus  mîruni  est;  sed  di  rem  tantam  haut  temere  improviso  offerunt. 

Le  latin  insiste,  appuie;  le  grec  glisse.  Du  reste,  le  devin  romain  op- 

^*^  Genevensis  .TaOra  xal  vinreup.  Angelicus  et  Paris,  a 556  :  t«Ot'  e?8ev  piticnûp. 
Le  fragment  porte  le  n**  784  dans  le  recueil  de  Kock,  où  i  on  peut  voir  les  conjec- 
tures erronées  des  savants. 
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pose  les  songes  .prophétiques  aux  songes  insignifiants ,  comme  fait  le 
sage  conseiller  de  Xerxès  chez  Hérodote  (VII,  16);  tandis  que  le  person- 
nage de  Ménandre  réfutait  sans  doute  la  superstition  d  un  interiocuteur 
ému  par  un  rêve. 

En  revanche ,  la  citation  suivante  : 

Et  fioi  yévono  (pBàyyos  èv  Ppayloaiv 

confirme  la  leçon  des  manuscrits  d'Euripide  au  vers  837  d'Hécabe. 
Quelque  étrange  que  puisse  nous  paraître  le  vœu  d  avoir  des  cheveux 
éloquents,  j  avoue,  aujourd'hui,  qui!  serait  téméraire  de  changer  ce 
texte. 

Plusieurs  grammairiens  pensaient  que  la  terminaison  de  fadjectif 
(bxvaXos  n avait  rien  de  commun  avec  le  substantif  olks.  A  lappui  de  celte 
opinion, une  scolie  sur  XV,  706 ,  cite  les  mots  poétiques  ojxvaXots  tifoSùiv 
ivtfpvyfxaa't.  Il  faut  sans  doute  écrire 

Afidpuyfia  ou  dfxapvyrl  se  dit,  comme  fxapfjLapvyrf ,  de  la  rapidité  éblouis- 
sante des  mouvements.  Le  mètre  (tétrapodie  dactylique)  semble  indiquer 
un  fragment  lyrique,  tiré  peut-être  d'un  chœur  d'Euripide.  Cependant 
rien  n'empêche  d'y  voir,  si  l'on  veut,  les  quatre  premiers  pieds  d'un 
hexamètre  à  coupe  bucolique. 

Nous  n'entreprendrons  pas  d'examiner  ici  les  leçons  du  Genevensis  et 
le  parti  que  les  éditeurs  pourront  en  tirer  pour  rétablissement  du  texte 
de  l'Iliade  ;  mais  nous  dirons  un  mot  des  signes  critiques  qui  accompa- 
gnent le  texte  dans  les  huit  derniers  livres  du  poème.  Les  plus  intéres- 
sants sont  ceux  qui  se  réfèrent  à  la  partie  du  livre  XIX  pour  laquelle  la 
première  main  du  Venetus  A  fait  défaut.  Ils  portent  sur  deux  passages, 
les  vers  i36-i4o  et  les  vers  agS-Soo.  Quant  au  premier,  M.  Nicole 
pense  que  la  colonne  des  obéis  a  été  remontée  d'une  place,  et  que  les 
Alexandrins  condamnaient  les  vers  1 87-1 4 1 .  A  première  vue,  cela  peut 
sembler  évident;  et  cependant  nous  croyons  que  le  copiste  ne  s'est  pas 
trompé.  Passez  du  vers  i36  au  vers  lAî,  en  retranchant  les  vers  inter- 
médiaires, vous  prêtez  à  Agamemnon  un  discours  décousu,  et  les  pa- 
roles du  roi  n'offrent  plus  de  suite.  La  difficulté  qui  arrêtait  les  critiques 
anciens  est  dans  le  vers  1  36.  A  prendre  le  texte  tel  qu'il  est,  le  roi  dit 
qu'il  continuait  d'être  aveuglé  par  la  colère  quand  Hector  refoidait  les 
Achéens  jusqu'aux  proues  de  leurs  vaisseaux.  Il  faut  interpréter  les  mots 
ou  SvvdyLYiv  XeXaûécrd'  éktis  en  dépit  de  tous  les  passages  parallèles,  pour 


.^ 


LES  SCOLIES  GENEVOISES  DE  L'ILIADE.  489 

échapper  à  ce  non-sens.  En  vertu  du  principe  de  Tanaiogie,  Aristarque 
était  donc  fondé  à  tenir  le  vers  i36  pour  suspect;  mais  en  iobéiisant, 
ainsi  que  les  quatre  vers  suivants,  ce  critique  supposait  sans  doute  que 
les  premiers  mots  du  vers  i  k  i  [yiOitJbs  èvï  xXio-Zjjai ) ,  mots  qui  ont  tracassé 
tous  les  commentateurs,  avaient  été  introduits  dans  le  texte  par  suite 
de  l'interpolation .  Le  texte  primitif  aurait  donc  eu  à  peu  près  cette 
forme  : 

ô;  xai  èydjv  tne  h'aiJlne  fiéyas  xopvdaloXoç  Éxrùjp  i34 

kpysionç  àXéxeaxev  èiri  "Gfpitfivrfat  véeàatv,^  i35 

<'6ToAAdt  TOf>  èv  TcXialr/triv  xtvéaxj^^  ^^^  ùlvaaeitç.  i^i 

On  est  charmé  d  apprendre  que  les  Alexandrins  avaient  déjà  été  cho- 
qués par  les  vers  agS-Soo.  L'idée  dun  mariage  légitime  entre  Achille  et 
sa  captive  est  peu  d  accord  avec  les  mœurs  de  1  âge  héroïque  dépeintes 
par  Homère.  La  suppression  de  ces  vers  ne  laisse  cependant  pas  d  avoir 
ses  inconvénients.  La  mort  de  Patrocle  rappelle  à  Briséis  la  mort  des 
parents,  des  frères  qui  lui  furent  enlevés  par  la  guerre.  Cela  est  naturel; 
mais ,  comme  elle  pleure  Patrocle ,  la  complainte  funèbre  serait  tronquée 
si  elle  ne  revenait  pas  .à  la  fm  à  son  véritable  objet.  Il  faut  faire  lui  pas 
de  plus  et  reconnaître  que  toute  cette  scène  épisodique  (v.  282-002) 
est  une  amplification  postérieure.  Le  vers  3o3  se  rattache  très  bien  aux 
vers  279-281. 

Si  des  scolies  nous  passons  au  texte  du  poème,  la  rédaction  quen 
offre  le  Genevensis  le  range  parmi  les  meilleurs  manuscrits  d'Homère. 
M.  Nicole  a  relevé,  avec  une  discrétion  intelligente,  toutes  les  leçons 
qu'il  importait  de  faire  connaître;  il  s'est  borné  aux  passages  pour  les- 
quels il  y  a  désaccord  réel  entre  les  principaux  manuscrits,  et  il  a 
indiqué  particulièrement  les  variantes  propres  au  manuscrit  de  Genève. 
Parmi  ces  dernières,  quelques-unes  sont  intéressantes,  soit  qu'elles  re- 
montent aux  plus  anciens  grammairiens  d'Alexandrie,  soit  qu'elles  con- 
firment les  corrections  des  savants  modernes.  La  paraphrase  interlinéaire, 
nous  l'avons  dit ,  rend  quelquefois  un  texte  autre  que  celui  du  manuscrit. 
Notre  éditeur  a  pris  la  peine  de  noter  toutes  ces  divergences,  dont  la 
liste  forme  un  supplément  utile  à  la  collation  du  texte.  Ici ,  comme  ail- 
leurs, la  règle  constante  qu'il  s'est  imposée,  c'est  d'élaguer  tout  ce  qui 
est  inutile.  Tout  en  différant  les  uns  des  autres,  les  divers  recueils  de 
scolies  contiennent  un  fonds  commun.  Jusqu'ici  les  éditem's  avaient 
donné  intégralement  toutes  les  scolies  de  leur  manuscrit,  les  nouvelles 
aussi  bien  que  celles  qui  étaient  déjc^  connues,  sans  s'inquiéter  des  in- 
convénients d'une  méthode  qui  entraine  de  doubles  et  de  triples  emplois. 
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Procéder  ainsi  est  sans  doute  fort  commode  pour  Téditeur,  mais  fati- 
gant pour  le  iectein-  sérieux ,  obligé  de  faire  lui-même  la  comparaison 
et  le  triage.  M.  Nicole  a  réduit  sa  publication  au  strict  nécessaire.  D  ne 
donne  tout  au  long  que  les  scolies  nouvelles;  il  indique  les  premiers 
et  les  derniers  mots  de  celles  qui  se  retrouvent  ailleurs,  et  il  note  au 
bas  des  pages  les  variantes  de  rédaction  particulières  au  Genevensis, 
Cette  judicieuse  sobriété  est  le  fruit  d'un  long  et  minutieux  labeur,  et 
Ton  ne  saurait  assez  louer  M.  Nicole  de  n  avoir  pas  ménagé  sa  peine 
pour  épargner  celle  du  lecteur  et  pour  lui  mettre  entre  le^  mains  un 
instrument  de  travail  aussi  commode  et  aussi  instructif  que  possible. 

Hbnri  WEIL. 

P.  S.  En  corrigeant  les  épreuves,  nous  recevons  la  commtmication 
feite  à  l'Académie  de  Berlin  par  M.  H.  Diels  Ueber  die  Genfer  Fragmente 
des  Xenophanes  nnd  Hippon,  L  auteur  des  Doxographes  suppose  avec  raison 
une  lacune  au  vers  i  du  fragment  de  Xénophane  (ci-dessus,  p.  485).  Le 
philosophe  dut  parier  de  Torigine  des  vents,  qu'il  expliquait  par  les 
exhalaisons  des  nuages  [Stajfiiletv  rà  iBP&ifjLaTa).  .\oici  comment  nous 
aimerions  à  compléter  le  passage  : 

0<jTe  yàp  <Av  vé<pe  ottr  àvéïAOûv  àv  èylyver  iôTfi^> 

H.  W. 


Mémoires  du  général  baron  de  Marbot.  L  Génesy  Aasterlitz, 

Eylau.  Paris,  Pion,  1891,  1  vol.  in-8^ 

DEUXIÈME  ARTICLE  ^^\ 

Ici  commence  la  série  des  guerres  de  TEmpire  : 

Nous  étions  en  i8o5,  dit-il  en  abordant  cette  période ,  année  qui  vit  s'ouvrir  pour 
moi  une  longue  série  de  combats,  dont  la  durée  fut  de  dix  ans  consécutifs ,  puisqu'elle 
ne  se  termina  que  dix  ans  après  à  Waterloo.  Quelque  nombreuses  qu  aient  été  les 
guerres  de  l'Empire,  presque  tous  les  militaires  français  ont  joui  d'une  ou  de  plu- 
sieurs années  de  repos,  soit  parce  qu'ils  tenaient  garnison  en  France,  soit  parce  qu'ils 
se  trouvaient  en  Italie  ou  en  Allemagne  lorsque  nous  n'avions  la  guerre  qu'en  Els- 

^*^  Pour  le  premier  article,  voir  le  cahier  de  juillet  1891. 
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pagne;  mais,  ainsi  que  vous  allez  le  voir,  il  n'en  fut  pas  de  même  pour  moi,  qui, 
constamment  envoyé  du  nord  au  midi  et  du  midi  au  nord,  partout  où  ion  se  battait, 
ne  passai  pas  une  seule  de  ces  dix  années  sans  aller  au  feu  et  sans  arroser  de  mon 
sang  quelque  contrée  de  l'Europe  (p.  217)- 

C'est  d  abord  la  campagne  d'Austeriitz  contre  TAutriche  et  la  Russie 
alliées.  On  sait  avec  quelle  rapidité  les  troupes  françaises  furent  trans- 
portées du  camp  de  Boulogne  sur  le  Rhin.  Le  jeune  lieutenant  Marbot, 
aide  de  camp  d'Augereau,  eut  à  remplir  une  mission  près  de  Masséna, 
mais  il  était  revenu  assez  à  temps  près  de  son  chef  pour  assister  à  ia 
prise  de  Bregenz  et  à  la  capitulation  du  feld-maréchal  Jellachich,  acculé 
au  lac  de  Constance.  En  regard  de  cette  capitulation,  que  Ton  ne  croyait 
pas  possible  sans  ime  nouvelle  bataille,  nous  trouvons Thabile manœuvre 
du  colonel  des  housards  de  Blankenstein,  qui  devait,  aux  termes  de  la 
capitulation,  déposer  ses  armes  en  un  lieu  déterminé;  or  c'était  le  jeune 
aide  de  camp  Marbot  qui  était  chargé  de  les  y  conduire.  Le  colonel, 
c  vieux  Hongrois  des  plus  braves  et  des  plus  madrés  » ,  imagina  quelque 
prétexte  pour  partir  au  milieu  de  la  nuit,  prit  des  chemins  détournés, 
et  quand  il  fut  en  plaine,  à  bonne  distance  du  camp  français,  il  réunit 
en  cercle  autoiur  de  lui  les  officiers  des  trois  régiments,  housards,  dra- 
gons, uhlans,  dont  il  avait  le  conunandement  supérieur,  et  les  exhorta- 
à  suivre  l'exemple  du  prince  de  Rohan ,  qui  n'avait  pas  accepté  la  capitu- 
lation, quant  à  lui,  et  à  regagner,  à  travers  l'Allemagne,  l'armée  de  leur 
souverain  : 

Les  housards  de  Blankenstein,  dit  Marbot,  répondirent  à  cette  allocution  de  leur 
colonel  par  un  bruyant  hurrah  d*approbation ,  mais  les  dragons  de  Rosenberg  et  les 
uhlans  du  prince  Charies  gardaient  un  morne  silence I. .  •  Quant  à  moi,  bien  que  je 
ne  susse  pas  encore  assez  bien  Tallemand  pour  saisir  parfaitement  le  discours  au 
colonel ,  les  paroles  que  j'avais  comprises ,  ainsi  que  le  ton  de  Torateur  et  la  position 
dans  laquelle  il  se  trouvait,  m'avaient  fait  deviner  de  quoi  il  s'agissait,  et  j*avoue 

ue  je  restai  fort  penaud  d'avoir,  quoique  à  mon  insu,  servi  d'instrument  à  ce  diable 

e  Hongrois  (p.  aa8). 


i 


Là-dessus  grand  tumulte;  les  trois  régiments  étaient  de  trois  races 
différentes,  hongix)is,  aUemands,  polonais.  Les  dragons  allemands  se 
disaient  engagés  par  la  capitulation  de  Jellachich  : 

Alors  le  colonel ,  brandissant  son  sabre  d'une  main  et  saisissant  de  l'autre  l'éten- 
dard de  son  régiment,  s'écrie  :  1  Allée,  dragons,  allez,  sdlez  remettre  aux  Français 
vos  étendards  avilis  et  les  armes  que  notre  empereur  nous  avait  données  pour  le  dé- 
fendre. Quant  à  nous,  braves  housards,  nous  allons  rejoindre  notre  auguste  souve- 
rain, auquel  nous  pourrons  encore  montrer  avec  honneur  notre  drapeau  sans  tache 
et  nos  sabres  de  soldats  intrépidasl  1  Puis,  a  approchant  de  moi  et  lançant  un  co«p 
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d'œil  de  mépris  aux  ulilans  et  dragons,  il  ajoute  :  o  Je  suis  certain  que,  si  ce  jeune 
Français  se  trouvait  dans  notre  position  et  forcé  d'imiter  votre  conduite  ou  la 
mienne ,  il  prendrait  le  parti  le  plus  courageux  ;  car  les  Français  aiment  la  gloire  au- 
tant que  leur  pays  et  s'y  connaissent  en  honneur  ! .  .  .  ■  Cela  dit ,  le  vieux  chef  hon- 
grois pique  des  deux ,  et ,  enlevant  son  régiment  au  galop ,  il  se  lance  rapidement  dans 
Tespace,  où  ils  disparaissent  bientôt! ...  (P.  329.) 

Cependant  1  armée  principale  s'était  portée  du  Rhin  sur  le  Danuoe. 
Dlm  avait  capitulé  ;  Napoléon  était  entré  à  Vienne  sans  coup  férir.  Lannes 
et  Murât  avaient  enlevé ,  sans  plus  de  résistance ,  les  ponts  du  grand  fleuve , 
et  l'empereur  marchait  au  delà  à  la  rencontre  des  deux  armées  alliées 
quand  le  jeune  Marbot ,  envoyé  par  Augereau,  vint  lui  apporter  les  dra- 
peaux enlevés  à  Bregenz.  Cela  le  mettait  en  bonne  position  pour  assister 
à  la  grande  bataille  qui  allait  se  livrer,  la  bataille  d'Austeriitz  (a  dé- 
cembre i8o5). 

Ici  encore  notre  narrateur  est  sobre  des  détails  qu'on  peut  trouver 
dans  les  écrivains  militaires  plus  autorisés.  li  se  borne  à  indiquer  la  po- 
sition des  deux  armées  et  le  piège  que  Napoléon  tendit  à  1  ennemi  pour 
i  attirer  dans  le  bas-fond  marécageux  où  il  devait  l'écraser.  Il  signale 
l'affreux  désordre  de  la  retraite  des  vaincus  et  la  catastrophe  qui  la  ter- 
mina : 

Le  plus  grand  nombre  des  ennemis,  principalement  les  Russes,  cherchent  un 

f)assage  sur  la  glace  des  étangs.  Elle  était  fort  épaisse,  et  déjà  cinq  ou  six  mille 
lommes,  conservant  un  peu  d'ordre,  étaient  parvenus  au  milieu  du  lac  Satschan, 
lorsque  Napoléon ,  faisant  appeler  l'artillerie  de  sa  garde ,  ordonne  de  tirer  à  boulets 
sur  la  glace.  Celle-ci  se  brisa  sur  une  infinité  de  points,  et  un  énorme  craquement 
se  fit  entendre  ! . . .  L'eau ,  pénétrant  par  les  crevasses ,  surmonta  bientôt  les  glaçons , 
et  nous  vîmes  des  milliers  de  Russes ,  ainsi  que  leurs  nombreux  chevaux ,  canons  et 
chariots ,  s'enfoncer  lentement  dans  le  gouffre  ! .  . .  Spectacle  horriblement  majes- 
tueux que  je  n'oublierai  jamais!. . .  En  un  instant,  la  surface  de  l'étang  fut  couverte 
de  tout  ce  qui  pouvait  et  savait  nager  ;  hommes  et  chevaux  se  débattaient  au  milieu 
des  glaçons  et  des  eaux.  Quelques-uns ,  en  très  petit  nombre ,  parvinrent  à  se  sauver 
à  l'aide  de  perches  et  de  cordes  que  nos  soldats  leur  tendaient  du  rivage;  mais  la 
plus  grande  partie  fut  noyée!.  .  .  (P.  263.) 

Cet  épisode  amena  une  scène  où  figure  en  première  ligne  le  jeune 
Marbot,  et  avec  plus  de  péril  que  dans  la  bataille. 

Le  3  au  matin ,  Napoléon  s  était  approché  du  funèbre  étang  lorsqu'il 
aperçut  à  cent  pas  de  la  digue  un  assez  fort  glaçon  sur  lequel  était 
étendu  un  sous-officier  russe  décore,  la  cuisse  traversée  d'ime  balle.  Il 
implorait  du  secours.  L  empereur  en  eut  pitié  et  dit  au  général  Bertrand 
de  sauver,  s  il  se  pouvait,  ce  malheureux.  Plusieurs  hommes  de  Tescorte 
mirent  à  Teau  des  pièces  de  bois,  ils  montèrent  même  à  califourchon 
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YOidant  s'aider  des  pieds ,  mais  chavirèrent,  et  leurs  vêtements  mouillés, 
presque  aussitôt  glacés  par  le  froid,  les  empêchaient  de  remuer  hras  et 
jambes.  On  eut  grandpeine  à  les  retirer.  Marbot  se  mit  à  dire  que  les 
nageurs  auraient  dû  se  mettre  nus  pour  conserver  la  liberté  de  leurs 
mouvements.  L'empereur  dit  qu'il  avait  raison;  mais  alors  celui  qui 
avai|  donné  l'avis  n'était -il  pas  tenu  de  le  suivre?  Marbot  convint  que 
sa  sensibilité  se  trouvait  un  peu  émoussée  par  le  spectacle  de  la  bataille 
et  qu'il  n'était  guère  tenté  de  risquer  sa  vie  pour  un  de  ceux  auxquels  la 
veille  il  ne  songeait  qu'à  donner  la  mort.  Mais  la  parole  de  l'empereur 
lavait  piqué  au  jeu.  Il  sauta  de  son  cheval,  se  mit  à  nu  et  se  jeta  dans 
l'étang.  Un  lieutenant  d'artillerie,  le  voyant  faire,  imita  son  exemple.  On 
peut  voir  dans  ces  pages  la  peine  qu'ils  eurent  à  gagner  le  glaçon ,  et 
plus  encore  à  le  ramener  vers  la  rive  à  travers  la  nouvelle  glace  qui  se 
formait  par  devant.  On  les  voulut  coucher  devant  le  feu;  Larrey  s'y  op- 
posa et  leur  ordonna  de  marcher.  L'empereur  vint  féliciter  ces  deux 
sauveteurs  et  chargea  son  mamluk  Roustan  de  leur  donner  du  rhum. 
Quant  au  sous-officier  russe ,  c'était  un  Lithuanien  qui  déclara  ne  plus 
vouloir  servir  que  l'empereur,  et,  rentré  en  France,  il  fut  incorporé  dans 
ia  légion  polonaise. 

Les  Russes  se  retiraient  de  la  lutte  :  l'empereur  Alexandre  donna  lui- 
même  le  conseil  à  l'empereur  d'Autriche  de  traiter  avec  Napoléon.  C'est 
la  paix  de  Presbourg.  Notre  auteur,  qui  n'a  pas  à  la  raconter,  ne  laisse 
pas  que  de  porter  un  jugement  sur  la  politique  suivie  par  l'empereur 
à  l'égard  des  États  germaniques  : 

Quoique  je  fusse  bien  jeune  encore  à  cette  époque,  dit-il,  je  pensai  que  Napoléon 
commettait  une  grande  faute  en  réduisant  le  nombre  des  petites  principautés  de 
TAllemagne. 

Il  rappelle  les  huit  cents  princes  (c'est  peut-être  beaucoup)  qui  jadis 
ne  fournissaient  aux  armées  de  l'Empire  qu'une  compagnie,  d'autres  qu  un 
peloton,  plusieurs  un  demi-soldat  : 

Maïs ,  lorsque  Napoléon  eut  réduit  à  trente-deux  le  nombre  des  principautés ,  il  y 
eut  un  commencement  de  centralisation  des  forces  de  TAUemagne  (p.  3 7 5). 

Assurément  Marbot  n'eût  pas  été  de  ceux  qui,  de  nos  jours,  ont  voulu 
arrondir  la  Prusse  et  réussi  à  fonder  sur  elle  l'unité  de  l'Empire  ger- 
manique. 

La  Prusse  s'était  tenue  en  réserve  pendant  cette  guerre ,  ne  songeant 
qu'à  profiter  du  premier  de  nos  revers  pour  tomber  sur  nous.  Son  am- 
bassadeur, M.  d'Haugwitz ,  se  tenait  à  cet  effet  auprès  de  Napoléon ,  prêt  à 
donner  le  signal.  Son  machiavélisme  tourna  contre  elle.  Elle  ne  rompit 

6d 
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point  alors  ;  mais  Napoléon  sarait  à  quoi  s'en  tenir  sur  ses  dispositions 
et  Tobservait  à  son  tour.  Le  jeune  Marigot,  vraiment  secondé  par  les  cir- 
constances, ayant  eu  k  porter  des  dépêches  d*Augereau  àlempereur,  se 
trouva  sous  sa  main  juste  au  moment  où  il  voulait  expédier  un  paquet 
k  son  ambassadeur  à  Berlin. 

Cela  nous  vaut  ime  rapide  mais  curieuse  esquisse  de  la  cour  de  Prjsse, 
où  la  reine  surtout  et  le  prince  Louis,  et  aussi  la  noblesse,  Tannée,  la 
population,  irrités  des  succès  de  la  France,  voidaient  la  guerre.  Il  y  a  de 
ces  entraînements  aveugles  dans  Thistoire  des  nations  : 

On  a  peine  à  concevoir,  dit  Marbot ,  llmpéritie  qui  présida  pendant  sept  ans  aux 
décisions  des  cabinets  des  ennemis  de  la  France.  Nous  avions  vu,  en  i8o5,  les  Au- 
trichiens nous  attaquer  sur  le  Dûnube  et  se  faire  battre  isolément  à  Ulm,  au  lieu 
d*attendre  que  les  Russes  les  Pistent  rejoints  et  que  la  Prusse  se  fut  déclarée  contre 
Napoléon.  Voici,  à  présent,  qu*en  1800  ces  mêmes  Prussiens  qui.  Tannée  d*avant, 
auraient  pu  empêcher  la  défaite  des  Austro-Russes  en  se  joignant  à  eux ,  non  seule- 
ment nous  déclarent  la  guerre  lorsque  nous  sommes  en  paix  avec  le  cabinet  de 
Vienne,  mais,  imitant  sa  faute,  nous  attaquent  sans  attendre  les  Russes  ! . .  .Enfin, 
trois  ans  après ,  en  1 809 ,  les  Autrichiens  renouvelèrent  seuls  la  guerre  contre  Napo- 
léon ,  au  moment  où  celui-ci  était  en  paix  avec  la  Prusse  et  la  Russie  1  Ce  désaccord 
assura  la  victoire  à  la  France.  Malheureusement  il  n'en  fut  pas  de  même  en  i8i3, 
où  nous  fûmes  écrasés  par  la  coalition  de  nos  ennemis  (p.  a85). 

A  propos  de  cette  guerre  où  la  Prusse  allait  se  jeter,  le  jeune  Marbot 
feit  de  Tétat  présent  de  son  armée  un  tableau  qui  devait  faire  présager 
ses  désastres  : 

Le  roi  de  Prusse ,  dit-il ,  eut  d'autant  plus  de  tort  en  1 806  de  se  dédarer  contre 
Napoléon  avant  l'arrivée  des  Russes  que  ses  troupes,  bien  que  fort  instruites, 
n'étaient  pas  en  état  de  se  mesurer  avec  les  nôtres ,  tant  leur  composition  et  leor 
organisation  étaient  mauvaises. 

Il  montre  les  capitaines  prussiens,  propriétaires  de  leur  compagnie, 
enrôlant  leurs  hommes  à  prix  d'argent,  indigènes  ou  vagabonds  de  tout 
pays ,  ayant  intérêt  à  les  ménager  dans  les  marches  comme  dans  les  ba- 
tailles, les  gardant  jusqu'à  ce  que  Tàge  les  mit  hors  de  service  :  on  leur 
délivrait  alors  un  brevet  de  mendiant,  la  Prusse  n'étant  pas  assez  ridie 
pom*  les  pensionner,  et  ils  n'attendaient  pas  leur  retraite  ou  leur  brevet 
pour  mendier  : 

Car,  lorsqu'ils  n'étaient  pas  sous  les  yeux  de  leurs  chefs,  ils  tendaient  la  main, 
et  il  m'est  arrivé  plusieurs  lois ,  tant  à  Potsdam  qu'à  Berlin ,  de  voir  les  grenadiers , 
à  la  porte  même  du  roi,  me  supplier  de  leur  faire  Taumône  (p.  287). 

Singulier  allégement  du  régime  de  fer  qu'on  leur  imposait  ! 

Les  officiers  prussiens  étaient  généralement  instruits  et  tervaîent  £>rt  bien;  mais 
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la  moitié  d*entre  eux,  nés  hors  du  royaume,  étaient  de  pauvres  gentibhommes  de 
presque  toutes  jes  contrées  de  TEurope  qui ,  n*ayant  pris  du  service  que  pour  avoir 
de  quoi  vivre,  manquaient  de  patriotisme  et  n'étaient  nullement  dévoués  à  la  Prusse; 
aussi  Tabandonnërent-ils  presque  tous  lorsqu'die  lut  dans  Tadversité.  Enfin ,  Tavan- 
cément  n'ayant  lieu  que  par  ancienneté,  la  très  gprande  majorité  des  officiera  prus- 
ùens ,  vieux ,  causés ,  se  trouvaient  hors  d*état  de  supporter  les  fatigues  de  la  guerre. 
Cétait  une  armée  ainsi  composée  et  commandée  qu  on  aUait  opposer  aux  vainqueurs 
d*ltalie,  d*Ëgypte,  de  F  Allemagne  et  d*Austeiiitz  !.  . .  Il  y  avait  folie  I  Mais  le  cabinet 
de  Beriin,  abusé  par  les  victoires  que  le  grand  Frédéric  avait  obtenues  avec  des 
troupes  mercenaires ,  espérait  qu'il  en  serait  encore  de  même  ;  il  oubliait  que  les 
temps  étaient  bien  changés I. . .  (P.  287.) 

Quand  la  guerre  éclata,  Marbot  avait  rejoint  Augereau,  son  général  : 

Mon  petit  équipage  était  bien  organisé ,  dit-il.  J*avais  pris  un  bon  domestique  de 
guerre,  François  VVoirland,  ancien  soldat  de  la  légion  noire,  vrai  sacripant  et  grand 
maraudeur;  mais  ce  sont  là  les  meilleurs  serviteurs  en  campagne,  car  avec  eux  on 
ne  manque  de  rien  (p.  288). 

Le  prince  Louis  avait  été  tué  dès  le  début,  et  bientôt  l'armée  prus- 
sienne était  écrasée  dans  la  double  bataille  dléna  et  d'Auerstaedt  :  à  léna 
par  Napoléon ,  à  Auerstaedt  par  Davout  (1  k  octobre  1 806  ).  Les  Prussiens 
étaient  détestés  en  Saxe,  bien  que  la  Saxe  eût  dû  joindre  ses  troupes  à 
Tarmée  de  Hohenlohe.  Ce  fut  le  curé  dléna  (Marbot  signale  ce  fait  ignoré , 
dit-il ,  de  tous  les  historiens)  qui  mena  par  un  sentier  inconnu  Napoléon 
au  Landgrafenberg.  On  élargit  le  sentier  pendant  la  nuit,  ce  qui  permit 
de  masser  siu*  la  hauteur  les  corps  des  maréchaux  Lannes  et  Soult  et 
la  première  division  d'Augereau,  d'où  ils  fondirent  le  lendemain  sur  les 
Prussiens  surpris  et  commencèrent  leur  déroute.  Quant  à  la  bataille 
d' Auerstaedt,  Bernadotte  et  Davout  devaient  y  concourir.  Pour  mieux 
s  assurer  ce  concours,  Davout  avait  offert  à  Bernadotte  de  lui  laisser 
le  commandement.  Bernadotte  s'y  refusa  par  antipathie  personnelle. 
M.  Thiers  avait  déjà  signalé  ce  sentiment  coupable,  qui  tourna  en  défi- 
nitive à  la  gloire  de  Davout ,  puisqu'il  eut  l'honneur  de  vaincre  seul  le 
gros  de  l'armée  prussienne,  commandée  par  le  roi  de  Prusse  et  le  duc 
de  Brunswick.  Mais  Bernadotte  (c'est  une  remarque  de  notre  auteur  «  qui 
ne  l'aime  pas)  ne  laissa  pas  d'en  retirer  un  grand  profit.  Comme  son  corps 
d'armée,  n'ayant  pas  combattu,  était  resté  entier,  ce  fut  lui  que  l'empe- 
reur, bien  qu'indigné  de  sa  conduite,  chargea  de  poursuivre  les  débris 
de  l'armée  ennemie.  Il  s'approchait  de  Lubeck ,  lorsqu'une  division  des 
troupes  suédoises  envoyées  au  secours  de  la  Prusse  y  débarqua.  Attaqués 
par  Bernadotte  et  abandonnés  par  les  Prussiens,  les  Suédois  durent  se 
rendre.  Bernadotte  traita  si  courtoisement  leurs  officiers  que,  de  retour 
en  Suède ,  ils  ne  cessèrent  de  vanter  sa  générosité  comme  sa  bravoure  et 
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qu'un  peu  plus  tard,  lorsque  le  successeur  de  Gustave  IV  mourut  sans 
héritier,  ce  fut  lui  qu'on  appela  au  trône,  et  sa  race  y  est  toujours. 

A  Berlin ,  où  Marbot  entra  à  la  suite  de  Napoléon ,  il  fit  une  rencontre 
à  laquelle  il  ne  s'attendait  pas  :  c'est  celle  de  son  mentor,  le  mauvais  sujet 
Pertelay,  toujours  maréchal  des  logis,  qui  lui  sauta  au  cou,  pleurant  et 
disant  :  «  Te  voilà,  mon  petit!  » 

Les  officiers  avec  lesquels  je  me  trouvais  furent  d*abord  très  étonnés  de  voir  un 
maréchal  des  logis  aussi  familier  avec  un  lieutenant;  mais  leur  surprise  cessa 
lorsque  je  leur  eus  fait  connaître  mes  anciennes  relations  avec  ce  vieux  brave,  qui,  ne 
pouvant  se  lasser  de  m*embrasser,  disait  à  ses  camarades  :  «Tel  que  vous  le  voyez, 
c^est  cependant  moi  qui  i*ai  formé  !  >  Et  le  boniionune  était  réellement  persuadé  que 
je  devais  à  ses  leçons  ce  que  j*étais  devenu.  Aussi,  dans  un  déjeuner  que  je  lui  o£Eris 
le  lendemain,  m*accabla-t-il  des  conseils  les  plus  bouffons,  mais  qu*il  croyait  fort 
sensés  et  faits  pour  perfectionner  mon  éducation  militaire.  Nous  retrouverons  en 
Espagne  ce  type  des  anciens  housards  (p.  3ia]. 

La  Prusse  était  conquise  avant  que  la  Russie  eût  eu  le  temps  de  venir 
à  son  secours.  C'est  aux  Russes  que  Napoléon  allait  avoir  encore  aiTaire. 

Le  corps  d'Augereau  partit  de  Berlin  vers  la  mi-novembre  et  se  di- 
rigea vers  la  Vistule.  Marbot,  toujours  attaché  au  maréchal,  fait  le  plus 
triste  tableau  de  la  Pologne ,  qu'il  traversait.  Le  mauvais  temps ,  qui 
avait  succédé  à  de  beaux  jours,  rendait  le  pays  plus  affreux  encore  : 

L*empereur  lui-même  était  désillusionné,  car,  venu  pour  reconstituer  la  Pologne, 
il  avait  espéré  que  la  population  de  ce  vaste  pays  se  lèverait  conmie  un  seul  honune 
à  rapproche  de Tarmée  française,  et  personne  ne  bougea!.  •  •  (P.  3 16.) 

On  avait  cru  que  Napoléon  prendrait  ses  cantonnements  sur  la 
Vistule.  n  en  fut  autrement.  Il  espérait  terminer  encore  la  campagne 
par  une  grande  bataille,  et  il  s'avançait  par  des  chemins  boueux,  par 
des  brouillards  à  peine  éclairés  pendant  ces  jours  d'hiver,  poussant  de- 
vant lui  les  troupes  qui  lui  avaient  disputé  le  passage  de  l'Ukra  (aA  dé- 
cembre 1806). 

Notre  jeune  aide  de  camp  signale  ici  un  trait  bien  remarquable  de  la 
discipline  chez  les  Russes.  Dans  cette  demi-obscurité,  Marbot  avait  été 
chargé  par  le  colonel  Albert  d'aller  reconnaître,  à  la  tête  de  vingt-cinq 
chasseurs,  un  corps  que  l'on  croyait  être  le  .corps  de  Davout.  Personne 
ne  répondant  au  qui-vive,  il  soupçonna  que  c'étaient  des  ennemis  et  déta- 
cha un  brigadier  qui  s'avança  à  dix  pas  de  la  troupe ,  tira  un  coup  de 
carabine  et  s'en  revint  lestement;  c'était  un  corps  russe  en  effet  qui 
s'était  égaré  dans  la  plaine  : 

Les  généraux  russes,  dit  notre  auteur,  espérant  passer  auprès  de  nous  à  la  faveur 
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de  1  obscurité  sans  être  reconnus,  avaient  défendu  de  parler,  et,  en  cas  d  attaque  de 
notre  part,  les  blessés  devaient  tomber  sans  faire  entendre  une  seule  plainte!. . . 
Cet  ordre,  ajoute-t-il,  que  les  troupes  russes  seules  peuvent  exécuter,  le  fut  si  ponc- 
tuellement que  le  colonel  Albert ,  dans  le  but  de  prévenir  le  maréchal  Augereau  que 
nous  étions  en  face  de  Tennemi,  ayant  ordonné  aux  vingt -cinq  chasseurs  de  faire 
feu  de  peloton,  pas  un  cri,  pas  un  mot  ne  se  fit  entendre,  et  personne  ne  nous 
riposta  (p.  32  5). 

Mais,  les  cavaliers  russes  se  disposant  à  les  envelopper,  ils  repartirent 
au  plus  vite. 

C'est  à  la  veille  de  la  bataille  d'Eylau  que  le  jeune  officier,  qui  avait 
déjà  fait  l'office  daide  de  campa  Marengo,  à  Austeriitz,  à  léna,  fut  en- 
fin nommé  capitaine.  Il  faillit  ne  pas  porter  longtemps  la  double  épau- 
lette.  Laissons  la  grande  bataille  dont  il  retrace  en  peu  de  mots  les  pé- 
ripéties, tout  en  se  refusant  à  la  décrire  en  tacticien,  pour  nous  borner 
à  Tincident  où  il  pensa  perdre  la  vie. 

Son  cheval  y  joua  un  grand  rôle  (les  chevaux  ont  bien  aussi  leur 
part  aux  exploits  de  leurs  maîtres,  dont  ils  partagent  les  dangers). 

C'était  une  «  charmante  »  jument  nommée  Lisette,  qui,  sous  ce  joli 
nom ,  était  une  bête  vraiment  féroce.  Quand  un  palefrenier  ne  lui  conve- 
nait pas,  elle  le  foulait  aux  pieds  et  le  mordait  au  ventre  jusqu'à  lui  ar- 
racher les  entrailles  :  c'était  bien  là  un  vice  rédhibitoire  ;  une  première 
vente  avait  été  déclarée  nulle  ;  nul  devait  être  tout  autre  marché  où  son 
caractère  ne  serait  pas  signalé  par  écrit;  mais  c'était  une  si  belle  jument 
et  si  rapide!  Marbot  l'acheta;  son  inappréciable  domestique  François 
Woiriand  réussit  à  la  dompter. 

Le  nouveau  capitaine  la  montait  à  Eylau.  Au  milieu  des  rudes  coups 
portés  au  corps  d' Augereau  dans  cette  bataille ,  le  1 4*  de  ligne  était  resté 
seul  sur  un  monticule  qu'il  ne  devait  quitter  que  par  ordre  de  l'empe- 
reur. L'empereur,  touché  de  leur  héroïque  dévouement,  dit  à  Augereau 
d'envoyer  un  officier  pour  les  rappeler  : 

n  était  d* usage  dans  Tarmée  impériale  que  les  aides  de  camp  se  plaçassent  en  fJe 
à  quelques  pas  de  leur  général  et  que  celui  qui  se  trouvait  en  tête  marchât  le  premier, 
puis  vint  se  placer  à  la  queue  lorsqu'il  avait  rempli  sa  mission ,  afin  que ,  chacun 
portant  un  ordre  à  son  tour,  les  dangers  fussent  partagés  (p.  3^5). 

Un  premier  part  et  va  se  perdre  parmi  les  Cosaques  ;  un  second  suit 
et  ne  reparaît  plus  ;  aucun  n'est  arrivé ,  car  le  bataillon  reste  immobile. 
Le  maréchal  appelle  «  l'officier  à  marcher  ».  C'était  Mari[)ol.  Augereau 
frémit  en  voyant  que  c*est  le  fils  de  son  ancien  ami,  son  aidé  de  camp 
de  prédilection ,  qui  va  courjr  à  Ja  mort.  Mais  Marbot  part,  le  sabre  au 
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fourreau,  comme  si!  ne  s'agissait  que  de  gagner  un  prix  de  course.  H  se 
confiait  à  son  intrépide  jument  : 

Ce  système,  dit-il,  me  réussit  parfaitement.  Lisette,  plus  légère  qa*une  liirondeiie 
et  volant  plus  qu'elle  ne  courait ,  dévorait  l'espace ,  franchissant  les  monceaux  de  ca- 
davres d'hommes  et  de  chevaux,  les  fossés,  les  affûts  hrisés,  ainsi  que  les  feux  mal 
éteints  des  bivouacs.  Des  milhers  de  Cosaques  éparpillés  couvraient  la  plaine.  Les 
premiers  qui  m*aperçurent  firent  comme  des  chasseurs  dans  une  traque  lorsque, 
Toymt  un  lièvre, ils  s'annoncent  mutudlement  sa  présence  par  les  cris  :  «  A  vous,  à 
vous  ! ...  »  Mais  aucun  de  ces  Cosaques  n'essaya  de  m*arrèter,  d'abord  à  cause  de 
Textrême  rapidité  de  ma  course  et  probablement  aussi  parce  qu'étant  en  très  grand 
nombre ,  chacun  d'eux  pensait  que  je  ne  pourrais  éviter  ses  camarades  placés  plus 
loin.  Si  bien  que  j'échappai  à  tous  et  parvins  au  i4*  de  ligne,  sans  que  moi  ni  mon 
exeeQente  jument  eussions  reçu  la  moindre  égratignurel  (  P.  344.) 

Le  1 4^  commandé  par  un  chef  de  bataillon  depuis  la  mort  de  son 
colonel,  se  tenait  toujours  au  haut  du  monticule,  formé  en  carré  et  pro- 
tégé seulement  par  un  rempart  de  cadavres,  chevaux  et  dragons  qui 
étaient  venus  se  faire  tuer  en  voulant  le  rompre,  mais  le  nombre  des 
hommes  était  fort  diminué.  S'ils  descendaient,  comment  tenir  en  plaine? 
Et  une  colonne  dmfanterie  russe,  qui  venait  leur  livrer  un  dernier 
assaut,  n'était  plus  qu'à  cent  pas  : 

Je  ne  vob  aucun  moyen  de  sauver  le  régiment ,  dit  le  chef  de  bataillon  ;  retournez 
vers  l'en^pereur,  faites-lui  les  adieux  du  1 4'  de  ligne ,  qui  a  fidMement  exécuté  set 
ordres ,  et  portez -lui  Faigle  qu*il  nous  avait  donnée  et  que  nous  ne  pouvons  plus  d^ 
fendre  ;  il  serait  trop  pénible,  en  mourant,  de  la  voir  tomber  aux  mains  des  ennemis  1 
Le  commandant  me  remit  alors  son  aigle,  que  les  soldats,'  glorieux  débris  de  oit 
intrépide  ré£[imeat ,  saluèrent  pour  la  dernière  fois  des  cris  de  Vive  VEmpenwr  ! 
eux  qui  allaient  mourir  pour  niil  C'était  le  Cœsar,  morituri  te  salutant  !  de  Tacite; 
mais  ce  cri  était  ici  poussé  par  des  héros  I 

Marbot  prit  l'aigle ,  et  au  moment  où ,  pour  l'emporter  plus  facilement , 
il  se  penchait  afin  de  la  dégager  de  la  hampe ,  il  reçut  une  forte  contusion , 
frôlé  par  un  boulet  qui  frappa  la  corne  de  son  chapeau.  En  ce  moment 
les  grenadiers  mitres  des  Russes  avaient  gagné  le  haut  du  monticule-  et 
se  jetaient  sur  les  débris  du  i4';  seul  achevai,  ii  était  plus  particulière- 
ment désigné  à  l'ennemi  dans  cette  lutte  corps  à  corps.  Déjà  il  était 
blessé  au  bras;  mais,  un  coup  de  baïonnette  mal  dirigé  ayant  percé  la 
cuisse  de  sa  jument  : 

Rendue  par  la  douleur  à  ses  instincts  féroces,  elle  se  précipita  sur  le  Russe  et 
d'une  seule  bouchée  lui  arracha  avec  ses  dents  le  nez,  les  lèvres ,  les  paupières,  ainsi 

Îue  toute  la  peau  du  visage  et  en  fit  une  tête  de  mort  vivante  et  toute  rouge  ! . .  Celait 
orrftie  à  voir!  Puis  se  jetant  avec  furie  au  miHea  des  combattants,  Lisette,  ruant 
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et  mordant ,  renverse  tout  ce  qu'elle  rencontre  sur  son  passage  I . .  •  L*officier  en- 
nemi, qui  avait  si  souvent  essaye  de  me  frapper,  ayant  voulu  1  arrêter  parla  bride, 
die  le  saisit  par  le  ventre ,  et  Tenlevant  avec  facilité ,  elle  Temporta  hors  de  la  mélëe , 
an  bas  du  monticule,  où,  après  lui  avoir  arraché  les  entrailles  à  coups  de  dents 
et  broyé  le  corps  sous  ses  pieds,  elle  le  laissa  mourant  sur  la  neige I. .  .  Repre- 
nant ensuite  le  chemin  par  lequel  elle  était  venue,  elle  se  dirigea  au  triple  galop 
vers  le  cimetière  d*Eylau  (p.  35o). 

n  n  était  pas  encore  sauvé  : 

La  neige  venait  de  recommencer  à  tomber  et  de  gros  flocons  obscurcissaient  le 
jour,  lorsque,  arrivé  près  d*Eylan,  je  me  trouvai  en  face  d*un  bataillon  de  la  vieille 
garde ,  qui ,  ne  pouvant  distinguer  au  loin ,  me  prit  pour  un  officier  ennemi  con- 
duisant une  charge  de  cavalerie.  Aussitôt  le  bataillon  entier  fit  feu  sur  moi 

Mon  manteau  et  ma  selle  furent  criblés  de  balles;  mais  je  ne  fus  point  blessé,  non 

Elus  que  ma  jument ,  qui ,  continuant  sa  course  rapide ,  traversa  les  trois  rangs  du 
ataillon  avec  la  même  facilité  qu*une  couleuvre  traverse  une  haie 

Mais  ce  dernier  élan  ayant  épuisé  les  forces  de  Lisette ,  qui  perdait  beaucoup  de 
sang,  car  une  des  grosses  veines  de  sa  cuiase  avait  été  coupée,  cette  pauvre  bète 
s^ajffaissa  tout  à  coup  et  tomba  d'un  côté  en  me  faisant  rouler  de  Tautre  (p.  35 1). 

Quand  il  reprit  ses  sens,  il  se  trouva  complètement  nu,  n  ayant  plus 
que  le  chapeau  et  la  botte  droite.  Un  soldat  du  train,  le  croyant  mort, 
lavait  dépouillé  «  selon  Tusage  »,  et  c est  par  la  secousse  qu*il  lui  imprima 
en  lui  voulant  enlever  sa  dernière  botte  qu'il  lavait  rappelé  à  la  vie  ;  et 
pourtant,  comme  s'il  n'en  valait  guère  mieux,  le  misérable  le  laissa.  11 
serait  mort  en  effet,  gelé  parmi  les  morts  qui  couvraient  le  champ  de 
bataille,  si  sa  pelisse,  sa  montre ,  n'avaient  été  reconnues  par  un  domes- 
tique d'Augereau  entre  les  mains  du  soldat  du  train.  Le  domestique, 
fort  reconnaissant  d'un  service  que  Marbot  lui  avait  rendu,  se  fit  con- 
duire par  le  soldat  vers  le  prétendu  mort  et  le  trouva  vivant.  H  le  sauva! 

Disons  que  Lisette  s'était  relevée  toute  seule  et  sauvée  aussi.  Elle  se 
retrouvera,  avec  son  cavalier,  k  Friedland. 

Aujourd'hui ,  dit  Marbot  en  terminant  son  récit ,  aujourd'hui  où  Ton  est  si  pro- 
digne d'avancement  et  de  décorations ,  on  accorderait  certainement  une  récompense 
À  un  officier  qui  braverait  les  dangers  que  je  courus  en  me  rendant  vers  le  id*  de 
ligne;  mais,  sous  TElmpire,  on  considéra  ce  trait  de  dévouement  comme  si  naturel 
qu'on  ne  me  donna  pas  la  croix  et  qn^il  ne  me  vint  même  pas  à  la  pensée  de  la  de- 
mander (p.  356). 

Ajoutons  que  le  dévouement  héroïque  du  1 4*  de  ligne  n'a  pas  été  re- 
levé par  M.  Thiers  dans  le  récit  de  la  bataille  (8  février  1807). 

Augereau,  blessé  à  Eylau,  était  rentré  en  France.  Il  y  avait  ramené 
Marbot,  blessé  aussi,  mais  qui  ne  demandait  qu'à  reprendre  au  plus  tôt 
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du  service  ;  et  le  maréchal  auprès  duquel  îl  avait  si  vaillamment  combattu 
le  recommanda  àLannes,  qui  le  reçut  dans  son  état-major.  Marbot  était 
encore  à  Paris  quand,  à  la  suite  d*une  mésaventure  d  un  auditeur  au  Con- 
seil d'État,  porteur  de  dépêche,  le  sous-secrétaire  d'État  à  la  guerre  le 
chargea  du  portefeuille  pour  l'empereur;  mission  dont  il  s'acquitta  avec 
tant  de  célérité  que  Napoléon  le  renvoya  au  même  titre  à  Paris.  D  ve- 
nait de  prendre  le  parti  de  ne  plus  employer  que  des  officiers  d'état- 
major  pour  ses  rapports  avec  le  gouvernement  qu'il  dirigeait  à  Paris  du 
fond  de  la  Prusse.  Il  avait  reconnu  que  des  officiers  de  cette  sorte  por- 
taient les  dépêches  plus  sûrement  et  plus  rapidement  qu  un  auditeur  au 
Conseil  d'Etat;  mais  il  y  avait  un  autre  office  qu'un  auditeur  au  Con- 
seil d'État  aurait  fait  beaucoup  moins  bien  et  que,  pour  sa  part,  le  jeune 
Marbot  préférait  :  c'était  de  servir  à  l'armée  sans  postilhnner  davantage. 
Les  hostilités  allaient  reprendre.  Il  obtint  de  l'empereur  de  se  rendre 
auprès  du  maréchal  Lannes ,  qu'il  rejoignit  à  Marienbourg  le  2  5  mai. 
Au  début  de  cette  nouvelle  campagne ,  en  passant  par  Eylau ,  Lannes 
voulut  que  Marbot  le  menât  au  monticule  où  le  1 4'  de  ligne  s'était  si 
vaillamment  défendu.  Le  monument  que  tous  les  corps  de  l'armée  avaient 
élevé  à  leurs  camarades  du  i  4*  de  ligne  était  resté  intact.  Trente-six  offi- 
ciers y  étaient  couchés  dans  la  même  fosse. 

Dantzig  venait  de  succomber  après  im  siège  mené  vigoureusement, 
sous  la  conduite  du  maréchal  Lefèvre ,  par  le  général  Chasseloup  ;  capi- 
tulation qui  couronnait  la  campagne  d'hiver  (a6  mai).  C'étaient  les  Russes 
qui,  en  attaquant  nos  cantonnements  sur  la  Passarge,  ouvraient  la  nou- 
velle campagne  (5  juin).  Marbot  ne  fait  que  mentionner  ces  combats  où 
il  ne  fut  pas  et  la  bataille  de  Hertsberg  (i o  juin  ),  dont  le  résultat,  bien 
qu'incomplet,  en  l'absence  de  Napoléon ,  n'en  bouleversa  pas  moins  tous 
les  plans  de  l'ennemi.  Dès  ce  moment,  le  général  en  chef  de  l'armée 
russe ,  Benningsen ,  laissant  l'offensive ,  devait  se  réduire  à  la  défensive. 
Il  ne  s'agissait  plus  de  Varsovie  à  surprendre,  mais  de  Kœnigsberg  à 
défendre;  et  pour  cela  le  plus  sûr  semblait  être  de  redescendre  l'Aile 
par  la  rive  droite  et  de  la  repasser  en  devançant  les  troupes  de  Napo- 
léon, n  la  repassa  en  effet  à  Friedland  et  il  crut  par  là  avoir  tout  gagné. 
Napoléon  n'était  pas  encore  en  présence.  Le  corps  de  Lannes  ne  faisait 
que  d'y  arriver.  Or  Lannes  n'avait  que  dix  mille  hommes,  et  quand  Mor- 
tier le  rejoignit ,  ce  n'était  en  tout  qu'une  armée  de  vingt-cinq  mille  hommes 
pour  combattre  soixante-dix  mille  Russes.  Il  était  urgent  que  Napoléon 
amenât  le  gros  de  ses  troupes.  Lannes  ne  cessait  de  lui  expédier  des  offi- 
ciers. Marbot  fut  du  nombre  : 

Monlë  sur  la  rapide  Lisette  et  envoyé  le  premier  vers  T^mperear,  que  je-  ne  rejoi- 
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gnis  qu'à  sa  sorlie  d'Eylau,  je  le  trouvai  rayonnant  de  joie!.  .  .  11  me  fit  placer  à 
côté  de  lui,  et,  tout  en  galopant,  je  dus  lui  expliquer  ce  qui  s*était  passé  avant  mon 
départ  du  champ  de  bataille.  Mon  récit  achevé,  l'empereur  me  dit  en  souriunt  :  «As- 
tu  bonne  mémoire?  —  Passable,  Sire.  —  Eh  bien,  quel  anniversaire  est-ce  au- 
jourd'hui, là  juin  ?  —  Celui  de  Marehgo.  —  Oui,  oui,  reprit  Tempereur,  celui  de 
Marengo,  et  je  vais  battre  les  Russes  comme  je  battis  les  Autrichiens  I  »  (P.  36/i.) 

Napoléon  avait  toute  raison  d'être  joyeux  :  car,  en  faisant  passer  son 
armée  sur  la  rive  gauche  de  TAlie ,  en  s  exposant  à  livrer  la  bataille  à  toutes 
les  forces  de  lempereur,  avec  la  rivière  à  dos,  Benningsen  ne  pouvait 
que  subir  un  grand  désastre.  Marbot  donne  un  aperçu  plus  étendu  de  la 
bataille  de  Friedland,  et,  tout  en  nous  instruisant  sur  la  marche  du 
combat,  il  sait  nous  intéresser  encore  et  sur  lui-même  et  sur  Lisette.  La 
bataille  d'Eylau,  si  meurtrière,  n avait  pu,  vu  la  saison,  avoir  de  résul- 
tats complets ,  et  M.  Thiers  a  mis  en  relief  la  vertu  dont  Napoléon  fit 
preuve  alors,  en  sachant  s'arrêter,  au  grand  étonnement  de  TEurope, 
habituée  à  lui  voir  terminer  toute  une  guerre  par  une  bataille.  La  bataille 
de  Friedland  fut  décisive.  Marbot  rend  hommage  à  la  valeur  des  soldats 
russes ,  qui ,  écrasés ,  revenaient  à  la  charge  et  se  faisaient  tuer  ou  jeter 
dans  la  rivière  plutôt  que  de  se  rendre.  Mais  que  pouvaient-ils  dans  une 
position  aussi  désespérée?  Benningsen,  ralliant  les  débris  de  son  armée 
(ce  qui  en  était  resté  sur  la  rive  droite  de  TAlle),  les  ramena  derrière  le 
Niémen.  Kœnigsberg  avait  ouvert  ses  portes,  livrant  à  Napoléon  les  mu- 
nitions accumulées  dans  ses  murs  pour  la  continuation  de  la  guerre. 
L'empereur  touchait  à  la  frontière  du  grand  empire  moscovite.  La 
vraie  fin  du  volume  que  nous  avons  analysé  est  ïentrevue  des  deux 
empereurs  siu*  le  Niémen  et  la  paix  de  Tilsit.  C'est  le  point  culminant 
des  guerres  de  l'Empire  et  l'apogée  de  la  puissance  impériale.  Malheu- 
reusement Napoléon  avait  déjà  trop  abusé  de  la  fortune  et  s'était  trop 
enivré  de  ses  victoires  pour  savoir  et  pouvoir  en  rester  là.  Nous  aurons 
à  le  dire  avec  le  prochain  volume  des  mémoires  du  général  Marbot. 

H.  WALLON. 
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De  L'ENSEIGNEMENT  DES  LANGUES  ANCIENNES, 

par  M.  Michel  Bréal.  Paris,  Hachette,  1891,  in- 16. 

L'étude  des  langues  anciennes  vient  de  rencontrer  dans  M.  Michel 
Bréal  un  défenseur  plutôt  espéré  qu  attendu.  On  sait  de  reste  que 
M.  Bréal  n'a  pas  ]e  culte  de  la  routine;  on  prévoit  donc  que  son  apo- 
logie de  renseignement  traditionnel  ne  peut  être  banale.  Non  certes,  elle 
ne  Test  pas.  Vous  qui  dédaignez  les  anciens,  même  sans  les  connaître, 
écoutez  un  moderne.  S'il  entreprend  de  justifier  des  méthodes  aujour- 
d'hui si  mal  famées,  c'est  qu'il  est  fermement  convaincu  quelles  sont 
bonnes.  Il  n'est  donc  pas  impossible  qu'il  opère  quelques  conversions. 

Mais  nous  ne  voulons  traiter  avec  M.  Bréal  aucune  des  questions  ac- 
tuelles. C'est  aflaire  à  d'autres.  Ne  sator,  .  .  Nous  nous  proposons  sim- 
plement ici  de  commenter  un  de  ses  chapitres,  celui  qui  concerne 
l'étude  du  latin  au  moyen  âge.  Il  n'a  pas  sans  doute  éprouvé  le  besoin 
d'en  dire  plus  qu'il  n'en  a  dit  sur  ce  point.  Nous  croyons  toutefois  qu'il 
peut  être  utile  d'aborder  certains  détails  par  lui  négligés.  Si  nous  nous 
exagérons  l'intérêt  de  l'histoire,  qu'on  veuille  bien  nous  le  pardonner. 

M.  Bréal  distingue  avec  raison  l'enseignement  du  moyen  âge  et  celui 
de  la  Renaissance.  Mais  il  faut  faire  une  distinction  de  plus.  On  n'a  pas, 
durant  tout  le  moyen  âge,  enseigné  suivant  la  même  méthode.  Celle 
qu'on  a  pratiquée  jusque  vers  la  fin  du  xn*  siècle  a  été,  dès  le  xni*,  in- 
jurieusement  dédaignée,  puis,  complètement,  du  moins  en  France, 
abandonnée;  même  condamnée  par  décret  de  l'autorité  supérieure. 
Ainsi  l'on  a  toujours  innové  avec  l'espoir  de  mieux  feire,  et  quelquefois, 
sans  contredit,  on  a  mieux  fait.  Mais  d'autres  fois  cet  espoir  n'a-t41  pas 
été  trompé? 

Nous  avons  de  nombreux  documents  sur  le  régime  des  écoles  avant 
le  XIII*  siècle.  Comme  elles  n'étaient,  en  ce  temps-là,  fréquentées  que 
par  de  futurs  clercs,  destinés  à  l'Eglise,  on  n'y  devait,  cela  va  sans  dire, 
enseigner  que  la  langue  des  clercs,  le  latin.  L'apprendre  était,  pour  eux, 
une  grosse  affaire;  c'était,  en  fait,  la  première  de  toutes.  Pour  un  plé- 
béien doué  de  quelque  esprit ,  il  n'y  avait  pas ,  sans  le  latin ,  une  autre 
carrière  que  celle  d'histrion.  Or  on  l'enseignait  partout  alors  de  la  même 
manière.  Les  règles  de  la  grammaire,  objet  d'une  étude  méticuleuse,  et 
certainement,  ce  dont  on  ne  s'inquiétait  guère,  pénible,  étaient  longue- 
ment, point  par  point,  démontrées  suivant  Priscien  et  Donat,  fidèles 
conservateurs  des  traditions  antiques;  on  donnait  ensuite  des  leçons  de 
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métrique  en  expliquant  les  hexamètres  moraux  de  Denys  Gaton,  que 
Ion  croyait,  sans  pour  cela  moins  Testimer,  le  profane  Gaton  TAncien, 
et  les  éiégiaques  d'Ovide,  dont  on  ne  prenait  pas  toujours  soin  d'écarter 
les  plus  badins;  enfin  on  exposait  les  préceptes  de  la  rhétorique  avec 
Gicéron  et  Quintilien,  tant  le  faux  que  le  vrai.  Tel  était,  avant  le 
xni*  siècle ,  le  cours  des  études  littéraires. 

Entrons  dans  une  école.  Un  écrivain  du  xii*  siècle,  à  qui  Guy  Patin 
lui-même  reconnaît  de  fesprit,  et  qui  certes  en  avait  beaucoup,  avec 
beaucoup  de  littératiu^e ,  Jean  de  Salisbury,  va  nous  introduire  dans  celle 
de  Bernard  de  Ghartres. 

Tenant  compte  du  degré  d'instruction  auquel  sont  parvenus  ses  audi- 
teurs, Bernard  ne  leur  fait  pas  à  tous  la  même  leçon.  Mais,  dès  qu'ils 
ont  appris  avec  Donat  quelles  sont  les  huit  parties  du  discours  et  quelles 
en  sont  les  règles,  il  ouvre  un  auteur,  le  lit,  décompose  les  phrases 
qu'il  vient  de  lire  et  montre  comment  les  règles  de  la  grammaire  y  sont 
appliquées.  A-t-il  affaire  à  des  écoliers  plus  expérimentés,  il  leur  si- 
gnale ,  dans  les  auteurs ,  les  colores  rhetoricos  qui  sont  1  ornement  de  tout 
discours  vraiment  littéraire ,  et  leur  apprend  ainsi  comment  on  a  passé , 
dans  f  emploi  des  mots ,  du  sens  propre  au  sens  figuré.  Il  enseigne  enfin , 
après  la  rhétorique,  la  logique,  disant  en  quoi  consistent  les  faux  argu- 
ments, les  sophismes,  cavUlationes  sopliismatum,  et,  s'il  rencontre  dans 
son  auteur  quelques  passages  ayant  trait  à  d'autres  sciences  que  celle  du 
granimaticus y  il  explique  ces  passages  en  géomètre,  en  physicien  :  et  qiia 
parte  propositœ  lectionis  articalas  respiciebat  ad  alias  disciplinas ,  proponebat 
in  medio.  Gomme  on  le  voit,  nous  n'ajoutons  rien  au  témoignage  du 
contemporain.  Bernard  pensait,  disait-il,  qu'il  est  bon  d'exercer  la  mé- 
moire. Aussi  faisait-il  répéter  le  lendemain  par  ses  écoliers  ce  qu'il  leur 
avait  appris  la  veille.  Il  leur  imposait  aussi  l'obligation  de  composer  en 
prose,  en  vers,  après  avoir  appelé  leur  attention  sur  les  convenances  de 
l'art  oratoire  et  leur  avoir  recommandé  de  toujours  imiter,  en  compo- 
sant ,  les  grands  poètes ,  les  grands  rhéteurs.  De  les  imiter,  non  de  les 
copier.  Il  condamnait  tout  larcin.  Enfin  il  mettait  aux  prises  ses  meil- 
leurs écoliers,  les  invitant  à  faire  assaut  de  logique  et  d'éloquence,  en 
traitant  contradictoirement  xùie  question  proposée.  Non  pas ,  c'est  bien 
entendu,  dans  f  idiome  vulgaire,  mais  en  latin.  Voilà,  comme  nous  l'at- 
teste Jean  de  Salisbury,  quelle  était,  dans  l'école  de  Bernard,  la  succes- 
sion des  exercices  scolastiques;  et  Guillaume  de  Goncfaes,  Richard 
Lévêque,  les  rivaux  de  Bernard,  n'enseignaient  pas  autrement. 

Peut-on  admettre,  comme  M.  Bréal  semble  le  dire,  que  des  huma- 
nistes ainsi  formés  aient,  après  avoir  quitté  l'école,  mis  de  côté  les  bons 
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auteurs  pour  ne  plus  lire  que  les  mauvais?  Une  distinction  est  encore  à 
faire.  Assurément  quand  ils  se  proposaient,  comme  Pien^e  Le  Mangeur, 
d'écrire  un  livre  d*hiàtoire,  ils  allaient  chercher  leurs  documents  dans 
Orose  et  dans  Valère  Maitime;  de  même  quand  Honoré  d'Autun  se  don- 
nait la  tâche  de  communiquer  à  la  jeunesse  des  écoles  toutes  les  notions 
de  physique  ou  d'ontologie  qu'il  lui  pouvait  être  utile  d'acquérir,  il  abré- 
geait pour  elle  Solin ,  Isidore  de  Séville  ou  d'autres  naturalistes  dont  le 
style  n'était  ni  plus  élégant  ni  plus  correct;  mais  ou>Tez,  sans  choix, 
tel  ou  tel  écrit  Uttéraire  de  ce  temps-là  :  encore  bien  que  la  matière  en 
soit  théologique,  vous  y  verrez  tout  aussitôt  que  les  auteurs  les  plus 
lus,  les  plus  goûtés,  étaient  alors  Sénèque,  Ovide,  Cicéron,  Salluste, 
Horace,  Lucain,  Virgile,  Juvénal,  Sénèque  plus  que  tous  les  autres, 
parce  qu'on  le  croyait  ami  de  saint  Paul  et  quelque  peu  chrétien.  On 
ne  se  trompait  pas,  du  moins,  sur  son  mérite;  quiconque  n'estime  pas 
à  leur  valeur  ces  Lettres  à  Lacilius  où  il  y  a  tant  de  bon  sens,  d'esprit, 
d'éloquence,  n'a-t-il  pas  des  scrupules  qui  lui  faussent  le  jugement? 

Pourquoi  ces  lettrés  n'auraient -ils  pas  été  d'habiles  écrivains?  Non 
pas  tous,  cela  va  de  soi  :  jamais  tous  n'ont  lire  des  mêmes  leçons  un  égal 
profit.  Mais  quelques-uns  suffisent  pour  l'honneur  d'un  temps.  Or,  au 
XII*  siècle,  ils- sont  nombreux.  Nommons  d'abord  Hildebert  de  Lavardin. 
Wernsdorf  ayant  rencontré  sa  poétique  complainte  sur  les  éloquents 
débris  de  la  Rome  païenne,  n'a  pu  croire  qu'elle  fût  d'un  moderne  et 
l'a  publiée  comme  étant  d'un  ancien,  quelques  interpolations  nécessai- 
rement supposées,  ex  alio  interpolatam,  M.  Frédéric  Guillaume  Otto, 
imprimant  le  premier  son  grand  poème  De  nummOy  s'est  étonné  d'y  ren- 
contrer tant  de  beaux  vers  et  s  est  demandé  si  la  meilleure  partie  de  ce 
poème  n'était  pas  un  vol  fait  à  tOq)héeiperdu  de  Lucain.  Singulière  for- 
tune que  celle  de  cet  écrivain  si  délicat,  si  distingué!  De  ses  éditeurs 
les  ims  ont  cru  devoir  lui  contester  ses  œuvTes  authentiques,  tandis  que 
les  autres  ont  mis  à  son  compte,  sans  aucun  prétexte,  même  de  nos 
jours,  un  pêle-mêle  de  misérables  rapsodies  dont  un  peu  de  critique  leur 
aurait  fait  connaître  presque  tous  les  auteurs.  Et  Gautier  de  Châtillon , 
n'est-ce  pas  un  poète  d'une  noble  audace,  et,  quand  il  se  propose  d'imi- 
ter Virgile,  se  montre-t-il  un  indigne  disciple  d'un  tel  maître?  Est-elle 
si  grande  la  distance  qui  le  sépare  de  Prosper,  d'Avitus,  même  de  Silius 
Italiens?  11  ne  manque  pas  non  plus  de  bons  auteurs  en  prose.  Les  mys- 
tiques déclamations  de  saint  Anselme  sont  incontestablement  d'un  styie 
très  littéraire.  Hugues  de  Saint-Victor  est  un  aussi  bon  latiniste  qu'il  est 
un  penseur  ingénieux.  Ses  confrères  Achard,  Absalon  et  Richard  lui- 
même  ,  quoiqu'il  ait  peu  de  goût  et  de  mesure ,  sont  des  écrivains  gêné- 
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ralement  corrects  et  qu'on  lit  avec  agrément.  De  même  Abélard ,  Jean 
de  Salisbury,  Pierre  le  Chantre,  Alain  de  Lille,  Pierre  de  Blois.  Et  saint 
Bernard?  Il  est  trop  verbeux;  sa  fougue  l'emporte;  mais  sa  langue  n'est- 
elle  pas  le  pur  latin,  qu'il  a  chaque  jour  mieux  appris,  peut-être  sans 
calcul,  sans  effort,  en  ne  lisant  pas  moins  Sénèque  que  saint  Jérôme. 

C'est  vers  la  fin  du  xn*  siècle  que  la  décadence  commença.  On  se  de- 
manda d'abord  s'il  était  bien  utile  de  consacrer  tant  de  temps  à  l'étude 
des  lettres  profanes ,  quand  il  suffisait  de  comprendre  tant  bien  que  mal 
le  texte  de  la  Vulgate  pour  entrer  dans  un  chapitre  et  se  faire  pourvoir 
de  bénéfices  plus  ou  moins  importants.  D'autres  emplois  encore  plus  lu- 
cratifs n'exigeaient  pas  non  plus  une  longue  préparation  littéraire.  Avec 
un  peu  de  latin  on  pouvait  devenir  un  canoniste  habile,  recherché, 
bien  rente.  Il  n'en  fallait  pas  davantage  pour  aller  entendre  à  Montpel- 
lier quelque  interprète  de  Galien  et  en  revenir  bientôt  suffisant  méde- 
cin. Nous  entendons  les  pères  conseillant  eux-mêmes  à  leurs  fils  de  ne 
pas  séjourner  si  longtemps  aux  écoles,  de  prendre  le  plus  court  des  che- 
mins qui  mènent  à  la  fortune,  et  nous  voyons  les  fils  suivre  sans  regret 
un  tel  conseil,  qui  n'était  pas  assurément  fait  pour  leur  déplaire  :  facii 
sunt  clientuli  medicorum  et  repente ,  qaales  f aérant  philosophi,  taies  in  mo- 
mento  medici  eruperunt^^K 

Alors  on  inventa,  pour  enseigner  le  latin,  une  méthode  plus  facile 
et  qui,  comme  nouvelle,  eut  plus  d'attrait;  elle  avait  d'ailleurs  plusieurs 
avantages,  celui  d'exciter  l'attention  sans  la  fatiguer,  d'orner  la  mémoire 
sans  contraindre  le  jugement  à  quelque  laborieux  exercice,  enfin  celui 
de  procurer  au  maître,  à  l'élève,  le  moyen  de  paraître  très  savant 
même  en  l'étant  peu.  Au  xin*  siècle,  dit  M.  Thurot,  on  ne  lisait  plus 
dans  les  classes  de  grammaire  que  des  fragments  ou  des  abrégés  de  Do- 
uât et  de  Priscien.  L'étude  des  règles!  Quoi,  disait-on  sans  pudeur,  quoi 
de  plus  monotone  et  de  plus  fastidieux?  N'était-ce  pas  assez  de  parier  et 
d'écrire  un  latin  quelconque?  Pourquoi  se  mettre  en  peine  d'être  cor- 
rect? Cicéron  n'est  plus  là  pour  se  plaindre  de  ce  qu'on  blesse  ses 
oreilles.  Ecartons  donc  ce  vain  souci  de  conformer  notre  langage  à  celui 
des  anciens  : 

Veterum  si  scripta  recenses .  .  . 


Undique  clamabunt  :  «  Vêtus  hic  quo  tendit  nsellus  ? 

Cur  veterum  hobis  dicta  vel  acta  refert? 
A  nobis  sapimus . .  . 


^'^  Joann.  Sarisb.  Metalog.,  lib.  f,  c.  iv. 
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Ainsi,  dit  Jean  de  Salisbury,  pariaient  les  nouveaux  écoliers;  et  les 
professeurs  nouveaux  les  approuvaient  en  ces  ternies  : 

Qui  nuiaeros  nuiseris,  qui  casus  casibus  aptat, 
Tempora  temporibus ,  desipit  et  miser  est ,  .  . 


Absque  labore  gravi  poteris  verbosior  esse 

Quam  sunt  quos  cohibet  régula  prisca  patruiu. 

Quidquid  io  os  veniet  audacter  profert  et  adsit 
Fastus,  habes  artem  qua*  facit  esse  virum. 

Les  manuels  didactiques  de  Priscien,  de  Donat,  furent  donc  dédai- 
gneusement mis  de  côté,  pour  être  remplacés  par  le  Grécisme  d'Eberhard 
et  le  Doctrinal  d'Alexandre,  exécrables  poèmes,  obscurs  jusqu'à  faire 
croire  qu'ils  le  sont  à  dessein ,  où  toute  règle  doit  être  dégagée  d  une 
énigme.  Nous  avons  un  grand  nombre  de  gloses  sur  ces  deux  poèmes.  Ce 
sont  des  cahiers  de  professeurs.  A  peine  y  rencontrons-nous  quelques  di- 
gressions sur  les  points  capitaux  de  la  syntaxe;  mais  sur  tous  les  mots  du 
texte  il  y  a  de  courtes  explications  pour  en  faire  connaître  les  racines, 
les  dérivés,  les  sens  divers,  avec  des  exemples  empruntés  pour  la  plu- 
part à  d'autres  poèmes,  soit  anciens,  soit  modernes.  M.  Bréal  estime  que 
les  professeurs  de  notre  temps  abusent  de  la  philologie  ;  il  n'aime  pas  les 
voir  poursuivre  jusqu'au  sanscrit  la  généalogie  des  vocables  les  plus 
usuels.  Il  a  sans  doute  raison  de  trouver  que  c'est  là  faire  étalage  d'une 
science  inutile.  Mais,  du  moins,  les  professeurs  de  notre  temps  savent- 
ils  ou  peuvent-ils  savoir  le  sanscrit  dont  ils  parient.  Or  quand  les  sco- 
liastes  d'Eberhard  recourent  au  grec  poiu*  parader  en' philologues,  ils 
prouvent  aussitôt  qu'ils  ne  savent  rien  de  cette  langue ,  pas  plus  que  du 
celtique  dont  ils  indiquent  quelques  monosyllabes  groupés  en  d'anciens 
noms  de  lieux.  Connaissent-ils  mieux  le  latin  .^  Pas  beaucoup  mieux  ce- 
lui de  Cicéron  et  de  Virgile.  Ils  amusent  leurs  auditeurs,  mais  ne  les 
instruisent  pas,  mendiant  le  succès  avec  des  jeux  d'esprit,  des  facéties, 
des  lazzis,  qui  ne  sont  pas  même,  il  s'en  faut  bien,  toujours  décents.  En 
fait,  que  se  proposent-ils  d'enseigner  à  leurs  élèves.^  Non  certes  pas  le 
latin  littéraire,  mais  un  latin  usuel,  qu'un  futur  théologien,  un  futur 
légiste  puisse  entendre  et  parier.  Voilà  désormais  l'unique  fin  du  triviam. 
Puisqu'on  est  clerc ,  on  doit  converser  en  latin ,  pour  avoir  le  droit  de 
traiter  avec  mépris  les  gens  qui  ne  savent  le  faire  qu'en  français  ;  mais 
il  n'est  plus  jugé  nécessaire  d'éviter  le  solécisme  et  le  barbarisme.  Loin 
de  là.  Le  barbarisme,  soigneusement  cultivé  comme  une  plante  nou- 
velle, est  maintenant  en  pleine  floraison. 

Nous  ne  voulons  pas,  qu'on  l'entende  bien,  médire  du  xni*  siècle. 
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C'est  un  de  nos  grands  siècles,  un  de  nos  plus  grands,  où,  sous  Tin- 
fluence  d'Aristote  et  de  ses  nouveaux  interprètes,  la  raison  longtemps 
assoupie  s'est  tout  à  coup  mise  en  mouvement  vers  la  vérité ,  la  recher- 
chant pour  elle-même  avec  une  passion  quelle  n osait  s'avouer  pour 
n'être  pas  contrainte  de  la  juger  coupable.  Non ,  nous  ne  sommes  pas 
à  compter  parmi  les  détracteurs  du  siècle  d'Albert  le  (îrand,  de  saint 
Thomas,  de  saint  Bonaventure.  Nous  avons  témoigné,  nous  témoigne- 
rons encore,  en  toute  occasion,  que  personne  ne  Testime,  ne  l'admire 
plus  que  nous.  Mais  il  ne  s'agit  ici  que  de  littérature.  Eh  bien,  dans  ce 
siècle  fécond  en  doctes  et  sagaces  philosophes,  cherchez  un  poète;  vous 
n'en  trouverez  pas  un.  Si  quelque  humaniste  attardé  s'était  avisé,  par 
aventure,  de  composer  un  de  ces  poèmes  épiques  tels,  par  exemple, 
que  YAlexandréide,  il  n  aurait  fait  qu'exciter  des  sourires  de  pitié;  Thexa- 
mètre  est  passé  de  mode,  ainsi  que  le  pentamètre;  de  petites  pièces 
rythmiques,  soit  pieuses,  soit  obscènes,  voilà  toute  la  poésie  de  ce 
temps-là.  Pareil  est  le  déclin  des  prédicateurs.  Avez-vous  découvert  un 
autre  Babion,  un  autre  saint  Bernard?  Tel  qui  prêche  simpl(*ment  par 
devoir  se  fabrique  un  sermon  de  circonstance  avec  des  phrases  d'emprunt 
accommodées  au  goût  du  jour  avec  un  condiment  de  néologismes  pris 
à  l'argot  de  la  rue  Garlande  ;  tel  autre ,  à  qui  le  métier  plaît  et  qui  veut 
plaire  en  l'exerçant,  fait,  en  pleine  chaire,  assaut  de  quolibets  avec  les 
jongleurs  qui  lui  disputent  son  public,  mêlant  aux  citations  de  textes 
sacrés  les  proverbes,  les  dictons  les  plus  vulgaires  et  les  gaudrioles  les 
plus  profanes.  La  langue  des  graves  philosophes,  forgée  péniblement  à 
SéviUe,  à  Tolède,  par  des  associations  de  chrétiens  et  de  juifs  arabisants, 
est  sans  doute  plus  décente,  mais  sans  être,  comme  nous  disons,  plus 
classique;  il  faut,  pour  la  comprendre,  en  faire  une  étude  particulière 
et  très  attentive;  c'est  incontestablement  ime  langue  barbare,  que  les 
logiciens  lettrés  de  l'autre  siècle,  Abélard  et  Gilbert  de  La  Porrée,  ne  par- 
laient pas.  M.  Bréal  nous  dit,  à  la  vérité,  que  les  barbarismes  de  cette 
langue  ne  le  choquent  pas  trop,  et  il  en  cite  un  qu'il  approuve.  Eh  bien, 
à  nous  il  semble  horrible,  et  la  Consolation  de  la  théobfjie,  où  il  se  trouve, 
est  bien  loin,  à  notre  avis,  de  valoir  la  Consolation  de  Ui  philosophie,  où 
il  ne  se  trouve  pas.  Nous  tenons  que,  pour  bien  exprimer  une  bonne 
pensée,  il  n'est  aucunement  nécessaire  de  mal  écrire. 

Le  XIII*  siècle  fut  donc  une  époque  de  décadence  littéraire.  Pour- 
quoi!^ A  cette  question  la  réponse  est  dans  quelques  phrases  de  Rollin 
dont  M.  Bn'îal  recommande  à  propos  la  lecture  aux  maîtres  de  notre 
temps.  Si  vous  négligez,  disait  Rollin,  d'inculquer  aux  enfants  les  prin- 
cipes et  les  règles,  si  vous  vous  contentez  de  les  initier  à  quelque  intel- 
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Kgence  des  textes  par  une  méthode  rapide  et  superficielle ,  vous  n'en  fe- 
rez pas  de  bons  écoliers.  Jean  de  Salisbury  nous  explique  de  même  pour 
quelle  cause  on  n'en  faisait  plus  que  de  mauvais  à  la  fin  du  xii*  siècle  : 
Exinde  minus  temporis  et  diligentiœ  in  grainmaticœ  stadix)  impensum  est^^K 
Mais  auparavant ,  quand  on  formait  de  bons  grammairiens ,  on  s  assurait 
l'honneur  d'avoir  ensuite  de  bons  écrivains.  C'est  là  ce  que  nous  avons 
voulu  prouver  en  invoquant  le  témoignage  de  l'histoire. 

B.  HAIJRÉAU. 


p) 


Métal.,  lib.  I,  cap.  xxiv. 
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XVI-Ô85  pages. 


DEUXIEME  ET  DERNIER  ARTICLE 


(1) 


Le  voyage  en  An^eterre ,  projeté  depuis  trois  ans ,  devait  être  plus  long 
qu aucun  autre,  et  il  fut  aussi  fructueux  qu* agréable.  Tout  ce  que  voit 
le  jeune  savant  le  charnae  et  le  surprend.  Ce  qui  le  frappe  d  abord ,  c'est 
Texcellence  des  routes,  arrosées  pour  prévenir  la  poussière,  et  si  bien  en- 
tretenues que  les  courses  y  sont  très  rapides  et  très  faciles.  A  ce  mo- 
ment, lopinion  publique  en  Angleterre  est  enthousiaste  de  la  France; 
on  est  hostile  à  Wellington  et  Ton  admire  passionnément  le  vaincu  de 
Waterloo.  Les  Français  sont  accueillis  avec  la  sympathie  la  plus  em- 
pressée. Burnouf  est  ravi  de  la  politesse  et  de  la  bienveillance  dont  il  est 
partout  fobjet,  jusque  dans  les  voitures  publiques  et  dans  les  omnibus, 
«  qui  vont  comme  le  vent  ».  Il  ne  fait  que  passer  à  Londres.  Il  y  voit 
Brockhaus,  qui  lui  conseille  d*aller  immédiatement  à  Oxford, où  il  trou- 
vera Rosen,  déjà  fort  connu  par  ses  travaux  sur  le  Véda,  et  Robert  Lenz. 
n  est  à  Oxford  en  quelques  heures,  le  lo  avril  i835.  Lenz,  qui  est 
assez  souffrant,  le  conduit  chez  M.  H.-H.  Wilson,  professeur  de  sanskrit  i\ 
l'Université ,  bibliothécaire  de  la  Compagnie  des  Indes  et  associé  étranger 
de  TAcadémie  des  inscriptions  et  belles-lettres.  Horace-Hayman  Wilson 
avait  séjourné  dans  flnde  pendant  vingt  ans,  chargé  de  réorganiser  les 
écoles  de  Bénarès  ;  il  avait  été  secrétaire  de  la  Société  asiatique  du  Ben- 
gale ;  il  avait  traduit  le  théâtre  hindou ,  et  publié  un  dictionnaire  sans- 
krit et  une  grammaire.  Sans  être  à  ce  moment  le  plus  savant  des  india- 

^''  Pour  le  premier  article,  voir  le  cahier  d*août  1891 . 
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nistes,  il  était  certainement  un  des  plus  laborieux.  li  reçoit  Bumouf  dans 
son  cabinet;  «  et  je  vois,  dit  Burnouf,  assis  auprès  d'une  table  ot  entouré 
de  manuscrits  sanskrits  de  toutes  les  grandeurs  et  de  la  plus  belle  con- 
-C  nervation ,  cet  homme  réellement  célèbre  par  la  variété  de  ses  connais- 
sances, l'importance  et  le  nombre  de  ses  travaux,  son  talent  de  style  et 
son  esprit,  que  je  ne  connaissais  que  dans  ses  livres.  Je  lui  ai  fait  en 
anglais  le  plus  beau  compliment  que  j  ai  pu.  J'étais  visiblement  ému  ;  il 
m'a  compris  et  m'a  donné  une  cordiale  poignée  de  main.  Après  quoi, 
nous  avons  commencé  à  causer  de  mes  projets  et  des  moyens  qu'il  était 
dans  son  intention  de  me  fournir  pour  me  mettre  à  même  de  les  exé- 
cuter. »  Quelques  instants  après ,  Wilson  conduit  le  visiteur  à  la  Bod- 
léienne ,  où  on  lui  montre  le  fameux  manuscrit  du  Vendidad ,  qui  avait 
enflammé  jadis  Théroisme  d'Anquetil  Duperron  et  l'avait  déterminé  à  sa 
périlleuse  odyssée.  De  là,  ils  vont  à  la  bibliothèque  Kadclifienne ,  où  sont 
trois  manuscrits  zends.  Quant  à  Wilson,  voici  l'impression  qu'il  produit 
sur  Burnouf:  «  C'est  un  homme  d'environ  cinquante  ans,  dont  le  front 
à  peu  près  chauve  présente  toutes  les  marques  de  la  noblesse  des  senti- 
ments et  d'une  haute  intelligence.  C'est  une  belle  figure  d'homme  fait, 
bien  calme  et  bien  digne,  trop  digne  peut-être.  D  a  le  nez  trop  long  et 
trop  avancé  ;  mais  ses  yeux  et  surtout  son  front  sont  très  bien.  Il  est  un 
peu  plus  grand  que  moi,  debout;  assis,  il  parait  avoir  plus  de  taille, 
parce  qu'il  a  le  buste  plus  long.  Mais  ce  qu'il  y  a  d'imposant  dans  son 
abord  disparaît  quand  il  met  un  chapeau,  et  qu'avec  une  petite  redin- 
gote bleue  on  lui  voit  un  pantalon  jaune  brun  et  des  bas  blancs.  Ce  n'est 
plus  alors  qu'un  Anglais,  au  grand  nez  et  à  la  face  amaigrie.  Ce  n'en  est 
pas  moins,  même  adors,  un  homme  très  remarquable,  qui  parait  très 
complaisant  et  d'une  grande  lil>éralité  de  vues.  »  Oxford  enchante  Bur- 
nouf; de  quelque  côté  qu'on  se  tourne,  on  n'y  aperçoit  que  des  palais, 
des  toiu's,  des  coupoles,  vieilles  bâtisses  de  tous  les  âges,  de  toutes  les 
teintes,  où  le  Moyen  âge  tout  entier  est  encore  debout. 

Burnouf  ne  put  rester  à  Oxford  qu'une  quinzaine  de  jours  à  copier  le 
Vendidad,  se  hâtant  de  son  mieux,  parce  qu'il  avait  davantage  à  faire  à 
Londres,  mais  donnant  à  l'exemplaire  excellent  de  la  Bodléienne  toute 
l'attention  qu'il  méritait.  11  consacrait  chaque  jour  cinq  ou  six  heures  à 
la  collation  du  manuscrit,  dans  une  chambre  fort  commode,  en  plein 
midi,  ayant  tout  autour  un  admirable  jardin  planté  d'arbres  gigan- 
tesques. Il  a  les  plus  aimables  relations  avec  M.  Baudin  et,  le  bibliothé- 
caire en  chef,  et  M.  Cureton,  le  sous-bibUothécaire.  Use  loue  surtout  de 
M.  Cureton ,  qui  l'accompagne  chez  M.  Wilson  rendre  sa  visite  de  diges- 
tion. Wilson  lui  montre  sa  collection  de  manuscrits  indiens,  «la  plus 
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belle  chose  que  j  aie  jamais  vue  »,  dit  Bumouf  émerveillé.  Dans  le 
temps,  Colebrooke  avait  donné  à  la  Gom{>agnie  des  Indes  les  deux  mîUe 
volumes  de  sa  collection  personnelle  ;  celle  de  M.  Wilson  était  presque 
aussi  précieuse.  Le  possesseur  en  faisait  un  usage  très  libéral,  et  il  prê- 
tait à  Bumouf  deux  de  ses  manuscrits. 

Au  bout  d'une  semaine,  Burnouf  en  avait  à  peu  près  fini  avec  les 
documents  de  la  Bodlëienne,  où  il  n  avait  eu  à  copier   que  quatre- 
vingts  pages  de  zend  ;  c'étaient  les  treize  premiers  chapitres  du  Yaçna. 
Quand  il  n  était  pas  à  copier,  il  passait  son  temps  entre  le  jeune  Lenz, 
logé  au-dessus  de  lui  dans  la  même  maison ,  et  M.  Cureton ,  toujours 
complaisant  pour  faire  les  honneurs  de  TAngleterre  à  un  étranger.  Le 
%li  avril,  Burnouf  est  revenu  à  Londres,  où  il  sera  longtemps  retenu. 
Il  demeure  près  de  Piccadiiiy  ;  mais  pour  aller  à  la  Compagnie  des  Indes, 
il  n  a  pas  moins  de  deux  lieues  et  demie  à  &ire  ;  fl  les  (ait  bravement  Ji 
pied.  Sa  première  visite  est  pour  Charles  Wîlkins ,  bibliothécaire  en  chef 
de  la  Compagnie  des  Indes  et  associé,  liû  aussi,  de  T Académie  des  in* 
scriptions  et  belles-lettres.  Wilkins  était  alors  âgé  de  quatre-vingt-cinq 
ans;  mais  cinquante  ans  auparavant,  en  l'jSk,  il  avait  traduit  du  sans- 
krit la  Bhagavad-Guitâ ,  et  plus  tard  rHitopadésa.  Il  avait  publié  aussi 
une  graifu^aûre  sanskrite  et  le  recueil  des  racines ,  pour  les  élèves  du  col- 
lège  d'Haileybury.  Charles  Wilkins  s  était  de  plus  fort  honoré  par  son 
dévouement  inébranlable  à  Warren  Hastings,  son  protecteur;  avec  lui 
et  William  Jones,  il  avait  été  lui  des  fondateurs  de  la  Société  asiatique 
du  Bengale,  mère  de  toutes  les  sociétés  du  même  genre.  En  attendant, 
Burnouf  poursuit  son  travail  avec  le  plus  grand  zèle.  Il  a  en  tout  huit 
manuscrits  zends  à  coUationner  ;  il  en  a  fait  un  en 'quinze  jours  à  Ox- 
ford; il  vient  den  faire  un  second  à  Londres  dans  de  même  laps  de 
temps;  il  en  reste  six,  et  Burnouf  calcule  que,  pour  achever  le  tout,  il  lui 
faudra  trois  mois  environ.  Il  restera  donc  en  Angleterre  jusqu'à  la  fin  de 
juillet,  et  il  ne  reverra  sa  chère  famille  quen  août,  n  ayant  pour  conso^ 
lation  qu'une  correspondance  fort  active.  Mais,  après  la  Compagnie  des 
Indes,  il  aura  sans  doute  à  travailler  au  British  Muséum ,  où  il  y  a  quatre 
manuscrits  zends  découverts  par  l'excellent  Rosen,  quil  aime  de  plus 
en  plus.  En  effet,  Burnouf  vit  surtout  avec  Rosenr  Lenz,  Brockhaus, 
qu  il  appelle  «  ses  Allemands  »,  et  qui  sont  occupés  des  mêmes  recherdses 
que  lui.  Il  ne  perd  pas  d'ailleurs  un  instant,  et  il  hâte  son  retour  par  son 
assiduité. 

Le  9  mai,  il  est  obligé  d'assister  avec  ses  amis  au  diner  annuel  de  la 
Société  asiatique,  présidé  par  M.  Wynn,  membre  du  Parlement  et  pré- 
sident du  Bord  of  ControU,  «  cest-^-dire  roi  de  l'Inde  et  de  lieux  circon- 

66. 


512       JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  SEPTEMBRE  1891. 

voisins,  ou  de  i  3o  millions  d'habitants».  Le  banquet  réjouit  fort  peu 
Burnouf,  que  lassaient  des  toasts  multipliés,  auxquels  on  ne  répondait 
qu'en  buvant  trois  ou  quatre  verres  de  vin.  «  Mais  quel  ne  fut  pas  mon 
étonnement,  ajoute  Burnouf,  quand ,  pour  troisième  loast,  après  ceux  de 
la  reine  et  de  la  famille  royale,  le  président  demanda  la  permission 
d'interrompre  Tordre  des  toasts  réguliers,  pour  porter  un  toast  nouveau 
qui  lui  était  suggéré  par  la  présence  des  deux  frères  ici  présents  de  la 
Société  asiatique  de  Paris  (Burnouf  et  Garcin  de  Tassy),  accompagnant 
le  tout  de  ces  phrases  gluantes  et  vides  de  la  parlerie  anglaise,  que  je 
connaissais  déjà  en  théorie ,  mais  que  j  ai  vue  en  action  hier  k  ma  grande 
satisfaction.  Vous  faire  sentir  ce  qu  il  y  a  de  particulièrement  singulier 
dans  cette  exertion  de  l'éloquence  britannique,  cela  est  impossible.  Il 
faudrait  que  vous  connussiez  le  pays  et  que  vous  vissiez  la  chose.  Or  le 
fait  même  est  invisible  pour  une  femme;  car  il  n'y  a  pas  d'exemple 
quune  femme  ait  assisté  à  un  grand  dîner  d'hommes.  Mais  ce  que  je 
puis  faire,  c'est  d'imiter  la  voix  et  la  pose  du  très  honorable  président; 
car  il  a  donné  si  souvent  la  représentation  pendant  cette  soirée ,  vingt 
ou  trente  toasts,  que  je  me  flatte  de  l'avoir  saisi  sur  le  vif,  à  tel  point 
qu'en  sortant  de  la  Société  dans  la  rue ,  avec  mes  trois  Allemands ,  je 
commençai  à  dire  tout  haut  :  «  Gentlemen ,  allow  me  now  »  etc. ,  avec  un 
accent  tellement  genuine,  qu'après  avoir  regardé  autour  d'eux  si  le  très 
honorable  président  ne  les  poursuivait  pas  de  ses  toasts,  ils  partirent 
d'un  immense  éclat  de  rire ,  qui  dura  un  bon  quart  d'heure ,  en  s*aper- 
cevant  des  talents  mimiques  que  je  déployais  dans  cette  importante  cir- 
constance. » 

Mais  au  banquet  Burnouf  ne  put  pas  s'en  tirer  à  si  bon  marché ,  et  il  dut 
porter  lui-même  un  toast  en  français  pour  répondre  à  la  politesse  du 
président.  Son  speech  est  reçu  avec  de  vives  acclamations  et  avec  des 
coups  de  manches  de  couteau  sur  la  table.  On  ne  fmissait  la  cérémonie 
qu'à  1 1  heures  du  soir. 

Malgré  ces  ennuis  passagers,  la  besogne  avance;  et  à  la  fin  de  mai, 
cinq  manuscrits  sont  déjà  coUationnés  sur  huit;  mais  ils  ne  vont  encore 
qu'à  la  page  8o  du  texte  du  Vendidad,  que  Burnouf  avait  fait  lithogra- 
phier  à  ses  frais.  Pendant  le  mois  de  juin ,  M*""  Burnouf  vient  le  re- 
joindre à  Londres  et  reste  quelque  temps  auprès  de  lui  à  le  soigner 
d'un  mal  de  gorge  persistant  et  assez  grave.  Burnouf  n'en  continue  pas 
moins  ses  investigations.  Vers  la  fin  de  juillet,  il  croyait  les  avoir  termi- 
nées quand  Rosen  lui  signala  un  nouveau  manuscrit  zend  du  Yaçna,  au 
British  Muséum  ;  il  n'hésite  pas. à  faire  ce  dernier  effort,  et  il  peut  reve- 
nir enfin  chez  lui,  chargé  des  matériaux  qu'il  a  recueillis  et  qui  suffiront 
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à  loccuper  pendant  huit  ou  dix  ans  au  moins.  Avant  de  quitter  Londres, 
il  a  le  plaisir  de  voir  sir  Graves  Ghamney  Haughton ,  qui  était  peut-être 
l'orientaliste  le  plus  distingué  de  ce  moment.  M.  Haughton  réunit  à  dîner 
Burnouf,  Rosen  et  Lenz,  et  le  banquet,  composé  de  ces  quatre  convives, 
est  mille  fois  plus  gai  que  celui  de  la  Société  asiatique.  «  M.  Haughton, 
dit  Burnouf,  écrivant  à  Mohl  à  la  fm  de  juillet,  a  été  charmant;  il  a  causé 
avec  un  zèle,  un  esprit  et  une  abondance  qui,  je  le  crains,  lui  aura  valu 
une  mauvaise  nuit.  H  a  eu  la  complaisance  de  me  mener  voir  une  des 
maisons  des  clubs,  celle  de  rAthenaeum.  Enfin  j  ai  conservé  de  son  ac- 
cueil fimpression  la  plus  agréable.  11  est  vraiment  triste  de  voir  un 
homme  comme  lui  dans  un  état  de  malaise  physique  ou  moral  aussi 
désespérant.  » 

M.  Haughton,  plus  âgé  que  Burnouf  dune  douzaine  d années,  s  était 
engagé  de  bonne  heure  dans  le  service  militaire  de  la  Gompagnie  des 
Indes;  mais  il  s'était  trouvé  bientôt  une  aptitude  extraordinaire  pour  les 
langues;  et,  entré  par  faveur  au  collège  du  Fort  William,  à  Galcutta,  il  y 
avait  remporté  les  plus  brillants  succès.  Sa  santé  dangereusement  at- 
teinte par  le  climat  lavait  forcé  de  quitter  Tin  de,  et  en  1817  il  était 
professeur  à  Haileybury.  En  1821,  il  publiait  sa  grammaire  bengalie; 
en  1  8q5  ,  les  lois  de  Manou,  avec  le  commentaire  de  Koullouka-Bhatta ; 
et  en  i833  son  grand  dictionnaire  sanskrit,  bengali  et  anglais.  Presque 
en  même  temps ,  Burnouf  publiait  le  Yaçna.  Nommé  associé  étranger 
de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  M.  Haughton  se  fixait 
en  France  en  1 889 ,  et  il  y  demeurait  jusqu'à  sa  mort,  dix  ans  plus  tard, 
toujours  laborieux,  toujours  souffrant  et  livré  à  des  études  d'histoire 
naturelle,  qui  le  détournaient  de  la  philologie,  à  laquelle  surtout  il  était 
propre. 

Burnouf  quittait  Londres  le  6  août  ;  et  le  1  o ,  il  était  à  Paris ,  d'où  il 
ne  devait  plus  s'éloigner.  Il  se  proposait  de  faire  plus  tard  un  second 
voyage  en  Angleterre;  mais  il  souhaitait  que  ce  ne  fût  pas  de  si  tôt  : 
«  car  je  ne  pourrais  vivre  longtemps,  disait-il,  de  cette  nourriture  sub- 
stantielle ,  la  seule  qu'on  ait  là-bas.  Je  puis  dire  que  c'est  mon  estomac 
qui  m'a  chassé  de  Londres,  où  j'aurais  pu  m'occuper  encore,  et  où  je 
suis  humilié  d'avoir  laissé  un  manuscrit  du  British  Muséum  sans  le  col- 
lationner.  Mais  je  n'ai  pu  rester  plus  de  quatre  mois  ;  car  la  nature  m'a 
donné  les  avertissements  les  plus  significatifs.  »  De  retour  au  milieu  des 
siens,  il  reprenait  sa  vie  habituelle.  Son  temps  se  partageait  entre  ses 
travaux,  le  matin,  et  l'éducation  de  ses  quatre  filles,  le  soir.  «  Depuis  lon- 
gues années,  disait-il  dans  une  lettre  à  un  de  ses  oncles ,  j'ai  consacré 
chaque  soir  à  l'éducation  de  mes  enfants,  dont  nuls  autres  que  moi  et 
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ma  femme  ne  se  sont  jamais  occupés.  Quand  j  ai  donné  la  leçon  d'alle- 
mand ou  d anglais,  nous  faisons  à  haute  voix  une  bonne  lecture,  dont 
tout  le  monde  profite.  Emile  (c  est  le  cousin  germain  de  Burnouf ,  le  fils 
de  fonde  auquel  il  écrit),  Emile  aime  beaucoup  ce  passe- temps.  »  En 
effet,  si  Eugène  Burnouf  n*a  pas  laissé  d'héritier  qui,  4  son  exemple, 
pût  continuer  i^héritage  paternel,  il  a  laissé  des  filles  admirablement 
élevées;  et  après  sa  mort  inopinée,  sa  mémoire  a  suscité  des  gendres 
dignes  de  lui.  Quant  à  M"*  Eugène  Burnouf,  elle  a  vécu  trente  ans 
encore  après  son  mari,  toujours  inconsolable  comme  au  lendemain  de 
son  veuvage.  Il  est  si  rare  de  rencontrer  dans  la  vie  un  compagnon  dé* 
voué,  tendre,  sage  et  glorieux  ! 

Ces  qualités  si  précieuses  dans  la  famille  ne  Tétaient  pas  moins  pour 
tous  ceux  avec  qui  Eugène  Burnouf  a  entretenu  des  relations  d'amitié 
ou  de  simple  correspondance;  et  puisque  loccasion  nous  en  est  fournie 
par  ce  choix  de  lettres  si  attachantes,  arrêtons-nous  quelques  instants 
à  ces  philologues  avec  lesquels  il  les  échangeait,  ou  avec  qui  il  a  vécu  i 
d  abord  et  par  ordre  de  dates,  Chézy  et  A  bel  Rémusat  parmi  nous,  puis 
Bopp,  Christian  Lassen,  A.-G.  de  S»chlégel,  Rosen,  Mohl,  Bohlen,  Wil- 
son,  Lenz,  Prinsep,  Benfey,  Weber  (Albrecht),  Botticher,  Rawlinson, 
Hodgson,  Haughton,  sans  compter  des  hommes  Slustres  qui,  pour 
nétre  pas  indianistes,  n'en  étaient  pas  moins  les  ardents  admirateurs 
d'Eugène  Burnouf,  Creuzer,  Ewald,  Jacob  Grimm,  Alexandre  de  Hum- 
boldt ,  comme  i'étaient  en  France  Cousin,  Villemain  et  GuizoL 

Bopp ,  qui  avait  dix  ans  de  plus  qu'Eugène  Burnouf,  était  venu  vers 
la  fin  de  l'Empire  i  Paris,  pour  y  étudier  les  langues  orientales  sous 
M.  Silvestre  de  Sacy,  Rémusat  et  Chézy.  Lié  d'abord  avec  M.  Burnouf 
le  père,  il  l'avait  été  bientôt  avec  le  fils,  qui  annonçait  déjà  ce  qu'il 
allait  devenir.  La  première  lettre  d'Eugène  Burnouf  à  Bopp  est  du 
i4  novembre  i8a5.  Il  avait  fait  un  article  sur  un  des  principaux  ou- 
vrages de  Bopp ,  la  grammaire  sanskrite  ;  l'auteur  en  avait  été  très 
flatté  ;  et ,  au  milieu  de  ses  remerciements ,  il  avait  donné  au  jeune  homme 
le  conseil  de  traduire  le  drame  de  Sakountala*  Burnouf  n'aurait  pas 
mieux  demandé  que  de  répondre  à  cette  ouverture;  mais  comme  M.  de 
Chézy  avait  fait  espérer  la  traduction  de  ce  drame,  Burnouf  y  avait  re- 
noncé par  déférence  pour  un  maître.  La  correspondance  entre  Bopp  et 
Eugène  Burnouf  continuait  sans  être  fort  active.  En  1 83 1 ,  Burnouf  re- 
mercie Bopp  qui  a  bien  voulu  faire  un  article  sur  ses  premiers  travaux 
zends.  Bopp ,  qui  s'occupait  surtout  de  philologie  comparée ,  avait  ap- 
prouvé de  sa  grave  autorité  les  rapprochements  que  faisait  Burnouf 
entre  la  langue  du  Zend-Avesta  et  celle  des  Védas,  observation  qui 
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était  alors  toute  neuve.  En  1 832 ,  Bopp,  professeur  de  sanskrit  à  rUni- 
versité  de  Berlin,  întroduisait  auprès  de  Burnouf  un  de  ses  élèves, 
Poley,  qui  devait  traduire  les  Oupanishades,  et  qui,  mort  fort  jeune,  na 
pu  quen  publier  quelques*unes.  En  même  temps,  Bopp  donnait  des 
détails  sur  les  matrices  des  caractères  sanskrits  qu'il  faisait  fondre  à 
Berlin  pour  la  Société  asiatique  de  Paris.  En  mars  i843,  Bopp  envoie 
à  Bumouf  la  dernière  Ihrraison  de  sa  grammaire  comparative.  Bumouf 
en  est  ravi^  pour  la  forme  aussi  bien  que  pour  le  fond ,  et  il  le  témoigne  à 
lauteur  dans  les  termes  les  plus  y'is.  H  ne  paraît  pas  quil  y  ait  eu 
échange  de  lettres  après  celle  de  i8â3,  sans  quil  y  ait  eu  peut-être 
aucune  cause  de  refroidissement. 

Christian  Lassen  était  Norv^ien  ;  entre  lui  et  Eugène  Burnouf ,  la 
liaison  avait  été  dès  le  début  très  affectueuse,  et  le  resta  toujours.  Qs 
étaient  du  même  âge;  mais  Lassen  devrait  survivre  de  {H*ès  de  vingt-cinq 
ans.  Devenu  f élève  le  plus  distingué  de  Schlégel  à  Bonn,  il  avait  été 
chargé  par  le  professeur  de  venir  à  Paris  collationner  des  manuscrits  du 
Râmàyana.  M.  Âbel  Rémusat,  conservateur  des  manuscrits  orientaux, 
f avait  prié,  ainsi  que  Burnouf,  pour  qui  il  était  plein  de  bontés,  de 
mettre  en  ordre  les  manuscrits  sanskrits  de  la  bibliothèque  royale.  Les 
deux  jeunes  gens  s  étaient  pris  d  amitié.  Ils  avaient  uni  leur  science  déjà 
très  solide,  et  ils  avaient  publié  en  collaboration  leur  essai  sur  le  Pâli. 
Ce  qui  leur  en  avait  fourni  Tidée,  c^étail  le  déchiffrement  fait  en  com- 
mun des  manuscrits  Pâlis  qu*ils  avaient  à  rangef.  Ce  travail  venait  à 
peine  de  paraître  en  18126  que  Schlégel  choisissait  Lassen  pour  sup- 
pléant de  son  cours  de  sanskrit  à  Bonn,  et  il  leut  pour  successeur  en 
iSAo.  Les  travaux  de  Lassen  ont  été  conaîdéraUes  et  très  divers.  Le 
principal  est  son  Histoire  de  l'Inde  ancienne,  oeuvre  excessivement  difficile, 
où  il  a  fait  preuve  d'une  très  vaste  érudition.  La  cécité  qui  le  frappa  sur 
la  fm  de  sa  vie  n  arrêta  point  son  activité.  C  est  une  carrière  aussi  labo- 
rieuse que  celle  d'Eugène  Bumouf,  quoique  moins  éclatante  et  moins 
féconde* 

Des  liaisons  qu'Eugène  Bumouf  contracta  dans  cette  période,  celle 
de  Rosen  fat  peut-être  la  plus  tendre.  Plus  jeune  de  quelques  années , 
Rosen  avait  avec  Bumouf  cette  conformité  qu'il  avait  été  élevé  lui  aussi 
par  im  père  fort  instruit,  qui  lavait  initié  aux  études  orientales (^).  Â 
peine  âgé  de  vingt  ans,  il  avait  suivi  le  cours  de  Bopp  à  Beriin;  et  deux 

^^^  Voir   Rosen,   Racines   sanskrites,  modeste  que  savant  ï\  avait  revu  les 

p.  xni,  Reriin,  1827.  Rose»  y  rappelle  épreuves  des  Ratines  sanskrites  et  avait 

en  termes  touchants  tout  ce  qu'il  doit  à  suggéré  k  son  &k  plusieurs  correctîoas 

son   père,  qui  semble  aivoir  été  aussi  et  améliorations. 
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ans  plus  tard  il  publiait  ses  Racines  sanskrites,  dédiées  à  Guillaume  dé' 
Humboldt,  son  patron.  Les  citations  dont  chacune  des  Racines  était 
accompagnée  étaient  le  résultat  d*immenses  lectures.  Le  livre,  fort  bien  . 
composé,  annonçait  une  intelligence  du  genre  de  celle  d'Eugène  Bur- 
nouf ,  d'une  clarté  parfaite  et  d'une  vigueur  qu'augmentait  encore  lex- 
cellence  de  la  méthode.  Rosen  était  venu  à  Paris  suivre  le  cours  de 
persan  de  M.  Silvestre  de  Sacy;  et  quand  l'Université  de  Londres  était 
fondée ,  il  y  était  appelé  comme  professeur  de  langues  orientales.  C'est 
au  Véda  que  Rosen  s'était  particulièrement  attaché  ;  l'étude  en  était  alors 
à  peine  ébauchée,  et  l'on  en  était  resté  à  ce  que  Colebrooke  nous  en  avait 
appris.  En  1 83o ,  Rosen  donnait  un  spécimen  qui  faisait  naître  les  plus  sé- 
rieuses espérances.  Il  poiursuivait  pendant  sept  ans  encore  cette  rude  inter- 
prétation; mais  la  mort  l'arrêtait  en  iSSy,  et  l'année  suivante  ses  amis 
publiaient  la  première  section  du  Rig  Véda  que  Rosen  avait  pu  expliquer  à 
fond,  avec  l'aide  du  Commentaire  deSâyana.  Désormais,  l'explication  des 
Védas  était  possible.  Ce  n'était  pas  une  découverte  qui  égalât  tout  à  fait 
celles  de  Bumouf;  mais  elle  s'en  rapprochait  beaucoup,  et  l'on  pouvait 
tout  attendre  de  Rosen,  s'il  avait  vécu.  Durant  le  séjour  de  Bumouf  à 
Londres,  l'amitié  de  Rosen  lui  avait  été  d'un  grand  secours;  et,  par  une 
gratitude  fort  délicate,  il  s'abstint  de  s'occuper  du  Véda  pour  le  laisser  à 
son  jeune  et  charmant  ami,  si  capable  de  bien  remplir  cette  tâche.  Plus 
tard,  on  a  pu  regretter  cette  abnégation  de  Biunouf;  mais  alors  elle 
était  vraiment  bien  louable,  quoique  fâcheuse  pour  les  études  védiques. 
Les  deux  ouvrages  qu'a  laissés  Rosen  n'en  sont  pas  moins  des  chefs- 
d'œuvre,  chacun,  en  leur  genre ^^^. 

Bumouf,  en  rendant  compte  à  Lassen  de  ses  recherches  à  Londres, 
a  fait  de  Rosen  un  éloge  qui  est  bien  beau ,  et  qui  devait  être  malheu- 
reusement une  oraison  funèbre.  «Ce  qui  m'a  le  plus  satisfait,  disait 
Bumouf  en  i835,  c'est  le  fruit  que  j'ai  retiré  de  la  connaissance  de 
M.  Rosen,  l'homme  du  monde  le  meilleur,  le  plus  complaisant,  le  plus 
libéral ,  en  un  mot  le  plus  exempt  des  défauts  et  quelquefois  des  vices 
qui  déshonorent  les  gens  de  lettres,  un  vrai  cœur  d'homme,  avec  un 
esprit  et  une  tête  de  savant.  Vous  qui  le  connaissez,  vous  ne  serez  pas 
surpris  que  j'aie  reçu  de  lui  toutes  sortes  de  preuves  d'amitié.  Mais  ce 
que  vous  apprendrez  sans  doute  avec  plaisir,  c'est  qu'après  m'avoir  prêté 
pendant  quelque  temps  les  quatre-vingt-seize  premières  pages  de  son 

^^^  Voir  en  tête  du  Rtgvéda  de  Rosen ,  voy«^  à  son  père  son  buste  en  marbre 

1 838,  la  préface  de  ses  amis  et  admira-  dû  à  un  habile  sculpteur,  hommage  tou- 

teurs   anglais,  et  fépitaphe   quils  ont  chant  et  bien  mérité  par  tant  de  talents 

mise  sur  son  tombeau.  Ils  avaient  en-  et  par  cette  mort  inopinée. 
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Rig  Véda,  que  je  lisais  le  soir  en  y  comprenant  ce  que  je  pouvais,  il  me 
les  a  plus  tard  offertes  en  don,  en  y  joignant  la  suite  jusqu*à  la  page  i  d4, 
*  pour  que  je  les  garde  en  France  et  que  j  en  fasse  lusage  que  je  désirerai 
pour  ^explication  de  mon  texte  zend.  Ce  noble  procédé,  par  lequel  il 
s  est  acquis  des  droits  inoubliables  à  ma  reconnaissance ,  ma  mis  en  pos- 
session d  une  mine  infiniment  riche  de  renseignements  de  tout  genre , 
qui  jettent  le  plus  grand  jour  sur  le  fond  et  la  forme  du  Zend-Avesta.  » 
Qu'ajouter  à  ce  panégyrique?  A  qui  fait-il  le  plus  d'honneur  des  deux 
amis? 

Robert  Lenz,  le  compagnon  de  Bumouf  à  Oxford  et  à  Londres,  était 
Livonien  ;  élève  de  Bopp  à  Berlin ,  il  venait  de  faire  quelques  publica- 
tions sanskrites ,  qui  l'avaient  fort  recommandé  auprès  de  tous  les  india- 
nistes. Plus  jeune  encore  que  Rosen ,  il  devait  mourir  avant  lui ,  en  1 836 , 
à  peine  âgé  de  vingt-huit  ans.  11  venait  d'être  appelé  à  l'académie  de 
Saint-Pétersbourg  pour  y  professer  le  sanskrit. 

Une  autre  liaison  à  laquelle  Bumouf  attachait  le  plus  grand  prix  et 
qui  ne  dura  également  que  bien  peu,  ce  fut  celle  de  James  Prinsep.  Du 
même  âge  que  Bumouf,  Prinsep  était  allé  dans  l'Inde  en  1 820 ,  et  il  avait 
été  employé  à  la  Monnaie  de  Bénarès  dans  un  poste  fort  obscur,  où  il 
n'avait  pas  tardé  à  montrer  tout  son  mérite.  Quand  H.  H.  Wilson  quitta 
les  Indes,  Prinsep  lui  succéda  comme  maître  de  la  Monnaie  à  Calcutta 
et  comme  secrétaire  de  la  Société  asiatique  du  Bengale.  C'est  en  cette 
qualité  qu'il  s'illustra  par  la  découverte  et  le  déchiffrement  des  édits 
d'Açoka.  On  sait  que  l'écriture  lât,  comme  on  l'appelait  alors,  avait  ré- 
sisté jusque-là  à  tous  les  efforts.  James  Prinsep  s'était  fait  connaître  aussi 
par  les  services  sans  nombre  qu'il  avait  rendus  aux  lettres  orientales.  Sa 
santé,  délabrée  par  le  climat,  le  forçait  de  revenir  en  Europe  à  la  fin  de 
1 838  ;  il  f  annonçait  à  Eugène  Bumouf  dans  une  lettre  touchante ,  bien 
qu'il  eût  déjà  la  plus  grande  peine  à  écrire.  Dans  un  post-scriptum ,  il 
remerciait  Bumouf  d'avoir  fait  décerner,  par  la  Société  asiatique  de 
Paris,  une  médaille  d'or  à  M.  B.  H.  Hodgson,  le  généreux  donateur  de 
manuscrits  bouddhiques.  James  Prinsep  expirait  en  1889,  ^^î^^i^t  des 
regrets  qui  ne  sont  pas  encore  éteints. 

Après  Rosen ,  après  James  Prinsep ,  nous  n  avons  qu'à  dire  quelques 
mots  de  la  longue  intimité  de  Jules  Mohl  et  d'Eugène  Burnouf.  Ils  s'é- 
taient liés  vers  1826,  d'âge  à  peu  près  pareil  et  ayant  tous  deux  des 
qualités  faites  poiu*  se  comprendre  et  se  compléter.  Mohl  était  né  Wur- 
tembergeoîs  ;  mais ,  après  quelques  hésitations ,  il  s'était  fixé  en  France  ; 
et,  même  avant  d'y  être  naturalisé,  il  avait  été  chargé  par  le  Gouveme- 
ment  de  la  publication  du  grand  poème  persan  le  ShahrNcuneh  de  Fer 
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dousi.  Cette  épopée,  gigantesque  oonuDe  le  Mahâbhdrata^  forme  sept 
volumes  in-foUo  dans  notre  grande  collection  orientale.  A  ce  travail  et 
au  professorat  du  Goll^  de  France,  Mohl  ajoutait  les  fonctions  de' se-  * 
crétaire  de  notre  Société  asiatique;  et,  pendant  vingt-sept  ans  de  suite, 
il  a  publié  des  rapports  annuels  qui  ont  oontribué  aux  progrès  des 
lettres  asiatiques.  Tout  le  monde  sait  en  outre  que  cest  Jules  Mohl  qui, 
par  ses  communicatk)ns  à  Schultz  et  à  Botta,  en  i84o*i8&3,  a  été  le 
promoteur  des  découvertes  de  Ninive  et  de  Khorsabad.  Jamais  hommes 
n  ont  été  mieux  faits  pour  s  entendre  que  Jules  Mohl  et  Eugène  Bur- 
nouf ,  et  le  bien  qu'ils  ont  fait  ensemble  à  la  science  est  incalculable  ^^K 
tn  même  temps  qu'ils  jouissaient  de  leur  mutuelle  affeotioû. 

Dans  cette  nomenclature,  quon  pourrait  prolonger  encore,  d'india* 
nistes  liés  avec  Eugène  Bumouf,  on  ne  doit  pas  oublier  M.  Brian 
Haughton  Hodgson,  le  résident  aurais  au  Népal.  Sans  les  générosités 
de  M.  Hodgson,  Bumouf  n  aurait  pas  pu  s'occuper  du  bouddhisme 
comme  il  Ta  fait.  Ce  sont  les  dons  répétés  de  M.  Hodgson  à  la  Société 
asiatique  de  Paris  qui  lui  ont  fourni  les  matériaux  sur  lesqueds  il  a  écrit 
son  Introduction  à  l'Histoire  da  bouddhisme  indien.  A  peine  arrivé  au 
Népal,  vers  i83o,  M.  Hodgson  y  découvrait  les  ouvrages  de  la  religion 
bouddhique  en  tibétain ,  et ,  ce  qui  était  plus  précieux ,  les  originaux 
sanskrits  dont  les  livres  tibétains  n  étaient  que  la  traduction.  M.  Hodgson 
avait  offert  à  la  Société  asiatique  du  Bengale  et  à  celle  de  Londres  des 
documents  nombreux.  H  avait  été  également  libéral  envers  la  Société 
asiatique  de  Paris,  et>  en  1 83^,  il  lui  fidsait  présent  de  vingt^quatre  ou- 
vrages sanskrits,  sans  {H*éjudice  de  soixante-quatre  autres  qu'il  faisait 
copier  pour  elle  dans  les  monastères  népâlan.  Pour  reconnaître  tant  de 
munificence,  Bumouf  compulsa  la  belle  collection  qui  avait  été  envoyée 
k  Paris;  et,  après  une  étude  de  sept  ou  huit  ans,  il  fit  paraître  l'ouvrage 
qui  A  été  la  source  de  tout  oe  qui  a  été  fait  postérieurement  sur  le 
bouddhisme  du  Nord.  Bumouf,  q[ui  s*était  occupé,  dès  i8a6 ,  du  boud» 
dhisme  du  Midi  dam  son  Essai  sër  le  pili,  se  proposait  d'étudier  pand* 
lèlement  la  rédaction  du  Sud;  k  mort  l'a  surpris  dans  ce  dessein, 
comme  dans  bien  d'autres;  sans  M.  Hodgson,  il  n'eût  peut-être  pas 
abordé  ces  problèmes.  H  a  d'ailleurs  rendu  b  jphis  oompli^  justice  aux 
découvertes  iians  lesquelles  les  siennes  n'eussent  pas  été  possibles,  et 
c'est  k  M.  Hodgson  qu'il  a  dédié  son  Lotos  de  la  bonne  loi.  M.  Hodgaon 

C)  Voir   Vingt -sept  am  d'histoir$  des  tome  I",  pages  458-468,  Eloge  de  Bur- 

étuâes  orientales,  rapports  faits  à  la  So-  noiif,  et  voir  aussi  Tavant- propos  de 

ciétè  asiati({Qe  de  Paris  ^  1 8&o  - 1 867,  par  M.  ftermTi  ^t  la  notice  de  M.  Mat  Mûlier, 

JiAes  Mohl ,  ouvrage  p«blié  para*  teave ,  tràt  équitables  ïetn  et  Tautre. 
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peut,  dans  sa  vieillesse,  se  féliciter  d avoir  semé,  il  y  a  soixante  ans ,  des 
germes  qui  ont  été  si  bien  fécondés. 

On  peut  donc  aujourd'hui  juger  la  vie  entière  d'Eugène  Bumouf, 
daprès  les  correspondances  qu'on  vient  de  publier.  Ses  intimités  de 
famille  et  de  cœur  nous  sont  connues  tout  aussi  bien  que  ses  œuvres 
philologiques,  et  Ion  peut  affirmer  qu'il  y  a  bien  peu  d'existences  qui 
aient  été  aussi  pleines ,  aussi  pures  et  aussi  simples»  Il  n  a  jamais  eu 
qu'un  seul  but,  la  science,  à  laquelle  il  dévouait  toutes  ses  forces.  Quoi- 
qu'il soit  mort  bien  jeune,  puisqu'il  avait  à  peine  cinquante  ans,  sa 
gloire  ne  pouvait  plus  grandir  ;  il  aurait  assurément  produit  bien  d'au*- 
très  travaux;  mais  ceux  qu'il  avait  accomplis  étaient  d'un  td  ordre  qu'il 
n'aurait  jamais  pu  se  suqpasser  lui-même.  Il  a  laissé  en  oulre  un  iin- 
mense  amas  de  documents  que  sa  veuve  a  remis  à  notre  grande  Bibliothèque 
nationale.  Des  érudits,  animés  du  mâme  zèle  que  lui,  les  emploieront 
sans  doute  un  jour,  puisqu'il  ne  lui  a  pas  été  donné  de  s'en  servir  lui- 
même.  Ce  riche  héritage  sera  exploité  par  des  mams  laborieuses,  et  c*est 
ainsi  que,  même  après  sa  mort,  Eugène  Bumouf  pourra  encore  assurer 
des  conquêtes  nouvelles  à  la  philologie. 

Quoi  qu'il  en  puisse  être,  l'amour  exclusif  et  passionné  de  la  science 
a  eu  pour  lui  les  conséquences  les  plus  honorables.  Personnellement,  ï 
a  été  d'un  désintéressement  abscdu  ;  s'il  a  quelquefois  brigué  des  fone^ 
tions  puUiques,  ce  ne  fut  jamais  par  un  calcul  égoïste;  il  ne  les  a  re- 
cherchées que  pour  être  mieux  en  état  d'aider  non  seulement  ses  propres 
travaux,  mais  ceux  des  autres.  Il  a  eu  dans  sa  carrière  scientifique  deiu: 
ou  trois  déceptions  assez  amères;  elles  ont  pu  l'émouvoir  qudqoes 
instants  ;  mais  ce  n'était  pas  pour  faii*même  ;  on  lui  &isait  une  injustîoe 
évidente  qu'il  supportait  sans  se  plaindre,  ne  la  regrettant  que  parce 
qifelle  était  essentiellement  nuisible  au  monde  savant.  Dans  une  occa- 
sion mémorable,  l'administration,  msà  inspirée,  poussa  l'aveugiement 
jusqu'à  supprimer  une  fonction  indispensable  pour  l'unique  mplif  de  ne 
pas  la  lui  attribuer,  bien  qu'il  iàt  désigné  par  la  voix  publique  comKie 
le  seul  qui  fût  capable  de  la  bien  remplir.  Eugène  Bumouf  en  prit  fort 
aisément  son  parti  en  ce  qui  le  concernait;  car  il  demeurait  plus  libre  ^ 
dispensé  de  toute  responsalnlité,  et  son  temps  lui  restait  tout  entier^ 
C'étaient  là  des  compensations  plus  que  aoffiMLDte»  à  ses  yeux  ;  mais  s*U 
avait  pu  être ,  durant  quelques  aimées  ^  conservateur  des  manuscrit»  orien^ 
taux  de  la  Bibliothèque  nationafe,  Binai  que  ses  amis  Tespéraieiili  on 
peut  affirmer  que  c'eût  été  au  grand  profit  des  lettres  asiatiques. 

Dans  une  de  ses  lettres,  que  nous  avons  citée  un  peu  plus  haut,  Eu- 
gène Bumouf  se  donne  pour  un  stoïcien*  Ce  n'était  pas  là  un  vain  éloge 
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que  lamour-propre  peut  se  décerner  tant  qu'il  veut.  En  fait,  le  stoï-  '^ 
cisme  était  ia  base  de  son  caractère,  en  ce  sens  quil  ne  se  isdssa  jamais 
guider  que  par  la  raison  et  la  vérité,  et  que ,  goûtant  les  vrais  biens  de  la  ^^ 
vie ,  il  ne  les  a  pas  sacrifiés  aux  biens  faux  qui  séduisent  le  vulgaire  et 
qui  régarent.  C  est  ce  qui  fait  que,  s'il  a  eu  des  adversaires  et  peut-être 
même  des  ennemis,  il  n'a  jamais  été  Tennemi  de  qui  que  ce  f(it.  Il  n*af- 
fectait  pas  une  hauteur  dédaigneuse,  mais*  au  fond  il  jugeait  les  gens  et 
les  choses  avec  indépendance  et  impartialité.  11  était  circonspect  dans 
ses  conversations;  mais  il  ne  laissait  pas  ignorer  ce  qu'il  pensait,  et,  tout 
en  évitant  de  choquer  les  personnes,  il  était  sincère  par  respect  pour  lui- 
même  et  pour  autrui. 

Aussi  jamais  homme  de  lettres  n'a  été  plus  exempt  de  toute  intrigue. 
n  était  absorbé  par  des  pensées  trop  hautes  pour  descendre  aussi  bas  ; 
et,  s'il  a  été  victime  de  quelques  manœuvres  peu  loyales,  il  s'est  résigné 
à  les  souffrir,  sans  employer  pour  se  défendre  des  armes  qu'il  réprou- 
vait. Cette  magnanimité  se  comprend  du  reste;  quand  on  est  doué  aussi 
bien  qu'il  l'était  et  qu'on  a  su  imposer  à  toutes  ses  facultés  cette  con- 
stante discipline ,  les  agitations  du  dehors  ne  pénétrent  pas  bien  avant 
dans  l'intérieur.  La  supériorité  de  l'intelligence  est  à  elle  seule  la  meil- 
leure des  garanties  et  l'on  perd  aisément  de  vue  ces  misères  quoti- 
diennes dont  se  repaissent  des  esprits  moins  élevés.  Stoïcien  sans  osten- 
tation pour  les  choses  courantes,  il  l'a  été  aussi  contre  les  épreuves 
qu'une  douloureuse  maladie  lui  a  longtemps  in%ées.  Il  avait  souffert 
de  très  bonne  heure  de  la  gravelle;  il  était  cependant  très  sobre;  mais, 
s'il  était  modéré  dans  tout  le  reste,  il  ne  l'était  pas  assez  dans  le  travail. 
Trop  assidu  et  trop  sédentaire,  il  avait  contracté,  jeune  encore,  le  mal 
qui  devait  l'emporter  prématurément. 

A  ceux  qui  ne  l'ont  pas  connu,  ses  lettres  le  montreront  tel  qu'il  était, 
dans  ses  relations  avec  sa  famille  et  surtout  avec  ses  correspondants. 
Elles  respirent  là  bienveillance  la  plus  vraie.  Gomme  il  n'a  aucune  ja- 
lousie ni  aucune  ambition,  il  est  de  la  plus  entière  franchise  ;  l'expres- 
sion de  ses  sentiments  n'a  rien  d'apprêté  ;  ils  sont  naturels  comme  son 
style,  n  aurait  pu  dire,  ainsi  que  le  disait  Voltaire  dans  sa  jeunesse  et  plus 
justement  que  lui  :  «  Je  n'ai  pas  d'ennemis  ;  j'ai  des  rivaux  que  j'aime  ». 
C'est  un  très  doux  spectacle  qu'on  peut  se  donner  en  le  lisant  ;  son  âme 
est  toute  à  jour,  et  nous  qui  l'avons  connu  durant  trente  ans,  nous  le 
voyons  survivre  dans  ses  épanchements  épistolaires.  En  résumé,  quoi- 
qu'il soit  mort  trop  tôt,  bien  peu  d'hommes  auront  été  plus  heureux 
que  lui,  dans  son  père,  dans  sa  famille,  dans  ses  amis,  dans  ses  tra- 
vaux ;  il  a  laissé  une  mémoire  impérissable  et  il  a  prouvé  une  fois  de  plus 
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que  la  science  peut  s  allier  à  la  vertu ,  et  que  la  modestie  n  empêche  pas 
la  gloire. 

BARTHÉLEMY-SAINT  HILAIRE 


La  chioma  Di  Bérénice.  ^ —  La  chevelure  de  Bérénice,  avec  le 
texte  de  Catulle  établi  sur  les  manuscrits.  Traduction  et  com- 
mentaire de  Constantin  Nigra.  Milan ,  1891. 

J  avais  bien  raison  de  dire  que  Catulle  possède  une  sorte  d*attrait  pour 
les  savants  et  les  lettrés  de  tous  les  pays  et  quon  ne  se  lasse  pas  de 
le  commenter  et  de  le  traduire.  Au  moment  où  j  achevais  de  rendre 
compte  de  la  traduction  qu  en  a  faite  chez  nous  M.  Eugène  Rostand  et 
du  commentaire  commencé  par  M.  Benoist  et  achevé  par  M.  Emile 
Thomas,  M.  le  comte  Nigra  faisait  paraître  à  Milan  un  volume  intitulé  : 
La  chioma  di  Bérénice,  dans  lequel  il  a  traduit  en  vers  italiens  une  des 
élégies  les  plus  connues  de  Catulle,  en  raccompagnant  d'études  philo- 
logiques et  littéraires. 

M.  Nigra ,  on  le  sait,  est  l'une  des  figures  les  plus  originales  de  notre 
temps  :  diplomate  et  politique  de  profession ,  il  est  resté  de  goût  savant 
et  lettré.  Les  aiTaires  de  l'Europe ,  quelque  embrouillées  qu'elles  soient, 
ne  le  prennent  pas  tout  entier,  et,  au  milieu  des  circonstances  les  plus 
graves,  il  se  trouve  des  loisirs  pour  la  littérature.  Le  Journal  des  Savants 
appréciait,  il  y  a  trois  ans,  les  travaux  qu'il  a  faits  sur  les  chants  popu- 
laires du  Piémont^'^  cette  fois  il  s'est  tourné  vers  les  lettres  latines.  L'é- 
légie de  Catulle,  dont  il  vient  de  s'occuper,  est,  je  l'ai  dit  tout  à  l'heure, 
connue  de  tous  les  lettrés.  Elle  était  imitée  ou  plutôt  traduite  de  Calli- 
maque  :  c'est  le  poète  latin  qui  a  pris  soin  lui-même  de  nous  l'apprendre, 
en  envoyant  à  Ortalus  ce  petit  poème,  qu'il  avait  écrit  peu  de  temps 
après  la  mort  de  son  frère  : 

Sed  tamen  in  tantis  mœroiibus,  Ortale,  mitto 
Hœc  expressa  tibi  carmina  Battiadae. 

Le  sujet  est  un  événement  de  peu  d'importance,  mais  qui  faillit  tm 
moment  causer  un  orage  à  la  cour  du  roi  d'Egypte,  Ptoiémée  Evergète. 
Sa  jeune  femme,  Bérénice,  qui  était  en  même  temps  sa  cousine,  et  non 

^'^  Voir  Journal  des  savants,  septembre,  octobre  et  novembre  1889. 


522  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  SEPTEMBRE  1891. 

sa  soeur,  comme  on  Ta  quelquefois  prétendu,  avait  fait  voeu,  quand  son 
mari  partit  pour  une  guerre  périlleuse,  de  couper  une  boucle  de  ses 
cheveux  «t  de  la  consacrer  dans  le  temple  d'Aphrodite ,  s'il  revenait  vic- 
torieux. Au  retour  du  roi ,  le  vœu  (ut  accompli ,  mais  la  boucle  de  che- 
veux déposée  dans  le  temple  disparut  le  lendemain  du  jour  où  on  1  y 
avait  placée.  Ptolémée  en  fut  très  mécontent,  et,  comme  on  nignorait 
pas  autour  de  lui  ce  que  peut  se  permettre  un  roi  qui  se  venge,  les  cour- 
tisans étaient  alarmés  de  sa  colère.  Cest  alors  que  Tastronome  Conou, 
ayant  découvert  sept  étoiles  qui  n'étaient  comprises  dans  aucune  con- 
stellation ,  s'avisa  de  dire  que  c'étaient  les  cheveux  de  la  reine  que  les 
dieux  avaient  transportés  au  ciel.  Cette  flatterie  énorme  réussit  beaucoup, 
et  GaUimaque ,  le  poète  officiel  de  ia  cour  d'Egypte ,  se  chargea  de  ia  mettre 
en  vers. 

On  comprend  le  succès  qu'a  dû  obtenir  l'élégie  de  GaUimaque  au 
moment  où  elle  a  paru ,  et  parmi  des  gens  qui  s'étaient  entretenus  de  la 
boucle  de  cheveux  enlevée  et  de  la  colère  du  roi.  C'était  une  pièce  de 
circonstance,  et  qui  ne  semblait  pas  devoir  survivre  aux  événements  qui 
l'avaient  inspirée.  Comment  se  fait-il  qu'après  si  longtemps  im  Romain 
ait  éprouvé  le  besom  de  l'aller  diercher  dans  les  ceuTfes  du  poète  grec 
et  de  la  traduire  en  sa  langue?  On  en  est  d'abord  un  peu  surpris;  mais, 
en  y  songeant ,  on  s'aperçoit  des  raisons  qu'il  pouvait  avoir  de  le  faire. 
Ce  Romain  appartenait  à  une  école  qui  fait  plus  de  cas  de  la  feçon  dont 
un  sujet  est  traité  que  du  sujet  hii-méme;  or,  mt  le  anjet  ici  est  assez 
étrange,  il  faut  avouer  qu'il  est  très  finement  présenté.  Pour  des  gens 
d'esprit,  qui  sont  surtout  sensibles  à  i'agrément  des  détails,  à  l'emploi 
délicat  de  la  mythologie  et  de  la  science ,  au  mérite  de  la  difficulté 
vaincue,  la  pièce  de  Caffimaque  devait  paraître  charmante.  Ovide  a  dit 
du  poète  grec  qu'il  avait  peu  de  -génie ,  mais  beaucoup  d'art, 

Quamvis  ingenio  non  valet,  arte  valet; 

mais  l'art  était  précisément  ce  que  les  Alexandrins  de  Rome,  qui  entou* 
raient  Catulle,  mettaient  au-dessus  de  tout  le  reste.  Us  deviâent  donc 
avoir  une  affection  particulière  pour  une  élégie  où  l'art  se  montre  encore 
plus  que  dans  les  autres  ;  et  c'est  ce  qui  a  fait  sans  doute  le  succès  de  la 
traduction  que  leur  en  donna  Catulle. 

Ce  succès  s'est  maintenu  partout  où  se  sent  rencontrées  des  condi- 
tions semblables  à  celles  de  la  société  où  Catulle  vivait ,  c'est-à-dire  des 
réimîons  de  gens  d'esprit,  formant  des  ccrdes  asse«  -étroits,  et  -vivant 
ensemble  dans  la  culture  de  la  poésie  et  des  lettres.  En  Italie ,  au  siècle 
dernier  et  dans  les  conmienoements  du  nâtre,  l'activité  littéraire  s'était 
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retirée  dans  les  académiôs.  Là  s^  rasseoiblaîeDt  des  beaux  esprits  de 
collège  et  des  oîsiis  du  monde,  que  la  politique  ne  passionnait  pas  encore , 
et  qui  étaient  heureux  d*occuper  leurs  loisirs  k  lire  et  à  imiter  les  an- 
ciens. On  y  goûtait  beaucoup  cette  sorte  de  poésie  savante  et  raffinée , 
comme  celle  des  Alexandrins,  qui  exejnce  l'intelligence  et  donne  à  ceux 
qui  savent  la  comprendre  une  bonne  opinion  d'eux-mêmes.  Par  ses  dé- 
fauts, autant  que  par  ses  qualités,  le  petit  poème  sur  la  chevelure  de 
Bérénice  devait  leur  plaire  beaucoup.  Aussi  M.  Nigra  a-t-il  fait  le  compte 
quil  a  été  traduit  en  vers  italiens  par  vingt- sept  auteurs  différents; 
encore  n  est-il  pas  sûr  de  n  en  avoir  pas  oublié.  Pamû  ces  traductions, 
il  en  est  une  qui  est  plus  connue  que  lés  autres;  cest  celle  quUgo  Fo&- 
colo  a  publiée  à  Milan  en  i8o3.  U  était  très  jeune  alors  et  assez  inex- 
périmenté ,  mais  cette  ceuvre  de  jeunesse  a  profilé  de  la  grande  réputation 
qu'il  s'est  acquise  plus  tard  et  elle  est  encore  aujourd'hui  très  appréciée 
des  connaisseurs.  L'estime  dont  elle  jouit  n  a  pas  empêché  M.  Migra  de 
la  recommencer;  il  a  pensé  avec  raison  que  chaque  siècle  concevait  la 
traduction  des  poètes  étrangers  d'une  façon  différente  «  et  il  a  voulu  en 
ÙLire  une  qui  possédât  les  mérites  particuliers  que  réclame  notre  temps. 
M.  Nigra  a  cet  avantage  rare  d'être  tout  ensemble  un  poète  et  un 
savant,  et  les  deux  se  montrent  tour  à  tour  dans  ie  volume  qu'il  vient 
de  nous  donner.  C'est  le  savant  qui  a  pris  la  plus  grande  place  :  sans  lui 
ce  travaU  sur  la  chevelure  de  Bérénice  ne  serait  pas  arrivé  à  former  un 
jastum  w>lumen.  Le  poète  n'est  représenté  que  par  deux  pièces  de  vers, 
qui  sont  toutes  les  deux  assez  courtes.  La  première  appartient  entière- 
ment à  M.  Nigra.  Il  n  a  pas  cru  devoir  reproduire  les  quelques  vers  que 
Catulle  adresse  à  Ortalus  (probablement  Q.  Hortensius  Qrtalus,  le  grand 
orateur)  et  qui  forment  comme  la  préface  de  sa  traduction  de  Caili- 
maque.  B  est  sûr  qu'ils  n'ont  rien  de  remarquable  que  l'image  de  la  fin, 
qui  même  se  lie  assez  n^l  au  reste.  M.  Nigra  les  a  remplacés  par  une 
autre  dédicace  dans  laquelle  il  annonce  son  dessein  à  une  belle  dame 
et  lui  demande  de  l'écouter  fevorablement  : 

Sorrîdete ,  signora ,  at  brève  carme 
Che  scdla  chioma  d*<>r  éâ  Bérénice 
L^elesante  Gdlimaoo  oompose^ 
Cbe  ai  CatuUo  a  nci  1  innamdrata 
Musa  serbe,  che  Foscolo  tradusse 
Con  arte  greca  în  îtala  favella , 
l^itentato  or  da  me,  che  în  mxia  vostra, 
filarsia  novelio ,  ose  sfkiar  gii  Dei. 

Puis  il  raconte  l'aventure  qui  ^onna  naissance  aux  vers  de  Csdlimaque , 
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non  sans  insinuer  à  la  fin  que  Bérénice  savait  peut-^tre  ce  qu  était  de- 
venue sa  chevelure  dor  et  le  nom  de  laudacieux  qui  s'en  était  emparé, 
mais  qu  elle  n'en  voulut  rien  dire  :  " 

Ella  forse  il  sapea,  ma  non  lo  disse. 

Quant  à  la  traduction  même  de  Télégie  de  Catulle ,  qui  suit  cette  spiri- 
tuelle dédicace,  il  m  est  difficile  d'en  parier.  Pour  juger  des  vers  écrits 
dans  une  langue  étrangère,  la  compétence  nous  manque.  Ce  n  est  pas  à 
nous  de  décider  si  M.  Nigra  a  vaincu  ses  devanciers  et  si  ses  vers  feront 
définitivement  oublier  ceux  de  Foscolo.  Tout  ce  que  nous  pouvons  dire, 
c'est  qu'il  a  serré  son  texte  de  plus  près.  Les  quatre-vingt-quatorze  vers 
élégiaques  de  l'auteur  latin  ont  été  rendus  en  cent  hendécasyllabes  italiens, 
et  pourtant  aucune  idée  et  aucune  image  n'ont  été  omises.  Ce  mérite 
était  autrefois  moins  apprécié  qu  aujoiu*d'hui.  Nous  exigeons  maintenant 
avant  tout  qu'une  traduction  soit  fidèle,  et  il  me  semble  bien  que  celle 
que  vient  de  publier  M.  Nigra  mérite  tout  à  fait  cet  éloge. 

Avec  le  commentaire,  qui  accompagne  la  traduction,  la  critique  re- 
prend tous  ses  droits.  M.  Nigra ,  en  essayant  d'éclairer  par  des  disserta- 
tions l'auteur  qu'il  s'était  chargé  de  traduire ,  n'a  fait  que  suivre  l'exemple 
de  plusieurs  de  ses  prédécesseurs.  Ugo  Foscolo  notamment  l'avait  fait 
avant  lui;  mais,  comme  il  avait  grand'peurde  passer  pour  un  pédant,  il 
a£Pectait  de  traiter  lui-même  très  légèrement  son  œuvre;  il  déclarait  qu'il 
s'était  bien  aperçu  qu'il  s'y  était  glissé  quelques  erreurs  ;  mais  qu'il  ne 
voulait  pas  les  corriger  «  pour  laisser  aux  érudits  la  gloire  d'exercer  leur 
vaine  science  et  le  plaisir  d'étader  leurs  doctes  sottises  ».  M.  Nigra  a  bien 
raison  de  se  moquer  de  cette  fatuité  ;  quant  à  lui ,  il  ne  rougit  pas  d'être 
un  savant,  et  du  moment  qu'il  a  résolu  d'ajouter  un  commentaire  à  sa 
traduction,  il  veut  le  faire  aussi  solide  et  aussi  complet  que  possible.  Il 
s'occupe  d'abord  de  bien  constituer  son  texte  ;  il  remonte  aux  plus  anciens 
manuscrits  que  nous  possédons  de  Catulle,  il  en  fait  l'histoire,  il  les 
classe  et  cherche  à  reconnaître  ceux  qui  paraissent  représenter  le  mieux 
l'archétype  perdu.  Il  se  décide,  comme  la  plupart  des  critiques  les  plus 
récents,  pour  le  Gennanensis ,  qui  se  trouve  à  Paris,  à  la  Bibliothèque 
nationale,  et  pour  celui  d'Oxford.  Ce  choix  une  fois  fait,  M.  Nigra  entend 
rester  fidèle  autant  qu'il  le  peut  aux  manuscrits  qu'il  a  préférés.  Toutes 
les  fois  que  la  leçon  qu'on  trouve  chez  eux  peut  s'expliquer,  il  l'accepte 
sans  hésitation.  Quand  elle  ne  présente  pas  un  sens  raisonnable,  il 
adopte  la  correction  qui  paléographiquement  se  rapproche  le  plus  du 
texte.  C'est  un  principe  chez  lui,  et  de  propos  délibéré  il  rejette  tout 
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changement,  quelque  ingénieux  qu'il  puisse  paraître,  s'il  nest  pas  tout 
à  fait  indispensable.  G  est  ainsi  que ,  dans  ce  vers  : 

Sanguinis  eipertem  ne  siris  esse  tuam  me, 

il  maintient,  seul  de  tous  les  éditeurs,  la  leçon  sangainis,  qui  est  dans 
tous  les  manuscrits ,  contre  ce  qu'il  appelle  la  correction  sentimentaJe  de 
Bentley,  qui  la  remplace  par  nngainis,  ne  voulant  pas  que  cette  élégante 
chevelure  soit  souillée  par  des  sacrifices  sanglants.  Ce  n  est  pas  que 
M.  Nigra  dédaigne  par  système  les  conjectures  des  philologues  et  qu'il 
refuse  de  les  examiner.  Au  contraire,  comme  le  domaine  qu'il  a  choisi 
est  restreint,  et  qu'il  ne  s'occupe  que  d'une  seule  élégie,  il  a  pu  les  dis- 
cuter toutes,  de  quelque  âge  qu'elles  soient,  et  s'il  tient  compte  surtout 
des  plus  récentes,  il  a  pris  soin  de  remonter  jusqu'aux  plus  anciennes. 
A  ce  propos,  il  réclame  contre  le  discrédit  où  sont  tombés  les  plus  vieux 
critiques,  ceux  qui  travaillèrent  avant  les  autres  à  mettre  les  écrivains 
classiques  en  état  d'être  lus  par  le  public  et  qui  en  donnèrent  les  pre- 
mières éditions.  Comme  ils  étaient  presque  tous  des  Italiens ,  le  patrio- 
tisme de  M.  Nigra  n'est  pas  moins  blessé  que  sa  justice  de  voir  qu'il  y 
ait  aujourd'hui  une  sorte  de  parti  pris  pour  les  traiter  sévèrement.  On 
peut  leur  reprocher  sans  doute  les  libertés  qu'ils  prenaient  avec  les 
textes  :  ils  sont  coupables  d'y  avoir  introduit  beaucoup  d'interpolations; 
mais  songeons  que  tout  était  à  faire,  et  qu'il  leur  fallait  beaucoup  oser. 
Comment  auraient-ils  pu ,  sans  audace ,  rendre  lisibles  des  écrivains  que 
les  derniers  copistes  avaient  si  misérablement  gâtés?  Il  n'est  pas  surpre- 
nant qu'ils  soient  allés  quelquefois  un  peu  trop  loin ,  et  nous  devons , 
pour  être  justes,  leur  pardonner  ces  quelques  témérités  inutiles  en  faveur 
des  passages  innombrables  où  ils  ont  rétabli  sûrement  le  sens  de  leurs 
auteurs.  Ces  leçons,  qu'ils  ont  trouvées  du  premier  coup,  sont  si  simples , 
si  vraies ,  si  naturelles ,  elles  ont  si  facilement  pris  leur  place  dans  le  texte 
qu'il  semble  qu'on  les  y  a  toujours  lues,  qu'on  les  rapporte  directement  à 
l'auteur  lui-même  et  qu'on  ne  se  rappelle  plus  le  nom  de  celui  qui  le  premier 
les  a  restituées.  On  voit  au  contraire  que  M.  Nigra  est  heureux  de  tirer  de 
l'oubli  ces  vieux  critiques  et  qu'il  ne  manque  aucune  occasion  de  mon- 
trer les  services  qu'ils  ont  rendus  à  Catulle  et  aux  autres.  Quant  à  lui , 
je  crois  qu'il  n'a  hasardé  qu'une  fois  une  conjecture  qui  lui  appartienne 
entièrement ,  et  elle  me  paraît  assez  heureuse.  C'est  à  la  fin  de  l'élégie , 
dans  un  passage  que  chacun  rétablit  à  sa  façon ,  et  où  M.  Schmidt  met 
une  croix,  pour  montrer  qu'il  lui  semble  désespéré.  Il  s'agit  du  souhait 
que  forme  la  chevelure  de  Bérénice  dans  le  ciel,  où  les  dieux  l'ont  mise, 
de  reprendre  son  ancienne  place  sur  la  tête  de  la  reine.  Le  texte  de  tous 
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les  manuscrits  :  Sidéra  car  itèrent?  n  offre  aucun  sens.  On  a  proposé  de 
lire  :  Sidéra  car  retinent?  qui  s  explique  bien,  mais  qui  a  le  tort  de  se 
lier  mal  avec  le  dernier  vers.  M.  Nigra  préfère  Sidéra  car  liœrent?  qui 
présente  un  sens  très  raisonnable  et  annonce  le  trouble  du  ciel  et  le  dé- 
placement des  astres  dont  il  va  être  question. 

Je  ne  puis  examiner  en  détail  chacune  des  dissertations  que  M.  Nigra 
a  cru  devoir  joindre  à  sa  traduction.  La  plus  longue  (elle  contient  plus 
de  trente  pages)  est  consacrée  à  expliquer  une  de  ces  allusions  mytholo- 
giques qui  jettent  parfois  tant  d  obscurité  chez  les  poètes  alexandrins. 
Catulle  y  parle,  en  termes  fort  embarrassés,  d'un  messager  ailé,  fils  de 
Memnon  FÉthiopien ,  qui  transporte  au  ciel  la  boucle  de  cheveux.  Quel 
peut  être  ce  messager?  La  question  est  fort  controversée  parmi  les  sa- 
vants, et  le  poète  Monti  (les  poètes  italiens,  on  le  voit,  se  sont  toujours 
piqués  detre  des  érudits)  a  écrit  cinq  lettres  entières  pour  Tédaircir. 
Les  uns  veulent  que  ce  soit  Pégase,  d  autres  Lucifer,  Tétoile  de  Vénus, 
d'autres  le  Phénix;  quelques-uns  enfin,  dans  ces  derniers  temps,  ont 
supposé  que  Catulle  avait  voulu  tout  simplement  désigner  lautruche, 
oiseau  dxer  à  Memnon ,  sur  la  tombe  duquel ,  selon  la  légende ,  il  vient 
tous  les  ans  offrir,  avec  son  sang,  un  sacrifice  funèbre.  M.  Ni^,  après 
avoir  discuté  toutes  ces  opinions,  se  prononce  pour  le  Zéphire,  et,  che- 
min faisant,  il  élucide  le  sens  et  il  établit  solidement  le  texte  d'un  des 
passages  les  plus  obscurs  de  l'élégie,  qui  a  paru  à  M.  Thomas  une 
énigme  indéchiffrable. 

Tout  en  faisant  une  grande  {dace ,  dans  son  commentaire ,  aux  recher- 
ches érudites,  il  ne  néglige  pas  non  plus  les  appréciations  littéraires.  Ce 
qui  est  remarquable,  c'est  qu'il  n'a  pas  été  tenté  d'exagérer  le  mérite  de 
l'élégie  dont  il  s'est  occupé.  U  était  pourtant  naturel  que  le  choix  qu'il  en 
avait  fait  pour  la  traduire  et  le  travail  même  qu'elle  lui  avait  coûté  le 
disposât  à  beaucoup  d'indulgence  pour  elle.  C'est  ce  qui  était  arrivé  à 
Foscolo  qui  disait  de  ce  petit  poème  :  «  L'antiquité  ne  nous  a  rien  laissé 
qui  le  surpasse,  et  les  temps  modernes  n'ont  rien  qui  l'égale.  »  M.  Nigra 
napprouve  pas  ces  exagérations.  Non  seulement  l'élégie  de  Catulle  ne 
lui  semble  pas  un  chef-d'œuvre,  oiais  il  trouve,  ce  qui  est  vrai,  qu'elle 
est  un  de  ses  moins  bons  ouvrages.  C'est,  en  somme,  un  jeu  d'esprit  qui 
ne  se  supporte  que  parce  que  l'auteur  ne  croit  pas  à  ce  qu'il  raconte  et 
ne  tient  pas  à  le  faire  croire.  L'art  en  fait  le  principal  mérite ,  un  art 
raffiné^  ingénieux,  mais  parfois  excessif,  et  qui  ne  prend  pas  assex  la 
peine  de  se  dérober.  Or  Catulle  n'a  jamais  été  mieux  inspiré  que  quand 
il  est  sincère,  et  que,  sans  apprêt,  sans  artifice,  il  exprime  ce  qu'il  a 
dans  le  cœui^  eft  le  dit  cooune  il  l'éprouve.  Aucun  poète,  nous  dit 


LA  CHEVELURE  DE  BERENICE.  527 

M.  Nigra,  ne  Test,  quand  H  le  veut,  plus  natureUement  et  avec  moins 
d'efforts;  aucun,  dans  ^expression  de  ses  sentiments,  na  trouvé  des 
accents  plus  vrais,  plus  simples,  plus  profonds,  et  qui  nous  remuent 
davantage.  Une  petite  pièce  de  quelques  vers ,  où  il  se  plaint  de  Lesbie , 
et  la  maudit ,  sans  pouvoir  cesser  de  Taimer,  contient  plus  de  poésie  vé- 
ritable et  nous  touche  bien  mieux  le  cœur  que  ces  poèmes  maniérés  et 
travaillés,  pleins  d allusions  mythologiques,  où  il  a  oublié  son  génie 
propre  pour  se  mettre  à  Técole  des  Alexandrins. 

Cest  sur  ces  réflexions  que  je  ferme  le  livre  de  M.  le  comte  Nigra; 
j'aurais  pu  en  signaler  beaucoup  d'autres  qui  ne  sont  ni  moins  fines ,  ni 
nK)ins  vraies.  Dans  cet  ouvrage  auquel  une  courte  élégie  de  Catulle  sert 
de  sujet,  et  quelquefois  de  prétexte^  il  nous  a  successivement  conduits 
dans  des  pays  un  peu  différents  les  uns  des  autres  ;  les  matières  qu'il 
traite  ne  sont  pas  toutes  de  la  même  nature  et  n'auront  pas  pour  tous  le 
même  intérêt.  On  pourrait  être  tenté  de  lui  faire  un  reproche  de  cette 
diversité,  s'il  ne  s'en  était  accusé  iia-mâme  de  la  meilleure  grâce  du 
monde,  à  la  fin  de  sa  préfece.  «Je  voulais,  nous  dit-il,  n'écrire  que 
quelques  pages ,  et  je  me  trouve  avoir  fait  un  livre.  J'ai  critiqué  Foscolo, 
à  cause  de  cet  amas  de  citations  importunes  et  de  considérations  étran- 
gères au  sujet,  dont  il  a  rempli  son  commentaire;  et  je  m'aperçois  que 
moi  aussi  je  me  suis  laissé  aller  à  mettre  dans  le  mien  plus  de  ehoses 
qu'il  n  en  était  besoin.  H  est  sûr  que  tout  ce  qui  concerne  les  manuscrits 
et  la  discussion  des  variantes  intéressera  très  peu  le  commun  des  lecteur Sw 
Réciproquement,  toute  la  partie  historique,  ce  qui  regarde  le  livre  de 
Catulle  et  le  sujet  du  poème  ainsi  que  les  appréciations  littéraires,  pourra 
dire  lu  sans  fatigue  et  même  avec  profit  par  ceux  qui  ne  sont  pas  des 
érudits  de  profession ,  mais  paraîtra  aux  siavants ,  qui  les  connaissent  à 
merveille ,  souverainement  inutile  ou  peu  digne  d'être  étudié.  D'un  autre 
côté ,  ce  qui  se  rapporte  aux  traductions  italiennes  de  l'élégie  de  Catulle 
et  surtout  à  celle  de  Foscolo  et  à  son  ouvrage  n'attirera  guère  les  lecteurs 
en  dehors  de  l'Italie.  An  contraire,  en  Italie,  tout  ce  qui  touche  au  poète 
des  Sépalcres  et  des  Grâces  s'impose  à  l'attention  de  tous,  et  môme  des 
gens  les  moins  cultivés.  Quoi  qu'il  en  soit,  je  confesse  que  ce  long  travail 
pour  une  traduction  d'un  peu  moins  de  cent  vers  latins  est  hors  de  pro- 
portion ,  mais ,  si  j'ai  commis  une  &ute,  j'en  porte  la  peine  par  la  fatigue 
qu'il  m'a  coûté  et  le  peu  de  succès  qu'il  obtiendra.  «  Ces  derniers  mots 
sont  de  trop.  Je  crois  au  contraire  qae  le  livre  de  M.  Nigra  aura  le 
succès  qu'il  mérite.  On  rendra  justice  aux  recherches  piquantes  et  aux 
réflexions  ingénieuses  dont  il  est  rempli;  on  saura  gré  à  ce  diplomate 
non  seulement,  pour  parler  comme  Ennius,  de  gravir  à  ses  heures  les 
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rochers  des  Muses ,  mais  aussi  d  avoir  le  courage  de  pénétrer  quelquefois 
dans  ces  cabinets  austères  où  s  enferment  les  érudits. 

Gaston   BOISSIER. 


LES  NOUVEAUX  FRAGMENTS  DE  L'ANTIOPE  D'EU  BIFIDE. 

La  part  des  tragiques  grecs  na  pas  été  jusqu'ici  très  considérable 
dans  les  textes  littéraires  mis  au  jour  par  les  fouilles  d'Egypte;  parmi 
les  poètes,  c'est  Euripide,  comme  on  pouvait  s'y  attendre,  qui  y  tient 
la  première  place.  La  plus  belle  scène  de  ÏHippolyte,  près  de  trois  cents 
vers,  plus  ou  moins  lisibles,  il  est  vrai,  s'est  retrouvée  sur  quelques 
feuilles  de  parchemin,  que  M.  Kirchhoff  publia  en  1881.  Un  an  aupa- 
ravant, M.  Blass  avait  donné  un  texte  nouveau,  comprenant  la  plus 
grande  partie  du  récit  fait  par  le  Messager  dans  Mélanippe  prisonnière. 
Ces  deux  manuscrits,  que  Ion  croit  du  iv*  siècle  après  notre  ère,  pro- 
viennent de  livres  à  feuillets  disposés  comme  ceux  de  nos  livres 
actuels.  On  annonce  une  feuille  curieuse  de  la  collection  de  l'archiduc 
Reynier,  qui  fera  connaître  la  notation  musicale  d'un  morceau  lyrique  de 
ïOreste.  Il  en  résulte  que  les  observations  de  Denys  d*Halicamasse  sur 
la  musique  de  la  Parodos  du  même  drame  ont  été  suggérées  à  ce  rhéteur 
non  par  l'audition,  mais  par  un  manuscrit  pareil  à  celui  dont  cette 
feuille  a  été  détachée  ^*\  D'un  genre  tout  différent  est  le  papyrus  dont 
M.  Alfred  Didot  me  confia  là  publication  en  1879,  et  qui  renferme, 
entre  autres  morceaux  intéressants,  des  tirades,  non  seulement  d'Euri- 
pide, mais  aussi,  chose  unique  jusqu'à  présent,  d'Eschyle.  Il  remonte 
au  II*  siècle  avant  notre  ère ,  et  il  n'a  jamais  fait  partie  d'un  volume. 
Des  copistes,  qui  la  plupart  ne  possédaient  qu'une  faible  connaissance 
de  la  langue  grecque ,  l'ont  couvert  d'écriture  des  deux  côtés ,  de  manière , 
cependant ,  à  laisser  en  blanc  la  première  et  la  dernière  page  du  verso. 
Cette  circonstance  indique  que  lemanuscritn  était  pas  roulé,  mais  plié  en 
polyptyque,  comme  on  pliait  alors  les  lettres.  Les  nouveaux  fragments 
sont  plus  anciens  encore ,  ils  datent  du  m*  siècle  avant  notre  ère  et  offrent 
donc  un  texte  antérieur  à  l'édition  critique  d'Aristophane  de  Byzance. 
As  avaient  fait  partie  d'un  volume  roulé,  qui  contenait  toute  VAntiope 
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d'Euripide,  sinon  davantage.  Leur  mutilation  s  explique  par  leur  pro- 
venance. M.  Flinders  Pétrie  trouva  à  Gurob  dans  le  Fayum  un  grand 
nombre  de  momies  enveloppées  dune  espèce  de  cartonnage  formé 
de  plusieurs  couches  de  papyrus.  Quand  toutes  ces  couches  avaient 
été  imbibées  de  colle,  Técriture  se  trouvait  détruite  par  des  insectes 
ou  ne  résistait  pas  au  décollage.  Mais  quand  on  s'était  borné  à  mettre 
de  la  colle  sur  la  feuille  extérieure  en  humectant  légèrement  les  autres, 
il  était  possible ,  en  séparant  ces  dernières  avec  précaution ,  de  réussir 
à  lire  en  partie  les  caractères  qui  s'y  trouvaient  tracés.  On  peut  voir  dans 
le  tome  XVI  des  Notices  et  Extraits,  n,  p.  &io,  quelques  menus  frag- 
ments de  même  provenance  déchi£Brés  par  Letronne.  Mais  il  parait  que , 
depuis ,  aucun  papyrus  de  ce  genre  n'a  été  publié.  Par  un  singulier  retour, 
ces  vieux  papiers  mis  au  rebut  sont  aujourd'hui  pour  nous  d'un  prix 
inestimable.  M.  Mahafiy,  qui  les  déchiffra  avec  le  concours  de  M.  Sayce, 
vient  de  les  publier  avec  un  excellent  commentaire  et  de  bonnes  repro- 
ductions phototypiques,  dans  les  Cunmngham Memoirs  [if  8)  de  l'Acadé- 
mie de  Dublin.  C'est  tout  un  trésor  de  textes  littéraires  et  juridiques, 
parmi  lesquels  les  fragments  dont  nous  sdlons  nous  occuper  tiennent  le 
premier  rang. 

]JAntiope,  très  admirée  et  souvent  citée  par  les  anciens,  est  une  des 
pièces  perdues  d'Euripide  sur  lesquelles  nous  possédions  depuis  long- 
temps le  plus  de  renseignements.  Zéthos  et  Amphion,  les  Dioscures 
béotiens,  déjà  mentionnés  dans  Homère  et  dans  Hésiode,  passaient  à 
Thèbes  pour  les  fils  de  Zeus  et  d'Antiope  et  les  fondateurs  de  la  ville  ou 
tout  au  moins  de  ses  fameux  murs  aux  sept  portes.  Les  faveurs  du 
maître  des  dieux  étaient  souvent  une  cause  de  souffrances  pour  les  vic- 
times de  cet  amour.  On  racontait  qu'Antiope,  obligée  d'exposer  les  ju- 
meaux qu'elle  venait  de  mettre  au  monde,  fut  cruellement  maltraitée  par 
le  roi  Lykos  et  surtout  par  sa  femme,  la  méchante  Dircé,  jalouse  de  la 
beauté  de  sa  prisonnière,  jusqu'au  moment  où  les  deux  fils  de  Zeus, 
arrivés  à  l'âge  d'homme,  vengèrent  leur  mère  en  attachant  Dircé  à  la 
queue  d'un  taureau  sauvage.  Euripide  mit  sur  le  théâtre  la  fin  de  cette 
tragique  histoire.  Il  voulut  que  le  lieu  de  la  scène  fût  au  pied  du  mont 
Cithéron ,  près  du  bourg  d'Eleuthères ,  sur  les  confins  de  la  Béotie  et  de 
l'Attique ,  lieu  qui  pouvait  servir  de  rendez-vous  naturel  à  tous  les  acteurs 
du  drame.  G  est  là  que  les  jumeaux  ont  été  abandonnés,  qu'ils  ont  été 
recueillis  et  élevés  par  un  berger  dont  ils  se  croient  les  fils.  C'est  là  que 
la  malheureuse  Antiope,  échappée  de  sa  prison,  cherchera  un  asile; 
c'est  là  encore  que  se  rendra  la  reine  Dircé  afin  de  célébrer  la  fête  du 
Dionysos  d'Eleuthères. 
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La  fugitive  demande  protection  aux  deux  jeunes  gens  dont  Tâge  lui 
rappelle  sans  doute  les  deux  fils  qu'dde  a  perdus.  Mais  f  histoire  qu  elle 
raeonte  semble  bien  peu  croyable.  Gomment  admettre  en  effet  que  Zeus 
ait  pris  les  traits  d  un  satyre  pour  abuser  d'une  mortelle  et  qu'ensuite  il 
ait  abandonné  la  femme  aimée  et  les  fruits  de  cet  amour  P  La  douce  et 
résignée  Antiope  répondait  à  ce  raisonnement  d'Amphion.  «Si  nous 
avons  été  négligés  par  les  dieux,  moi  et  mes  enfants,  cela  peut  aussi 
s'expliquer  :  parmi  tant  d'hommes ,  il  faut  qu'il  y  ait  des  malheureux , 
aussi  bien  que  des  heureux.  »  Cependant  le  doux  Amphion  est  touché 
de  pitié,  mais  Zéthos  refuse  de  secourir  une  femme  inconnue,  et  son 
avis  prévaut.  C'est  ainsi  qu' Antiope  tombe  aux  mains  de  son  ennemie. 
Dircé  inflige  à  celle  qu  elle  soupçonne  d'être  sa  rivale  un  supplice  crueL 
Par  son  ordre,  ses  suivantes  saisissent  un  taureau  sauvage  afin  d'y  atta- 
cher Antiope  :  c'est  la  fête  de  Dionysos  et  Ton  sait  que  l'exaltation  ba- 
chique doublait  la  force  des  Ménades  et  leur  faisait  accomplir  des  choses 
merveilleuses.  Mais  sur  ces  entrefaites  le  berger,  éclairé  sans  doute  par 
Antiope  eUe-méme  et  convaincu  par  des  indices  certains,  avait  révélé 
aux  jumeaux  le  secret  de  leur  naissance.  Bs  arrivent  à  temps  pour  sau- 
ver leur  mère,  et  la  victime  traînée  par  le  taureau  ne  sera  pas  Antiope, 
mais  Dircé.  C'est  ainsi  que  la  vengeance  féroce  fournie  par  la  tradition 
devint,  grâce  à  l'invention  du  poète,  un  acte  de  justes  représailles. 

Restait  un  grand  danger  à  détourner.  Le  roi  ne  vengerait-il  pas  la 
mort  de  son  épouse?  Antiope  proposait  de  fuir;  mais  les  jeunes  héros 
rejettent  un  expédient  indigne  des  fils  de  Zeus.  fis  attireront  Lykos  dans 
la  demeure  du  berger  sous  prétexte  de  lui  livrer  la  fugitive  et  s'empare- 
ront de  Impar  la  force.  Ce  plan  était  sans  doute  combiné  par  Amphion, 
qui  semble  avoir  eu  le  premier  rôle  dans  la  scène'  de  la  reconncdssance 
et  les  scènes  suivantes.  Nous  pensons  même  que  Zéthos  n'y  était  plus 
qu'un  personnage  muet.  C'est  ici  que  se  place  un  fragment  qui  remplis- 
sait le  haut  d'une  colonne  et  qui  est  le  mieux  conservé  de  tous  les  mor- 
ceaux du  papyrus. 

«  fiâXia7a  riji\<T^e,  iitf^è)  ôveos  pwçoùfuSa, 

Etirep  yàp  Tifi\às  [2eili\s  èyéwrfffev  wani^p, 

\\KxaLt  ii  "mémtêê  9is  toaMt  nupJpopdis 
b     À<t\9  oiX  àm  éH^^oi(isv  et  ^oukoi^Sm 
A/]p[k]9^  viùipèç  aifia^  fi))  ^ovvat  Ibii^, 
M^t^Wi  S*  rjfihf  elç  rH' ip^erot^  "^y^' 

i^TOt]  vp&jfota  wdkeiUùnf  (/3ff<rat  x'P^* 
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iO     Aff&>y]fiiy'  oi^û»,  ^Sfr^p,  i&wto  riSs. 

2é  l\  es  T]à  Xaiivpàv  aldépos  valstç  ^aéiovt 

alrœ  TJoaoOTOii*  |i^  yafieîv  fièv  if^écoç, 

(nFe(pavr]a  yeîvat  trois  renvois  [ivûj]^[e]Xrf' 

où  001  Kak]bv  ré^',  àXXà  avfAfiaxjsTv  ^iXots, 
i5     UipurOi]  mpàs  àypam  T(e)  ivmtxfi^  <^>e/i^^^')  9éey]nv, 

Ôarcùs  é]iiù)pL9v  ivipa  IvcatSéalwov' 
<X0.>  Ôl'  avTd]c,  el  ;^pi)  loiàcrat,  rvpawêxûii 

(7]x[7f|ir7pû)[i],  AitHOs  wâpea^i'  atyô^fiev,  ^(Xoi. 

Suivent  encore  neuf  vers.  Les  cinq  premiers ,  évidemment  prononcés 
par  Lykos,  sont  trop  fragmentair^es  pour  que  nous  osions  les  restituer; 
les  quatre  derniers  sont  tout  à  fait  effacés.  Nous  donnons  les  autres  tels 
que  nous  les  avions  complétés  daprès  le  premier  déchiffrement  de  l'é- 
diteur ^^\  sauf  quelques  légères  modifications  qu'un  examen  plus  attentif 
du  manuscrit  entraînait  aux  vers  1 5 ,  17  et  1 8.  Il  fallait  s'en  écarter 
forcément  au  vers  4,  où  la  leçon  isfdvTûJv  n  offre  aucun  sens;  nous  avons 
aussi  cru  devoir  substituer  èmi-wyifis  à  survies  au  vers  1 5.  La  restitution 
du  vers  1 3  était  due  à  M.  Bury  ;  celle  du  vers  1  o  demande  une  expli- 
cation. Le  complément  qui  se  présente  tout  d'abord  est  :  Ka}  ao)  ^ihf 
oCtcj,  lAvrepy  è^auSci  ràiSe,  Après  y  avoir  pensé,  comme  tout  le  monde, 
nous  avons  rejeté  cette  idée.  En  effet,  le  verbe  ê^avSâv  ne  signiGe  pas 
simplement  «  dire  »  :  il  ne  peut  guère  se  construire  avec  le  datif  de  la 
personne,  et  il  a  quelque  chose  de  solennel,  qui  doit  être  motivé  par  le 
sens  général  du  vers;  enfin,  il  ne  convient  pas  que  oihcû  et  ràlSe  se 
rattachent  au  même  mot.  C'est  pour  ces  raisons  que  nous  avons  écrit 
hSoyydv*  oikcj.  Ajoutons  un  essai  de  traduction  française. 

[Attache-toi  à  ce  dessein  plntôt  qn'à  tout  autre,]  et  ne  cherdie  point  comment 
BOUS  pourriens  fuir.  Car  si  Zens  est  Vamtear  de  nos  jours,  il  nous  saurera  et  voudra 
avec  nous  punir  notre  eanemi.  De  toute  maaière^  ncras  en  sommes  arrivés  au  point 
de  ne  pouvoir  nous  soustraire  par  la  fuite,  quand  même  nous  le  voudrions,  à  l'expia- 
tion du  sang  fraîchement  versé  de  ûircé.  «Si  novs  resknu,  au  contraire,  voici  falter- 
nativc  où  le  sort  nous  pince  :  mourir  glorieiiflement  en  œ  jour,  ou  bien  triompher  des 
ennemis  par  la  force  de  notre  bras.  Telle  est  noire  rësokitioji,  6  ma  mère,  je  te  le 
déclare.  Et  toi  qui  résides  dans  la  kunière  des  champs  éthérés,  je  ne  t'adresse  que 
cette  prière  :  N'aie  garde,  après  avoir  joui  des  douceurs  de  l'hymen,  d'abandonner 
les  enfants  que  tu  eagendrai.  Cela  te  ferait  peu  d'honneur  :  tu  dois  secourir  les  tiens. 
Viens  à  notre  aide,  favorise  notre  chasse,  fais  que  le  piège  soit  bien  dressé  et  que 
nous  prenions  )e  plus  impie  des  hommes. 

Choeur.  —  Voîcî,  s*îl  faut  en  juger  par  le  sceptre  royid,  Lykos  lui-même  qui  ar- 
rive. Sileoœ,  amis. 

^^^  Nous  mettons  entre  crochets  obli-        nécessités  par  le  mauvais  état  du  manu- 
ques  <  >  les  lettres  omises  par  le  copiste,        scril. 
pour  les  distinguer  des  supplémenAs  (],  ^"^  OàmBÏtiBenie HermmAenm,  n'^xsii. 
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Les  paroles  prononcées  par  le  coryphée  indiquent  qu'il  n  ajamais  vu 
le  roi.  Il  paraît  donc  que  le  chœur  était  composé  dliabitants  de  ce  can- 
ton reculé  de  la  Béotie.  Il  est  vrai  qu  une  scholie ,  évidemment  trè»  an- 
cienne, sur  le  vers  67  de  ÏHippolyte,  le  dit  formé  de  vieillards  thébains. 
n  y  a  là  probablement  une  inexactitude.  On  pourrait  aussi  supposer  que 
Q-fjSaiGJp  yepSvTCjy  est  une  faute  de  copiste  pour  ABfjvalùw  yepévTùnf.  En 
effet  Cicéron  dit,  en  parlant  de  ce  chœur,  Attici,  s'il  faut  en  croire  les 
manuscrits  plutôt  que  les  corrections  des  savants  ^^\  Il  n'est  pas  tout  à  fait 
impossible  qu  Euripide  ait  iait  paraître  dans  ce  drame  un  chœur  d'A- 
théniens  venus  pour  célébrer  la  fête  du  Bacchus  d'Eleuthères ,  dont  l'image , 
transportée  à  Athènes ,  était  tous  les  ans  conduite  en  grande  pompe  à  la 
fête  d*Eleusis.  Une  autre  difficulté  est  dans  l'entrée  subite  de  Lykos  quand 
Antiope  se  trouve  en  scène.  Si  le  roi  rencontre  tout  d'abord  la  fugitive 
qu'on  promet  de  lui  remettre,  comment  le  stratagème  peut-il  réussir? 
Dans  les  morceaux  suivants  il  est  souvent  question  d'un  rocher.  Un  vers 
semble  dire  que  les  gardes  du  roi  doivent  cerner  ce  rocher  ((p]poi;po/ 
Te  ^mepiSo^ov  tirérpas).  On  peut  supposer  qu'il  dominait  l'habitation  du 
berger  et  qu' Antiope  s'y  trouvait  quand  Amphion  lui  adressait  les  paroles 
que  l'on  vient  de  lire.  Dans  ce  cas ,  il  lui  était  facile  de  se  dérober  dès 
l'arrivée  du  roi. 

Deux  fragments  qui  se  lisent  en  bas  de  deux  colonnes  consécutives 
ont  été  placés  avec  raison  par  l'éditeur  dans  les  scènes  suivantes.  Nous 
ne  voyons  pas  nettement  en  quoi  consistait  le  piège  tendu  à  Lykos.  Le 
roi  est,  d'après  l'usage  constant  du  théâtre  grec,  arrivé  avec  une  escorte 
armée.  Il  s'agissait  de  lui  persuader  d'éloigner  cette  garde  et  d'entrer 
dans  la  maison  du  berger,  seul  et  sans  suite.  Tel  était  sans  doute  le  sujet 
d'une  conversation  entre  Lykos  et  le  berger,  dont  quatre  vers  (  a  -5  )  ont 
été  très  plausiblement  rétablis  par  M.  Mahaffy.  Les  voici  : 

<AT.>  0^  da^Xèç  téX  elvas,  âvSpame,  œiévas, 

<nO.>  Ap5v  leV  T«  •  (è)Keivovs  3'  oï^  èyà)  vedm^lxàraç. 

<AT.>  ILaXoiç  âp\  etvep  oMa,  vaicùfietrOa  v[vv. 

<nO.>  Tà^iv  riv]iXkrfv  ^  Ufiœp  aleixstv  [é]aa}. 

Le  roi  a  des  appréhensions;  il  semble  craindre  que  les  fds  d' Antiope 
ne  soient  pas  morts,  comme  on  l'avait  cru  jusqu'ici.  Le  berger  le  rassure 
en  affirmant  qu'il  sait  positivement  qu'ils  ne  sont  plus  en  vie.  Mais,  d'un 
autre  côté ,  le  berger  insiste  sur  la  nécessité  d'agir,  de  faire  cerner  le  rocher 
(nous  venons  de  le  voir)  par  les  gardes  du  roi.  Il  parle  aussi  de  gens  qui 


(!) 
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ne  sont  pas  armés  de  lances  [\iy)(af]  ovx  iyovatv  éy  yepoivyïvoixïÇKii'On 
le  roi,  en  lui  révélant  la  moitié  de  la  vérité?  Lui  disait-on  que  deux 
jeunes  gens  qui  se  faisaient  faussement  passer  pour  les  fils  dWntiope 
avaient  pris  le  parti  de  cette  dernière? 

Du  morceau  suivant  il  ne  reste  plus  que  quelques  lettres  de  deux  vers  'tv 

et  les  premiers  mots  de  dix  autres  vers.  On  y  traite  de  fable  lamour  de 
Zeus  pour  Antiope  [où  Zeù$  êfjLstxOri);  on  y  parie  de  Thabileté  de  cette 
femme  [aÙTrf  ts  Setvrf)  et  des  prétentions  quelle  élève;  Lykos  devrait 
obéir  aux  fils  de  Zeus  et  leur  céder  volontairement  le  pouvoir  («3y  xp^' 
(T^àxovetv,  .  .  éxàvTot,  Sovvai).  L'état  de  mutilation  où  se  trouvent  ces  vers 
ne  permet  pas  de  décider  si  Antiope  elle-même  était  mise  en  présence  de 
Lykos ^^^  ou  si  Ion  rapportait  seulement  à  ce  dernier  les  propos  d'Antiope. 

De  ces  deux  tronçons ,  qui  restent  obscurs  au  point  que  M.  de  Wilamo- 
witz-Moellendorf  veut  les  placer  dans  la  première  partie  du  drame  avant 
l'arrivée  de  Dircé ,  nous  passons  au  fragment  le  plus  considérable ,  deux 
colonnes  consécutives  contenant  soixante-treize  vers  pluà  ou  moins  in- 
tacts ,  et  dont  le  sens  général ,  sinon  tous  les  détails ,  ne  saurait  soulever 
aucun  doute.  La  première  colonne  est  extrêmement  mutilée;  le  com- 
mencement de  la  plupart  des  vers  y  fait  défaut;  mais  en  revanche,  dans 
ce  qui  reste,  fécriture  est  presque  partout  dune  netteté  parfaite.  La 
deuxième  colonne  nest  pas  entamée,  mais  la  lecture  est  en  beaucoup 
d'endroits  très  difficile  par  suite  de  l'effacement  des  lettres.  Aussi  le  dé- 
chiffrement a-t-il  été  long  et  laborieux,  et  l'on  ne  peut  dire  qu'il  soit  par- 
tout définitif.  Il  fallait  tâtonner,  deviner,  essayer  de  plusieurs  tournures 
possibles ,  afin  de  voir  laquelle  s'accorderait  le  mieux  avec  les  vestiges  des 
caractères.  Le  texte  que  nous  donnons  ci-après  est,  sauf  les  endroits 
que  nous  discuterons ,  le  résultat  de  ce  travaÛ  d'approximations  succes- 
sives que  l'éditeur  a  fait  en  se  servant  de  ses  propres  conjectures  ou  de 
celles  que  d'autres  savants  lui  avaient  communiquées.  Nous  renvoyons , 
pour  le  détail ,  au  mémoire  de  M.  Mahaffy. 

Lykos  est  entré  dans  la  cabane,  où  il  va  tomber  entre  les  mains  des 
vengeurs.  Le  chœur  triomphe  d'avance,  d'abord  en  trimètres  par  la 
bouche  de  son  coryphée,  ensuite  en  dochmiaques  chantés  au  son  de  la 
flûte.  Bientôt  on  entend  les  cris  du  roi  derrière  la  scène. 

Vvcofreî  le  roùç  B'0L9à]vTas  dis  fiàriffv  \àyûj[t 
édavov  '  KaXeïç  le  (m]nnà)(pvç  àvoj^ekeïç 
vous  Z&vras,  èvràç  t^ç  wà]yrfs,  àv  ^eàç  ^£krf, 
Tgetrànf  dhréXaiiOç]  r/fvh*  àvà  &léyrfv  vàxji. 


^*)  Cf.  Cicéron,  De  divin,,  II,  64i  i33. 
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5     TQv  àXiTri]pià)v  (rÔévoç  ^pàxpuït  xatra- 

à'kàvreç  èvéTS£(i\ùv.  —  Ic^  [loi  fzoï. 

—  É]a,ea- 

lO     —  U]  iBpàfTvokot  [yLoXà]vres  oitK  àpijiêTe; 

—  kXaXàier[u>  iié]ya  ^oôU  [t]  kpeos  [h]ù)  fiiAos. 

—  Ù]  yafa  Kâ[^ov  x]ai  isr6X[i(7]^*  kacimixàv. 

—  KXÎtei  a\  àpài  i7[pdbeTa)p]  d\a<Tlàpoiv  ^o€epdç 
atfiaros.  A/x[a  rot,  A/xa]  ;^p<^vro$,  âXX'  ÔpiOùç  êvetrev 

1 5     éXa€tv,  Ùrav  [éx,Vt,  '>'(]'(^)  àtrsSff  ^poréJw. 

Les  suppléments  des  sept  premiers  vers  n  ont  pas  la  prétention  de 
donner  le  texte  d'Euripide ,  mais  d'en  indiquer  à  peu  près  le  sens  géné- 
ral. Us  diffèrent  notablement  de  ceux  de  M.  de  Wilamowitz,  et  les 
hellénistes  qui  viendront  après  nous  pourront  en  essayer  d  autres  encore. 
Pour  la  restitution  des  deux  premiers  vers  nous  nous  sommes  souvenu 
de  Xéyf^  fietrtfv  Qvif<rxovTaf ,  Sophocle,  JE/.,  63. 

Au  vers  i o,  M.  Diels  proposait  xal  Sil  isfpéSriXoi.  Au  vers  1 1 ,  on  peut 
aussi  écrire,  avec  M.  Mahafly,  6?  vfp6<rKokot  SpaiAévres.  Au  vers  1 1 ,  nous 
avons  changé  apecjs  en  Apsos ,  et  nous  renvoyons  d  ailleurs  à  Sophocle , 
Trach.f  206  :  Kotvbç  Apaévcav  hci)  Kkayyd eX  au  Phaéthon  d'Euripide, 
fr.  773,  V.  58  :  Itûi  TeWa  ydfjuup  doiSd.  —  Quelle  est  «  la  ville  de  TAso- 
pos  »  ?  Thèbes  P  li  y  aurait  une  assez  forte  licence  topographique.  Hysies? 
Cette  petite  ville,  voisine  du  lieu  de  la  scène ,  était,  d'après  d'anciennes 
légendes,  la  résidence  de  Lykos.  —  Le  vers  i3  est  d'une  i^estitution 
douteuse.  L'éditeur  croit  que  le  manuscrit  porte  Xàksi.'cfspotv ,  leçon  dont 
il  n'y  a  rien  à  tirer.  Il  nous  semble  qu'on  peut  à  la  rigueur  y  découvrir 
dXou/16poiv  :  les  quatre  dernières  lettres,  qui  sont  tout  à  fait  sures,  indi- 
quent un  génitif  ou  un  datif  du  duel.  Les  mots  nrpaxrâ^p  aïpLOLTos  n'im- 
pliquent pas  nécessairement  que  Lykos  et  Diix^é  aient  versé  du  sang, 
mais  qu'ils  ont  mérité  que  leur  sang  soit  versé.  Les  suppléments  sui- 
vants sont  fournis  par  Stobée  [EcL,  I,  ni,  25),  où  on  lit  v7r(y!reaov<r* 
iXaOtp  au  lieu  de  hretrev,  fka£ev,  qui  est  assez  étrange.  Traduisons  : 

Choeur.  —  Les  morts ,  tu  coimaitras  qu  une  vaine  rumeur  seulement  les  fit  mou- 
rir ;  les  vivants ,  tu  les  appelleras  inutilement  à  ton  secours  ;  le  piège  est  tendu  et , 
si  un  dieu  ie  veut ,  bientôt ,  à  l'intérieur  de  cette  demeure ,  tu  y  tomberas  impuis- 
sant. —  Quelle  que  soit  la  force  des  scélérats ,  les  dieux  les  enveloppent  dans  leurs 
filets,  et  dans  les  embùcbes  des  mortels  aussi  ils  sont  pris,  ils  y  tombent.  [Cm  de 
Lykos.  ) 

CiiOEun.  —  Ali!  ah!  voilà  que  te  tiennent  les  mains  des  jeunes  hommes. 

Lykos.  —  O  mes  serviteurs,  ne  viendrez*vous  pas  me  seconrirP 


NOUVEAUX  FRAGMENTS  DE  L'ANTIOPE  D'EURIPÏDE.  535 

Chobur.  — Pousses  le  cri  de  guerre,  que  bien  haut  retentisse  le  chant  d'Ares I 

Ltkos.  •—  G  terre  de  Kadmos,  6  ville  baignée  par  TAsoposl 

ChoKur.  —  C'est  le  vengeur  qui  t'entend,  qui  te  voit;  terrible  aux  deux  scélérats, 
il  exige  la  dette  du  sang.  Oui,  la  Justice,  bien  que  tardive,  surprend,  quand  le  mo- 
ment est  venu«  saisit  le  mortel  impie. 

Lykos  est  traîné  sur  la  scène  ;  un  dialogue  rapide ,  terrible ,  s'engage 
entre  lui  et  les  vengeurs ,  qui  s'apprêtent  à  le  faire  mourir,  quand  l'ap- 
parition d'un  dieu  arrête  leurs  bras. 

—  T])v  h*  èv  vexpoïtriv  où  </léveiç  ^fiapra  tn^p; 

—  â  yàp  réOvrfKev;  xaivàv  éh  X^eic  Koubv. 

—  ùhioiç  ye  ravpeiouTiv  hia^povfiévtf, 

ao     —  Updç  roij;  tspbs  ùfiàiv;  rouro  yàp  S'éXo)  fiaâeïv, 

—  È]yiiav6àvoi9  àv  ûûç  ôX[cj]X{e)  ))piâ>v  Ciro, 

—  À  A]  A*  tJ  ri[vcùv  *m\(s<pim9ff  w>  oOx  oC^  èy^; 

—  T/toOt'  épsvv[â]ts;  iif  vexpoês  ^tùaei  d^n^. 

—  Uavaai  xeX]ei»A>  [(pàv^op  è^opymiiévovç 
3  5     àpyii^,  âva]£  kfi^otf  [èp\foXàs  ié  aoi 

Èpfiifs  ^pô^ûjvûj  '09Xpàf], 

■  » 

Pour  ce  qui  est  des  suppléments  que  nous  ajoutons  aux  trois  derniers 
vers ,  ^aavaai  àpytiiv  équivaut  à  la  tournure  plus  usitée  fffauaaaOai  bp^îis. 
Cf.  Homère,  //. ,  I,  288  :  ATpeiSfi,<TÙ  Se  ^aave  Tebv  fiévos.  Plus  loin ,  Èpfiiiç 
est  sûr  :  les  dieux  de  la  machine  se  nomment  toujours  au  commen- 
cement de  leur  discours. 

Lykos.  —  Malheur  à  moi ,  je  vais  succomber  aux  coups  de  deux  adversaires ,  seul 
et  sans  secours. 

Amphion.  —  Et  celle  qui  est  déjà  parmi  les  morts ,  ton  épouse ,  tu  ne  la  pleures 
pas? 

Lykos.  —  Elle  est  donc  morte  ?  Malheur  nouveau  que  tu  m*annonces. 

Amphion.  —  Oui,  attachée  à  un  taureau,  traînée  et  lacérée. 

Lykos.  — *  Par  qui  ?  par  vous  ?  Je  veux  savoir  cela. 

Amphion.  —  Tu  peux  apprendre  de  source  certaine  qu'elle  a  péri  par  nous. 

TiYKOs.  —  Mais  ètcs-vous  donc  nés  de  parents  que  j*ignore? 

Amphion.  —  Trêve  de  questions;  tu  le  sauras  aux  Enfers  où  tu  vas  descendre. 

HfiRMès.  —  Calmez,  je  l'ordonne,  l'ardeur  meurtrière  qui  vous  entraine,  prince 
Amphion.  Je  suis  Hermès ,  et  je  proclame  les  volontés  de  Zeus ,  notre  père. 

Dans  les  dix  vers  suivants,  dont  il  ne  reste  que  de  menus  débris,  Her- 
mès devait  expliquer  ces  volontés.  Zeus  ordonne  à  ses  fils ,  qu'il  reconnaît, 

69. 
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d'épargner  Lykos;  à  Lykos,  de  céder  le  pouvoir  aux  jumeattx  et  de  quît-  . 
ter  le  pays.  La  dernière  colonne  donne  ia  suite  du  discours  d'Hermès  : 

37     Ôrav  le  Q-âirlrjts  àXoxpv  eU  "Gfvpàv  riOeis 

aapxùjv  àdpohas  rrjs  raXaiirojpov  <p\i<rtv, 

àaléoL  tayipéaoLS  kpeoç  els  xpijvrfv  ^aXeiv, 
4o     œç  àv  rà  Mpxrjç  Ôvofi  èvtîjvviJLOv  Xà€rfi 


xprivïfs 
"taenia  r 


à  Sif^lYfs  ^leuTiv  èiàp^cûv  dei. 
'tfiets  h\  [èiteltlàv  Ôaiosiji  KdSfxov  'oéXit, 
Xù)peîr{e),  [àva)(Te]s,  âc/Jv  h*  ifrfxrfvàv  vsàpa 
45     talà(T[JopL\ov  'Gtii'kaiai[v\  è^aprvere. 


a]  'GfoXefAlùnf  XaSœv, 


2)v  (Âi^  [xafiov]  vd  "tavevfi 
Zrjd\  ù)s  [Kvvrj\y&v  •  i^ffv 
X{)pav  è['jraiv]ùi)  l[ià\  Xj^pàv  ùmXurpLévav 
fAéXireiv  ^eoii[s  ûl>t]hai<T[i]v  *  éypovrai  lé  <toi 
5o     isrirpat  re  ['srpjv^vori  piovc7ix^i  Krt'ko\){kevai 
léi*]^prj\  Te  pLtjrpds  é[xXnr]6[v^]  él(S>Xia , 

ZeOs  T))v3ç  Tip)Vy  (T^v  V  èyù>  Kh(a{ki  0*01, 

ovTrep  TôV  eijprjfi  êtryes ,  kiipitav  âvai. 
55     Aevxà)  le  'odyXûj  rà)  Atàç  xsKXrjpLévot 
TtfAàs  [leyl&laç  éfer'  èv  KdtSfiov  fsàXei. 
Kaj  AixTp(a)  b  (lèv  d^^afa  [Xi^jcrai  7^(^61)», 


à  l*  èx  Û>pvy6iv  xàkki</Jov  [ev 
rtfv  TavriXov  ^aail*.  ÀAA*  [txT 


vaujnjptov 


60     (nreiletv  d-eov  "aéfi^avros  oïa  jSo^iXeraf. 

Vers  38.  —  aapxGJv  (pifnv,  tout  ce  qui  est  chair,  x^^^^  Viteili  (par 
lettre)  et  Starkie. 

Vers  lxlx>  —  ;^6i;pe?Te,  [israîJ^es]  Wilamowitz.  lafivvov  papyrus. 

Vers  46.  —  En  suppléant  xajsxou,  nous  donnons  à  Ta  ^avevfia  Xaëaiv  le 
sens  de  0  prendre  le  vent  ».  Uveviia  est  un  terme  de  vénerie  expliqué  par 
PoUux  [Onom,,  V,  i  2)  :  0?ei  tA  ïx^ri^  diràiei,  ^ve7,  ànoirveî,  iiro(pépeTai 
ài^  avTOJv  rb  ^mvevfÂa.  .  .   rà  âvaiaOriTa  11  Svaa{aOriTa  tn^eufiara  tcjv  Ix^cjv, 

Vers  47  est  didiciie  à  déchiffrer.  Voici  la  lecture  de  l'éditeur  :  ZH- 
enC nON .  NCT .  .  NAAMOIONI. 

Vers  II  S.  —  Nous  écrivons  e[7raiï;]ûî,  en  prenant  pour  un  E  la  lettre 
peu  distincte  que  l'éditeur  donfie  pour  un  K.  Le  verbe  xeXetîûi  demande- 
rait Aii^iova  à  l'accusatif.  Quant  à  èitaivuv,  équivalent  poétique  de  'aeipai- 
vetv,  cf.  Eschyle.  ChoepL,  58 1  :  "Tiiiv  S*  inaiv&  yk&aaav  sB^ripLOv  (pépeiVy 
et  Sophocle  ,£/. ,  i322;  Œd,  CoL,  665. 

Vers  50-0  2.  —  La  rédaction  que  nous  proposons  se  fonde  sur  les 
trois  lettres  AEN,  qui  ^>e  lisent  distinctement  en  tête  du  vers  5i.  Il  en 
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résulte  que  les  arbres,  aussi  bien  que  les  pierres,  accouraient  à  la  voix 
d'Amphion  pour  servir  à  la  construction  des  murs  de  Thèbes.  En  effet , 
on  ^ait  besoin  de  bois  pour  les  sept  portes  ;  mais  le  poète  avait  surtout 
en  vue,  ce  nous  semble,  les  troncs  d'arbre  qui  entraient  dans  les  fonde- 
ments des  constructions  antiques.  Cf.  Homère ,  IL ,  XII  ,29:  SsfuiXta . . . 

Au  vers  5 1^  le  papyrus  porte  MHTPOCE .  .  .  OTGA.  Euripide  aurait- 
il  écrit  SevSpdf,  .  •  ékXiirovo'a?  Le  nom  collectif  SevSpdi  serait  analogue  à 

Vers  58.  —  Papyrus  :  . .  .NATGTHPION. 

Quand  tu  feras  les  funérailles  de  ton  épouse  en  mettant  sur  le  bûcher  toutes  les 
chairs  cf^  Tinfortunée  que  tu  auras  pu  recueillir,  tu  jetteras  les  os  brûlés  par  le  feu 
dans  la  source  dArès,  afin  que  le  nom  de  Dircë  s*attache  à  la  rivière  nourrie  par 
cette  source,  qui  traversera  la  cité  de  Thèbes  et  arrosera  toujours  de  ses  eaux  les 
campagnes  qui  Tentourent.  Vous,  princes,  quand  vous  pourrez  sans  souillure  vous 
rendre  dans  la  ville  de  Kadmos,  quittez  ces  lieux,  et  que  par  vous  la  cité  de  Tlsmé- 
nos  soit  ceinte  d*un  mur  à  sept  portes.  Toi,  Zéthos,  ne  te  lasse  point  d'être  sur  la 
piste  des  ennemis,  comme  un  cnasseur.  Cependant  Amphion,  les  mains  paisible- 
ment armées  de  la  lyre,  chantera  les  dieux.  On  verra  obéir  à  ta  voix  les  pierres  des 
fondements,  dociles  à  la  magie  de  la  musique,  et  les  arbres,  qui  abandonneront  le 
sol  maternel  :  facile  sera  la  besogne  pour  les  mains  des  ouvriers.  Zeus  te  donne  cette 
gloire,  d* accord  avec  moi,  dont  tu  tiens  cette  nouvelle  invention,  prince  Amphion. 
Appelés  du  nom  des  blancs  jumeaux  de  Zeus,  vous  recevrez  les  plus  grands  hon- 
neurs dans  la  ville  de  Kadmos.  L*un  contractera  un  hvmen  thébain,  Tautre  conduira 
de  Phrygie  dans  la  chambre  nuptiale  la  belle  fille  de  Tantale.  Mais  il  faut  prompte- 
ment  accomplir  la  volonté  du  dieu  qui  m'envoie. 

Lykos  se  soumet.  Voici,  en  attendant  mieux,  la  constitution  provi- 
soire de  son  discours. 

61     a  '&6ÏX  ieXisIoL  ZeO^  ridsls  xfiff  ijfiép^v 

Ë[iri]^pdi[{ofiai]  hoKOvvras  ovk  ehai  àtàç' 

^àpe<Tle  Hai  C[i7]t'  *  è^[e]pe  (itfvvrr^  XP^^^^ 
65     yjfsvheîs  fiév  r^fiàç,  aÇ^iv  3é  firjrép^  evrvxjsiv. 

Ire  vvv,  xpar^ver'  ivr*  èixov  T^rfe  ^$ovdç 

Xa^àvre  Kà^fiov  (jHffTslpa  '  tity  yàp  à^laiv 

a^ùJtv  vspoalidrjaiv  Zeiis'  éyrays  àiiv  Ail 

Épfxv  [<  T5  XJ^p^v,  kpé\os  eU  Hprjvrjv  /3sX&) 
70     yvvatka  dà'^aç,  t^o'[8'  6va)s  ÇuJvoOaa  yifi 

vacTfioî&t  réyytft  "aeïia  ^rf^aias  ^dovàs 

lipXYf  ^mpdf  îv[^p]œv  valépcùv  xexX^fiiyi;. 

Aùo)  3é  vtiKTf,  xai  va  isipïv  'a^irpceyftéva, . . 

Vers  6i.  —  Papyrus  :  TAC  A  ABOTAIAC.  Nous  pensons  que  rdaSs, 
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qui  nest  pas  de  mise  ici,  aura  été  substitué  à  rrlvSe  par  une  erreur 
facile  à  expliquer.  Sans  ce  dernier  démonstratif,  la  locution  jcod'  lifiépav 
ne  pourrait  signifier  que  c  de  jour  >  ou  «  tous  les  jours  ». 

Vers  63.  —  Papyrus  :  ECCOPA .  .  .  I>e  verbe  ént^dl&iêai  a  le  sens 
de  reconnaître  une  personne,  découvrir  qui  elle  est,  dans  Odysfée, 
XVIII,  9 4.  Ulysse  se  contient,  ïvafirffitv  éni(ppauT(ral<i'^  Ky^cuoL 

Vers  64.  —  Papyrus  :  ZIT.  Ensuite  l^epc  finwrri^ç  XP^^^^  ^evSels  lifiàs 
est  très  singulièrement  dit  pour  éfjLrftfvae  xp^^  ^P^  ^evSets  6vTaç.  Tout 
le  monde  a  pensé  à  eSpe  (ou  vSpe);  mais  ce  verbe  ne  va  guère  avec  Tin- 
finitif  «3Ty;teTv  dans  le  second  membre  de  phrase. 

Vers  68-69.  —  Papyrus  :  EFÛTE,  ce  semble.  Tout  en  écrivant 
iycjye,  j'aimerais  encore  mieux  éydj  Se,  Ensuite  le  supplément  %(t>pw  a 
été  choisi  parce  que  Lykos  doit  dire  qu  il  quitte  le  pays. 

Vers  70.  —  ^voScra  rend  bien  Tunion  intime  de  la  femme  et  de  la 
rivière,  sans  laquelle  le  vers  7 a  ne  se  comprendrait  pas  :  car  la  femme 
portait  déjà  le  nom  de  Dircé;  c'est  la  rivière  unie  à  la  femme  qui  le 
prendra  par  la  suite. 

Oh!  par  combien  de  surprises  Zens  a-t-il,  en  ce  jour,  confondu  manifestement 
mes  vains  conseils.  Je  découvre  les  fils  de  Zeus  que  j*avals  méconnus.  Vous  êtes 
devant  moi,  vous  vivez,  le  temps  révélateur  m'a  convaincu  d'erreur,  a  comblé  les 
vœux  de  votre  mère.  Allez  donc  gouverner  ce  pays  à  ma  place,  prenez  le  sceptre  de 
Kadmos,  puisque  c'est  a  vous  que  2^us  accorae  cette  dignité.  Sloi,  je  pars  sous  la 
conduite  de  Zeus  et  d'Hermès,  après  avoir  jeté  dans  la  source  d'Ares  les  cendres  de 
mon  épouse,  afin  que,  associée  aux  eaux  de  cette  terre,  elle  arrose  les  plaines  du 

Eays  thébain  sous  le  nom  de  Dircé,  que  leur  donneront  les  hommes  à  venir.  Je  mets 
n  à  nos  querelles ,  et  je  veux  que  le  passé .  .  . 

On  remarquera  combien,  dans  cet  épilogue,  Zéthos  est  subordonné 
à  son  frère.  Sans  doute,  en  feisant  prédire  les  honneurs  dont  les  jumeaux 
jouiront  à  Thèbes,  force  était  au  poète  de  ne  pas  séparer  des  héros  que 
le  culte  mettait  sur  le  même  rang.  Mais ,  dès  le  début  de  son  message , 
Hermès  adresse  la  parole  à  Amphion  seul  ;  quand  il  arrive  à  la  construc- 
tion des  murs,  il  indique  à  peine  que  Zéthos  doit  tenir  en  respect  les 
voisins  qui  pourraient  s'opposer  à  cette  entreprise,  et  il  développe  lon- 
guement, avec  une  prédilection  marquée,  le  rôle  d'Amphion;  enfin  dans 
le  choix  des  épouses,  la  plus  belle  part  est  encore  faite  à  Amphion.  Cette 
préférence,  préparée  dès  les  premières  scènes,  tient  à  la  tendance  de 
la  tragédie.  Le  poète  prêta  aux  deux  frères  des  goûts,  des  principes,  des 
caractères  différents,  et  il  exposa  cette  diversité  dans  une  scène  célèbre 
et  à  laquelle  appartiennent  la  plupaii:  des  fragments  connus  avant  la 
dernière  découverte. 
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Amphion  a  reçu  des  mains  d'Hermès  la  lyre  inventée  par  ce  dieu ,  il 
s  adonne  à  la  musique,  à  la  poésie,  h  la  philosophie,  car  il  est  poète  à 
la  manière  d'Euripide ,  et  il  met  la  culture  de  lesprit  bien  au-dessus  des 
exercices  du  corps.  Zéthos  n  estime  que  la  force  du  bras  et  les  occupa- 
•  lions  directement  utiles,  labourer,  élever  les  troupeaux,  manier  la  lance 
çt  le  bouclier.  Il  reproche  à  son  frère  d  aimer  une  muse  paresseuse, 
amollissante ,  qui  fera  de  lui  un  membre  inutile  de  la  société ,  incapable 
de  veiller  aux  intérêts  de  la  maison  et  de  servir  la  patrie  de  son  bras. 
Amphion  répond  que  la  vigueur  de  Tesprit  vaut  mieux  ([ue  la  force  du 
bras.  C'est  la  raison  de  Thomme  qui  sait  gouverner  les  cités  et  faire 
prospérer  les  iamiiles.  Qu'il  y  ait  une  guerre,  c'est  elle  encore  qui  donne 
la  victoire  :  mille  bras  ne  vaientpas  une  tête  sage  et  prévoyante.  Amphion 
pense  que  c'est  folie  que  de  s'occuper  sans  repos  ni  trêve  de  mille  aOaires 
qui  vous  empêchent  de  jouir  de  la  vie.  Chanter,  dire  une  parole  sage, 
sans  remuer  les  plaies  de  la  cité,  voilà  selon  lui  l'idéal  de  1  existence. 
Autant  de  nouveautés  étranges  et  dangereuses ,  au  gré  de  Zéthos  : 

MoCcrdiv  nv*  àroitov  elaayeis,  à(TV(Â(popov. 

La  querelle  des  fils  d' Antiope  est ,  on  le  voit ,  la  querelle  de  la  vieille 
et  de  la  jeune  Athènes,  la  querelle  d'Euripide  et  d'Aristophane.  La 
scène  du  Juste  et  de  Tlnjuste  dans  les  Nuées  exalte  l'ancien  système 
d'éducation  ;  la  scène  de  Zéthos  et  d'Amphion  est  un  plaidoyer  en  fii- 
veur  d'une  autre  éducation,  celle  que  répandent  les  Protagoras  et  les 
Socrate.  Dans  la  première  partie  de  la  pièce,  Amphion ,  doux  et  accom- 
modant, cède  aux  désirs  de  son  frère.  Mais  il  a  sa  revanche  dans  la  suite 

« 

de  l'action  :  c'est  grâce  à  son  stratagème  que  Lykos  est  vaincu ,  et  la  lyre 
du  poète  rêveur  est  plus  utile  à  la  cité  que  la  lance  de  Zéthos. 

Par  le  plus  grand  des  hasards,  un  lambeau  de  papynis,  trouvé  égale- 
ment A  Gurob,  mais  provenant  d'un  autre  manuscrit,  d'une  anthologie, 
à  ce  qu'il  paraît,  se  rapporte  à  la  scène  que  nous  venons  de  rappeler,  il 
ne  contient  que  les  débris  de  quelques  vers  déjà  connus;  mais  il  peut 
servir  à  en  corriger  la  leçon.  On  lit  dans  Stobée  [Flor.,  XVI,  li)  : 

El  h'  eOTt;;^âv  rts  xai  fiov  Hexrrjfxévoç 

éyêif  pét»  aûrdv  o{fiF&t'  6X€tov  xaAd , 
^{lAaxa  hè  (làXXov  x,pvi^àTù)v  eihifiova. 

Au  vers  2 ,  M.  Kock  avait  pf*oposé  B-upotcrerat ,  et  cette  conjecture  est 
confirmée  par  les  vestiges  de  ce  mot  dans  le  papyrus.  Malheureusement, 
il  n'y  reste  rien  du  vers  l\.  M.  Nauck  aimerait  à  écrire  SvaSaifxova.  J'avais 
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pensé  à  eiSatfiévojv^^K  Un  homme  riche  et  fortuné  qui  se  refuse  tout  ce  qui 
peut  embellir  la  vie ,  n*est  pas  un  homme  heureux ,  «  il  n  est  quer  le  gar- 
dien de  ses  heureux  trésors  ».  Amphion  répond  ainsi  à  quelque^  vers  de 
Zéthos ,  que  nous  trai)scii;ivons  aussi ,  parce  qu'ils  achèvent  de  confirmer 
la  leçon  S-tipàuTera^,  .^  ^ 

kvilp  yàp  6&liç  sJt  ^iov  xeiiTrjyLévoç  • 

rà  fièv  MOT  oUovs  dfieXi^  vapeiç  i&, 
lAokireùtri  h'  iiaBsïs  tout'  icid-vp^^reTsi, 
àpyàs  iièv  oinois  xai  tgàXst  ystnjtrsrai , 
^iXoiat  S'  oilsls. 

Arrêtons-nous  ici  ;  lexamen  de  tous  les  morceaux  contenus  dans  le 
volume  de  M.  Mahaffy  nous  entraînerait  loin  de  ÏAntiope.  On  y  trouvera 
plusieurs  pages  du  Phédon,  offrant  des  variantes  extrêmement  remar- 
C[uables  ;  des  bouts  de  vers  du  XP  livre  de  \ Iliade ,  très  curieux  pour  f  histoire 
du  texte  homérique;  une  partie  de  la  «Lutte  (Àyûfv)  d'Homère  et  d'Hé- 
siode » ,  dans  une  rédaction  qui  remonte  à  Aicidamas ,  disciple  dlsocrate , 
et  qui  est  cependant  assez  voisine  de  la  rédaction  beaucoup  plus  récente 
que  nous  possédions.  D'autres  fragments  sont  plus  propres  à  piquer  notre 
curiosité  qu'à  la  satisfaire  ;  citons  les  débris  d'une  Iphigénie  à  Aalis ,  d'autres 
d'une  scène  de  comédie.  Mais  ces  morceaux  littéraires  et  quelques 
autres,  qu'il  serait  trop  long  d'énumérer,  sont  primés  par  une  série 
de  documents  du  plus  haut  intérêt.  Ce  sont  des  testaments  transcrits  sur 
les  registres  publics ,  et  qui  ont  pour  auteurs  des  vétérans  établis  dans 
la  colonie  militaire  d'Arsinoé. 

Comme  ces  testaments  remontent  aux  règnes  du  deuxième  et  du  troi- 
sième Ptolémée,  ils  servent  à  dater  les  fragments  de  ÏAntiope  ainsi  que 
des  autres  papyrus  trouvés  dans  les  mêmes  sarcophages. 

Nous  n  avons  pas  indiqué  tout  ce  que  renferme  le  volume  de  M.  Ma- 
haffy, et  ce  volume  ne  contient  pas  encore  toutes  les  pièces  exhumées 
par  M.  Flinders  Pétrie.  Remercions  le  savant  éditeur  de  ce  qu'il  nous 
donne,  et  prions- le  d'y  ajouter  bientôt  ce  qu'il  nous  promet. 

Henri  WEIL. 


^'*  Voir  Tarticle  sur  YAntiope  d*Euripide,  dans  Journal  général  de  Vinsimction 
publique,  iSAy,  vol.  XVf ,  n*  84. 
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VEbreo  errante  in  Italia  [par  M.  S.  Morpui-go]. 
^  Florence,  librairie  Dante,  1890,1  54  p.  in-8^ 

l  w 

fc.  Il  y  a  une  douzaine  d  années ,  dans  un  court  résumé  de  Thistoire  de 
ia  légende  du  Juif  Errant  ^^\  j'avais  remarqué  que  ce  personnage,  appelé 
AJiasveras  dans  le  livret  allemand  de  1602  auquel  il  doit  surtout  sa  po- 
pularité ^^\  Michob-Ader  dans  les  lettres  de  «TEspion  turc»  qui  le  vit  à 
Paris  sous  Louis  XIV  ^'^  haac  Laqaedem  dans  la  fameuse  complainte 
française ,  portait  encore  un  autre  nom  dont  Texistence  en  divers  pays  fort 
éloignés  les  uns  des  autres  offrait  une  coïncidence  qui  me  restait  inexpli- 
cable. Au  commencement  du  xvii*  siècle,  le  médecin  allemand  Liba- 
vius,  révoquant  en  doute  lexistence  du  «Juif  éternel»,  remarque  que 
alias  ipsum  appellat  Battad£Bam^'^\  alius  aliter^^K  Or  en  Bretagne  toute 
la  tradition  populaire  appelle  le  Juif  Errant  Boadedeo,  et  ce  nom  parait 
aussi  se  retrouver  chez  les  Saxons  de  Transylvanie  sous  la  forme  altérée 
Bedeas.  «Mais  doù  vient-il?  disais-je.  .  .  On  serait  tenté  dy  voir  un 
composé  de  «  bouter  »  et  «  Dieu  »,  et  ce  nom  signifierait  «  celui  qui 
«  frappe,  qui  pousse  Dieu  »;  le  breton  Boadedeo  semblerait  venir  d'un  ita- 
lien Battadeo.  Mais  le  nom  n  est  pas  italien  :  l'Italie  ne  connaît  pas  le 


(^^  Dans  V Encyclopédie  des  sciences  re- 
ligieases,  dirigée  par  M.  Lichtenberger, 
t.  VIT,  1880,  p.  ^98-51^-  Cet  article  a 
paru  en  tirage  à  part  chez  les  éditeurs 
Sandoz  et  Fischbacher. 

^*^  Le  Cariaphilus  (puis  Joseph  après 
son  baptême)  dont  un  archevêque  armé- 
nien parla  en  1 228  à  Siint-Albans  (et  à 
Tournai,  mais  sans  le  nommer)  n'est 
pas  un  vrai  Juif  Errant  :  il  était  portier  du 
prétoire  de  Pilatc  et  certainement  re- 
gardé comme  un  Romain. 

^^^  Je  n  avais  pas  remarqué ,  dans  mon 
article,  que  ce  nom,  inséré  dans  la  no- 
tice qui  accompagne  d'ordinaire  l'image 
populaire  du  Juif,  provenait  de  cette 
source.  Les  lettres  du  prétendu  espion 
turc,  écrites  en  italien  par  Jean-Paul 
Marana ,  parurent  en  français  à  Paris  en 
168A  (et  souvent  depuis),  puis  en  an- 
glais et  en  allemand;  voir  la  page  6a, 
les  numéros  9 1 ,  9^  et  TaddiLion ,  p.  1 3 1 , 


de  l'excellent  ouvrage  de  M.  L.  Neu- 
bauer.  Die  Sage  vom  ewigen  Jacfeii  (Leip- 
zig, i884)-  Au  reste,  bien  que  ia  pré- 
tendue lettre  de  l'espion  turc  porte  la 
date  de  16&&  (du  quatrième  jour  de  ia 
première  lune) ,  il  est  certain  qu'elle  n'a 
été  écrite  par  Marana  qu'en  i684  ou 
peu  auparavant  :  le  style  et  le  ton  suffi- 
sent à  le  prouver. 

^**  Cette  orthographe  par  ce,  qui  a  fait 
rapprocher  le  nom  du  juif  de  Thaddœas, 
n'a  aucune  importance  ;  elle  provient  de 
l'édition  d'Augsboiu'g  de  Bonatti  (voir 
ci-dessous),  ou  elle  est  fautive;  Bonatti 
avait  certainement  écrit  Battadetts, 

^*^  Pour  tout  concilier,  un  livre  popu- 
laire allemand  a  supposé  qu'il  s'appelait 
originairement  Ahasvérus,  mais  qu'il 
avait  pris  le  nom  de  Battadmus  au  bap- 
tême :  c'est  simplement  une  adaptation 
de  la  double  désignation  de  CartaphiluS' 
Joseph  ( voir  ci-dessus ,  note  a). 
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Juif  Errant.  »  Mon  savant  ami  Alessandro  d'Ancona ,  qui  publiait  peu 
de  temps  après  une  belle  étude  sur  la  légende  ^^\  acceptait  cette  conclu- 
sion, dont  il  devait  bientôt  lui-même  montrer  le  peu  de  soliditp. 

En  effet,  comme  M.  d'Ancona  le  fit  voir  dans  un  article  putlié  en 
1882  ^^\  non  seulement  le  Juif  Errant  est  connu  en  Italie,  mais  c'est  \k 
qu'on  le  trouve  le  plus  anciennement ,  et  précisément  sous  le  nom  latin 
de  Buitadeas ,  tandis  que  la  tradition  populaire  encore  vivante  le  désigne 
en  Sicile  par  le  nom  de  Battadeu  ou  Arribattadea,  et  dans  les  Aipés 
par  celui  de  Buttadeo,  Le  célèbre  astrologue  Guido  Bonatti,  que  Dante 
a  placé  en  enfer,  pariant  d'un  personnage  qu'il  avait  vu  en  i  2t]i3  et  qui 
prétendait  avoir  vécu  à  la  cour  de  Charlemagne^^,  ajoute  :  Et  dicebatar 
tanc  (faod  erat  qaidam  alias  qui  fueral  tempore  Jesa  Christi,  et  vocabaUr 
Joannes  Baitadeas,  eo  quod  impuUsset  Dominum  quando  dacebatar  ad  paii- 
halum ,  et  ipse  dixit  ei  :  Tu  exspectabis  me  donec  venero .  • .  £t  iUe  Joannes 
transivit  per  Forliviam,  vadens  ad  Sanctam  Jacobam  era  Christi  miUesima 
dacentesima  sexagesima  septima.  En  i^oo,  d'après  le  chroniqueur  sien- 
nois  Sigismondo  Tizio ,  Johannes  Battadeus ,  qai  oUm  Christam  dam  ad 
patibalum  daceretur  inkamaniter  impalerat^  cai  a  Ckristojait  ^tam  :  Exspec- 
tabis me  dam  venero,  passa  par  Sienne,  et,  ayant  vu  le  tableau  où  Andréa 
Vanni  venait  de  représenter  le  Christ  portant  sa  croix,  il  déclara  que 
c  était  le  portrait  du  Christ  le  plus  ressemblant  qu'il  eût  jamais  vu.  Tizio 
connaissait  d'ailleurs  et  cite  le  passage  de  Bonatti;  le  livre  ayant  été 
imprimé  à  Augsbourg  en  i/igr,  ce  passage  fut  reproduit  en  Alle- 
magne dès  1602  dans  une  des  premières  éditions  du  livret  populaire 
cité  plus  haut^^^  et  c'est  là  que  l'avait  pris  Libavius,  dont  le  témoignage 
perd  désormais  son  intérêt.  C'est  sans  doute  aussi  de  cette  édition,  où 
figure  sur  le  titre  même  la  forme  latine  Johannes  Battadœus,  qu'est  venu 
en  s'altérant  aux  Saxons  de  Transylvanie  le  singulier  nom  de  Bedeas,  et 
l'on  peut  conjecturer  que  la  forme  bretonne  Boadedeo  remonte  à  la  même 
source,  par  des  intermédiaires  inconnus.  Le  commentaire  de  Bonatti 
prouve  d'ailleurs  qu'au  xni"  siècle  on  regardait  bien  le  nom  de  Battadeus 
comme  un  composé  de  buttare,  fr.  bouter  et  le  nom  de  Dieu  [eo  quod 
impulisset  Dominum). 

Il  semblait  donc  jusqu'à  ces  derniers  temps  que  toutes  les  mentions 

<*>  Nuova  Antologia,  ^^^{iSSo),  dressée  par  M.   Nenbaner   (p.  70-71). 

p.  4i3.  Quoique  cette  édition  paraisse  être  la 

^^  jRomrtnia,  t.  X,  p.  ai2-2i6;t.  XII,  seule  conservée  qui  fasse  mention  de 

113.  «  Guido  Bonatus  »  et  de  «  Johannes  But- 


P- 


*'>  Voir  ci-après ,  p.  5A8,  note  3.  tadaeus»,  il  est  probable  que  cette  no- 

^*^  Dantzig,  1602  ,  n"  VIII  de  la  liste        tice  a  dû  être  souvent  reproduite. 
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du  Juif  immortel  sous  le  nom  de  Battadeas  ou  de  formes  correspon- 
dantes fussent  italiennes  dorigine  et  remontassent  même  en  dernière 
analyse  au  passage  cité  plus  haut  de  Guido  Bonatti.  Mais  voici  que  deux 
témoignages  tout  récemment  signalés  placent  la  question  sur  un  nou- 
veau terrain.  Le  célèbre  historien,  jurisconsulte  et  moraliste  Philippe 
de  Novare,  auquel  on  vient  de  restituer  son  vrai  nom^^^  en  termi- 
nant ce  Livre  de  Forme  de  plait  qui  est  une  des  sources  les  plus  impor- 
tantes de  notre  connaissance  du  droit  féodal,  énumère  les  meilleiu*s 
jurisconsultes  qu'il  ait  connus  dans  les  royaumes  de  Jérusalem  et  de 
Chypre,  où  il  exerça  pendant  plus  de  quarante  ans  sa  brillante  activité. 

11  ne  cite  que  les  morts;  quant  aux  «  bons  plaideurs  n  qui  vivent  encore, 
il  n'en  parie  pas  par  réserve,  mais  il  assure  qu'il  serait  heureux  de  faire 
lexu*  éloge  s'il  leur  survivait  :  t  Et  de  ce,  remarque-t-il  en  pariant  de  lui 
h  la  troisième  personne,  fait  il  bien  a  creire,  ja  n*i  eûst  il  plus  d'avantage 
que  de  vivre  longuement  et  bien ,  et  enssi  avroit  il  passé  Jehan  Boute* 
diea^'^K»  Philippe  de  Novare  écrivait  cette  déclaration  entre   iq5o  et 

1 2  55  ;  ce  n'est  qu'en  1 267  que  Jean  Boutedieu  traversait  Forii  et  laissait 
de  son  nom  le  plus  ancien  témoignage  que  l'on  connût  jusqu'ici,  il  est 
clair  d'ailleurs  que, pour  c[ue  la  plaisanterie  de  Philippe  fût  comprise,  il 
fallait  que  Jean  Boutedieu  fût  un  personnage  généradement  connu  dans 
le  milieu  où  elle  se  produisait.  Mais  on  peut  se  demander  quel  était 
précisément  ce  milieu.  Philippe  était  né  en  Italie,  où  nous  trouvons 
presque  exclusivement,  après  lui,  le  nom  qu'il  donne  au  Juif  immortel; 
d'autre  part  il  écrivait  en  firançais  tant  sa  prose  c[ue  ses  vers ,  et  il  se  montre 
tout  imbu  de  littérature  française;  enfm  il  vivait  en  Syrie  :  un  person- 
nage mythique  mentionné  par  lui  peut  donc  avoir  une  origine  italienne , 
française  ou  orientale.  C'est  toutefois  la  dernière,  ou  plutôt  une  combi- 
naison des  deux  dernières,  qui  est  la  plus  vraisemblable.  M.  Wesselofsky 
a  récemment  montré  que  les  deux  légendes,  parallèles  et  peut-être  origi- 
nairement identiques,  de  Malchus  le  Maudit  (celui  qui  souffleta  le  Christ) 
et  du  Juif  Errant  appartiennent  primitivement  au  cycle  des  légendes 
locales  formées  à  Jérusalem  autour  des  traditions  ou  des  fictions  rela- 
tives à  la  Passion  du  Seigneurial  C'est  donc,  selon  toute  probabilité, 
dans  le  milieu  des  Francis  établis  en  Syrie  que  le  personnage  du  Juif 
qui  avait  poussé  le  Christ  pour  hâter  sa  marche  et  qui  avait  été  condamné 
c^  ne  pas  périr  et  à  marcher  sans  cesse  par  le  monde  reçut  le  nom  de 

^'^  Romania,  t.  XIX,  p.  99.  pas  à  la  table;  aussi  n'avait-il  attiré  fat- 

^'^  Assises  de  Jérusalem,  t.  I,  p.  670.  tention  de  personne. 
L'éditeur  des  Assises  ne  fait  aucune  re-  ^'^  Archiv  far  slamsche    Philologie, 

marque  sur  ce  nom,  et  ne  le  mentionne  t.  V,  p.  898;  t.  VIII,  p.  33 1. 
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Jean  BoutedieUf  et  cest  de  Terre-Sainte  qu'il  passa  plus  tard,  muni  de 
ce  nom,  en  Italie. 

Un  autre  témoignage  est  venu  prouver  que  d  «illeurs  il  ne  s  y  était  pas 
renfermé.  La  Bibliothèque  nationale  a  récemtnent  acquis  un  recueil  de 
petits  mystères  provençaux  du  xV  siècle,  tous  plus  ou  moins  groupés 
autour  de  la  Passion ,  mais  parmi  lesquels ,  chose  singulière  et  ici  parti- 
culièrement regrettable ,  la  Passion  elle-même  fait  défaut.  Seulement  le^ 
scribe  a  eu  Tidée  de  dresser  deux  tables,  qui  ne  concordent  d'ailleurs  pas 
exactement,  des  seize  pièces  environ  dont  aurait  dû  se  composer  une 
représentation  complète  ;  la  seconde  de  ces  tables  comprend  la  liste  des 
personnages  qui  figurent  dans  chaque  pièce  :  or,  poiu*  la  Passion ,  absente , 
comme  on  la  vu,  du  recueil,  après  les  noms  habituels  des  bourreaux 
du  Christ,  tels  que  Piquausel,  Talhafer,  Barissaut,  on  lit  Tun  après  Tautre 
les  deux  suivants  :  Malcus ,  Boiadieu  ^^K  Que  ce  dernier  nom  nous  office 
la  fonne  provençale  correspondant  au  finançais  Boutediea  et  à  fitalien 
Buttadeo,  il  ny  a  évidemment  pas  lieu  d'en  douter,  et  cette  indication 
est  doublement  intéressante,  puisqu'elle  nous  montre  d'une  part  ce 
personnage  en  Provence  à  une  époque  et  sous  un  nom  où  on  ne  l'y 
avait  pas  encore  rencontré,  et  puisque  d'autre  part  elle  nous  le  fait  voir 
intervenant  dans  un  mystère  de  la  Passion,  tandis  que  jusqu'à  présent, 
dans  aucune  des  innombrables  formes  que  ce  mystère  a  revêtues  au 
xv*'  siècle  chez  tous  les  peuples  de  l'Europe,  on  n'avait  trouvé  la  moindre 
mention  du  Juif  maudit  sous  un  quelconque  de  ses  noms^^^  Malheu- 
reusement, étant  privés  du  texte  même  de  la  pièce  provençale,  nous  ne 
savons  pas  au  juste  ce  qui  se  passait  entre  Botadieu  et  le  Seigneur  ^^^^ 

La  forme  française  Boatediea  et  la  forme  provençale  Botadiea  sont  bien 
daccord  avec  la  forme  italienne  Buttadeo  pour  nous  faire  voir  dans  le 
surnom  du  malheureux  Jean  un  composé  du  verbe  boaterf  botar,  bultare, 
et  du  représentant  en  vulgaire  de  l'accusatif  latin  Deam.  M.  Morpurgo, 
dans  la  curieuse^  publication  qui  donne  occasion  au  présent  article, 
sans  combattre  précisément  cette  explication,  ne  trouve  pas  non  plus 
improbable  «  celle  qu'a  indiquée  M^  Michaelis  de  Vasconcellos  dans  un 


^*^  A.  Thomas,  Notices  sur  un  recueil 
de  mystères  provençaux,  dans  les  Annales 
du  Midi,  t.  II,  p.  389. 

^'^  Le  mystère  provençd  de  la  Pas- 
sion, encore  inédit,  qui  est  contenu 
dans  un  ms.  bien  connu  appartenant  à 
M.  Didot  (voir  P.  Meyer,  Introduction 
à  Daurel  et  Béton)  ^  ne  fait  pas  excep- 
tion. 


^^  On  pourrait  même  se  demander 
si  Botadieu  n*est  pas  simplement  une 
épithète  de  Malcus,  et  si  Ton  ne  retrou- 
verait pas  Ut  [^identité  primitive  supposée 
de  ces  deux  personnages;  mais  c*est  très 
peu  probable.  Botadiea,  avant  son  action 
funeste,  figurait  sans  doute  dans  le 
mystère  sous  le  nom  de  Jean,  qu*il 
porte  toujours  ailleurs. 
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remarquable  article  de  la  Revùta  Lusitana^^^  ».  Cet  article,  fort  intéres- 
sant en  effet,  résout  et  soulève  plusieurs  questions  dont  je  dirai  un  mot, 
puisque  je  suis  revenu  à  m'occuper  de  ce  sujet.  Pas  plus  que  Tltalie, 
disais-je  dans  le  mémoire  cité  au  début,  TEspagne  (et  jy  comprenais 
le  Portugal)  ne  connaît  le  Juif  Errant.  Or  mon  savant  ami  Adolpho 
Goelho  ma  rappelé,  ce  que  je  n'aurais  pas  dû  oublier,  que  ce  person- 
pnage  était  connu  en  Espagne  sous  le  nom,  qui  indique  toute  une  trans- 
fonnation  poétique  de  sa  légende ,  de  Juan  Espera-en-Dios.  M**  de  Vas- 
concellos  démontre  à  son  tour,  contre  M.  Goeiho ,  que  le  Portugal  la 
également  adopté,  en  l'appelant  Joro  de Espera-em-Deos.  A  propos  du  nom 
de  Battadeo,  elle  avait  d'aboi*d  fait  en  note  la  remarque  suivante  :  «  Dans 
le  nombre  extrêmement  considérable  des  vieilles  formules  de  serment  ou 
d'imprécation,  moitié  plaisantes,  moitié  sérieuses,  que  jai  recueillies 
dans  des  comédies  vulgaires  portugaises,  se  rencontre  celle  de  votadeas, 
voto-a-Deas  (espagnol  :  votadios ,  vottHi-Dios).  Voto  a,  dans  cette  fonnule, 
n  a  absolument  rien  à  faire  avec  le  verbe  botar,  «  pousser,  heurter  » ,  c[ui 
correspond  à  l'italien  battare.  C'est  le  substantif  voto,  lat.  votant,  pro- 
messe, serment  (cf.  voto-a-tal,  votamares,  voto^i-la-Virgen-Maria,  etc.).  » 
Mais,  dans  un  postscriptum  ajouté  à  son  article,  M"**  de  Vasconcellos 
indique  un  rapport  possible  entre  les  deux  mots  Batiadeo  et  votadios.  C'est 
que  dans  im  dialogue  espagnol  (manuscrit)  du  xvi*  siècle  elle  a  relevé, 
entre  les  noms  d'autres  héros  populaires,  celui  de  Jaan  de  Voto-a-Dios. 
«De  cette  mention,  dit-elle,  on  peut  tirer  une  double  supposition,  que 
j'émettrai  prudemment  sous  forme  de  questions  :  i""  Juan  Espera-en-Dios 
aurait-il  aussi  en  Espagne  le  nom  de  Jucui  de  Voto-a-Dios?  2*  Ce  nom, 
modifié  par  le  procédé  de  l'étymologie  populaire,  correspondrait-il  à 
l'italien  Battadio?  »  Si  je  comprends  bien  la  savante  et  ingénieuse  roma* 
niste,  elle  a  été  portée  à  supposer  que  le  nom  Battadio  avait  été,  par  étymo- 
logie  populaire,  changé  en  Espagne  en  celui  de  Voto-a-Dios.  M.  Mor- 
purgo  parait  lui  prêter  l'hypothèse  inverse,  et  en  tout  cas  il  la  fait  sienne. 
Remarquant  que,  dans  le  document  qu'il  publie  et  dont  nous  allons 
parler,  Jean  Bottadio  ou  Vottadio  dit  qu'il  a  pom*  autre  nom  Servo  di  Dio, 
il  est  porté  à  penser  que  le  premier  nom  lui-même  ne  signifie  pas  autre 
chose  que  devoto  ou  votato  a  Dio,  et  qu'il  a  été  transformé  en  Baticdeo 
«  par  une  fausse  analogie  avec  battare.  »  L'antiquité  des  formes  Boatediea, 
Buttadeo,  Botadiea,  et  de  l'explication  qu'on  leur  donne  rend  cette 
supposition  très  peu  vraisemblable  ;  mais  voici  un  témoignage  curieux 
qui  vient  compliquer  la  question.  Mon  regretté  confrère  le  comte  Paul 

t'i  T.  I  (i887),p.  34-M. 
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Riant  la  trouvé  dans  un  des  manuscrits  qu'il  avait  examinés  au  cours  de 
ses  immenses  recherches  sur  les  sources  de  Thistoire  de  l'Orient  latin; 
cest  un  manuscrit  de  la  £uq  du  xrv'  siècle  qui  se  trouve  à  Evreux  (n**  36), 
et  qui  contient,  sous  le  nom  de  Liber  terre  sancte  Jerasalem,  un  ouvrage 
que  M.  Riant,  dans  la  note  qu'il  avait  bien  voulu  me  communiquer, 
appréciait  ainsi  :  «  Guide  pour  les  pèlerins ,  cQrapUé  d  après  Ludolf  de 
Sudheim  et  Philippus,  troisième  quart  du  xiv'  siècle;  très  peu  de  no- 
tices originales;  le  manuscrit  nest  pas  original,  est  une  copie  incomplète 
et  mauvaise  ^^K  »  L  une  des  notices  ajoutées  par  le  compilateur  est  odle 
qui  nous  intéresse.  «Aussitôt  iq>rès  l'église  du  Spasme,  la  station  de 
Simon  ie  Gyrâoéen  et  la  maison  de  Judas  (Philippus,  p.  5a),  on  lit  : 
Item  magis  ultra  per  eamdem  viam  est  locas  a  vmlgo  [il  manque  évidenunent 
dictus  et  un  nom],  ahi  Johannes  Battadeas  impellit  (1.  impaUt)  ChrisUm 
Dominam  quando  ibat  ligatas  ad  mortem,  insaltando  dicens  Domino  :  Vade 
ultra,  vade  ad  mortemi  Cm  respondit  Dominas  :  Ego  vado  ad  mortem, 
sed  tu  usque  ad  diem  judicii  non^^.  Et,  ut  quidam  disant  simpUces^  visus 
est  aliqaando  multis;  sed  hoc  asseritar  a  sapientilms  quia  dictus  Johannes, 
qui  corrupto  nomine  dicitar  Johannes  Battadeas,  sano  vocabuh  appeUatar 
Johannes  Devoias  Deo,  qui  fait  scutifer  KaroU  Magni  et  vixit  ccl  annis. 
Vient  ensuite  la  maison  du  mauvais  riche.  »  Tout  est  digne  de  remarque 
dans  cette  notice,  et  d'abord  l'assurance  avec  laquelle  l'auteur  oppose  à 
la  bonne  foi  des  simples,  qui  croient  qu'on  a  rencontré  plus  d'une  fois 
Jean  Boutedieu,  la  meilleure  information  des  gens  raisonnables,  qui 
savent  que  le  personnage  en  question  était  Jean  Dévat*à^Dieu ,  Técuyer 
de  Chariemagne  ;  puis  le  rapprochement  étymologique  de  M.  Morpurgo , 
ou  du  moins  un  rapprochement  très  semblai)le,  fait  à  son  insu  cinq  cents 
ans  avant  lui.  Signalons  aussi  la  formule,  jusqu'à  présent  inconnue,  et 
très  ingénieuse,  du  dialogue  entre  le  Juif  et  le  Seigneur  :  c'est  parce  que, 
en  poussant  Jésus,  il  lui  a  dit  expressément  d'aller  à  la  mort  qu'il  est 
condamné ,  lui ,  à  chercher  la  mort,  sans  la  trouver  jamais,  jusqu'au  jour  du 
jugement.  H  règne  d'ailleurs  dans  ces  quelques  lignes ,  qui  ont  au  moins 


^'^  D*après  une  note  de  M.  Omont 
dans  le  tome  II  du  Catalogae  des  biblio- 
thèques des  départements,  page  àiQ^ 
ce  traité,  malgré  ses  défants,  devait 
être  inséré  dans  le  tome  111  des  Ar- 
chives  de  l'Orient  latin.  Mais  ces  pré- 
cieuses Archives  auront-elles  jamais  mi 
tome  111? 

^')  M.  Morpm'go  cite  un  passage  assez 
analogue ,  mais  moins  intéressant  par  sa 


forme,  dans  le  voyage  de  Ser  Mariano 
de  Sienne,  fait  en  i43i.  Après  avoir 
parlé  de  la  porte  par  où  Jésus  sortit 
pour  aller  au  Calvaire,  il  ajoute  :  «  Dîcesi 
che  qui  era  quelle  che  è  chiamato  Johanni 
Botadeo,  e  dixe  per  dispecto  a  Jhesù  : 
Va'  pur  aià,  che  ta  n'arai  ana  tua,  anal 
Rispose  Tumiie  Jhesù  :  lo  andard;  tu 
maspecterai  tanto  che  io  tomi.  Non  ci  è 
perdonanza.  » 
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dieux  sources  différentes,  une  assez  grande  confusion.  L'auteur  semble 
admettre  d'abord  comme  vraie  Fhistoire  de  Joanne9  BtrtUideus  et  ensuite 
reprocher  à  ceux  qui  i  admettent  d  avoir,  pour  la  constmire ,  défigiu'é  le 
nom  et  altéré  ie  caractère  de  Johannes  Devotas  Deo.  Mais  ce  qui  nous 
importe,  c'est  l'existence  légendaire  de  ce  dernier  personnage,  évidem- 
ment identique  au  Juan  de  Voio-a-Dios  signalé  en  Espagne  au  xvi^  siècle 
par  M"*  de  Vasconcellos.  Quelle  est  la  bonne  forme  entre  les  deux?  Si 
l'on  admet  la  première,  il  faut  la  croire  originairement  latine,  le  mot 
éivoi  et  ses  congénères  n'ayant  pas  été  aussi  anciennement  populaires 
dans  l'idiome  vulgaire  des  divers  pays  romans.  Si  Ton  croit  une  forme 
vulgaire  plus  vraisemMable  k  l'origine,  il  faudra  admettre  l'espagnol 
de  Voto-a-Dios,  ou  l'italien  de  Voto-a-Dio  (car  le  français  ni  le  provençal 
ne  peuvent  entrer  en  ligne  de  compte).  La  question  est  fort  obscure,  et 
il  faudrait,  pour  la  résoudre,  des  éléments  qui  nous  font  défaut.  Mais 
quel  est  le  personnage  dont  il  s'agit  ici  et  qui  passait  pour  avoir  atteint, 
non  l'immortalité,  mais  une  longévité  extraordinaire?  Il  n'est  pas  aussi 
inconnu  qu'il  le  semble  au  premier  abord.  H  est  évident,  en  efifet,  que 
c'est  le  même  que  ce  Jean  des  Temps  dont  Vincent  de  Beauvais ,  d'après 
une  source  qui  m'est  inconnue,  dit  simplement  à  l'année  1 1  Sg  :  Joamtes 
de  Temporibus  moritar,  qui  vixerat  annis  trecentis  sexaginta  ano  ^*^  a  tempore 
Karoli  Magnif  cyus  armiger  fuerat,  notice  qui  a  été  répétée  depuis  par 
divers  chroniqueurs,  notamment  flamands ^^^  et  révoquée  en  doute  ou 
plutôt  bizarrement  atténuée  par  l'historien  Paul  Emile  quand  il  daigna 
recouvrir  de  son  beau  style  cîcéronien  sa  compflation  extraite  de  nos 
vieflles  annales  ^^.  Il  faut  d'ailleurs  que  Jean  des  Temps  ait  été  |^us  cé- 
lèbre qu'il  ne  résulte  de  cette  mention  chez  un  chroniqueur  du  xuf  sièle, 
puisque  l'arrangeur  du  traité  contenu  dans  le  manuscrit  d'Evreux  le  con- 
naissait sous  le  nom  de  Johannes  Devotas  Deo,  tout  en  ne  lui  accordant 
que  iSoans  de  vie^*^,  et  qu'en  Espagne  il  est  resté  connu  sous  son  nom 


^)  Le  texte  porte  34 1 ,  tntM  Gail- 
iamne  de  Nangis ,  qiû  reproduit  ce  pas- 
sage, donne  36 1,  ijui  est  préférable: 
Jean  des  Temps  aurait  vécu  de  778  â 
1139. 

<^>  Voir  Uebrecht,  Zur  VMikundè, 
p.  107. 

^^  11  a  d'ailleurs  prétendu  corriger  le 
nom  (d*après  quels  docmnents,  je 
Fignore)  :  Sab  hoc  têmpnt  obiét  Johoimes 
a  Stampi»,  qnem  per  errorem  a  Tempo- 
ribus mnlti  vocarunt  ob  diatamam  vitam. 


Et  pour  diminuer  le  merveilleux  de  Tliis- 
toire,  il  propose  de  supposer  que  ce 
personnage  avait  vécu  non  sous  Cliarie- 
magne  mais  sous  Charles  le  Simple ,  <  nec 
360  sed  cireiter  iôO  (lisez  2i0  circiter) 
annorttm  vitam  ei  contigisse,  id  qnodefitm 
consenescenter  mundo  magnum  et  memom" 
hik  5if  ».  (Cité  par  Grasse,  Der  Tanhân- 
ser  und  emge  Jade,  Dresde,  1861, 
p.  117.) 

^*^  Il  serait  mort  alors  vers  io3o,  et 
il    \    aurait    eu    bien   longtemps,    au 
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de  Juan  de  los  Tiempos,  par  lequel  il  est  désigné  dans  un  drame  de  Cal- 
deron^^^  11  est  même  probable  que  cest  la  célébrité  restée  attachée  à 
son  nom  qui  engagea,  au  xiu'  siècle,  un  aventurier  à  se  donner  à  son 
tour  pour  Téouyer  non  plus  de  Gharlemagne ,  mais  d'Olivier,  appelé  Ri- 
chard, et  à  jouer  ce  rôle  avec  succès,  notamment  à  la  cour  de  Fré- 
déric II  ^^\  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  i  a34  ^^\  Mais  le  nom  de  Jean 
Dévot-à-Dieu ,  que  lui  donne  notre  guide  de  Terre-Sainte  ne  se  rencontre 
pas  ailleurs  que  dans  le  dialogue  espagnol  du  xvi*  siècle,  où  il  nest  ac- 
compagné d aucun  trait  caractéristique,  et,  jusqu'à  ce  qu'il  se  produise 
de  nouveaux  éclaircissements,  je  suis  porté  à  regarder  ce  nom  soit 
comme  altéré  de  celui  de  Buttadeo,  soit  au  moins  comme  en  étant  par- 
faitement indépendant. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ce  petit  problème,  M.  Morpurgo  vient  de  dé- 
couvrir^*^ et  de  publier  sur  l'histoire  de  Jean  Boutedieu  en  Italie  des 
documents  tout  à  fait  nouveaux  et  fort  curieux,  d  abord  en  ce  qu'ils 
éclairent  l'histoire  même  de  la  légende,  et  ensuite  en  ce  qu'ils  jettent 
sur  l'état  des  esprits  au  xv*  siècle,  sur  les  croyances,  les  moeurs,  les  fisi- 
çons  de  vivre  des  Italien^  et  particulièrement  des  Toscans  de  cette 
époque,  une  très  vive  et  très  amusante  lumière  ^^K 


xiv"  siècle,  qn'il  ii*aarait  pu  être  ren- 
contré par  des  «  simples  »  et  pris  pour 
Jean  Boutedieu. 

^*^  Voir  Liebrecht ,  /.  c. 

^  Voir  le  passage  impayable  de 
Tommaso  Tusco,  chroniqueur  du 
xiu"  siècle,  cité  par  M.  A.  d*Ancona 
dans  les  Rendiconti  de  TAcadémie  des 
Lincei  (séance  du  17  mars  1889).  Tusco 
avait  vu  Richard  en  laSi  et  avait  pien- 
sement  cru  toutes  ses  histoires  :  Et  in 
hiis  omnihiu  divinam  nohis  est  attendere 
majestatem ,  quam  in  omnibas  et  ex  omni- 
bus coUaudemus ,  quefacit  magna  et  in- 
scruptabilia  quorum  non  est  numerus.  Le 
méaie  Guido  Bonatti  qui  parle  de  But- 
tadeo avait  vu  Ricliard,  qui  dicebat  se 
fuisse  in  curia  CaroU  MagjiJ.  et  vixisse 
qaadragentis  annis  . .  .  Vidi  Ricardam 
Ravenne  era  Christi  millesima  ducente- 
sima  vigesima  tertia.  (Cité  dans  Neubauer. 
p.  111.)  Cest  à  cause  de  cela  qu'on  a 
souvent  allégué  «  Guy  Donatus  »  comme 
ayant  vu  ce  survivant  de  Tépoque  de 
Gharleroa^jTie.  (Voir  Liebrecht,  /.  c.)  Il 


est  remarquable  que  dans  ce  que  le  bon 
Tusco  nous  rapporte  des  récits  de  Ri- 
chard, il  ny  a  rien  qui  se  rattache  à 
Tépopée  française. 

(^)  Je  ne  doute  pas  en  effet  que  ce  ne 
soit  de  lui  qu'il  s'a^sse  dans  un  pas- 
sage d*Albéric  des  Trois-Fontaines  que 
j*ai  cité  jadis  (Hist,  poét.  de  Charlemagne , 
p.  33 3)  en  corrigeant,  comme  il  faut  le 
faire  (et  comme  ne  Ta  pas  fait  le  dernier 
éditeur],  Guidonius  en  Gaidonius  :  In 
ApuUa  mortaus  est  hoc  anno  (ia3A)  qni- 
dam  senex  dierum,  qui  dicebat  se  fuisse 
armiaenjun  RoUandi  Theodricum,  qui  dux 
Guidonius  dictus  est,  et  imperator  malta  ab 
eo  didicit (Monum,  Germ.,SS.,t.  XXm, 
p.  936).  La  tradition  orale,  C[ui  avait 
amené  cette  notice  à  Albéric ,  avait  na- 
turellement substitué  le  célèbre  écuyer 
de  Roland  à  Técuyer  inconnu  d'Olivier. 

^*^  C'est  proprement  M.  A.  Gherardi 
qui  a  trouvé  dans  les  liasses  Strozzi ,  à 
\Archivio  di  Stato  de  Florence,  la  rela- 
tion d'Antonio  di  Francesco  di  Andréa. 

^*^  Mentionnons    aussi    les   vers   de 
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Le  plus  important  de  beaucoup  de  ces  documents  est  la  relation 
qu  un  certain  Antonio  di  Francesco  di  Andréa  a  laissée  de  ses  rapports 
avec  Jean  Boutedieu.  Antonio  et  ses  deux  frères,  Andréa  et  Bartolomeo, 
habitaient  au  Borgo  a  San  Lorenzo  et  avaient  en  outre  une  maison  à 
Florence  même;  M.  Morpurgo  les  a  retrouvés  dans  des  actes,  ainsi  que 
presque  tous  les  personnages  que  mentionne  Antonio.  Il  ny  a  pas 
ïombre  dun  doute  sur  l'authenticité  du  document,  non  plus  que  sur  la 
complète  bonne  foi  de  Fauteur,  Le  savant  éditeur  et  commentateur  a 
seulement  constaté  dassez  fortes  erreurs  ou  contradictions  dans  les 
dates,  mais  on  sait  combien  il  s'en  rencontre  fréquemment  de  telles 
dans  les  écrits  du  moyen  âge  et  même  de  temps  plus  proches,  et  Anto- 
nio parait  avoir  rédigé  ses  souvenirs  assez  longtemps  après  les  événe- 
ments. Il  la  fait  dans  une  forme  simple  et  dénuée  dart,  mais  qui  nen 
est  que  plus  piquante  dans  sa  naïveté  et  qui  sent  encore  en  plein  quin- 
zième siècle ,  comme  le  remarque  M.  Morpurgo ,  «  la  schîettezza  trecen- 
tista  ».  On  lira  certainement  avec  plaisir  les  extraits  que  je  vais  donner 
de  son  récit ,  bien  que  la  traduction  leur  enlève  forcément  une  bonne 
partie  de  leur  grâce. 

A  rhonnear  et  gloire  de  Dieu  tont-puissant  en  Trinité,  Père,  Fils  et  Esprit-Saint, 
et  de  Marie  toujours  vierge  et  de  toute  la  cour  céleste  de  Paradis ,  moi ,  pauvre  pé- 
cheur ou  pour  mieux  dire  grand  et  habituel  et  large  pécheur,  je  ferai  ici  record  dans 
ce  mien  volume  d'une  des  choses  les  plus  merveilleuses  que  peut-être  par  aventure 
la  plus  grande  partie  de  ceux  qui  vivent  aujourd'hui  aient  jamais  entendues.  Et  c'est 
avec  grande  peur  que  j'ai  pris  la  plume  pour  écrire  et  faire  record  de  ces  choses  si 
merveilleuses,  craignant  que  les  gens  ny  prêtent  pas  foi,  et  c'est  très  craintivement 
que  je  m'y  applique.  Mais  je  prends  courage ,  et  j'invoque  pour  mes  vrais  témoins 
]}ieu  et  les  autres  habitants  du  ciel,  et  ensuite  les  quelques  personnes  qui  vivent 
encore  et  qui  ont  vu  une  partie  de  ces  choses  que  je  vais  raconter,  et  leurs  noms  se 
feront  connaître  au  fur  et  à  mesure  que ,  en  poursuivant  cette  œuvre ,  il  y  aura  lieu 
de  les  nonuner. 

Après  cette  solennelle  protestation  de  bonne  foi,  Antonio  rappelle 


Cecco  Angiolieri ,  cités  par  M.  Morpurgo 
d'après  un  manuscrit ,  et  qui  nous  mon- 
trent la  même  locution  familière  qu'em- 
ploie Philippe  de  Novare.  On  sait  la  liaine 
féroce  que  ce  poète  biiarre,  contempo- 
rain et  ennemi  de  Dante,  nourrissait 
contre  son  père ,  et  qu'il  a  exprimée  dans 
de  nombreux  sonnets,  qui  sont  assuré- 
ment nu  nombre  des   productions  les 


plus  extraordinaires  de  la  poésie.  Dans 
l'un  d'eux  il  s'écrie  :  «  La  haine  cruelle 
et  violente  que  je  porte  avec  juste  raison 
à  mon  père  le  fera,  j'en  al  peur,  vivre 
autant  que  Botadeo,  »  Le  manuscrit  a  che 
Giovanni  Botadeo ,  et  cette  glose  prouve 
que  le  scribe  connaissait  la  locution  avec 
le  nom  entier,  réduit  par  le  poète  pour 
le  besoin  de  son  vers. 
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quun  homme  «  appelé  Giovanni  Bottadio^^\  autrement  Giovanni  servo  di 
Dio  (et  cest  ainsi  qu'il  se  fait  nommer),  fut  dans  ces  contrées  dltalie  et 
les  parcourut  toutes»  vers  les  années  i3io  à  iStio,  «et,  ajoute-t-îl, 
beaucoup  d'anciens  à  qui  j'ai  parlé  m  ont  dit  lavoir  vu  et  avoir  parié 
avec  lui  dans  ce  temps ...  Et  depuis  ce  temps  on  ne  la  plus  vu  et  on 
n  a  plus  entendu  parler  de  lui  en  Italie  ;  et  il  va  ainsi  parcourant  toute 
la  terre;  et  je  trouve  qu'il  reste  environ  cent  ans  à  revenir  dans  un 
pays  ».  C'est  en  effet  en  1 6 1 1  d'après  ses  souvenirs,  mais  en  1 4 1 6  d'après 
les  synchronismes  qu'il  fournit,  que  pour  la  première  fois,  non  pas 
Antonio  lui-même,  mais  son  frère  Andréa  vit  l'étemel  voyageur.  Le  cadre 
dans  lequel  il  le  rencontra  et  le  rôle  qu'il  lui  vit  jouer  conviennent  ad- 
mirablement à  la  figure  toiu^mentée  de  ce  grand  pécheur  puni  pour  sa 
dureté  de  cœur,  mais  repentant  et  devenu  secourable  et  pitoyable  à  tous, 
en  même  temps  qu'ils  nous  présentent  une  scène  comme  il  s'en  passait 
souvent  à  cette  époque.  Aux  environs  de  Noël,  un  habitant  de  Bologne, 
Giano  di  Duccio,  qui  s'était  réfugié  en  Toscane  au  fiorgo  a  San  Lo- 
renzo ,  «  parce  que  les  exilés  de  Bologne ,  surtout  les  Guidotti ,  l'avaient 
menacé  de  lui  faire  manger  ses  enfants  par  force  de  faim ,  comme  étant 
l'ami  de  Luigi  da  Prato ,  gouverneur  de  Bologne  » ,  ce  Giano  donc  voulut 
retourner  à  Bologne,  pensant  que  les  exilés  n'avaient  plus  aucune  chance 
d'y  rentrer.  Il  se  mit  en  route,  accompagné  d'Andréa,  frère  du  narrateur  : 

Bs  partirent  du  Borgo  avec  un  cheval  portant  deux  paniers  et  dans  les  paniers  les 
deux  nis  de  Giano,  fun  appelé  Duccio,  âgé  de  douze  ans ,  et  fautre  Giovanni,  âgé 
de  huit  ans,  et  Andréa  Godait  ce  cheval  chargé  desdits  enfants,  et  derrière  alliut 
Giano  sur  un  gros  cheval.  Et  arrivé  sur  l'Alpe,  laquelle  était  chargée  de  neige,  il 
survint  une  fortune  de  temps  avec  chasse-neige,  si  bien  que  les  chevaux  se  faisaient 
avec  la  neige  des  brodequins  aux  pieds,  et  ils  choppaient  et  même  tombaient  sou- 
vent, et  les  enfants  étaient  en  grand  péril.. .  Et  comme  on  se  reposait  un  moment, 
survint  ledit  Giovanni  Bottaddio,  et  il  passait  marchant  très  fort;  pour  quoi  ledit 
Andréa  fappela  et  lui  dit  :  «  Frère ,  plaise  vous  nous  faire  un  peu  de  compagnie 
pour  l*amour  de  Dieu,  afin  que  ces  enfants  ne  périssent  pas!  »  Et  il  était  en  habit  de 
pinzochero  du  tiers  ordre  de  saint  François,  mais  il  n'avait  pas  de  manteau,  et  il 
n  avait  quun  soulier.  Il  répondit  :  t  Ouï  bien,  pour  famour  de  Dieu!  »  Et  il  partit 
avec  eux ,  tenant  les  mains  aux  paniers ,  et  Andréa  menait  le  cheval  à  la  main ,  et 
derrière  Giano  sur  son  dit  cheval.  Et  allant  ainsi  (et  pourtant  le  péril  était  grand) , 
ledit  Giovanni  serviteur  de  Dieu  se  tourna  vers  Giano  et  lui  dit  :  «  Veux-tu  que  je 
mette  ces  enfants  en  sûreté  ?  »  Giano  dit  :  «  Oui ,  par  Dieu  I  »  Giovanni  dit  :  «  Où  vou- 
lons-nous arriver  ce  soir?»  Giano  dit  :  «A  Scaricalasino. »  Giovanni  dit  :  «Or  sus, 
au  nom  de  Dieu!  »  Et  il  prit  tes  enfants  à  son  cou,  un  sur  chaque  épaule,  et  leur 
dit  :  «  Prenez-moi  aux  cheveux,  et  tenez-vous  bien.  »  Il  avait  abaissé  son  chaperon  , 

^^)  Antonio  écrit  Vottadio  ou  Bottadio,  qui  ne  prouve  rien  pour  un  rapproche- 
mais  c'est  une  simple  variante  graphique,        ment  avec  Giovanni  de  Vot<ha-Dio, 
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et,  ayant  ainsi  fait,  il  se  mit  en  route,  et  parce  que  son  soulier  l'embarrassait,  il  le 
jeta,  et  il  partit,  el  en  peu  de  temps  ils  le  perdirent  de  vue.  11  arriva  [à  Scaricala- 
sino]  à  l'auberge  d'un  hôte  qui  a  nom  Capecchio,  et  il  posa  les  enfants  devant  le 
feu,  et  il  se  mit  à  l'aise  lui  et  les  enfants,  et  il  fit  tuer  une  couple  de  bons  chapons, 
et  ils  étaient  déjà  mis  au  feu  et  le  pot  bouillait ,  quand  arriva  Giano ,  qui  croyait 
sûrement  avoir  perdu  ses  fils ,  et  qui  fit  grande  fête ,  et  un  bon  bout  de  temps  après 
arriva  Andréa.  Et  le  temps  venu ,  s'étant  mis  à  table  et  ayant  soupe ,  revenus  près  du 
feu,  cuisant  des  châtaignes  et  discourant  avec  grand  plaisir,  Giano  se  tourna  vers 
ledit  hôte,  et  lui  dit  :  «G)mment  vont  les  affaires?»  il  répondit  :  t  Petitement;  et 
j'ai  ces  filles  (il  en  avait  deux  grandes),  el  je  n'ai  pas  le  moyen  de  les  doter  et  de  les 
marier.  »  Sur  quoi  ledit  Giovanni  serviteur  de  Dieu  se  mit  à  rire  ^^\  et  Giano  demanda  : 
<  De  quoi  riez-vous  t*  »  Il  dit  :  «  Je  ris  parce  que  celui-là  vous  conte  des  bourdes  ;  il 
dit  qu'il  fait  peu  d'affaires,  quand  de  Bologne  à  Florence  il  n'y  a  pas  d'auberge 
mieux  achalandée  et  qui  fasse  plus  que  celle-ci  ;  il  dit  qu'il  n*a  pas  de  quoi  marier 
ou  doter  ses  filles ,  et  je  dis  qu'il  a  muré  dans  un  trou  de  cette  maison  a^o  florins 
d*or,  en  sorte  qu'il  les  peut  très  bien  marier,  et  il  ne  le  fait  pas  par  avarice  et  mau- 
vaise inclination,  et  il  s'en  repentira.»  Capecchio,  Thôte,  répondit  :  tje  crois  que 
j'ai  logé  des  bateleurs.»  Et  on  échangea  beaucoup  de  paroles,  l'un  niant,  l'autre 
affirmant ,  puis  on  alla  reposer.  Et  Giano  étant  déjà  au  fit  avec  ses  fils  [mais  Giovanni 
non ,  car  il  ne  dormait  jamais  dans  on  lit  ^*^ ,  Giano  dit  à  Giovanni  :  c  flst-ce  vrai  ce 
que  vous  dites  qu'il  a  ces  deniers  dans  le  mur?  »  Giovanni  dit  :  «  Tu  les  as  près  de  ta 
tète  à  moins  de  deux  brasses,  et  si  tu  veux  les  voir  je  te  les  ferai  voir.  »  Giano  dit 
qu'il  le  croyait  sans  le  voir.  La  nuit  passée,  on  se  mit  en  point  de  partir,  et  Capec- 
chio prit  par  la  main  ledit  Giovanni  et  le  tirant  à  part  lui  dit  :  «  Donnez-moi  conseil 
pour  ma  conduite.  »  Et  il  lui  dit  :  «  Marie  tes  filles ,  autrement  je  t'annonce  qu'elles 
tourneront  mal.  »  Et  il  promit  de  le  faire,  et  il  le  fit  par  la  suite. —  Et  j'ai  dit  toat 
cela  jusqu'à  présent  afin  que  vous  entendiez  comment  les  choses  secrètes  sont  pour 
lui  manifestes  ;  et  maintenant  nous  parierons  d'affaires  plus  importantes. 


Ces  grandes  affaires,  où  Giovanni  montra  mieux  encore  son  omni- 
science ,  sont  les  affaires  de  Bologne.  Giano  di  Duccio ,  comme  on  la 
vu,  y  rentrait  sans  crainte,  croyant  le  parti  des  Guidotti  dépourvu  de 
toutes  chances  de  revanche  :  Giovanni  lui  annonça  que  dans  dix  jours 
les  exilés  seraient  redevenus  maîtres  de  la  ville  ;  mais  en  même  temps  il 
lui  donna  des  conseils  et  un  «  bref»  grâce  auxquels  il  n  aurait  rien  à 
craindre  deux,  et  tout  se  passa  comme  il  lavait  prédit.  Antonio  ne  nous 
dit  pas  dans  tout  cela  comment  Andréa  et  Giano  avaient  reconnu  leur 


^*  M.  Morpurgo  remarque  à  propos 
de  ce  trait  que  Giovanni  se  comporte  ici 
autrement  que  le  Juif  Errant  ordinaire, 
qui  ne  rit  jamais  (non  plus  que  Carta- 
philus).  n  rapproclie  le  rire  ironique  de 
Giovanni  de  celui  de  l'iiomo  selvaggîo 
dans  un  récit  populaire  itatien;  mais 
l'anecdote  ici  racontée  rappelle  surtout 
le  rire  de  Merlin  (autre  nomme  sau- 


vage) ,  à  propos  des  contradictions  qu'il 
est  seul  à  voir  entre  les  apparences  et  la 
réalité. 

<■*  Ce  trait  ne  se  retrouve  pas  textuelle- 
ment ailleurs ,  mais  il  est  impliqué  dans 
celles  des  versions  de  la  légende  qui  con- 
danment  le  Juif  au  mouvement  perpé- 
tuel, ce  qui  n'est  pas  le  cas  pour  le 
ndtfe. 
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mystérieux  compagnon ,  qu'il  désigne  d  emblée  conune  Giovanni  Bottadio, 
et  ne  nous  apprend  pas  s'il  s'était  fait  connaître  à  eux;  mais  Andréa  lavait 
invité  à  venir  le  voir  à  Florence  ou  au  Borgo.  C'est  ce  qu'il  fit  l'année 
suivante,  après  avoir  été  à  Vicence  (où  on  voulut  le  pendre  comme  es- 
pion, mais  où  les  plus  grosses  cordes  cassèrent,  si  bien  que  le  capitano 
le  relâcha),  visité  la  Marche  Trévisane,  Venise  et  la  Marche  d'Ancône.  Il 
ne  fit  que  passer  au  Borgo ,  non  sans  avoir  fait  une  prédiction  surprenante 
et  qui  se  réalisa  dans  le  mois  ^^\  mais  il  resta  plus  longtemps  à  Florence. 

n  vint  à  Florence  dans  ma  maison,  dans  le  quartier  degli  Alberii  da  San  Romeo, 
où  tout  le  monde  accourait  pour  le  voir,  et  entre  autres  y  vint  messcr  Lionardo 
d'Arezzo  ^*\  chancelier  de  la  Seigneurie ,  et  il  resta  avec  lui  dans  ma  pauvre  maison 
trois  heures  ou  plus  à  discourir.  Et  en  descendant,  messer  Lionardo  fut  interrogé 
par  plusieurs  citoyens  sur  ce  qu  il  pensait  de  cet  liomme ,  et  il  répondit  :  «  Ou  c'est 
un  ange  de  Dieu,  ou  c*est  le  diable,  car  il  a  toutes  les  sciences  du  monde,  il  connaît 
toutes  les  langues ,  et  les  mots  les  plus  rares  de  toutes  les  provinces.  »  Et  il  n'en  dit 
rien  d'autre. 

Voilà  tout  ce  qu'on  nous  raconte  de  la  première  visite  de  Giovanni 
à  Florence,  qui  ne  parait  avoir  été  que  d'un  jour;  il  revint  une  autre 
année  au  mois  de  mai,  et  toujours  chez  notre  narrateur. 

Tout  le  monde  venait  pour  le  voir,  et  Pemzzi,  et  Ricasoli,  et  Busini,  et  Morelii, 
et  Alberti ,  et  autres ,  proches  ou  lointains.  J'avais  peur  que  les  planches  de  ma  mai- 
son, qui  était  petite  et  vieille,  ne  rompissent,  et  je  dis  ma  crainte  à  tous,  en  ajou- 
tant :  «  Ce  soir  il  ira  loger  ailleurs.  »  Us  attendirent  alors  patiemment  l'heure  où  il 
devait  sortir,  pour  le  voir,  et  il  arriva  une  si  grande  multitude  de  gens  que  toute 
la  place  des  Alberti  et  toutes  les  rues  se  remplirent.  Et  vers  les  deux  heures 
du  soir  vint  une  grande  troupe  envoyée  pour  lui  par  la  Seigneurie,  entre  autres 
Richard ,  commandeur,  et  Maso  del  Faute ,  massier,  et  quatre  sergents ,  et  nous  sor- 
thnes  avec  lui  de  ma  maison,  Bartolomeo  mon  frère  et  moi,  avec  beaucoup  de 
torches ,  et  nous  traversâmes  toute  cette  foule  si  serrée  que  nous  pouvions  à  peine 
passer,  et  pourtant  nous  ne  fûmes  vus  de  personne.  0  Dieu  vrai ,  combien  tes  œuvres 
sont  admirables  ! .  • .  Et  le  matin  la  Seigneurie  voulut  le  voir,  et  il  fut  conduit  au 
Palais,  et  ils  tirèrent  de  lui  beaucoup  d'informations  ^^^  Et  ayant  pris  congé,  il  par- 
tit de  Florence  et  aUa  vers  la  Fouille  et  la  Sicile. 

Cependant  les  curieux  qui  étaient  restés  à  attendre  jusqu'à  minuit 


^'^  Il  est  dit  ici  que  quand  la  popula- 
tion du  Borgo  sut  que  Giovanni  Bottadio 
était  là,  elle  accourut  en  foule;  il  s*était 
donc  nommé,  ou  Andréa  (qui  n*est  pas 
mentionné  ici)  l'avait  désigné? 

^*^  C'est  le  célèbre  Léonard  Bruni, 
dit  Léonard  Arélin,  homme  véritable- 
ment docle  et  dont  l'admiration  pour  le 
savoir  du  prétendu  Buttadeo  est  assez 


étonnante.  Mais  était-dle  bien  sérieuse? 
('^  11  est  probable  que  le  prétendu 
Buttadeo ,  qui  parcourait  sans  cesse  l'Ita- 
lie, observait  pas  mal  de  choses  et  sa- 
vait en  tirer  parti  à  l'occasion ,  ce  qm  ex- 
plique à  la  fois  qu'on  l'ait  traité  à  Flo- 
rence avec  tant  de  ménagements  et  qu'on 
ait  voulu  le  pendre  comme  espion  à 
Vicence. 
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étaient  fort  désappointés ,  et  ils  eurent  grande  peine  à  croire  le  récit  que 
leur  fit  .\ntonio.  L'un  d'eux,  Giovanni  Morelli,  jura  que  si  Giovanni  se 
trouvait  en  lieu  sur  lequel  il  eût  juridiction,  il  verrait  bien  s'il  s'en  irait 
ainsi  par  l'air.  Mais  l'année  suivante  Giovanni  vint  en  eflet  au  M ugelio , 
dont  Morelli  était  devenu  vicario,  et  il  déjoua  tous  les  efforts  que  celui- 
ci  fit  pour  le  forcer  à  venir  le  trouver.  Il  y  alla  enfin  de  son  plein  gré; 
le  soir  venu ,  Morelli ,  sous  prétexte  de  l'honorer,  le  fit  mettre  «  dans  une 
honnête  prison ,  qui  est  une  bonne  chambre,  laquelle  est  dans  le  roc  sous 
le  fondement  de  la  tour,  et  dans  laquelle  sont  deux  fenêtres  toutes  petites, 
avec  du  fer  très  gros  et  si  serré  qu'un  rat  n'y  passerait  pas ,  et  une  porte 
basse  de  grosses  planches  toutes  bardées  de  gros  fer  avec  une  grande  ser- 
rure »;  mais  le  lendemain  il  n'y  avait  plus  personne,  et  Morelli  retourna 
à  Florence  assez  humilié,  mais  consolé  par  la  promesse  que  lui  avait 
faite  Giovanni,  et  qui  se  réalisa  bientôt,  que  sa  femme,  jusque-là  sté- 
rile, allait  lui  donner  un  fils. 

Trois  fois  encore  Giovanni  vint  à  Florence,  étonnant  toujours  les  gens 
par  ses  révélations  sur  ce  qu'ils  croyaient  le  plus  secret.  La  seconde  fois 
il  se  logea  dans  une  auberge  et  fit  demander  Antonio ,  assurant  qu'il  était 
chez  lui ,  bien  que  son  frère  Bartolomeo  sût  qu'il  était  parti  le  matin 
pour  un  voyage  de  plusieurs  jours;  mais  le  hasard  avait  voulu  qu'il  fût 
revenu  à  l'improviste,  en  sorte  que  Bartolomeo,  qui  avait  perdu  du 
coup  toute  confiance  en  Giovanni ,  trouva  son  frère  à  la  maison ,  à  son 
grand  émerveillement,  et  l'amena  à  son  étrange  ami. 

J'allai  chez  lui,  qui  avait  ordonné  un  diner  très  large,  avec  beaucoup  de  pois- 
sons ('\  et  il  était  déjà  à  table  quand  j'arrivai.  Il  me  fit  mettre  à  table,  et  nous  man- 
geâmes de  grand  cœur,  et  quand  je  voulus  payer,  faubergiste  ne  le  voulut  en  aucune 
fa^on^');  ce  fut  Giovanni  qui  paya,  quoi  que  j'en  eusse.  Nous  allâmes  à  la  maison, 
et  comme  c'était  samedi ,  je  lui  demandai  en  grâce  de  se  laisser  laver  la  tète  par 
moi ,  ce  qu'il  voulut  bien ,  et  je  la  lui  lavai  en  grande  révérence ,  et  il  en  sortait 
une  grande  odeur.  Et  quand  sa  tête  fut  essuyée,  je  commençai  à  parler,  et  je  lui 
demandai  de  m'accorder  une  grâce  que  je  voulais  de  lui.  Il  dit  :  «  Demande  !»  Et  je 
lui  dis  :  «  C'est  que  vous  me  réponoiez  bien  clairement ,  et  que  vous  disiez  si  vous 
êtes  Giovanni  Bottadio.  »  Il  me  répondit  que  nous  faussions  le  mot.  «  Comment 
cela»^»  lui  dis-je.  «Il  faut  dire,  me  répondît-il,  Giovanni  Batlè-Iddio,  c'est-à-dire 
Giovanni yh^pa  Dieu,  Quand  Jésus  gravissait  la  montagne  où  il  fut  mis  en  croix, 
et  que  sa  mère  avec  d'autres  femmes  en  grandes  lamentations  et  plaintes  allait  der- 
rière, il  se  retourna  pour  leur  parier  et  s'arrêta  quelque  peu;  sur  quoi  ce  Gîovannî 
le  frappa  par  derrière  dans  les  reins,  et  dit  :  Va  vite!  Et  Jésus  se  tourna  vers  lui  : 

^^^  C'était  un  samedi ,  comme  il  est  son  insu  par  Giovanni  ;  de  même  les  soi- 

dit  plus  loin.  dats  qu'avait  envoyés  Moreilî  pour  le 

^*'  Comme  le  remarque  M.  Morpurgo,  prendre   (voir  ci-dessus)  perdent  à  sa 

l'aubergiste  est  évidemment  influence  à  vue  toute  énergie. 
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Et  toi,  ta  iras  si  vite  que  tu  m'attendras  ^^\  Et  celui-là  est  ce  Giovanni  qne  vous  dites,  s 
Et  je  lui  dis  :  «  Est-ce  vous  ?»  11  me  répondit  :  «  Antonio ,  ne  cherche  pas  j^ns  avant  I  s 
Et  là-dessus  il  baissa  les  yeux ,  et  il  laissa  tomber  quelques  larmes ,  et  if  ne  dit  plus 
rien.  Et  il  partit  et  s'en  idla.  —  Et  il  y  en  a  qui  disent  et  qui  affirment  qu'il  sera  le 
troisi^e  témoin  des  faits  du  Seigneur;  car  il  y  en  a  deux  dans  le  paradis  terrestre, 
c*est  Enoch  et  Ëlie^'\  et  en  terre  il  y  a  ce  Giovanni.  — 11  va, et  il  ne  peut  rester  que 
trois  jours  dans  une  province,  et  il  marche  vite,  visible  ou  invisible;  et  il  a  à  dé- 
penser à  son  plaisir,  bien  qu'il  aille  dégarni,  sans  bourse  el  sans  sac;  il  porte  seule- 
ment la  tunique  avec  un  chaperon ,  il  est  ceint  d'une  corde ,  et  nu-pieds  le  plus  sou- 
vent ;  il  arrive  aux  auberges  et  mange  et  boit  du  bon  ^*\  puis  il  ouvre  la  main  et 
laisse  tomber  ce  que  l'hôte  doit  recevoir,  et  tu  ne  vois  jamais  d'où  lui  vient  Tar- 
gent ,  et  jamais  il  ne  lui  en  reste  ^^K  11  a  toutes  les  trois  sciences,  hébraïque ,  grecque 
et  latine ,  et  il  connaît  tous  les  langages  et  a  à  sa  disposition  tous  les  mots  les  pins 
choisis  de  toutes  les  provinces,  en  sorte  que  s'il  parie  avec  des  Florentins  tu  curas 
qu*il  est  né  et  nourri  à  Florence ,  et  ainsi  avec  des  Génois  et  avec  des  Bergamasques 
et  avec  des  Siciliens,  et  avec  des  gens  de  n'importe  quel  autre  lieu,  si  bien  que 
c'est  une  chose  de  grande  admiration  que  le  fait  de  cet  homme. 

La  dernière  fois  que  cet  homme  extraordinaire  vint  voir  son  ami  An- 
tonio, la  femme  de  celui-ci  était  très  gravement  malade,  et  les  médecins 
comme  les  parents  et  les  amis  engageaient  Antonio  à  se  résigner  sans 
garder  d'espoir. 

Et  ledit  Giovanni  étant  arrivé  chez  moi ,  je  le  menai  dans  la  chambre  pour  qu'il 
vit  ma  peine,  et  en  ce  moment  ma  femme  délirait.  Et  Giovanni  me  réconforta,  et 
dit  :  «  E31e  chérira;  je  te  ferai  un  bref.  »  H  le  fit ,  et  dit  :  «  Pends4e  lui  au  cou  avec 
révérence  de  Dieu.  »  Et  je  le  fis ,  et  aussitôt  elle  sortit  du  lit  saine  comme  si  dj^ 
n'avait  jamais  eu  de  mal  :  Dieu  en  soit  loué  1  Et  avec  ce  bref  j'ai  guéri  beaucoup  de  m^ 
lades  de  diverses  maladies.  Je  l'ai  prêté  à  qui  ne  me  l'a  jamais  rendu  :  Dieu  loi  pif' 
donne!  —  Et  Giovanni,  quand  il  partit,  m  embrassa,  ce  qu'il  n'avait  jamais  £kk»  }b 
m'étonnai ,  et  je  lui  dis  :  «  Est-ce  que  je  ne  vous  reverrai  plus  jamais  ?»  Il  me  réûon- 
dit  :  «Jamais  avec  les  yeux  corporels.»  Il  s'en  alla.  Il  vint  au  Paraduo^^  ipo  lei 
frères  le  mirent  en  prison  et  voulaient  le  livrer  à  l'autorité  ^*\  mais  la  nuit  il  #'en  aUa 


^'^  Ces  paroles  sont  visiblement  alté- 
rées ,  soit  par  Giovanni ,  soit  par  Anto- 
nio ,  soit  par  le  copiste.  Quant  à  la  pré- 
tention de  Giovanni  de  corriger  le  nom 
altéré  de  Jean  Boutedieu,  elle  est 
absurde,  et  prouve  simplement  que  le 
verbe  huttare  n'était  pas  usité  dans  le 
pays  dont  ce  personnage  pariait  naturel- 
lement la  langue. 

^*^  On  sait  que ,  d'après  un  passage  bien 
connu  de  l'Apocalypse ,  le  moyen  âge  a 
cru  qu'Enoch  et  Eue  attendaient  dans  le 
paradis  terrestre  le  jour  du  jugement 

^'^^  Ahasvérus  et  Cartaphilus  sont  au 
contraire  très  sobres  dans  leur  manger. 


^*^  Ce  doti  merveilleux  «tt  plus  com- 
mode que  les  fameux  dnq  sous  de 
notre  Laquedem ,  on  les  cIhco  plaquetas 
du  Juan  Espera-en^Dhi  espagnol.  Il  est 
curieux  que  Gioviimi  n'ait  jamais  de- 
mandé d'argent  à  Antonio. 

(*)  Mona^ère  voisin  de  Florence, 
habité  par  des  Brigidiens. 

^•^  M.  Morpurgo  remarque  que  la  robe 
de  franciscain  du  tiers  ordre ,  dont  Gio- 
vanni était  couvert,  n'était  sans  doute  pas 
étrangère  à  ce  mauvais  vouloir  des  frères 
du  Paradiso ,  et  il  présente ,  au  sujet  des 
rivâtes  de  ce  genre  qui  se  produisaient 
souvent ,  d'intéressantes  réflexions. 
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invisible ,  et  les  frères  restèrent  avec  leur  courte  honte.  Et  d^uis  il  n^est  plus  revenu 
dans  ce  pays. 

Et  il  va  ainsi  vagabondant  par  le  monde,  et  il  ira  jusqu*à  ce  que  Dieu  vienne  juger 
ko  vivants  et  les  morts  en  sa  majesté  dans  la  vallée  de  Josapnat.  Puisse-t-il  prier 
pottr  nous,  que  IMeu  nous  pardonne  nos  péchés  et  nous  conduise  au  ciel!  Amen! 

A  ceux  qui  douteraient  de  la  véracité  de  Texcellent  Antonio  et  de  la 
présence  en  Toscane,  à  Tépoque  indiquée,  d*un  personnage  jouant  le 
rôle  de  Giovanni  Buttadeo ,  M.  Morpurgo  offire  un  second  témoignage , 
également  inédit  et  qui  vient  pleinement  confirmer  le  premier.  Le  Flo- 
rentin Salvestro  Mannini  écrivait  alors  au  jour  le  jour  tout  ce  qui  lui 
semblait  digne  de  remarque;  il  consignait  volontiers  dans  son  journal, 
dont  il  ne  nous  est  parvenu  que  des  extraits,  les  prédictions,  surtout 
politiques,  dont  il  était  avide  comme  la  plupart  de  ses  contemporains, 
celles  par  exemple  «  d  une  possédée  de  Sienne  appelée  Gostanza  et  qui  a 
au  corps  les  démons  Sforzo  et  Braccio  » ,  ou  celles  «  d*un  ermite ,  frère 
mineur,  qui  se  tient  ià-haut  dans  TAlpe  à  Stamberliche  » ,  ou  celles  de 
Tabbé  don  Simone  Mattei  de  Santa  Liberata.  t  Souvent,  ajoute  M.  Mor- 
purgo, après  révénement,  le  brave  homme  annotait  la  prophétie,  écri- 
vant en  marge  :  H  a  dit  vrai,  ou  II  na  pas  dit  vrai;  et  de  ce  que  ce  der- 
nier cas  était  le  plus  fréquent  il  ne  résultait  ni  pour  lui  ni  pour  les 
autres  la  moindre  diminution  de  foi.  »  Qr,  le  a 3  juin  \lii6,  Mannini, 
étant  podestat  à  Agliana,  vit  Giovanni  servo  di  Dio  et  lui  posa  plusieurs 
questions  sur  lavenir  prochain,  et  Giovanni  lui  donna  des  réponses 
qu'il  enregistra  pieusement,  par  exemple  :  «  Je  lui  demandai  ce  qui  arri- 
verait du  fait  de  lempereur,  et  il  me  dit  que  nous  n'eussions  pas  de 
crainte ,  et  que  s*il  passait  nous  le  fissions  passer  sans  encombre  et  que  s'il 
voulait  de  notre  argent  nous  lui  en  donnassions,  et  que  nous  fissions  en 
sorte  quil  nous  confirmât  la  possession  de  Pise;  et  que  nous  ne  fissions 
de  ligue  avec  personne  contre  lui  ni  contre  d'autres ,  et  que  nous  atten- 
dissions paisiblement,  parce  que  les  cieux  et  Dieu  étaient  avec  nous.  » 
«Parmi  les  prophéties  relevées  par  Mannini,  celles  de  Giovanni,  dit 
M.  Morpui^o,  sont  les  plus  modérées  et  les  plus  raisonnables  »,  comme 
on  peut  en  juger  par  celle-ci,  que  l'éditeur  compare,  non  sans  raison,  à 
un  «  article  de  fond  »  dans  quelqu'un  de  nos  grands  journaux.  En  gêné* 
rai,  notre  homme  se  montre  avisé ,  intelligent  et  sagace;  il  est  bien  Italien, 
tout  Juif  et  cosmopohte  qu'il  se  prétende.  M.  Morpurgo  remarque  que, 
plus  prudent  que  ses  confrères  d'Arménie  ou  d'Allemagne,  il  évite  de 
donner  des  détails  sur  les  scènes  de  la  Passion  et  remplace  ces  narra- 
tions dangereuses  par  un  silence  éloquent  et  des  larmes.  Mais  il  faut 
dire  aussi  que  ces  détails,  on  paraît  les  lui  avoir  fort  peu  demandés  :  les 
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bons  Toscans  qui  assiègent  la  maison  où  ii  loge  et  manquent  Tétouffer 
sur  la  place  sont  bien  plus  curieux  de  savoir  de  lui  comment  tourneront 
leurs  affaires  privées  ou  publiques ,  combien  ils  ont  encore  à  vivre ,  si 
leur  femme  leur  donnera  un  fils  ou  s'ils  guériront  de  leur  maladie ,  que 
de  lui  entendre  raconter  le  drame  du  Golgotha.  Il  se  tire  d  ailleurs  fort 
habilement  d  affaire  avec  eux.  La  première  fois  qu'il  vint  au  Borgo, 
comme  on  laccablait  de  semblables  questions,  «  avec  peu  de  révérence 
et  bestialement  »,  il  se  tourna  vers  le  podestat  et  lui  dit  :  «  Voyez  tous  ces 
gens  qui  m'interrogent;  s'ils  savaient  ce  que  je  sais,  ils  s'attristeraient 
beaucoup,  et  il  y  en  a  qui  pleiu*eraient  à  chaudes  larmes,  car,  avant  que 
vous  sortiez  d'office,  tel  qui  est  dans  cette  foule  sera  pendu  en  ce  lieu 
même ,  et  cela  arrivera  sans  faute.  »  £t  un  mois  ne  se  passa  pas  «  qu'un 
garçon  appelé  Ercole ,  qui  passait  pour  le  meilleur  garçon  qu'il  y  eût  là , 
fut  pendu  en  ce  lieu  même,  comme  l'avait  dit  Giovanni  serviteur  de 
Dieu.  »  Un  tel  accident  ne  devait  pas  être  fort  difficile  à  prévoir,  et  il 
était  possible  aussi,  avec  quekpie  connaissance  en  physiognomonie ,  de 
surprendre  lapothicaire  Giunta  Galetti  comme  le  fit  notre  Juif  Errant. 
Giunta  demanda  audit  Giovanni  conseil  sur  sa  conduite.  Giovanni  ser- 
viteur de  Dieu  répondit  :  «  Tâche  d'être  aussi  bon  que  tu  passes  pour 
«  l'être  !  »  Et  Giunta  voulant  en  demander  plus ,  il  lui  dit  :  «  Tu  sais  et 
«je  saisi.  .  .  »  Et  il  s'approcha  de  son  oreille  et  lui  dit  en  secret  ses 
péchés,  que  personne  que  Dieu  et  lui  ne  connaissait,  et  il  lui  dit  de 
s'amender,  sinon  qu'il  finirait  mal.  »  Les  conseils  de  Giovanni  sont  partout 
excellents,  pacifiques  et  pleins  d'une  très  bonne  morale,  et  s'il  a  fait 
quelques  dupes ,  comme  on  ne  peut  guère  en  douter  malgré  sa  réserve  à 
l'égard  d'Antonio ,  il  a  pu  aussi  exercer  en  plus  d'un  cas ,  grâce  au  pres- 
tige qui  l'entourait,  une  salutaire  influence. 

Pour  nous,  il  nous  intéresse  surtout  comme  un  document  vivant  sur 
la  légende  dont  il  a  prétendu  se  faire  le  héros.  Ce  qu'il  racontait  de  lui- 
même  nous  sert  à  connaître  quelques  traits  de  cette  légende  telle  qu'il 
l'avait  évidemment  apprise  avant  d'avoir  l'idée  de  l'exploiter,  et  la  crédu- 
lité qu'il  rencontra  partout  nous  montre  combien  cette  légende,  avec  le 
nom  de  Jean  Boutedieu,  qui  est  probablement  d'origine  franco-palesti- 
nienne, était  populaire  en  Italie  au  xv*  siècle.  C'est  une  très  intéresssante 
contribution  à  l'histoire  poétique  du  Juif  Errant  que  nous  devons  à 
M.  Morpurgo ,  et  au  mérite  de  la  publication  d'un  document  vraiment 
curieux  il  a  joint  celui  d'un  commentaire  aussi  agréable  que  savant. 

Gaston  PARLS. 
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MEMOIRES  DU  génèbàl  babon  DE  Mabbot.  L  Géncs,  Auslerlitz, 

Eylau.  Paris,  Pion,  1891,  1  vol.  iii-8^ 

TROISlàME  ARTICLE  (^^ 

Ce  second  volume,  sans  atteindre  au  terme  des  guerres  de  Napoléon, 
que  lauteur  s^est  assigné  comme  fm  de  ses  mémoires,  comprend  la  pé- 
riode où  se  prépare  le  dénouement. 

Le  traité  de  Tilsit,  où  s  arrête  le  premier  volume,  ne  marque  pas  en- 
core le  point  culminant  de  la  domination  impériade;  mais  cest  Tépoque 
du  plus  grand  éclat  de  TËmpire  et  en  même  temps  le  moment  où  le 
principe  de  sa  décadence  va  se  poser.  Deux  fois  vainqueur  de  TAutriche 
et  presque  maître  de  la  Prusse,  allié  de  la  Russie  à  qui  il  venait,  après 
Austeriitz ,  de  faire  sentir  aussi  pour  la  seconde  fois,  à  Friedland,  sa  puis- 
sance, et  qu'il  croyait  avoir  attachée  plus  fortement  à  sa  fortune,  en  lui 
donnant  TOrient  en  partage.  Napoléon  tenait  le  continent.  D.  estimait  la 
paix  solidement  établie  sur  terre.  Il  y  voulait  joindre  la  paix  maritime 
en  forçant  l'Angleterre  à  s'y  soumettre ,  et  le  vrai  moyen  n'était  point  de 
poursuivre  ses  flottes  sur  les  mers;  c'était  de  fermer  l'Europe  entière  à 
son  commerce,  de  lui  opposer  non  par  mer,  mais  par  terre,  le  blocus 
continental.  On  Tétouffait  chez  elle,  si  elle  ne  se  rendait  pas.  Or  les 
Anglais  avaient  un  débouché  ouvert  à  leurs  marchandises  sur  les  côtes 
de  l'Océan  :  c'était  le  Portugal,  devenu  leur  comptoir  depuis  qu'ils  y  ré- 
gnaient par  les  Bragances.  Napoléon  voulut  les  en  chasser.  Presque  aus- 
sitôt après  la  paix  de  Tilsit,  il  forma,  dans  ce  dessein,  une  armée  de 
26,000  hommes  sous  le  commandement  de  Junot.  L'Espagne,  alors 
notre  alhée,  devait  fournir  le  passage  et  des  vivres. 

C'est  en  automne  1807  que  Junot  franchit  les  Pyrénées,  commen*- 
çant  ainsi  avec  une  faible  troupe  une  campagne  qui  ne  semblait  rien 
auprès  de  toutes  celles  où  Napoléon  avait  si  glorieusement  triomphé  et 
qui  fut  pourtant  l'origine  de  la  chute  de  l'Empire. 

Quand  les  soldats  de  Marengo,  d'Austerlitz ,  d'Iéna,  de  Friedland 
étaient  encore  tous  en  Allemagne,  c'étaient  de  jeunes  recrues  que  Ton 
avait  composé  la  petite  armée  de  Junot,  et  Marbot  signale,  dès  le  début, 
la  fâcheuse  impression  que  produisirent  sur  les  esprits  en  Espagne  des 
troupes  dont  le  renom  était  si  grand  et  l'apparence  si  médiocre.  Ces 

^'^  l^onr  les  premiers  articles,  voir  les  cahiers  de  juillet  et  d'août  1891. 
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jeunes  soldats  n  étaient  pas  rompus  à  la  fatigue  et  ils  avaient  infiniment 
plus  à  souflrir  que  leurs  aines,  les  vainqueurs  d*Austerlitz  ou  dléna, 
dans  un  pays  où  les  chemins  étaient  rudes ,  et  les  vivres  plus  que  rares. 
Et  Junot  avait  ordre  de  brûler  les  étapes ,  pour  saisir  les  marchandises 
anglaises  dans  leurs  dépôts  et  arriver  à  Lisbonne,  avant  que  la  cour  eût 
pu  réaliser  son  projet  de  se  transporter,  avec  toutes  les  ressources  du 
trésor,  dans  les  possessions  portugaises  d*outre-mer,  au  Brésil.  Ce  ne  fut 
qu  en  laissant  une  partie  de  son  monde  derrière  lui  qu  entré  dans  le  Por- 
tugal par  Gastello-Branco  il  atteignit  Abrantès,  où  il  s  arrêta  pour  rsdlier 
une  partie  des  retardataires  ;  mais ,  plus  pressé  ensuite  d'arriver,  il  n  avait 
guère  que  4iOOO  hommes,  Marbot  dit  même  i,5oo,  quand  il  entra 
dans  Lisbonne  d'où  la  famille  royale  venait  de  fuir  ^^K 

Cette  facile  conquête  semblait  devoir  en  amener  une  autre.  Que  faire 
du  Portugal  où  la  maison  de  Bragance  avait  cessé  de  régner  ?  Le  réunir 
à  l'Espagne?  Mais  l'Espagne  avait  donné  bien  peu  de  sujets  de  satisfac- 
tion et  inspirait  peu  de  confiance  avec  un  roi  comme  Charles  IV  et  un 
favori  comme  Godoï.  Prendre  l'Espagne  avec  le  Portugal?  Remplacer  les 
Bourbons  comme  on  l'avait  fait  à  Naples?  La  tentation  était  grande,  et 
Napoléon  ne  manquait  pas  de  conseillers  disposés  à  seconder  ses  convoi- 
tises dès  qu'on  les  verrait  éveillées.  Sans  rien  hâter,  il  y  avait  beaucoup 
à  attendre  des  troubles  qui  divisaient  la  famille  royale  à  l'Elscurial.  Mar- 
bot nen  parle  que  forcé  par  le  sujet  lui-même,  n'ayant  qu'un  peu  plus 
tard  le  caractère  de  témoin,  et  il  ne  nous  appartient  pas  d'y  insister 
davantage.  Qu'il  nous  suffise  de  rappeler  que  le  prince  des  Asturies  Fer- 
dinand ayant  ourdi  quelques  intrigues  pour  délivrer  son  père  et  l'Es^ 
pagne  de  l'indigne  domination  du  prince  de  la  Paix  fiit  accusé  d'avoir 
conspiré  contre  les  jours  du  roi  et  qu'on  le  mit  en  arrestation  dans  son 
palais ,  tandis  quon  poursuivait  criminellement  ses  complices;  qu'il  solli- 
cita l'intervention  de  Napoléon ,  demandant  même  pour  épouse  une  prin- 
cesse de  sa  maison,  et  que  Napoléon,  sans  se  prononcer  encore,  fil  entrer 
en  Espagne  un  corps  de  q5,ooo  hommes  sous  Dupont  comme  pour 
remplacer  les  2  5,ooo  que  TEspagne  lui  avait  fournis  pour  ses  guerres 
d'Allemagne  sous  La  Romana.  Th  là,  grande  inquiétude  de  la  reine  et  du 
favori.  La  reine  songe  à  fiiir  avec  le  roi,  comme  la  famille  royale  de 
Portugal,  en  Amérique  :  mais  le  peuple  irrité  renverse  le  fevori  et 
acclame  Ferdinand  qui  devient  roi  par  l'abdication  de  son  père.  Napoléon 
alors  fait  un  pas  de  plus  et  envoie  son  beau-firère  Murât  en  Espagne. 

^'^  Neuf  à  dix  mille  individus  s'embarquèrent  avec  elle  le  28  novembre  1807 
(t.  II,  p.  5). 
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Marbotsurla  recommandation  d'Augereau  entra,  comme  aide  de  camp 
à  la  suite,  dans  Tétat-major  de  Murât  qui  TaccueiUit  avec  faveur,  ayant 
connu  son  père.  Et  c  est  ainsi  que  notre  auteur  va  être  mêlé  à  ces  affaires 
et  pourra  dire  ce  qu  il  en  aura  vu. 

Il  a  vu  comment  Murât  se  comporta  dès  Tabord  avec  les  Espagnols. 
Les  Espagnols  croyaient  qu'il  venait  pour  soutenir  Ferdinand  et  qu'il 
allait  le  traiter  en  roi  :  il  s'en  garda  bien.  Ferdinand  ne  fut  pour  lui  c{ue 
le  prince  des  Asturies.  Que  venait-il  donc  faire  à  Madrid  et  pourquoi 
Napoléon  faisait-il  occuper  des  places  fortes  par  surprise,  comme  les 
citadelles  de  Barcelone  et  de  Pampelune  ?  Cette  occupation  insolite  irri- 
tait déjà  les  Espagnols,  et  la  vue  des  troupes  que  Miu^t  amenait  avec 
lui,  lui  si  beau,  il  est  vrai,  mais  elles  d'un  aspect  si  chétîf,  n'était  pas  de 
nature  à  les  intimider.  < 

Napoléon ,  ayant  une  armée  en  Espagne  et  à  sa  tète  un  homme  à  qui 
il  pouvait  remettre  le  pays,  voulut  attirer  la  famille  royale  en  France  et 
Tavoir  sous  sa  main.  Ferdinand  s'était  mis  en  route,  comptant  le  trouver 
;\  Burgos  ;  inquiet  de  ne  l'y  pas  rencontrer,  il  poussa  jusqu'à  Vitloria  et  là 
résolut  de  ne  pas  aller  plus  loin  ;  mais,  apprenant  que  son  père  se  rendait 
lui-même  près  de  Napoléon  à  Bayonne,  il  eut  peur  d'être  condamné  en 
quelque  sorte  par  défaut  et  voulut  plaider  sa  cause  devant  le  juge  agréé 
(les  deux  parts.  On  sait  ce  qui  arriva. 

L*un  et  Tautre  approcha,  ne  craignant  nulle  chose. 

L'arbitre  fit  mieux  que  dans  la  fable  :  tout  s'accomplit  par  consente- 
ment mutuel.  Gharies  IV,  traité  en  roi,  malgré  son  abdication,  n'usa  de 
sa  royauté  rétablie  que  pour  remettre  sa  couronne  aux  mains  de  Napo- 
léon, et  Ferdinand  renonça  lui-même  à  tous  ses  droits,  de  peur  d'avoir 
moins  que  ce  qu'on  lui  donnait  en  échange. 

Un  fait  grave  avait  précédé  cette  scène  et  fourni  à  Napoléon  un  moyen 
de  peser  sur  les  résolutions  du  père  et  du  fils.  Un  seul  prince  de  la  fa- 
mille royale  était  resté  à  Madrid,  le  jeune  infant  don  Francisco.  On 
voulut  l'en  tirer  aussi ,  mais  il  s'y  refusa ,  et  le  peuple  se  souleva  pour  le 
défendre  :  insurrection  sanglante  où  Marbot  paya  de  sa  personne ,  tout  en 
convenant  que  les  insurgés  avaient  le  droit  pour  eux;  mais  lé  droit  céda 
à  la  force ,  et  ce  fut  Marbot  qui  eut  la  mission ,  périlleuse  vu  l'état  du 
pays ,  d  en  porter  à  Napoléon  la  nouvelle.  D  le  trouva  persuadé  que  la 
répression  de  la  révolte  mettait  l'Espagne  entière  entre  ses  mains.  Le 
jeune  aide  de  camp  n'en  croyait  rien  : 

Si  Napoléon ,  dit-il ,  m*eût  demandé  ma  façon  de  penser,  j*aarais  cm  manqaer  i 
rhonnenr  en  la  dissimulant;  mais  je  devais  respectueasement  me  borner  à  répondre 
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aux  questions  de  TEmpefeur,  et  je  ne  pouvais  lui  faire  comprendre  mes  tristes  près- 
sentiments  que  d*une  manière  indirecte.  Aussi,  en  racontant  la  révolte  de  Madrid, 
je  peignis  des  couleurs  les  plus  vives  le  désespoir  du  peuple  en  apprenant  quon  vou- 
lait conduire  en  France  les  membres  de  la  famille  royale  qui  se  trouvaient  encore 
en  Elspagne ,  le  courage  féroce  dont  les  habitants ,  et  même  les  femmes ,  avaient  fait 

Ereuve  pendant  Faction ,  l'attitude  sombre  et  menaçante  qu'avait  conservée  b  popu- 
ition  ae  Madnd  et  des  environs  après  notre  victoire J*allais  peut-être  me 

laisser  aller  à  dévoiler  toute  ma  pensée ,  lorsque  Napoléon  me  coupa  la  parole  en 
s*écriant  :  «  Bah  I  bah  I . . .  ils  se  calmeront  et  me  béniront  lorsqu  ils  verront  leur 
«  patrie  sortir  de  Topprobre  et  du  désordre  dans  lesquels  Tavait  jetée  Tadministration 
0  la  plus  faible  et  la  plus  corrompue  qui  ait  jamais  existé  ! ...  »  Après  cette  boutade, 

Srononcée  d'un  ton  sec,  Napoléon  m'ordonne  de  retourner  au  bout  du  jardin,  afin 
e  prier  le  roi  Charles  IV  et  la  reine  de  venir  le  joindre ,  et  pendant  que  je  hâtais  le 
pas,  il  me  suivit  lentement  en  relisant  les  dépêches  de  Murât  (p.  ài-in), 

•  L'insurrection  de  Madrid,  quoique  réprimée,  eut  pourtant  un  premier 
résultat  qui  ne  laissa  pas  d'avoir  une  grande  influence  sur  les  suites  de 
cette  coupable  entreprise.  Napoléon  avait  eu  d  abord  la  pensée  de  donner 
TEspagne  à  Murât.  Craignant  que  les  rigueurs  de  la  répression  ne  lais- 
sassent de  trop  grands  ressentiments  contre  lui,  il  résolut  d'établir  sur 
le  tronc  d'Espagne  son  frère  Joseph,  en  attribuant  à  Murât  celui  de 
Napies  que  Joseph  allait  laisser  vacant.  Au  vaillant  général  qui  aurait 
pu  regagner,  peut-être ,  les  Espagnols  par  ses  allures  chevaleresques  ou  du 
moins  les  contenir  par  sa  vigueur  et  sa  résolution,  il  substitua  le  prince 
bon ,  mais  indécis,  qui  ne  sut  ni  diriger  les  chefs  d'armée ,  ni  les  seconder 
dans  les  circonstances  capitales. 

L'auteur  des  mémoires  trace  un  tableau  rapide  du  soulèvement  de 
l'Espagne  entière  à  la  suite  de  cette  révolution.  Partout  des  jimtes 
organisant  la  résistance:  l'armée  du  général  Dupont,  qui  s'était  avancée 
jusqu'en  Andalousie ,  enveloppée  dans  sa  marche  rétrograde  sur  Madrid 
et  forcée  de  capituler  à  Baylen  ;  Joseph  quittant  Madrid  au  bout  de  huit 
jours  pour  se  retirer  derrière  l'Ebre;  la  junte  de  Sévilie,  qui  a  pris  la 
direction  du  mouvement,  correspondant  avec  l'Angleterre;  les  Anglais 
ramenant  en  Espagne  les  25,ooo  hommes  de  La  Romana  que  Bemadotte 
avait  laissés  imprudenunent  auprès  d'un  heu  d'embarquement,  auxfron-- 
tières  du  Danemark;  reprenant  pied  en  Portugal,  surprenant  les  troupes 
françaises  dispersées  dans  ce  petit  royaume ,  en  sorte  que  Junot  dut  ca- 
pituler devant  Arthur  Weilesley  qui  ftit  lord  Wellington.  Les  Français 
n'avaient  plus  dans  la  péninsule  que  les  provinces  de  l'Ebre  et  ils  étaient 
loin  d'en  occuper  toutes  les  places. 

Napoléon  comprit  que,  pour  y  rétablir  son  œuvre,  il  lui  fallait  un 
grand  elfort,  et  il  se  croyait  en  mesure  de  l'accomplir.  L'entrevue  d'Er- 
furt  venait  d'avoir  lieu  (septembre  i8o8).  Napoléon  y  avait  ébloui  le 
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monde  par  le  déploiement  de  sa  puissance.  Il  avait  scellé  dans  une  con* 
vention  avec  la  Russie  les  promesses  de  Tilsit ,  et ,  rassuré  provisoirement 
sur  TAutriche,  il  avait  réduit  la  grande  armée  à  n^étre  plus  que  Tarmée 
du  Rhin.  Il  put  ainsi  joindre  aux  100,000  hommes  qu'il  avait  encore 
au  delà  des  Pyrénées  100,000  soldats  de  ses  vieilles  troupes,  avec  ses 
meilleurs  maréchaux ,  et  il  allait  en  prendre  le  commandement. 

M arhot  eut  encore  sa  place  dans  cette  campagne.  Revenu  de  Rayonne 
à  Madrid  pour  y  porter  à  Murât  sa  nomination  au  trône  de  Naples,  il 
était  rentré  en  France  avec  lui.  fl  avait  repris  du  service  auprès  d'Au- 
gèreau  et  il  accompagna  son  ancien  chef  à  Saint-Cloud  quand  Napoléon 
fit  venir  ce  dernier,  ayant  Tintention  de  lemmener  en  Espagne.  Âugereau 
se  trouvant  encore  empêché  par  sa  blessure,  ce  fut  I^nnes  qui  le  rem- 
plaça et  c  est  à  Lannes  que  Marbot  fut  attaché  comme  aide  de  camp 
titulaire.  Cette  visite  à  Saint-Cloud  lui  profita  d  une  autre  façon  encore. 
Augereau  ayant  eu  Toccasion  de  parler  à  TEmpereur  de  la  bataille 
d^Eylau ,  la  conversation  tomba  sur  cet  héroïque  1 4'  de  ligne  qui  y  avail^ 
succombé  et  sur  le  jeune  aide  de  capp  qui  en  avait  rapporté  laigle  au 
péril  de  sa  vie.  «  La  conduite  de  Marbot  est  fort  belle,  dit  l'Empereur, 
aussi  lui  ai-je  donné  la  croix.  »  Augereau  dit  qu'il  n'en  était  rien.  Napoléon 
persistant  fit  compulser  les  registres  par  Rerthier.  La  croix  avait  été 
donnée  en  effet  à  un  Marbot,  mais  il  y  en  avait  deux,  et  Rerthier,  dans 
l'incertitude,  l'avait  fait  attribuer  à  l'ainé.  Marbot  jeune  reçut  cette  fois 
enfin  sa  récompense  et  il  la  reçut  de  la  main  de  l'Empereur. 

Il  allait  lui  faire  donner  le  baptême  du  feu. 

Napoléon  arrivant  à  Rayonne  trouvait  les  forces  espagnoles  divisées  en 
deux  armées  :  celle  de  gauche  sous  Rlake  et  La  Romana  et  celle  de  droite 
sous  Palafox.  Les  Anglais»  ayant  délivré  le  Portugal,  étaient  amenés  à 
soutenir  les  Espagnols ,  et  leurs  troupes ,  sous  John  Moore ,  étaient  dirigées 
vers  la  Vieille-Castille.  Napoléon  avait  résolu  de  couper  la  ligne  ennemie 
par  le  milieu.  D  fit  de  Rurgos  le  centre  de  ses  opérations.  Il  envoya 
Soult  vers  les  Asturies  pour  tourner  Rlake,  et,  la  gauche  des  Espagnols 
mise  en  déroute,  il  se  tourna  vers  leur  droite.  Là  Moncey  bataillait  sans 
un  succès  bien  vif  contre  le  général  Gastanoz ,  qui  avait  fait  capituler 
Dupont.  Napoléon  remit  le  commandeifient  supérieur  à  Lannes,  qui  le 
lendemain  de  son  arrivée  défit  à  Tudela  le  vainqueur  de  Raylen  (a 3  no- 
vembre 1808). 

Ce  fut  Marbot  qui  fut  chargé  de  porter  la  nouvelle  de  cette  victoire  à 
l'Empereur,  et  cela  faillit  lui  coûter  la  vie. 

Napoléon  marchait  de  Rurgos  vers  Aranda  sur  le  Duero.  En  remontant 
l'Ebre  que  l'on  venait  de  descendre  et  en  prenant  ensuite  le  chemin  qui 
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menait  TEmpereur  vers  Aranda,  on  le  rejoignait  par  une  route  sûre,  et 
la  sécurité  pouvait  en  racheter  la  longueur;  mais  Lannes,  croyant  le 
maréchal  Ney  au  voisinage,  derrière  les  montagnes  de  Soria,  dit  à  Marbot 
de  prendre  le  chemin  direct  par  les  montagnes.  Là  se  place  un  des  épi- 
sodes les  plus  émouvants  de  la  carrière  de  Marbot  :  il  £aiut  renoncer  à 
le  reproduire  et  renvoyer  au  livre  même.  Des  troupes  de  Ney,  il  ne 
rencontra  d  abord  qu  un  capitaine  de  chasseurs,  fait  prisonnier  sans  doute 
et  cloué  la  tète  en  bas  contre  un  arbre  ;  mais  pour  les  Espagnols  il  n  en 
eut  que  trop  sur  sa  route  et,  grièvement  blessé  dans  une  de  ces  ren- 
contres, il  dut  revenir  vers  le  maréchad  Lannes  à  Tarazona.  Lannes  vit 
bien  que,  pour  atteindre  au  but,  le  chemin  le  plus  court  n  était  pas  le 
meilleur,  mais  Marbot  ne  se  trouvait  plus  en  état  de  reprendre  lautre. 
Les  dépèches,  teintes  de  son  sang,  furent  portées  à  l'Empereur  par  le 
commandant  Guéhéneuc  que  Marbot  retrouva  quelques  jours  après  à 
Madrid  avec  les  insignes  de  colonel.  Tonnes,  tombé  malade,  avait  dû 
laisser  le  commandement  à  MoQcey  et  il  se  rendit  avec  Marbot  à  Madrid 
par  ce  col  de  Somosoria  que  Montl|pn,  à  la  tète  des  lanciers  polonais, 
avait  enlevé,  d'une  manière  si  brillante,  sous  les  yeux  de  TEmpereur. 
Marbot  raconte  ce  qu'il  en  a  ouï  dire.  Il  en  est  de  même  de  la  capitu- 
lation de  Madrid  que  Napoléon  reconquit  sur  la  populace ,  aux  mains 
de  laquelle  la  ville  était  tombée  et  qu'il  parut  rendre  à  ses  habitants, 
ayant  grand  soin  lui-même  de  n'y  pas  entrer  en  vainqueur. 

L'Empereur  était  à  Madrid  quand  il  apprit  que  l'armée  anglaise  de 
Portugal  osait  marcher  contre  la  capitale  qu'il  venait  de  reprendre.  H 
s'empressa  d'aller  à  sa  rencontre  et  traversa ,  par  des  sentiers  que  l'hiver 
rendait  plus  impraticables  encore,  les  défdés  du  Guadarrama.  Les  Anglais 
ne  l'avaient  pas  attendu.  Il  les  suivit;  mais  bientôt  de  graves  nouvelles 
le  contraignirent  à  laisser  à  ses  lieutenants  le  soin  de  les  atteindre.  Soult, 
vainqueur  à  Villafiranca,  les  mena  battant  jusqu'à  la  Corogne  :  il  est  pro- 
bable que,  si  Napoléon  eût  opéré  lui-même,  ils  n'auraient  pas  aussi  faci- 
lement regagné  leurs  vaisseaux. 

Ce  qui  arrêta  Napoléon ,  ce  qui  le  décida  à  se  porter  sur  Valladolid 
au  lieu  de  s'attacher  aux  pas  des  Anglais,  c'est  la  nouvelle  des  armements 
de  l'Autriche  et  la  perspective  d'aune  guerre  où  serait  remis  en  question 
tout  ce  qu'il  avait  fait  au  delà  du  Danube  et  du  Rhin.  A  Valladolid,  il 
pouvait  donner  ses  dernières  instructions  pour  l'Espagne  et  se  tenir  prêt 
à  regagner  la  France.  En  Espagne  les  Anglais  étaient  repoussés  ;  mais,  au 
nord,  la  Galice  et  les  Asturies  étaient  à  contenir,  et  sur  l'Èbre  Siuragosse 
résistait  toujours.  Soult  eut  à  surveiller  le  nord-ouest.  Lannes  fut  en- 
voyé au  nord-est  pour  en  finir  avec  Saragosse. 
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Ce  fut  ainsi  quayant  d*ailer  prendre  part  à  la  nouvelle  guerre  d'Au- 
triche, Marbot  put  assister  aux  derniers  combats  de  ce  siège  fameux.  Les 
vaincus  de  Tudela  s'étaient  en  grande  partie  retirés  dans  Saragosse.  Pa- 
lafox,  qui  y  commandait,  avait  80,000  hommes  à  opposer  aux  3o,ooo  as- 
siégeants. La  ville,  après  un  premier  siège  vaillamment  soutenu,  avait 
ajouté  à  ses  défenses.  Tous  les  couvents  étaient  fortifiés,  c'étaient  autant 
de  citadelles  qu'il  fallait  enlever  les  unes  après  les  autres.  Lannes  qui 
aimait  Marbot  lui  avait  réservé  l'honneur  de  prendre  le  couvent  de 
Santa-Ëngracia,  un  des  plus  forts:  «Au  point  du  jour,  lui  dit-il,  on 
mettra  le  feu  à  la  mine,  huit  compagnies  de  grenadiers  sont  prêtes 
pour  l'assaut;  je  vous  donne  le  commandement  de  cette  colonne;  allez 
enlever  le  couvent  et  je  suis  certain  que  l'un  des  premiers  courriers  de 
Paris  m'apportera  votre  brevet  de  chef  d'escadron.  »  fl  accepta  avec  re- 
connaissance; mais  au  jour  naissant,  comme  il  examinait  le  pan  de  mu* 
railles  que  la  mine  devait  faire  sauter,  il  tomba  percé  d'une  balle  au 
côté  gauche  non  loin  du  coeur,  et  au  lieu  de  monter  à  la  brèche ,  le  voilà 
à  l'hôpital  parmi  les  blessés  que  moissonnait  le  typhus. 

Une  des  choses  qui  détermina  la  soumission  de  la  ville  après  tant 
d'assauts  de  tous  les  jours ,  ce  fut  l'humanité  dont  Lannes  fit  preirve  à 
l'égard  de  trois  cents  femmes  réfugiées  dans  un  couvent  de  religieuses , 
un  de  ceux  qu'on  dut  forcer  aussi:  n'ayant  pas  reçu  de  vivres  depuis  plu- 
sieurs jours,  elles  étaient  là,  mourant  de  faim.  Lannes  leur  fit  donner  à 
manger  et  reconduire  dans  Saragosse.  Le  peuple  fut  touché  du  bon 
traitement  dont  elles  firent  le  récit,  et,  le  soir  même,  la  place  capitula 
[20  février  1809). 

Bizarrerie  des  choses  hcimaines  !  s*écrie  Marbot.  Palafox  ayant  été  proclamé  gou- 
verneur de  Saragosse  au  moment  de  iinsurrection ,  la  renommée  et  Tliistoire  lui  ont 
attribué  le  mente  de  l'héroïque  défense  dh  cette  ville ,  et  il  y  a  cependant  fort  peu 
contribué ,  car  il  tomba  gravement  malade  dès  les  premiers  jours  du  siège  et  remit 
le  commandement  au  général  Saint-Marc,  Belge,  au  service  de  TEspagne;  ce  fut 
donc  celui-ci  cpii  soutint  toutes  nos  attaques  avec  un  courage  et  un  talent  remar- 

Snables.  Mais  comme  il  était  étranger,  Torgueil  espagnol  reporta  toute  la  gloire  de  la 
éfense  sur  Palafox,  dont  le  nom  passera  à  la  postérité,  tandis  que  celui  du  brave 
et  modeste  générai  Saint-Marc  est  resté  ignoré ,  car  aucune  relation  ne  fa  mentionné 
(p.  110). 

Qu'il  reçoive  cette  réparation  tardive  du  témoignage  de  fun  de  ceux 
qui  font  combattu. 

Marbot ,  appelé  ailleurs ,  laisse  ici  TEspagne.  M.  Thiers  a  résumé  en 
deux  mots  les  résultats  de  cette  campagne  depuis  le  départ  de  Napoléon  : 
«  Les  Espagnols  fuyaient ,  mais  on  ne  les  prenait  pas,  et  ils  avaient  parfois 
de  terribles  retoiu^s.  » 
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La  prise  de  Saragosse  terminait  la  mission  de  Lannes  en  Espagne.  U 
revint  en  France  pour  accompagner  l'Empereur  en  Autriche ,  et  Marbot 
Ty  suivit. 

Les  Anglais  étaient  maîtres  de  la  mer.  Ils  pouvaient  encore,  mais  très 
difficilement,  tenir  Napoléon  en  échec  sur  terre  quand  ils  avaient  pour  les 
seconder  des  résistances  nationales ,  comme  en  Portugal  et  en  Espagne ,  et 
aussi,  il  le  faut  dire,  sur  ce  théâtre,  le  peu  de  concert  des  maréchaux  en 
Tabsence  de  TEmpereur;  mais,  pour  le  combattre  avec  des  chances  de 
succès  sur  le  continent ,  ils  avaient  besoin  du  concours  des  grandes  puis- 
sances militaires,  TAutriche,  la  Prusse  ou  la  Russie.  La  Prusse  était, 
pour  le  moment,  hors  de  combat;  la  Russie,  alliée  de  Napoléon;  TAu- 
triche  inquiète  de  cette  alliance  dont  elle  pouvait  redouter  les  consé* 
quences  en  Orient.  Les  Anglais,  exploitant  ces  inquiétudes,  la  poussèrent 
à  la  guerre ,  au  risque  de  la  faire  périr  dans  l'isolement  oii  elle  engageait 
cette  redoutable  lutte. 

Ce  furent  les  armements  précipités  de  TAutriche,  dont  il  était  îm* 
possible  de  méconnaître  le  but,  qui  avaient  sauvé  l'armée  anglaise  et 
qui,  en  arrêtant  Napoléon  en  Espagne,  le  ramenaient  sur  le  Danube, 
au  grand  dommage  des  Autrichiens. 

L  archiduc  Charles  avait  commencé  les  hostilités  en  passant  Tlnn  et 
ITsar,  prenant  Landshut  et  menaçant  Munich  d  où  le  roi  de  Bavière ,  notre 
allié ,  avait  dû  se  retirer.  Il  espérait  attaquer  nos  troupes  avant  leur  concen- 
tration. Masséna  était  à  Ulm,  Oudinot  à  Ratisbonne.  Berthier,  qui  pré- 
cédait l'Empereur,  partagé  entre  des  instructions  qui  semblaient  contra- 
dictoires ,  ne  savait  trop  s'il  devait  réunir  les  différents  corps  à  Augsbourg 
ou  à  Ratisbonne.  Napoléon,  arrivant  tout  à  coup,  mit  un  terme  à 
ces  irrésolutions.  H  donna  ordre  à  Masséna  qui  était  à  Augsbourg  de  re- 
gagner le  Danube  et  de  le  descendre,  à  Davout  de  le  remonter  de  Ratis- 
bonne jusqu'au  point  où  l'Abens  se  jette  dans  le  grand  fleuve,  et  il 
s'établit  à  Abensberg  où  il  défit  la  gauche  de  l'armée  autrichienne. 
Lannes  était  parti  de  Paris  avec  l'Empereur  et  concourut  à  la  victoire. 
Marbot  avait  rejoint  son  chef  pendant  la  bataille ,  encore  à  temps  pour 
y  remplir  son  office.  Il  recommence  donc  à  parier  en  témoin  :  et  c'est 
ainsi  qu'il  peut  nous  raconter  un  incident  curieux  de  la  prise  de  Landshut. 
Deux  attaques  avaient  échoué ,  on  allait  en  faire  une  troisième  : 

«  Les  troupes  commandées  à  cet  effet  se  préparaient  à  marcher,  lorsque  Napoléon , 
apercevant  le  général  Mouton,  son  aide  de  camp,  venant  rendre  compte  d*nne 
mission  cp'il  lui  avait  donnée  le  matin ,  lui  dit  :  «  Vous  arrivez  fort  à  propos  ! .  . . 
«  Placez-vous  à  la  tète  de  cette  colonne  et  eidevez  la  ville  de  Landshut  !  i 

Une  aussi  périlleuse  mission  .  donnée  à  i'improvisle ,  aurait  pu  étonner  iin  homme 
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moins  intrépide  qoe  le  général  Mouton.  Celui-ci  n en  fut  nullement  ému;  il  aban- 
donne son  clieval,  et,  mettant  bravement  Tépée  à  la  main,  il  fait  battre  la  charge, 
et  s*élance  le  premier  sur  le  pont  à  la  télé  des  grenadiers. .  .  .  Mais ,  se  trouvant 
arrêté  par  la  porte  de  Landshut,  il  la  fait  enfoncer  à  coups  de  hache,  passe  au  fil  de 
Tépée  tout  ce  qui  résiste,  s* empare  de  la  ville,  et  revient  tranquillement  rendre 
compte  à  TEmpereur  de  la  mission  dont  il  avait  été  chargé  le  matin.  Chose  bizarre  I 
dans  la  conversation  qu  ils  eurent  ensemble ,  il  ne  fut  pas  dit  un  seul  mot  relatif  à 
la  prise  de  Landshut,  et  jamais  TEmpereur  n  en  parla  au  général  Mouton. .  .  Mais 
après  la  campagne,  il  fit  porter  chez  lui  un  remarquable  tableau  d*Hersent,  dans 
lequel  ce  général  est  représenté  marchant  à  la  tète  de  sa  colonne  à  Tattaque  de 
Landshut.  Ce  souvenir  de  Napoléon  valait  mieux  que  les  plus  grands  éloges  (p.  116). 

Âla  prise  de  Landshut  succède  la  bataille  d^Eckmûhl  (2a  avril  1809). 
Marbot  avait  été  chargé  de  porter  un  ordre  du  maréchal  Lannes  au  gé- 
néral Gudin;  mais  son  cheval  était  harassé.  Woirland,  son  incomparable 
domestique,  «homme  de  sac  et  de  corde,  qui  avait  fait  son  apprentis- 
sage dans  la  légion  noire  et  n'était  embarrassé  de  rien  » ,  lui  en  procura 
un  excellent  qu  il  alla  prendre  nuitamment  dans  la  cavalerie  wurtem- 
bergeoise.  Marbot  se  disait  qu  après  tout,  puisque  l'Empereur  avait  donné 
im  royaume  au  duc  de  Wurtemberg,  le  nouveau  roi  pouvait  bien  lui 
prêter  un  cheval ,  se  promettant  d  ailleurs  de  le  lui  rendre  après  s'en  être 
servi  dans  un  intérêt  commun.  Mais  ce  cheval  fut  tué  sous  lui  et  il  faillit 
périr  lui-même  dans  la  mêlée,  tout  un  régiment  de  cuirassiers  lancé  à  la 
poursuite  des  Croates  lui  ayant  passé  sur  le  corps,  sans  latteindre  d  ail- 
leurs, selon  rheureuse  habitude  des  chevaux  de  régiment.  «  Le  grand 
combat  de  cavalerie ,  engagé  par  larchiduc  Charles  pour  couvrir  la  re- 
traite de  son  infanterie  après  la  perte  de  la  bataille ,  décida  sans  appel , 
dit  Marbot,  une  question  débattue  depuis  longtemps,  celle  de  la  nécessité 
des  cuirasses  doubles  «  comme  les  avaient  les  Français  à  la  différence 
des  Autrichiens  ;  «  car  le  nombre  des  blessés  se  trouva  de  huit  Autri- 
chiens pour  un  Français  et  celui  des  morts,  de  treize  ennemis  pour  un 
Français  (p.  laô)». 

Napoléon  en  appelant  Davout  de  Ratisbonne  lui  avait  recommandé 
de  bien  occuper  la  ville  par  un  régiment,  et  Davout  lavait  fait  :  il  en  avait 
confié  la  garde  à  un  colonel ,  son  parent  «  auquel  il  voulait  donner  focca- 
sion  de  se  distinguer  par  une  belle  défense»,  dit  Marbot;  mais  la  dé- 
fense ne  fut  que  de  quelques  heures,  et  larchiduc  Charies  avait  ainsi 
trouvé  un  pont  pour  faire  passer  son  armée  sur  la  rive  gauche  du  Da- 
nube. Et  Ratisbonne  était  à  reprendre  :  car  il  importait  de  l'occuper  pour 
marcher  avec  quelque  sécurité  en  avant.  L'Empereur  s'y  porta  lui-même, 
il  y  fut  blessé  au  pied.  On  sait  quelle  émotion  cette  blessure  causa  dans 
lamiée  et  avec  quel  enthousiasme  Napoléon  fut  salué  des  soldats ,  quand 


IMPRIUrail    «ATIOVAII. 


566  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  SEPTEMBRE  1891. 

pour  les  rassurer,  après  un  rapide  pansement,  ii  reparut  à  cheval.  Mais 
il  fallait  reprendre  Ratisbonne,  et  ce  fut  une  des  occasions  où  Marbot 
se  fit  le  plus  d'honneur. 

n  sagissait  d'enlever  la  ville  par  escalade.  Le  fossé  fut  en  partie 
comblé  par  la  destruction  d'une  maison  bâtie  sur  le  rempart;  mais  il 
restait  une  hauteur  de  8  à  lo  pieds  à  franchir  au  moyen  d'échelles. 
Lannes,  chargé  de  l'affaire,  demande  5o  hommes  de  bonne  volonté.  Un 
très  grand  nombre  se  présentent;  mais  les  cinquante,  à  peine  sortis  de 
leur  abri,  sont  abattus  par  les  balles  du  rempart;  cinquante  autres  sui- 
vent et  ont  le  même  sorl.  On  hésite  alors,  on  ne  répondait  plus  à  l'appel 
quand  Lannes  s'écria  :  «  Eh  bien  !  je  vais  vous  faire  voir  qu'avant  d'être 
maréchal  j'ai  été  grenadier  et  le  suis  encore.  »  U  saisit  une  échelle. ;et 
se  précipita;  mais  ses  aides  de  camp  l'arrêtent  :  Marbot  lui  arrache 
l'échelle  des  maim  avec  Viry  et  donne  l'exemple  que  les  autres  suivent, 
prenant  à  l'envi  des  échelles.  C'est  Marbot  qui  dirige  la  marche;  on 
descend  dans  le  fossé ,  on  replace  les  échelles  contre  le  mur.  Marbot  et 
auprès  de  lui  Labédoyère  arrivent  les  premiers  au  haut  du  rempart. 
Les  Autrichiens  qui  pouvaient  les  jeter  en  bas  perdent  la  tête  et  se  sau- 
vent; les  assaillants  se  dirigent  vers  la  porte  qu'il  s'agissait  d'enfoncer 
pour  donner  passage  à  l'armée.  Ils  y  trouvent  tout  un  bataillon  massé 
sous  la  voûte.  Le  commandant,  qui  était  là  pour  défendre  la  porte  quand 
die  serait  forcée,  est  tout  surpris  de  se  voir  attaqué  par  derrière  :  il  croit 
que  la  ville  est  prise  d'assaut,  il  ordonne  de  poser  les  armes;  mais  les 
rangs  les  plus  reculés  du  bataillon  s'y  refusaient  et  un  combat  fort  inégal 
pour  nous  allait  s'engager,  quand  la  division  Morand,  arrivant  par  le 
dehors,  heurta  la  porte.  Elle  fut  ouverte  sans  plus  de  résistance. 

Tout  n'était  pas  fini.  Il  s'agissait  d'arriver  au  pont  du  Danube  pour 
le  fermer  aux  régiments  ennemis  qui  étaient  encore  dans  la  ville  : 

Mais  à  peine  fûmes-nous  entrés  dans  la  grande  rue,  dit  Marbot,  qii*an  nouveau 
danger  vint  nous  menacer  :  nos  obus  avaient  incendié  plusieurs  maisons ,  et  le  feu 
allait  se  communiquer  à  une  trentaine  de  voitures  que  les  ennemis  avaient  aban- 
données après  en  avoir  emmené  les  chevaux.  L'incendie  de  ces  cliariots  eût  certaine- 
ment embarrassé  le  passage  de  nos  troupes  ;  mais ,  en  se  glissant  le  long  des  murs , 
on  espérait  éviter  cet  obstacle ,  lorsque  tout  à  coup  le  chef  de  bataillon  ennemi ,  que 
je  présentai  au  maréchal ,  s*  écrie  avec  laccent  du  plus  profond  désespoir  :  «  Vain- 
queurs et  vaincus,  nous  sommes  tons  perdus;  ces  chariots  sont  remplis  de  poudre  l  • 
Le  marécliai  pâlit,  ainsi  que  nous  tous;  mais  reprenant  bientôt  son  calme,  en  pré- 
sence de  la  mort  que  nous  avions  sous  les  yeux ,  le  maréchal  fait  ouvrir  les  rangs  de 
la  colonne  française,  poser  les  fusils  contre  les  maisons,  et  ordonne  aux  soldats  de 
pousser  à  bras  ces  voitures ,  en  se  les  passant  de  mains  en  mains ,  jusqu'à  ce  qu*eUes 
aient  traversé  la  voûte  et  soient  hors  de  la  ville.  Le  maréchal  donnant  rexemple,  offi- 
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ciers,  généraux  et  soldats,  chacun  se  mit  à  i  œuvre.  Les  prisonniers  autrichiens  firent 
comme  les  Français ,  car  il  ^  allait  aussi  pour  eux  de  la  vie  I .  .  .  Une  grande  quantité 
de  charbons  ardents  tombait  déjà  sur  les  fourgons,  et  si  Tun  d*eux  se  fût  enflammé, 
nous  aurions  tous  été  broyés  et  la  ville  entièrement  détruite  I .  .  .  Mais  on  travailla 
avec  tant  d'ardeur,  qu'en  peu  de  minutes  toutes  les  voitures  de  poudre  furent 
poussées  hors  de  la  place ,  d  où  on  les  fit  traîner  par  des  prisonniers  jiisqu*au  grand 
parc  de  notre  artillerie  (p.  iSq). 

Restait  toujours  à  gagner  le  pont  au  plus  vite  et  Ton  pouvait  s'égarer 
dans  le  dédale  des  rues,  quand  une  jeune  femme  se  précipita  tout  éper* 
due  d'une  maison,  criant  :  «Je  suis  Française,  sauvez-moi.  »  C'était  une 
modiste  de  Paris  établie  à  Ratisbonne,  qui,  entendant  les  Français,  cour^ 
rait  à  eux,  craignant  d*étre  maltraitée  par  les  Autrichiens  dans  cette 
bagarre  : 

En  voyant  cette  femme,  dit  Marbot ,  une  idée  lumineuse  m*éclaira  sur  le  parti  que 
nous  pouvions  tirer  de  sa  rencontre.  —  Vons  savez  où  est  le  pont  ?  lui  dis-je.  — 
(certainement.  —  EU)  bien,  conduisez-nous.  —  Mon  grand  Dieul  au  milieu  des  coaps 
de  i'usil  I  Je  meurs  de  frayeur  et  venais  vous  supplier  de  me  donner  quelquet  soldats 
pour  défendre  ma  maison  dans  laquelle  je  rentre  à  Tinstant  I . . .  —  J'en  suis  bien 
fâché,  mais  vous  n'y  rentrerez  qu'après  m'avoir  montré  le  pont.  Que  deux  grena- 
diers prennent  Madame  sous  les  bras  et  la  fassent  marcher  en  tète  de  la  colonne!. . .  • 
Ainsi  fut  fiadt,  malgré  les  pleurs  et  les  cris  de  la  belle  Française,  qu'à  chaque  an^e 
(le  rue  je  questionnais  sur  la  direction  qu'il  fallait  prendre.  Plus  nous  avancions  vers 
le  Danube,  plus  le  nombre  des  tirailleurs  augmentait.  Les  balles  sifBaient  aux 
oreilles  de  la  craintive  marchande  de  modes,  qui,  ne  sachant  ce  que  c'était,  parais- 
sait bien  moins  touchée  de  ce  petit  sifBement  que  des  détonations  des  fusils.  Mais 
fout  à  coup,  un  des  grenadiers  qui  la  soutenaient  ayant  eu  le  bras  traversé  d'une 
balle  et  le  sang  ayant  rejailli  sur  elle,  ses  genoux  s'affaissèrent:  il  fallut  la  porter 
(p.  i4i). 

On  la  fit  passer  sur  les  derrières  et  quand  on  fut  en  face  du  pont  on 
la  mit  plus  en  sûreté  dans  une  chapelle.  Le  but  était  dès  lors  atteint, 
mais  il  fallut  renoncer  à  passer  le  pont  :  les  Autrichiens,  en  se  retirant, 
avaient  mis  le  feu  au  faubourg  où  il  venait  aboutir.  Six  bataillons  qui 
étaient  restés  sur  les  remparts ,  sans  trop  savoir  ce  qui  se  passait  dans  la 
ville ,  furent  seuls  faits  prisonniers ,  quand  ils  songèrent  à  faii'e  retraite 
(a3  avril). 

Les  noms  de  Marbot  et  de  Labédoyère  ont  été  fidèlement  cités  par  le 
général  Pelet  sur  fescsdade  de  Ratisbonne  dans  son  récit  de  la  campagne 
de  180 g.  Le  biographe  de  Labédoyère  a 'omis  le  nom  de  Marbot,  et 
notre  auteur  n  a  pas  jugé  bon  de  réclamer,  ne  voulant  rien  ôter  à  l'inté- 
rêt du  public  pour  son  compagnon  d'armes  après  sa  mort  si  malheu- 
reuse. Quant  à  la  jeune  Parisienne,  qui  reçut,  avec  un  compliment,  une 
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bague  de  TEmpereur,  on  en  fit,  dans  les  récits  du  temps,  une  héroïne 
française  qui  sVtait  exposée  à  la  mort  pour  le  ssdut  de  ses  compatriotes. 
Marbot  ne  réclama  pas  davantage,  mais  il  réduit  un  peu  sa  gloire,  en  re- 
traçant au  vrai  le  rôle  qu'il  lui  fit  jouer. 

Marbot  eut  bientôt  une  occasion  de  rendre  un  senice  plus  signalé 
encore  à  larmée  : 

L'Empereur  se  dirigeait  vers  \  ienne  par  la  rive  droite  du  Danube ,  il 
avait  traversé  la  Traun  que  Masséna  avait  forcée  par  le  sanglant  combat 
d'Ébersberg,  combat  inutile,  car  les  Autrichiens  eussent  abandonné 
cette  position  d'eux-mêmes,  tournés  par  Lannes  qui  avait  passé  la  rivière 
dans  son  cours  supérieur.  11  avait  traversé  TEnns  aussi  et  s'était  arrêté 
à  Môlk  dans  un  beau  monastère  de  bénédictins  d'où  l'on  dominait  le 
Danube.  Mais  qui  devait-on  avoir  devant  soi  le  lendemain?  Le  corps  de 
HiUer,  battu  à  Ebersberg,  avait-il  franchi  le  fleuve  pour  se  rapprocher 
de  l'archiduc  Charles,  ou  se  trouvait-il  encore  sur  la  rive  droite  pour 
défendre  Vienne  contre  le  vainqueur?  Marbot  se  reposait  de  ses  fatigues 
chez  le  curé  du  lieu,  qui  lui  faisait,  à  lui  et  à  ses  camarades,  les  honneurs 
d'im  excellent  repas,  quand  il  fut  mandé  au  couvent  : 

En  arrivant  dans  les  salons,  dit-il,  je  compris  que  j*étais  appelé  pour  quelque 
grave  motif,  car  généraux ,  chambellans,  officiers  d*ordonnance,  tous  me  répétaient  : 
I  L'fjnperenr  vous  a  fait  demander.  »  Quelques-uns  ajoutaient  :  «  Cest  probablement 
pour  vous  remettre  votre  brevet  de  chef  d'escadron.  »  Maïs  je  n'en  crus  rien,  car 
je  n'avais  pas  encore  assez  d'importance  auprès  du  souverain  pour  qu'il  m'envoyât 
cherclicr  à  pareille  heure  pour  me  remettre  lui-même  ma  nomination.  Je  fus  donc 
introduit  dçns  une  immense  et  magnifique  galerie  dont  le  balcon  donne  sur  le  Da- 
nube. J'y  trouvai  l'Empereur,  dînant  avec  plusieurs  maréchaiu  et  l'abbé  du  cou- 
vent, qui  a  le  titœ  d'évèque.  En  me  voyant ,  l'Empereur  quitte  la  table  et  s'approche 
du  grand  balcon,  suivi  du  maréchal  Lannes  «  auquel  je  l'entends  dire  à  voix  l>assc  : 
«L'exécution  de  ce  projet  est  presque  impossible;  ce  serait  envoyer  inutilement  ce 
brave  officier  à  une  mort  presque  certaine I  —  Il  ira.  Sire,  j'en  suis  certain ,  répond 
le  maréchal,  il  ira;  d'ailleurs,  nous  pouvons  toujours  lui  en  faire  la  proposi- 
tion.» 

Me  prenant  alors  par  la  main,  le  maréchal  ouvre  la  fenêtre  du  balcon  qui  domine 
au  loin  le  Danube,  dont  l'immense  largeur,  triplée  en  ce  moment  par  une  très  forte 
inondation  était  de  près  d'une  lieue. ...  Un  vent  des  plus  impétueux  agitait  le  fleuve, 
dont  nous  entendions  mugir  les  vagues.  Il  pleuvait  à  torrents ,  et  la  nuit  était  des 
plus  obscures  ;  on  apercevait  néanmoins  de  l'autre  côté  une  immense  ligne  de  feux 
de  bivouac.  Napoléon,  le  maréchal  Lannes  et  moi  étant  seuls  auprès  du  balcon,  le 
maréchal  me  dit  :  «  Voilà  de  l'autre  côté  du  fleuve  un  camp  autrichien  ;  mais  l'Em- 
pereur désire  très  vivement  savoir  si  le  corps  du  général  Hiiler  en  fait  partie,  ou  s'il 
.«e  trouve  encore  sur  cette  rive.  Il  faudrait  que,  pour  s'en  assurer,  un  homme  de 
cœur  eût  le  courage  de  traverser  le  Danube,  afin  d'aller  enlever  quelque  soldat 
eimemi,  et  j'ai  affirmé  à  l'Empereur  (|uc  vous  iriez.  ■  Napoléon  me  dit  alors  :  «Re- 
marquez bien  que  ce  n'est  pas  un  ordre  que  je  vous  aonno;  c'est  un  désir  que 
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j*eiLprime;  je  reconnais  que  Tentreprise  est  on  ne  peut  plus  périlleuse,  mais  vous 
pouvez  la  refuser  sans  crainte  de  me  déplaire.  Allez  donc  réfléchir  quelques  instants 
dans  la  pièce  voisine,  et  revenez  nous  dire  francliement  votre  décision.  • 

J*avouerai ,  continue  Marbot ,  qu*en  entendant  la  proposition  du  maréchal  Lannes 
une  sueur  froide  avait  inondé  tout  mon  corps.  Mais  à  1  instant  même ,  un  senthnent 
que  je  ne  saurais  définir,  et  dans  lequel  lamour  de  la  gloire  et  de  mon  pays  se  mêlait 

E sut-être  à  un  noble  orgueil,  exaltant  au  dernier  degré  mon  ardeur,  je  me  dis  : 
omment!  TElmpereur  a  ici  une  armée  de  i5o,ooo  guerriers  dévoués,  ainsi  que 
a 5,000  hommes  de  sa  garde,  tous  choisis  parmi  les  plus  braves;  il  est  entouré 
d'aides  de  camp,  d*ofiiciers  d'ordonnance,  et  cependant,  lorscpi'il  s'agit  d'une  expé- 
dition pour  laquelle  il  faut  autant  d'intelligence  que  d'intrépidité,  c'est  moi,  moi! 
que  l'Ejnpereur  et  le  brave  maréchal  Lannes  choisissent!!  t  J'irai,  Sire!  m'écriai-je 
sans  hésiter,  j'irai  ! . . .  et  si  je  péris ,  je  lègue  ma  mère  à  Votre  Majesté  !  »  L'Empe- 
reur me  prit  l'oreille  en  signe  de  satisfaction,  et  le  maréchal  me  tendit  la  main  eu 
s'écriant  :  «  J'avais  bien  raison  de  dire  à  Votre  Majesté  qu'il  irait .  .  .  Voilà  ce  qu'on 
appelle  un  brave  soldat!. .  .  •  (p.  i5o,  i5i). 

Suit  le  récit  de  i  entreprise.  Un  caporal  et  cinq  grenadiers  de  la  vieille 
garde ,  pariant  tous  allemand ,  acceptèrent  volontiers  de  l'accompagner. 
L'Empereur  leur  promit  la  croix,  et  ils  crièrent  :  Vive  TEmpereur!  Il  fut 
plus  difficile  de  recruter  les  bateliers.  Quand  les  cinq  que  Ton  prit,  avec 
leur  syndic,  surent  quil  s  agissait  de  conduire  une  barque  de  lautre  côté 
de  Danube ,  ils  tombèrent  à  genoux  et  se  mirent  à  pleurer  : 

Le  syndic  déclara  qu'il  valait  autant  les  fusiller  tout  de  suite  que  de  les  envoyer  à 
une  mort  certaine;  l'expédition  était  absolument  impossible,  non  seulement  à  cause 
de  la  force  des  eaux  qui  retourneraient  la  nef,  mais  aussi  parce  que  les  affluents  du 
Danube  ayant  amené  dans  ce  fleuve  une  grande  quantité  de  sapins  nouvellement 
abattus  dans  les  montagnes  voisines,  ces  arbres,  qu'on  ne  pourrait  éviter  dans 
l'obscurité,  viendraient  heurter  et  défoncer  la  barque.  D'ailleurs,  comment  aborder 
sur  la  rive  opposée  au  milieu  des  saules  qui  crèveraient  le  bateau  et  d'une  inonda- 
tion dont  on  ne  connaissait  pas  l'étendue  ? .  .  •  Le  syndic  concluait  donc  que  l'opé- 
ration était  matériellement  impraticable  (p.  i5a,  i53). 

L'Empereur  leur  promettait  6,000  francs  dor  à  chacun  :  ils  refu- 
sèrent; on  les  prit  de  force  et  il  fallut  bien  quils  marchassent  sous  les- 
corte  des  cinq  grenadiers. 

Les  périls  ne  furent  pas  moindres  qu'on  ne  l'avait  présiuné.  Il  avait 
fallu  remonter  à  plus  d'une  lieue  le  fleuve  à  la  voile  pour  revenir  ensuite 
à  la  rame  à  travers  les  troncs  de  sapin,  charriés  par  les  eaux  débordées, 
et  les  branchages  des  saules  des  iles  submergées.  On  arriva.  Tout  dormait 
dans  le  camp,  sauf  la  sentinelle.  On  allait  l'enlever,  quand  on  entendit 
les  pas  d'un  homme  qui  venait,  chantonnant,  pour  remplir  un  bidon 
(cotait  un  soldat  d'ordonnance).  On  le  saisit,  on  le  bâillonna,  on  le  jeta 
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qui  avait  de  son  côté  la  même  mission,  eut  le  mime  sort;  les  deux 
blessés  ne  se  firent  comprendre  qu  en  se  jetant  dans  les  bras  lun  de  Tautre 
pour  s'embrasser. 

H.  WALLON. 

{La  suite  à  un  prochain  cahier.) 
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PREMIER  ARTICLE. 

Depuis  le  jour  où  commence  officiellement  la  Révolution  française 
jusqu'à  celui  où,  domptée  par  la  main  dun  soldat  victorieux,  elle  cède 
le  pas  à  un  gouvernement  régulier  et  organisé ,  les  événements  tiennent 
une  telle  place  dans  Thistoire  de  notre  pays,  on  peut  dire  dans  Thistoire 
du  monde ,  qu'on  est  tenté  de  croire  qu'il  n'y  en  a  aucune  pour  le  travail 
de  la  pensée,  surtout  de  la  pensée  spéculative,  abstraite,  purement  phi- 
losophique; mais  on  tomberait  dans  une  grande  erreur  en  cédant  à  cette 
première  impression.  La  philosophie  n'est  pas  restée  oisive  pendant 
cette  terrible  période.  Comme  ces  fleuves  que  rien  n'arrête  dans  leur 
cours ,  elle  a  poursuivi  sa  marche ,  elle  a  achevé  les  systèmes  qu'elle  avait 
commencés  et  a  ébauché  ceux  qu'elle  devait  terminer  plus  tard;  de  sorte 
que  rien  d'essentiel  ne  manque  à  son  œuvre. 

Une  histoire  particulière  de  la  philosophie  pendant  la  période  ré- 
volutionnaire nous  a  manqué  jusqu'à  présent;  nous  n'en  possédions 
que  les  matériaux  dispersés  et  souvent  défigurés  par  leur  isolement. 
C'est  M.  Ferraz  qui  s'est  donné  la  tâche  de  combler  cette  lacune,  et 
nous  dirons  tout  de  suite  qu'il  l'a  fait  avec  un  complet  succès.  C'est,  en 
quelque  sorte,  un  complément  nécessaire  qu'il  a  donné  à  son  Histoire  de 
la  philosophie  en  France  au  xrx*  siècle,  couronnée  par  deux  académies  de 
l'Institut  et  accueillie  avec  non  moins  d(î  faveur  par  le  public.  La  même 
conscience,  la  même  exactitude,  la  même  abondance  d'informations, 
le  même  talent  d'exposition  et  de  discussion  qu'on  avait  reconnus  dans 
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le  grand  ouvrage,  on  les  rclrouve  dans  le  volume  plus  récent  dont  nous 
nous  proposons  de  rendre  compte  ici. 

IjHùitoire  ie  la  philosophie  pendant  la  Révolation  nous  offre  dans  sa 
division  même  une  preuve  de  son  importance  et  de  Tintérét  quVlie  pré- 
sente pour  riiistoire  générale  de  la  pensée  humaine.  Elle  se  partage  en 
trois  parties,  dont  la  première  est  consacrée  à  ce  quon  appelait  pendant 
un  temps  l'idéologie,  c'est-à-dire  Tétude  des  idées.  Les  idées  offrant 
quelque  différence  selon  qu'on  les  considère  dans  leurs  principes,  dans 
leur  état  abstrait,  ou  dans  leurs  applications,  il  en  résulte  quune  des 
trois  parties  du  livre,  la  deuxième,  doit  être  réservée  à  l'idéologie  appli- 
quée. EnHn ,  la  troisième  et  dernière  partie  nous  fait  connaître  la  réac- 
tion c[ue  l'idéologie,  soil  théorique,  soit  appliquée,  souleva  contre  elle, 
et  cette  réaction  n'est  pas  autre  chose  que  l'avènement  d'une  philosophie 
nouvelle  qui  s'appuie  tantôt  sur  la  raison,  tantôt  sur  la  tradition,  tantôt 
sur  le  sentiment  poussé  jusqu'au  mysticisme. 

Nous  n'avons  pas  l'intention  de  suivre  M.  Ferraz  pas  à  pas  dans  l'exé- 
cution du  plan  qu'il  s'est  tracé.  Nous  nous  bornerons  h  signaler  ce  qu'il 
ajoute  à  l'opinion  reçue  quand  il  la  trouve  incomplète,  ou  les  opinions 
nouvelles  qu'il  lui  substitue  quand  elle  lui  semble  erronée.  C'est  là, 
après  tout,  ce  qui  fait  la  valeur  et  l'intérêt  de  son  travail.  Le  reste  est 
acc(5ssoire. 

Mais  d'abord  qu'est-ce  que  l'idéologie  dans  la  pensée  de  M.  Ferraz!^ 
Ce  nesl  pas  simplement,  comme  nous  le  disions  tout  à  l'heure,  l'étude 
des  idées;  car  il  n'y  a  pas  une  seule  philosophie,  un  seul  système  qui 
ne  soit  autorisé  à  désigner  de  cette  façon  l'objet  principal  ou  habituel 
de  ses  méditations.  Non ,  l'idéologie  est  quelque  chose  de  plus  particulier  : 
ce  sont  les  idées  réduites  aux  proportions  et  aux  conditions  que  leur  im- 
pose la  philosophie  de  Locke;  c'est  la  philosophie  de  Locke  elle-même 
resserrée  et  condensée  de  manière  à  ne  laisser  place  à  aucune  autre  phi- 
losophie, (le  manière  à  n'admettre  aucune  autre  base  que  l'expérience 
des  sens  ni  d'autre  méthode  que  la  méthode  analytique  qui  lui  est  propre. 
L'idéologie  est  leffet  direct,  le  fruit  légitime  de  l'esprit  du  xvnf  siècle, 
qui  avait,  en  quelque  sorte,  divinisé  Locke  et  en  aurait  fait  volontiers, 
sous  les  inspirations  de  Voltaire,  le  législateur  universel  de  la  pensée 
humnine.  Ce  n'est  pas  évidemment  dans  ce  sens  que  Napoléon  1"  pariait 
avec  tant  d'aversion  des  idéologues  ;  mais  c'est  bien  le  sens  philosophique 
du  mot,  sinon  le  sens  politique.  Ce  que  l'Empereur  détestait,  c'étaient 
les  esprits  spéculatifs  qui  voulaient  tout  ramener  à  leurs  idées  au  lieu  de 
se  soumettre  à  la  puissance  des  faits  accomplis  par  la  volonté  d'un  grand 
homme. 
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Après  quelques  pages  intéressantes  et  parfaitement  exactes  données  à 
Garât  et  à  Laromiguière ,  après  nous  avoir  montré  en  eux  des  disciples  de 
Condillac  plutôt  que  de  Locke ,  M.  Ferraz  arrive  à  Destutt  de  Tracy  et 
s  y  arrête  autant  qu'il  convient  ;  car  Tracy  ne  s  est  pas  borné  à  résumer 
et  à  commenter  le  Traité  des  sensations;  c'est  un  disciple  de  Locke,  mais 
un  disciple  très  libre  et  très  indépendant,  un  véritable  idéologue,  on 
peut  dire  le  premier  des  idéologues.  Le  nom  même  de  Tidéologie ,  c  est 
lui  qui  la  inventé,  et  sous  ce  nom  il  comprend  toute  la  science,  non 
pas  de  lame,  puisque  Tâme,  selon  lui,  n existe  pas,  mais  de  la  pensée, 
de  la  pensée  considérée  dans  la  totalité  de  ses  fonctions,  autant  dire  de 
la  philosophie ,  quoique  le  nom  de  philosophie  lui  soil  suspect  à  cause 
de  l'usage  quon  en  faisait  autrefois  dans  la  vieille  école.  Dune  part, 
en  effet,  l'idéologie,  sans  se  confondre  avec  elle,  ni   même  sans   lui 
être  entièrement  subordonnée,  se  rattache  à  la  physiologie;   d'autre 
part,  eUe  est  étroitement  liée  à  l'ensemble  des  connaissances  que  nous 
désignons  aujourd'hui  sous  le  nom  de  sciences  morales  et  politiques, 
car  c'est  du  progrès  de  la  pensée  pure  ou  des  pures  idées  que  dépend 
le  progrès  des  connaissances  dont  nous  parions.  Sans  avoir  la  préten- 
tion de  nous  en  donner  la  liste  complète,  Destutt  de  Tracy  y  fait  entrer 
la  grammaire,  la  logique,  l'art  et  la  pratique  de  l'éducation,  la  morale 
et  la  politique  proprement  dite. 

Dans  cette  énumération  seule  il  est  difficile  de  ne  pas  reconnaître 
im  esprit  supérieur,  un  esprit  vraiment  philosophique;  l'horizon  qu  elle 
ouvre  devant  nos  yeux  nous  place  bien  au-dessus  de  celui  que  nous  pré- 
sente le  Traité  des  sensations,  et  même  ¥  Essai  sur  t  entendement  humain. 

Toutefois  ne  nous  hâtons  pas  d'applaudir.  Si  Tracy  se  fait  une  haute 
idée  de  l'objet  de  la  pensée,  il  est  moins  bien  inspiré  dans  celle  qu'il 
nous  donne  de  la  pensée  elle-même.  Ici  il  reste  asservi  aux  maîtres  qu'il 
a  choisis  et  à  l'une  des  plus  grandes  erreurs  de  son  temps.  Penser,  pour 
lui,  ce  n'est  pas  autre  chose  que  sentir;  le  nom  de  l'intelligence  pourrait 
être  remplacé  par  celui  de  la  sensibilité ,  et  la  sensibilité  se  réduit  à  la 
sensation.  Cette  définition ,  comme  le  fait  justement  remarquer  M.  Ferraz, 
n'a  pas  seulement  pour  effet  de  dénaturer  à  nos  yeux  l'intelligence,  d'en» 
lever  toute  base  solide  à  la  connaissance;  elle  supprime  la  volonté  et 
avec  elle  l'action ,  toute  règle  d'action ,  par  conséquent  toute  morale.  La 
volonté,  comptée  parmi  les  modes  de  la  pensée,  devient  par  là  même 
un  mode  de  la  sensibilité,  une  sensation;  et  comme  toute  sensation  est 
passive ,  involontaire ,  la  volonté  disparait ,  la  liberté  n'est  plus  qu'un  mot 
vide  de  sens ,  c'est  le  fatalisme  sous  sa  forme  la  plus  désolante  et  la  plus 
étroite. 

74. 
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Heureusement  Tracy,  comme  nous  le  disions  il  n  y  a  qu'un  instant , 
ne  peut  pas  s  accommoder  d'une  tradition  d'école  ni  se  borner  à  la  mise 
en  œu>Te  d'un  système  accueilli  comme  un  dogme.  Le  fatalisme  répugne 
à  tous  ses  instincts,  fait  violence  à  toutes  ses  facultés.  Il  cherche  le  moyen 
d'en  sortir,  et  il  le  trouve  là  où  l'on  s'attend  le  moins  à  le  rencontrer, 
dans  la  perception  du  monde  extérieur,  dans  la  manière  dont  nous  pre- 
nons connaissance  des  corps. 

La  sensation  nous  laisse  à  nous-mêmes,  à  notre  existence  intérieure, 
purement  phénoménale,  subjective  aurait  dit  Tracy,  s'il  avait  été  familier 
avec  Kant.  D'où  vient  donc  que  nous  croyons  à  l'existence  des  corps, 
c'est-à-dire  dune  chose  distincte  de  nous  et  extérieure  à  nous.^  Nous 
sommes  amenés  à  croire  aux  corps  par  le  mouvement,  nous  répond 
l'auteur  de  l'idéologie ,  ou  par  le  sens  de  la  motilité ,  un  véritable  sens., 
quoiqu'il  n'ait  pas  d'organe  propre.  C'est  le  mouvement  qui  nous  donne 
l'idée  de  la  résistance  dos  corps;  c'est  par  le  mouvement  que  nous  avons 
l'idée  de  distance ,  d'étendue ,  de  solidité ,  de  tout  ce  qui  constitue  essen- 
tiellement l'extériorité.  Mais  la  sensation  du  mouvement  est  double:  il 
y  à  la  sensation  de  la  résistance ,  qui  est  passive  ;  il  y  a  la  sensation  du  mou- 
vement actif,  de  celui  que  nous  produisons  nous-mêmes,  ou  du  mouve- 
ment volontaire.  L'une  ne  va  pas  sans  l'autre;  de  sorte  que  nous  avons 
en  même  temps  l'idée  du  moi,  renfermée  dans  celle  du  mouvement  vo- 
lontaire ,  et  l'idée  du  non-moi ,  renfermée  dans  celle  d'une  résistance  que 
nous  subissons,  que  nous  ne  produisons  pas. 

Cette  manière  de  voir  est  en  opposition  avec  le  principe  sensusdiste 
qui  confond  la  pensée  avec  la  sensibilité;  elle  est  d'autant  plus  ori- 
ginale et  fait  le  plus  grand  honneur  à  Tracy.  C*est,  en  substance,  la 
théorie  de  l'effort  musculaire  à  laquelle  Maine  de  Biran  a  attaché  son  nom 
et  qu'il  a  rendue  sienne  en  lui  donnant  le  degré  de  précision  et  le  ca- 
ractère de  profondeur  dont  elle  est  susceptible.  Une  correspondance  s'est 
engagée  sur  ce  sujet  entre  les  deux  philosophes,  sur  laquelle  M.  Ferraz 
appelle  avec  raison  l'attention  de  ses  lecteurs.  11  en  résulte  que  Maine  de 
Biran  reconnaissait  expressément  que  son  propre  système  dérive  de  celui 
de  Tracy.  Seulement  il  faut  ajouter  qu'il  a  beaucoup  changé  sur  la 
route. 

A  l'exemple  de  Condillac  et  de  Locke,  Destutt  de  Tracy  s'est  beau- 
coup occupé  du  langage,  par  conséquent  de  la  grammaire  générale,  qui,  au 
xviif  siècle,  avait  l'importance  qu'on  donne  aujourd'hui  à  la  grammaire 
comparée.  Les  observations  qu'il  présente  sur  ce  sujet  sont  justement 
relevées  par  M.  Ferraz  comme  une  nouvelle  preuve  de  la  sagacité  et  de 
la  pénétration  de  Tracy,  qui  n'avaient  pas  été  suffisamment  appréciées  par 
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les  historiens  de  la  philosophie.  Selon  Tracy,  les  signes  ne  sont  pas  une 
pure  convention,  une  pure  création  de  l'homme;  ils  ont  leur  fon- 
dement dans  la  nature,  ils  dérivent  du  langage  d action,  qui  est  notre 
premier  langage,  qui  est  le  vrai  langage  naturel.  Us  se  développent  et 
se  perfectionnent  comme  la  pensée  elle-même ,  qui  ne  saurait  se  passer 
de  leur  concours.  S'ils  servent  à  l'expression  de  nos  idées,  ils  ne  servent 
pas  moins  à  leur  formation,  au  travail  d'analyse  et  de  classification  qui 
est  nécessaire  pour  les  conserver  et  les  distinguer  les  unes  des  autres. 
D  est  donc  impossible  de  séparer  l'une  de  l'autre  la  pensée  et  la  pa- 
role, de  ne  voir  dans  l'une  que  la  cause  et  dans  l'autre  que  l'effet;  elles 
sont  simultanément  cause  et  effet.  N'est-ce  pas  là  une  réfutation  anti- 
cipée ,  et  peut-être  la  meilleure  qui  ait  été  faite ,  du  fameux  système  de 
Bonald? 

En  même  temps  qu'il  condamne,  sans  le  connaître,  le  système  mys- 
tique de  Bonald,  Tracy  combat,  avec  non  moins  de  bon  sens,  l'opinion 
chimérique  de  Condillac.  11  nadmet  pas  que  toute  science  se  ramène  à 
une  langue  bien  faite ,  parce  qu'il  n'admet  pas  que  la  science  soit  iden- 
tique à  la  somme  des  expressions  ou  des  formules  dont  elle  est  obligée 
de  se  servir,  et  qu'il  y  ait,  qu'il  puisse  exister  une  langue  absolument 
bien  faite,  c'est-à-dire  une  langue  parfaite.  La  perfection,  il  ne  la  trouve 
pas  plus  dans  la  langue  que  dans  la  pensée  et  il  lui  est  d'autant  plus  diffi- 
cile de  rencontrer  une  langue  parfaite  que,  fidèle  à  l'esprit  analytique  de 
son  siècle  et  de  son  école,  il  voudrait  interdire  à  la  parole  toutes  les 
formes  de  langage  qui  sont  propres  à  l'imagination,  à  la  passion,  à  la 
poésie,  à  l'éloquence;  il  ne  lui  demande  que  la  précision,  la  clarté  dans 
les  mots  et  une  syntaxe  conforme  à  l'ordre  logique  des  idées.  Il  lui  de- 
mande aussi  une  prononciation  fixe  qui  ne  change  pas  suivant  les  temps, 
suivant  les  lieux,  suivant  la  fantaisie  des  individus,  et  une  orthographe 
conforme  à  la  prononciation.  Sur  ce  point  encore,  il  est  de  beaucoup 
en  avance  sur  son  siècle ,  et  il  n'est  pas  téméraire  de  supposer  que ,  s'il 
vitait  encore,  il  signerait  sans  hésiter  une  certaine  pétition  récemment 
adressée  à  l'Académie  française. 

Un  autre  point  de  grande  importance  sur  lequel  Destutt  de  Tracy  se 
sépare  absolument  de  Condillac,  c'est  la  théorie  du  jugement  et  du  rai- 
sonnement, c'est-à-dire  le  fondement  de  la  logique.  Tout  jugement, 
selon  l'auteur  du  Traité  des  sensations,  est  une  équation  algébrique  et 
tout  raisonnement  est  une  suite  d'équations  dans  chacune  desquelles  les 
deux  idées  comparées  sont  identiques.  Cette  théorie,  qui  a  fait  fortune 
dans  l'école  sensualiste  et  qui  sert  de  base  au  livre  pendant  longtemps 
fameux  de  La  langue  des  calcals,  est  réfutée  par  Tracy  en  quelques  mots 
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pleins  de  vigueur  et  de  bon  sens.  Ils  méritent  d'être  cités  parce  qu*ils 
n'ont  pas  été  perdus  par  Victor  Cousin  dans  largumentation  qu'il  oppose 
à  la  logique  condillacienne  : 

»  N'est-ce  pas  forcer  le  sens  des  mots  que  de  prétendre  cpie  quand  je  dis  : 
Cet  arbre  est  beau,  est  sain,  est  vigoiu*eux,  je  fais  trois  équations,  c est- 
à-dire  que  j  affirme  que  l'idée  de  cet  arbre  est  identique  à  l'idée  d'être 
beau,  à  l'idée  d'être  sain ,  et  à  l'idée  d'être  vigoureux?  Si  cela  était,  l'idée 
d'être  beau  serait  aussi  identique  à  l'idée  d'être  sain ,  et  l'idée  d'être  sain 
à  l'idée  d'être  vigoureux,  ce  qui  n  est  pas.  » 

Reconnaissant  comme  condition  première,  absolument  indispen- 
sable de  la  certitude  de  nos  jugements,  la  certitude  de  notre  conscience, 
la  certitude  où  nous  sommes  que  nous  pensons  ce  que  nous  pensons, 
que  nous  sentons  ce  que  nous  sentons,  Tracy  se  mettait  en  complète 
opposition  avec  le  matérialisme,  avec  le  sensualisme  lui-même,  s'il  con- 
siste à  n'admettre  que  le  témoignage  de  nos  sens,  et  n'était  pas  fort 
éloigné  de  cette  philosophie  toute  subjective  de  Kant  dont  il  devait 
faire  plus  tard  une  si  sévère  critique. 

Pour  toutes  ces  raisons  et  pour  d'autres  encore  cpi'il  est  inutile  d'énu* 
mérer,  Destutt  de  Tracy  occupe  une  place  privilégiée  dans  le  livre  de 
M.  Ferraz,  qui  voit  en  lui  un  des  plus  remarquables  esprits  non  seule* 
ment  de  la  période  révolutionnaire ,  mais  de  l'histoire  générale  de  la  phi- 
losophie française  au  xvfif  siècle. 

Glissant  rapidement,  sans  s'y  arrêter,  sur  les  noms  obscurs  de  Pierre- 
Gharies  Lévêcpie  et  de  Lancelin ,  M.  Ferraz  nous  fait  passer  de  Destutt 
de  Tracy  à  Gabanis. 

Nous  ne  lisons  plus  guère  aujourd'hui  les  œuvres  de  Gabanis,  quoi* 
qu'un  assez  grand  nombre  de  nos  philosophes ,  surtout  de  nos  psycho- 
logues, soient  entièrement  pénétrés  de  son  esprit;  mais  son  nom  est  resté 
dans  toutes  les  mémoires  comme  celui  d'un  des  plus  hardis  penseurs 
de  son  temps,  et  aussi  comme  celui  d'un  des  premiers  promoteurs 
d'une  réaction  spiritualiste  dirigée  contre  les  conséquences  de  son 
propre  système  et,  en  général,  contre  le  matérialisme  de  la  fin  du 
xvui*  siècle  et  du  commencement  du  xix*  siècle.  Il  faut  remarquer,  en 
effet,  que  la  Lettre  à  Faurid  sur  les  causes  premières,  dès  qu'elle  parut  au 
jour,  ne  fit  pas  moins  de  bruit  dans  le  monde  médical  et  scientifique 
que  les  Rapports  du  physique  et  du  moral.  Seulement,  l'effet  produit  par 
le  premier  de  ces  deux  écrits,  le  dernier  connu,  fut  un  effet  de  scan- 
dale, tandis  que  les  Rapports  du  physiquje  et  du  moral  excitaient  une  admi- 
ration sans  mélange.  Sur  l'une  et  l'autre  de  ces  deux  œuvres,  en  leur 
.  laissant  leur  importance  relative,  ou  du  moins  la  place  inégale  qu'elles 
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occupent  dans  Thistoire,  M.  Ferraz  nous  présente  de  judicieuses  obser- 
vations, dont  la  plupart  n'appartiennent  quà  lui. 

Il  nous  fait  remarquer  que  la  méthode  de  Cabanis  n*a  rien  de  com- 
mun avec  celle  de  Gondillac  et  de  ses  disciples  immédiats.  Il  ne  sagit 
pour  eux  que  d'une  statue  imaginaire  à  laquelle ,  par  un  autre  emjdoi  de 
rimagination ,  on  donne  successivement  tous  les  sens  dont  Thomme  est 
doué.  La  méthode  de  Cabanis,  cest  celle  des  positivistes,  qui  nous  a  été 
présentée  tout  à  coup  comme  une  création.  Il  ne  connaît  que  des  faits , 
il  ne  s  appuie  que  sur  des  faits,  bien  ou  mal  observés,  et  en  tire  des 
conséquences  qu'il  croit  légitimes,  mais  où  il  se  défend  de  rien  inventer. 
Prenant  à  Gondillac,  et  à  beaucoup  d'autres  avant  hii,  cette  proposi- 
tion, vraie  dans  un  grand  ncnnbre  de  cas,  que  la  pensée  dérive  et,  par 
conséquent,  dépend  de  la  sensation,  il  s'applique  à  démontrer  que  la 
sensation  elle-même  dépend  de  l'organisation.  La  sensation,  pour  lui, 
n'est  point  par  cette  raison  un  fait  purement  physique  ;  c'est  un  fait  à 
la  fois  physique  et  moral ,  mais  qui  varie  ou  se  modifie  nécessairement 
avec  l'oi^nisation  dile-même ,  avec  les  circonstances  ou  les  conditions 
dans  lesquelles  elle  peut  se  trouver,  k  savoir  :  l'âge,  le  sexe,  le  tempéra- 
ment, le  climat,  le  régime  suivi  ou  ia  manière  de  vivre. 

Voiic^  le  but  proposé,  voilà  la  méthode,  tout  le  reste  s'y  adapte  ou  s'y 
joint  naturellement.  Il  n'y  a  pas  de  place  ici  pour  la  métaphysique,  ni 
pour  des  idées  préconçues,  ni  pour  des  propositions  considérées  comme 
vraies  en  elles-mêmes ,  comme  des  axiomes  qui  s'imposent  de  leur  propre 
autorité. 

Cabanis  ne  se  doute  pas  de  l'insufifisance  des  faits ,  au  moins  des  faits 
extérieurs,  pour  nous  donner  la  connaissance  de  la  vérité  et  des  erreurs 
étranges,  disons  des  paradoxes  auxquels  peut  nous  conduire  cette  mé- 
thode, qu'il  considère  comme  infaillible.  On  en  pourrait  citer  de  nom- 
breux exemples  ;  nous  nous  bornerons  à  en  signaler  un  seul ,  parce  qu'il 
a  acquis  une  grande  célébrité  et  qu'il  est  devenu,  pour  les  contradicteurs 
de  Cabanis ,  comme  la  mesure  qu'ils  se  croient  en  droit  d'appliquer  à 
tout  son  système.  Ayant  établi,  ce  qui  est  vrai  en  un  sens,  mais  non 
pas  à  tous  les  points  de  vue,  que  le  cerveau  est  l'oi^ane  des  sensations 
extérieures  d'où  nait  la  pensée,  Cabanis  en  conclut  que  le  cerveau  di- 
gère la  pensée  comme  l'estomac  digère  les  aliments,  ou  qu'elle  est  une 
sécrétion  du  cerveau  comme  la  bile  est  une  sécrétion  du  foie. 

M.  Ferraz  fait  remarquer  qu'il  n'y  a  aucune  analogie  entre  les  deux 
opérations  que  l'on  compare  entre  elles.  Les  aliments  digérés  par  l'estO' 
mac,  la  bile  sécrétée  par  le  foie,  sont  des  corps  palpables  et  visibles, 
tandis  que  les  impressions  de  nos  sens  ou  nos  sensations  sont  des  modes  , 
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de  notre  être,  des  faits  de  conscience  qui  ne  se  laissent  ni  voir  ni  tou- 
cher et  qu'un  organe  quelconque  ne  peut  transformer  en  idées,  si  même 
il  est  démontré  que  les  idées  sont  des  sensations  transformées.  D'ail- 
leurs nous  voyons  et  nous  touchons  les  transformations  que  subissent 
les  aliments  sous  l'action  de  l'estomac;  nous  ne  voyons  rien  de  sem- 
blable des  prétendues  transformations  subies  par  notre  faculté  de  sentir. 

Il  y  a  une  autre  proposition  de  Cabanis  que  nous  croyons  utile  de 
rappeler,  parce  qu'elle  ne  soulève  pas  de  moindres  objections  que  celle 
dont  nous  venons  de  nous  occuper.  Selon  Cabanis,  si  les  animaux,  ré- 
duits à  des  sensations  et  à  des  instincts,  ne  s'élèvent  pas,  comme 
l'homme ,  jusqu'à  l'intelligence ,  c'est  parce  qu'ils  n'ont  pas  de  signes  à 
l'aide  desquels  les  sensations  se  transforment  en  idées.  Mais  pourquoi 
les  signes  font-ils  défaut  aux  sensations  des  animaux,  tandis  qu'ils  exis- 
tent ou  qu'on  les  trouve  facilement  pour  les  sensations  humaines?  N'est- 
ce  point  parce  qu'il  y  a  autre  chose  dans  l'homme  que  des  sensations? 
L'explication  de  Cabanis  ressemble  beaucoup  à  l'opinion  exprimée  avant 
lui  par  Helvétius  et  par  certains  philosophes  de  l'antiquité.  Si  l'homme 
a  plus  d'intelligence  que  les  animaux,  c'est  parce  qu'il  a  des  mains.  Et 
que  ferait-il  de  ses  mains  s'il  n'était  pas  dans  sa  nature  d'être  doué 
d'intelligence  ? 

M.  Ferraz  se  croit  obligé ,  pour  adoucir  sa  critique ,  de  donner  quel- 
ques éloges  aux  observations  de  Cabanis  sur  les  effets  de  Tâge,  du  sexe, 
du  tempérament,  du  climat.  Mais  il  nous  est  impossible  de  nous  asso- 
cier à  ce  panégyrique.  Tout  ce  que  dit  Cabanis  des  femmes,  des  enfants, 
des  caractères,  des  aptitudes  variant  suivant  les  races  et  les  zones  ha- 
bitées de  la  terre  a  été  dit  avant  lui  et  en  bien  meilleurs  termes,  avec 
plus  de  finesse  et  de  profondeur,  par  des  philosophes  qui  s'appellent 
Hippocrate,  Aristote,  Théophraste,  Jean  Bodin,  Labruyère,  Montes- 
quieu, etc.  Quant  à  sa  distinction  des  quatre  tempéraments,  très  goûtée 
pendant  quelque  temps,  elle  est  généralement  abandonnée  aujourd'hui. 

M.  Ferraz,  d'ailleurs,  ne  tarde  pas  à  nous  signaler  dans  le  livre  si 
admiré  de  Cabanis  une  lacune  des  plus  considérables  ou  une  inégalité 
qui  tient  au  fond  de  son  système.  Cabanis  nous  montre  bien  ou  croit 
nous  montrer  l'influence  que  le  physique  exerce  sur  le  moral;  mais  celle 
du  moral  sur  le  physique  reste  ensevelie  dans  l'ombre.  Onze  mémoires 
sur  douze  sont  consacrés  à  la  première  partie  du  sujet,  un  seul  est  ré- 
sen^é  à  la  dernière,  qui  n'est  cependant  pas  la  moins  intéressante  des 
deux.  Encore  n'y  trouvons-nous,  sous  un  titre  différent,  qu'une  simple 
continuation  des  études  qui  font  la  matière  des  douze  précédents  mé- 
moires. «  Quand  nous  parlons ,  dit  Cabanis ,  de  l'influence  du  moral  sur 
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ie  physique,  nous  parions  simplement  de  Tinfluence  du  système  céré- 
bral, comme  organe  de  la  pensée  et  de  la  volonté,  sur  les  autres  organes 
dont  son  action  sympathique  est  capable  d'exciter,  de  suspendre  et  de 
dénaturer  les  fonctions.  »  Voilà ,  il  faut  en  convenir,  une  étrange  défini- 
tion du  moral.  Et  qu'est-ce  qui  constate  pour  vous  l'identité  de  cette 
puissance  morsde  avec  le  système  nerveux?  Comment  avez-vous  connais- 
sance de  la  pensée  et  de  la  volonté ,  dont  vous  faites  les  principaux  at- 
tributs ,  les  principales  fonctions  du  cerveau  ?  Ce  ne  sont  pas  assurément 
vos  sensations  ou  les  impressions  de  vos  yeux,  de  vos  oreilles,  de  vos 
mains.  La  méthode  dont  vous  êtes  si  fier,  cette  méthode  positive  que  vous 
appliquez  à  tout  avec  une  confiance  inébranlable,  nest  donc  pas  autre 
chose  qu'une  méthode  d'affirmation  et  une  suite  de  gratuites  hypothèses. 

On  serait  tenté  de  croire  et  l'on  a  cru  en  effet  que  la  Lettre  à  Fauriel 
sar  les  causes  premières,  écrite  en  i8o5,  peu  de  temps  avant  la  mort  de 
l'auteur,  est  une  rétractation  de  la  doctrine  que  nous  venons  d'exposer. 
M.  Ferraz  nous  montre  qu'il  n'en  est  rien ,  mais  que ,  tout  au  contraire , 
la  lettre  en  question  n'est  qu'une  suite  naturelle,  un  développement 
logique  des  Mémoires  sur  les  rapports  du  physique  et  du  mjoral.  Ayant  ex- 
pliqué la  sensation  et,  avec  elle,  la  pensée,  l'intelligence,  les  instincts, 
aussi  bien  que  l'intelligence ,  par  l'organisation ,  Cabanis  éprouve  le  besoin 
d'expliquer  l'organisation  elle-même  par  un  principe  supérieur,  capable 
de  nous  rendre  compte  tout  à  la  fois  des  opérations  régulières  de  la 
pensée  et  de  la  permanence,  de  l'universalité  de  l'instinct.  Ce  principe, 
il  l'a  déjà  admis  dans  les  Rapports  du  physique  et  du  moral,  il  en  a  fait 
quelque  chose  d'inné  en  le  plaçant  dans  le  germe  des  êtres  vivants ,  dans 
le  sperme  des  animaux,  mais  il  ne  s'est  pas  fait  une  idée  précise  de  sa 
nature  et  de  ses  attributions.  C'est  cette  idée  qu'il  cherche  à  justifier  et 
à  développer  dans  sa  lettre  posthume.  C'est  sur  elle  qu'il  entreprend 
de  fonder  toute  une  théorie  qui  vient  s'ajouter,  non  s'opposer  à  ses 
recherches  antérieures ,  et  cette  théorie  n'est  pas  autre  chose  que  l'ani- 
misme ,  quand  elle  s'applique  à  l'homme ,  et  la  croyance  en  Dieu ,  quand 
elle  s'étend  à  toute  la  nature. 

Le  principe  qui  anime  l'organisation,  le  principe  de  la  vie,  de  la  sensi- 
bilité, de  l'instinct  et  de  l'intelligence,  n'est  pas,  ne  peut  pas  être,  selon 
Cabanis,  une  résultante  de  la  combinaison  des  parties  ni  une  simple 
propriété  de  cette  combinaison ,  c'est-à-dire  une  propriété  de  la  matière 
organisée,  puisque  l'organisation  en  suppose  déjà  l'existence.  C'est  un 
principe  à  part,  un  être  réel,  une  vraie  substance.  C'est  lui  qui  commu- 
nique aux  organes  le  mouvement  dont  ils  font  preuve  dans  leur  ensemble 
et  qui  est  propre  à  chacun  d'eux  en  particulier.  C'est  lui  qui  unit  les 
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parties  dont  la  matière  organique  se  compose  et  qui,  en  se  retirant 
d  elles ,  les  livre  à  la  dissolution  et  à  la  mort.  Assurément  cette  idée  n*étadt 
pas  en  1 8o5  une  invention  nouvelle,  elle  appartient  à  Stahl  et  àbeaucoup 
d'autres  avant  Stahl  ;  mais  Cabanis  lui  a  donné  ime  extension  dont  il  est 
juste  de  lui  laisser  le  mérite.  Dune  part,  devançant  un  philosophe  con- 
temporain bien  connu ,  il  réunit  en  une  seule  âme  Tâme  vivante  et  rame 
pensante.  D'une  autre  part,  il  donne  cette  même  idée  pour  base  à  une 
croyance  tombée  en  grand  discrédit  à  la  fin  du  xviii"  siècle,  il  la  fait  servir 
à  la  démonstration  de  lexistence  de  Dieu. 

Gomme  il  faut  un  principe  qui  nous  explique  la  vie  et  la  pensée  dans 
rhomme,  il  en  faut  un  aussi  qui  nous  rende  compte  de  Tordre  et  de 
rharmonie  qui  régnent  dans  la  nature,  et  les  deux  nen  font  qu'un  seul. 
Le  mécanisme  n  est  pas  propre  à  jouer  ce  rôle.  Il  y  a  donc  un  esprit 
universel,  ime  cause  première,  souverainement  intelligente,  qui  meut 
et  organise  toute  la  matière  de  Timivers.  Si  la  cause  première  est  sou- 
verainement intelligente,  elle  ne  fait  rien  sans  motif,  sans  poursuivre 
une  fin  conforme  à  sa  nature.  L'idée  de  cause  finale  est  donc  insépa- 
rable de  celle  de  cause  première. 

Qu'est-ce  qui  nous  fait  penser  ainsi?  Est-ce  que  ce  sont  nos  sens? 
Non,  répond  Cabanis,  c'est  notre  raison.  Il  y  a  donc  une  raison  supé- 
rieure à  nos  sensations,  et  il  faudrait  qu'elle  fût  faite  autrement  qu'elle 
ne  Test  pour  résister  à  une  seule  des  conclusions  qui  viennent  de  passer 
sous  nos  yeux. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  l'animisme,  c'est  le  spiritualisme  que  Ca- 
banis fait  sortir  du  principe  par  lequel  il  s'explique  l'organisation  de  la 
matière.  Sans  avoir  la  prétention  de  la  démontrer,  il  admet  fimmor- 
talité  de  l'âme  individuelle.  Il  la  trouve  plus  conforme  à  nos  instincts 
secrets,  à  notre  poiu'suite  de  l'infini  et  à  la  perfection  divine  que  l'opi- 
nion contraire  ;  car  pourquoi  la  dissolution  des  organes  entraînerait-elle 
à  sa  suite  l'anéantissement  du  principe  qui  les  anime  et  qui ,  n'étant  pas 
matériel,  c'est-à-dire  un  composé  de  plusieurs  parties,  ne  semble  pas 
destiné  à  se  dissoudre?  C'est,  à  peu  de  chose  près,  l'opinion  de  Kant. 
S'il  est  difficile,  selon  l'auteur  de  la  Critùjue  de  la  raison  pare,  de  fournir 
une  preuve  péremptoire  de  l'immortalité  de  l'âme,  il  est  absolument 
impossible  de  prouver  qu'elle  est  mortelle,  et  la  raison  qu'il  en  donne 
est  précisément  celle  qui  est  invoquée  par  Cabanis  :  ce  qui  n'est  pas 
composé  est  à  l'abri  de  la  dissolution. 

La  croyance  à  l'immortalité  de  l'âme,  si  nous  en  croyons  Cabanis,  a 
encore  un  autre  avantage  :  elle  se  concilie ,  mieux  que  l'idée  de  la  mort 
sans  lendemain ,  avec  les  lois  de  la  morale.  Ses  règles  absolues  qui  com- 
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mandent  le  sacrifice,  le  dévouement,  le  mépris  du  plaisir  et,  dans  cer- 
tains cas,  de  la  vie  elle-même,  ne  conviennent  pas  à  un  être  qui  appar- 
tient tout  entier  à  ce  monde  et  dont  la  destinée  se  termine  par  la  mort. 
Mais  la  morale,  telle  que  la  comprend  Cabanis,  n  est  pas  la  morale  chré- 
tienne, cest  celle  des  philosophes  de  i antiquité,  et  particulièrement  des 
philosophes  stoïciens. 

Sans  songer,  soit  dans  sa  morale,  soit  dans  sa  métaphysique,  à  un 
retour  au  christianisme ,  Cabanis ,  en  nous  tenant  ce  langage,  ne  s  éloigne 
pas  moins  de  son  point  de  départ.  Si  Ton  peut  admettre ,  avec  M.  Ferraz , 
que  les  considérations  sur  les  Rapports  da  physique  et  du.  moral  ne  sont 
point  absolument  contraires  à  lexistence  d un  principe  immatériel  de 
lorganisme,  un  tel  principe  ne  conduit  cependant  pas  au  delà  de  i  ani- 
misme. 

Or  Tanimisme  n'est  qu  une  coiute  halte  dans  la  marche  suivie  par 
Cabanis  lorsqu'il  écrit  sa  Lettre  à  Fauriel.  De  l'animisme  il  passe  à  l'exis- 
tence de  Dieu,  à  l'immortalité  de  l'âme,  au  relèvement  de  la  raison  et 
de  la  conscience  morale,  à  toutes  les  propositions  essentielles  du  spiri- 
tualisme. Ce  n'est  donc  pas  tout  à  fait  une  erreur  de  voir  au  moins  dans 
une  partie  de  la  Lettre  sur  les  causes  premières  une  rétractation  des  Mé- 
moires sur  les  rapports  da  physique  et  du  moral.  Ce  qui  est  vrai,  c'est  que 
cette  rétractation  est  volontaire,  et  elle  est  d'autant  plus  digne  de  respect 
qu'elle  a  coûté  plus  d'eflForts. 

Ad.  FRANCK. 
(La  suite  à  un  prochain  cahier.) 


Vjnaya  TEXTSy  translated  from  the  Pâli  hy  T.  W.  Rhys  Davids  and 
Hermann  Oldenberg,  Parts  I,  II,  III.  Oxford,  1 88 1 ,  1 882 ,  1 883 ; 
The  sacred  books  of  the  East,  translated  hy  varioas  oriental 
scholars  and  edited  by  F.  Max  Mûller,  vol.  XIII,  XVII  et  XX, 
1881,  1882,  i885.  —  Les  textes  du  Vinaya,  traduits  du 
pâli  par  MM.  T.-W.  Rhys  Davids  et  Hermann  Oldenberg,  dans  la 
collection  des  Livres  sacrés  de  l'Orient,  publiés  par  M.  F.  Max 
Mûller. 


PREMIER  ARTICLE. 


Depuis  que  le  Journal  des  Savants  rendait  compte  de  la  collection 
d  ouvrages  bouddhiques  rapportés  de  Ceylan  par  M.  Grimblot,  vice- 
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consul  de  France  à  Colombo  ^^\  les  éludes  sur  le  pâli  ont  fait  bien  des 
progrès.  Eugène  Burnouf  et  Chr.Lassen  avaient  été  les  premiers  en  1826, 
dans  leur  Essai  sur  le  pâli,  à  signaler  cette  langue  à  lattention  des  phi- 
lologues. Sur  leurs  traces,  on  n  a  cessé  de  s  en  occuper,  et  la  traduction 
complète  du  Vinaya  en  trois  volumes  in-8**,  par  MM.  Rhys  Davids  et 
Hermann  Oldenberg,  marque  bien  à  quelle  distance  nos  connaissances 
actuelles  en  sont  arrivées.  Aujourd'hui,  les  originaux  sont  complètement 
expliqués  et  compris  ;  la  doctrine  authentique  du  bouddhisme  est 
éclaircie  dans  tous  ses  détails,  et  l'interprétation  na  plus  d'obscurités. 
Les  textes  pâlis,  ou  la  rédaction  du  Sud,  sont  en  général  d'une  régula- 
rité étonnante;  et  quand  on  les  compare  aux  monuments  sanskrits  du 
Nord  et  du  Népal,  on  les  trouve  infiniment  supérieurs  par  la  compo- 
sition et  par  le  style.  B  y  a  bien  toujours  quelques  étrangetés  assez  cho- 
quantes pour  nous ,  mais  elles  sont  fort  rares.  Les  traits  de  superstition 
ne  le  sont  pas  moins,  et,  dans  son  ensemble,  cette  rédaction  a  des  mé- 
rites de  concision  et  de  netteté  qui,  dans  le  monde  indou,  n  appartien- 
nent qu'aux  bouddhistes  de  Ceylan.  A  cet  égard,  ils  sont  tout  à  fait 
privilégiés;  et  c'est  là  sans  doute  ce  qui  a  fait  que,  dans  la  liturgie 
bouddhique,  leurs  livres  tiennent  le  premier  rang,  et  que  Ceylan  est, 
avec  la  Birmanie,  le  foyer  de  l'orthodoxie. 

Des  trois  parties  essentielles  de  la  Triple  Corbeille  bouddhique  (Tripi- 
taka),  le  Vinaya  est  la  seconde,  comme  les  Soutras  ou  les  sermons  du 
Bouddha  sont  la  première ,  et  l'Abhidharma  ou  la  métaphysique  est  la 
troisième.  Le  Vinaya  est  spécialement  le  recueil  des  règles  imposées  aux 
religieux  qui  ne  vivent  que  d'aumônes  et  qui  se  donnent  à  eux-mêmes 
le  nom  de  mendiants  (Bhikshous  en  sanskrit,  Bhikkhous  en  pâli).  C'est 
le  code  de  la  discipline  qu'ils  doivent  suivre  pour  éviter  les  châtiments 
encourus  par  ceux  qui  la  violent.  Dans  le  canon  pâli,  le  Vinaya  comprend 
cinq  ouvrages  :  le  Pârâdjika  et  le  Pâtchittiya  ou  Pâtimokkha,  le  Mahâ- 
vagga  et  le  Tchoullavagga ,  enfin  le  Parivâra-Pâlha.  Quand  on  réunit  les 
deux  premiers,  ils  s'appellent  le  Sutta  Vibhaùga;  le  troisième  et  le  qua- 
trième s'appellent,  réunis  aussi,  les  Khandhakas;  le  cinquième,  qui  a 
moins  d'importance ,  n'est  guère  qu  un  extrait  des  précédents. 

Le  résultat  définitif  de  l'enseignement  du  Bouddha  est  résumé  dans 
une  introduction  systématique,  le  Pâtimokkha.  Cette  introduction  très 
bien  faite  est  indispensable  pour  Imtelligence  du  reste  et  pour  les  ap- 
plications de  la  discipline.  Dans  les  cinq  ouvrages  du  Vinaya ,  c'est  tou- 

^''  Voir  le  Journal  des  Savants ,  cahiers  et  janvier  1 879,  sur  les  Suttas  pâlis ,  pu- 
de  janvier,  février,  mars  1867;  voir  aussi  ^^^*  P^  ^1"'  v®^^®  Grimblot,  après  la 
les  cahiers  de  novembre ,  décembre  1 878        mort  de  son  mari. 
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jours  le  Bouddha  qui  a  la  parole.  Selon  les  cas  qui  se  présentent  dans 
la  vie  de  chaque  jour,  les  disciples  vont  interroger  le  maître.  Celui-ci 
leur  répond  et  résout  leurs  doutes;  ses  décisions  sont  des  oracles  quon 
respecte  profondément.  Mais  il  y  a  beaucoup  de  variété  et  de  désordre 
dans  les  choses  quotidiennes,  même  pour  1  humble  existence  d'un  men-. 
diant.  11  a  donc  fallu  grouper  toutes  les  décisions  du  Bouddha  d'après 
leurs  affinités;  elles  sont  sacrées,  et  elles  n'ont  toutes  qu'un  seul  et 
unique  objet,  le  perfectionnement  moral  des  Bhikkhous.  Elles  s'adressent 
bien  à  des  cas  individuels  quand  ie  Bouddha  les  prononce  ;  mais  elles 
doivent  s'adresser  surtout  aux  assemblées,  qui  ont  lieu  deux  fois  par 
mois ,  à  la  nouvelle  lune  et  à  la  pleine  lune.  Longtemps  avant  les  boud- 
dhistes ,  les  brahmanes  avaient  rattaché  les  cérémonies  du  sacrifice  à  ces 
époques  mensuelles.  Pour  eux,  cette  coutume  remontait  à  un  temps  im- 
mémorial, et  elle  était  devenue  populaire.  Les  bouddhistes  l'adoptèrent 
à  leur  tour,  mais  ils  y  donnèrent  un  caractère  tout  différent.  Au  lieu  de 
pratiques  purement  matérielles,  on  s'assemblait  pour  confesser  les  fautes 
qu'on  avait  pu  commettre,  on  les  avouait  devant  ses  frères  pour  les  ex- 
pier, et  Ton  se  soumettait  docilement  aux  peines  plus  ou  moins  sévères 
que  le  Samgha,  ou  assemblée,  prononçait  dans  la  plénitude  de  ses  pou- 
voirs et  dans  sa  justice.  Classer  les  fautes  et  les  punitions  correspon- 
dantes, tel  est  le  sujet  du  Pâtimokkha  ^^^.  Ce  traité  des  délits  et  des 
peines  doit  être  lu  à  chaque  séance  du  Samgha.  On  l'attribue  pieusement 
au  Bouddha  lui-même,  parce  que  celui-ci  en  recommande  constamment 
l'observance,  du  moins  dans  les  allocutions  qu'on  lui  prête.  Mais  il  est 
bien  difficile  de  savoir  précisément  à  quelle  époque  et  par  qui  il  a  été 
promulgué;  il  doit  certainement  compter  parmi  les  documents  les  plus 
anciens,  et  le  contenu  en  a  été  probablement  arrêté  dès  le  second  concile, 
cent  ans  après  la  mort  du  Bouddha,  c'est-à-dire  vers  l'an  35o  avant 
notre  ère. 

Pour  le  moment,  nous  laissons  de  côté  la  chronologie,  et  nous  nous 
bornons  à  l'analyse  du  Pâtimokkha,  qui,  par  lui  seul,  est  déjà  bien  assez 
curieux. 

Il  débute  par  un  préambule  (Nidâna)^^^  où  le  Bhikkhou,  chargé  de 
la  lecture,  prie  l'assemblée,  le  Samgha,  de  vouloir  bien  l'écouter.  En 
eflFet  le  premier  acte  que  doivent  accomplir  les  firères  réunis  pour  fOu-» 
posatha,  c'est  de  constater  qu'ils  sont  purs  de  toute  faute.  Si  l'on  a 

^*^  En  sanskrit,  Pratimoksha   (Pâti-  livrance  morale;  on  nest  plus  dans  la 

mokkha  en   pâli)   signifie  «  émancipa-  servitude  du  péché, 
tion».  La  rémission  des  péchés  par  la  ^^  En  sanskrit,  Nidàna  n'a  pas  tout  à 

confession  est  en  effet  une  sorte  de  dé-  fait  le  même' sens. 


586  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  OCTOBRE  1891. 

commis  quelque  péché,  quon  le  déclare  à  haute  voix;  si  Ton  nen  a  pas 
commis,  quon  garde  le  silence;  ce  sera  un  témoignage  su£Bsant  de  Tin- 
nocence  dé  chacun.  L'officiant  répétera  trois  fois  sa  question  sur  chaque 
délit.  Quiconque  omet  volontairement  d'avouer  ce  qu'il  a  fait  de  mal  est 
coupable  de  mensonge  et  ne  peut  plus,  selon  la  sentence  du  Bouddha, 
s'avancer  dans  la  vie  spirituelle.  Si,  au  contraire,  il  se  confesse,  sa  faute 
est  effacée.  «Ainsi  donc,  dit  le  lecteur,  je  vais  par  trois  fois  vous  de- 
mander :  Etes-vous  purs  de  telle  faute?  Vous  en  êtes  purs  si  vous  ne  ré- 
pondez pas.  C'est  bien  de  cette  façon  que  je  vous  comprends.  » 

Après  cette  instruction  préliminaire,  lecture  est  donnée  à  haute  voix 
de  la  série  des  fautes.  Elles  sont  rangées  en  huit  classes,  selon  l'ordre  de 
leur  gravité  décroissante  :  d'abord  les  plus  lourdes,  et  ensuite  les  plus 
légères.  La  première  classe,  celle  du  Pàrâdjika,  concerne  la  déchéance 
et  l'exclusion  de  la  conununauté.  D  y  a  quatre  cas  où  elles  doivent  être 
appliquées.  Tout  Bhikkhou,  qui,  après  avoir  été  affilié,  commet  un  acte 
d'incontinence ,  doit  être  exclu  pour  avoir  manqué  à  dominer  ses  sens. 
Est  également  déchu  tout  Bhikkhou  qui  a  dérobé  une  chose  qu'on  ne 
lui  avait  pas  donnée,  et  qui  pourrait  être  poursuivi  comme  voleur  par 
les  rois  et  encourrait  la  peine  de  mort,  la  prison  ou  l'exil.  En  troisième 
lieu,  tout  Bhikkhou  est  déchu  s'il  a  volontairement  privé  de  la  vie  un 
être  humain,  soit  en  le  tuant,  soit  en  le  poussant  au  suicide.  Enfin,  on 
est  exclu  de  la  communauté  si  l'on  s'est  vanté  auprès  de  hauts  person- 
nages d'avoir  des  qualités  qu'on  ne  possédait  pas  réellement,  et  si  l'on  ne 
s'est  pas  accusé  soi-même  en  disant  :  t  J'ai  assuré  que  je  savais  sans  savoir  ; 
j'ai  assuré  que  j'avais  vu  sans  avoir  vu.  »  Après  l'énoncé  de  ces  quatre 
cas  de  déchéance,  l'officiant,  s'adressant  à  l'auditoire,  dit:  «Vénérables 
frères,  vous  venez  d'entendre  les  quatre  fautes  qui  doivent  empêcher  un 
Bhikkhou  de  rester  dans  notre  communauté.  Je  le  demande  donc  aux 
honorables  frères  ici  présents  :  êtes- vous  purs  de  ces  quatre  péchés?  Je 
répète  trois  fois  cette  question.  Si  vous  en  êtes  purs ,  vous  gardez  le  si- 
lence, et  je  vous  ai  compris.  » 

La  seconde  série  se  compose  de  treize  fautes.  Pour  celles-là,  la  peine 
n'est  pas  appliquée  de  plein  droit;  c'est  à  l'assemblée  de  prononcer  le  châ- 
timent selon  la  culpabilité  de  l'aCcusé  (Samghadisesâ  dhammâ).  La  pre- 
mière de  ces  treize  fautes ,  c'est  d'avoir  perdu  intentionnellement  sa  se- 
mence, sauf  le  cas  de  pollution  nocturne;  le  cas  doit  être  soumis  au 
Samgha.  Le  Samgha  doit  être  également  saisi ,  quand  un  Bhikkhou  s'ou- 
bfie  jusqu'à  toucher  une  femme ,  en  lui  prenant  la  main ,  ou  les  cheveux , 
ou  toute  autre  paitie  de  sa  personne.  Le  Bhikkhou  n'est  pas  moins 
coupable  s'il  adresse  à  ime  femme  des  paroles  impudiques,  ou  s'il  favo- 
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lise  les  passions  d'un  jeune  homme  et  d  une  jeune  (iiie.  Une  quatrième 
faute,  cest,  en  s  adressant  à  une  femme,  de  lui  faire  des  compliments 
à  mauvaise  intention.  La  faute  est  égale  si  Ion  sabaisse  à  se  faire 
entremetteur  d  une  femme  à  un  homme  ou  d'un  homme  à  une  femme. 
Une  faute  d'un  autre  genre,  c'est  de  se  faire  pour  soi  seul  la  hutte  où 
l'on  veut  habiter,  sans  avoir  préalablement  consulté  les  Bhikkhous,  qui 
doivent  vérifier  si  le  heu  choisi  est  sans  danger,  si  l'espace  environnant 
est  assez  vaste  et.  si  la  hutte  a  bien  la  mesure  réglementaire  :  douze 
coudées  de  long  sur  sept  de  large.  Si  la  hutte  est  destinée  à  plusieurs 
personnes,  on  doit,  à  plus  forte  raison,  prévenir  les  contrôleurs,  qui 
ont  à  constater  les  dimensions  proportionnelles  de  la  future  habitation 
et  le  lieu  où  l'on  compte  la  placer.  Si  le  lieu  d'abord  choisi  est  dange- 
reux, s'il  n'est  pas  suffisamment  vaste,  et  si  le  Bhikkhou  n'a  pas  averti 
les  inspecteurs,  c'est  à  l'assemblée  de  prononcer  contre  lui. 

Elle  prononce  aussi  siu*  les  fautes  suivantes.  Si  un  Bhikkhou  a  dénoncé 
un  de  ses  frères  en  l'accusant  d'un  délit  passible  de  la  déchéance ,  et  s'il 
est  démontré  que  l'accusation  est  fausse,  l'assemblée  juge  l'accusateur 
qui  s'est  rétracté  et  qui  s'était  trompé  sur  le  caractère  de  l'acte  incri- 
miné. Si  un  Bhikkhou  provoque  la  désunion  et  la  discorde  dans  la  com- 
munauté ,  ou  s'il  appelle  l'attention  de  ses  firères  sur  des  questions  faites 
pour  troubler  l'union,  l'assemblée  doit  l'avertir  jusqu'à  trois  fois  de  ne 
pas  persister;  s'il  se  soumet,  c'est  bien;  s'il  ne  cède  pas  aux  conseils  qu'on 
lui  donne,  c'est  au  Samgha  de  le  juger.  Si  le  Bhikkhou  réfractaire  n'est 
pas  seul  et  que  d'autres  frères  associés  avec  lui  le  soutiennent,  l'assem- 
blée les  admoneste  tous  ensemble,  et,  s'ils  ne  se  soumettent  pas,  elle 
les  juge.  Si  un  Bhikkhou  se  permet  de  décliner  la  juridiction  ou  s'il 
enjoint  à  ses  frères  de  ne  plus  lui  parier,  on  le  somme  de  revenir  à  de 
meilleurs  sentiments;  car  le  véritable  bien  de  la  communauté,  c'est  de 
se  parier  les  uns  aux  autres  et  de  s'aider  mutuellement.  Si  le  Bhikkhou 
se  rend  à  ces  observations,  c'est  bien;  s'il  les  repousse  après  trois  aver- 
tissements, l'assemblée  le  juge. 

Il  se  peut  encore  qu'un  Bhikkhou,  habitant  près  d'un  village  ou  d'une 
ville,  mène  une  conduite  qui  scandalise  les  laïques.  Pour  faire  cesser  le 
désordre,  on  prie  le  coupable  de  changer  de  résidence.  S'il  allègue  pour 
sa  défense  que  l'on  se  trompe  sur  sa  conduite  ou  qu'on  a  pern:iis  à  d'au- 
tres ce  qu'on  veut  lui  interdire,  on  l'admoneste  trois  fois,  et,  s'il  n'obéit 
pas,  l'assemblée  prononce. 

De  ces  treize  fautes,  qui  exigent  l'action  de  l'assemblée,  neuf  sont  dé- 
finitives par  leur  seule  nature  et  par  elles-mêmes.  Les  quatre  autres  ne 
sont  réelles  qu'après  les  trois  avertissements  restés  sans  effet.  Le  Bhik- 
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khou  qui  s'est  rendu  coupable  d'une  de  ces  fautes ,  doit  d'abord  être  tenu 
à  l'écart,  pendant  autant  de  jours  d'épreuve  qu*il  en  a  mis  à  dissimuler 
son  péché.  Après  ce  temps ,  il  doit  subir  pendant  six  jours  la  peine  que 
l'assemblée  lui  a  infligée.  Il  peut  rentrer  ensuite  dans  la  confrérie ,  pourvu 
que  l'assemblée  qui  le  reçoit  de  nouveau  soit  formée  de  vingt  membres 
au  moins.  S'il  y  avait  moins  de  vingt  membres ,  la  réintégration  ne  serait 
pas  valable. 

En  terminant  l'énoncé  des  treize  fautes  pour  lesquelles  le  Samgha  est 
seul  compétent ,  le  lecteur  demande  par  trois  fois  :  «  Vénérables  frères , 
êtes-vous  purs  de  ces  fautes  ?  »  Les  frères  ne  répondant  pas ,  c'est  qu'ils 
sont  purs. 

Deux  autres  dispositions ,  moins  précises  que  les  précédentes ,  peuvent 
être  appliquées  au  Bhikkhou  qui  a  été  surpris  dans  un  lieu  écarté  en 
compagnie  d'une  femme.  La  dénonciation  peut  être  faite  par  une  sœur 
bouddhiste ,  dont  la  parole  est  digne  de  foi.  Le  Bhikkhou  peut  être  égale- 
ment dénoncé  pour  avoir  tenu  à  une  femme  des  propos  suspects.  Selon 
les  circonstances ,  le  Samgha  prononce  la  déchéance  ou  telle  autre  peine 
moindre.  Toute  latitude  lui  est  laissée  dans  ces  cas,  qui  sont  plus  ou 
moins  douteux  (Aniyatâ  dhammâ). 

La  quatrième  classe  comprend  les  fautes  qui  sont  traitées  de  for- 
faitures, entraînant  la  confiscation  des  objets  en  litige;  elles  sont  au 
nombre  de  trente  (Nissaggiâ  Pâtchittiyà  dhammâ).  Quand  le  Bhikkhou 
a  reçu  les  trois  robes  que  lui  accorde  la  communauté ,  il  ne  doit  pas  en 
demander  une  autre  avant  dix  jours;  s'il  la  demande  avant  ce  temps, 
c'est  un  cas  de  forfaiture  (Pâtchittiyà).  Il  ne  doit  pas  quitter  ses  trois 
robes,  même  pendant  une  seule  nuit,  sans  la  permission  de  ses  frères. 
Si  le  Bhikkhou  a  reçu  une  robe  supplémentaire  hors  de  la  saison ,  il  doit 
la  rendre  dans  le  mois ,  si  elle  ne  va  pas  bien ,  afm  qu'on  la  retouche. 
S'il  dépasse  l'intervalle  d'un  mois ,  c'est  une  forfaiture.  C'est  une  forfai- 
ture encore  si  le  Bhikkhou  reçoit  la  robe  des  mains  d'une  Bhikkhouni 
qui  n'est  pas  de  sa  famille ,  ou  de  la  part  d'un  maître  de  maison  et  d'une 
maîtresse  de  maison ,  sans  l'intermédiaire  de  la  communauté.  Il  faut  d'aU- 
leurs  que  la  robe  qu'avait  le  Bhikkhou  lui  ait  été  dérobée,  ou  qu'elle  soit 
tout  à  fait  hors  d'usage ,  pour  qu'il  accepte  l'offre  qui  peut-être  faite  à  son 
intention;  il  ne  pourrait  avoir,  sans  forfaiture,  plus  de  trois  robes  de 
dessus  ou  de  dessous.  11  commet  la  même  faute  si ,  quand  on  lui  donne 
une  robe  neuve  en  échange  de  la  vieille  en  lambeaux,  il  demande  une 
étoffe  plus  belle  ou  ime  forme  plus  soignée.  Si  c'est  un  roi ,  un  kshat- 
triya,  un  brahmane  ou  un  père  de  famille  qui  fait  une  olïre  pour  tel 
Bhikkhou  spécialement,  ce  Bhikkhou  ne  peut  pas  recevoir  le  prix  de  la 
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robe  en  argent;  mais  il  peut  renvoyer  le  messager  qui  le  lui  apporte  au 
tailleur  chargé  de  la  confection.  Il  doit,  en  outre,  aller  lui-même  auprès 
du  tailleur  et  lui  dire  par  trois  fois  différentes  :  «  J  ai  besoin  d'une  robe.  » 
Si  le  tailleur  fécoute,  c'est  bien;  s'il  ne  fécoute  pas,  le  Bhikkhou  peut 
retourner  chez  lui  jusqu'à  trois  fois,  mais  il  ne  lui  parie  plus  de  la  robe. 
S'il  n'obtient  rien  par  cette  insistance  silencieuse,  il  va  trouver  le  dona- 
teur et  lui  dit  :  «  La  robe  que  vous  destiniez  au  Bhikkhou  ne  lui  est  pas 
anivée.  Ayez  soin  vous-même  désormais  de  votre  propre  bien.  » 

On  est  coupable  de  forfaiture  et  passible  de  confiscation  si  le  tapis 
sur  lequel  on  se  couche  est  en  soie,  si  ce  tapis  est  en  poil  de  chèvre  tout 
noir  et  s'il  n'est  pas  un  composé  de  poils  noirs  pour  la  moitié,  de 
poils  blancs  pour  le  quart  et  de  poils  roussâtres  pour  le  reste.  Le  tapis 
doit  durer  six  ans ,  et  le  Bhikkhou  ne  peut  s'en  défaire  avant  ce  temps 
sans  la  permission  du  Samgha.  U  doit  aussi  lever  une  bordure  du  vieux 
tapis  qu'il  réforme,  pour  l'adapter  au  tapis  neuf.  Quand  il  reçoit  du  poil 
de  chèvre  pendant  qu'il  est  en  voyage,  il  doit  porter  le  fardeau  dans  ses 
mains  pendant  trois  lieues ,  s'il  n'y  a  pas  de  porteurs  à  qui  il  puisse  le 
remettre.  Il  peut  l'abandonner  au  delà  des  trois  lieues.  Si  c'est  une  Bhik- 
khounî  qui  lui  fait  ce  don ,  il  faut  qu'elle  soit  de  sa  famille. 

Sous  aucun  prétexte,  le  Bhikkhou  ne  doit  recevoir  ni  or  ni  argent, 
soit  personnellement,  soit  par  fidéicommis;  il  ne  peut  non  plus  prendre 
part  à  aucune  affaire  où  l'argent  intervient,  à  quelque  degré  que  ce  soit. 

Les  prescriptions  pour  l'écuelle  aux  aumônes  ne  sont  pas  moins  mi- 
nutieuses. Quand  on  veut  changer  une  écuelle  vieille  pour  une  neuve, 
il  faut  qu'elle  ait  été  brisée  en  plus  de  cinq  morceaux.  On  la  rapporte  au 
Samgha,  qui  fait  donner  au  Bhikkhou  la  plus  mauvaise  écuelle  de  toute 
la  communauté.  Le  Bhikkhou  malade  reçoit  des  médicaments;  mais  il 
est  tenu  de  les  employer  dans  les  sept  jours,  ou  autrement  on  les  lui 
reprend  après  cet  intervalle.  Le  Bhikkhou  doit  songer  à  se  préparer  des 
robes  pour  la  saison  des  pluies  quinze  jours  avant  que  la  saison  des  cha- 
leurs finisse.  S'il  a  donné  une  robe  à  un  de  ses  confrères  et  s'il  la  lui 
reprend  pour  la  porter  lui-même,  il  s'expose  à  la  confiscation.  Il  s'y  ex- 
pose aussi  quand  il  remet  au  tisserand  du  fil  de  laine  pour  qu'on  lui  en 
fasse  un  vêtement,  ou  qu'il  fait  quelques  recommandations  sur  la  forme 
que  ce  vêtement  doit  avoir,  etc. 

A  ces  treize  cas ,  passibles  de  confiscation ,  en  succèdent  quatre-vingt- 
douze  où  la  faute  peut  s'expier  par  un  acte  de  simple  repentir  (Pâtchit- 
tiyâ  dhammà).  Ainsi  l'on  doit  faire  acte  de  contrition  quand  on  s'est 
couché  par  paresse  pour  se  reposer;  quand  on  a  injurié  quelqu'un  ou 
calomnié  un  Bhikkhou;  quand  on  a  poussé  un  Bhikkhou  d'un  rang  in* 
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férieur  à  lire  le  règlement  à  la  place  d*un  frère  d'une  position  plus  haute; 
quand  on  a  dormi  plus  de  deux  ou  trois  nuits  dans  le  même  endroit  où 
a  dormi  un  frère  de  rang  moins  élevé  ou  une  femme  ;  quand  on  adresse 
à  une  femme  plus  de  cinq  ou  six  mots  pour  lui  prêcher  la  loi,  à  moins 
que  ce  ne  soit  en  présence  dun  autre  homme  arrivé  à  l'âge  de  discrétion; 
quand  on  vante  à  un  inférieur  les  mérites  extraordinaires  d  un  supérieur, 
la  louange  fût-elle  méritée;  quand  on  révèle  à  un  inférieur  le  délit  qu'a 
commis  un  Bhikkhou;  quand  on  a  bêché  la  terre  et  qu'on  a  risqué  dy 
tuer  des  êtres  vivants. 

De  même,  il  y  a  lieu  de  se  repentir  si  l'on  a  détruit  quelque  plante; 
si  l'on  s'est  obstiné  à  ne  pas  répondre  aux  questions  de  l'assemblée;  si 
l'on  a  montré  peu  de  respect  aux  Bhikkhous  chargés  d'une  enquête;  si 
l'on  s'est  servi  d'un  meuble  du  Samgha  sans  le  remettre  en  place;  si  Ton  a 
gêné  en  quelque  façon  et  à  son  profit  un  Bhikkhou  qui  était  arrivé  avant 
vous;  si  l'on  expulse  de  l'asile  commun  aux  membres  du  Sam^a  un 
frère  qu'on  n'aime  pas;  si  Ion  répand  de  l'eau  où  se  trouvent  des  ani- 
maux vivants  ;  si  Ion  prêche  des  Bhikkhounîs  sans  en  avoir  une  mission 
expresse  ;  si ,  même  chargé  d'une  mission ,  on  les  prêche  après  le  coucher 
du  soleil;  si  on  les  prêche  pour  en  obtenir  de  la  nourriture  ou  des  mé- 
dicaments ;  si  l'on  donne  une  robe  à  une  Bhikkhouni  qui  n'est  pas  votre 
parente,  à  moins  que  ce  ne  soit  un  simple  échange;  si  Ton  fait  route 
avec  une  Bikkhouni ,  sauf  le  cas  où  les  lieux  qu'on  doit  traverser  sont 
assez  dangereux  poiu*  qu'il  faille  avoir  des  armes;  si  l'on  va  en  bateau 
avec  une  Bikkhouni,  autrement  que  pour  un  passage  de  rivière. 

Suivent  des  prescriptions  sur  les  repas  des  Bhikkhous.  A  moins  d'être 
malade,  on  ne  doit  pas  entrer  dans  une  de  ces  hôtelleries  que  de  géné- 
reux bouddhistes  ont  construites  dans  les  villages  ou  au  croisement  des 
routes.  On  ne  doit  pas  se  réunir  en  nombre  pour  aller  prendre  le  repas, 
si  ce  n'est  dans  certaines  occasions.  Si,  dans  la  maison  où  le  Bhikkhou 
a  été  reçu,  on  lui  offre  de  prendre  la  quantité  d  aliments  qu'il  veut,  il 
ne  doit  pas  en  prendre  plus  de  trois  écuelles.  S'il  a  déjà  mangé  et  qu'on 
l'invite  ï  continuer  le  repas,  il  doit  refuser.  Jamais  on  ne  doit  manger 
après  le  coucher  du  soleil,  ni  d'aliments  qu'on  aurait  mis  de  côté. 
On  ne  doit  jamais  goûter  de  friandises ,  si  ce  n'est  quand  on  est  malade. 
Il  faut  que  ce  qu'on  mange  ou  ce  qu'on  porte  à  sa  bouche  vous  ait  été 
donné ,  sauf  de  l'eau  et  le  cure-dents.  Un  Bhikkhou  ne  doit  jamais  donner 
de  sa  propre  main  des  aliments  à  qui  n'est  pas  de  la  confrérie,  surtout 
aux  ascètes  qui  maixîhent  tout  nus.  Si  Ton  s'est  fait  le  compagnon  d'un 
frère  pour  recueillir  des  aumônes ,  on  ne  doit  pas  l'abandonner  sans  mo- 
tifs. On  ne  doit  pas  entrer  brusquement  dans  une  maison  au  milieu  du 
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repas  de  la  famille,  et  encore  moins  s  y  asseoir.  Si  Ton  a  été  invité  à  un 
repas,  on  rie  doit  pas  ce  jour-là  recueillir  des  aumônes,  soit  avant,  soit 
après  le  repas  siu*  lequel  on  compte.  Si  Tinvitation  est  permanente,  elle 
ne  peut  pas  être  pour  plus  de  quatre  mois;  elle  peut  alors  être  renou- 
velée. Le  Bhikkbou  peut  avoir  quelque  motif  de  se  mêler  à  des  troupes 
de  guerriers  qui  se  préparent  au  combat  ;  mais  il  ne  doit  pas  résider 
parmi  eux  plus  de  deux  ou  trois  nuits;  il  ne  doit  jamais  participer  à  une 
revue  ni  aux  manœuvres.  Il  est  défendu  à  tous  les  Bhikkhous  de  jamais 
boire  de  liqueurs  fermentées.  Quand  on  n est  pas  malade,  on  ne  doit  pas 
allumer  de  feu  pour  se  réchauffer,  ni  se  baigner  plus  d'une  fois  en 
({uinze  jours,  si  ce  n  est  pendant  les  deux  mois  et  demi  que  dure  la 
grande  chaleur,  qui  cause  les  fièvres. 

Voilà  quelques  prescriptions  concernant  les  actions  qui  doivent  pro- 
voquer le  repentir  ou  le  regret  de  celui  qui  les  a  commises.  Nous  ne 
pouvons  les  énumérer  toutes,  en  leur  nombre  complet  de  quatre-vingt- 
douze;  mais  nous  en  citerons  encore  quelques-imes,  avec  la  confusion 
qu  y  apporte  quelquefois  le  texte  lui-même.  Un  Bhikkbou  qui  reçoit  une 
robe  neuve  doit  la  salir  immédiatement  d*une  de  ces  trois  façons  :  ou  en 
la  rendant  en  partie  de  couleur  bleu  sombre,  ou  de  couleur  noire,  ou 
en  la  souillant  avec  de  la  boue.  Un  Bhikkbou  ne  doit  pas  plaisanter  un 
de  ses  frères  sur  son  écuelle,  sa  robe,  son  tapis,  sa  ceinture.  Il  ne  doit 
jamais  détruire  volontairement  un  être  animé.  Il  doit  encore  moins  s. op- 
poser aux  décisions  qui  sont  conformes  à  la  loi,  ni  taire  la  mauvaise  ac- 
tion quU  a  vu  faire  à  un  Bhikkbou.  U  ne  doit  jamais  faire  route  avec  des 
gens  qu  il  connaît  pour  des  voleurs ,  même  s  il  s  agit  de  n'aller  que  jusqu'au 
plus  prochain  village.  Udoit  fuir  aussi,  dans  cette  même  circonstance ,  la 
compagnie  d'une  femme.  Il  ne  peut  jamais  révoquer  en  doute  l'interpré* 
tation  donnée  aux  paroles  du  Bienheureux;  qu'Û  se  garde  même  de  la 
société  des  frères  qui  ont  une  telle  audace.  Le  Samanéra  ou  novice  qui 
se  la  permettrait  devrait  être  expulsé ,  et  tous  les  rapports  avec  lui  de- 
vraient être  rompus.  Le  Bhikkbou  qui  a  des  doutes  doit  les  garder  pour 
lui  seul  et  ne  jamais  contester  le  Pâtimokkha,  qui  mérite  tous  ses  res* 
pects  et  toute  sa  croyance.  Il  est  défendu  de  frapper  ou  de  menacer  un 
membre  de  la  confrérie,  de  lui  causer  la  moindre  anxiété  sans  motifs 
plausibles,  d'écouter  ce  que  les  gens  peuvent  dire  dans  une  querelle.  U 
n'est  pas  permis  à  un  Bhikkbou  de  se  présenter  chez  un  roi  kshattriya 
ou  chez  une  reine  sans  s'être  fait  annoncer  préalablement.  Si  le  Bhik- 
kbou trouve  un  joyau,  il  doit  le  rapporter  sur-le-champ  au  propriétaire. 
La  couchette  sur  laquelle  il  dort  ne  peut  pas  avoir  plus  de  huit  pouces 
de  haut,  et  l'on  ne  doit  pas  dormir  sur  du  coton.  Le  tapis  et  le  paillasson 
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doivent  avoir  une  mesure  exacte  :  deux  coudées  en  long  et  une  en  large, 
plus  une  bordure  dune  coudée.  On  les  réduit  à  ces  dimensions  s'ils  en 
ont  de  plus  grandes.  La  mesure  du  vêtement  pour  la  saison  des  pluies 
est  de  six  coudées  en  long  et  de  deux  coudées  et  demie  en  large.  Enfin 
la  robe  dun  Bhikkhou  ne  peut  jamais  être  plus  ample  que  celle  que 
portait  le  Sougata,  c  est-à-dire  le  Bouddha,  neuf  coudées  de  long  et  six 
de  large. 

Quand  cette  nomenclature  des  quatre-vingt-douze  questions  est  épui- 
sée ,  le  lecteur  demande  encore  aux  frères  :  «  Etes- vous  purs  de  toutes  ces 
fautes  ?  »  Les  Bhikkhous  ne  répondant  pas ,  c'est  qu  ils  sont  innocents. 

Dans  un  sixième  chapitre,  le  Pâtimokkha  énumère  quatre  fautes  qui 
doivent  être  confessées  devant  le  Samgha  (Pâtidesaniyâ  dhammâ).  La 
première  est  celle  d'un  Bhikkhou  qui ,  entré  dans  une  maison ,  y  reçoit 
d'une  Bhikkhounî  des  aliments,  de  la  main  à  la  main;  en  second  lieu,  si 
c'est  une  Bhikkhounî  qui  dirige  le  repas,  on  doit  la  prier  de  s'éloigner 
pendant  que  les  Bhikkhous, mangent,  et  tous  les  frères  qui  ont  pris  part 
au  repas  doivent  s'en  confesser.  On  doit  également  le  faire  si  l'on  est 
allé ,  sans  invitation  précise  ou  sans  être  malade ,  dans  une  de  ces  pauvres 
familles  qui  ont  voué  à  la  communauté  le  peu  qu'elles  possèdent.  La 
quatrième  faute,  c'est,  quand  on  habite  dans  la  forêt  un  lieu  insalubre  et 
peu  sûr,  de  ne  pas  prévenir  du  danger  les  gens  charitables  qui  vous  y 
apportent  des  aliments.  Dans  ces  quatre  cas,  il  faut  comparaître  devant 
l'assemblée  et  dire  :  «  Frères ,  j'ai  commis  un  acte  bien  blâmable  et  in- 
convenant; je  dois  m'en  confesser  et  je  m'en  confesse  devant  vous.  » 

Le  septième  chapitre  donne  aux  Bhikkhous  les  règles  de  bonne  tenue 
et  de  politesse ,  et  ils  doivent  promettre  de  les  bien  observer  :  «  J'aurai 
toujours  mon  vêtement  de  dessous  roulé  autour  du  corps  ainsi  que  ma 
robe;  je  n'entrerai  jamais  que  tout  à  fait  vêtu  dans  les  maisons;  j'y  sur- 
veillerai ma  personne  de  mon  mieux,  en  ne  m'asseyant  qu'à  ma  place; 
je  tiendrai  mes  yeux  baissés,  et  je  ne  retrousserai  pas  ma  robe  pour 
m'asseoir;  je  ne  rirai  pas  trop  haut;  je  ferai  en  entrant  le  moins  de 
bruit  possible;  je  n'agiterai  ni  mon  corps,  ni  mes  bras,  ni  ma  tête;  je 
ne  mettrai  pas  mes  mains  sur  les  hanches;  je  n'entrerai  pas  la  tête  dé- 
couverte; je  ne  m'accroupirai  pas  sur  les  talons  ou  le  bout  des  pieds; 
je  recevrai  avec  joie  toutes  les  aumônes  mises  dans  mon  écuelle;  je  man- 
gerai gaiement  tout  ce  qu'on  y  aura  mis ,  et  dans  la  position  où  on  l'aiu^ 
déposé;  je  ne  mêlerai  pas  le  cari  et  le  riz  pour  rendre  le  mets  plus 
agréable;  je  ne  demanderai  ni  le  riz  ni  le  cari,  selon  mon  goût,  à  moins 
que  je  ne  sois  malade;  je  n'envierai  rien  de  ce  que  contiendront  les 
écuelles  de  mes  frères;  je  ne  mangerai  pas  de  trop  gros  morceaux,  ni 
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la  bouche  pleine;  je  n'emplirai  pas  ma  main  des  aliments  que  je  dois 
manger;  je  ne  parlerai  pas  quand  ils  seront  dans  ma  bouche;  je  ne  man- 
gerai pas  avec  gloutonnerie  ;  je  ne  choisirai  pas  les  morceaux  ;  je  ne  tirerai 
pas  la  langue  en  mangeant,  et  je  ne  lécherai  pas  mes  lèvres  en  les  fai- 
sant claquer;  je  ne  lécherai  pas  non  plus  mes  doigts  ni  mon  écuelle;  je 
ne  prendrai  pas  le  pot  à  eau  d  une  main  souillée  encore  des  aliments.  » 

Autres  engagements  d*un  ordre  un  peu  plus  relevé  :  «  Je  ne  prêcherai 
pas  la  loi  à  une  personne  qui  tient  son  parasol  ouvert,  ou  qui  porte  un 
bâton,  une  épée,  une  arme,  à  moins  que  cette  personne  ne  soit  malade; 
je  ne  prêcherai  pas  à  une  personne  qui  est  chaussée  de  pantoufles  ou  de 
sandales ,  qui  est  assise  ou  couchée ,  qui  porte  un  turban ,  ou  qui  a  la 
tête  couverte,  qui  est  placée  sur  un  siège  plus  haut  que  le  mien,  qui 
marche  devant  moi,  etc.  » 

Toutes  ces  règles  s  appellent  Sekhiyâ  dhammâ. 

Enfin  le  huitième  et  dernier  chapitre  du  Pâtimokkha  énonce  sept 
règles  que  rassemblée  doit  observer  quand  elle  établit  une  procédure 
pour  préparer  sa  décision  (Adhikarana  Samatha  dhammâ).  Le  Pâti- 
mokkha se  termine  par  une  récapitulation  numérique  de  toutes  les  règles 
qu*il  contient;  elles  sont  au  nombre  de  2^8,  en  comptant  lavertissement 
préliminaire.  Puis  il  ajoute  une  dernière  exhortation  :  «  Les  paroles  dont 
vous  venez  d'entendre  la  lecture  sont  les  paroles  mêmes  du  Bouddha, 
qui  sont  déposées  et  conservées  dans  les  Suttas,  et  qu'on  doit  réciter 
tous  les  demi-mois;  quelles  vous  servent  à  vivre  en  bon  accord  les  uns 
avec  les  autres,  en  joie,  et  sans  dispute.  » 

Tel  est  le  Pâtimokkha,  ou  l'introduction  au  Vinaya proprement  dit.  Le 
Vinaya ,  formé  de  deux  divisions  principales ,  le  Mahàvagga  et  le  Tchoul- 
lavagga,  est  purement  historique  ou,  pour  mieux  dire,  légendaire;  il 
rapporte  pieusement  toutes  les  réponses  du  Bouddha,  instruisant  les 
disciples  qui  l'interrogent  en  toute  occasion.  Ces  réponses  sont  trop 
nombreuses  et  trop  diverses  pour  que  les  religieux  puissent  en  profiter 
sous  cette  forme.  Elles  ont  donc  été  résumées  à  leur  usage,  et  le  code 
qui  en  est  sorti  est  essentiellement  pratique.  Le  Pâtimokkha  est  assez  long 
certainement,  mais  il  peut  encore  être  lu  tous  les  quinze  jours  à  l'assem- 
blée des  frères;  il  suffit  pour  châtier  les  coupables  et  pour  tranquilliser 
les  consciences,  que  soulage  la  confession.  Le  caractère  du  Vinaya 
est  tout  autre ,  ainsi  que  nous  allons  le  voir. 

BARTHÉLEMY-SAINT  HILAIRE. 
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Henri  Schliemann,  Ilios,  ville  et  pays  dbs  Tbotens.  Résidtat 
des  fouilles  sur  remplacement  de  Troie  et  des  explorations 
faites  en  Troade  de  i  871  à  1882,  avec  mie  autobiographie  de 
l'auteur,  2  cartes^  8  plans  et  environ  2,000  gravures  sur  bois, 
traduit  de  fangtais  par  M"®  E.  Egger.  1  vol.  grand  in- 8®, 
Didot,  i885. 

Berjcht  ueber  die  Ausgbabungen  in  Tboja  im  Jahbe  1890, 
von  D''  Heinrich  Schuëmann.  Mit  einem  Vorwort  von  Sophie 
Schliemann  und  Beitraegea  von  D'  Wiihelm  Dœrpfdld,  mit 
]  Plan,  2  Tafein  und  4  Abbildungen.  1  vol.  iQ-8^  Leipzig, 
Brockhaus,  1891.  {Rapik>et  sue  les  fouilles  de  Troie  dans 
L'ANNÉE  1890 y  par  le  I>  Heqri  Schliemann,  avec  une  préface  de 
Sophie  Schliemann  et  des  additions  du  IK  Guillaume  DcBrpfeld, 
11^ plan,  2  planches  et  4  figures  dans  le  texte.) 

TROISIÈME  ARTICLE  ^\ 

Ce  que  nous  n  avons  pas  trouvé  à  Bounar-bachi,  il  nous  faut  mainte^ 
nant  le  chercher  à  Hissarlik.  Nous  résumerons  donc,  à  grands  traits,  k 
relatibn  ou  plutôt  les  rdatîons  successives  que  M.  Schliemann  a  pré- 
sentées des  fouilles  qu'il  a  exécutées,  k  plusieurs  reprises,  sur  ce  point. 

C'est  au-dessus  d'un  ancien  lit  du  Scamandre,.  le  KaUfatiirAsmak, 
que  se  dresse,  à  cinq  kilomètres  du  rivage,  la  cofline  à  laquelle  ies 
Turcs  ont  donné  le  nom  à  Hissarlik  «  la  petite  forteresse  » ,  en  raison 
de  sa  situation  et  des  restes  de  murs  antiques  qui  en  couronnaient 
la  crête.  Cette  colline  est  une  sorte  d'éperon,  que  projette  dans  la 
plaine,  vers  louest,  la  chaîne  des  hauteurs  qui  séparent  le  Kémar- 
soa  du  Dambreksoa;  ce  dernier  cours  d'eau  longe  le  versant  septentrion 
nal  du  mamelon  d'Hissarlik,  en  avant  duquel  il  allait  jadis,  à  peu  de 
distance,  se  jeter  dans  le  Scamandre.  Le  sommet  actuel  du  coteau  est  à 
5o  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  S'il  était  sensiUement  moind 
élevé  avant  que  l'eussent  exhaussé  les  constructions  successives  qui  sont 
venues  s'y  superposer  les  unes  aux  autres,  il  devait,  quand  il  a  reçu  ses 
premiers  habitants,  se  terminer,  du  côté  où  il  regarde  la  plaine,  par  une 
falaise  escarpée  ou  tout  au  moins  par  des  talus  fort  raides  à  gravir. 

^*^  Pour  les  deux  premiers  articles,  voir  les  cahiers  de  juin  et  d*aoât  1891. 
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On  n a  pu  manquer  de  saisir  et  d utiliser  tout  d abord  iopportunité 
du  site.  C'était  là  une  position  défensive  de  premier  ordre,  que  rendaient 
plus  forte  encore  les  deux  rivières  qui  en  couvraient  le  front  en  lenfermant 
dans  langle  de  leur  confluent.  C'était  aussi  un  excellent  poste  d  obser- 
vation. De  là  on  domine  toute  la  plaine,  et  la  vue  ne  s  arrête  pas  au 
rivage;  elle  s'étend  sur  la  large  entrée  de  THellespont;  Thorizon  est  fermé 
par  la  côte  d'Europe  et  par  la  masse  allongée  d'Imbros,  au-dessus  de 
laqudle  monte  vers  le  ciel  la  haute  pyramide  de  la  lointaine  Samo- 
thrace.  Là  on  est  à  bonne  distance  de  la  mer,  assez  près  pour  gagner,  en 
une  heure  de  route,  la  grève  où  Ton  mettra  sa  barque  à  flot,  la  barque 
du  pécheur,  du  commerçant  ou  du  pirate,  assez  loin  pour  netre  pas 
exposé  à  se  voir  surpris  par  une  brusque  incursion  de  lennemi,  par  un 
débarquement  furtif  opéré  dans  lombre  de  la  nuit. 

Supposons  que  Thistoire  ne  nous  apprenne  rien  du  passé  de  ce  can- 
ton ;  nous  n  en  serions  pas  moins  fondés  à  chercher  sur  ce  point  plutôt 
que  sur  tout  autre  l'emplacement  de  la  première  forteresse  que  Ton  ait 
dû  bâtir  pour  commander  tout  à  la  fois  les  fertiles  campagnes  de  la 
plaine  et  les  abords  du  détroit.  Une  autre  particularité  contribue  encore 
à  désigner  ce  lieu  comme  le  site  probable  dun  village  primitif;  l'eau 
y  est  très  abondante  et  on  l'a  tout  près  de  soi.  Deux  rivières  baignent  le 
pied  de  la  colline  ;  de  plus ,  il  y  a  ici  une  source  vive  qui  jaillissait  sur  la 
pente  même  du  coteau.  Elnsevelie  sous  les  décombres  et  la  boue,  elle 
avait  disparu;  elle  a  été  dégagée  par  les  dernières  fouilles.  Dès  que  l'on  a 
eu  nettoyé  la  galerie  creusée  dans  le  roc  qui  avait  servi  à  la  capter,  elle 
s'est  remise  à  coider,  limpide  et  fraîche. 

Une  observation  attentive  de  tous  ces  indices  aurait  déjà  suffi  à  mettre 
sur  la  voie  l'explorateur  qui,  sans  parti  pris,  aurait  parcouru  et  étudié  le 
terrain;  pour  peu  d'ailleurs  qu'il  interrogeât  l'histoire,  celle-ci  le  prenait 
en  quelque  sorte  par  la  main  et  le  conduisait  sur  la  colline  d'HissarUk. 
Les  textes  des  géographes  et  les  inscriptions  retrouvées  sur  place  s'ac- 
cordent à  démontrer  que  les  ruines  signalées  à  Hissariik  sont  celles  de 
la  ville  qui,  depuis  le  cinquième  siècle  avant  notre  ère  jusqu'aux  derniers 
jours  de  l'antiquité,  porta  le  nom  d'Ilion,  ville  qui,  pendant  tout  ce 
temps,  revendiqua  l'honneur  d'être  la  continuatrice  et  l'héritière  delà 
Troie  des  poètes  épiques;  mais,  en  tout  cas,  l'hypothèse  qui  devait,  de 
prime  abord,  paraître  la  plus  vraisemblable,  jusqu'à  preuve  contraire, 
c'était  celle  qui  supposait  l'Ilion  gréco-romain  bâti  sur  les  ruines  mêmes 
de  la  Troie  qu'auraient  prise  et  détruite  les  compagnons  d'Achille.  Étant 
donnée  la  constance  de  la  tradition  antique ,  cette  hypothèse  avait  en  sa 
faveur  des  présomptions  assez  fortes  pour  qu'il  convint  d'en  demander 
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aux  fouilles  la  réfutation  ou  la  confirmation  décisive.  Schliemann  eut  le 
mérite  de  le  comprendre.  Il  voulait  retrouver  Troie  ;  il  commença  par 
aller  la  demander,  sur  la  foi  de  Lechevalier,  aux  hauteurs  du  Bali-dagh. 
Ny  rencontrant  rien  qui  répondît,  même  de  loin,  à  fidée  qu'il  s  était 
faite  de  ce  que  devaient  être  ces  ruines,  il  résolut,  en  1871,  de  sonder 
les  flancs  de  la  colline  d*Hi$sarlik.  De  1871  à  1890,  il  a  conduit,  sur  ce 
point,  huit  campagnes  de  fouilles,  dont  chacune  a  duré  plusieurs  mois; 
il  a  dépensé  dans  cette  entreprise  des  sonunes  considérables.  Commen- 
cées avec  autant  d  entrain  que  d'inexpérience ,  ces  fouilles  ont  pris  sur- 
tout de  rintérêt  depuis  qu'en  1882  Schliemann  a  eu  Theureuse  pensée 
de  s'adjoindre,  pour  en  diriger  et  en  surveiller  l'exécution ,  M.  Dœrpfeld, 
ingénieur  et  architecte  allemand,  qui,  attaché  aux  fouilles  d'Olympie, 
y  avait  bientôt  fait  apprécier  ses  qualités  de  scrupuleuse  exactitude  et  de 
sagacité  pénétrante.  Ce  sera  donc  surtout  d'après  les  relevés  de  M.  Dœrp- 
feld  que  nous  exposerons  les  résultats  des  recherches  dont  Schliemann  a 
eu  l'initiative  et  qu'il  se  préparait  à  reprendre  pour  la  neuvième  fob 
quand  la  mort  l'a  frappé  le  26  décembre  1890. 

Une  légère  dépression  sépare  aujourd'hui  Hissarlik  de  la  longue  croupe 
qui  se  profile  par  derrière.  Cette  dépression  était  bien  plus  marquée 
autrefois.  Le  fond  s'en  trouvait  à  1  o  ou  12  mètres  plus  bas ,  avant  que 
s'y  fussent  accumulés  les  décombres  qui  l'ont  presque  entièrement  com- 
blée. Le  mamelon  terminal  était  ainsi  isolé  de  toutes  parts;  il  se  dressait 
à  pic  au-dessus  des  deux  vallées  qui  se  rencontrent  à  son  pied,  et,  du 
côté  de  la  montagne,  un  lai^e  fossé  se  creusait  entre  lui  et  la  suite 
de  la  chaîne.  C'est  là  que  Schliemann  mit  tout  d'abord  ses  ouvriers  et 
qu'il  les  a  toujours  ramenés,  chaque  fois  qu'il  revenait  à  la  charge;  il  se 
réservait  d'ouvrir  plus  tard  ses  tranchées  sur  le  plateau  voisin,  où  s'est 
largement  développée  la  ville  gréco-romaine.  Cette  dernière  partie  du 
programme  n'a  pu  être  exécutée;  mais,  quand  la  mort  est  venue  inter- 
rompre les  travaux,  l'entreprise  était  assez  avancée  pour  qu'il  soit  pos- 
sible, dès  maintenant,  de  déterminer  le  caractère  et  de  fixer  l'âge  relatif 
des  différentes  constructions  que  les  fouilles  ont  successivement  mises 
au  jour,  d'étudier  et  de  définir  les  industries  dont  les  monuments  se  sont 
retrouvés,  en  nombre  prodigieux,  parmi  ces  ruines,  monuments  qui 
remplissent  aujourd'hui  deux  grandes  salles  du  Musée  d'ethnographie 
[Muséum  fur  Vôlkerkunde)  à  Berlin. 

C'est  par  en  haut  que  Schliemann  a  attaqué  le  mamelon.  Il  y  trouvait 
une  petite  plate-forme  dont  le  contour  dessinait  un  ovale  irrégulier  et 
dont  l'axe  principal  était  orienté  de  l'est  à  l'ouest.  Les  premiers  coups  de 
pioche  avaient  mis  au  jour  des  inscriptions  et  des  sculptures,  les  débris 
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des  édifices  de  la  cité  postérieure  au  règne  d'Alexandre.  Dans  Tun  de  ces 
bâtiments,  on  reconnut  le  sanctuaire  de  cette  Athéné  Iliéenne  qui  jouit 
d*une  grande  célébrité  pendant  toute  la  durée  des  temps  macédoniens 
et  romains.  Au-dessous,  on  trouva  des  réseaux  de  murs  qui  s*entre-croi- 
saient  dans  tous  les  sens,  les  restes  d'habitations  plus  ou  moins  grossiè- 
rement construites,  des  firagments  de  vases  qui  paraissaient  remonter  à 
une  haute  antiquité,  puis  des  armes  et  des  outils  de  pierre,  tout  cela 
entassé  par  couches  qui  n avaient  pas  un  niveau  horizontal  et  constant, 
qui  souvent  se  pénétraient  les  unes  les  autres  et  au  milieu  desquelles  il 
était  bien  difficile  de  se  reconnaître.  Dès  la  seconde  année  des  fouilles, 
Schliemann  avait  éventré  la  colline  en  y  creusant,  du  nord  au  sud,  une 
tranchée,  large  d'environ  12  mètres,  qui  atteignit  le  roc  à  16  mètres 
au-dessous  du  sommet.  Cette  brèche  énorme  traverse  encore  de  part  en 
part  le  monticule  ;  c  est  comme  une  grande  rue  d  où  partent  des  voies 
secondaires,  les  tranchées  ouvertes  plus  tard»  qui  sont  plus  étroites  et 
qui  ne  descendent  pas  aussi  bas. 

En  étudiant,  au  cours  de  ce  travail,  les  matériaux  qu'il  déplaçait, 
Schliemann  prétendait  reconnaître  et  discerner  l'œuvre  de  sept  périodes 
dififérentes,  ce  qu'il  appelait  sept  villes  superposées.  Il  y  avait  là  une 
grande  part  d'arbitraire,  un  réel  abus  des  subdivisions.  Le  terrain  ne 
présente  que  quatre  couches  vraiment  caractérisées  par  des  traits  qui 
permettent  de  les  isoler  et  de  les  définir.  Il  y  a  d'abord ,  assis  sur  le  roc 
même  dont  il  suit  les  reliefs  et  les  creux,  le  plus  ancien  établissement, 
puis,  au-dessus,  ce  que  Schliemann  appelle  la  seconde  ville,  où  le  pied 
de  tous  les  bâtiments  est,  à  peu  de  chose  près,  dans  un  même  plan  ho- 
rizontal. Avant  de  construire,  on  a  pris  la  peine  d'égaliser  la  surface  de 
la  butte  ;  avec  les  décombres  qui  la  couvraient  et  avec  les  terres  rappor- 
tées, on  a  créé  une  sorte  d'esplanade  que  soutient  un  remblai  de  A  à 
6  mètres  d'épaisseur.  Le  mode  de  construction  est  ici  tout  autre  que 
dans  le  premier  village  et  le  mobilier  très  différent;  il  atteste  un  notable 
progrès  de  findustrie.  La  vie  de  cette  petite  cité  paraît  s'être  prolongée, 
sans  éprouver  de  troubles  graves,  pendant  plusieurs  siècles.  C'est  ce 
dont  témoignent  les  changements  qu'ont  subis  les  murs  et  les  portes  de 
fenceinte,  ainsi  que  les  bâtiments  compris  dans  ce  périmètre.  Il  vint 
enfin  un  moment  où  elle  éprouva  un  grand  désastre ,  où  elle  périt  dans 
une  conflagration  générale.  Depuis  lors,  jusqu'à  fépoque  macédonienne, 
il  ne  semble  plus  y  avoir  eu  là  qu'un  assez  pauvre  village,  où  se  sont 
succédé  d'humbles  demeures ,  toutes  bâties  dans  le  même  appareil  hâtif 
et  grossier.  La  ville  ne  prit  quelque  importance  que  sous  les  successeurs 
d'Alexandre.  On  sait  la  dévotion  que  professait  pour  Homère  le  héros 
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macédonien;  il  honora  Ilion  dune  visite.  A  son  exemple,  Lysimaque 
témoigna  aux  habitants  dTiion  une  toute  particulière  bienveillance;  il 
bâtit,  en  l'honneur  de  la  déesse  locale,  un  temple  qu'il  décora  de  sculp- 
tures. Schliemann  en  a  retrouvé  une  métope,  dun  assez  beau  style,  qui 
est  aujourd'hui  au  Musée  de  Berlin.  «  Lysimaque  entoura  la  ville  dun 
mur  d  enceinte  qui  pouvait  bien  avoir  ko  stades,  et  y  réunit  les  popula- 
tions des  villes  environnantes,  toutes  villes  anciennes  et  déjà  à  moitié  rui- 
nées î^^.  »  Plus  tard,  les  Romains  prirent  plaisir  à  traiter  avec  des  égards 
très  marqués  la  ville  qui  portait  le  nom  de  cette  Troie  d  où  était  sorti 
Enée,  le  fondateur  mythique  de  Rome,  et  les  fliéens  tirèrent  encore  un 
bien  autre  profit  de  cette  tradition  lorsque  Rome  eut  remis  le  souverain 
pouvoir  aux  mains  de  cette  famille  des  Jules  qui  prétendait  descendre 
en  ligne  directe  du  fils  d*Anchise  et  d'Aphrodite. 

Pour  désigner  les  différents  groupes  sédentaires  qui  se  sont  rempla- 
cés lun  Tautre  sur  ce  point,  nous  avons  employé  déjà  et  nous  emploie- 
rons encore  les  expressions  de  première,  seconde  et  troisième  ville,  que 
Schliemann  a  introduites  dans  Tusage;  mais  il  importe  de  s  entendre 
sur  le  sens  que  Ion  y  attache.  Tout  inachevées  que  sont  les  fouilles, 
on  peut,  dès  maintenant,  calculer  avec  une  certaine  approximation  la 
surface  du  polygone  irrégulier  que  dessinaient  les  murailles  de  ce  que 
Schliemann  appelle  la  seconde  ville  ou  la  ville  brûlée,  de  cdle  dont  le 
souvenir  aurait  été  conservé  par  la  tradition  locale  et  que  la  poésie  épique 
aurait,  bien  après  sa  chute,  chantée  sous  le  nom  de  Troie;  on  peut 
l'évaluer  à  près  de  1 2,000  mètres  carrés;  or,  pour  prendre  un  terme  de 
comparaison  tout  près  de  nous,  la  cour  de  l'Horloge,  au  Louvre,  oflfre 
une  aire  de  i  3,784  mètres  carrés;  elle  est  donc  beaucoup  plus  grande 
que  ne  l'était  l'espace  occupé  par  la  bourgade  dont  nous  allons  décrire 
l'enceinte  et  les  édifices ,  espace  qui ,  toutes  serrées  que  Ton  y  suppose 
les  maisons,  n'a  jamais  pu  renfermer  qu'un  très  petit  nombre  d'habi- 
tants. Le  mot  de  ville  n'a  donc  ici  qu'une  valeur  toute  de  convention; 
celui  de  citadelle  conviendrait  mieux.  C'était  là,  derrière  ces  remparts, 
qu'avaient  leur  demeure  les  chefs  du  peuple  et  ses  dieux. 

Du  premier  village,  tout  ce  que  l'on  connaît,  c'est  ce  qui  en  est  au- 
jourd'hui visible  au  fond  de  la  grande  tranchée.  Le  roc  est  recouvert  là 
d'une  mince  couche  de  terre  végétale,  sur  laquelle  reposent  des  murs 
qui  dépassent  encore  d'un  mètre  environ  le  sol  où  s'enfonce  leur  pied. 
Parmi  ces  murs,  il  y  en  a  trois,  au  nord  et  au  sud,  qui  semblent  être 
des  murs  de  fortification;  épais  de  2  m.  5o,  ils  sont  bâtis  de  pierres 
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calcaires  non  taillées  ;  la  face  externe  en  est  légèrement  talutée  ;  les  pierres 
y  sont  plus  grandes.  Entre  ces  gros  murs,  on  voit,  à  des  intervalles  irré- 
guliers, cinq  murs  presque  parallèles  et  deux  murs  transversaux,  qui 
nont  tous  que  60  à  90  centimètres  d'épaisseur.  Ils  sont  tous  faits  .de 
très  petites  pierres  jointes  avec  de  Targile.  Tout  élémentaire  qu'est  le 
procédé  de  construction ,  il  y  a  déjà  ici  une  certaine  recherche.  Par  en«- 
droits,  les  moellons  forment  des  lits  presque  horizontaux;  ils  sont  dis- 
posés obliquement,  et,  d'une  assise  à  l'autre,  inclinés  en  sens  contraire, 
de  telle  sorte  que  l'ensemble  offre,  quoique  avec  moins  de  régularité, 
quelque  chose  de  l'aspect  qui  caractérise  1*0^05  spicatam  ou  «appareil  à 
épi  »  des  maçons  romains.  Il  y  a  sur  la  paroi  des  traces  d'enduit. 

Des  sondages  qui  ont  atteint  le  roc  sur  d'autres  points  du  monticule 
n'y  ont  pas  fait  rencontrer  de  traces  du  village  primitif.  Celui-ci  ne  semble 
avoir  eu  qu'une  faible  étendue.  On  se  le  figure  volontiers  comme  le  châ- 
teau oh  résidait,  un  peu  mieux  logé  que  ses  sujets,  le  chef  d*ime  peu- 
plade dont  les  demeures,  peut-être  de  simples  huttes,  auraient  été 
éparses  tout  à  l'entour,  sur  les  versants  du  plateau.  Des  fossés  et  des  puits 
creusés  là  par  Schliemann  lui  ont  fait  retrouver  sur  ces  pentes  une  quan- 
tité de  poteries  brisées  toutes  semblables  à  celles  qui  ont  été  recueil- 
lies dans  l'acropole  même,  parmi  les  décombres  des  bâtiments  de  la  pre- 
mière colonie.  Celle-ci  paraît  avoir  vécu  longtemps;  si  elle  n'avait  eu 
qu'une  courte  durée,  la  couche  de  débris  qui  la  représente  n'aurait  pas 
cette  épaisseur  de  plus  de  a  mètres.  Comment  cette  colonie  finit-elle P 
On  l'ignore.  Il  ne  parait  pas  que  ce  soit  par  le  feu.  On  y  a  bien  ramassé 
des  charbons;  mais  ils  ne  sont  pas  en  assez  grande  quantité  pour  justifier 
l'hypothèse  d'un  incendie.  Les  pierres  des  parties  hautes  de  la  construc- 
tion gisent  à  terre,  en  tas,  entre  les  amorces  des  murs.  Nulle  part  le 
moindre  fragment  de  brique  cuite  ou  même  de  brique  crue. 

Le  principal  des  caractères  distinctifs  de  cette  couche,  c'est  que  le 
métal  y  est  d'une  excessive  rareté.  Les  objets  de  cette  nature  que  l'on 
affirme  avoir  été  recueillis  à  cette  profondeur  sont  quatre  lames  de 
cuivre,  sorte  de  couteaux  dont  l'un  montre  des  traces  de  dorure,  des 
épingles,  les  unes  droites  et  à  tête  courbée,  les  autres  en  forme  de 
pince,  et  un  bracelet  de  même  matière,  une  épingle  à  tête  ronde  et  can- 
nelée ainsi  qu'un  bracelet  et  un  pendant  d'oreille  en  argent.  C'est  peu 
de  chose,  et  encore,  à  propos  des  objets  de  métal  et  particulièrement 
des  bijoux  en  argent,  a-t-on  peine  à  se  défendre  d'un  soupçon  qui  ne  met 
d'ailleurs  en  cause  ni  la  bonne  foi  de  l'auteur  des  fouilles  ni  l'attention 
qu'il  apportait  à  noter  exactement  la  place  où  .se  faisait  chaque  trouvaille; 
plus  d'une  erreur  a  pu  se  produire,  dont  personne  n'est  respon^Me 
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Lorsqu'à  été  créée  lespianade  qui  porte  les  constructions  de  la  ville 
brûlée,  les  murs  de  soutènement  qui  la  supportent  sont  allés  appuyer 
leur  pied  sur  le  roc;  il  en  a  été  de  même  des  escaliers  et  des  rampes 
dallées  qui  donnent  accès  à  la  plate-forme.  Pendant  le  cours  de  ce  tra- 
vail ,  maint  objet  que  nous  devrions  retrouver  dans  la  couche  supérieure 
a  pu,  de  manière  ou  d autre,  tomber  ou  être  déposé  au  niveau  des  habi- 
tations les  plus  anciennes.  Tout  récemment  encore,  lorsque  se  creusait, 
à  ciel  ouvert,  la  large  tranchée  qui  traverse  la  colline  de  part  en  part, 
il  a  dû  souvent  arriver  que,  sur  un  point  quelconque  de  Time  des 
hautes  parois,  des  paquets  de  gravats  se  détachassent  du  talus  et  glis- 
sassent jusqu'au  fond  du  fossé,  soit  pendant  le  travail,  sous  im  coup 
de  pioche  trop  brusque,  soit  même  après  des  pluies  d'orage,  quand  les 
chantiers  étaient  vides.  Schliemann  lui-même  fait  allusion  à  ces  acci- 
dents ^^\  Lorsqu'ils  s'étaient  produits,  était-il  toujours  facile  aux  ouvriers 
de  faire  la  différence  entre  les  objets  qu'ils  rencontraient  en  place  et 
ceux  qu'avait  entraînés  et  dispersés  l'éboulement,  surtout  lorsqu'il 
s'agissait  non  d'un  pan  de  muraille  ou  d'un  vase  intact,  mais  d'une  mince 
lige  de  métal  ou  de  quelque  léger  bijou? 

Rien  ne  nous  empêche  d'ailleurs  d'admettre  qu'ici,  comme  dans  les 
villages  préhistoriques  de  Théra,  les  premiers  habitants  aient  eu  déjà 
quelque  connaissance  du  métal,  alors  même  que  .c'étaient  la  pierre  et  la 
terre  cuite  qui  leur  fournissaient  la  matière  de  tout  leur  outillage.  Au 
rebours  du  métal,  la  pierre  taillée  foisonnait  dans  le  fond  de  la  tranchée, 
entre  i  a  et  1 6  mètres  au-dessous  de  la  surface.  C'est  là  surtout  qu'ont 
été  recueillis  mai*teaux  et  haches,  couteaux,  scies  et  têtes  de  flèches  en 
jade,  obsidienne,  silex  et  autres  roches  dures.  Il  y  a  des  usages  auxqueb 
ces  roches,  celles  mêmes  qui  ont  le  grain  le  plus  fin,  n'auraient  pu  se 
prêter.  Le  bois,  la  corne  et  l'os  avaient  donc  fourni  des  instruments 
auxquels  une  main  adroite  et  patiente  avait  su  donner  la  ténuité  néces- 
saire. Le  bois  a  disparu;  mais  la  corne  et  l'os  ont  mieux  résisté;  on  en 
avait  tiré  des  aiguilles,  des  alênes,  des  épingles  de  forme  variée. 

C'est  la  terre  cuite  qui  complétait  l'appareil  des  ustensiles  nécessaires 
à  la  vie  domestique.  De  grandes  jarres  servaient  de  réservoirs  poiur  les 
provisions  de  tout  genre,  liquides  et  solides.  Cette  même  argile  donnait 
aussi  des  vases  dont  les  formes  variaient  suivant  qu'ils  étaient  destinés 
à  cuire  ou  à  servir  les  aliments.  Des  crochets  à  suspendre  les  vêtements, 
des  semelles  de  brosse,  des  poids  pour  filets  de  pêche  et  pour  métiers  à 
tisser  étaient  fabriqués  avec  cette  même  matière.  Il  n'y  a  donc  pas  lieu 

(^)  Iliot,  p.  a6. 
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de  s'étonner  que  largile  durcie  au  four,  que  les  tessons  de  toute  espèce 
entrent  ici  poiu*  une  si  forte  part  dans  la  composition  des  déblais. 

L'ouvrier  de  la  première  bourgade  possédait  déjà  le  tour;  mais  il  en 
faisait  un  moins  fréquent  usage  que  ne  le  feront  ses  successeurs;  les 
coupes,  les  assiettes,  aussi  bien  que  la  vaisselle  de  grande  taille,  sont 
façonnées  à  la  main.  L  argile  a  été  mélangée  de  granit  broyé  grossière- 
ment, où  le  mica  brille  en  nombreuses  paillettes.  Toute  grenue  quen 
est  la  pâte,  les  vases,  au  moyen  dune  application  de  suie  ou  peut-être 
de  résine,  ont  reçu  une  couverte  qui  est  parfois  d'un  noir  mat  et,  plus 
souvent,  d'un  beau  noir  luisant.  Aucun  d'eux  n'offre  de  décor  tracé  au 
pinceau.  Le  seul  essai  d'ornement  consiste  en  des  lignes  incisées  dont  le 
creux  a  été  rempli  après  coup  d'une  poudre  blanche.  Les  motifs  ainsi 
dessinés,  raies  parallèles,  chevrons,  losanges,  se  détachent  en  clair  sur 
la  teinte  sombre  du  fond.  Un  des  traits  qui  distinguent  cette  céramique, 
c'est  que  la  plupart  des  vases  n'y  ont  pas  d'anses.  Là  où  celles-ci  s'insé- 
reront plus  tard,  on  trouve,  ici,  im  renflement  de  la  panse,  que  traver- 
sent des  trous  tubulaires  horizontaux  ou  verticaux,  trous  destinés  à 
recevoir  une  corde  dont  les  filaments  adhèrent  encore  à  certains  de  ces 
tessons.  Plusieurs  vases  n'ont  pas  de  fond  plat  qui  leur  permette  de  se 
tenir  debout.  Lorsqu'on  les  rapportait  de  la  fontaine,  il  fallait  les  sus- 
pendre à  la  saillie  d'ime  poutre  ou  à  une  cheville  fixée  dans  la  paroi; 
c'était  moins  commode  que  de  les  poser  par  terre.  Il  y  a  donc  encore, 
dans  l'ensemble  des  formes,  quelque  gaucherie  et  quelque  lourdeur, 
quoique  l'artisan  ait  déjà  ime  longue  pratique  de  son  métier,  comme  le 
prouvent  des  cruches  et  des  tasses  dont  le  galbe  est  assez  heureux;  mais 
ce  qui  donne  surtout  à  son  œuvre  un  aspect  très  primitif,  c'est  la  tris- 
tesse du  ton  monochrome,  la  pauvreté  de  l'ornementation,  l'absence  des 
gaietés  de  la  couleur. 

La  couche  formée  des  décombres  du  premier  village  est  recouverte 
par  un  lit  de  terre  végétale  d'environ  o  m.  5o ,  lequel  atteste ,  par  sa  seule 
présence,  que  le  site,  après  avoir  été  abandonné,  est  resté  désert  pendant 
une  assez  longue  suite  d'années.  En  dessus,  un  terrain  plus  meuble  re- 
présente le  remblai  qui  a  servi  à. créer  l'esplanade  de  la  seconde  ville, 
remblai  qui  a  été  plus  ou  moins  considérable  suivant  les  endroits.  Il  a 
suffi,  au  sud,  d'un  demi-mètre  de  matériaux,  tandis  que,  vers  le  nord,  il 
a  fallu  en  rapporter  jusqu'à  3  mètres;  là  on  était  plus  loin  de  la  roche 
vive. 

Ce  qui  frappe  tout  d'abord  le  visiteur,  quand  il  parcourt  les  tranchées 
ouvertes  par  Schliemann  à  Hissariik,  c'est  le  rempart  énorme,  tout  en- 
semble mur  de  soutènement  et  mur  de  défense,  qui  entoure  la  seconde 
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ville.  C  est  surtout  au  sud  qu'il  se  présente  dans  toute  son  ampleiu*.  On 
a  reconnu,  en  1890,  que,  sur  cette  face  de  Tenceinte,  le  mur  a  été 
refait  jusqu'à  trois  fois  et  que  chaque  reprise  du  travail  correspond  à  un 
agrandissement  de  la  place.  Le  plan  de  M.  Dœrpfeld ,  dressé  après  les 
dernières  fouilles ,  distingue  par  la  différence  de  la  figuration  Toeuvre  des 
différentes  périodes;  M.  Dœrpfeld  ny  a  porté  que  les  constructions  qui, 
selon  lui,  appartiennent  k  la  seconde  ville ^^^.  On  constate  ainsi,  dès  ie 
début  de  fétude ,  un  fait  qu  achève  de  mettre  en  lumière  f examen  des 
ruines  que  porte  la  plate-forme  :  tous  les  restes  de  la  ville  bridée  n'ap- 
partiennent pas  au  même  temps;  mais,  pendant  que  s'accomplissaient 
ces  changements  et  ces  rénovations ,  ni  les  procédés  de  construction,  ni 
le  tracé  de  l'enceinte,  ni  le  niveau  de  l'esplanade  ne  se  sont  modifiés 
sensiblement.  Tout  cela,  murs  de  défense  juxtaposés,  fondations  super* 
posées  d'édifices  qui  se  sont  substitués  les  ims  aux  autres ,  est  bien  l'ou- 
vrage d'une  seule  et  même  population  ;  c'^est  une  même  ville  qui  continue 
sa  vie,  à  travers  des  vicissitudes  et  des  crises  que  nous  ignorerons  tou- 
jours. Grâce  à  l'exactitude  de  ses  relevés  et  à  une  comparaison  minu- 
tieuse des  moindres  débris  d'appareil,  M.  Dœrpfeld  est  arrivé  à  dis- 
tinguer, dans  la  vie  ininterrompue  de  cette  cité,  ce  qull  appdle  la 
première,  la  seconde  et  la  troisième  période.  Nous  lui  emprunterons  ces 
termes,  et,  comme  lui,  en  considérant  ces  élargissements  successifs  de  ia 
forteresse  et  toutes  ces  réfections  des  bâtiments  intérieurs,  nous  estime- 
rions à  deux  ou  trois  siècles  au  moins  la  durée  de  cette  seconde  ville  ou , 
pour  mieux  dire,  de  l'existence  prospère  du  petit  peuple  qui,  répandu 


^*^  Ce  plan  a  été  gravé ,  d'après  celui 
qui  accompagne  le  rapport  sur  les  fouilles 
de  1890,  par  M.  Tomaszkevicz,  pour  le 
tome  VI  de  Y  Histoire  de  l'art  dans  l'an- 
tiquité, par  MM.  Perrot  et  Chipiez.  L'é- 
diteur, M.  Hachette ,  a  bien  Toidu  mettre 
cette  planche  à  notre  disposition  pour  ie 
Journal  des  Savants  et  aider  ainsi  le  lec- 
teur de  ces  articles  à  suivre  une  descrip- 
tion qui ,  sans  ce  secours ,  aurait  risaué 
de  paraître  obscure  et  de  fatiguer  l  at- 
tention. Les  cotes  qui  figurent  sur  ce 
plan  sont  notées  au-dessus  ou  au-dessous 
d'un  zéro  qui  représente  le  niveau  du 
roe ,  au  fond  de  la  grande  tranchée  nord- 
sud.  Pour  simplifier  la  gravure,  nous 
avons  supprimé  le  signe  -f  devant  toutes 
les  cotes  qui  marquent  la  hautenr  an- 


dessus  de  ce  zéro  ;  celles  qui  sont  prises 
au-dessous  de  œ  point  sont  toutes  pré* 
cédés  du  signe  —.  Là  où  il  y  a  deux 
chiflres,  dont  Tun  enlre  parenthèses,  le 
plus  fort  des  deux  correspond  à  la  crête 
et  l'autre  au  pied  de  la  construction  con- 
servée ;  par  une  simple  soustraction ,  vous 
avez  ainsi  la  hauteur  du  pan  de  mur  qui 
est  encore  en  place.  Les  restes  du  premier 
village  ne  sont  pas  indiqués,  étant 
censés  recouverts  par  l'esplanade  de  la 
ville  brûlée  ;  mais ,  pour  donner  quelque 
idée  de  T  enchevêtrement  des  constme- 
tions  au  milieu  desquelles  Texplorateur 
est  tenu  de  s'orienter,  M.  Dœrpfeld  a 
fait  figurer  sur  son  plan ,  en  clair,  quel- 
ques-uns des  édifices  qui  appartiennent 
aux  époques  postérieures. 
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dans  la  plaine,  avait  là  son  centre  de  réunion,  son  refuge  en  cas  de 
gùMTB  et  les  demeures  de  ses  princes  héréditaires. 

Si  cette  conjecture  est  fondée,  on  comprend  que  toutes  ces  murailles 
se  ressemblent  assez  pour  que  Ion  ait  pu  commencer  par  les  confondre. 
Toutes  les  trois  sont  construites  de  la  même  façon  ;  elles  se  composent 
invariablement  de  deux  parties,  un  soubassement  de  pierre  et  une  crête 
de  brique  crue.  Le  soubassement  est  fait  de  moellons  liés  avec  de  la 
boue. Dans  l'intérieur  du  massif,  ces  moellons,  entassés  sans  ordre,  sont 
fi>rt  petits;  mais  les  pierres  de  parement  forment  des  lits  presque  hori- 
sontaux  et  sont  de  plus  grande  dimension.  Par  endroits,  dans  la  mu- 
raille de  la  seconde  période ,  elles  ont  jusqu'à  d  m.  45  de  long  et  o  m.  2  5 
de  haut:  Presque  partout ,  la  face  interne  du  mur  est  inclinée ,  sous  un 
ang^  de  45  degrés  environ,  tandis  que  la  &ce  interne  est  verticale.  La 
disposition  en  talus  donnait  au  mur  plus  de  pied,  et  par  suite,  plus  de 
résistance;  il  avait  d'ailleurs  de  3  m.  5o  à  6  mètres  d'épaisseur,  en  cou- 
ronne; aussi  n'a-t-il  cédé  nulle  part  à  la  poussée  du  remblai  qui  pesait 
aur  ses  flancs.  Cette  puissante  substruction  s'élevait  jusqu'au  niveau  du 
3ol  de  l'esplanade;  là  commençait  le  rempart  proprement  dit,  fait  de 
carreaux  séchés  au  soleil  et  reliés,  eux  aussi,  par  un  mortier  de  boue. 
Cette  partie  de  la  muraille  est  de  beaucoup  la  moins  bien  conservée.  On 
en  avait  protégé  les  parements  par  un  crépi  de  fine  argile;  mais  quand 
la  ville  eut  péri,  l'enduit  se  détacha  par  écailles,  les  pluies  entraînèrent 
le  limon  qui  remplissait  les  joints  et  produisirent  des  affouillements  à  la 
suite  desquels  le  mur  s'écroula  par  larges  pans.  Il  n'en  reste  que  de  rares 
morceaux,  là  où  il  a  été  de  bonne  heure  enfoui  sous  un  matelas  de  terre 
8t  de  décombres  qui  l'a  préservé  des  intempéries.  C'est  ce  qui  est  arrivé 
par  exemple  sur  la  bande  orientale  de  l'enceiote;  j'ai  vu  là  le  mur  de 
hriques  crues  debout,  sur  une  hauteur  de  !2  m.  5o  à  3  mètres,  avec  des 
jdaques  de  crépi  qui  adhèrent  encore  à  la  paroi.  A  lui  seul ,  le  mur  de 
moellons  n'aurait  pas  suffi  à  prévenir  l'escalade.  La  pente  du  talus  était 
très  douce  ;  le  pied  de  l'assaillant  aurait  trouvé  partout  à  se  loger  dans 
les  interstices  de  pierres  inégales  et  mal  jointes.  Le  mur  de  briques  a 
donc  partout  existé,  là  même  où  il  n'en  reste  plus  trace;  mais  comment 
se  termînait-il?  Etait-ce  par  des  créneaux?  On  sait  comme  il  est  facile 
de  construire  on  brique  un  faîte  crénelé  ;  mais  c'est  pourtant  une  autre 
hypothèse  que  su^ère  l'état  du  rempart.  On  a  remarqué  que,  dans  le 
voisinage  de  la  porte  FO,  là  où  le  massif  d'argile  est  encore  conservé 
«m*  une  assez  grande  hauteur,  les  assises  supérieures  portent  des  traces 
de  feu,  tandis  que  le  pied  du  mur  est  intact.  L'explication  la  plus  vrai- 
semblable que  Ion  puisse  donner  de  cette  différence ,  c'est  qu'il  y  aurait 
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eu,  sur  la  crête  de  cette  muraille,  une  galerie  faite  de  planches  et  de 
madriers ,  où  circulaient  à  couvert  les  défenseurs  de  la  place.  L'incendie 
aurait  fait  rage  dans  tout  ce  bois  ;  il  aurait  couru  sur  tout  le  pourtour 
de  lenceinte  et,  de  là,  se  serait  répandu  dans  les  habitations  voisines. 

Ce  mur  de  briques  présente  une  particularité  curieuse:  partout,  à 
intervalles  presque  réguliers ,  il  est  percé  de  trous  carrés  qui  en  traver- 
sent toute  répaisseur  et  qui  ont  o  m.  3o  de  côté.  On  observe  aussi,  sur 
certains  parements,  des  rainures  assez  profondes  qui  les  sillonnent  dans 
le  sens  longitudinal.  Ce  que  signifient  ces  sillons  superficiels  et  ces  trous 
profonds,  nous  le  comprendrons  encore  mieux  quand  nous  aurons 
étudié  les  restes  du  principal  des  édifices  de  lacropole. 

Dès  le  temps  de  la  construction  du  premier  mur,  les  fronts  du  poly- 
gone d'enceinte  étaient  renforcés  par  des  tours,  et  il  en  fut  de  même 
chaque  fois  que  s'élargit  la  ceinture,  mais  sans  que  Ton  s  astreignît  à 
mettre  toujours  le  même  intervalle  entre  ces  saillants  du  rempart;  la 
distance  qui  les  sépare  nest  parfois  que  de  lo  mètres;  ailleurs  elle  est 
double.  La  crête  de  tous  ces  ouvrages  ayant  été  rasée,  nous  ne  sau- 
rions dire  aujourd'hui  quelle  était  la  disposition  intérieure  de  ces  tours. 
Elles  étaient  rectangulaires  et  elles  avaient,  en  moyenne,  3  mètres  de 
large  et  q  mètres  de  saillie  sur  le  front. 

Destinées  à  mettre  la  garnison  en  mesure  de  battre  les  abords  de  la 
courtine,  ces  tours  se  distinguent,  par  leurs  faibles  dimensions,  des  bas- 
tions dans  lesquels  ont  été  ménagées  les  portes  principales  de  Tenceinte. 
On  remarquera  surtout  l'ampleur  du  massif  qui,  large  de  i8  mètres, 
fait,  au  milieu  et  en  avant  de  la  face  sud,  un  ressaut  d'environ  a 3  mètres 
sur  le  mur  de  la  première  période.  Ce  massif  énorme,  dont  le  pied  suit 
la  pente  du  terrain,  s'avance  et  descend  ainsi  jusqu'aux  dernières  ondu- 
lations du  plateau,  toutes  voisines  de  la  plaine.  C'est  de  là  que  partait, 
certainement  fermé  par  une  clôture  dont  il  ne  reste  plus  aucun  vestige, 
un  long  couloir  large  de  3  mètres ,  couloir  qui  allait  aboutir  sur  le  terre- 
plein  de  la  citadelle  (FN).  Entre  le  point  de  départ  et  le  point  d'arrivée, 
il  y  avait  une  différence  de  niveau  d'à  peu  près  4  m.  5o  ;  cette  différence 
était  rachetée  par  la  pente  de  l'étroite  allée ,  pente  que  contribuait  encore 
à  adoucir  un  coude  ménagé  en  haut  de  l'aveaue.  Sur  ce  point,  d'ailleurs, 
un  escalier  permettait  aux  plus  pressés  d'éviter  le  détour;  mais  il  n'en 
subsiste  que  quelques  marches;  des  constructions  postérieures  ont  dé- 
truit toute  cette  portion  de  la  rampe.  Le  bas  en  est  au  contraire  très  bien 
conservé,  avec  ses  murs  latéraux  épais  de  y  m.  5o,  et  l'on  arrive  à  ré- 
tablir tout  l'agencement,  tel  qu'il  existait  lorsque  la  citadelle  avait  là  sa 
voie  d'accès  la  plus  fréquentée.  Contre  les  parois,  environ  de  a  en 
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1  mètres,  s'élevaient  des  poutres  verticales  que  reliaient  entre  elles 
d  autres  pièces  horizontales.  Toutes  ces  poutres  ont  laissé  leur  empreinte 
sur  le  mur;  on  a  même  trouvé  en  place  des  fragments  de  bois  carbo- 
nisé. La  trace  de  Tincendie  est  partout  visible.  Dans  le  parement,  la 
pierre  calcaire  est  à  demi  calcinée ,  et  la  flamme  a  rougi  le  mortier  d'ar- 
gile. Le  couloir  était  rempli  de  briques  rompues  qui  étaient  tombées  là 
de  la  crête  du  mur.  Beaucoup  d  entre  elles  ont  subi  un  commencement 
de  cuisson.  C'est  que  le  corridor  formait,  au  moins  dans  sa  partie  infé- 
rieure, un  passage  couvert,  tous  ces  poteaux  supportant  un  plancher 
sur  lequel,  ainsi  que  sur  le  dessus  des  murailles,  devait  s'élever  une  haute 
tour,  dont  l'étage  supérieur  tout  au  moins  était  en  bois. 

Cette  porte  n'était  d'ailleurs  pas  la  seule  qui,  à  cette  époque,  mit  la 
plaine  en  relation  avec  le  château.  U  y  en  avait  au  moins  une  autre, 
située  au  sud-ouest  (FL).  Là  aussi,  la  baie  s'ouvrait  à  la  base  du  ma- 
melon et  l'on  accédait  à  la  plate-forme  par  un  corridor  en  pente;  mais 
la  tour  n'avait,  de  ce  côté,  ni  la  même  surface  ni  la  même  saillie  que  sur 
la  face  sud,  et  le  couloir  était  plus  étroit.  Cette  ressemblance  générale 
est  d'ailleurs  tout  ce  que  permet  de  constater  l'état  des  lieux.  En  bou- 
chant cette  entrée,  la  muraille  postérieure  n'a  laissé  subsister  que  les 
amorces  de  celle  qui  l'avait  précédée. 

Le  mur  le  plus  récent  (ce)  est  très  bien  conservé  entre  les  deux 
entrées  précédemment  décrites  ;  on  en  retrouve  aussi  un  fragment  con- 
sidérable plus  loin  vers  l'ouest  (ce).  Lorsque  fut  faite  cette  réparation 
de  l'enceinte ,  on  bâtit  de  nouvelles  portes ,  que  l'on  établit  à  l'ouest  des 
anciennes  (FM  et  FO).  Le  seuil  en  a  été  reporté  beaucoup  plus  haut; 
il  est  de  plain-pied  avec  l'esplanade.  La  montée  ne  se  fait  jdus  par  un 
plan  incliné,  en  dedans  du  rempart.  C'est  par  un  escalier  ou  par  une 
rampe  extérieure  que  sera  désormais  regagnée  la  différence  de  niveau. 
Devant  la  porte  FO,  il  y  avait  une  série  de  marches;  en  avant  de  la 
porte  FM,  c'était  un  plan  incliné  qui  se  développait,  porté  sur  un 
puissant  massif  de  moellons  et  appareillé  comme  le  mur  voisin.  La 
pente  de  cette  rampe  est  très  douce;  les  bêtes  de  somme  arrivaient  ainsi 
sans  peine  jusqu'au  terre-plein.  On  n'aperçoit  pas,  sur  les  pierres,  de 
traces  laissées  par  les  roues  de  char.  La  voie,  lai^e  de  8  mètres,  est 
pavée  de  grandes  dalles.  Quant  à  la  porte ,  qui  parait  avoir  été  remaniée 
dans  la  troisième  période  de  la  vie  du  bourg,  c'est  im  bâtiment  qui  se 
compose  de.  deux  vestibules  entre  lesquels  est  comprise  une  chambre 
que  fermaient  deux  portes ,  qui  donnaient  l'une  sur  le  dehors  et  l'autre 
sur  l'intérieur  de  la  forteresse.  Les  seuils ,  de  grosses  pierres,  sont  encore 
en  place;  il  devait  y  avoir,  à  chaque  porte,  un  double  vantail.  Contre 
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ies  deux  têtes  de  mur  qui  regardaient  lesplanade  avaient  été  appliqués 
des  poteaux  qui  jouaient  là  le  rôle  dan  tes;  on  retrouve  les  socles  bien 
taillés  sur  lesquels  reposaient  ces  pièces  de  bois.  L'emploi  de  ces  poteaux 
donne  à  penser  que,  comme  ies  portes  plus  anciennes,  celle-ci  formait 
un  passage  couvert.  Si  la  dbposition  que  nous  venons  de  signaler  na 
pas  laissé  de  trace  à  Textérieur,  c'est  que,  sur  ce  point,  la  construction 
a  beaucoup  plus  souffert  ;  les  fondations  en  sont  toutes  bouleversées. 

Il  nest  pas  probable  que  cette  porte,  située  sur  un  des  petits  côtés 
du  polygone,  ait  jamais  été  chargée  de  desservir,  à  elle  seule,  la  forte- 
resse. Dès  que  fut  obstrué  le  passage  qui  traversait  la  grande  tour  méri- 
dionale, il  dut  être  pratiqué,  sur  ce  même  front,  une  autre  ouverture, 
là  où  a  été  découverte  la  porte  FO,  et  cette  porte  présente  une  frap- 
pante analogie  avec  la  porte  sud-ouest,  telle  que  lont  faite  les  additions 
quelle  a  subies.  G  est  le  même  arrangement;  mais  les  dimensions,  dans 
la  porte  sud-est,  sont  plus  grandes  et  les  murs  latéraux  plus  épais.  Si 
cette  porte  a  passé  par  un  premier  état ,  lensemble  qui  figure  sur  notre 
plan  appartient  tout  entier  à  Tâge  du  plein  développement  de  la  cité. 

Outre  ces  portes  principales,  il  y  en  avait  de  plus  petites,  que  Ion 
pouvait  utiliser  pour  une  sortie  quand  les  grandes  étaient  fermées. 
L'une  d'elles  existe  encore,  cachée  dans  un  angle  rentrant  (FK),  tout 
près  de  la  plus  ancienne  porte  occidentale.  Ensevelie  sous  les  décombres, 
elle  était  très  bien  conservée.  On  voit  encore  dans  le  mur  le  trou  qui 
recevait  la  barre  servant  de  verrou.  Cette  porte  avait  im  linteau  et  des 
jambages  de  bois,  dont  les  morceaux,  tout  carbonisés,  se  retrouvèrent 
en  place.  Après  avoir  étayé  la  baie,  on  pénétra  dans  un  couloir  étroit  et 
montant,  qui  venait  déboucher  dans  la  partie  supérieure  du  passage  F L. 

Sur  les  fronts  nord  et  est,  il  n  a  pas  encore  été  signalé  de  portes;  mais 
ou  a  lieu  de  croire  qu'il  en  existait  au  moins  ime  située  au  nord-est,  sur 
un  point  où  le  déblaiement  n'est  pas  encore  achevé.  On  a  reconnu  là  les 
restes  d'une  rampe  analogue  à  celle  du  sud-ouest  (BC),  rampe  qui  n'a 
pu  être  bâtie  que  pour  aboutir  à  ime  baie  percée  dans  le  rempart,  près 
d'un  massif  considérable  qui  peut  avoir  été  une  grosse  tour  (M). 

Avec  l'étude  des  portes,  nous  avons  atteint  la  troisième  période,  celle 
où  l'enceinte  a  pris  sa. plus  grande  extension  et  où  s'y  sont  bâtis  les  édi- 
fices les  plus  importants.  L'accroissement  du  périmètre  a  dû  se  faire  de 
plusieurs  côtés;  mais  il  ne  se  laisse  mesurer  que  sur  la  face  méridionale, 
où  le  dernier  mur,  construit  en  moellons  un  peu  plus  petits,  est  à  6  ou 
7  mètres  en  avant  de  celui  qui  l'avait  précédé.  C'est  celui  que  désigne, 
sur  le  plan,  la  lettre  6,  et  dont  le  tracé  est  indiqué  par  im  ton  d'iui  noir 
mat.  Quant  au  mur  de  briques  crues  qui  surmontait  le  mur  de  pierre, 
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il  était  beaucoup  plus  mince  que  Ténorme  substruction  sur  laquelle  il 
reposait.  Si  les  assiégeants  réussissaient  à  graw  le  talus,  ils  n'en  attei- 
gnaient le  haut  que  déjà  décimés  par  les  traits  et  épuisés  par  reffbrt;  la 
moindre  barrière  suffisait  alors  à  les  arrêter.  Cette  barrière  d argile,  la 
résistance  en  était  d'ailleurs  assurée  par  des  contreforts  placés  en  arrière 
de  la  muraille,  sortes  de  piliers  qui  ont  i  m.  02  de  large  et  1  m.  60  de 
saillie;  c'est  sur  le  front  occidental  de  l'enceinte  que  se  retrouvent  les 
traces  les  plus  claires  de  cette  disposition ,  qui  se  rencontre ,  comme  l'a 
fait  observer  M.  Dœrpfeld ,  dans  d'autres  murs  en  briques  crues ,  d*une 
époque  reculée. 

Les  explorateurs  croîeht  reconnaître  ce  même  mur  avancé  dans  ce- 
lui qui  a  été  dégagé,  par  endroits,  au  sud-est,  à  l'est  et  au  nord-est.  Là 
les  murs  de  la  première  et  de  la  secondé  période  seraient  à  chercher 
sous  une  couche  de  décombres  non  encore  attaquée.  Quant  à  la  face 
nord,  le  tracé  de  la  muraille  y  reste  jusqu'ici  purement  conjectural; 
aussi  na-t-il  été  indiqué,  sur  le  plan,  qu'en  pointillé. 

Comme  les  murs  d'enceinte,  les  bâtiments  indiqués  sur  notre  plan  ne 
datent  pas  tous  du  même  temps  ;  ils  n'ont  pas  coexisté  tous  sur  le  terre- 
plein.  Leurs  fondations  se  recoupent  en  se  recouvrant  les  unes  les  autres. 
Il  y  a  des  endroits ,  vers  le  centre  de  la  plate-forme ,  où  l'on  distingue 
l'œuvre  des  trois  périodes  différentes ,  les  débris  superposés  de  construc- 
tions qui  n'avaient  ni  la  même  orientation  ni  la  même  distribution.  Les 
édifices  de  la  troisième  période  paraissent  avoir  eu  des  proportions  plus 
amples  que  leurs  devanciers.  Bâtis  les  derniers ,  ils  sont  les  mieux  con- 
servés, les  seuls  dont  les  murs  soient  encore  debout,  par  places,  sur  une 
hauteur  de  1  à  q  mètres. 

Les  bâtiments  qui  semblent  avoir  eu  le  plus  d'importance  se  trouvent 
en  face  de  la  porte  du  sud-est  (FO);  c'est  de  ce  côté  que  la  citadelle  eut 
dès  le  début  et  garda  toujours  son  entrée  principale.  A  1 5  mètres  de 
distance,  presque  en  face  de  cette  porte,  mais  non  dans  le  prolongement 
de  son  axe,  on  en  trouve  une  autre  qui  n'a  pas  d'aussi  grandes  dimen- 
sions que  le  portail  de  l'enceinte.  C'est,  entre  des  murs  épais  de  1  mètre, 
une  galerie  qui  a  7  m.  80  de  long  et  3  m.  10  de  large  (C).  Ce  propylée 
était  divisé  en  deux  pièces  par  la  porte  proprement  dite,  dont  la  place 
est  marquée  par  la  pierre  de  seuil ,  un  gros  bloc  de  calcaire.  Devant  la 
tête  des  murs,  on  a  retrouvé  ces  dalles  lisses  sur  lesquelles  reposaient 
des  poteaux  serrés  l'un  contre  l'autre;  on  voit  encore  les  entailles  où 
s'engageait  le  pied  des  bois.  Une  couche  d'argile  battue  avait  été  étendue 
sur  le  sol  du  passage. 

\  ce  corps  de  bâtiment  se  rattachent,  sur  la  droite  comme  sur  la 
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gauche,  des  murs  de  différentes  époques  (/la,  /i6);ilyaeulà  des  re- 
maniements d'où  résulte  quelcpie  confusion ,  mais  qui  n  en  laissent  pas 
moins  entrevoir  le  dessin  d'une  cour  qui  aurait  eu  environ  27  mètres 
de  long  sur  1  o  mètres  de  profondeur.  La  face  interne  du  mur  présente 
des  ressauts  et  comme  des  contreforts  ;  il  est  probable  que  ces  saillies  de 
la  construction  supportaient  un  auvent  qui  régnait  sur  trois  côtés  de  la 
cour  et  qui  créait  un  abri  contre  le  soleil  et  contre  la  pluie  ;  c'était  comme 
l'ébauche  des  portiques  que  les  architectes  de  l'âge  classique  placeront 
en  avant  de  leurs  temples  et  de  leurs  palais. 

Sur  le  côté  septentrional  de  cette  cour  s'ouvrent  deux  bâtiments 
(A  et  B),  sur  lesquels  l'attention  était  particulièrement  appelée  par  la 
position  qu'ils  occupent,  au  centre  de  l'esplanade  et  en  regard  de  la 
double  entrée,  puis  par  leurs  dimensions  exceptionnelles,  et  enfm  par 
le  caractère  même  de  l'exécution.  Il  ne  subsiste  plus  rien  du  décor;  mais 
l'appareil  est  ici  plus  régulier  et  plus  soigné  que  partout  ailleurs.  A  ces 
signes,  on  a  cru  reconnaître  dans  ce  groupe  d'édifices  la  demeure  des 
chefs  de  la  tribu,  ce  qu^  l'on  a  appelé  le  palais,  d'un  nom  qui  risque  de 
paraître  ambitieux,  mais  qui  a  du  moins  le  mérite  de  dispenser  des  pé- 
riphrases. 

Par  malheur,  le  plus  grand  des  édifices  (A)  a  beaucoup  souffert,  moins 
par  l'effet  du  temps  que  par  la  faute  de  Schliemann;  il  a  été  coupé  en 
diagonale  par  la  grande  tranchée  de  1872,  qui  en  a  détruit  presque  la 
moitié.  Ce  qui  en  reste  suffit  pourtant  à  restituer  le  plan.  On  entrait 
d'abord  dans  un  grand  vestibule,  ouvert  par  devant  et  à  peu  près  carré. 
Le  mur  du  fond  était  percé  d'une  porte  qui  conduisait  dans  une  salie 
dont  la  largeur  est  la  même  que  celle  de  l'antichambre  et  dont  Ij^utre 
dimension  ne  se  laisse  déterminer  que  par  conjecture,  le  mur  occidental 
et  celui  qui  faisait  face  à  l'entrée  ayant  en  entier  disparu.  Seul  le  mur 
oriental  est  conservé,  jusqu'à  20  mètres  de  son  point  de  rencontre  avec 
le  mur  de  refend.  Si  l'on  suppose  qu'il  s'arrêtait  tout  près  de  l'endroit  où 
la  fouille  l'a  taillé  en  biseau,  on  obtient,  pour  la  longueur  comparée  du 
vestibule  et  de  la  salle  qui  y  fait  suite,  le  rapport  de  a  à  1 ,  rapport  qui, 
par  sa  simplicité  même,  devait  se  recommander  aux  architectes  de  ce 
temps. 

On  pourrait  se  demander  s'il  n'y  avait  pas,  derrière  la  grande  salle, 
une  seconde  chambre.  Ce  qui  a  permis  d'écarter  cette  hypothèse,  c'est 
l'idée  que  l'on  s'est  faite  de  la  disposition  du  palais  d'après  ce  qui  en 
subsiste  à  Tirynthe  et  à  Mycènes.  H  résulte  de  la  comparaison  que  la 
partie  principale  et  publique  de  cet  ensemble  ne  comportait,  outre  le 
vestibule,  qu'une  vaste  pièce,  dont  le  centre  était  occupé  par  la  pierre 
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du  foyer.  Ce  foyer  se  trouvait  ici  à  égaie  distance  des  deux  parois  laté- 
rales, mais  un  peu  plus  près  de  la  porte  d'entrée  que  du  mur  de  fond.  La 
place  s'en  reconnaît  à  une  fondation  circulaire  en  arçile  que  la  tranchée 
a  coupée  en  deux;  cette  fondation  s'élève  encore  de  o  m.  07  au-dessus 
du  sol. 

A  côté  de  ce  bâtiment  et  séparé  de  lui  par  un  étroit  passage,  il  y  en 
a  un  autre  plus  petit  (B).  Même  forme  barlongue;  même  vestibude 
ouvert  par  devant  ;  mais  la  différence  n'est  pas  seulement  dans  la  dimen- 
sion, elle  est  aussi  dans  la  distribution  intérieure.  Ici,  au  lieu  d'une  seule 
pièce,  il  y  en  a  deux,  de  grandeur  inégale.  Cette  construction  parait 
avoir  eu  un  pendant,  à  gauche  de  l'édifice  principal.  On  aperçoit  là,  de 
l'autre  côté  de  la  grande  tranchée,  deux  pans  de  mur  qui  se  coupent 
à  angle  droit  (E).  C'est  tout  ce  qui  reste  d'un  bâtiment  qu'a  détruit  la 
fouille  de  1872  ;  cependant  il  n'en  faut  pas  plus  pour  donner  la  largeur 
de  l'édifice,  qui  répond  à  celle  de  l'autre  corps  de  logis  secondaire  (B). 
On  arrive  à  restituer  ainsi ,  par  une  hypothèse  qui  est  au  moins  très  spé- 
cieuse ,  un  ensemble  composé  d'un  pavillon  central  et  de  deux  pavillons 
latéraux.  Bien  que  très  voisins,  ces  bâtiments  étaient  complètement 
isolés;  les  murs  mêmes  n'étaient  pas  mitoyens.  Pour  aller  de  l'un  des 
pavillons  à  l'autre,  il  fallait  traverser  une  partie  de  la  cour  commune. 
Cet  isolement  était-il  commandé  par  les  exigences  des  habitudes  sociales 
ou  ne  faut-il  pas  plutôt  l'expliquer  par  l'inexpérience  et  la  gaucherie  du 
constructeur?  Celui-ci  avait  moins  d'effort  à  faire  pour  juxtaposer  ainsi 
trois  corps  de  logis  indépendants  que  pour  les  mettre  en  relation  par  un 
système  de  dégagements  qui  se  pliât  à  tous  les  besoins  sans  déroger  aux 
conditions  imposées  par  les  mœurs? 

On  ne  saurait  entrer  dans  le  même  détail  à  propos  des  autres  bâti- 
ments qui  sont  indiqués  sur  le  plan  ;  plusieurs  d'entre  eux  semblent 
avoir  eu  la  façade  tournée  vers  cette  cour  que  l'on  devine  devant  le 
palais,  dont  ils  étaient  peut-être  des  dépendances.  Ce  qu'il  y  a  d'ailleurs 
ici  de  plus  curieux,  c'est  le  mode  de  construction,  qui  se  laisse  mieux 
étudier  encore  dans  les  restes  de  ces  édifices  que  dans  ceux  de  l'enceinte. 
Cet  appareil  est  caractérisé  par  la  superposition  de  la  brique  crue  à  des 
substructions  de  pierre  et  par  le  mélange  du  bois  cV  la  brique.  Dans  l'édi- 
fice principal,  les  substructions  de  pierre  ont  2  m.  5o  de  hauteur,  dont 
1  mètre  à  1  m.  3o  pour  les  fondations.  A  la  tête  des  murs,  des  deux 
côtés  du  vestibule,  la  fouille  a  mis  au  jour  des  socles  de  calcaire  sur  les- 
quels s'appuyaient  des  poteaux  de  o  m.  26  de  côté,  dont  les  traces  sont 
encore  risibles  sur  ces  grandes  dalles.  Il  y  en  avait  même  des  fragments 
encore  en  place,  mais  à  l'état  de  charbon. 
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Les  murs  de  terre  qui  surmontent  les  soubassements  de  moeUons 
méritent  d'être  décrits  avec  soin.  Les  carreaux  dont  ils  sont  faits  ont  en 
moyenne  o  m.  67  de  long,  o  m.  45  de  large  et  de  o  m.  10  à  o  m.  1 5 
de  haut.  La  matière  est  de  Targiie  où  sont  mêlés  des  brins  de  paille  et 
des  tiges  de  roseau.  Le  mortier  qui  reliait  ces  briques  est  une  argile  d'une 
autre  qualité,  où  la  paille  est  hachée  plus  menu.  L'épaisseur  des  joints 
varie  de  o  m.  o3  à  o  m.  o4.  Le  parement  était  revêtu  d'un  mince  enduit 
d*argile  blanche. 

On  remarque  dans  les  murs  des  trous  transversaux  et  des  rainures 
longitudinales  qui  ont  à  peu  près  ia  hauteur  d'ime  brique;  mais,  par 
leffet  de  la  dégradation  des  feces  du  massif,  les  rainures  superficielles  sont 
moins  apparentes  que  les  orifices  béants  de  ces  espèces  de  canaux  qui 
s  enfoncent,  de  4  en  4  mètres,  dans  Imtérieur  de  la  muraille;  si  Ton  in- 
troduit la  main  dans  la  cavité,  on  ramène  des  cendres  et  des  charbons. 
Tout  autour  de  ces  trous,  la  brique  est  cuite;  eUe  a  pris  une  teinte  d'un 
rouge  foncé.  Un  peu  plus  loin,  on  distingue  encore  des  traces  de  fumée; 
puis,  à  mesure  que  l'on  s  éloigne  de  ces  bouches,  l'argile  reprend  l'aspect 
de  la  terre  qui  a  seulement  été  séchée  au  soleil.  C'est  donc  avec  des  bri- 
ques crues  que  le  mur  a  été  monté.  Si  l'on  pouvait  conserver  quelques 
doutes  à  ce  sujet,  ils  seraient  levés  par  ce  Êdt  que,  dans  le  voisinage  des 
canaux,  le  mortier,  lui  aussi,  est  cuit,  comme  les  briques  auxquelles  il 
servait  de  liaison. 

Trous  et  rainures  servaient  donc  de  logement  à  des  pièces  de  bois  qui 
formaient,  dans  la  maçonnerie,  une  sorte  de  chaînage  dont  l'office  était 
d'égaliser  les  pressions  et  de  maintenir  les  niveaux  des  lits  de  brique. 
Lorsque  s'alluma  l'incendie  qui  dévora  ces  bâtiments,  les  poutres  étaient 
déjà  depuis  longtemps  encastrées  dans  le  mur;  elles  y  avaient  subi  une 
dessiccation  graduelle  qui  en  avait  diminué  le  volume;  par  suite  de  ce 
retrait,  il  s'était  produit,  entre  le  bois  et  son  enveloppe  d'argile,  un  écar* 
tement  qui,  tout  léger  qu'il  était,  laissait  cependant  passer  assez  d'air 
pour  que  la  combustion ,  après  avoir  commencé  à  la  surface ,  par  les  ex- 
trémités des  poutres  qui  venaient  afBeurer  au  dehors,  se  poursuivît  de 
proche  en  proche  et  s'achevât  dans  l'intérieur  du  massif. 

Ce  qui  a  dû  donner  à  l'incendie  une  prodigieuse  violente ,  c'est  l'énorme 
quantité  de  bois  qui  entrait  dans  la  toiture.  De  l'un  à  l'autre  des  murs 
latéraux  il  y  avait  plus  de  10  mètres,  et  l'on  n'a  relevé  aucun  vestige 
de  supports  intermédiaires.  Le  toit  était  formé  d'une  terrasse  d'argile 
battue.  C'est  ainsi  que  sont  encore  couvertes,  en  Troade,  toutes  les  ha- 
bitations. Ce  qui  donne  à  penser  qu'il  en  était  de  même  dans  l'antiquité, 
c'est  que  l'on  n'a  pas  recueilli,  dans  les  fouilles,  le  moindre  débris  de 
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tuile  et  que,  dans  les  intérieurs,  on  rencontre  à  peu  près  partout,  au- 
dessus  de  l'ancien  sol,  un  lit  de  terre  épais  d'environ  o  m.  3o,  où  sont 
mêlés  des  morceaux  de  bois  et  des  charbons ,  lit  où  l'on  est  fondé  à  re- 
connaître les  restes  du  comble  qui  s'est  eflfondré  dans  la  conflagration 
finale.  Pour  soutenir  le  poids  de  la  terrasse,  il  fallait  des  poutres  très 
fortes ,  poutres  qui  n'ont  pu  avoir  ici  moins  de  1 1  à  1 2  mètres  de  long 
et  de  o  m.  60  d'équarrissage.  Sur  ces  poutres  reposaient  des  solives  et, 
par-dessus,  des  roseaux  ou  des  branchages.  Une  fois  le  feu  mis  au  bâti- 
ment, il  eut  bientôt  fait  d'attaquer  la  charpente,  qui  s'abattit,  tout  em- 
brasée, sur  le  sol,  où  elle  acheva  de  brûler.  Celui-ci  était  formé  d'une 
couche  d'argile  pilonnée;  l'argile  s'est  vitrifiée,  et  la  terre  même  est 
noircie ,  au-dessous  du  vestibule  et  de  la  salle ,  jusqu'à  une  profondeur 
de  près  d'un  demi-mètre.  C'est  près  des  portes  et  des  antes  que  la  flamme 
a  laissé  les  marques  les  plus  sensibles  de  son  action;  elle  trouvait  la  plus 
d'aliments  que  partout  ailleurs ,  dans  les  vantaux  qui  fermaient  le  passage 
et  dans  les  planches  qui  le  couvraient,  ainsi  que  dans  les  madriers  ap- 
pliqués contre  la  saillie  des  têtes  de  murs.  La  brique  a  été  transformée, 
sinon  dans  toute  son  épaisseur,  au  moins  sur  sa  tranche  externe,  en  une 
sorte  de  pâte  vitreuse,  en  scories  opaques  et  d'une  extrême  dureté. 

C'est  donc  bien  l'incendie  qui  a  démantelé  l'enceinte  et  détruit  les 
demeures  qu'y  possédaient  les  chefs  de  la  tribu;  cet  incendie  a  été  trop 
général  pour  que  l'on  y  puisse  voir  le  résultat  d'un  accident.  Seule,  la 
rage  d'un  ennemi  victorieux  a  pu  porter  ainsi  la  flamme  partout  à  la  fois. 
L'esplanade  fortifiée  qui  coiuronne  le  monticule  ne  doit  d'ailleurs  repré- 
senter qu'une  faible  partie  de  l'aire  qu'occupait  le  peuple  qui  a  bâti  ces 
rampes,  ces  murs  et  ces  palais.  Des  ouvrages  d'ime  telle  importance 
n'ont  pu  être  entrepris  par  les  quelques  centaines  de  personnes  qui  trou- 
vaient place  dans  l'étroit  périmètre  de  la  citadelle  ;  celle-ci  dominait  une 
ville  basse,  qui  s'étendait  à  l'est  et  au  sud  du  mamelon,  sur  le  plateau  et 
sur  les  pentes  par  lesquelles  il  s'abaissait  jusqu'à  la  plaine.  Dans  les 
tranchées  et  dans  les  puits  que  Schliemann  a  creusés  là  pour  sonder  le 
terrain ,  il  a  ramassé  des  tessons  tout  semblables  à  ceux  qui ,  sur  le  mon- 
ticule, représentent  la  civilisation  de  la  ville  brûlée.  C'était  là  que  vivait, 
plus  au  large  et  dans  le  voisinage  de  l'eau ,  tout  le  petit  peuple ,  la  foule 
des  paysans.  Cette  bourgade  était-elle  ouverte  ou  bien  entourée  d'un  mur 
qui  venait  se  relier  à  celui  du  château?  On  a  cru  parfois,  au  cours  des 
travaux,  apercevoir  la  trace  de  cette  jonction;  mais  la  questionne  pourra 
être  tranchée  que  par  des  fouilles  nouvelles  qui  dégageraient,  jusqu'à 
une  certaine  distance,  tous  les  abords  de  la  forteresse. 

Lorsque  l'on  dresse  l'inventaire  des  objets  qui  ont  été  recueillis  parmi 
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les  ruines  de  ces  bâtiments,  ce  qui  atteste  le  progrès  accompli  de  la 
première  à  la  seconde  époque ,  c'est  la  place  que  le  métal  a  prise  dans  la 
vie  et  loutillage  de  la  tribu ,  le  métal  qui  était  pour  ainsi  dire  inconnu 
aux  habitants  du  village  primitif.  Le  métal  n  a  pas  encore  dépossédé  ni 
remplacé  en  tout  et  partout  la  pierre  ;  mais  la  variété  des  services  qu  on 
lui  demande  donne  à  penser  que  Tusage  avait  déjà  commencé  de  s'en 
répandre  dans  cette  partie  de  TAsie  Mineure  lorsque  fut  fondé  le  second 
établissement  d'Hissarlik,  et  que,  depuis  lors,  cette  matière  napas  cessé 
d  y  devenir  plus  commune ,  chaque  génération  nouvelle  la  pliant  et  Taf- 
fectant  à  de  nouveaux  emplois.  Dès  sa  première  campagne,  Schliemann 
avait  rencontré,  en  quantité  notable,  dans  cette  couche  de  débris,  lor, 
l'argent,  le  plomb  et  le  bronze,  ou  plutôt  le  cuivre,  le  cuivre  pur  ou 
presque  pur.  Le  fer  seul  manquait;  en  1890,  il  s'est  montré,  en  com- 
pagnie de  quatre  haches  de  pierre,  dans  les  fondations  d'un  bâtiment 
qui  ne  peut  appartenir  qu'à  la  deuxième  époque  (N);  il  a  paru  sous  l'es- 
pèce de  deux  boules  dans  lesquelles  on  croit  reconnaître  des  pommes 
de  canne (^l  L'or  a  fourni  des  bijoux,  diadèmes,  bracelets,  pendants 
d'oreilles,  épingles  à  cheveux,  disques,  etc. ,  que  décorent  parfois  des  en- 
roulements du  genre  de  ceux  qui  sont  chers  à  l'art  mycénien  ;  il  y  a  même 
une  coupe  faite  de  ce  métal.  L'argent  abonde  encore  davantage;  il  a 
donné,  outre  ime  sorte  de  spatule  ou  de  couteau,  des  vases  de  formes 
diverses;  il  s'est  présenté  aussi  en  barres  qui,  quoique  de  longueur  diffé- 
rente, ont  toutes  à  peu  près  le  même  poids;  ces  barres  étaient  peut-être, 
comme  les  talents  d'Homère,  des  instruments  d'échange.  C'est  de  plomb 
qu'est  faite  une  petite  idole ,  une  figure  de  femme  nue  qui ,  par  l'exagé- 
ration avec  laquelle  y  sont  marqués  les  attributs  du  sexe,  rappelle  certains 
types  divins,  déjà  rencontrés  par  nous  dans  l'Asie  antérieure.  On  coulait 
le  cuivre  dans  des  moules  en  micaschiste,  dont  plusieurs  se  sont  retrouvés; 
il  en  est  sorti  des  haches,  des  couteaux,  des  ciseaux,  des  poignards,  des 
pointes  de  flèches  et  de  lances  ;  il  y  a  aussi  des  tasses  et  des  vases ,  fa- 
çonnés avec  des  feuilles  de  ce  même  métal  battues  au  marteau. 

Le  progrès  n'est  pas  moins  marqué  dans  la  poterie,  où,  d'une  époque 
à  l'autre,  la  forme  et  le  décor  se  sont  singulièrement  développés  et  di- 
versifiés. La  fabrication  des  vases  noirs  n'est  pas  encore  tombée  en  dé- 
suétude; mais  les  vases  sont  presque  tous  faits  au  tour,  et,  pour  les  parer, 
on  ne  se  contente  plus  de  dessins  faits  au  tour.  Si  l'on  ne  s'avise  pas 
encore  de  demander  à  la  couleur  l'agrément  de  ses  jeux  et  de  ses  con- 
trastes, on  cherche  déjà  dans  le  modelé  un  principe  d'ornement;  on 

^*^  Schliemann,  Bericht,  1891,  p.  ao. 
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imite  ou  plutôt  on  rappelle  la  forme  vivante  par  des  reliefs  qui  sont ,  il 
est  vrai,  d'une  gaucherie  singulière,  mais  où  se  laisse  pourtant  lire  assez 
clairement  la  pensée  de  lartisan.  Alors  paraissent  ces  vases  dans  lesquels, 
sur  le  col  et  sur  la  panse,  sont  indiqués  des  yeux,  un  nez  et  les  organes 
sexuels  de  la  femme ,  parfois  même  la  saillie  des  bras.  Ailleurs  le  potier 
s'est  proposé  de  donner  au  vaisseau  qu  il  créait  la  figure  de  fun  des  ani- 
maux qu'il  avait  sous  les  yeux,  du  porc  par  exemple,  du  mulet  ou  du 
hérisson.  Alors  même  qu'il  n'a  pas  eu  cette  ambition ,  l'éveil  de  son  esprit 
se  marque  par  l'élégance  relative  et  la  variété  déjà  grande  des  types  céra- 
miques qu'il  a  inventés,  aiguières  au  long  bec,  gobelets  aux  anses  hardi- 
ment détachées  et  d'une  coupe  heureuse,  godets  reliés  l'un  à  l'autre  par 
la  panse,  etc.  L'argile  lui  a  servi,  en  même  temps  que  l'os  et  la  pierre, 
à  fabriquer  des  plaquettes  qui  ne  peuvent  guère  être  autre  chose  que  de 
grossières  images  d'une  divinité  locale.  Dans  ceux  des  objets  qui  sont  les 
moins  informes ,  on  sent  un  effort  maladroit,  sinon  pour  copier  le  visage 
et  le  corps  humain ,  tout  au  moins  pour  en  suggérer  l'idée  par  quelques 
indications  sommaires.  L'argile,  en  même  temps  qu'elle  se  prête  à  traduire 
les  premières  conceptions  religieuses  dont  nous  trouvions  ici  la  trace, 
ne  se  plie  pas  avec  moins  de  docilité  aux  exigences  d'une  vie  qui  com- 
mence dès  lors  à  se  raffiner  et  à  se  compliquer.  Deux  exemples  suffiront. 
D'une  plaque  en  terre  cuite ,  percée  de  trois  trous  qui  la  fixaient  au  miur, 
se  détache  un  gros  crochet;  c'est  un  râtelier  pour  les  armes  ou  un  porte- 
manteau. Une  petite  pyramide  à  trois  faces,  de  même  matière,  a  sa  base 
percée  d'un  grand  nombre  de  trous  très  fins.  Lorsqu'on  s'est  demandé 
quel  avait  pu  être  le  rôle  de  ce  singulier  ustensile ,  on  n'a  proposé  qu'une 
explication ,  et  celle-ci ,  toute  surprenante  qu'elle  parait  au  premier  abord, 
n'en  est  pas  moins  très  vraisemblable.  Un  paquet  de  soies  aurait  été  fixé 
dans  chacun  de  ces  menus  trous;  c'est  une  brosse  que  nous  aurions  là, 
une  brosse  à  habits. 

Ce  sont  là  des  raretés;  en  revanche,  on  rencontre  par  milliers,  dans 
cette  couche,  ces  boules  plus  ou  moins  aplaties,  ces  grosses  lentilles  d'ar- 
gile que  l'on  est  convenu  d'appeler  des  fasaîoles ,  terme  qu'il  n'y  a  aucune 
raison  de  proscrire ,  pourvu  que  le  lecteur  soit  bien  averti  que  ceux  qui 
l'emploient  n'entendent  rien  préjuger  par  là  quant  à  la  destination  de 
ces  objets,  qui  ont  dû  rendre  des  services  de  plus  d'une  sorte.  On  croit 
reconnaître  des  cachets  dans  des  cônes  et  des  cylindres  où  sont  gravés 
en  creux,  sur  la  base  des  cônes,  sur  le  pourtour  des  cylindres,  des  barres, 
des  croix ,  des  étoiles ,  des  cercles  et  des  points.  Sur  quelques-uns  de  ces 
cônes  et  quelques-unes  de  ces  fusaïoles,  on  a  cru  retrouver  des  signes 
appartenant  à  cet  alphabet  syllabique  que  les  colons  achéens  de  Gypre 
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ont  appliqué  à  la  notation  des  sons  de  la  langue  grecque  ;  mais  nous 
ne  saurions  dire  que  la  preuve  de  ces  assertions  ait  encore  été  faite. 

Sur  une  ou  deux  des  pièces  où  M.  Sayce  a  voulu  chercher  des  carac- 
tères de  cette  écriture ,  il  n  y  a  certainement  pas  autre  chose  que  la  ré- 
pétition de  tel  ou  tel  des  éléments  ordinaires  du  décor  géométrique  le 
plus  simple.  Ailleurs  la  conjecture  semble  mieux  justifiée  et  Ion  serait 
disposé  à  admettre  la  présence  dune  courte  inscription.  H  y  a  donc 
encore  place  au  doute  ;  cependant  nous  n'éprouverions  aucune  surprise 
à  voir  des  trouvailles  nouvelles  prouver  que  Ion  a  employé  ici  ce  sys- 
tème de  signes,  qui  parait  avoir  été  dun  usage  général  dans  ia  pénin- 
sule, avant  que  s  y  répandit  Talphabet  phénicien.  Seulement,  il  nous 
parait  probable  que  les  monuments  qui  trancheront  la  question  dans  ce 
sens ,  s'ils  doivent  jamais  se  montrer,  devront  se  rencontrer  plutôt  au- 
dessus  de  la  ville  brûlée  que  parmi  les  restes  de  ses  bâtiments.  On  a  pa 
s'y  tromper;  Terreur  s  explique  aisément  dès  que  Ton  s  attache  à  définir 
les  conditions  dans  lesquelles,  après  la  destruction  du  château  qui  s*était 
entouré  d'une  si  puissante  enceinte,  des  habitants  nouveaux  vinrent  s*éta- 
blir  sur  ces  ruines.  Au  lendemain  de  fincendie ,  le  sommet  du  mamelon 
offrait  une  surface  très  inégale,  très  tourmentée.  Ici  des  buttes  formées 
par  les  débris  des  édifices  principaux;  là  où  étaient  jadis  les  cours  et  les 
rues,  des  dépressions  très  marquées.  Les  hommes  que  ramenèrent  ici 
les  avantages  de  la  position  laissèrent  le  terrain  tel  qu'ils  l'avaient  trouvé. 
Parmi  les  maisons  qu'ils  bâtirent,  il  y  en  a  donc  qui  reposent  presque 
sur  le  sol  même  de  l'établissement  antérieur;  à  côté,  telle  autre,  juchée 
sur  un  monceau  de  gravats,  domine  de  quelques  mètres  sa  toute  proche 
voisine.  Il  peut  arriver  ainsi  que  des  objets  déposés  jadis  sur  le  plancher 
d'une  chaumière  de  la  troisième  époque  soient  aujourd'hui  en  contre-bas 
de  ceux  qui,  au  moment  de  la  catastrophe,  se  trouvaient  sur  les  ter- 
rasses de  la  seconde  ville.  Par  le  seul  fait  que  les  bâtiments  postérieurs 
à  l'incendie  n'ont  pas  tous  leur  pied  dans  le  même  plan  horizontal,  il 
devient  difficile  de  distinguer  toujours  avec  certitude  ces  couches  de 
débris  qui  chevauchent  Time  sur  l'autre  et  qui  s'enchevêtrent  par  en- 
droits. Nous  sommes  peu  disposé  à  croire  que  la  connaissance  de  l'écri- 
ture remonte  ici  à  l'antiquité  très  reculée  où  nous  reportent  certainement 
les  constructions  de  la  ville  brûlée.  En  Europe,  Tirynthe  et  Mycènes 
ignorent  l'écriture,  quoique  leur  civilisation  soit  à  tous  égards  plus 
avancée  et  plus  brillante  que  celle  qui  vient  de  faire  l'objet  de  cette 
étude. 

De  la  ville  brûlée  à  la  surface  du  tertre,  Schliemann  et  Dœrpfeld  ont 
cru  pouvoir  compter,  en  dernier  lieu,  sept  différentes  couches  d'habi- 
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talions  superposées.  «Tai  parcouru  avec  eux  les  chantiers;  j  ai  écouté,  sur 
place,  leurs  explications,  et  la  précision  de  ce  chiffre  ne  laisse  pas  de 
m'étonner.  Il  est  possible  que,  sur  tel  ou  tel  point,  Tœil  qui,  du  fond 
de  la  tranchée,  remonte  jusqu'à  son  bord  supérieur  y  rencontre  en  effet, 
dans  un  même  plan  vertical,  ces  sept  étages  de  constructions;  mais, 
étant  donnée  Tirrégularité  du  terrain ,  il  ne  les  retrouverait  certainement 
pas  partout,  et,  en  tout  cas,  les  explorateurs  ne  sauraient  distinguer  les 
établissements  successifs,  comme  ils  lont  fait  pour  la  première  et  la  se- 
conde ville ,  à  la  présence  d'un  lit  de  terre  végétale  interposé  entre  les 
bâtiments  de  lun  de  ces  villages  et  ceux  du  village  postérieur.  Depuis 
que  fut  repeuplée  cette  colline,  où  la  flamme  avait  dévoré  tout  ce  qui 
pouvait  la  nourrir,  il  ne  semble  pas  y  avoir  eu  une  nouvelle  interrup 
tion  de  la  vie  locale.  Sur  les  décombres  de  la  ville  brûlée,  qui  ont  de 
1  à  2  mètres  d'épaisseur,  des  maisons  se  sont  bâties,  qui  sont  faites  de 
moellons  et  de  briques  crues.  Lorsqu'une  de  ces  maisons  était  abattue 
par  la  main  de  Thomme  ou  cédait  à  1  âge,  une  autre,  à  peu  près  pareille, 
s  élevait  sur  ses  ruines.  Quand  on  examine  les  restes  de  ces  habitations 
rustiques,  dont  les  quatre  murs  ne  se  coupent  même  pas  toujoiu*s  à 
angle  droit,  on  n'arrive  pas  à  y  discerner  des  périodes  tranchées;  on 
continue,  de  bas  en  haut,  à  y  rencontrer  les  mêmes  formes  de  vases  et 
d'ustensiles,  les  mêmes  idoles  toujours  grossières,  jusqu'au  moment  où 
apparaissent,  dans  la  fouille,  des  tessons  de  vases  à  figures  noires,  puis 
d'autres  de  vases  à  figiu*es  rouges,  parmi  des  murailles  dont  le  petit  ap- 
pareil  polygonal  a  déjà  bien  meilleur  air.  On  devine  alors ,  à  tous  ces 
indices,  que  l'on  est  en  présence  du  legs  de  la  civilisation  hellénique. 
Bientôt  après ,  on  arrive  aux  fondations  des  bâtiments  de  la  ville  gréco- 
romaine  ,  qui  se  reconnaissent  à  leurs  assises  régulières  et  à  leurs  belles 
pierres  de  taille;  puis  ce  sont  des  pièces  de  marbre  qui  jonchent  le  sol, 
les  colonnes ,  les  frises  et  les  corniches  des  temples  et  autres  édifices  qui 
décoraient  l'acropole  d'Ilion. 

Sans  prétendre  donner  des  numéros  d'ordre  aux  couches  de  gravats 
et  de  poteries  qui  vont  ainsi  se  recouvrant  et  se  mêlant  jusqu'à  la  sur- 
face ,  nous  nous  bornerons  à  signaler  ce  que  renferment  de  plus  intéres- 
sant celles  qui  sont  les  plus  distantes  du  sommet.  Le  groupe  qui  reprit 
possession  de  ce  site,  lorsque  se  furent  refiroidies  les  cendres  et  que  l'en- 
nemi se  fut  éloigné,  parait  avoir  mis  un  certain  temps  à  se  relever,  à 
reconquérir  quelque  chose  de  l'ancienne  prospérité.  Les  habitations  qui 
reposent  directement  sur  les  ruines  de  la  ville  brûlée  sont  les  plus  pauvres 
d'aspect;  mais,  un  peu  plus  haut,  on  trouve  les  restes  de  bâtiments 
plus  spacieux  et  plus  soignés,  dont  les  murs  sont  faits  d'assez  grosses 
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pierres.  Un  de  ces  bâtiments  a  particulièrement  attiré  lattention  :  c'est 
celui  où  Schliemann,  lors  de  ses  premières  fouilles,  avait  cru  recon- 
naître le  a  palais  de  Priam  ».  S'il  y  a  lieu  d'évoquer  les  souvenirs  du  cycle 
troyen  à  propos  des  ruines  d'Hissarlik ,  ce  serait  plutôt ,  nous  le  verrons , 
à  la  seconde  ville  qu'il  conviendrait  de  les  rapporter;  mais  il  est  fort 
possible  que  nous  ayons  là  ce  qui  subsiste  de  la  demeure  du  chef  qui, 
un  siècle  peut-être  après  ce  que  nous  appellerions  volontiers  la  prise  de 
Troie,  commandait  à  la  peuplade  établie  en  cet  endroit.  Le  plan  est 
celui  des  édifices  dans  lescjuels  nous  avons  reconnu  les  appartements 
principaux  de  la  résidence  seigneuriale.  Un  vestibule  qui  a  4  m.  33  en 
profondeur  et  g  m.  i  o  de  largeur  précède  une  salle  dont  la  longueur 
est  de  1  1  m.  55.  Dans  la  partie  droite  de  cette  vaste  pièce,  on  aperçoit 
comme  les  traces  d'une  fondation;  y  aurait-il  eu  là  une  sorte  de  stylo- 
bate ,  et  cet  intérieur  aurait-il  été  divisé  en  trois  nefs  par  deux  rangs  de 
colonnes?  Ces  traces  sont  trop  peu  marquées  pour  que  l'on  puisse  rien 
affirmer  à  ce  sujet ^^l  Avec  ou  sans  colonnes,  ce  plan  conviendrait  aussi 
fort  bien  à  un  temple  ;  on  est  tenté  de  se  demander  si  l'on  n'aurait  pas 
là  sous  les  yeux  les  restes  du  temple  d'Athéna  que  possédait  Ilion  avant 
Alexandre,  du  temps  que  ce  n'était  qu'une  chétive  bourgade,  de  ce 
temple  dont  Strabon  dit  qu'il  était  «  petit  et  mesquin  ^"^^  ».  Son  appa- 
rence rustique  n'aurait  fait  qu'ajouter  au  respect  qui  l'entourait;  les  habi- 
tants du  village  n'auraient  pas  manqué  de  le  présenter  à  la  curiosité  cré- 
dule des  pèlerins  comme  contemporain  de  la  Troie  même  d'Homère. 

Ce  qui  est  certain,  c'est  que  ce  bâtiment,  quelle  qu'en  ait  été  la  desti- 
nation, remonte  à  une  haute  antiquité.  Au  cours  de  la  fouille  qui  l'a 
dégagé,  on  a  trouvé,  dans  les  décombres  qui  remplissaient  la  ssille  et 
dans  ceux  qui  entouraient  l'édifice,  plusieurs  vases  et  nombre  de  tessons 
qui  offrent  tous  les  caractères  de  la  céramique  dite  mycénienne;  ce  sont 
les  mêmes  formes  et  le  même  décor ^^^  Mêlée  à  ces  vases,  qui  ont  peut- 
être  été  importés  du  dehors,  on  rencontre  ici,  outre  la  poterie  noire 
qu'avaient  fournie  les  couches  inférieures,  une  poterie  grise,  mono- 
chrome, dont  Schliemann  a  recueilli  les  débris  dans  tous  les  tumulus 
qu'il  a  fouillés  en  Troade;  ce  doit  être  le  produit  de  la  fabrication 
locale  ^^^ 

M.  Dœrpfeld  croit  que  les  habitants  de  la.  bourgade  qui  prit  la  place 


^'^  Dœrpfeld, Beric/i/,  1890, p.  58-50.  éxpv<Tav  rrfç  kdrjvàs  fitxpàv  xal  evreXéç. 

^*^  Voici  le  texte  de  Strabon   (XIIÏ,  ^^^  Schliemann,  Bericht,  1891,  p.  18 

I,  26)  :  T^v  ZèrûJviXtéûûv&ôhvTùJvvvv  et  59-60. 
réoi>ç  fièv  xtbfirjv  sîvai  (^at,  rd  lepov  ^^^  Ibid.,p.  17-19. 
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de  la  ville  brûlée  en  ont  réparé ,  tant  bien  que  mal ,  les  remparts  et  les 
portes;  il  relève,  particulièrement  à  la  porte  FO,  les  vestiges  de  ces 
remaniements.  Ailleurs,  près  de  la  porte  du  sud-ouest,  il  lui  semble 
qu  un  mur  postérieur  aurait  été  bâti  pour  couvrir  un  groupe  de  maisons 
qui  s'était  formé  en  dehors  de  lancienne  enceinte  ^^^  En  tout  cas,  une 
anecdote  racontée  par  Plutarque  et  par  Polyen  semble  bien  prouver 
que ,  même  avant  la  construction  du  rempart  de  Lysimaque ,  Ilion  était 
déjà  une  place  fortifiée ^*^^.  Ce  récit  se  rapporte  au  règne  de  Philippe,  le 
père  d'Alexandre,  vers  ie  milieu  du  iv*  siècle  avant  notre  ère. 

Nous  nous  sommes  laissé  entraîner  bien  au  delà  des  limites  où  devait 
se  renfermer  cette  étude.  Si  nous  les  avons  franchies ,  c'était  pour  mettre 
à  profit  un  renseignement  qui,  bien  que  de  date  assez  récente,  venait 
ajouter  quelque  chose  au  peu  que  nous  savions  de  l'histoire  du  boiurg 
qui  portait  un  si  grand  nom.  Le  fait  que  nous  avons  rappelé  confirme 
l'idée  que  suggérait  l'étude  critique  des  ruines  :  depuis  les  temps  les 
plus  reculés  jusqu'à  la  fin  de  la  période  primitive  et  plus  tard  encore, 
il  y  a  toujours  eu  là  une  agglomération  d'une  certaine  importance.  Ce 
qu'il  reste  maintenant  à  discuter,  c'est  s'il  convient  de  reconnaître  dans' 
les  bâtiments  et  dans  le  rempart  retrouvés  par  Schliemann,  parmi 
les  couches  profondes  du  remblai,  les  édifices  qui  passaient  pour  avoir 
été  habités  par  Priam  et  par  Hector,  l'enceinte  qui  aurait  été  construite 
de  la  main  même  des  dieux.  Nous  croyons  avoir  démontré  que  les  don- 
nées topographiques  qui  se  laissent  tirer  de  l'Iliade  ne  concordent  pas 
avec  l'hypothèse  qui  cherche  Pergame  sur  le  Bali-dagh,  au-dessus  de 
Bounar-bachi;  nous  espérons  prouver  que  ces  données  sont  au  contraire 
de  nature  à  confirmer  la  théorie  de  Schliemann,  celle  qui  place  sur  la 
colline  d'Hissarlik  la  Troie  dont  les  devanciers  d'Homère  et  Homère  lui- 
même  ont  chanté  la  puissance  et  la  chute  tragique. 

Georges  PERROT. 
(La  fin  à  un  prochain  cahier.) 

^'^  Schliemann,  Bericht,  p.  bj-bS,  —  ^*^  Plutarque,  Sertorias,  I,  Polyen,  5<ra- 
tagèmes,  III,  id* 
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Mémoires  du  général  baron  de  Marbot.  IL  Madrid,  EssUng, 
TorrèS'Védras.  Paris,  Pion,  1891,  1  vol.  m-8^ 

QUATRièllE  ARTICLE  ^^^. 

La  fin  de  la  campagne  de  1 809  ne  termine  pas  le  second  volmne  des 
mémoires  du  général  Marbot.  La  paix  ayant  été  signée  le  i4  octobre, 
Napoléon  a\^\t  quitxé  l'Autriche  le  2  2  ,  laissant  aux  maréchaux  le  soin  de 
faire  partir  les  troupes.  Masséna  permit  alors  à  ses  officiers  de  rentrer  en 
France,  et  Marbot,  qui  soufflait  toujours  cruellement  de  sa  blessure,  re- 
vînt ,  avec  son  camarade  Ligniville ,  à  Paris.  Ce  ne  fut  pas  pour  longtemps  : 
il  avait  quitté  l'Espagne  pour  l'Autriche,  il  ne  revenait  de  l'Autriche  que 
pour  retourner  avec  Masséna  dans  la  péninsule,  en  Portugal. 

Pour  l'intelligence  de  cette  nouvelle  campagne  de  Portugal ,  il  rappelle 
ce  qui  s'était  passé  en  1809  pendant  la  campagne  d'Autriche  (p.  346 
et  suiv.). 

C'est  le  maréchal  Soult  qui ,  après  avoir  poursuivi  les  Anglais  en  Ga- 
lice jusqu'à  la  Corogne,  laissant  la  Galice  à  la  surveillance  du  maréchd 
Ney,  avait  eu  la  charge  de  reconquérir  le  Portugal ,  dont  les  Anglais  tenaient 
toujours  la  capitale.  Mais  d'abord  il  n'eut  à  lutter  que  contre  les  restes 
des  armées  portugaises  et  contre  l'anarchie  qui  désolait  ce  malheureux 
pays.  Aussi,  après  de  premiers  succès  sur  le  Minho  et  la  prise  d'Oporto, 
estima-t-il  que  la  première  chose  à  faire  était  de  remédier  à  ce  mal  inté- 
rieur, et  son  administration  fut  si  habile  qu'il  sembla  s'être  Vraiment  con- 
cUié  une  partie  de  la  population.  Les  Bragance  ayant  déserté  la  place,  on 
l'eût,  dit-on,  volontiers  pris  pour  roi.  Ce  projet  aurait-il  été  agréé  de  Na- 
poléon ?  Il  est  permis  d'en  douter.  Quoi  qu'il  en  soit ,  il  fut  si  mal  accueilli 
des  généraux  jaloux  du  maréchal,  ou  efïrayés  de  la  perspective  d'être  in- 
définiment retenus  dans  le  pays,  qu'il  s'évanouit  comme  un  rêve;  les  An- 
glais d'ailleurs  étaient  là  pour  soutenir  les  mécontents  par  leurs  intrigues , 
et  bientôt  ils  rentrèrent  en  ligne  comme  adversaires.  Soult  n'étant  pas 
assez  fort  pour  marcher  sur  Lisbonne,  sir  Arthur  Wellesley  (plus  tard 
lord  Wellington)  marcha  de  Lisbonne  surOporto,  passa  le  Douro,  fort 
au-dessus  de  la  ville,  en  un  endroit  qui  n'était  pas  gardé ,  et  surprit  la  place 
sous  la  protection  des  batteries  qu'il  avait  établies  en  un  point  dominant 
de  la  rive  opposée.  Le  maréchal  fit  sa  retraite  en  bon  ordre;  mais  la 

^^  Pour  les  premiers  articles,  voir  les  cahiers  de  juillet,  août  et  septembre  i8gi. 
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route  vers  le  nord  étant  coupée ,  il  dut  prendre  son  chemin  par  les  mon- 
tagnes  et  pour  cela  détruire  son  artillerie.  Ce  fut  à  ce  prix ,  et  non  sans 
de  grands  efforts ,  qu  il  repassa  la  frontière  et  rejoignit  à  Orense  le  ma- 
réchal Ney.  M arbot  fait  remarquer  combien ,  dans  cette  période  et  sur  ce 
terrain,  Tesprit  d'indépendance  des  généraux  nous  fut  déplorablement 
funeste.  Victor,  après  avoir  occupé  Mérida  en  Estramadure ,  le  1 9  mars , 
aurait  pu  faciliter  la  marche  de  Soult  sur  Lisbonne  en  allant  vers  le  Tage , 
où  lun  de  ses  lieutenants  occupait  déjà  le  pont  d'Aicantara;  mais  il  eût 
fallu  se  mettre  sous  les  ordres  de  Soult ,  qui  était  son  ancien.  Soult,  après 
sa  retraite,  ayant  rejoint  Ney  à  Orense,  lui  proposait  de  rentrer  en  Por- 
tugal ;  mais  ils  ne  purent  se  mettre  d  accord  par  rivalité  de  commande- 
ment, et  ainsi  le  Portugal  fut  perdu  pour  la  seconde  fois. 

La  paix  étant  conclue  avec  TAutriche ,  Napoléon  pouvait  se  retourner 
vers  la  péninsule;  mais  il  y  eut  l'affaire  de  son  divorce,  puis  son  mariage 
avec  Tarchiduchesse  Marie-Louise.  Il  se  croyait  dès  lors  bien  affermi  sur 
le  continent.  Quant  à  la  péninsule ,  où  se  continuait  la  guerre ,  il  la  laissait 
à  Joseph  et  à  ses  maréchaux ,  se  contentant  de  leur  marquer  les  grandes 
lignes  de  son  plan  et  de  leur  distribuer  les  commandements  (Soult  devint 
le  major  général  de  Tarmée  commandée  par  Joseph),  comme  s'il  lui  sufiir 
sait  de  diriger  de  Paris  les  opérations  engagées. 

En  automne  1809,  les  Espagnols,  au  lieu  de  se  tenir  sur  la  défen- 
sive et  d'agir  par  les  guérillas ,  avaient  voulu  &ire  grand ,  marcher  sur 
Madrid,  et  ils  s'étaient  fait  battre  par  le  maréchal  Soult,  secondé  de 
Mortier,  à  Ocana  (19  novembre),  perdant  ainsi  leur  dernière  armée. 
L'occasion  semblait  favorable  pour  les  aller  attaquer  en  Andalousie  et  les 
accabler  à  Cadix,  où  leur  junte»  qui  n'était  plus  en  sûreté  à  Se  ville,  allait 
se  retirer.  Mais  Napoléon  était  mécontent  de  Joseph ,  qui  dépensait  en 
roi  magnifique  les  ressoiu*ces  fort  restreintes  dont  il  y  avait  si  grand 
besoin  pour  l'armée.  Il  était  préoccupé  de  la  pensée  de  chasser  avant  tout 
les  Anglais  de  la  péninsule.  S'il  accepta  le  projet  de  cette  campagne 
pour  1810,  ce  fut  sur  l'assurance  que  l'occupation  de  l'Andalousie  ne 
demanderait  qu'une  simple  marche;  occuper  Cadix,  c'était  aussi  porter 
aux  Anglais  un  coup  fatal,  et  de  l'Andalousie  nos  troupes  pourraient  fa- 
cilement aller  rejoindre  celles  qu'on  enverrait  pour  les  expulser  défini- 
tivement du  Portugal.  Le  maréchal  Soult  eut  donc  la  direction  générale 
de  la  guerre  en  Andalousie ,  et  Masséna ,  malgré  ses  répugnances ,  accepta 
le  commandement  de  l'armée  dirigée  contre  le  Portugal. 

Avec  Masséna,  Marbot  rentre  ici  en  action.  J'ai  dit  qu'il  avait  passé 
dans  son  état-major  après  la  mort  du  maréchal  Lannes  à  Essling.  II 
aurait  pu,  en  ia  mâme  qusdité,  être  attaché  au  maréchal  Bessières,  qui 
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commandait  la  garde,  et  dans  la  garde  son  titre  de  chef  d'escadron,  dont 
il  avait  reçu  enfin  alors  le  brevet  officiel ,  lui  eût  valu  le  rang  de  ma- 
jor, grade  qui  venait  immédiatement  après  celui  de  colonel  (il  explique 
quelque  part  comment  Napoléon  avait  supprimé  le  grade  de  lieutenant- 
colonel,  doublure  du  colonel,  voulant  que  le  colonel  fût  unique  en  tête 
du  régiment,  comme  le  drapeau);  mais  il  craignait  quun  ordre  un  peu 
dur  qu'il  avait,  à  la  bataille  d'Essling,  porté  de  la  part  de  Lannes  à  Bes- 
sières ,  dans  les  termes  mêmes  où  Lannes  avait  voulu  qu'il  fût  porté ,  ne 
lui  eût  aliéné  ce  maréchal ,  et  il  avait  accepté  loffi^e  que  lui  fit  M  asséna 
de  le  prendre  dans  son  état-major.  C'était  sous  Masséna  qu  il  avait  débuté 
au  siège  de  Gênes.  Il  ne  laissa  pas  que  de  regretter  plus  tard  d  avoir  pris 
ce  parti.  Il  eut  avec  son  nouveau  chef  plusieurs  sujets  de  froissement  quil 
raconte  dans  ses  mémoires  et  il  signale ,  peut-être  avec  trop  de  complai- 
sance ,  plusieurs  traits  qui  ne  laissent  pas  de  porter  atteinte  à  la  considé- 
ration de  Masséna  comme  homme ,  sinon  à  son  mérite  comme  militaire  ^*^ 
n  en  reproduit  dans  le  récit  de  cette  nouvelle  campagne  de  Portugal  ;  il 
en  citera  d  autres  qui  latteignent  même  aussi  comme  militaire.  Masséna, 
malgré  sa  haute  réputation  et  peut-être  à  cause  d'elle,  n'était  pas  très  bien 
alors  avec  ses  principaux  lieutenants  :  avec  Junot ,  qui  avait  fait  la  pre- 
mière campagne  de  Portugal  et  occupé  Lisbonne;  avec  Ney,  qui  avait 
commandé  dans  les  Asturies  et  espéré  la  charge  de  combattre  les  An- 
glais. Ils  disaient  qu'il  avait  vieilli  et  à  certains  égards  on  aurait  pu  le 
trouver  bien  jeune  encore.  Il  emmenait  en  campagne  une  certaine  dame 
qui  choquait  non  seulement  la  duchesse  d'Abrantès,  mais  le  maréchal 
Ney,  par  les  honneurs  auxquels  il  l'admettait  à  sa  table ,  qui  était  une 
gêne  dans  les  marches  et  quelquefois  une  cause  de  retard  dans  les  opé- 
rations. Marbot  enregistre  ces  sujets  de  mécontentement  et  leur  attribue 
les  insuccès  des  commencements  de  la  campagne.  Les  lieutenants  de 
Masséna,  et  Ney  surtout,  voulaient  que  l'on  joignit  au  plus  vite  les  An- 
glais. Masséna  n'aurait  pas  demandé  mieux.  Le  vainqueur  de  Zurich, 
le  défenseur  de  Gênes  préférait  aux  lenteurs  des  sièges  l'action  rapide 


^^^  Masséna ,  dans  l'île  de  Lobau ,  s'é- 
tant  blessé  en  tombant ,  dut  se  faire  porter 
en  calèche  à  la  bataille  de  Wagram  ;  des 
soldats  du  train  avaient  à  le  conduire, 
mais  comme  il  voulut  avoir  ses  chevaux, 
ses  deux  domestiques  revendiquèrent 
cet  honneur,  et  pendant  toute  la  jour- 
née ils  parcoururent  ainsi  le  champ  du 
combat  parmi  les  balles  et  les  boulets. 
Les  aides  de  camp  vantant  leur  bravoure 


devant  Masséna,  le  maréchal  dit  qu^ii 
saurait  les  récompenser  et  leur  donnerait 
4oo  francs  —  de  rente  viagère  ?  dit  Mar- 
bot. — Masséna ,  qui  avait  900,000  francs 
de  dot:iiion  et  de  traitement,  s*écria 
qu*on  voulait  le  ruiner;  mais  Napoléon 
eut  vent  de  Tincident,  et  le  maréchal 
dut  donner  les  4oo  francs  de  rente.  Mar- 
bot pense  qu  il  lui  garda  rancune  de  ce 
grief  (t.  II, p.  3oa-So5). 
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des  batailles.  Mais  Napoléon  avait  recommandé  que  Ton  prît  tout 
d'abord  Ciudad  Rodrigo  et  Alméida ,  ces  deux  villes  fortifiées  jadis  Tune 
contre  l'autre ,  à  la  frontière  des  deux  pays,  et  qu'il  importait  d'avoir  pour 
assurer  les  communications  entre  l'Espagne  et  le  Portugal.  Les  deux 
places  furent  assiégées  l'une  après  l'autre  et  réduites  après  une  vigoureuse 
attaque.  L'entrée  du  Portugal  était  rouverte  par  la  vallée  du  Mondego. 
Marbot,  qui  déplore  l'influence  dominante  de  l'aide  de  camp  Pelet  sur 
Masséna  et  regrette  que  Sainte -Croix,  dont  les  services  avaient  été  si 
grands,  si  justement  appréciés  de  Napoléon  dans  l'île  de  Lobau,  élevé 
au  grade  de  général  et  chargé  à  ce  titre  d'un  autre  service  dans  farinée, 
n'ait  pas  été  auprès  du  maréchal,  Marbot  blâme  Masséna  d'avoir  pris , 
pour  s'avancer  sur  Coïmbre,  les  chemins  difficiles  de  Viseu  où  s'était 
maintenu  Arthur  Wellesley  (devenu  lord  Wellington)  pendant  le  siège 
des  deux  places.  Les  documents  consultés  par  M.  Thiers  n'expriment  pas 
le  même  reproche  et  il  n'était  pas  possible  d'arriver  à  Coïmbre  par  une 
rive  ou  par  une  autre  sans  se  trouver  en  face  des  hauteurs  de  l'Alcoba 
et  du  couvent  de  Busaco.  Mais  voici  où  la  critique  de  Marbot  est  plus 
justifiée.  Ney  et  Régnier  avaient  été  d'avis  qu'il  n'y  avait  pas  d'autre  parti 
à  prendre  que  d'attaquer  de  front  les  Anglais  dans  leur  formidable  posi- 
tion ,  et  Masséna  n'y  avait  pas  contredit.  Il  y  avait  cependant  à  se  deman- 
der si  les  habitants  de  la  vallée  du  Mondego  étaient  condamnés  à  ne  point 
arriver  à  Coïmbre  sans  avoir  à  gravir  l'abrupte  contrefort  où  s'élevait  le 
couvent.  Marbot  nous  dit  qu'il  conçut  ce  doute  et  le  fit  partager  à  son 
camarade  Ligniville.  Le  soir  même,  dans  une  conversation  tenue  à  haute 
voix  non  loin  de  Masséna,  dont  ils  voulaient  se  faire  entendre  comme  au 
hasard,  les  deux  aides  de  camp,  provoquèrent  son  attention  et  lui  firent 
goûter  leur  sentiment.  Le  maréchal  les  autorisa  à  chercher  et  ils  trou- 
vèrent. Sur  l'indication  d'un  moine  et  sous  la  conduite  de  son  vieux  jar- 
dinier, ils  trouvèrent  le  chemin  qui  contournait  la  montagne  et  vinrent 
le  dire  à  Masséna  :  chose  étrange ,  il  hésita  à  les  croire.  Très  fatigué ,  il  leur 
dit  qu'il  était  tard,  qu'il  fallait  être  au  camp  au  point  du  jour,  et  il  alla 
se  coucher.  Le  lendemain  matin,  s'approchant  de  Marbot,  il  lui  dit 
encore  qu'il  y  avait  du  bon  dans  son  idée;  mais  Ney  et  Régnier  arrivant 
lui  dirent  que  tout  était  prêt  pour  l'attaque,  et  il  fautorisa.  Elle  échoua 
après  des  prodiges  de  valeur  du  côté  de  nos  deux  généraux,  et  cela 
fournit  à  Marbot  l'occasion  de  signaler  la  difiérence  de  tactique  des  Fran- 
çais et  des  Anglais  dans  la  défense  d'une  position  :  les  Français  cou- 
ronnant de  leurs  principales  forces  les  hauteurs  qui  doivent  être  atta- 
quées par  l'ennemi;  les  Anglais  se  contentant  de  les  border  et  tenant 
en  réserve  les  masses  qui  fondent  dès  leur  arrivée  sur  iQ3  assaillants  :  c'est 
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ce  qui  réussit  à  nos  adversaires  en  cette  circonstance,  malgré  Théroïsme 
de  nos  soldats;  mais  je  suppose  qu'aujourd'hui  cette  leçon  n  est  plus  bien 
nécessaire.  Sainte-Croix,  arrivant  le  lendemain ,  vérifia  par  lui-même  avec 
le  général  de  cavalerie  Montbrun  les  indications  de  Marbot  et  déter- 
mina sans  peine  Masséna  à  faire  défiler  toute  l'armée  par  cette  route, 
qu'on  aurait  dû  prendre  avant  la  bataille.  On  aiu*ait  pu  craindre  que 
Wellington  ne  l'atlaquât  en  flanc  pendant  la  marche  ;  mais  il  avait  trop 
k  craindre  d'être  tourné  lui-même  et,  pour  gagner  au  plus  tôt  le  chemin 
de  Coïmbre,  il  se  hâta  de  traverser  la  ville,  y  détruisant  tout  ce  qu'il  put 
et  forçant  le  plus  grand  nombre  des  habitants  à  le  suivre  :  car  c'était  sa 
tactique  de  faire  le  désert  devant  nous. 

Marbot  a  la  légitime  satisfaction  de  noter  que ,  si  Masséna  avait  eu  le 
tort  de  ne  pas  mieux  connaître  les  chemins  par  où  il  pouvait  pass^, 
Wellington  l'avait  partagé  en  ne  s'enquérant  pas  davantage  des  passages 
qu'il  avait  à  défendre. 

Wellington,  en  quittant  Coimbre,  avait  laissé  à  son  principal  lieute- 
nant les  impedimenta  de  son  armée  pour  aller  au  plus  vite  se  retrancher 
derrière  ses  fameuses  lignes  de  Torrès-Vedras. 

C'était  une  ligne  de  forts  et  d'épaulements  qui ,  de  Torrès-Vedras  sur 
l'Océan,  s'étendait  jusqu'à  Alhandra  sur  le  Tage,  couvrant  Lisbonne. 
Marbot  rappelle  que  Wellington  avait  travaillé  à  les  construire  depuis 
son  arrivée  à  Lisbonne,  c'est-à-dire  depuis  un  an  et  demi.  Il  y  avait  fait 
travailler,  par  réquisition  ou  autrement,  toute  la  population  du  pays  qu'il 
avait  à  défendre ,  se  souciant  du  reste ,  avant  tout ,  de  défendre  sa  troupe , 
fût-ce  aux  dépens  de  la  population  de  ce  pays.  Après  une  première  ligne, 
il  y  en  avait  une  seconde ,  puis  une  troisième  qui  formaient  comme  une 
sorte  de  réduit  où  les  Anglais  pouvaient  se  renfermer  en  cas  de  défaite, 
ayant  sur  la  côte ,  à  leur  portée ,  une  immense  flotte  de  transport  toute  prête 
aies  recevoir.  Masséna  n'en  savait  rien,  et  Marbot  s'étonne  que  Napoléon, 
qui  avait  dés  espions  partout,  n'en  ait  pas  eu  à  Lisbonne  pour  en  être  in- 
formé. Il  est  vrai  que,  d'autre  part,  il  n'y  avait  pas  à  Lisbonne  une  presse 
n'ayant  rien  de  plus  à  cœur  que  de  publier  ce  qui  se  faisait  pour  la  dé- 
fense de  la  place.  Wellington,  de  son  côté,  savait  l'importance  du  secret 
dans  les  opérations  militaires  ;  même  dans  les  moments  où  l'on  avait  en 
Angleterre  le  plus  d'inquiétudes  sur  son  armée,  jusqu'à  songer  à  le  faire 
revenir,  ou  bien  il  n'en  avait  rien  dit  à  son  gouvernement,  ou  les  jour- 
naux anglais  avaient  su  se  taire,  chose  qui  parait  si  diflicile  aujourd'hui, 
au  moins  chez  nous. 

Marbot  pense  que  la  première  ligne,  qui  s'étendait  sur  quinze  à 
vingt  lieues  de  tour,  ne  pouvait  pas  être  inattaquable  en  tous  les  points; 
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il  dit  que  le  général  Sainte-Croix,  en  qui  il  avait  si  justement  confiance, 
était  davis  quon  pouvait,  dès  larrivée,  la  rompre  par  le  milieu,  vers 
Sobral.  Mais  Sainte -Croix  périt,  coupé  en  deux  par  un  boulet  ramé, 
comme  il  examinait  lui-même  cette  suite  de  retranchements,  et  Masséna 
crut  prudent  d*attendre  des  renforts. 

La  position  des  deux  armées  était  bien  différente.  Masséna  n  avait  pas 
trouvé  à  Salamanque  le  nombre  de  soldats  qu'indiquaient  les  états  des 
régiments  à  Paris.  A  mesure  qu'il  s'avançait ,  il  voyait  son  armée  se  ré- 
duire ,  rien  que  par  les  troupes  qu'il  devait  en  détacher  pour  assurer  ses 
communications  en  occupant  les  places,  tandis  que  Wellington  agglo- 
mérait ses  forces  en  reculant.  Masséna  dut  donc  prendre  à  son  tour  une 
position  défensive  et  il  se  retira,  à  dix  lieues  environ,  entre  Santarem  et 
Leyria,  se  couvrant  en  même  temps  du  Rio  Major,  du  Tage  et  du  Zézère. 
Spectacle  étrange  que  présentaient  les  deux  armées  !  l'une,  dans  ses  lignes 
dès  longtemps  préparées ,  couvrant  Lisbonne ,  sans  être  à  la  merci  de  la 
population ,  si  les  souffrances  de  la  guerre  la  faisaient  s'insurger  un  jour 
contre  ses  défenseurs,  en  communication  constante  avec  la  mer,  d'où 
elle  tirait  abondamment  des  munitions  et  des  vivres  et  où  elle  avait  sa 
retraite  assurée  ;  l'autre  comme  abandonnée  dans  un  pays  hostile ,  pays 
déjà  ravagé  par  l'ennemi ,  épuisé  par  ce  qu'on  était  forcé  d'y  chercher 
pour  subsister;  et  cette  situation  se  prolongea  tout  l'hiver,  près  de  cinq 
mois ,  de  la  mi-novembre  1810  au  5  mars  1811.  Marbot  raconte  les 
distractions  que  l'on  cherchait  durant  ce  long  et  peu  sûr  hivernage.  On 
jouait  la  comédie,  et  les  déguisements,  dit-il,  ne  manquaient  pas,  grâce 
aux  garde-robes  abondamment  fournies  qu'avaient  laissées  les  dames 
portugaises.  Il  dit  comment ,  pour  se  procurer  des  vivres ,  on  avait  or- 
ganisé la  maraude  jusqu'aux  plus  grandes  distances.  Il  s'était  même 
formé,  de  nos  déserteurs  et  des  déserteurs  de  l'ennemi,  un  corps  indé- 
pendant de  maraudeurs  français,  portugais,  anglais  même,  sous  le  com- 
mandement d'un  sellent  français.  Ils  s'étaient  établis  dans  une  abbaye 
où  ils  avaient  commencé  par  trouver  d'assez  abondantes  provisions  en 
victuailles  et  en  vin.  On  y  apportait  le  produit  du  pillage,  on  y  avait 
amené  ou  entraîné  des  filles,  des  femmes;  c'était  une  orgie  et  une  bom- 
bance perpétuelles,  sous  les  auspices  de  notre  sergent,  que  fon  nommait, 
en  raison  de  ces  ripailles,  le  maréchal  Chaudron.  Dans  une  de  nos  ma- 
raudes organisées,  on  rencontra  ces  maraudeurs  francs.  Ils  répondissent 
à  coups  de  fusil,  mais  on  revint  les  attaquer  en  force.  Le  maréchal  Chau- 
dron fut  pris  et  fusillé. 

Masséna,  craignant  de  finir  par  manquer  absolument  de  vivres  sur 
la  rive  droite  du  Tage,  eut  la  pensée  de  s'ouvrir  la  rive  gauche,  afin  d'en 
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aller  chercher  dans  la  province  fertile  et  intacte  encore  d'Alentejo.  Le 
général  Eblé,  quon  retrouvera  plus  tard  encore  dans  les  circonstances 
les  plus  difficiles,  fit  charpenter  et  forger  tout  ce  qui!  fallait  pour  la  con- 
struction dun  pont,  bois  et  fers.  Les  généraux  de  plus  haut  grade,  plus 
disposés  à  la  retraite,  secondaient  moins  leur  chef.  Marbot  raconte  une 
chose  incroyable  :  le  général  Drouet ,  comte  (TErlon,  était  venu  d'Espagne 
avec  une  de  ses  divisions,  non  pas  à  Torrès-Novas,  quartier  général  de 
Masséna ,  mais  au  quartier  général  du  maréchal  Ney,  à  Thomar,  et  Ney  le 
dissuada  de  se  rendre  auprès  de  Masséna,  de  peur  que  son  arrivée  n  ofirît 
au  général  en  chef  une  raison  de  plus  de  rester.  Marbot,  que  Masséna 
avait  envoyé  vers  d'Erlon,  prit  sur  lui  d'interpréter  sa  mission  en  disant 
au  général  que  Masséna  lui  donnait  Tordre  formel  de  venir  près  de 
lui.  D'Erlon  dit  qu'il  ne  voulait  point  partir  en  effet  sans  le  voir,  et  sa 
présence,  continue  Marbot,  détourna  Wellington  d'opérer  une  attaque 
qu'il  préparait. 

Le  général  Foy  avait  été  envoyé  à  Paris  pour  faire  connaître  à  Napo- 
léon la  véritable  situation  de  l'armée  de  Portugal.  Napoléon  refusait 
d'y  croire  et  il  ne  prit  encore  que  des  demi-mesures.  Le  5  février,  Foy 
revint,  amenant  2,000 hommes  et  annonçant  que  Soult  allait  arriver  de 
l'Est ramadure,  où  il  était.  Le  mois  de  février  s'écoula  et  Soult  ne  vint 
pas  :  il  voulait  prendre  avant  tout  Badajoz;  et  d'Eiion,  que  l'empereur 
n'avait  pas  mis  sous  les  ordres  de  Masséna,  déclara  cette  fois  son  inten- 
tion de  repartir.  Ney  et  Régnier  insistèrent  alors  sur  la  retraite,  et  elle 
commença  avec  un  tel  secret  que  Wellington  ne  put  s'y  opposer  et  dut 
se  borner  à  suivre.  Ney,  qui  était  à  l'arrière-garde,  y  montra  du  moins  ses 
qualités  d'intrépide  soldat;  et,  s'il  commit  des  fautes  encore,  il  sut  tou- 
jours les  réparer  vaillamment.  Mais  il  voulait  toujours  n'en  faire  qu'à  sa 
tête;  il  trouvait  tout  mal  et  se  faisait,  devant  Masséna  lui-même,  l'organe 
des  mécontents;  si  bien  que  Masséna,  craignant  que  le  salut  de  son 
armée  ne  fût  compromis  avec  son  autorité  même,  lui  retira  le  comman- 
dement du  corps  dont  il  était  pourtant  le  chef  idolâtré.  On  revint  aux 
environ  d'Alméida  et  de  Giudad  Rodrigo ,  dont  la  prise  avait  signalé  le 
début  de  la  campagne.  Masséna  cantonna  ses  troupes  entre  Giudad  Ro- 
drigo, Zamora  et  Salamanque,  et  là  il  voulait  encore  attendre;  mais  la 
région  ne  lui  offrait  pas  plus  de  ressources ,  et  il  y  trouva  des  difficultés 
d'une  autre  sorte. 

Ici  c'est  un  autre  maréchal  qui  va  tomber  sous  la  critique  de  Marbot. 
La  partie  de  l'Espagne  où  Masséna  rentrait  était  sous  le  commandement 
du  maréchal  Bessières,  à  qui  Napoléon  avait  confié  une  nouvelle  armée, 
dite  du  Nord,  sans  lui  donner  aucune  instruction  pour  le  cas  où  Mas- 
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séna  devrait  sortir  du  Portugal.  Quel  secours  le  vieux  maréchal  pouvait- 
il  en  tirer?  C'est  ce  qu'il  put  bientôt  connaître.  Une  occasion  s  offrait  à 
lui  de  rétablir  sa  fortune.  Wellington ,  marchant  sur  les  pas  de  Tannée 
française ,  était  arrivé  devant  Alméida ,  la  dernière  place  gardée  par  les 
Français  en  Portugal.  Masséna  avait  ordre  de  sauver  la  place  ou  de  la 
faire  sauter.  Il  concentra  doïic  de  nouveau  son  armée  vers  Ciudad  Ro- 
drigo ;  mais  il  avait  besoin ,  pour  réussir,  du  concours  de  Bessières  et  il 
lui  avait  envoyé  Marbot,  qui  obtint  de  lui  des  promesses.  Masséna  en 
attendit  vainement  TelTet  pendant  cinq  jours;  il  se  décida  alors  à  marcher 
seul  contre  les  Anglais.  Wellington ,  laissant  le  blocus  d' Alméida  à  ses 
lieutenants,  s'était  porté  avec  une  forte  division  vers  Badajoz.  Mais,  ap- 
prenant la  concentration  de  l'armée  française  sur  Ciudad  Rodrigo ,  il  était 
revenu  en  toute  hâte.  Sa  présence ,  qui  était  une  force  pour  les  Anglais , 
n'empêcha  point  Masséna  de  marcher  à  son  but.  Bessières  venait  d'ar- 
river, amenant  avec  lui  i,5oo  hommes  et  six  pièces  d'artillerie;  point 
de  munitions  ni  de  vivres  :  c'était  moins  un  corps  d'auxiliaires  qu'une 
escorte  de  général  en  chef,  venant  visiter  un  autre  général  dans  la  cir- 
conscription de  son  commandement  à  lui.  «  Il  aurait  beaucoup  mieux 
fait ,  dit  Masséna ,  de  m'en voyer  quelques  milliers  d'hommes  de  plus ,  ainsi 
que  des  munitions  et  des  vivres,  et  de  rester  au  centre  de  ses  provinces, 
plutôt  que  d'examiner  et  de  critiquer  ce  que  je  vais  faire.  »  Masséna  se 
mit  pourtant  en  route ,  et  Bessières  avec  lui. 

Wellington  avait  occupé  une  forte  position  près  d' Alméida,  à  Fuentes 
d'Onoro.  Marbot  décrit,  comme  l'a  fait  aussi  M.  Thiers,  la  disposition 
du  terrain ,  les  manœuvres  de  Masséna  et  les  péripéties  de  la  bataille.  Ici 
le  jeune  officier,  qui,  comme  on  l'a  vu,  est  assez  disposé  à  critiquer  son 
général,  rend  hommage  à  l'habileté  de  ses  manœuvres.  Wellington  se 
croyait  couvert  sur  sa  droite  par  un  marais.  Masséna,  pendant  la  nuit, 
y  jeta  des  fascines  par-dessus  lesquelles  il  fit  passer  toute  la  cavalerie  de 
Montbrun,  quatre  divisions  d'infanterie,  plusieurs  batteries,  «  sans  que  les 
Anglais,  ajoute  Marbot,  se  fussent  aperçus  de  notre  mouvement,  un  des 
plus  beaux  que  Masséna  ait  jamais  conçus .  .  .  C'était  le  dernier  éclair 
d'une  lampe  qui  s'éteint  (p.  462).  »  Wellington  essaya  de  faire  face  au 
péril  et  il  n'y  serait  point  parvenu,  si  Montbrun  n'avait  été  retardé 
par  le  fait  que  les  batteries  de  la  garde ,  retenues  par  Bessières,  n'étaient 
pas  arrivées.  Masséna  fournit  d'autres  batteries ,  et  l'armée  anglaise  allait 
être  cernée,  quand  un  faux  mouvement  du  général  Loison  donna  le 
temps  à  Wellington  de  renforcer  le  poste  de  Fuentes  d'Onoro,  qui  était 
la  clef  de  la  position.  Nouveaux  efforts.  Montbrun  enfonce  deux  carrés  de 
l'infanterie  de  Crawford  ;  un  troisième ,  entamé ,  se  reforme.  Masséna  presse 
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le  général  Lepic  d'accourir  avec  la  cavalerie  de  la  garde.  Il  répond  avec 
désespoir  qu'il  ne  peut  faire  charger  la  garde  sans  un  ordre  de  Bessières. 
Où  est  Bessières,  qui  était  au  début  près  de  MassénaPOn  le  cherche, 
on  le  trouve ,  au  bout  d'un  quart  d'heure ,  loin  du  champ  de  bataille , 
près  du  marais,  «  où  il  examinait  de  quelle  manière  étaient  faites  les 
fascines  employées  la  nuit  pour  le  passage  >  —  ciuîeux  sujet  d'études 
ou  matière  dinspectioni  —  U  accourt  alors;  mais  le  moment  décisif 
est  passé.  Les  Anglais  se  sont  reformés  en  ligne;  il  faut  renouveler  le 
combat  : 

Masséna ,  dit  Marbot ,  suspendît  la  marche  de  ses  troupes  et  fit  commencer  une 
forte  canonnade,  qui  causa  de  grands  ravages  dans  les  rangs  épais  des  ennemis, 

3u  une  charge  générée  de  toute  notre  cavalerie  pouvait  enfoncer.  Masséna  espérait 
onc  que  Bessières  consentirait  enûn  à  faire  participer  les  régiments  de  la  garde  à 
ce  coup  de  collier,  qui  nous  eût  infailliblement  donné  la  victoire;  mais  Bessières  s*y 
refusa ,  en  disant  qu  il  était  responsable  envers  Tempereur  des  pertes  que  pourraient 
éprouver  les  troupes  de  sa  garae. .  .  (p.  466). 

Et,  grâce  à  ces  retards,  les  Anglais  se  renforçaient  déplus  en  plus  au 
moyen  des  troupes  qu'ils  tiraient  de  devant  Alméida. 

Masséna  venait  de  former  un  nouveau  plan  d attaque,  lorsque  le  gé- 
néral Eblé  lui  fit  connaître  qu'il  ny  avait  plus  au  parc  d'artillerie  que 
quatre  cartouches  par  homme  :  avec  celles  qui  étaient  dans  les  gibernes, 
cela  faisait  vingt  cartouches  par  fantassin.  Il  en  veut  faire  chercher  à 
Giudad  Rodrigo ,  les  fourgons  sont  employés  ailleurs  : 

Masséna,  n*ayant  plus  aucun  moyen  de  transport,  invite  le  maréchal  Bessières  à 
lui  prêter  pour  quelques  heures  les  caissons  de  la  garde;  mais  celni-ci  répond  froide- 
ment que  ses  attelages,  déjà  fatigués  dans  cette  journée,  seront  perdus  s'ils  font  une 
marche  de  nuit  par  de  mauvais  chemins  ! .  . .  Masséna  s'emporte  et  s'écrie  qu'on 
lui  enlève  une  seconde  fois  la  victoire,  qui  vaut  bien  le  prix  de  quelques  chevaux; 
mais  Bessières  refuse  encore,  et  une  scène  des  plus  violentes  a  lieu  entre  les  deux 
maréchaux  (p.  467). 

Le  lendemain,  6 ,  au  point  du  jour,  les  caissons  de  Bessières  se  mirent 
en  marche  comme  il  l'avait  promis  ;  mais ,  quand  les  cartouches  arri- 
vèrent ,  vingt-quatre  heures  s'étaient  écoulées  et  WelUngton  avait  rendu 
la  position  de  Fuentès  d'Onoro  inexpugnable. 

Alméida  n'ayant  pu  être  sauvée ,  il  ne  restait  plus  qu'à  faire  sauter  la 
place.  Les  mines  étaient  chargées,  il  s'agissait  d'en  faire  parvenir  l'ordre 
au  commandant.  Trois  hommes  se  dévouèrent  :  deux  lurent  pris  et  fu- 
sillés ;  le  troisième  arriva.  Le  commandant  fit  mettre  le  feu  aux  poudres 
et,  pendant  que  les  murs  sautaient,  il  ramena,  non  sans  péril,  sa  brave 
garnison  à  l'armée,  qui  faisait  définitivement  sa  retraite.  * 
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Masséna  (M.  Thiers  lui  rend  ce  témoignage)  avait  pourtant  accompli 
une  partie  de  sa  tâche,  en  neutralisant  pendant  six  mois  les  forces  de 
WelÛngton  en  Portugal;  et,  à  Ciudad  Rodrigo,  il  songeait  encore  à 
mettre  son  armée  en  état  de  reprendre  loffensive.  Mais  lempereur  ne 
voulait  pas  qu'on  pût  chercher  au-dessus  du  général  lauteur  respon- 
sable d'un  échec.  Masséna  était  donc  le  coupable.  Il  fut  remplacé  par 
Marmont. 

Marbot,  comme  on  la  vu,  ne  justifie  point  en  tout  Masséna  dans 
cette  campagne,  mais  ce  nest  pas  à  lui  seul,  ni  à  lui  surtout,  qu'il  en 
rapporte  les  fâcheux  résultats;  et,  en  laissant  la  guerre  de  la  péninsule, 
il  résume  dans  im  dernier  chapitre  de  ce  volume  les  causes  principedes 
des  revers  que  les  Français  y  éprouvèrent,  «  bien  qu'à  aucune  époque  ni 
en  aucun  lieu  nos  troupes  n'aient  fait  preuve  de  plus  de  zèle,  de  patience 
et  surtout  de  valeiu»  ».  C'est  d'abord  le  détrônement  de  la  maison  ré- 
gnante :  il  provoqua  l'insurrection  de  l'Espagne,  qui  surprit  nos  troupes 
engagées  jusque  dans  le  midi  et  entraîna  la  capitulation  de  Baylen;  puis, 
quand  l'empereur  y  vint  lui-même,  amenant  avec  lui  100,000  hommes 
des  vainquem's  d'Àusterlitz ,  d'Iéna  et  de  Friedland ,  la  prise  d'armes  de 
l'Autriche  qui  le  force  à  revenir  sur  le  Danube  pour  désarmer  ce  nouvel 
ennemi  à  Essling  et  à  Wagram  ;  enfin ,  quand  il  a  soumis  TAutriche  et 
sanctionné  la  paix  de  ce  côté  par  son  mariage  avec  une  archiduchesse, 
la  confiance  qu'il  avait  de  pouvoir  conduire  les  opérations  de  la  guerre 
en  Espagne  et  en  Portugal  par  des  ordres  envoyés  de  Paris  à  ses  maré- 
chaux; ajoutez  l'incapacité  de  l'homme  qu'il  avait  choisi  pour  régner  sur 
ces  populations  insultées,  les  rivalités  des  maréchaux,  qu'il  n'avait  pas 
même  cru  possible  de. réunir  sous  le  commandement  de  son  iirère,  les 
défections  des  Espagnols  faits  prisonniers  et  que  Joseph  croyait  pouvoir 
incorporer  dans  son  armée,  les  désertions  des  soldats  étrangers  dont 
Napoléon  inondait  la  péninsule.  Marbot  pense  que  Napoléon  aurait  pu 
cependant  soumettre  l'Espagne,  s'il  y  était  revenu  lui-même  avant  d'aller 
attaquer  la  Russie.  Mais  aller  attaquer  la  Russie  en  laissant  l'Espagne 
armée  derrière  soi,  c'était  abandonner  la  péninsule  aux  Anglais  et  pré- 
parer au  nord  le  soulèvement  de  tous  les  pays  qu'il  avait  si  orgueilleu- 
sement écrasés. 

Ces  résultats  seront  exposés  dans  le  volume  qui  est  si  impatiemment 
attendu. 

H.  WALLON. 

[La  suite  à  un  procîtain  cahier.) 
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Sur  quelques  écrits  alchimiques,  en  langue  provençale, 

SE  RATTACHANT  À  l' ÉCOLE  DE  RaYMOND  LuLLE. 

Raymond  Lulle  n'a  pas  eu  moins  de  réputation  parmi  les  alchimistes 
que  parmi  les  philosophes  :  du  xiv*  siècle  au  xvi*  son  nom  est  conti- 
nuellement cité,  et  nous  possédons  un  grand  nombre  d'ouvrages  chi- 
miques qui  portent  son  nom  :  le  Testamentam,  partagé  en  Theorica  et 
Practica,  et  suivi  du  Codicillus,  le  Compendium  animœ,  les  Expérimenta , 
le  Rosariam,  la  Clavicula,  le  Liber  Lapidariiy  etc. 

D'après  Y  Histoire  littéraire  de  la  France,  qui  contient  une  étude  ap- 
profondie sur  la  vie  et  l'œuvre  de  Raymond  Lulle  [Histoire  littéraire  de 
la  France,  t.  XXIX),  ces  ouvrages  sont  apocryphes,  aucun  n'ayant  été 
cité^^^  dans  les  récits  authentiques  de  sa  vie  ni  dans  les  listes  de  ses 
œuvres  dressées  avant  l'époque  de  sa  mort  (  1 3 1 4  ).  Le  contenu  même 
de  plusieurs  de  ces  ouvrages  alchimiques  relate  des  événements  très  pos- 
térieurs, qui  se  seraient  passés  dans  des  pays  qu'il  n'a  jamais  visités.  Par 
exemple,  il  est  dit^^^  que  le  Testamentum  aurait  été  écrit  à  Londres  dans 
l'église  de  Sainte-Catherine  (i33a).  Et  ailleurs  (p.  834):  «Nous  avons 
fait  cette  opération  pour  le  roi  d'Angleterre  ^^^  qui  prétendait  se  préparer 
à  combattre  le  Turc  et  qui  plus  tard  fit  la  guerre  au  roi  de  France  ;  il 
me  mit  en  prison  et  je  m'évadai,  etc.  »  Qu'il  s'agisse  d'événements  réels 
ou  d'un  roman,  tout  cela  accuse  la  main  d'un  auteur  ou  d'un  inter- 
polateur  anglais,  tel  que  Cremer,  disciple  connu  de  Raymond  Lulle, 
ou  tout  autre  analogue.  D'autres  écrits  [Liber  Mercuriorum)  parlent  de 
faits  qui  se  seraient  produits  à  Milan  en  1 333  :  c'est  évidemment  l'œuvre 
de  pseudonymes.  Certains  ouvrages  de  Domaeus,  auteur  du  xvi*  siècle, 
ont  été  même  cités  sous  le  nom  de  Raymond  Lulle,  dont  il  est  d'ailleurs 
le  disciple  éloigné. 

Il  est  certain  que  de  tels  écrits  ne  sont  pas  l'œuvre  personnelle  de 
Raymond  Lulle ,  et  aucim  livre  alchimique  ne  paraît  devoir  lui  être  at- 
tribué. Cependant  il  n  est  pas  contestable  que  ces  écrits  ont  été  com- 
posés par  des  gens  qui  se  croyaient  ses  disciples. 

Us  étaient  nés ,  pour  la  plupart ,  soit  en  Espagne ,  soit  dans  le  midi 

^''  Histoire   littéraire    de   la    France,  plaires :  ce  serait  donc  une  addition  faite 

t.  XXIX,  p.  371.  après  coup. 

^'^  Bibliothecachemica de  Manget,  i.l,  ^^^  Edouard  III,  monté  sur  le  trône 

p.  822.  —  L'éditeur  ajoute  que  ce  pa-  en  iSaG. 
ragraplie  manque  dans  quelques  exem- 
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de  la  France-  11  est  dès  lors  de  quelque  intérêt  d'établir  que,  dès  Tori- 
gine,  certains  de  ces  états  ont  été  rédigés  en  provençal  ou  en  catalan. 
Tel  est  le  cas  du  Testamentam ,  ouvrage  qui  avait  déjà  cours  dans  la 
première  moitié  du  xiv*  siècle.  On  y  retrouve  tout  le  système  alphabé- 
tique, avec  cercles  concentriques  et  dispositions  arborescentes^'^,  qui 
constitue  l'un  des  caractères  propres  de  Tœuvre  authentique  de  Ray- 
mond LuUo.  Nous  en  possédons  une  version  latine.  Or  je  vais  établir 
quil  a  existé  une  autre  version,  écrite  en  provençal,  probablement  an- 
térieure, car  elle  est  citée  dans  le  Testamentam ,  avec  traduction  latine 
correspondante.  On  connaissait  déjà  une  cantilène  en  langue  catalane , 
traduite  aussi  en  latin ,  attribuée  à  Raymond  Lulle^^^  et  susceptible  d*une 
interprétation  alchimique,  sur  laquelle  toutefois  on  a  conservé  des 
doutes.  Ces  doutes  me  semblent  levés,  ou  du  moins  affaiblis,  par  la 
citation  que  je  vais  donner,  relativement  à  fexistence  dun  texte  pro- 
vençal du  Testamentam. 

Dans  le  premier  volume  de  la  Bibliothèque  chimique  de  Manget,  on 
trouve,  aux  pages  y 8 5  et  858,  deux  copies  différentes  des  mêmes  re- 
cettes alchimiques  du  Pseudo- Raymond  LuUe,  avec  des  phrases  pro- 
vençales intercalées,  suivies  chacune  fidèlement  d'une  traduction  latine 
(que  j'ai  remplacée  par  une  traduction  française).  L'ouvrage  qui  les  ren- 
ferme porte  le  titre  (p.  780)  de  Compendium  anima.  Les  voici  entre 
guillemets,  transcrites  textuellement  et  sans  prétendre  garantir  autre- 
ment la  correction  du  texte,  texte  rempli  de  fautes,  que  je  n'ai  pas  cru 
devoir  essayer  de  rectifier  par  conjecture,  n'ayant  pas  les  manuscrits. 

Dans  notre  Testament,  dans  le  chapitre  qui  commence  ainsi  :  «  Quant 
tu  auras  acabades  les  dictes  coses  ea  ges  secta,  »  etc.  —  Quand  tu  auras 
accompli  lesdites  choses  et  fait  les  projections. 

A  la  page  858  la  même  phrase  est  seulement  en  latin  :  «Quando 
tu,  »  etc.  Plus  loin  :  «  Fil,  tu  pendras  un  S  de  la  medicina  dicta  multipli- 
cata  ;  •  et  à  la  page  858  :  «  Fili ,  tu  prendas ,  »  etc.  —  Fils ,  tu  prendras  un 
scrupule  de  cet  élixir  multiplié.  —  Plus  loin,  dans  notre  codicille,  au 
chapitre  cpii  commence  :  «  Ara  fd  ercentant  aquest  menstrual.  •  a*  co- 
pie :  «  Ara  fil  quant  aquest  menstrual.  • 

1"  copie  :  a  Ara  fil  neges  chediten  »  non  reproduit  dans  la  seconde 
copie.  Par  compensation ,  on  lit  dans  celle-ci  :  «  Voges  que  diron ...» 

1"  copie.  Dans  le  chapitre  de  notre  Testament  qui  débute  ainsi  : 
«  Quant  tu  auras  fixât  l'agua  sobre  la  terra ...»  —  Quand  tu  auras  fixé 
l'eau  sm*  la  terre ...  —  «  que  tu  pregnes  de  la  medicina  una  onza  et 

^*^  Même  ouvrar;^,  p.  709,  777,  778,  826,  85a,  863,  etc.  —  ^'>  Hist.  littéraire, 
t.  XXIX,  p.  289-391  ;  traductiou  latine,  BibL  chem.,  1. 1,  8aa. 
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aqueUa  methnas  en  un  crusal.  »  a*  copie  :  «  Quant  tu  auras  fixât  w .  «.  »  et 
plus  loin  :  «  tu  prendras  de  la  medecina  S  i  aqpella  métras  in  un  crusal , 
et  aque  semble,  »  etc. 

.  i"  copie  :  •  Tota  aquella  manera,  Fil,  conservant  la  practica  que  ab- 
fera  ablanch.  »  2^  copie  :  «  En  tor  quella  manera  conservant  la  practica.  » 
—  Ce  procédé  conserve  la  pratique,  etc. 

Et  plus  loin;  cette  phrase  qui  manque  dans  la  première  copie:  «  Fil, 
lo  plombo  tinguant  grand  partido  de  H. .  .  »  etc.  —  Mon  fils,  le  plomb 
teint  beaucoup  de  H. 

Dans  la  i^  copie,  page  789,  «n  traitant  de  la  composition  des  perles 
artificielles,  lauteur  dit,  ceci  éclaircit  le  chapitre  de  notre  Testament  : 
«  Quandotu  neuras  cell  dictes  parles  est  pasta  blanc  sacram  liquefactes 
per  la  virtute  de  laquet.  » 

Toutes  ces  phrases  sont  tirées  d  une  version  provençale  du  Testamen- 
tam ,  probablement  fort  voisine  de  l'époque  de  Raymond  Lulle. 

Il  a  existé,  d  ailleurs,  dès  le  comimencement  du  xiv"  siècle,  toute* une 
littérature  «alchimique  en  langue  vulgaire.  On  connaît  les  vers  fi:*ançais 
attribués  à  Jean  de  Meung  (mort  en  i3i5)  :  Remontrances  oa  la  com- 
plainte à  Valchymiste  errant,  critique  des  procédés  et  des  illusions  edchi- 
miques.  La  Bibliothèque  nationale  possède  même  (nouvelles  acquisitions 
firançabes,  ^i4-i)  un  manuscrit  qui  renferme  une  edchimie  provençale 
appartenant  à  Fécole  d'Arnaud  de  Villeneuve  et  du  Pseudo-Raymond 
Lidle,  alchimie  dont  je  vais  dire  quelques  mots. 

:  La  première  partie  de  ce  manuscrit  aurait  été  écrite  vers  le  premier 
tiers  du  xiv*  siècle,' d'après  des  jt^es  compétents,  tels  que  M.  Omont. 
Cette  partie  a  pour  titre  les  mots  latins  surajoutés  :  Inoipit  Rosarias  alki- 
micas  Montispessalani,  L'ouvrage  même  est  écrit  en  provençal;  il  se  ter- 
mine, au  folio  i5  recto,  par  ces  mots  latins  :  ExpUcit  liber  Rosarii,  etc. 
Au  folio  39,  on  lit  un  ouvrage  d'une  écriture  difiFérente  et  postérieure 
d'un  demi-siècle  au  moins  ^^\  d'après  les  mêmes  autorités  :  Indpit  liber 
fratris' Johannis  de  Rupecisa  qm  dicitar  liber  Uicis  et  tribalationis;  c'est  un 
ouvrage  de  Jean  de  Roquetaillade,  de  l'ordre  de  Saint-François,  mis  en 
prison  en  1 35 7.  Ce  dernier  ouvrage  est  connu  et  a  Sté  imprimé:  j'ai 
vérifié  la  conformité  générale  du  manuscrit  avec  le  texte  publié. 

^*^  M.  L.  Delîsle  a  donné  la  notice  de  copiste  et  cette  dite  s'appliquent  seule- 
ce  manuscrit  dans  son  ouvrage  (sous  ment  au  traité  de  Jean  de  Roquetaillade; 
presse)  intitulé:  Accroissement  des  fonds  mais  le  Rosaire  est  d'une  autre  main 
de  manuscrits  latins  et  français.  Il  fattri-  et  d*une  écriture  notablement  plus  an- 
bue  au  xv*  siècle,  en  cirant  le  nom  du  cienne. 
copiste,  J.  Guode  (fol.  38).  Ce  nom  de 
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Le  Rosaire  provençal,  au  contraire,  eit  inédit  ^^^  quoique  le  titre  de 
Rosaire  se  retrouve  dans  beaucoup  de  manuscrits  sdchimiques  latins, 
notamment  dans  les  Rosarium  attribués  à  Arnaud  de  Villeneuve  et  à  Ray- 
mond Lulle,  qui  représentent  une  doctrine  fort  voisine  de  celle  du  texte 
provençal.  Ce  dernier  débute  par  les  mots  (foL  4  v**)  :  «  Loprimier  regimen 
de  la  no9tra  peyra  esdiseolvre  la  en  argen  vieu  per  so  que  se  reduga  a  la 
siena  primieyra  maleria.  »  Plus  loin  (fol.  28  v°)  on  lit  :  «  Lo  rosari  dels  phi- 
losophes lo  quai  porta  rosas  mot  ben  flayrants  tant  blancas  quant  ver- 
melhas,  netc.  Il  a,  conformément  à  la  tradition  générale,  pour  objet  de 
changer  les  corps  (métaux)  imparfaits  en  vrai  or  et  vrai  argent,  et  de  pré- 
parer l'élixir  qui  guérit  toutes  les  maladies.  Suivant  la  théorie  du  temps , 
que  Ion  trouve  dans  lalchimie  attribuée  à  Albert  le  Grand  et  dans 
d  autres  ouvrages ,  ce  Rosaire  expose  que  la  matière  même  des  corps  ne 
peut  être  détruite,  mais  qu'il  convient  de  les  ramener  à  leur  matière 
première.  «  Quar  sapias  que  la  materia  per  alcuna  manieyra  non  se  pote 
destruir  »  (fol.  6).  Ce  qui  est  plus  caractéristique  de  la  tradition  des  alchi- 
mistes LuUiens,  cest  la  désignation  des  substances  destinées  aux  opé- 
rations sous  les  dénominations  génériques  des  éléments  :  Tair,  leau, 
la  terre ,  le  feu.  «  Et  sapias  que  tu  distillas  lo  ayre  et  la  ayga',  empero  lo 
ayre  es  meihor  que  la  ayga  »  pour  blanchir  la  laine  et  la  terre ,  «  et  fassa 
lo  matremoni  de  las.tenthuras,  »  etc. 

Cette  nomenclature  vague,  où  les  noms  des  substances  individuelles 
sont  remplacés  par  ceux  des  éléments,  dont  elles  sont  censées  être 
les  expressions  particularisées,  existe  déjà  chez  les  alchimistes  grecs  du 
vil*  siècle.  On  la  trouve  notamment  dans  le  traité  de  Comarius,  qui  pa- 
raît contemporain  des  écrits  de  Stephanus  (ColL  des  alch.  grecs ^  traduc- 
tion ,  p.  îi  85  )  ^^^  Elle  rendait  nécessaires  les  interprétations  ésotériques ,  si 
usitées  parmi  les  alchimistes.  Mais  elle  est  particulièrement  en  vigueur 
dans  les  écrits  alchimiques  de  Técole  qui  se  rattachait  elle-même  à  Ar- 
naud de  Villeneuve  et  à  Raymond  Lulie  et  elle  rend  souvent  ces  écrits 
à  peu  près  incompréhensibles.  Plus  tard  le  symbolisme ,  sans  être  tou- 
jours plus  clair,  offre  une  physionomie  toute  différente.  En  raison  de 
son  vocabulaire,  lalchimie  provençale  que  je  signale  me  semble  se  rat- 
tacher à  cette  école;  cependant  je  ny  ai  retrouvé  d^We  .façon  positive 
aucune  des  phrases  provençales  du  Testameniam.  l^  Testament  et.  le 
Rosaire  actuel  sont  rédigés  tout  différemment  «t  ils  ne  sauraient  être 
regardés  comme  traduits  lun  de  lautre;  mais  ils  appartiennent  à  un 

^*^  J'ai  transcrit,  comme  plus  haut,  le  texte  sans  aucune  correction.  —  ^''  Voir 
aussi,  pge  3a 8,  Le  travail  des  quatre  Eléments,  quvrage  de  date  incertaine,  mab 
assez  basse. 
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même  système  général  de  doctrines  et  il  ma  paru  intéressant  dy  signa- 
ler remploi  de  la  langue  provençale,  qui  rattache  plus  directement  en- 
core ces  ouvrages  à  la  tradition  des  grands  docteurs  espagnols.  Pour  arri- 
ver à  constituer  une  histoire  authentique  de  la  chimie  du  moyen  âge ,  il 
importe  d  en  multiplier  et  d'en  préciser  les  points  d'attache  avec  les  per- 
sonnages historiques  connus  et  les  écrits  d  attribution  authentique. 

BERTHELOT. 


NOUVELLES   LITTÉRAIRES- 


SÉANCE  PUBLIQUE  ANNUELLE  DES  CINQ  ACADÉMIES. 

La  séance  publique  annuelle  des  cinq  Académies  a  eu  lieu  le  samedi  3  4  octobre 
1891,  sous  la  présidence  de  M.  Aucoc,  président  de  l'Académie  des  sciences  mo- 
rales et  politiques.  Après  le  dbcours  du  Président,  il  est  donné  lecture  du  rapport 
sur  le  concours  Volney.  Le  prix  est  décerné  à  M.  Gustave  Meyer  pour  son  Diction- 
naire  étymolorjiqae  de  la  langue  albanaise, 

La  Commission  décernera,  en  189a,  une  médaille  de  i,5oo  francs  à  Touvrage 
de  philologie  comparée  qui  lui  en  paraîtra  le  plus  digne  parmi  ceux  qui  lui  auront 
été  adressés. 

L'étude  partielle  ou  d'ensemble ,  au  point  de  vue  comparatif  et  surtout  histori- 
quement comparatif,  d'un  ou  de  plusieurs  idiomes  et  celle  d'une  famille  entière 
de  langues,  seront  également  admises  à  concourir. 

Les  manuscrits  et  les  ouvrages  imprimés  seront  admis  au  concours;  ces  derniers, 
pourvu  qu'ils  aient  été  publiés  depuis  le  1"  janvier  1891.  Ils  ne  seront  reçus  que 
jusqu'au  i"  avril  189a;  ce  terme  est  de  rigueur.  Ib  devront  être  adressés,  francs 
de  port,  au  secrétariat  de  l'Institut,  avant  le  jour  prescrit. 

La  séance  s'est  terminée  par  la  lecture  des  morceaux  suivants  : 

i*  Le  pays  des  Troglodytes,  par  M.  Hamy,  délégué  de  l'Académie  des  inscriptions 
et  belles-lettres  ; 

2*  Les  mémoires  du  général  de  Marbot,  par  M.  le  vicomte  de  Vogué,  délégué  de 
l'Académie  française; 

3'  Une  exploration  en  Nouvelle-Calédonie,  par  M.  Bouquet  de  la  Grye,  délégué  de 
l'Académie  des  sciences; 

4*  La  peinture  française  et  les  chefs  d'école  au  xit"  siècle,  par  M.  Larroumet,  délé- 
gué de  l'Ax^démie  des  beaux-arts. 

ACADÉMIE  DES  BEAUX-ARTS. 

L'Académie  des  beaux-arts  a  tenu  sa  séance  publique  annuelle  le  samedi  3 1  oc- 
tobre 1891,  sous  la  préndence  de  M.  Bailly. 
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Après  l'éxecution  d'une  ouverture  intitulée  :  NcldoU,  par  M.  Charpentier,  ancien 
pensionnaire  de  Rome,  M.  ic  Prësidenl  a  proclamé  les  prix  décernés  et  les  sujets  de 


concours. 


Peinture.  —  Le  sujet  était  :  Philémon  et  Baucis.  Le  premier  grand  prix  a  été 
remporté  par  M  Lavalley  (Alexandre-Ciaudc-Louis)  ;  le  premier  second  grand  prix  a 
été  décerné  à  M.  Déchenaud  (Adolphe);  le  deuxième  second  grand  prix  à  M.  Etche- 
Ycrry  (Hubert-Denis). 

Sculpture.  —  Le  sujet  élait  :  Apollon  chante  au  milieu  des  bergers.  Le  premier 
grand  prix  a  été  décerné  à  M.  Sicard  (François- Léon);  le  premier  second  grand  prix 
à  M.  Lefebvrc  (Hippolyte);  le  deuxième  second  grand  prix  à  M.  Desruelles  (Alfred 
Félix). 

Architecture.  —  Le  programme  était  :  Une  Gare  centrale.  Le  premier  grand 
prix  a  été  décerné  à  M.  Eustache  (Henri-Thomas-Paul);  le  premier  second  grand 
prix  à  M.  Normand  (Paul);  le  deuxième  second  grand  prix  à  M.  Chaussemîche 
(  François-Benjamin  ). 

Composition  musicale.  —  Le  sujet  du  concours  était  une  cantate  à  trois  person- 
nages, intitulée  :  L'Interdit,  par  M.  Edouard  Noël.  Le  premier  grand  prix  a  été  rem- 
porté par  M.  Silver  (Chartes);  le  premier  second  grand  prix  a  été  décerné  à 
M.  Fournier  (Emile-Eugène- Alix);  une  mention  honorable  est  accordée  à  M.  An- 
drès  (François-Joseph-Camille). 

Prix  Leprince,  —  Ce  prix  a  été  attribué  à  M.  Lavalley  pour  la  peinture,  à  M.  Si- 
card pour  la  sculpture ,  a  M.  Eustache  pour  Tarchitecture. 

Pria;  A  Ihumhert,  —  Ce  prix  a  été  décerné  à  M.  Vernou ,  graveur  en  médailles  et 
en  pierres  H  nés. 

Prix  Deschaames.  —  Ce  prix  a  été  décerné  à  M.  Boucher  (Léon). 

Prix  Maillé'Latoar-Landry,  —  Ce  prix  a  été  décerné  à  M.  Berger  (Joseph). 

Prix  Bordin.  —  Le  sujet  était  : .«  Démontrer  Terreur  ou  la  vérité  contenue  dans 
l'exclamation  suivante  de  Pascal  :  Quelle  vanité  que  la  peinture,  (fui  attii*e  l'admira- 
tion par  la  ressemblance  des  choses  dont  on  n'admire  pas  les  originaux!» 

L'Académie  a  décerne  un  premier  prix  de  2,000  francs, à  M.  Emile  Kervet  et  un 
second  prix  de  1,000  francs  à  M.  Jean  Le  Fostec;  une  mention  très  honorable  a  été 
accordée  à  M.  Calon. 

L'Académie  a  proposé,  pour  l'année  189a,  le  sujet  suivant  :  «Faire  ressortir  le 
caractère  national  de  la  sculpture  française,  à  partir  du  xiiT  siècle  jusqu'à  la  Révolu- 
tion ,  c'est-à-dire  depuis  les  imagiers  qui  ont  décoré  les  cathédrales  et  autres  édifices 
du  centre  de  la  France  jusqu'à  iloudon.  » 

Les  mémoires  devront  être  déposés  le  3i  décembre  1891. 

L'Académie  propose,  pour  l'année  1893,  le  sujet  suivant  : 

«  Rechercher  l'influence  des  mœurs  politiques ,  sociales,  religieuses  ou  autres,  sur 
les  évolutions  de  l'architecture  en  France  depuis  la  période  gallo-romaine  jusqu'à  nos 
jours,  et  en  déduire  les  évolutions  probables  à  l'avenir. 

«Indiquer,  en  outre,  les  études  spéciales  auxquelles  devront  se  livrer  les  archi- 
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tectes  pour  répondre  aux  besoins  nouveaux,  tout  en  conservant  à  Tart  ia  prédomi- 
nance qu'il  doit  toujours  avoir^  quels  que  soient  les  matériaux  à  employer  et  les  pro- 
grammes à  remplir.  » 

Les  mémoires  devront  être  déposés  le  3i  décembre  1892. 

Les  étrangers  pourront  prendre  part  à  ces  concours ,  pourvu  que  leurs  mémoires 
soient  écrits  en  iansiie  française. 

Prix  Trémont.  —  Ce  prix  est  partagé  entre  M.  Lenoir,  peintre,  M.  Belloc,  sculp- 
teur, et  M.  Poise,  compositeur  de  musique. 

Prix  Georges  Lambert.  —  Ce  prix  est  partagé  entre  M""  Colin,  Vigcr,  Oury  et 
M"*  VaUot. 

Prix  Achille  Leclère.  —  Le  sujet  était  :  Un  Musée  de  sculpture.  Le  prix  est  décerné 
à  M.  G.  Belesta. 

Prix  Chartier.  —  Ce  prix  est  décerné  à  M.  Deldevez. 

Prix  Tivyon.  —  Le  sujet  était  :  Un  troupeau  surpris  par  l'orage.  Le  prix  est  dé- 
cerné à  M.  Amédée  Gibert;  en  outre,  deuv  mentions  honorables  sont  accordées 
à  MM.  Didier  Pougct  et  Moteley. 

Prix  Duc.  —  L'Académie  décernera,  en  1892,  ce  prix  destiné  à  encourager  les 
hautes  études  architectoniquos;.       • 

Prix  Jean  Leclaire.  —  Ce  prix  est  décerné  à  MM.  Du  Pasquier  et  Duquesne. 

Prix  Chaudesaigues.  —  Le  concours  est  fixé  au  premier  jeudi  du  mois  de  no- 
vembre 1891. 

Fondation  de  Caen.  —  Les  artistes  peintres,  sculpteurs  ou  arcliitectes  envoyés  à 
Rome  auront  chacun,  après  leur  temps  fini,  pendant  trois  ans  :  les  peintres  et  les 
sculpteurs,  ime  rente  de  4,ooo  francs;  les  architectes,  une  rente  de  3,ooo  francs. 

Prix  Monbinne.  —  Ce  prix  sera  décerné  en  1892. 

Fondation  Duhosc.  —  Le  revenu  est ,  chaque  année ,  distribué  par  égales  portions 
aux  jeunes  peintres  et  aux  jeunes  sculpteurs  reçus  en  loge  pour  le  grand  prix  de 
Rome.  Cette  somme  leur  est  remise  au  moment  de  Tadmission  en  loge. 

Fondation  Delannoy.  —  Ce  prix  est  attribué  â  M.  Eustache. 

Fondation  Lusson.  —  Ce  prix  est  attribué  à  M.  Normand. 

* 

Prix  Rossini.  —  L'Académie  a  prorogé  ce  concours  pour  la  composition  musicale 
au  3i  décembre  1891,  en  maintenant  comme  livret  la  pièce  de  poésie  intitulée: 
Isis,  de  MM.  Eugène  et  Edouard  Adenis. 

Un  nouveau  concours  pour  la  production  d'une  œuvre  poétique  sera  clos  le  3i  dé- 
cembre 1891. 

Prix  Jean  Reynaud.  —  L'Académie  décernera  ce  prix  en  1892. 

Fondation  Laboulbène.  —  Le  revenu  est  distribué  tous  les  ans,  par  portions  égales, 
aux  élèves  peintres  admis  en  loge,  et  cela  à  la  fin  du  concours. 

Fondation  Camhacérès.  —  Le  revenu  est  attribué,  cette  année,  à  MM.  Déchenaud 
pour  la  peinture,  Lefebvre  pour  la  sculpture^  et  Vcmon  pour  la  gravure  en  mé- 
dailles et  en  pierres  fines.  «:  >-      -i 
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Fondation  Pigny,  —  Ce  prix. est  attribué  à  M,  Normand. 
Prix  Despretz.  —  Ce  prix  est  décerné  à  M.  Gauquîé. 
Prix  Lchmann,  —  Ce  prix  sera  décerné  en  1892. 

Prix  Brizard.  —  Ce  prix  a  été  décerné  à  M.  Moisson  (Raymond),  pour  ses  deux 
tableaux  exposés  au  Saion  de  cette  année  et  intitulés  :  La  rentrée  des  Tartanes  et  Tar- 
tanes désetnparêes. 

Il  sera  décerné  en  1892  à  l'auteur  d*un  tableau  représentant  un  paysage. 

Prix  Maxime  David,  —  Ce  prix  a  été  dçcerné  à  M"*  Baily  (Caroline-Alice-Bertlie). 

Fondation  Anastasi,  -^  L'Académie  a  attribué  la  pension  viagère  instituée  par 
M.  Anastasi  à  M.  Metzmacber. 

Prix  Eugène  Plot,  —  L'Académie  décernera  ce  prix  pour  la  première  fois  en 
1893.  .  .  ,   .  . 

Prix  Kastner-Boursanlt,  —  Ce  prix  sera  décerné,  en  iSgd^  au  meilleur  ourrage 
de  littérature  musicale,  fait  en  France  ou  à  l'étranger,  qui  traitera  de  l'influence  de 
la  musique  sur  le  développement  de  la  civilisation  dans  la  vie  publique  et  dans  la  vie 
privée. 

Prix  Jary.  —  Ce  prix  a  été  décerné  à  M.  André. 

Après  la  proclamation  el  l'annonce  de  ces  prix,  M.  le  comte  Henri  Delaborde, 
secrétaire  perpétuel  lit  une  notice  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  M.  Robert-Fleury, 
membre  de  l'Académie. 

La  séance  est  terminée  par  l'exécution  de  la  scène  lyrique  qui  a  remporté  le  pre- 
mier grand  prix  de  composition  musicale,  dont  l'auteur  est  M.  Silver  (Cbaries). 


LIVRES  NOUVEAUX. 


FRANCE. 

V Hôtel'Diea  de  Paris  au,  moyen  âge,  par  E.  Coyecque;  1889  «  '^9'^  ^  ^^^'  in-8^ 
Le  second  volume  de  cette  importante  publication  a  paru  en  1889.  Il  contient  un 
nombre  considérable  de  délibérations  extraites  des  registres  du  chapitre  de  Notre- 
Dame,  ce  chapitre  ayant  pris  a  sa  charge,  en  Tannée  1006,  l'administration  supé- 
rieure de  l'Hôtel- Dieu.  Malheureusement  ces  extraits,  qui  finissent  avec  l'année 
1539,  ne  commencent  pas  avant  Tannée  i326.  Il  n'y  a  rien  là  pour  les  temps  an- 
ciens. Le  second  volume,  récemment  publié,  nous  offre  d'abord  une  histoire  très 
intéressante  de  T Hôtel-Dieu.  Quelle  en  fut  Torigiue?  Comment  fut-il,  à  diverses 
dates,  administré?  Quels  en  étaient  les  revenus  et  comment  s'en  faisait  la  dépense? 
Enfin  quels  étaient  autrefois  les  hôtes  de  cette  maison  dont  les  portes  ne  s*ouvrent 
plus  aujourd'hui  que  pour  recevoir  des  malades  ?  M.  Coyecque  s'est  posé  successive- 
ment ces  intéressantes  questions  et  les  a  fort  habilement  résolues,  justifiant  toutes 
ses  assertions  par  des  textes  nombreux  et  bien  choisis.  Cent  pages  de  ce  premier 


:^ 
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volume  sont  occupées  par  des  diplômes,  des  enquêtes,  des  arrêts,  des  pièces  histo- 
riques dont  la  variété  n  est  pas  le  moindre  attrait.  N'hésitons  pas  à  dire  que  de  Yifs 
éloges  sont  dus  à  l'auteur  de  ce  bon  livre ,  pubUé  sous  les  auspices  de  la  Société  de 
l'Histoire  de  Paris. 

Pai  viendra-t-OQ  jamais  à  combler  la  lacune  que  nous  avons  signalée?  Les  docu- 
Jiienis  autlientiques  manquant  pour  la  période  ancienne,  y  pourra-t-on  suppléer  par 
des  renseignements  tirés  de  chroniques,  d'écrits  de  toule  sorte  où  le  hasard  les  fera 
rencontrer  ?  Cela  e>t  tlouteux.  Mais  puisque  l'occasion  s'of&e  à  nous  de  signaler  à 
M.  Coyecque,  pour  le  ten»ps  dont  l'histoire  est  obscure,  un  fait  jusqu'à  ce  jour, 
croyons-nous,  ignoré,  ne  la  négligeons  pas. 

M.  Coyecque  nous  montre,  dès  le  xiii*  siècle,  les  malades  soignés  par  des  reli- 
gieuses, servies  elles-mêmes  par  de  jeunes  auxiliaires  appelées  fiUes  blanches.  Eh 
bien ,  cela  va  causer  quelque  surprise ,  avant  le  xiii'  siècle  les  infirmières  de  THôtel- 
Dieu  n'étaient  pas  des  religieuses;  c'étaient  de  pauvres  femnies  laïques,  quœdam 
muUerculœ ,  qui  certainement  n'avaient  pas  de  servantes  et  qui  ne  recevaient  aucun 
salaire.  Elles  étaient  simplement  nourries  en  commun  aux  frais  de  la  maison  et 
pourvoyaient  elles-mêmes  à  leur  entretien  par  le  travail  de  leurs  mains,  cetera  sibi 
acqairebant  de  auxilio  manaum  suarum.  Or  quelques-unes  étant  plus  habiles  que  les 
autres  à  coudre ,  à  fder,  gagnaient  plus  et ,  en  conséquence,  s'habillaient  mieux  :  unie 
eral  dissimilitudo  in  vestibus  earum  et  in  aliis.  Et  in  aliis  en  dit  beaucoup.  En  somme, 
les  moins  pauvres  oITensaient  les  autres  par  leurs  airs  superbes.  Il  fallait  corriger  cet 
abus.  C'est  ce  que  fit  le  chapitre  de  Notre-Dame ,  en  décidant  que  tous  les  profits  des 
travaux  manuels  seraient  mis  en  commun  et  distribués  en  parts  égales.  Il  ne  resta 
plus  en  propre  à  chacune  de  ces  femmes  que  leurs  héritages  ou  les  dons  de  leurs 
parents.  Voilà  ce  que  nous  ap|)rend  un  témoin  digne  de  la  plus  grande  confiance, 
Pierre  de  Reims,  chantre  de  Paris,  dans  son  livre  inédit  De  sacramentis  legalibus, 
au  folio  161  du  n^gSgS  des  manuscrits  latins  delà  UibUothèque  nationale. 

B.  H. 

Les  noms  gaulois  chez  César  et  chez  Uiriios,  par  M.  d'Arbois  de  Jubain ville,  avec 
la  collaboration  de  M.  Ernault  et  Dottin.  Paris,  Bouillon,  1891,  269  pages  in- 12. 

L'étude  généalogique  cl  la  traduction  de  ces  noms  occupera  plusieurs  volumes. 
Dans  celui  que  M.  d'Arbois  de  Jubain  ville  pubhe  le  premier,  il  ne  s'agit  que  des 
noms  terminés  en  rix,  dont  le  plus  connu  est  Vercingetorix.  Les  autres  sont  Caturix, 
Ambiorix,  Dumnorix,  Biturix,  etc.  Les  auteurs  ajoutent  de  nombreux  exemples 
aux  mentions  des  historiens,  exemples  empruntés,  pour  la  plupart,  aux  inscrip- 
tions; et  les  commentaires  dont  ils  les  accompagnent  n'intéressent  pas  seulement  la 
linguistique  ;  un  très  grand  nombre  ont  pour  objet  de  poser  ou  de  résoudre  des  ques- 
tions d'ethnographie.  Le  vocable  rix,  qui  enire  dans  la  composition  de  tous  ces  noms 
signifie,  dit-on ,  «  roi  ». 

Catalogue  général  des  manuscrits  des  bibliothèques  publiques  de  France,  Départe- 
ments; t.  XVIl.  Cambrai.  Paris,  Pion,  1891,  693  p.  in-8". 

La  bibliothèque  de  Cambrai  possède  1,898  manuscrits,  parmi  lesquels  un  certain 
nombre  sont  très  anciens  et  d'un  grand  intérêt.  C'est  un  de  nos  plus  riches  dépôts. 
Nous  le  connaissions  mal.  La  plupart  des  manuscrits  latins  ne  nous  avaient  pas  été 
clairement  signalés.  L'auteur  du  nouveau  catalogue,  qui  a  déjà  fait  la  preuve  de  sa 
compétence  en  ces  matières,  est  M.  Auguste  Molinier.  Ne  tardons  pas  à  dire  que  son 
travail  est  excellent  et  va  rendre  un  service  très  méritoire  aux  scrupuleux  historiens. 
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Chronologie  de  Y  empire  romain,  par  Georges  Goyau,  Kiincksieck,  1891. 

M.  Goyau,  élève  à  TEcole  normale  supérieure,  voulant  employer  d^une  manière 
utile  à  lui  et  aux  autres  les  loisirs  que  lui  laissait  la  seconde  année  de  ses  études ,  a 
entrepris,  sur  le  conseil  et  sous  la  direction  de  M.  Gagnât,  professeur  au  Collège  de 
France,  son  maître,  de  nous  donner  une  chronologie  de  f empire  romain;  c*était 
one  œuvre  difficile. 

Les  Fasti  romani  de  Clinton  remontent  à  i85o  et  sont  antérieurs  à  la  publication 
du  Corpus  inscriptionum  latinaram;  ils  sont  donc  souvent  à  corriger  et  à  compléter;  à 
plus  forte  raison  ne  peut-on  plus  se  fier  entièrement  à  ÏHistoire  romaine  de  Tille- 
mont,  ce  chef-d*œuvre  de  science  et  de  critique,  mais  qui  a  le  tort  de  dater  de 
deux  siècles.  M.  Goyau  s*est  donné  la  tâche  de  vérifier  les  dates  de  tous  les  événe- 
ments importants  qui  se  sont  passés  depuis  la  bataille  d'Actium  jusqu'à  la  mort  de 
Théodose.  11  la  fait  sur  les  documents  les  plus  sûrs  et  n*a  négligé  aucun  moyen 
d'information. 

C'est,  en  raccourci,  toute  l'histoire  civile,  militaire,  religieuse  et  littéraire  de 
Rome  pendant  l'empire.  M.  Goyau  y  a  joint,  pour  chaque  cmnée,  la  liste  des  consids 
et,  toutes  les  fois  qu'il  a  pu  le  faire,  celle  des  préfets  du  prétoire,  des  préfets  des 
vigiles,  des  préfets  de  la  ville.  Enfin  il  a  mentionné  à  leur  date  toutes  les  lois  qui 
se  retrouvent  dans  les  codes  et  dont  on  peut  savoir  la  date. 

Ce  grand  travail  a  été  accompli  avec  l'exactitude  et  la  méthode  la  plus  rigoureuse. 
M.  Goyau  n'a  cherche  qu'à  être  utile  ;  on  peut  affirmer  que  son  but  est  atteint.  Tous 
ceux  qui  étudient  l'histoire  de  l'empire,  ou  même  qui  lisent  les  écrivains  romains 
de  œ  temps  et  veulent  savoir  les  faits  dont  ils  parient,  seront  forcés  d'avoir  toujours 
sous  la  main  le  livre  de  M.  Goyau. 

Le  pouvoir  temporel  et  le  régime  municipal  dans  un  évéchê  de  l'empire  germanique 
jusqu'à  la  réforme  (l'évèché  de  Bâle),  par  L.  Stouff,  docteur  en  droit,  a  voL  in^*, 
Paris,  Larose  et  Forcel,  i8go. 

L'évèché  de  Bâle  a  formé  longtemps  une  principauté  importante  qui  comprenait , 
outre  le  canton  actuel  de  Bâle  (ville  et  campagne) ,  le  Jura  bernois  et  une  partie  de 
la  haute  Alsace. 

A  l'exception  des  villes  de  Bâle  et  de  Bienne ,  qui  devinrent  indépendantes  à  par- 
tir du  xvi*  siècle,  la  principauté  se  maintint  à  peu  près  intacte  jusqu'aux  guerres 
de  la  Révolution.  Elle  comprenait  quelques  pays  de  langue  allemande,  des  pays  de 
langue  française  en  plus  grand  nombre,  et  l'influence  française  y  fut  prédominante, 
surtout  depuis  que  bâle  et  Bienne  s*en  furent  détachées.  L'étude  de  M.  Stouff  sur 
le  développement  du  régime  municipal  dans  ces  contrées  est  un  bon  travail  d'his- 
toire locale,  fait  sur  les  documents  originaux  en  grande  partie  inédits. 

Les  archives  de  Tévéché,  de  Bienne,  de  Délémont,  de  Saiùte-Ursanne  et  de  Por- 
rentruy  ont  fourni  à  l'auteur  les  plus  précieux  renseignements;  58  pièces  tirées  de 
ces  dépôts  sont  textuellement  imprimées  dans  le  second  volume.  Divers  recueils  pu- 
bliés depuis  quelques  années,  tels  que  les  Fontes  rerum  Bemensium,  les  chartes  de 
Bâle  ville,  celles  de  Bâle  campagne,  et  surtout  les  monuments  de  l'histoire  de  Tan- 
cien  évèché  de  Bâle,  par  Trouillat,  donnaient  déjà  tous  les  déments  d'un  bon  tra- 
vail historique.  L'auteur  en  a  tiré  tout  le  parti  possible.  R.  D. 

Ckartalarium  Universitatis  Parisiensis  ex  diversis  bibliothecis  tabulariisque  coUegit 
Henricus  Denifle,  auxiliante  y£milio  Châtelain.  Parbiis,  Delalain,  1891,  in-4*tt.  II, 
sectio  prior. 
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La  plus  ancienne  des  pièces  nombreuses  que  contient  cet  immense  volume  est 
de  Tannée  laSG  ;  la  plus  récente  de  Tannée  i3r5o.  L'Université  de  Paris  est  au  plus 
haut  période  de  son  crédit ,  de  sa  puissance.  Sa  renommée  est  universelle ,  les 
maîtres  qu'elle  a  formés  président  à  Torganisation  de  l'enseignement  dans  l'Europe 
entière  ;  elle  impose  à  TÉtat  le  respect  de  ses  privilèges ,  de  ses  droits  reconnus  ou 
de  ses  prétentions  contestées  ;  déjà  même  elle  inquiète  l'Eglise ,  qui  Tavait  créée  comme 
devant  être  son  plus  docile  et  son  plus  utile  instrument. 

Les  pièces  publiées  ou  analysées  dans  ce  volume  sont  au  nombre  de  six  cent 
soixante  et  une ,  et  les  savants  éditeurs  ne  se  sont  épargné  aucune  recherche  pour  y 
annexer  le  plus  grand  nombre  de  notes  biographiques  ou  bibliographiques.  L'en- 
quête était,  pour  ces  premières  années  du  xiv*  siècle,  plus  difficile  que  pour  les 
premières  du  xiii*;  plus  les  éditeurs  vont  avancer  dans  leur  travail,  moins  ils  vont 
rencontrer  de  secours  dans  les  livres  usuels  ;  presque  toutes  leurs  notes  seront  dés- 
ormais l'enregistrement  de  leurs  propres  découvertes.  Le  service  qu'ils  rendront  aux 
futurs  historiens  sera  d'autant  plus  grand. 

On  ne  saurait  trop  louer  Texécution  de  ce  beau  livre.  Il  y  a  des  critiques  ;  maïs 
puisque  les  éditeurs  les  ont  jugées  nécessaires  et  les  ont  faites  dans  des  termes  très 
convenables ,  personne  ne  peut  leur  en  savoir  mauvais  gré.  Critiquons-nous ,  c'est 
profit  pour  les  autres.  Si  nous  ajoutions  quelques  notes  à  celles  de  MM.  Denifle  et 
Châtelain,  nous  le  reprocheraient-ils?  Mettons,  par  exemple,  sous  le  nom  d'Angelo 
de  Camerino  qu'il  est  auteur  d'un  écrit  conservé,  dans  le  n"*  16136  de  nos  manu- 
scrits latins,  sous  le  titre  de  Sententia  totius  libri  Topicorum;  disons  d'Arnaud  Eyme- 
ric  qu'il  nous  a  laissé  des  sermons  qu'on  peut  lire  dans  le  n*  839  de  Toulouse;  et 
d'Arnaud ,  évèque  de  Tulle ,  qu'il  a  donné  son  avis  sur  la  vision  béatifique  dans  un 
mémoire  que  contient  le  n**  5288  de  notre  Bibliothèque  nationale.  Non,  MM.  De- 
nifle et  Châtelain  ne  trouvent  pas  mal  que  nous  leur  signalions  ces  peu  graves 
lacunes.  Au  contraire ,  ils  nous  en  remercient. 

Le  Conseil  général  des  Facultés  de  Paris  ne  pouvait  confier  le  soin  d'éditer  ce 
Cartuhire  à  des  érudits  plus  scrupuleux.  C'est  la  plume  à  la  main  que  nous  lisons 
leurs  doctes  annotations ,  et  ce  que  déjà  nous  avons  appris  d'eux  nous  fait  un  devoir 
de  leur  témoigner  une  vive  reconnaissance.  B.  H. 

Les  évêques  et  les  archevêques  de  France  depuis  1682  jusquà  iSOi,  par  le  P.  Ar- 
mand Jean.  Paris,  Alphonse  Picard,  82,  rue  Bonaparte,  et  Mamers,  G.  Fleury  et 
A.  Dangin ,  28 ,  place  de  Grouas ,  1 89 1 . 

Cet  ouvrage  n'a  pas  la  prétention  de  remplacer  le  Gallia  ckristiana,  œuvre  des 
Bénédictins ,  continuée  pour  les  provinces  de  Tours ,  de  Besançon  et  de  Vienne ,  par 
M.  B.  Hauréau. 

Mais  le  Gallia  ckristiana  s'arrêtait ,  pour  les  provinces  d'Albi ,  d'Aix ,  d'Arles , 
d'Avignon ,  d'Auch ,  à  Tannée  1716,  époque  de  la  publication  du  premier  volume 
qui  les  renferme.  M.  Hauréau  a  pris  pour  terme  1790,  époque  de  la  constitution 
civile  du  clergé.  Le  P.  Armand  Jean  part  de  l'assemblée  générale  du  clergé  en  1 68a 
et  va  jusqu'en  1801,  peu  soucieux  des  prélats  constitutionneb ,  sans  doute,  mais  ne 
voulant  pas  retrancher  à  la  véritable  église  ces  années  où ,  si  elle  n'existe  plus  léga- 
lement ,  elle  vit  toujours  par  la  persécution ,  Texil  et  le  martyre. 

C'est  un  tableau  sommaire  de  l'église  de  France  entre  les  quatre  articles  et  le 
Concordat.  H.  W. 
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ANGLETERRE. 

Classical  textsjrom  papyri  in  the  British  Muséum,  including  the  newly  discovered pœms 

ofHerodas,  edited  by  F.  G.  Kenyon,  M.  A.  —  London,  1891,  in -4%  vi- 116  p. 

Textes  classiques  des  papyrus  du  British  Muséum,  comprenant  les  poèmes  d^Hérodas 

récemment  découverts ,  publiés  par  M.  Kenyon. 

Au  commencement  de  cette  année ,  M.  Kenyon  avait  publié ,  au  nom  du  British 
Muséum,  Y  Histoire  de  la  Constitution  d'Athènes  écrite  par  Aristote.  C'était  un  papy- 
rus du  temps  de  Vespasien  qui  avait  conservé  cet  admirable  monument.  Aujour- 
d'hui, la  découverte  nouvelle,  sans  être  aussi  importante,  est  encore  fort  curieuse. 
Le  prient  volume ,  extrait  de  huit  manuscrits ,  renferme  des  ouvrages  inconnus  jus- 
qu'ici et  des  copies  d'ouvrages  dès  longtemps  classiques.  Ce  sont  des  poèmes  d'un 
ïambographe  nommé  Hérodas,  un  long  fragment  dun  discours  qu'on  peut  croire 
d'Hypéride,  un  traité  de  grammaire  attribué  à  Tryphon.  Voilà  pour  i  inédit.  En 
second  lieu,  les  simples  reproductions  sont  la  troisième  des  lettres  prétendues  de 
Dëmosthène ,  le  discours  d'Isocrate  sur  la  paix ,  et  des  fragments  plus  ou  moins  longs 
de  neuf  chants  de  Tlliade.  Malgré  quelques  variations  dans  l'orthographe  du  nom 
(Herodas ,  Ilerodes,  Herondas) ,  on  ne  peut  pas  douter  qu'Hérodas  ne  soit  antérieur  à 
notre  ère,  de  deux  ou  trois  siècles  peut-être.  On  ne  saurait  tirer  de  ses  poèmes  rien  de 
précis  sur  sa  pairie.  Autant  qu'on  en  peut  juger,  Hérodas  n'avait  pas  du  tout  Thumeur 
farouche  qu'on  prête  à  ses  prédécesseurs  Archiioque  et  Hipponax.  Hérodas  cherche 
dans  ses  ïambes  à  amuser  ses  lecteurs,  et  non  à  décliirer  les  gens.  Il  se  borne  à 
peindre  la  vie  ordinaire  sans  malice,  bien  que  non  sans  quelque  ironie.  Les  tableaux 
qu'il  trace  ne  sont  pas  très  édifiants ,  mais  ils  sont  vrais.  Tantôt  c'est  un  vieillard  qui 
se  fait  mettre  en  rapport  avec  une  jeune  femme  délaissée  par  son  mari  ;  tantôt  c'est 
un  procès  scandaleux  engagé  contre  un  homme  riche,  que  l'on  a  calomnié  adroite- 
ment pour  le  ruiner.  Puis  c'est  une  pauvre  mère,  dont  le  fils  est  un  détestable  sujet , 
qu'elle  confie  à  toute  la  sévérité  d'un  maître  d*école.  Une  autre  fois,  c'est  une  fa- 
mille qui  se  rend  pieusement  au  temple  d'Esculape  et  qui  ne  se  lasse  pas  d'admirer 
les  statues  et  les  peintures  qu'il  renferme,  chefs-d'œuvre  des  plus  grands  artistes. 
D'autres  poèmes  décrivent  les  fureurs  d'une  femme  jalouse ,  qui  fait  battre  sans  pitié 
son  amant,  qui  est  un  esclave;  les  confidencesquese  font  deux  femmes  surlamauvabe 
conduite  de  leurs  domestiques,  et  enfin  la  visite  de  deux  dames  chez  leur  cordonnier. 

Tous  ces  fragments  remplissent  une  trentaine  de  pages  in-4**.  Le  discours  attribué 
à  Flypéride  n'est  pas  aussi  long.  Le  sujet  est  un  plaidoyer  virulent  contre  la  proposi- 
tion d'un  certain  Philippide,  qui  voulait  faire  honorer  d'une  couronne  des  magis- 
trats cpii  ne  l'avaient  pas  méritée.  On  se  rappelle  qu'un  discours  authentique  d'Hy- 
péride a  été  publié  en  i858,  d*aprèsun  autre  papyrus,  par  le  Révérend  Churchill 
Babington.  Les  copies  de  la  troisième  lettre  de  Démostliène ,  du  discours  sur  la  paix 
d'Isocrate ,  et  des  fragments  de  l'Iliade  contiennent  des  variantes  que  les  philologues 
sauront  mettre  à  profit,  ainsi  que  le  manuel  du  grammairien  Tryphon. 

Cette  publication  de  M.  Kenyon  est  accompagnée  de  spécimens  photographiés  des 
papyrus.  Kn  les  étudiant,  on  voit  que  de  peines  a  du  causer  le  déchiffrement.  Nous 
ne  pouvons  que  féliciter  le  savant  éditeur  et  le  British  Muséum;  nous  avons  même 
la  confiance  que  cette  découverte  ne  sera  pas  la  dernière,  et  que  les  papyrus  égyp 
tiens  nous  réservent  encore  bien  des  surprises  heureuses  pour  les  livres  classiques. 
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SUISSE. 

Les  humanistes  polonais ,  par  Joseph  Kallenbach.  Fribourg,  1891,  7a  p.  m-V* 
Dans  la  correspondance  de  Casaubon  et  de  Jean  Doosa,  que  consenre  le  Musée  [^ 

Britannique,  M.  Kallenbacb  a  trouvé  qudques  lettres  de  savants  p<donais  dont  il  a. 
jugé  que  la  publication  pouvait  être  intéressante,  surtout  pour  leurs  compatriotes. 
Ces  lettres  sont  de  Jean  Zomoyski,  de  Simon  Szymonowicz  (le  poète  Simonides)^  de 
Jacques  Sobieski ,  de  Léon  Sapieha  et  autres.  M.  Kallenbach  les  a  donc  publiées ,  arec  , 

quelques  réponses  de  Casaubon  à  ses  respectueux  correspondants,  en  donnant  pour 
introduction  à  ces  pièces  jusqu  a  ce  jour  inédites  une  liistoire  sommaire  de  la  Renan- 
sance  en  Pologne.  La  Pologne  avait  été  très  honorablement  représentée ,  durant  la 
moyen  âge,  dans  Tunivcrsité  de  Paris,  et  elle  avait  elle-même  eu  sa  brillante  uni- 
versité, celle  de  Cracovie.  Mais,  comme  Técole  de  Paris,  sa  mère,  l'école  de  Cra- 
corie  avait  beaucoup  perdu ,  dès  la  fin  du  xv*  siècle,  de  son  crédit  et  de  son  autorité. 
Aristote  avait  régné  longtemps;  partout  la  jeunesse  voulait  être  émancipée  de  sa 
dure  tutelle.  Ecartez,  disait-elle,  les  logiciens  et  livrez  la  place  aux  humanistes.  Cest 
ce  qu'on  avait  fait  en  Italie,  ce  qu'on  faisait  en  France  et  ce  qu*on  tardait  A  faire 
en  Pologne,  les  pouvoirs  publics  ayant  trop  de  soucis  politiques  pour  s*employar  A 
seconder  une  révolution  universitaire.  M.  Kallenbach  s*est  proposé  de  montrer 
comment  cette  révolution  s'est  lentement ,  difficilement  accomplie  par  Tinfluence  de 
quelques  maîtres  étrangers ,  parmi  lesquels  il  place  au  premier  rans^  Jean  Storm , 
qui  professait  à  Strasbourg  et  avait  pour  élèves  un  grand  nombre  ae  jeunes  Polo- 
nais. Le  plus  célèbre  d'entre  eux ,  celui  qui  servit  le  plus  efficacement,  dans  sa  patrie, 
la  noble  cause  des  études  littéraires ,  fut  le  grand  chancelier  Jean  Zamoyski. 

La  biographie  de  Jean  Zamoyski  est  particulièrement  insiructive.  H.  Kallenbach 
l'a  écrite ,  on  le  voit ,  avec  un  vif  désir  de  faire  partager  ses  sentiments  sur  cet  énû- 
nent  lettré. 
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Histoire  de  là  philosophie  pendant  là  Révolution,  par  M.  Fer- 
raz,  correspondant  dellnstitul,  i  vol.  in- 12  de  xx-388  pages, 
à  la  librairie  académique  de  Didier,  Perrin  et  G*%  Paris,  1889. 

DEOXiàMB  ET  DERNIER  ARTICLE  ^^^ 

M.  Ferraz,  dans  son  Histoire  de  la  philosophie  pendant  la  Révolu- 
tion, ne  borne  pas  ses  recherches  à  la  philosophie  proprement  dite;  il 
les  étend  aux  sciences  dont  la  philosophie  est  la  base,  et  parmi  lesquelles 
la  médecine  tient  une  place  importante.  G  est  ainsi  qu  il  arrive  à  nous 
parler  de  Pinel  et  de  Bichat. 

Sans  aller  aussi  loin  que  Cabanis  dans  sa  Lettre  sar  les  causes  premières, 
Pinel  et  Bichat  s^aGfranchissent  de  la  domination  de  Técole  de  Gondillac 
et  de  Tidéologie  entendue  dans  son  sens  le  plus  étroit.  Le  premier,  pour 
découvrir  les  causes  et  les  remèdes  de  la  folie,  s'adresse  à  la  psychologie 
plus  quà  la  physiologie,  aux  phénomènes  de  Tordre  moral  plus  qu'à 
ceux  de  Tordre  physique;  et  le  second,  par  ses  idées  générales  sur  la  vie, 
la  sensibilité  et  la  contractilité ,  introduit  la  réforme  dans  la  physiologie 
elle-même.  La  distinction  qu'il  établit  entre  la  vie  organique  et  la  vie 
animale  est  restée  dans  la  science  comme  une  vérité  inattaquable  et  a 
répandu  sur  Tensemble  des  connaissances  médicales  une  lumière  inat- 
tendue. Mais  nous  ne  tardons  pas  à  quitter  ces  problèmes  intéressants 
de  la  vie  et  de  la  folie  pour  rentrer  avec  de  Gérando  dans  le  domaine 
de  la  philosophie  pure. 

De  Gérando  est  un  des  philosophes  de  cette  époque  que  M.  Ferraz 
a  étudiés  avec  le  plus  de  soin ,  on  peut  dire  avec  le  plus  de  sympathie , 
et  cette  prédilection  lui  a  porté  bonheur,  car  elle  Ta  conduit  à  combler 

^^^  Voir,  pour  le  premier  article,  le  cahier  d'octobre  i8gi. 
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bien  des  lacunes  et  à  rendre  à  un  vaillant  esprit  souvent  méconnu  la 
place  qui  lui  appartient  dans  Thistoire  intellectuelle  de  son  pays. 

De  Gérando  était  simple  soldat  dans  un  régiment  de  chasseurs  quand 
la  classe  des  sciences  morales  et  politiques  de  l'Institut  de  France  mit 
au  concours  la  question  suivante  :  «  Déterminer  Tinfluence  des  signes  sur 
la  formation  des  idées.  »  Il  fut  un  des  concurrents ,  et  son  mémoire 
remporta  le  prix.  C  est  ce  mémoire  couronné  qui  devint  plus  tard  le 
livre  en  quatre  volumes  que  nous  possédons  sur  le  même  sujet.  Dès  ce 
premier  travail,  fauteur  nous  laisse  apercevoir  un  esprit  nouveau,  qui 
n'est  plus  celui  de  l'école  régnante,  et  qui  diffère  même  de  celui  de 
fAcadémie  ou  de  la  majorité  de  l'Académie  qui  lui  a  accordé  son  suf- 
frage. 

Tout  en  admettant,  sans  doute  par  égard  pour  le  langage  consacré, 
que  nos  idées  en  général  dérivent  de  nos  sensations,  fauteur  reconnaît 
à  fesprit  une  activité  propre  sans  f intervention  de  laquelle  aucune  idée 
n'est  complètement  formée  et  ne  peut  être  considérée  comme  réellement 
existante.  Il  distingue  ainsi  la  sensation  de  la  perception.  «  Apercevoir 
et  sentir,  dit- il,  sont  deux  choses  si  différentes,  quoique  simultanées, 
que  souvent  nous  apercevons  mieux  lorsque  nous  sentons  moins  vive- 
ment. En  recevant  la  sensation,  nous  semblons  n'être  que  passifs;  en 
fapercevant,  nous  commençons  à  exercer  notre  activité.  » 

A  plus  forte  raison,  de  Gérando,  bien  avant  Laromiguière,  à  qui  Ton 
en  a  fait  un  très  grand  mérite,  établit-il  une  différence  entre  l'attention 
et  la  sensation.  «L'attention,  dit-il,  vient  de  nous,  comme  la  sensation 
vient  du  dehors.  » 

La  conscience  et  la  réflexion  ne  sont  pas  moins  bien  défmies,  et  les 
termes  dont  il  se  sert  en  parlant  de  ces  deux  actes  de  l'esprit  ne  dépare- 
raient pas  l'un  des  traités  de  psychologie  qui  se  rattachent  à  l'école  écos- 
saise, que  certainement  il  ne  connaissait  pas  à  ce  moment,  ou  à  celle 
de  Victor  Cousin.  «  Telle  est,  dit-il ^^^  la  nature  de  cette  précieuse  et  ad- 
mirable lumière  de  la  conscience  que,  non  seulement  nous  apercevons 
que  notre  moi  est  modifié,  qu'il  l'est  d'une  manière  agréable  ou  désa- 
gréable, mais  que  nous  sommes  aussi  capables  d'apercevoir  nos  propres 
jugements,  toutes  les  opérations  de  notre  esprit,  comme  tous  les  actes 
de  notre  volonté.  L'attention,  en  tant  qu'elle  s'exerce  sur  les  perceptions 
qui  servent  d'objet  à  la  conscience,  prend  le  nom  de  réflexion,  car  elle 
réagit  alors  sur  elle-même.  »  On  ne  saurait  pousser  plus  loin  le  mérite 
de  la  clarté  et  de  l'exactitude. 

(^)  Des  signes,  1. 1,  p.  18.  —  Citation  de  M.  Ferraz. 


HISTOIRE  DE  LA  PHILOSOPHIE  PENDANT  LA  RÉVOLUTION.    643 

G  est  encore  à  Técole  écossaise  et  aux  philosophes  les  plus  éminents 
de  cette  école,  à  Reid  et  à  Dugald  Stewart,  que  de  Gérando  nous  fait 
penser  quand  il  décrit  les  fonctions  de  la  mémoire  et  les  effets  de  Tas- 
sociation  des  idées.  Ges  effets  et  les  lois  dont  ils  dépendent,  il  les  con- 
naît aussi  bien  que  John  Stuart  Mill  sans  les  exagérer  comme  lui  et  sans 
les  transporter  hors  de  leiu*  sphère  légitime.  Il  les  fait  intervenir,  avec 
beaucoup  de  justesse  et  d*à-propos,  dans  la  formation  des  signes  et  dans 
laction  qu'ils  exercent  sur  la  pensée.  Observant  que  Thomme  se  parle 
à  lui-môme  en  même  temps  qu'il  parle  aux  autres  et,  dans  un  grand 
nombre  de  cas,  bien  auparavant,  il  distingue,  comme  la  fait  récem- 
ment un  philosophe  de  notre  pays,  une  parole  intérieure  et  une  parole 
extérieure. 

Mais,  de  quelque  façon  quelle  s  exerce  et  quels  que  soient  les  élé- 
ments dont  elle  se  compose,  la  parole  est  pour  lui  une  faculté  natu- 
relle qui  se  développe  simultanément  avec  la  pensée  et  ne  saurait  exister 
sans  elle.  Gomme  Destutt  de  Tracy,  il  réfute,  sans  le  connaîti^e,  le  sys- 
tème de  Donald  et  rejette  la  proposition  de  Rousseau,  que  la  parole 
est  nécessaire  à  l'invention  de  la  parole.  Sans  prévoir  les  connaissances 
multipliées  et  les  théories  générales  sur  lesquelles  repose  aujourd'hui 
la  philosophie  des  langues,  de  Gérando  a  cependant  corrigé  sur  un 
point  important  l'opinion  soutenue  par  Gondillac  et  par  ses  disciples 
plus  ou  moins  directs  sur  cette  branche  de  la  philosophie.  Il  ne  croit 
pas  que  les  langues  soient  uniquement  un  instrument  d'analyse;  il  y  fait 
entrer  aussi,  dans  une  foule  de  cas,  dont  il  ne  manque  pas  de  nous 
citer  des  exemples,  le  procédé  de  la  synthèse.  Gela  aussi  pouvait  être 
regardé,  dans  les  dernières  années  du  xvin*  siède,  comme  une  grande 
innovation. 

Après  avoir  montré,  dans  une  première  partie  de  son  mémoire,  quelle 
est  l'influence  des  signes  sur  la  pensée,  de  Gérando,  dans  une  seconde 
partie  de  ce  même  ouvrage,  se  demande  quel  peut  être,  pour  le  perfec- 
tionnement de  la  pensée,  l'effet  du  perfectionnement  des  signes.  Dans 
la  solution  de  ce  nouveau  problème,  il  s'écarte  encore  plus  que  dans 
ses  précédentes  recherches  de  la  doctrine  et  de  la  méthode  consacrées 
de  son  temps. 

Il  ne  suffit  pas,  selon  lui,  de  perfectionner  le  langage  poiu*  accroître 
la  portée  et  améliorer  les  procédés  de  la  pensée;  il  faut  que  la  pensée 
se  perfectionne  elle-même ,  qu'elle  développe  sa  puissance  et  se  donne 
une  meilleure  direction  par  sa  propre  activité,  par  la  lumière  qu'elle 
emprunte  du  dehors  et  celle  qu'elle  trouve  en  elle-même.  G'est  la  syn- 
thèse qu'il  faut  ici,  non  l'analyse;  c'est  l'usage  des  forces  que  nous  trou- 
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vons  en  nous ,  ce  n est  pas  lattente  des  effets  que  nous  subissons  ou  que 
nous  impose  une  force  étrangère.  La  science  est  le  produit  de  1  action  et 
de  la  synthèse ,  d'une  suite  d'opérations  habilement  combinées  entre  elles; 
ce  n'est  pas,  comme  l'a  soutenu  Gondillac,  une  langue  bien  faite.  «  Les 
progrès  de  la  langue ,  dit  de  Gérando ,  dépendent  du  progrès  de  la  science. 
Il  ne  faut  donc  pas  dire  qu'une  science  n'est  qu'une  langue  bien  faite. 
La  perfection  de  la  langue  ne  produit  pas  celle  de  la  science,  mais  elle 
en  résulte  et  y  ajoute  le  dernier  trait.  Elle  ne  fait  pas  découvrir  la  vérité, 
mais  elle  la  rend  populaire  ^^^  ■ 

n  faut  que  l'esprit  de  système  ait  singulièrement  aveuglé  les  esprits  à 
l'époque  dont  nous  sommes  occupés  pour  qu'on  soit  obligé  de  regarder 
comme  des  découvertes,  tout  au  moins  comme  un  progrès,  des  obser- 
vations aussi  simples  que  celles  que  nous  venons  de  citer.  Il  n'en  faut 
pas  moins  tenir  compte  à  de  Gérando  de  les  avoir  faites  au  moment  op- 
portun. 

De  Gérando  a  écrit,  en  1 8o  i ,  un  mémoire  qui  a  poiu*  titre  :  La  géné- 
ration de  nos  connaissances,  et  qui  fut  couronné  par  l'Académie  de  Berlin. 
Ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable  dans  cet  écrit ,  c'est  une  analyse  appro- 
fondie ,  vraiment  nouvelle  alors  dans  notre  pays ,  des  facultés  actives  de 
l'esprit,  représentées  comme  absolument  distinctes  des  facultés  passives, 
par  conséquent  de  la  faculté  de  sentir  et  de  la  sensation  elle-même.  Eln 
étudiant  nos  facultés  actives,  non  seulement  négligées,  mais  supprimées 
par  l'école  de  Gondillac,  l'auteur  fait  connaître,  avec  une  grande  saga- 
cité, le  rôle  qu'elles  remplissent  dans  la  formation  des  idées  de  substance, 
d'unité,  d'identité,  etc.  C'est  comme  une  psychologie  supérieure  qui  ré- 
clame en  faveur  de  la  conscience  et  de  la  raison. 

En  s'occupant  des  signes  en  général,  de  Gérando  a  porté  aussi  son 
attention  sur  ceux  que  possèdent  ou  forment  naturellement  les  sourds- 
muets  et  sur  le  parti  qu'on  en  peut  tirer  pour  l'instruction  de  ces  pauvres 
infirmes.  Il  y  a  là  aussi  des  observations  de  grande  valeur,  quoique  de 
Gérando  n'ait  jamais  soupçonné  qu'on  apprendrait  un  jour  aux  sourds- 
muets  à  parier  et  à  lire  la  parole  sur  les  lèvres. 

Il  y  a  bien  d'autres  ouvrages  laissés  par  de  Gérando  qui  mériteraient 
d'être  mentionnés  ici.  On  remarque  surtout  dans  le  nombre  son  His- 
toire comparée  des  systèmes  de  philosophie;  mais  M.  Ferraz ,  sous  prétexte 
qu'ils  n'appartiennent  pas  à  la  période  révolutionnaire,  ayant  jugé  à  pro- 
pos de  les  passer  sous  silence,  nous  nous  croyons  obligé  de  suivre 
son  exemple.  Nous  passerons  donc  sans  transition  du  nom  honoré  de 


^^^  Des  signes,  t.  III,  p.  ao3. 
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Gérando  au  nom  plus  illustre  et  resté  plus  cher  à  la  philosophie  de  Maine 
de  Biran. 

Peu  de  temps  après  avoir  couronné  le  mémoire  de  Gérando  sur  les 
signes,  l'Académie ,  ou,  comme  on  Tappelait  alors,  la  classe  des  sciences 
morales  et  politiques ,  mit  au  concours  la  question  de  Thabitude  :  «  Dé- 
terminer quelle  est  Tinfluence  de  Thabitude  sur  la  faculté  de  penser  ou, 
en  d'autres  termes,  faire  voir  leffet  que  produit  sur  chacune  de  nos 
facultés  intellectuelles  la  fréquente  répétition  des  mêmes  opérations.  » 
La  question  ainsi  posée  n  était  plus  simplement  une  question  d'idéo- 
logie; c'était  une  question  de  psychologie,  et  même,  si  Ion  remontait 
à  la  source  de  l'habitude  en  la  cherchant ,  comme  de  raison ,  dans  Tac- 
tivité,  autant  dire  dans  l'idée  de  cause,  c'était  une  question  de  méta- 
physique. On  sait  que  le  prix  fut  décerné  à  Maine  de  Biran,  qui,  ainsi 
que  de  Gérando,  avait  été  soldat  et,  comme  lui,  entra  dans  la  vie  poli- 
tique et  administrative,  mais  pour  en  sortir  aussitôt  que  cela  lui  fut 
possible ,  car  c'était  avant  tout  un  esprit  spéculatif. 

Dès  le  début  de  son  mémoire  couronné,  il  se  sépare  nettement,  fran- 
chement, de  Gondillac,  ou  plutôt  il  se  met  en  opposition  avec  lui.  C'est 
à  tort  qu'on  a  dit  qu'il  a,  comme  tous  ses  contemporains,  commencé 
par  payer  tribut  à  l'école  régnante.  Essayant  une  classification  de  nos 
facultés,  comme  l'exigeaient  impérieusement  les  termes  du  programme 
académique,  il  trace  une  ligne  de  démarcation  profonde  entre  la  fa- 
culté de  sentir  et  la  faculté  de  se  mouvoir.  Dans  la  faculté  de  se  mou- 
voir se  montre  notre  personnalité  ;  dans  la  faculté  de  sentir  elle  s'eflace 
et  se  confond  avec  le  fait.  L'activité  ne  va  pas  sans  effort,  et  c'est  par 
l'effort  que  nous  prenons  conscience  de  notre  moi,  que  nous  nous  dis- 
tinguons de  la  chose  qui  nous  résiste  ou  qui  est  extérieure  à  nous,  à 
notre  moi.  Cette  distinction  capitale  entre  l'effort  volontaire  et  la  sen- 
sation involontaire ,  Maine  de  Biran  l'établit  successivement  pour  chacun 
de  nos  sens. 

De  là  résultent  deux  sortes  d'habitudes,  les  unes  passives,  les  autres 
actives,  et  ces  deux  sortes  d'habitudes  sont  régies  par  des  lois  diffé- 
rentes, on  peut  même  dire  opposées.  Ainsi,  dans  la  sensibilité,  l'habi- 
tude est  passive  ;  dans  la  perception ,  elle  est  active.  Aussi  nos  sensations 
sont -elles  émoussées  et  finissent -elles  par  disparaître  quand  elles  sont 
prolongées  ou  fréquemment  renouvelées.  Nos  perceptions,  au  contraire, 
sont  affinées,  développées  et  rendues  plus  faciles  par  l'habitude.  Il  suffit 
même  qu'il  y  ait  dans  une  sensation  un  élément  perceptif,  comme  la 
couleur,  le  son ,  le  toucher,  pour  qu'elle  participe  aux  qualités  que  l'habi- 
tude communique  à  nos  perceptions. 
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G*est  à  i*aide  de  nos  habitudes  actives  que  Maine  de  Biran  nous  ex- 
plique la  formation  des  signes  et  Tinfluence  qu'ils  exercent  sur  la  mé- 
moire. Les  articulations  dont  la  parole  se  compose  sont  volontaires ,  si 
nous  voulons  1  en  croire ,  au  moins  la  plupart  d'entre  elles  sont-elles  le 
produit  de  la  volonté  et  de  la  convention,  et  c'est  par  l'habitude,  l'habi- 
tude active ,  qu'elles  acquièrent  cette  facilité ,  cette  rapidité ,  cette  sûreté 
qui  leur  donnent  l'apparence  d'une  faculté  naturelle  et  innée.  Mais  n'ou- 
blions pas  que  cette  faculté  est  notre  œuvre.  Créateurs  de  nos  signes, 
nous  le  sommes  aussi  en  grande  partie  de  la  mémoire  dont  ils  sont  l'in- 
strument indispensable;  seulement,  il  ne  faut  pas  considérer  la  mémoire 
comme  une  faculté  unique  et  indivisible  ;  ce  qui  est  parfaitement  vrai. 
Il  existe ,  selon  Maine  de  Biran ,  trois  sortes  de  mémoires  :  la  mémoire 
mécanique,  la*  mémoire  sensitive,  la  mémoire  représentative.  Toutes 
trois  ont  besoin  des  signes,  par  conséquent  toutes  trois  supposent  l'inter- 
vention de  notre  activité  et  se  perfectionnent,  se  développent  par  l'habi- 
tude ;  mais  elles  n'ont  pas  la  même  valeur. 

La  mémoire  mécanique ,  qui  est  la  plus  facile  à  acquérir,  est  nuisible, 
quand  on  la  cultive  avec  excès,  au  développement  de  l'intelligence.  La 
mémoire  sensitive,  qui  nous  retrace  nos  impressions  sensibles,  les  images 
créées  ou  acceptées  par  notre  imagination ,  doit  être  également  contenue 
dans  de  justes  limites;  autrement  elle  nous  asservit  à  des  chimères,  nous 
fait  prendre  des  fantômes  pour  des  réalités  et  nous  incline  à  la  supersti- 
tion. Enfm  la  mémoire  représentative,  se  rapportant  à  des  réalités,  à  des 
actions ,  aux  lois  dont  ces  actions  dépendent ,  est  moins  subordonnée  aux 
signes  que  les  deux  autres  espèces  de  mémoire.  Outre  les  faits,  qui  nous 
sont  personnels,  tels  que  nos  sentiments  et  nos  volontés,  elle  fait  appa- 
raître devant  nous  des  idées  archétypes  qui  tiennent  au  fond  de  notre 
âme  et  parmi  lesquelles  on  distingue  d'abord  l'idée  d'éternelle  justice. 

La  théorie  de  Maine  de  Biran ,  qui  attribue  aux  articulations  dont  se 
compose  la  parole  et  aux  signes  en  général  un  caractère  volontaire ,  peut 
être  contestée  et  se  prête  difficilement  à  l'étude  des  langues ,  telle  qu'elle 
est  comprise  et  pratiquée  de  notre  temps  ;  mais  elle  s'applique  parfaite- 
ment à  la  parole  artificielle  qu'on  enseigne  aujourd'hui  aux  sourds-muets. 
Là ,  il  n'y  a  en  effet  que  des  mouvements,  des  mouvements  intérieurs  pro- 
duits par  la  volonté  et  adoptés  par  la  convention ,  puisque  le  sourd-muet 
n'entend  pas  sa  propre  voix  et  que  les  articulations  n'existent  pas  pour 
lui.  Cette  théorie,  ainsi  que  celle  de  la  mémoire  à  laquelle  elle  est  liée, 
n'en  est  pas  moins  d'une  rare  originalité.  C'est  à  M.  Ferraz  que  nous 
sommes  redevables  de  la  connaître  aussi  bien ,  car  nous  n'avons  pas  sou- 
venir de  l'avoir  vue  exposée  ailleurs  avec  ce  degré  de  clarté  et  avec  les 
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observations  de  détail  sur  lesquelles  elle  sappuie.  C'est  de  M.  Ferraz 
aussi  que  nous  apprenons  que  le  mémoire  sur  l'habitude  ne  doit  rien , 
absolument  rien  à  la  philosophie  de  GondiUac  ou  à  celle  de  Locke,  et 
qu'U  contient,  non  pas  en  germe  comme  on  la  dit,  mais  explicitement, 
toute  la  doctrine  psychologique  et  métaphysique  de  Maine  de  Biran  :  la 
distinction  des  facultés  actives  et  des  facidtés  passives  de  notre  esprit, 
la  différence  radicale  qu'il  établit  entre  la  sensation  et  la  perception, 
entre  l'imagination  et  la  mémoire  volontaire,  la  théorie  de  Tassociation 
des  idées  considérée  dans  ses  lois  principales ,  la  théorie  des  signes  dans 
leurs  rapports  avec  la  volonté  et  avec  l'intelligence,  l'explication  de  la 
notion  de  cause  et  de  ia  notion  d'unité,  l'idée  de  cause  directement  dé- 
rivée de  la  conscience  de  notre  personnalité;  enfin  tout  un  système 
d^éducation  fondé  sur  l'analyse  des  facultés  de  l'âme. 

Quel  que  soit  le  mérite  qu'on  nous  signale  dans  cette  première  oeuvre 
de  Maine  de  Biran ,  les  nombreux  écrits  qu'il  a  publiés  plus  tard  nous 
auraient  offert  plus  d'intérêt.  Nous  présenterons  à  ce  sujet  la  même  ré- 
flexion à  laquelle  nous  nous  sommes  déjà  arrêté  à  propos  de  Gérando. 
M.  Ferraz  s'étant  fait  une  loi  de  ne  pas  sortir  de  l'époque  qu'il  a  prise 
poiu*  sujet  de  son  volume,  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  nous 
renfermer  dans  les  mêmes  limites. 

C'est  dans  ces  limites  que  nous  rencontrons,  après  Maine  de  Biran, 
un  personnage  qui  n'a  avec  lui  «ucune  ressemblance  et  qui  n'en  est  pas 
moins,  à  partir  d'une  certaine  époque  de  sa  vie,  im  des  ennemis  les  plus 
ardents,  les  plus  spirituels  aussi,  de  la  philosophie  sensudiste  et  athée. 
Nous  voulons  parier  de  Rivarol.  On  se  souvient  de  l'étude  intéressante 
que  feu  M.  Garo  a  consacrée  ici  même  à  ce  célèbre  antagoniste  de  la  Ré- 
volution française.  M.  Ferraz ,  en  la  prenant  pour  la  base  de  ses  propres 
recherches,  y  a  beaucoup  ajouté,  et,  sur  quelques  points,  l'a  corrigée. 

Il  nous  montre  deux  hommes  dans  Rivarol ,  l'un  pénétré  de  l'esprit 
de  son  siècle,  de  l'esprit  de  Voltaire,  plutôt  que  de  celui  de  GondiUac,  et 
l'autre,  après  s'être  insurgé  contrôles  doctrines  les  plus  accréditées  alors, 
contre  les  doctrines  politiques  aussi  bien  que  contre  les  doctrines  philo- 
sophiques et  religieuses ,  s'armant  tout  à  coup  pour  la  royauté  et  les  vieilles 
croyances  nationales.  G'est  le  voltairien  que  nous  apercevons  dans  les 
Lettres  à  M.  Necker,  écrites  à  propos  du  livre  de  l'homme  d'État  qui  a 
poiu*  titre  De  l'importance  des  opinions  religieuses;  puis  nous  le  voyons 
dans  le  Journal  politique  national  et  dans  les  Actes  des  Apôtres,  publiés 
dès  les  premiers  jours  de  la  Révolution,  voué  à  la  défense  du  trône  et 
de  l'autel.  Malgré  les  calomnies  et  les  violences  de  langage  que  nous 
offirent  souvent  les  Actes  des  Apôtres,  nous  croyons  que  M.  Ferraz  est 
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injuste  quand  il  les  compare  par  moments  à  l'Ami  da  peuple  et  au  Père 
Duchéne.  Il  y  a  toujours  de  lesprit  et  du  talent  mêlés  aux  excès  de  Ri- 
varol  ;  il  n  y  en  a  jamais  dans  les  pamphlets  de  Marat  et  d'Hébert. 

Les  passions  révolutionnaires  n  ayant  pas  exercé  moins  d'influence  sur 
la  langue  que  sur  la  pensée,  on  peut  dire  que  le  Discours  de  Rivarol  sur 
VUniversalité  de  la  langue  française ,  discours  couronné  par  T Académie 
de  Berlin  et  publié  déjà  en  1784,  est  par  anticipation,  une  œuvre  de 
conservation  nationale.  Mais  pendant  son  séjour  à  Hambourg,  quelques 
années  avant  sa  mort,  arrivée  en  1801,  il  entreprit  de  composer  un 
nouveau  Dictionnaire  de  la  langue  française,  destiné  dans  sa  pensée  à  rem- 
placer celui  de  TAcadémie.  Il  n'eut  que  le  temps  d'en  écrire  l'introduc- 
tion ,  et  c'est  là  qu'il  faut  chercher  et  que  l'on  trouve  les  éléments  de  sa 
dernière  philosophie,  celle  à  laquelle  il  s'était  arrêté  avant  de  mourir.  Le 
sensualisme  ou,  pour  mieux  dire,  l'empirisme  y  tient  encore  une  certaine 
place ,  mais  bien  moins  grande  que  celle  de  la  réaction  qu'on  lui  oppose. 

En  donnant  pour  origine  à  nos  idées  la  sensibilité,  tantôt  sous  le  nom 
de  sentiment,  tantôt  sous  le  nom  de  sensation,  il  a  soin  d'introduire 
dans  la  sensation  elle-même  un  élément  d'activité  ;  car  il  distingue  deux 
sortes  de  sensations  :  les  unes  passives,  qui  ne  sont  que  des  vestiges  de 
pensée,  les  autres  actives,  qui  sont  des  pensées  complètes.  L'activité  joue 
encore  un  plus  grand  rôle ,  un  rôle  plus  net  et  mieux  défini ,  dans  l'opi- 
nion que  se  fait  Rivarol  de  nos  diverses  facultés  :  la  mémoire,  l'imagi- 
nation, le  jugement.  Pour  lui,  comme  pour  Maine  de  Biran,  aucune  de 
ces  facultés  ne  peut  subsister  ni  même  se  concevoir  sans  l'intervention 
d'une  certaine  activité  qui,  par  suite  de  cette  théorie,  devient  le  fond 
même  de  l'âme.  L'âme,  dans  son  unité  et  dans  sa  forme  la  plus  haute, 
se  manifeste  par  la  raison  et  par  la  liberté,  deux  facultés  dont  on  ne 
parie  plus  dans  l'école  de  Gondillac,  si  ce  n'est  pour  les  défigurer.  Riva- 
rol leur  restitue  une  grande  partie  de  leur  dignité.  Il  distingue,  comme 
le  fera  plus  tard  l'abbé  de  Lamennais,  la  raison  universelle  de  la  raison 
individuelle.  La  première,  c'est  la  somme  des  jugements  portés  par  le 
genre  humain;  la  seconde,  la  somme  des  jugements  portés  par  les  indi- 
vidus. Mais  ce  que  croit  le  genre  humain  n'est  pas  seulement  une  dispo- 
sition de  notre  nature  ou,  comme  dira  Kant,  une  loi  subjective  de  notre 
esprit;  c'est  une  certitude  absolue,  une  vérité  qui  a  son  fondement  dans 
la  nature  des  choses,  ou  une  vérité  en  soi.  Voilà  certainement  de  fortes 
pensées,  qu'on  ne  soupçonnerait  pas  chez  l'auteur  du  Petit  Almanach  des 
grands  hommes,  ni  chez  celui  des  Actes  des  Apôtres,  ni  dans  cet  esprit 
mordant  qui  s'est  fait  redouter  par  ses  bons  mots  avant  de  se  faire  craindre 
et  estimer  par  ses  écrits. 
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Rivaroi  n  a  pas  moins  bien  défendu  la  liberté  que  la  raison.  Seule- 
ment il  croit  que  la  liberté,  chez  Thomme,  a  des  limites  comme  les 
autres  facultés.  11  y  voit  toujours  mêlée  une  part  de  servitude.  Mais  il 
fait  justice  de  ce  vieil  argument  du  déterminisme,  qui,  comparant  les 
motifs  de  nos  actions  aux  poids  déposés  dans  les  deux  plateaux  d  une 
balance ,  suppose  que  le  poids  le  plus  fort  l'emporte  toujours.  La  balance 
ici,  répond  Rivaroi,  c'est  Thomme,  une  balance  vivante  et  intelligente 
qui  ne  cède  qu'à  elle-même,  qui  n  obéit  qu'à  elle-même,  parce  quelle  le 
veut  et  dans  la  mesure  où  elle  le  veut. 

Rivaroi  fait  également  preuve  d'indépendance  et  de  bon  sens  quand 
il  compare  la  nature  de  l'homme  à  celle  des  animaux.  Il  n'est  pas  ques- 
tion pour  lui  de  l'homme  machine  ou  de  l'homme  plante ,  ni  de  l'intel- 
ligence dont  l'homme  serait  redevable  à  la  perfection  de  sa  main.  11 
montre  que  la  supériorité  de  l'homme  sur  l'animal  embrasse  non  seule- 
ment son  organisation ,  mais  l'ensemble  de  ses  facultés  et  même  de  ses 
instincts.  L'homme  s'étonne  de  ce  qu'il  ignore,  il  en  cherche  la  raison 
et  la  cause.  Il  s'arrête  plein  d'admiration  devant  les  merveilles  de  la  na- 
ture ou  les  créations  de  son  propre  génie.  L'étonnement  et  l'admiration 
sont  étrangers  à  l'animal.  L'esprit  de  l'homme  est  multiple  et  complexe, 
il  s'exerce  sur  une  foule  de  sujets  sur  chacun  desquels  il  peut  changer 
d'opinion.  L'animal  n'a  pas  d'opinions,  il  ne  prononce  pas  de  jugements, 
il  n'a  que  des  instincts  et  des  sensations. 

L'esprit  de  l'homme  s'étend,  se  perfectionne  et  se  développe.  Aucune 
génération  humaine  n'est  absolument  semblable  à  celle  qui  l'a  précédée 
et  à  celle  qui  la  suivra.  L'esprit  de  l'animal  a  des  bornes  immuables.  Il 
n'est  ni  perfectible  ni  véritablement  social.  Le  progrès  n'existe  pas  pour 
lui,  et  ses  attachements  sont  des  instincts  toujours  semblables  à  eux- 
mêmes.  L'éducation  dont  il  est  susceptible,  c'est  à  l'homme  qu'il  la  doit, 
et  encore  ce  qu'il  a  appris ,  il  n'arrive  à  l'exécuter  que  d'un  mouvement 
machinal.  Cependant  Rivaroi  se  refuse  à  admettre  avec  Descartes  que 
les  animaux  soient  de  purs  automates.  On  trouve  aussi  chez  lui ,  sur  le 
temps  et  sur  l'espace ,  un  certain  nombre  de  réflexions  qui  ne  sont  pas 
dépourvues  de  valeur  métaphysique.  C'est  l'objectivité  qui,  dans  son  es- 
prit, prend  la  place  de  la  subjectivité  universelle  représentée  parla  sen- 
sation. Rivaroi,  considéré  comme  philosophe,  n'a  été,  à  notre  avis,  ap- 
précié nulle  part  avec  autant  de  justice  que  dans  le  livre  de  M.  Ferraz. 

On  se  rappelle  que,  après  les  purs  théoriciens  ou  les  purs  spéculatifs, 
M.  Ferraz ,  dans  le  plan  qu'il  s'est  tracé ,  a  promis  de  nous  entretenir  des 
phUosophes  qui  ont  appliqué  ces  théories,  principalement  les  théories 
idéologiques,  à  l'histoire  et  à  la  ikiorale,  à  la  phÛosophie  de  l'histoire 
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plutôt  qu'à  lliistoire  proprement  dite,  et  à  la  morale  dans  ses  rapports 
avec  la  politique.  G  est  par  Gondorcet  que  commence  cette  nouvelle 
série  d'études. 

n  faut  se  transporter  à  l'époque  fiévreuse  où  vivait  Gondorcet,  au  mi- 
lieu du  drame  de  la  Révolution  française ,  pour  comprendre  qu'un  homme 
comme  lui ,  im  mathématicien ,  le  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des 
sciences ,  ait  pu  écrire  ce  roman  qui  a  pour  titre  :  Esquisse  Jtun  tahleaa 
des  progrès  de  l'esprit  humain.  Et  à  quel  moment,  dans  quel  état  d'esprit 
l'a-t-il  écrit?  G'est  quand  un  décret  de  la  Gonvention  l'avait  mis  hors  la 
loi,  quand  il  s'attendait,  à  chaque  instant,  à  porter  sa  tête  sur  l'échafaud; 
c'est  quand  tout  s'écroulait  autour  de  lui.  Gomme  les  prophètes  des 
temps  passés  que  la  présence  de  la  mort  n  empêche  pas  d'annoncer  à 
leurs  peuples  la  conquête  de  la  Terre  Promise ,  il  détourne  les  yeux  de 
lui-même  et  des  siens,  et,  avec  une  force  de  conviction  qui  tient  du  fana- 
tisme religieux ,  il  prédit  pour  le  genre  humain  la  pleine  possession  de 
la  hberté  et  du  bonheur,  la  suppression  du  crime,  de  la  maladie  et  delà 
mort. 

La  base  de  cette  précUction,  c'est  l'idée  du  progrès,  d'un  progrès  non 
interrompu  et  sans  limites.  Pour  la  justifier,  il  aurait  fallu,  comme  le  re- 
marque M.  Ferraz,  posséder  l'universalité  des  connaissances  humaines, 
l'histoire  de  tous  les  éléments  de  la  civilisation  dans  toutes  les  races,  à 
toutes  les  époques,  chez  tous  les  peuples  de  l'univers.  Or  Gondorcet 
ne  tient  guère  compte  que  de  l'histoire  de  la  civilisation  grecque;  il  ne 
songe  qu'à  l'Europe ,  et  son  terme  final  ne  s'éloigne  pas  beaucoup  de  la 
Révolution.  Mais,  même  dans  ces  limites  étroites,  il  ne  reste  pas  toujours 
fidèle  à  sa  théorie  de  perfectibilité  indéfinie.  Le  christianisme  est  à  ses 
yeux  une  décadence  plutôt  qu'une  amélioration.  Le  moyen  âge,  encore 
plus  maltraité  que  les  premiers  siècles  de  l'Eglise,  ne  lui  représente 
qu'une  époque  de  servitude  et  d'ignorance.  L'invention  de  l'imprimerie, 
la  prise  de  Gonstantinople  et  la  Réformation  religieuse  duxvi*  siècle,  tels 
sont,  dans  son  opinion,  les  événements  qui  amènent  la  libération  de 
l'esprit  humain.  G'est  alors  que  la  raison  reprend  le  cours  de  ses  con- 
quêtes. Elle  a  pour  organes  Bacon,  Galilée,  Descartes,  Newton,  Leib- 
niz, Buifon.  La  liberté  se  développe  en  même  temps.  Enfin  les  peuples 
comprennent  et  revendiquent  leurs  droits,  la  Révolution  éclate. 

G'est  là ,  il  faut  en  convenir,  une  explication  bien  incomplète  et  bien 
illogique  du  passé.  Les  prédictions  qui  regardent  l'avenir  sont  encore 
moins  acceptables.  L'inégalité  cessera  d'exister  entre  les  individus  et  les 
peuples.  Les  uns  et  les  autres  s'avanceront  d'un  pas  rapide  vers  leur 
commune  perfection.  L'immoralité  disparaîtra  avec  l'ignorance.  Le  bien 
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se  confondant  avec  Imtérêt  général  et  la  vertu  avec  le  bonheur  de 
tous,  personne  naura  intérêt  à  faire  le  mai  et  chacun  s  en  abstiendra 
volontairement.  Les  lois  répressives  seront  inutiles.  Notre  intelligence 
grandira  avec  lamour  de  ]a  vérité.  La  maladie  sera  plus  rare,  la  vie  plus 
longue,  et,  Tinfluence  de  Thérédité  venant  se  joindre  à  celle  du  progrès, 
nul  ne  peut  dire  où  s'arrêtera  cette  carrière  de  perfectionnements.  Ces 
utopies  n'ont  pas  toutes  disparu  avec  Condorcet.  La  plupart  d'entre  elles 
ont  été  recueillies  parTécole  Saint-Simonienne,  celle  de  Charles  Fourier 
et  même,  il  faut  le  dire,  par  la  philosophie  de  Herbert  Spencer  et  John 
Stuart  Mill.  D'ailleurs ,  quelques  prévisions  justifiées  par  le  temps  viennent 
se  mêler  à  ces  rêves  :  telles  sont  la  généralisation  de  l'instruction  du 
peuple ,  les  caisses  de  prévoyance  et  de  retraite  pour  les  classes  ouvrières 
et  l'absorption  graduelle  des  peuples  barbares  ou  sauvages  par  les  nations 
civilisées. 

C'est  également  à  la  philosophie  de  l'histoire,  mais  plus  particulière- 
ment de  l'histoire  des  religions  que  sapphqua  l'esprit  de  Volney.  Mais 
il  ne  tarda  pas  à  y  joindre  l'étude  de  la  monde,  comprise  à  la  façon  du 
sensualisme  le  plus  grossie  et  en  même  temps  le  plus  chimérique.  Ses 
idées  sur  la  première  de  ces  deux  matières  de  recherche  sont  renfer- 
mées dans  son  livre  longtemps  célèbre  des  Raines  ^  publié  pour  la  pre- 
mière fois  en  i  791,  et  ses  doctrines  sur  la  morale  font  l'objet  de  son 
Catéchisme  da  citoyen  français  ^  qui  parut  en  1 793  ;  mais  il  en  donna  plus 
tard-ime  seconde  édition,  revêtue  d'un  nouveau  titre  beaucoup  plus 
significatif  que  le  premier  :  Loi  naturelle  oa  principes  phjsiqoes  de  h.  morale 
déduits  de  l'organisation  de  thomme  et  de  l'univers, 

Volney  n'est  pas  un  mathématicien  comme  Condorcet^  c'est  un  savant 
familiarisé  avec  les  questions  de  chronologie  et  de  philologie;  c'est  de 
plus  un  voyageur  qui  a  parcouru  une  grande  partie  du  monde,  surtout 
l'Orient,  et  qui  aurait  pu,  par  expérience,  se  faire  une  idée  juste  des 
hommes  et  des  choses;  c'est  enfin  un  homme  politique  qui  a  été  mêlé  à 
la  lutte  des  partis  et  qui  a  observé,  souvent  à  ses  dépens,  l'aveuglement 
des  passions.  Ces  avantages  ne  l'ont  pas  préservé  des  illusions  de  son 
temps  ni  dii  parti  pris,  on  pourrait  dire  du  fanatisme  de  l'esprit  de 
système. 

Selon  l'auteur  des  Raines,  ce  n'est  point  dans  le  hasard  ou  dans  les  ca- 
prices aveugles  de  la  fortune ,  mais  dans  les  vertus  et  les  vices  des  hommes , 
qu'il  faut  chercher  la  cause  de  l'élévation  et  de  la  chute  des  empires. 
Mais  les  vertus  et  les  vices  des  hommes  ont  eux-mêmes  une  cause,  une 
cause  unique  qui  n'est  pas  autre  chose  que  la  sensibilité  ou,  pour  l'ap* 
peler  de  sOn  vrai  nom ,  la  sensation.  La  sensation  se  confond  avec  l'amour 
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de  soi,  qui  nest  pas  autre  chose  que  larnour  du  bien-être  et  la  haine 
de  la  douleur.  C'est  i amour  de  soi,  revêtu  de  ces  deux  formes,  qui  a 
amené  tous  les  progrès  et  tous  les  changements  que  l'histoire  constate 
dans  la  suite  des  générations  humaines.  C'est  lui  qui  les  a  fait  passer  de 
l'état  de  chasseur  et  de  pêcheur  à  celui  de  pasteur  et  de  laboureur,  c'est 
lui  qui  a  créé  la  famille,  la  société  civile,  les  arts,  les  sciences,  la  civili- 
sation. C'est  aussi  l'amour  de  soi  qui,  égaré  par  l'imagination,  a  créé  les 
vices,  la  violence  et  la  guerre. 

Il  est  à  peine  besoin  de  faire  remarquer  que  la  nature  humaine  ne  se 
prête  pas  à  cette  simplicité  d'explication ,  à  ce  degré  de  simplisme,  comme 
disait  Charles  Fourier,  et  que  l'histoire  du  genre  humain  ramenée  à  ce 
principe  unique,  le  plus  superficiel  et  le  plus  insuffisant  de  tous,  est  un 
intolérable  paradoxe,  mais  un  paradoxe  dans  le  genre  de  la  sensation 
transformée. 

C'est  avec  la  même  simplicité,  avec  la  même  crédulité  dans  l'hypo- 
thèse, sinon  avec  le  même  principe,  que  Volney  nous  rend  compte  de 
l'histoire  des  religions  et  qu'il  prétend  nous  en  exposer  la  philosophie. 
Toutes  les  religions,  selon  lui,  sans  aucune  exception,  sont  le  fruit  de 
la  superstition  et  de  l'erreur.  L'origine  de  ces  superstitions,  il  la  trouva, 
comme  Dupuis  lavait  fait  quelques  années  avant  lui,  dans  les  phéno- 
mènes physiques  et  astronomiques  de  l'univers.  De  sorte  que  les  Ruines, 
en  dépit  de  l'emphase  avec  laquelle  elles  sont  rédigées,  ne  se  font  re- 
marquer ni  par  la  nouveauté  ni  par  l'originalité.  Encore  moins  est-il 
permis  d'en  louer  l'équité  ;  car,  pour  Volney,  les  fondateurs  de  religions 
ne  sont  pas  seulement  dans  l'erreur,  ils  y  sont  volontairement  par  ambi- 
tion ,  par  amour  du  pouvoir  et  du  lucre.  Ce  sont  des  charlatans  et  des 
imposteurs.  Aussi  rien  de  plus  fastidieux  aujourd'hui,  après  tant  de  tra- 
vaux consacrés  par  notre  siècle  à  la  critique  religieuse,  que  la  lecture 
de  ce  livre. 

La  Loi  naturelle  se  lit  plus  volontiers,  parce  qu'il  y  règne  non  pas  plus 
de  vérité,  mais  plus  de  suite  dans  les  idées,  plus  de  logique.  Toute  la 
morale,  selon  Volney,  se  ramène  à  un  prétexte  unique  :  Conserve-toi; 
ce  qui  contribue  à  notre  conservation ,  voilà  ce  qui  est  le  bien  ;  ce  qui  y 
met  obstacle,  voilà  ce  qui  nous  représente  le  mal.  Nous  sommes  excités 
à  faire  le  bien  par  l'amour  du  plaisir,  nous  sommes  détournés  du  mal 
par  l'aversion  que  nous  inspire  la  douleur.  L'habitude  de  faire  le  bien , 
c'est-à-dire  de  céder  à  l'attrait  du  plaisir,  c'est  la  vertu  ;  l'habitude  con- 
traire, celle  qui  consiste  à  résister  au  plaisir  et  à  lui  préférer  la  dou- 
leur, c'est  le  vice.  Toutes  les  vertus,  de  quelque  nom  qu'on  les  appelle, 
vertus  individuelles,  vertus  domestiques,  vertus  socides,  dérivent  du 
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même  principe.  Ainsi  le  com'age,  si  admiré  et  si  vanté  par  la  grande 
majorité  des  hommes,  a  pour  unique  motile notre  défense  personnelle, 
et  c  est  encore  nous  que  nous  défendons  en  combattant  pour  la  patrie. 
L'amour  de  nos  enfants  et  les  privations  que  nous  nous  imposons  pour 
les  élever  et  les  établir  figurent  au  premier  rang  de  nos  vertus  domes- 
tiques ;  ils  n  ont  cependant  pas  d'autre  but  que  de  ménager  des  appuis  à 
notre  vieillesse.  Enfin  on  regarde  comme  une  vertu  sociale  le  respect 
que  nous  portons  à  la  vie  d'autrui;  mais,  sans  ce  respect,  notre  propre 
vie  serait  à  chaque  instant  menacée.  Le  sacrifice  de  soi  à  Tintérct  des 
autres  nest  pas  une  vertu,  mais  un  acte  de  démence.  Nous  croyons  que 
M.  Ferraz  aurait  pu  s'épargner  les  objections  qu'il  adresse  à  ce  système, 
il  suffit  de  l'exposer  pour  le  réfuter.  Tel  qu'il  est,  il  est  encore  dépassé^ 
au  moins  dans  l'expression,  par  le  Catéchisme  universel  de  Saint -Lam- 
bert. Un  seul  mot  suffit  pour  le  résumer  :  la  conscience  n'est  que  la  pré- 
voyance des  chagrins  qui  suivent  nos  fautes. 

On  éprouve  un  véritable  soulagement  quand  on  passe  de  Volney  et 
de  Saint-Lambert  à  M"**  Condorcet.  Le  chapitre  que  M.  Ferraz  lui  a 
consacré  fait  le  plus  grand  honneur  à  sa  critique.  Il  y  déploie,  outre  sa 
perspicacité  et  son  savoir,  la  délicatesse  de  son  esprit  et  la  rare  élévation 
de  ses  sentiments.  Mais  M™  Condorcet  se  place' en  dehors  de  la  période 
philosophique  que  traverse  en  ce  moment  la  France.  Elle  s'est  mbe  à 
l'école  de  l'Angleterre.  Elle  a  traduit  en  français  la  Théorie  des  sentiments 
moraax  d'Adam  Smith,  et  les  Lettres  sur  la  sympathie,  qu'elle  adresse  en 
son  propre  nom  à  son  beau-frère  Cabanis ,  dérivent  de  cette  source  étran- 
gère. Ce  qu'on  appelait  alors  avec  prédilection  la  philosophie  française 
descend  du  sensualisme  à  la  négation  de  toute  morale ,  de  la  négation  de 
toute  morale  à  la  négation  de  Dieu,  au  pur  athéisme,  ou  mieux  encore, 
à  l'athéisme  appuyé  sur  le  matérialisme;  car  on  peut  être  athée  sans  être 
matérialiste. 

Parmi  les  organes  les  plus  bruyants  de  l'athéisme  matérialiste  on  dis- 
tingue surtout  Naigeon  et  Sylvain  Maréchal.  Ce  ne  sont  plus  seulement 
des  athées,  ils  sont  tous  les  deux  fanatiques  d'athéisme.  Le  premier,  un 
très  savant  homme  d'ailleurs,  a  été  justement  appelé  le  singe  de  Diderot 
ou  «l'athée  inquisiteur».  Le  second,  Sylvain  Maréchal,  a  été  l'ami  de 
Chaumette  et  de  Babeuf.  C'est  à  lui  qu'appartient  la  rédaction  du  Mani- 
feste  des  égaux  et  du  Code  d'une  société  ihommes  sans  Dieu.  Mais  son 
œuvre  la  plus  connue  est  le  Dictionnaire  des  athées,  qui  compte  parmi  les 
athées  tous  les  philosophes  anciens  et  modernes,  tous  ceux  qui  ont  exercé 
ime  action  sur  l'intelligence  humaine,  Jésus-Christ  lui-même. 

Ces  saturnales  de  la  pensée  et  de  la  plume,  même  pendant  les  excès 
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de  la  Révolution,  ne  passèrent  pas  sans  protestation.  EUes  excitèrent,  à 
la  fin  de  sa  vie,  la  verve  de  Rivarol,  elles  provoquèrent^  les  écrits  hon- 
nêtes et  sensés  d'un  philosophe  trop  oublié ,  Delisle  de  Sales. 

Delisle  de  Sales  a  beaucoup  écrit,  entre  autres  choses  un  ouvrage  en 
dix  volumes  qui  a  pour  titre  :  La  philosophie  de  la  nature  ;  mais  de  tout 
cela ,  il  n  est  pas  resté  grande  trace  dans  la  mémoire  de  la  postérité.  Les 
historiens  de  la  philosophie,  même  les  plus  scrupuleux,  gardent  le  si- 
lence sur  son  nom.  M.  Ferraz  a  le  mérite  de  le  faire  connaître  sous  un 
point  de  vue  particulier,  celui  qui  intéresse  le  plus  Tobjet  de  ses  re- 
cherches. B  s'arrête  à  un  écrit  de  Dehsle  de  Sales,  encore  plus  oublié 
que  tous  les  autres  et  qui  est  devenu  presque  introuvable.  G  est  im  Mé- 
moire  en  faveur  de  Dieu,  où  Ion  prouve  que  non  seulement  la  religion 
est  nécessaire,  qu'elle  est  fondée  sur  la  nature  et  sur  la  raison,  mais  que 
la  religion  naturelle  est  insuffisante.  L  auteur  de  ce  mémoire  demande, 
avant  le  concordat  de  180 a,  la  libre  restauration  des  vieilles  reUgions, 
sous  la  double  condition  qu'elles  pratiqueront  la  tolérance  et  qu'elles  se 
relèveront  sans  l'intervention  de  l'État.  C'est  encore  aujourd'hui  le  vœu 
de  tous  ceux  qui  professent  le  libéralisme  en  matière  de  religion. 

Mais  ce  ne  sont  là  que  des  voix  isolées,  qui  n*ont  entre  elles  aucun 
lien ,  qui  ne  s'entendent  ni  sur  les  moyens  ni  sur  le  but  dans  leur  oppo- 
sition contre  l'athéisme.  Or,  selon  M.  Ferraz,  cette  guerre  contre  l'irré- 
ligion ,  les  efforts  pour  relever  la  société  par  la  foi  en  Dieu ,  par  la  défense 
de  la  conscience  et  de  la  raison,  de  la  morale,  de  la  métaphysique  et 
même  du  beau  dans  les  arts,  forment,  dans  l'histoire  de  la  philosophie 
pendant  la  période  révolutionnaire,  une  troisième  et  dernière  époque, 
entièrement  remplie  par  la  réaction  spiritualiste,  en  partie  philoso- 
phique ,  en  partie  religieuse ,  où  le  mysticisme  a  sa  place  aussi  bien  que 
la  raison  et  la  tradition. 

Les  noms  qui  brillent  avec  le  plus  d'éclat  dans  ces  différentes  sphères 
de  la  pensée  et  dans  cet  espace  de  temps  sont  ceux  de  Saint-Martin, 
de  Joseph  de  Maistre ,  de  Bonald,  de  Chateaubriand.  Mais,  en  nous  atta- 
chant à  des  écrivains  si  connus,  si  fréquemment  et  si  diversement  jugés, 
il  nous  semble  que  nous  sortirions  de  la  période  particulière  que  nous 
avons  voulu  étudier  à  la  suite  de  M.  Ferraz ,  et  nous  serions  fatsdement 
entraînés  dans  le  courant  général  de  la  philosophie  et  des  lettres  au  com- 
mencement du  XIX*  siècle.  Nous  arrêterons  donc  ici  notre  travail  de  cri- 
tique, bien  plus  encore  de  recensîon,  comme  on  disait  autrefois,  très 
heureux  d'avoir  rendu  justice  à  un  bon  livre  et  à  un  homme  de  talent. 

Ad.  FRANCK. 
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Classical  texts  from  papy  ri  in  THE  British  Muséum,  includ- 
ing  the  newfy  discovered  poems  of  Herodas,  edited  by  F.  G. 
Kenyan ,  M.  A.,  with  autotype  facsimiles  of  Mss.  —  Au  British 
Muséum,  chez  Longmans  et  C^,  etc.  London,  1 89 1 .  vi  et  1 1 6  p. 
in-4*^. 

Hpwr^ov  MifiiafiSoi.  AJirst  recension  by  William  Gunion  Ratherford, 
M.  A.,  LL.  D.  London,  Macmillan  andC^  1891.  x  et  45  pages 
in-8^ 

L  année  1891  comptera  dans  ia  nouvelle  renaissance  des  lettres  grecques 
à  laquelle  il  nous  est  donné  dassister.  11  a  été  rendu  compte  dans  ce 
Journal ^^^  du  traité  d*Aristote  sur  le  Gouvernement  d'Athènes,  publié  par 
M.  Kenyon,  ainsi  que  des  scènes  de  \Antiope  d'Euripide,  trouvées  avec 
beaucoup  dautres  fragments  intéressants  par  M.  Flinders  Pétrie  et  pu- 
bliées par  M.  Maha%.  Voici  que  Tinfatigable  éditeur  de  YABuvalc^nf  IIoXi- 
Tff/a  nous  fait  une  nouvelle  surprise  en  donnant  le  volume  que  nous  an- 
nonçons et  qui  contient,  outre  des  morceaux,  déjà  connus,  d'Homère, 
dlsocrate  et  de  Démosthène,  qui  n'intéressent  que  par  les  variantes, 
quelques  pages  inédites  du  grammairien  Tryphon,  la  fin  d'un  nouveau 
discours  d'Hypéride,  orateur  décidément  très  goûté  en  Egypte,  et  sept 
petits  poèmes,  à  peu  près  complets,  d'un  auteur  qui  nous  est,  on  peut 
le  dire,  révélé  pour  la  première  fois.  On  savait  bien  quHérodas,  ou 
Hérondas,  avait  laissé  des  Mimïambes,  c'est-à-dire  des  Mimes  écrits  en 
mètre  ïambique  ou,  plus  exactement,  en  cholïambes^  mais  les  quelques 
vers  détachés  qu'en  citent  Stobée  et  d'autres,  étant  la  plupart  sentencieux, 
ne  donnaient  aucune  idée  de  la  nature  de  ces  poèmes. 

Sans  être  placé  au  premier  rang,  Hérodas  était  cependant  estimé  par 
les  anciens.  Pline  le  Jeune  le  cite  honorablement.  Terentianus  Maurus 
l'appelle  vatem  Attico  thymo  tinctam^^\  et  Gn.  Matins  avait  composé,  à 
son  imitation,  des  Mimïambes  latins.  Les  critiques  modernes  les  plus 
judicieux  le  plaçaient  au  ni*  siècle  avant  notre  ère,  et  cette  conjecture  se 
trouve  pleinement  confirmée  par  les  nouveaux  textes.  Disons  tout  d'abord 
que  M.  Kenyon  s'est  en  quelque  sorte  surpassé  dans  cette  nouvdle  pu- 
blication et  qu'il  a  pleinement  satisfait  à  tout  ce  qu'on  peut  désirer 

(^^  Voir  les  cahiers  d*avril ,  de  mai  et  vait  être  mentionné  avant  ce  vers,  et 
de  septembre  1891.  nous  ne  doutons  pas  quil  n y  ait  la  une 

^*^  Terentianus,  v.a4 17*  Hérodas  de-        lacune. 


656  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  NOVEMBRE  1891. 

dans  une  édition  princeps.  Il  est  vrai  que  les  simples  amateurs  de  grec 
se  trouveront  un  peu  désappointés  en  abordant  ce  volume.  M.  Kenyon 
reproduit  fidèlement  la  teneur  du  manuscrit,  en  se  contentant  d'intro- 
duire dans  récriture  continue  une  séparation  provisoire  des  mots.  C'est 
beaucoup ,  sans  doute ,  mais  il  n  y  a  ni  accents ,  ni  esprits ,  ni  ponctuation  ; 
les  changements  même  d'interlocuteur  ne  sont  indiqués  que  très  insuf- 
fisamment par  la  reproduction  des  barres  horizontales  (israpaypai^i)  que 
le  copiste  a  placées  de  loin  en  loin  entre  les  lignes.  Le  lecteur  doit  beau- 
coup deviner,  il  est  obligé  d'étudier  et  de  travailler  avant  de  comprendre 
et  de  jouir.  M.  Rutherford  a  voulu  venir  à  son  aide  en  ajoutant  tout  ce 
qui  était  resté  sous-entendu  dans  l'édition  de  M.  Kenyon.  L'intention 
était  louable;  malheureusement  l'exécution  est  loin  de  répondre  à  ce 
qu'on  pouvait  attendre  d'un  scholar  qui  s'était  avantageusement  fait 
connaître  par  de  sérieux  travaux  philologiques.  Ce  n'est  pas  que  M.  Ru- 
therford n'ait  fait  de  loin  en  loin  une  bonne  conjecture^^^;  nais  il  traite  le 
texte  en  matière  taiUable  et  remaniable  à  merci  ;  il  s'est  figuré ,  ce  semble , 
avoir  affaire  à  un  manuscrit  criblé  de  fautes ,  et  cette  opinion  préconçue 
Ta  entraîné  à  commettre  des  ravages  inouïs  dans  un  texte  qui  ne  deman- 
dait qu'à  être  bien  lu  et  bien  interprété,  et  n'avait  besoin  que  de  rares 
et  discrètes  corrections.  En  écrivant  les  pages  suivantes,  nous  nous 
sommes  proposé  surtout  de  faire  connaître  un  auteur  enseveli  dans  un 
long  oubli  et  reparaissant  au  jour  par  une  sorte  de  miracle;  nous  y 
trouverons  cependant  l'occasion,  en  rétablissant  quelques  textes,  de  jus- 
tifier notre  jugement  sur  l'édition  de  M.  Rutherford. 

La  première  pièce  est  intitulée  VEntremeUease.  Une  vieille  femme 
frappe  à  la  porte  de  Métriché;  on  lui  ouvre,  elle  s'approche  lentement 
et  comme  hésitante.  Introduite  chez  la  maîtresse  de  la  maison ,  GuUis 
(c'est  le  nom  de  la  vieille)  s'excuse  d'abord  de  n'être  pas  venue  depuis 
cinq  mois.  Elle  demeure  si  loin,  les  rues  sont  si  mal  tenues,  on  enfonce 
dans  la  boue  jusqu'aux  jarrets,  et  puis  elle  est  si  faible,  l'âge  l'accable. 
Après  ces  propos  préliminaires,  elle  arrive  au  fait.  Voilà  dix  mois  que 
le  mari  de  Métriché  est  parti  pour  l'Egypte ,  et  il  n'a  pas  donné  de  ses 
nouvelles.  Evidemment  il  a  oublié  sa  femme,  dans  un  pays  enchanteur 
où  il  y  a  tant  de  séductions.  Cependant  la  femme  de  l'infidèle  sèche  sur 
son  fauteuil,  dans  sa  couche  solitaire,  et  se  refuse  toute  distraction.  C'est 
pitié  de  la  voir  se  consumer  ainsi  à  la  fleur  de  la  jeunesse  dans  un  triste 
veuvage.  Voilà  le  premier  point.  Le  second  point  est  plus  délicat,  et 

^'^  Exemples:  I,  9,  ^e[àç  'crpôjç  àvOpdynovç;  II,  47,  ^  ^[A]xûw  èir/^Tr^;  IV,  11, 
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elle  ne  lentamera  qii  après  s  être  assurée  que  nid  fâcheux  ne  peut  les 
entendre.  Le  jeune  Grullos  a  vu  Métriché  dans  une  procession  et  il  se 
meurt  d'amour  pour  elle.  11  pleure ,  il  obsède  la  vieille  jour  et  nuit.  Grullos 
est  le  plus  beau  des  hommes,  c'est  un  athlète  souvent  couronné  dans  les 
jeux  de  la  Grèce;  il  est  aussi  riche  qu'il  est  beau  et  fort.  Que  demande- 
t-on  à  Métriché  ?  De  se  relâcher  une  seule  fois  de  sa  vertu  et  d'obéir  ft 
la  grande  Vénus.  Le  bonheur  qui  l'attend  est  au  delà  de  ce  qu'elle  imà^ 
gine.  La  réponse  de  la  jeune  femme  est  tout  à  fait  édifiante  :  elle  repousse 
ces  avances,  elle  veut  rester  fidèle  à  son  mari.  Saluons  cette  honnête 
femme;  nous  ne  retrouverons  pas  sa  pareille  dans  le  reste  du  recueil.  Ici 
même,  elle  n'est  pas  au  premier  rang;  le  personnage  principal,  celui  que 
le  poète  a  voulu  mettre  en  lumière,  c'est  la  vieiUe.  Cependant  il  n'a  pas 
laissé  de  prêter  à  Métriché  des  traits  aimables  :  elle  n'a  pas  la  vertu  fa- 
rouche, elle  ne  se  fâche  pas,  elle  régale  même  la  vieille  d'une  coupe  de 
vin  aromatisé.  GuUis  assure  n'avoir  jamais  rien  bu  de  plus  délicieux,  et, 
si  nous  comprenons  bien  le  texte  mutilé,  elle  prétend  n'avoir  eu  d'autre 
dessein  que  d'éprouver  la  vertu  de  la  jeune  femme.  La  douceur  de  cette 
dernière  s'explique  par  la  circonstance,  indiquée  dans  un  des  premiers 
vers  du  morceau,  que  Gullis  a  été  la  nourrice  {diAfila^^"^)  de  Métriché. 
Aussi  Gullis  se  fait>elie  annoncer  comme  la  mère  de  Philénion ,  qui  est 
la  sœur  de  lait  de  Métriché. 

Les  vers  les  plus  remarquables  de  ce  petit  poème  sont  ceux  qui  con- 
tiennent l'éloge  de  l'Egypte.  Il  se  peut  même  que  le  reste  n'ait  été  qu'un 
cadre  imaginé  par  le  poète  afin  d'y  enchâsser  ce  morceau.  Le  voici  : 
«  Il  y  a  dix  moLs  depuis  que  Mandris  est  parti  pour  l'Egypte  et  il  ne 
t'envoie  pas  une  ligne.  Il  t'a  oubliée,  il  a  bu  à  une  autre  fontaine.  Là-bas 
est  la  demeure  de  la  déesse  (sans  doute  la  déesse  de  l'amour,  qui  est 
désignée  de  la  même  manière  au  vers  62)  :  tout  ce  qui  est  et  qui  était 
jamais  dans  aucun  pays^^^  se  trouve  en  Egypte,  richesse,  palestre,  puis* 
sance,  jours  sereins  ^^\  gloire,  spectacles,  philosophes,  or,  adolescents, 
le  temple  des  dieux  frères ,  un  roi  généreux ,  le  Musée ,  du  vin ,  tous  les 
biens  qu'on  peut  désirer,  des  femmes  si  nombreuses  que,  par  Koré, 
le  ciel  ne  peut  se  vanter  de  compter  autant  d'étoiles,  et  faites  comme 
les  déesses  qui  jadis  prirent  Paris  pour  juge  de  leur  beauté.  »  On  est 

(*)  La  forme  ififi/a  (v.  7)  est  à  ftaiiiiia  'wéuma  |  Ôtra  i&ll  xou  KifylvtT  (ms.  : 

comme  éhnra  ou  éa^itç  est  à  trainrc,  et  xaiyfvrr)  éal'  iv  AlyMJcjt. 

comme  ébr7a  est  à  T^Ta  ou  T^a.  Du  reste  ^*^  EOS/a.  Par  une  curieuse  coîndk 

une  glose  d*Hésychios  porte  d(ifi(a  *  (ut^  dence  le  même  trope  se  trouve  dans  l*iii» 

rtfp ,  rpo^éç.  scription  de  Rosette ,  1. 1 ,1  :  T))y  A  tyvT/Jop 

^'^  Nous  écrivons  (v.  26-27)  ^^  7^  ^  Miap  dyafy9hf, 
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frappé  tout  d'abord  du  désordre  voulu,  et  tout  à  fait  amusant,  de  cette 
énumération  :  cela  fait  Teffet  d'une  foide  innombrable.  Parmi  tant  de 
choses  qui  font  de  f Egypte  un  pays  unique,  plusieurs  conviennent  à  la 
circonstance;  les  spectacles,  le  vin,  les  belles  femmes  surtout  peuvent 
séduire  Mandris.  On  comprend  moins  Tà-propos  de  la  puissance  du  pays» 
de  la  gloire,  des  philosophes,  du  Musée.  L'Institut  de  France  a-t-il  jamais 
débauché  les  maris  qui  font  le  voyage  de  Paris?  L'intention  d'Hérodas 
se  trahit  assez,  il  a  saisi  l'occasion  de  louer  l'Egypte  et  son  roi.  Qud  est 
ce  roi?  Le  vers  3o  : 

suggère  une  date  approximative.  L'apothéose  de  Ptolémée  II  Philadelphe 
et  d'Arsinoé,  et  soror  et  conjux,  eut  lieu  dans  les  dernières  années  du 
règne  de  ces  princes.  Gomme  leurs  successeurs  reçurent  aussi  les  hon- 
neurs divins,  il  n'est  guère  possible  de  descendre  beaucoup  plus  bas,  et 
il  y  a  lieu  de  croire  que  le  roi  dont  le  poète  vante  la  bonté  [i  fiaeriXeiç 
Xpvoléf)  est  le  fils  de  Philadelphe,  Ptolémée  III  Évergète,  qui  régna  de 
a 47  à  a  a 6.  Tel  est  aussi  l'avis  de  M.  Rutherford^^^ 

Toutes  les  femmes  des  Mimïambes  ne  sont  pas  aussi  vertueuses  que 
Métriché.  Ailleurs  le  poète  met  en  scène  une  femme  passionnée,  entraî- 
née tour  à  tour  par  ime  jalousie  féroce  et  une  tendresse  sensueHe,  placée 
en  des  circonstances  d'autant  plus  intéressantes  pour  nous  autres  mo- 
dernes, que  notre  société  n'en  offre  de  pareilles  que  très  exceptionnelle- 
ment. Bitinna,  l'héroïne  du  numéro  V,  intitulé  la  Jalouse,  aime  éper- 
dument  un  de  ses  esclaves  et  le  soupçonne  d'infidélité.  L'amant  d'une 
reine  est  exposé  à  mille  dangers  ;  être  aimé  d'une  femme  qui  a  sur  vous 
droit  de  vie  et  de  mort  est  une  situation  plus  terrible  encore.  Le  mal- 
heureux esclave  est  fatigué  des  scènes  que  sa  maîtresse  lui  fait  tous  les 
jours,  excédé  des  explosions  d'une  jalousie  toujours  renaissante.  «  Je  suis 
ton  esclave,  lui  dit-il,  fais  de  moi  ce  qu'il  te  plaît,  Bitinna,  et  ne  bois 
pas  mon  sang  jour  et  nuit  !  » 

B/rirva,  ^^Xàç  (e)tii(,  xpoi  ^  ti  <)?)>  jSo^Aci, 

'*)  M.  Bûcheler  vient  de  me  commu-  fiàv  hcKivwfr  àsl  \  4^xfl^  éxparov  alfia. 

nîcfaev  un  article  an  RheinischesMasenm,  -—Nous  rétablissons  partout  la  diph- 

dans  lequel  on  trouvera  une  restitution  tongne  et ,  que  le  copiste  rend  presque 

excellente ,  sinon  définitive ,  du  texte  de  toujours  par  un  simple  t ,  non  par  erreur, 

cette  première  pièce.  ^  mais  par  principe.  En  effet,  quand  il 

<*)  Cf.  Sophocle,  Electre,  786  :  Éls  lui  arrive  d'écrire  ei,  il  pointe  souvent 

7Âp  fieKcjv  pké^ri  \  ^vvomoç  ^  ftoi ,  toû-  le  c. 
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Ainsi  provoquée,  elle  prend  Tesclave  au  mot;  la  maîtresse,  cestri-dire 
la  souveraine,  se  réveille  en  elle,  elle  se  reproche  sa  faiblesse  pour  un 
homme  qui  est  sa  créature ,  dont  elle  a  fait  quelqu'un  : 

Un  autre  esclave,  appelé  pour  cette  besogne,  est  obligé,  malgré  sa 
répugnance,  de  lier  le  coupable,  de  bien  serrer  les  cordes,  de  les  faire 
entrer  dans  les  chairs.  Le  pauvre  honune  demande  grâce,  en  promettant 
de  ne  plus  commettre  faute  pareille.  Cet  aveu  met  le  comble  à  la  colère 
de  Bitinna  :  elle  ordonne  de  traîner  Gastron  à  la  maison  de  correction , 
où  le  bourreau  doit  lui  appliquer  mille  coups  sur  le  dos  et  autant  sur  le 
ventre.  C'est  presque  un  arrêt  de  mort.  L  esclave  chargé  de  cette  mission 
hésite  à  s'en  acquitter;  apparemment  il  connaît  sa  maîtresse;  mais  celle- 
ci  s'emporte,  menace,  exige  la  pleine  et  entière  exécution  immédiate 
de  ses  ordres.  Cependant  à  peine  sont-iis  p^is,  elle  fait  courir  en  toute 
hâte  après  les  deux  esclaves.  Est-ce  qu'elle  faiblirait?  A  l'entendre  elle- 
même,  elle  s'est  avisée  d'un  châtiment  encore  plus  ignominieux;  elle 
veut  que  le  perfide  soit,  sous  ses  yeux,  marqué  au  fer  chaud.  Ici  inter- 
vient une  suivante  qui  a  pénétré  les  sentiments  secrets  qui  se  disputent 
le  cœur  de  sa  maîtresse.  Kydilla  demande  le  pardon  du  coupable;  elle 
menace  de  s'enfuir  de  la  maison  si  elle  ne  l'obtient  pas  ^^^;  elle  fait  valoir 
que  c'est  le  vingtième  du  mois,  le  jour  des  morts.  Après  une  courte  résis- 
tance, Bitinna,  qui  a  élevé  cette  jeune  esclave  et  qui  l'aime  comme  sa 
propre  fille,  se  laisse  arracher  une  grâce  qu'elle  brûlait  d'accorder. 

Il  est  vrai  que  le  dernier  vers,  malheureusement  mutilé,  semble  in- 
diquer qu'elle  conserve  son  ressentiment.  Les  mots  «  après  la  fête,  il  y 
aura  pour  toi  une  autre  fête  »  peuvent  s'entendre  ironiquement.  Mais 
nous  ne  prenons  pas  cette  menace  au  sérieux  :  le  bel  esclave  n'a  plus 
rien  à  craindre.  M.  Rutherford  croit  que  l'autre  fête  promise  est  le  ma* 
riage  de  Gastron  avec  Kydilla,  et,  à  cette  fin,  il  remplace,  au  vers  81^ 
les  mots  très  dairs  fye  ti)v  X^^^  rœirtii  par  fye  Ti)y  X/olpiv  reairitip.  Déci«- 
dément  M.  Rutherford  ne  connaît  pas  le  tempérament  de  Bitinna. 

La  scène  est  écrite  avec  fmesse,  avec  discrétion;  l'auteur  ne  dit  pas 
tout,  il  laisse  au  lecteur  le  plaisir  de  deviner  quelque  chose.  Cependant 
le  lecteur  moderne  est  choqué  de  la  crudité  de  langage  prêté  à  une 

^')  Voici  comment  îl  faut  écrire  et  répartir  entre  les  interlocateors  les  vers  73-74  « 

K'ùitXXa,  fiil  Advei.  —  Ttfie  (1.  Tfyyov), 

4  Çft^&fi*  in  Tiff  oifUns. 
.    Cf.  Arist.,  Lys.,  55o  :  x'^pêVc' ôpypxat  fii)  réyyg^g^  pour  ne  pas  citer  les  tra- 
giques. 

85. 
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femme  ^^^  qui  ne  semble  pas  appartenir  aux  plus  basses  couches  de  la  so- 
ciété. 

Ne  quittons  pas  ce  mime  sans  établir  le  sens  des  vers  55-62,  qui 
appartiennent  tous  à  la  jeune  Kydilla;  Bitinna  ne  reprend  quau  vers  63. 
La  compatissante  enfant,  chargée  de  rappeler  les  deux  esclaves,  reproche 
À  Pyrrhiès  de  maltraiter  im  camarade  et  lui  fait  sentir  que  la  maîtresse, 
revenue  à  d autres  sentiments,  pourrait  sous  peu  le  faire  repentir  de  son 
empressement  à  exécuter  des  ordres  trop  rigoureux  : 

Uvpplvf  râXas,  koû^, 
xaXetCTB.  Ma,  S6&I  rts  oityl  oinfhouXùv 
a(nbv  tntapMeiv,  dXXà  tnf^ârciv  ^pa. 
ôpifis  6)uàç  vvv  roïÎTOv  èx  ^itjç  ëkK9ts 
es  ràs  àvâyxaç;  Uvppbj,  (a)è,  pii,  rovrois 
Tovç  (lisez  roTs)  Ho^*^  Uh^}' èvà^peff  ii(i9péùi>v 'oévre 
'Wap  kvxAfbpùiî  ràç  àyoLixàç  xe(vas 
as  *ap&v  iBrfxas  roTs  ffÇvpoTtri  rp^Sowa. 

«Pyrrhiès,  malheureux,  sourd I  la  maîtresse  t appelle.  Et  Ton  dirait 
que  ce  n  est  pas  un  camarade  qu*il  tarabuste  ainsi,  mais  un  voleur  qui 
dépouille  les  morts  dans  leurs  tombeaux  ^^\  Vois  comme  tu  le  traînes 
violemment  au  supplice.  Pyrrhiès,  cest  toi,  pardi,  que  Kydilla  verra 
de  ses  deux  yeux  dans  cinq  jours  user  à  tes  chevilles  les  entraves  ^^^  que 
tu  déposas  naguère  chez  Ântidoros.  » 

La  troisième  scène  nous  fait  assister  à  une  exécution  presque  aussi 
barbare  que  celle  dont  le  malheureux  Gastron  est  menacé;  cette  fois  le 
châtiment  est  infligé,  non  par  une  amante  courroucée,  mab  par  une 
mère  aux  abois.  Métrotimé  est  une  femme  pauvre,  qui  habite  avec  un 
vieux  mari  presque  sourd  et  quelque  peu  aveugle  une  de  ces  maisons 
qui  se  louaient  à  un  grand  nombre  de  familles  (oi/s^oix/af);  elle  a  cepen- 
dant eu  l'ambition  de  donner  de  Imstruction  à  son  fils,  elle  lenvoie 
chez  le  grammatisie  et  paye  en  gémissant  le  prix  de  Técole  à  la  fin  de 
chaque  mois.  Mais  le  garnement  ne  veut  rien  apprendre;  il  sait  à  peine 
le  chemin  de  1  école  et  ne  connaît  que  trop  bien  lendroit  où  les  mauvais 
sujets  ont  établi  leur  tripot  ^^^  Les  jeux  d  enfants,  les  osselets  ne  lui  suf- 

(*)  Exemples  :  OùxérdpHeï  rifià  trot  ^ojpa     est    due     à     M.     Rutiierford. 

(TxéXea  xtv9Îv,  (y.  a -3).   KaXùypai  ttIjv  ^*^  Le  sens  précis  de  rd^  i;^aixiff  nous 

âpcbwfiov  xépxov  (v.  45).  échappe. 

(')  Toinots  Toïs  hito  étant  suivi  du  ^^^  Vers  8  sqq  :  ILcHt  fièv  ^  Q^prf  xsHai\ 

verbe  èvà^srai,  on  sous-entend  facile-        rov  ypafiiictri&lecj o^  àv  xayéù^ 

ment  à^OakpLoVs^  Xij^te  (lisez  XéSis  ou  A^£ti<),  n^  yg 

(')  Cette  inteq)rétation  de  aijpÀTùfv  fiii^  ^ai&Jpipf  \  Ôxowep  olxliowriv  ot  t$ 
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fisent  plus;  il  joue  pour  de  rargent^^^  et  ruine  ses  parents.  Aussi  ne  sait- 
il  ni  lire,  ni  ^rire,  ni  réciter  un  morceau  par  cœur.  Si  ses  parents  lui 
font  une  remontrance,  il  répond  insolemment,  ou  il  se  sauve  de  chez 
eux  pour  vivre  aux  dépens  de  sa  vieille  grand  mère  indigente ,  ou  bien 
il  se  perche  comme  un  singe  sur  le  toit  de  la  maison  et  y  fait  des  dégâts 
qui  coûtent  à  sa  pauvre  mère  les  yeux  de  la  tête.  Celle-ci  le  traîne  à 
Técole  et  supplie  le  maître  de  bien  lui  écorcher  le  dos.  Trois  esclaves 
le  saisissent  et  le  soulèvent,  pendant  que  le  maître  lui  donne  les  étri- 
vières.  En  vain  crie-t-il  merci,  il  en  aura  autant  que  sa  méchante  peau 
peut  supporter,  et  s*il  crie  trop  fort,  on  lui  mettra  im  bâillon  ^^^  dans  la 
bouche.  Le  démonstratif  oi^e  (v.  64)  donne  à  penser  que  cette  exécu- 
tion a  lieu  en  présence  des  autres  élèves.  Le  pédant  estime  enfm  que  la 
correction  est  suffisante;  mais  la  mère  est  plus  féroce  que  lui,  elle  veut 
que  les  coups  pleuvent  sur  Tenfant  jusqu'au  coucher  du  soleil.  Les  in- 
struments de  correction  qui  se  trouvent  à  Técole  ne  lui  suffisent  pas, 
elle  ira  chercher  des  entraves  à  la  maison.  Cette  femme  du  peuple  est 
sans  pitié;  elle  est  exaspérée  contre  son  fils,  moins,  ce  semble,  parce 
qu'il  est  paresseux  et  indocile  {xov,  non  koS,  ïAyoç  TéaosrovSey  v.  AS) 
que  parce  qu'il  lui  coûte  de  l'argent. 

A  lire  ce  morceau ,  on  se  croirait  dans  une  maison  de  correction  ;  et 
cependant  le  lieu  de  la  scène  est  une  école ,  une  maison  consacrée  aux 
Muses.  C'est  au  nom  des  chères  Muses  (al  (piXai  Movaat)  que  la  mère 
conjure  le  maître  de  battre  l'enfant  à  lui  faire  sortir  l'âme  du  corps; 
c'est  en  invoquant  les  Muses  que  l'enfant  lui  promet  de  s'amender.  D 
faut  même  croire  que  les  Muses  elles-mêmes,  je  veux  dire  leurs  images, 
étaient  témoins  de  cette  sauvage  exécution.  Métrotimé  les  désigne  comme 
présentes  au  vers  67  (aif^e,en  un  seul  mot),  et  elle  déclare  dans  les  der- 
niers vers  H  qu  elle  reviendra  avec  des  entraves  afin  que  le  petit  rebelle 
sautille  à  pieds  joints  sous  les  yeux  de  ces  déesses  qu'il  a  prises  en 
grippe  *  : 


^poivtxot  I  xol  ^pYj-nérat  aaÇ^  olie  mf- 
répcji  leîÇai,  Tout  appartient  au  même 
personnage  et  tout  se  suit.  Il  n  y  a  qu'une 
seule  lettre  à  changer  et  à  remarquer 
(que  la  leçon  xov  peut  signifier  xoô  « 
'ooû,  ou  xal  oO,  ou  xal  ol^  le  dialecte 
ionien  négligeant  laspiration. 

(')  XoAx/yla  'aaliûov  (v.  6).  H. joue  à 


pair  ou  impair  avec  des  pièces  de  cuivre 
qui  servent  d*enjeu.  Cf.  Poilnx ,  Onom, , 
Vn ,  1  o5  :  XahUietv,  'OaAiêlg  ti  àliaf, 
iv  f  vofAhfiart  TJ(n(aiov, 

(')  IIp6f  (TOI  jéoA^â)  Tôtf  nvv  (v.  85). 
Je  crois  que  (âvç  veut  dire  ici  un  bâillon. 
Cf.  fi&  (Av  et  fiifetp. 

^*)  lUft  signi&e  «  ici  * ,  hie,  en  cet  en- 
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En  faisant  le  portrait  de  Giéarcpie,  Xénophon^^^  laisse  entendre  que 
cet  homme  de  guerre  n  avait  pas  toutes  les  parties  qui  font  le  parfait  ca- 
pitaine :  «  Les  soldats,  dit-il,  lui  obéissaient  sans  Taimer.  ils  le  craignaient 
comme  les  enfants  craignent  le  maître  d*école.  »  On  voit  que  la  scène 
décrite  par  Hérodas  aurait  pu  se  passer  dans  Athènes  dès  le  iv*  siècle. 
Les  vers  de  Plaute  ^'^\ 

Quum  librum  légères,  si  in  una  peccavisses  sullaba, 
Fieret  corium  tam  maculosum  quam'st  nutricis  pallium, 

pour  être  conformes  aux  usages  scolaires  de  Rome,  nen  peuvent  pas 
moins  reproduire  fidèlement  Toriginal  grec.  On  en  a  l'équivalent  dans 
-notre  Mimïambe,  v.  89  : 

ÀAA'  i&liv  ilpv^  wooaXûlntpoç  «roAAôi. 

Je  pense ,  avec  M.  Rutherford ,  que  les  mots  SSpvs  ^otKiXcirspos  doivent 
se  prendre  ici  en  un  sens  différent  de  celui  qu  y  attachent  les  parémio- 
graphes.  Mais  je  me  sépare  de  lui  pour  ce  qui  est  des  vers  suivants,  où 
je  ne  trouve  rien  à  corriger  : 

Kai  S<r  Xa€eîv  viv,  xdbri  /SvCX/o^i  lijxov, 
rà  [iffOèv  âXXaç  •hioalv  ye,  italffv  fiiXhfi 
aùrffç  âfietvov  rifs  KXtoïis  ivayv&vat. 

Pour  faire  consentir  la  mère  à  la  suspension  du  châtiment,  le  gram- 
matiste  sdlègue  une  seconde  considération  :  «  Et  puis  il  doit  recevoir,  et 
cela,  bien  entendu,  penché  sur  un  livre,  au  moins  vingt  autres  coups 
comme  rien ,  quand  même  il  lirait  mieux  que  Clio.  » 

Les  mimes  VI  et  VU ,  qui  se  font  suite ,  se  passent  peut-être  à  Cyâque. 
Le  mois  de  Tauréon,  mentionné  dans  VII  (v.  86),  ne  figurait,  à  notre 
connaissance,  que  dans  le  calendrier  de  Cyzique.  Le  nom  propre  Arta- 
kéné  [ibid.f  87)  rappelle  Artaké,  un  faubourg  de  cette  ville.  A  ces  deux 
indices,  déjà  signalés  par  M.  Kenyon,  ajoutons  le  nom  thrace  Médokès, 
que  nous  rétablissons  au  vers  3Â  du  numéro  VI.  Le  héros  des  deux 
petits  drames  est  un  ouvrier  en  cuir  très  habile,  artiste  en  son  genre, 
qui  vient  de  s'établir  dans  la  ville  et  qui  s'entend  admirablement  à  allé- 
cher la  clientèle.  Il  n'entre  en  scène  que  dans  la  seconde  pièce;  mais  il 
est  dépeint  au  physique  et  au  moral  dès  la  première  pièce,  qui  porte  le 

droit  et  II,  gS.  M.  Ratherford  indique  texte  est  si  souvent  changé  à  tort  et  k 

en  note  et  dubitativement  la  bonne  di-  travers. 

vision  des  mots  de  ce  vers.  Cette  réserve  ^^^  Anabase,  II,  6,  la. 

peut  étonner  dans  une  édition  où  le  ^'^  Bacchiies,Uly  3,  3o. 
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titre  Deux  amies  en  visite  ou  La  conversation  intime,  OiXiaCouo-ai  if  iSid^ 
^ouaat.  Métro  vient  voir  Koritto.  Gomme  la  servante  attend  i  ordre  de 
sa  maîtresse  po w*  avancer  un  siège ,  cette  dernière  se  fàçhç  : 

KàdvfTO ,  MrfrpoT,  Tfji  yvvatxi  d-^  li^pov  ^^^ 
dvciolaâeîaa  -  vépva  îtt  (u  mpoalénletv 
aùnjv,  ^  S' odiv  àv,  ràXeuva,  moniaats 
œùrif  dvà  travrffs. 

De  là  échange  de  doléances  sur  les  défauts  des  domestiques,  sujet  qui 
na  pas  vieilli;  mais  la  conversation  ne  tarde  pas  à  prendre,  hélas!  une 
tournure  plus  originsde.  La  visiteuse  écarte  les  oreilles  importunes  et, 
après  s'être  ainsi  entourée  de  mystère,  elle  supplie  son  amie  de  lui  dire 
quel  ouvrier  lui  a  fahriqué  im  objet  qu  elle  appelle  ^avSeiv.  Que  signifie 
ce  mot  nouveau  pour  nous?  Une  espèce  de  coiffure  en  cuir?  ou  bien 
une  ceinture,  un  corset?  M.  Rutherford  met  en  avant  ces  deux  explica- 
tions; nous  trouverons  peut-être  le  mot  de  Ténigme.  Où  as-tu  vu  cet 
objet?  demande  Goritto,  évidemment  étonnée  et  intriguée.  —  Ghez 
Nossis.  —  Ghez  Nossis?  et  d'où  le  tenait-elle?  —  Quand  Goritto  apprend 
que  Nossis  la  reçu  d'Euboulé,  elle  éclate  :  «Ah!  les  femmes!  s'écrie- 
t-elle ,  cette  femme-là  me  fera  encore  mourir.  » 

• 
(Le  texte  est  bon,  il  n'y  a  qu'à  bien  séparer  et  bien  accentuer  les  mots, 
et  à  écrire  xot').  «Je  cède  à  ses  instances,  je  lui  donne  le  baubon,  Métro, 
avant  de  m'en  être  servie ^^^  et  elle,  après  s'être  jetée  dessus  comme  sur 
une  bonne  aubaine  inespérée,  en  fait  présent,  et  encore  à  qui  il  ne  fal- 
lait point.  Je  n'ai  que  faire  d'une  telle  amie,  qu'elle  se  cherche  une  autre 
amie  à  ma  place  désormais.  Gette  Nossis,  la  femme  de  Médokès  (je  vais 
dire  une  chose  présomptueuse  pour  une  femme;  fais  la  sourde  oreille, 
Adrastée),  j'en  aurais  mille,  je  ne  lui  en  donnerais  pas  un  seul,  fût-il 
délabré ,  pour  certain  usage.  » 

/aipérot  ^(h)  moXkè,  3 1 

iovo'a  To/17,  X^épi/fv  (liseï  nJiré^)  riv  àvff  4(iùJv 

rifi  UrfiàxêûD  (fiéiov  fièv  ^  yvvf})  Xé]ia>, 

XéSoiiii  y,  klprialeicLi)  ^tXiûJv  9ivra>v 

ëva  oÙK  àv  ÔoIk  (Tonrpàf  éç  ri  'opofAolrfv.  36 

^*'  Le  manuscrit  porte  ;  THIITNAI-  le  copiste  entendait  substituer  ywounï 

KIACECAKDPON.   Cfependant  les  deux  ^ç  à  yvvatxï  làs, 
lettres  AC  sont  écrites  au-dessus  de  AO ,  ^*)  Ces  mots  prouvent  qu'il  ne  s*agit 

et  A,  si  tant  est  que  ce  soit  un  A,  se  pas  d  un  soulier  dépareillé, 
trouve  pointé.  Il  me  semble  évident  que 
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Sans  changer  une  lettre  du  manuscrit,  nous  ny  avons  mis  du  nôtre  que 
la  division  des  mots  et  des  membres  de  phrase.  Mais  doù  vient  cette 
grande  colère?  Elle  a  de  quoi  étonner  s  il  ne  s  agit  que  d  un  simple  objet 
de  toilette. 

Métro  revient  à  sa  question  :  «  Qui  Ta  fabriqué?  Si  tu  m'aimes,  dis-le- 
moi.  Pourquoi  me  regardes- tu  en  riant?  Vois-tu  Métro  pour  la  première 
fois?  Que  signifient  ces  façons?  »  Enfin  Coritto  nomme  l'ouvrier  :  il  lui 
avait  été  envoyé  par  Artémis,  la  femme  dun  tanneur;  il  lui  montra 
deux  «  baubons  ».  «  A  cette  vue,  dit  Coritto,  les  yeux  me  sortaient  de  la 
tête»  [rSfifioj^ è^xuiiriva).  Métro  ne  comprend  pas  que  son  amie  ait 
laissé  échapper  lun  des  deux.  Mais  celle-ci  a  fait  toutes  les  bassesses 
imaginables  pour  obtenir  lobjet  désiré  :  «Je  Tai  embrassé,  jai  caressé 
sa  tête  chauve,  je  lui  ai  versé  du  vin  doux,  je  lui  ai  donné  du  petit  père, 
je  lui  ai  donné  tout  ce  qu  une  femme  peut  donner,  sauf  une  seule 
chose.  »  —  «Mais,  dit  Métro,  s'il  lavait  demandé,  il  fallait  la  donner 
aussi.  »  —  «  C'est  qu'il  fallait,  répond  Coritto,  que  du  moins  la  circon- 
stance aussi  y  fût  favorable.  » 

Édei  yàp  iXXà  xatpàv  où  (lire  oïfv)  *&pévovr  eîvat.  80 

Mais  quel  était  donc  l'objet  si  passionnément  convoité  par  ces  femmes? 
Faut«-il  le  dire?  J'en  suis  honteux  pour  ces  dames,  et  aussi  pour  Héro- 
das;  c'était  ce  qu'une  femme  appelle  dans  une  comédie  d'Aristophane 
axxntvii  iniKOvpia^^K  Pour  ce  qui  est  du  mot  ^œuëcip,  on  peut  le  rappro- 
cher de  fiavSSp,  verbe  qui  se  prend  dans  un  sens  obscène,  et  du  nom 
de  la  servante  BavScS,  dont  les  gestes  indécents  faisaient  rire  Déméter. 

Vers  la  fin  du  mime.  Métro  déclare  qu'elle  ira  chez  Artémis  pour 
faire  la  connaissance  de  Kerdon.  En  effet,  dans  le  mime  suivant,  la  con- 
naissance est  déjà  faite;  nous  y  voyons  Métro  dans  la  boutique  du  cor- 
donnier avec  d'autres  femmes  qu'elle  y  conduit.  Les  premiers  vers  du 
numéro  VII  ne  laissent  aucun  doute  à  ce  sujet  : 

KépZùJv,  àya>  [a]ot  réur^s  vas  [(^iXaç,  el  tria] 
Tûiv  [a]ùip  éx€U  atùr^urtv  i^iov  ^eî[l£]at 
XStpécûv  tfoffpfs  épyov. 

Que  ce  soit  Métro,  et  non  Artémis,  qui  parie  ainsi,  cela  résulte  des  pa- 
roles suivantes ,  qu'il  faut  évidemment  donner  à  l'ouvrier  reconnaissant 
qu'on  lui  amène  des  clientes  : 

Où  fiéxTfv,  HrfT^p^ot, 


(») 


Lysistrate,  v.  110. 
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Ici  le  cordonnier  figure  au  premier  plan.  C'est  un  petit  homme,  à  la 
tête  chauve,  à  la  barbe  grisonnante,  retors  et  âpre  au  gain.  Son  nom 
même  l'indique,  et,  pour  que  le  lecteur  n'en  ignorât  point,  le  poète  s  est 
plu  à  jouer  sur  ce  nom.  Pressé  d'indiquer  le  prix  de  sa  marchandise, 
Kerdon  invoque  à  part,  en  marmottant  entre  ses  dents,  Hermès  et  Pitho, 

afin  que  ces  divinités  l'aident  à  faire  un  grand  coup  de  filet,  qui 
fasse  bouillir  sa  marmite.  Dans  le  mime  précédent  il  est  question  de 
deux  autres  cordonniers  établis  depuis  longtemps  dans  la  ville  et  qui 
s'appellent  aussi  Kerdon.  Ce  nom  propre  était  donc  répandu  parmi  les 
cordonniers,  et  cela  explique  l'emploi  de  cerdones  comme  nom  com- 
mun chez  les  poètes  latins. 

Le  mauvais  état  du  manuscrit  ne  permet  pas  de  suivre  la  scène  dans 
tous  ses  détaib.  On  entrevoit  que  le  vendeur  avait  la  langue  bien  affilée. 
Avant  de  montrer  sa  marchandise ,  il  en  vante  la  solidité ,  la  coupe  élé- 
gante, les  couleurs  variées;  il  ne  ressemble  pas  à  ses  concurrents,  qui 
veulent  faire  des  profits  exorbitants,  ses  prix  sont  modiques,  et  il  ne 
bouge  de  sa  chaise  ni  jour  ni  nuit,  il  se  tue  au  travail.  Après  ce  préam- 
bule, il  fait  apporter  un  assortiment  de  souliers,  bottines,  sandales,  ba- 
bouches, dont  les  noms,  en  partie  énigmatiques  pour  nous,  ne  rem- 
plissent pas  moins  de  cinq  vers.  Quant  au  prix  de  la  marchandise',  il 
veut  d'abord  que  les  acheteuses  le  fixent  elles-mêmes;  ensuite  il  essaye 
de  les  rançonner.  Aussi  l'une  d'elles  lui  dit  :  «  Tu  n'auras  pas  la  bonne 
fortune,  Kerdon,  de  toucher  les  petits  pieds  que  touchent  les  Désirs  et 
les  Amours ,  »  Vénères  Cupidinesque  : 

Où  901  SAoMrity  ^  àyaâif  rixv»  UpHàtv, 

Malheureusement  elle  ajoute  quelques  vilains  mots.  Et  le  cordonnier 
aussi,  tout  en  flattant  ses  clientes,  le  prend  quelquefois  avec  elles  sur 
un  ton  plus  que  familier.  S'il  dit  à  l'une  :  «  Ce  qui  est  beau  va  toujours 
aux  belles ,  » 

Ta  xaXà  tvdtvra  rifts  xaXiftaiv  épiiôiei, 

il  apostrophe  une  autre  par  ces  mots  :  a  Eh!  la  rieuse,  qui,  près  de  la 
porte,  fais  hi,  hi,  hi,  plus  fort  qu'une  cavale,  » 

^  piéiov  hnsou  'Opàç  &^(nfv  xix}<(iovoa. 
Je  ne  comprends  pas  les  dernières  paroles  qu'il  adresse  à  Métro  et  par 
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lesquelles  se  termine  le  mime;  mais  je  crains  quelles  ne  fassent  allu- 
sion au  sujet  du  mime  précédent. 

D  faut  louer  sans  réserve  le  numéro  II,  qui  porte  le  titre  de  Ilopyo- 
SotTxés.  G  est  certainement  le  morceau  le  plus  amusant  du  recueil,,  le 
plus  franchement  comique.  Un  certain  Battaros,  qui  exerce  dans  Tile 
de  Gos  la  profession  de  leno,  poursuit  en  justice  un  jeune  honune  pour 
un  délit  très  commun  et  dont  les  comédies  latines  offrent  plus  d'un 
exemple.  Thaïes  enleva  de  nuit  une  des  femmes  de  la  maison  de  Bat- 
taros.  Gomment  les  choses  se  sont-elles  passées?  Le  demandeur  n  a  pa^ 
dé  témoins;  mais,  à  Tentendre,  il  a  été  roué  de  coups,  la  belle  a  été 
traînée  parles  cheveux,  la  maison  incendiée  ou  peu  s'en  faut.  Battaros 
sait  grossir  les  faits,  noircir  son  adversaire,  aussi  bien  que  Lysias  ou 
Démosthène ,  et  son  discours  est  un  travestissement  très  réussi  des  plai- 
doyers que  les  logographes  d'Athènes  dictaient  à  leurs  clients.  Le  linteau 
supérieur  de  la  porte  a  été  roussi  (tel  est  le  sens  des  mots  rà  ùnépOuf/ 
ôwïfflf,  V.  65)  :  voilà  à  quoi  se  réduit  l'incendie;  encore  ne  savons-nous 
si  le  dégât  provient  des  flambeaux  de  Thaïes  ou  s'il  est  plus  ancien.  Ce 
n'est  pas  assez  de  grossir  les  faits ,  il  faut  encore  diffamer  l'accusé  et  le 
rendre  odieux.  Quel  est  donc  ce  Thaïes,  pour  se  permettre  de  pareils 
excès?  «  Il  est  riche,  et  je  suis  pauvre;  il  porte  un  vêtement  de  laine 
moelleuse  qui  a  coûté  dix  mines  attiques ,  je  me  couvre  d'un  méchant 
manteau  râpé  et  mes  pieds  nagent  en  des  chaussons  usés.  Gela  lui  donne- 
t-il  le  droit  de  me  maltraiter?  D  n'y  aurait  plus  de  sécurité  dans  la  ville , 
et  c'en  serait  fait ,  ô  juges ,  de  cette  liberté  dont  vous  êtes  si  fiers.  »  On 
croit  entendre  Démosthène  plaidant  contre  Midias.  Puis  cet  insolent 
jeune  homme  n'a  pas  toujours  porté  le  nom  de  Thaïes,  il  est  d'origine 
barbare ,  du  pays  d'où  l'on  tire  les  esclaves  les  plus  méprisés.  «  Il  devrait 
se  dire  qui  il  est,  de  quel  limon  il  a  été  pétri,  et  vivre,  comme  moi, 
plein  de  respect  pour  le  plus  humble  des  hommes  du  peuple,  » 

6v  èx,(frfv,  ainàv  (lisez  6v  X9^>  èmirbv)  Ô&lts  è&ll  xâx  ts'o/bv 
rœv  htjitoréœv  ^plaaovra  koU  ràv  Hxi</lov, 

«Les  sommités  de  la  ville,  des  hommes  qui  peuvent  se  targuer  d'une 
naissance  bien  différente  de  la  sienne,  ont  égard  aux  lois;  aucun  citoyen 
ne  m'a  jamais  frappé,  bien  que  je  sois  métèque,  aucun  n'est  venu  nui- 
tamment à  ma  porte  avec  des  torches,  n'a  mis  le  feu  à  ma  maison,  n'a 
enlevé  de  force  une  de  mes  femmes;  et  ce  Phrygien,  qui  aujourd'hui  se 

(^)  Nous  citons  ce  vers  pour  indiquer  la  bonne  manière  d'en  séparer  les  mots. 
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fait  appeler  Thaïes ,  mais  se  nommait  autrefois  Artimmès ,  cet  homme , 
o  juges,  a  fait  tout  cela  sans  respecter  ni  loi,  ni  patron,  ni  magb- 
trat.  »  C  est  absolument  ainsi  que  Démosthène  fait  ressortir  loutre- 
cuidance  de  Midias  :  a  Iphicrate  avait  beaucoup  damis,  il  possédait  de 
grandes  richesses,  il  pouvait  être  fier  de  sa  gloire  et  des  honneurs  dont 
vous  laviez  jugé  digne;  cependant  Iphicrate  n entra  pas  de  nuit  dans 
les  maisons  des  brodeurs,  ne  déchira  pas  les  vêtements  préparés  pour 
la  fête,»  etcJ*^ 

Quand  Battaros  fait  lire  le  texte  des  lois  enfreintes  par  Thaïes  et  des 
amendes  encourues  par  lui ,  il  interrompt  le  grelfier  pour  s'écrier  :  «  Ces 
peines,  ô  juges,  ont  été  édictées  par  Chairondas ^^^ ;  ce  n'est  pas  Battaros 
qui  parle  ainsi  pour  nuire  à  Thaïes.  »  «  Vous  ne  livrez  pas  cet  homme 
aux  accusateurs,  écrit  Démosthène ^'\  mais  aux  lois,  que  vous  faites  res- 
pecter dans  votre  intérêt.  >» 

Les  plaideurs  faisaient  souvent  paraître  leurs  enfants  devant  le  tri- 
bunal pour  attendrir  les  juges  ou  pour  les  exciter  contre  Taccusé.  Bat- 
taros veut  c[ue  la  fille  malmenée  par  Thaïes  fasse  voir  aux  juges  sa  tête 
dépouillée  de  cheveux  :  «Allons,  Myrtalé,  montre-toi  à  tous,  naie  pas 
honte,  regarde  les  juges  que  voici  comme  des  pères  ou  des  frères.  » 
L'impudence  naïve  de  cet  homme  se  marque  encore  mieux  dans  la  suite 
du  discours,  quand  il  paiie  de  ses  ancêtres,  de  son  aïeul  Sisymbros,  de 
son  père  Sisymbriskos,  qui  exercèrent  lun  et  1  autre  la  noble  profession 
dont  il  se  fait  gloire  :  il  y  a  là  des  vers  bien  frappés,  magnifiques,  so- 
nores, du  plus  plaisant  effet.  Puis,  s  adressant  au  défendeur  :  «  Tu  aimes 
Myrtalé ,  dit-il ,  fort  bien.  Je  l'ai  achetée  de  mes  deniers  ^^\  Donne  l'argent , 

tu  auras  la  femme,  et  tu  pourras  satisfaire  ton  ardeur  à  cœur  joie 

Demandes-tu  à  interroger  les  esclaves,  je  m'olfre  moi-même  à  la  ques- 
tion ,  mets-moi  à  la  torture ,  pourvu  que  l'argent  comptant  soit  déposé 
d  avance.  Minos  n'aurait  pu  rendre  un  arbitrage  plus  équitable.  »  Après 
avoir  ainsi  étalé  sa  bassesse,  il  passe,  par  un  contraste  des  plus  heureux, 
à  un  épilogue  grave  et  solennel.  Il  dit  aux  jurés  qu'ils  ont  à  juger  la  cause 
non  du  leno  Battaros,  mais  de  tous  les  étrangers  domiciliés  dans  la  ville, 
n  les  adjure  de  s'inspirer  des  glorieux  souvenirs  de  Cos,  de  Mérops,  de 

^'^  Midienne,  S  6a -63.  ^*^  Èyd)  V  Mtptov,  v.  8o.  La  leçon 

^'^  Est-ce  le  nom  du  législateur  de  est  probablement  altérée  ;  le  contexte  de> 

Cos  ?  ou  cette  ville  avait-elle  adopté  les  mande  un  verbe  synonyme  de  èirptàfir^v, 

lois  de  Catane  ?  ou  bien  Charondas  doit-  D'ailleurs ,  il  faut  bien  se  garder  de  rien 

il  s'entendre  ici  comme  un  nom  appel-  changer  aux  vers  79-83.  BXff  estrimpé- 

iatif  ?  ratif  du  verbe  S-Aàft) ,  qui  prend ,  comme 

^')  MidieKM,  S  3o.  0Xé»,  asses  souvent  un  sens  obscène. 
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Thesssdos,  d'Hercule,  d'Esculape,  qui  vint  de  Tricca  dans  cette  île,  où 
son  aïeule  Latone  était  née  ^^\  Cependant  il  termine  par  un  bon  mot.  Un 
vieux  proverbe  dit  qu'il  faut  étriller  le  Phrygien  si  Ton  veut  qu*il  s  amende  : 
conformez-y  votre  sentence. 

Nous  sommes  disposé  à  croire  qu  un  fait  réel  fournit  au  poète  la 
première  idée  dun  morceau  écrit  avec  un  singulier  bonheur  d'expres- 
sion et  une  verve  entraînante.  Jamais  Hérodas  n  a  été  mieux  inspiré ,  et 
son  Battaros  vaut  le  Ballion  de  Haute. 

En  passant  de  ce  mime  au  quatrième  numéro  du  recueil,  nous  ne 
quittons  pas  Tile  de  Cos.  Nous  sommes  dans  le  sanctuaire  d'Esculape , 
et  le  morceau  s'ouvre  par  cette  invocation  : 

Xalpois,  ivai  Ualrjov,  ds  fié^etç  Tpbtxrfs 
xai  K6Jv  yXvxffav  xih^liavpov  â)ixrjxaç* 

Remarquez  que,  des  trois  résidences  du  dieu,  une  seule  est  distinguée 
par  ime  épithète ,  et  que  la  «  douce  Gos  »  est  nommée  avant  Epidaure. 
il  est  vrai  que  Trikka  est  mentionnée  en  premier  lieu,  mais  Trikka  était 
le  berceau  d'Esculape ,  et  Ton  vient  de  voir  que ,  d'après  la  tradition  de 
Cos,  le  dieu,  c'est-à-dire  son  culte,  y  était  venu  directement  de  la  ville 
thessalienne.  D'un  autre  côté  l'Asciépiéon  de  Cos  était  célèbre  dans  l'an- 
tiquité par  le  grand  nombre  d'œuvres  d'art  qu'il  renfermait  ^^\  et  ce  sont 
précbément  ces  œuvres  dont  l'éloge  fait  le  vrai  sujet  du  mime,  la  fête 
d'Asklépios  n'en  forme  que  le  cadre.  Deux  femmes,  accompagnées  Tune 
et  l'autre  d'une  servante ,  viennent  rendre  grâces  à  Asklépios  de  leur  avoir 
rendu  la  santé  et  lui  offrent  un  coq,- sacrifice  aussi  modeste  que  leur 
fortune.  On  entend  d'abord  l'une  de  ces  femmes  saluer  solennellement 
le  dieu ,  sa  mère  Korronis ,  Apollon ,  son  père ,  et  toute  la  famille  de  divi- 
nités inférieures  qui  entourent  Asklépios.  A  la  fin  du  mime,  le  néocore 
annonce  que  le  sacrifice  a  été  favorablement  accueilli ,  et  lés  fenunes  se 
retirent  après  avoir  adressé  des  prières  au  dieu  et  laissé  des  marques 
de  leur  reconnaissance  au  ministre  officiant  et  au  divin  serpent.  Voilà  le 
prologue  et  l'épilogue;  le  corps  du  morceau  est  consacré  à  une  espèce 
de  promenade  que  le  poète  nous  fait  faire  autour  du  temple  et  dans 
le  temple  mêjne  parmi  les  statues ,  les  reliefs ,  les  tableaux  qui  ornent  le 
sanctuaire.  Les  deux  amies  ne  cessent  de  s'extasier  sur  de  nouvelles  mer- 
veilles :  «  Vois  ceci.  »  t  Regarde  cela.  »  t  Viens  que  je  te  montre  une  belle 

^**  Le  vers  98  doit  se  lire  ainsi  :  nement  à  venir)  Phœbé  donna  ici  le 

x^Tixte  Anrovv  &êe  rev  ^dp^v  <I>o/Sn.  f  .^'^  ^  Latope ..  LVidverbe  £U  signifie 

hic,  comme  III,  90. 
a  et  pourquoi  (en  prévisioude  quel  évé-  ^*^  Voir  Strabon ,  XIV»  p.  667. 
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chose ,  comme  tu  n  en  as  vu  de  ta  vie.  »  Ce  qu  elles  admirent  dans  ces 
œuvres  dart,  c'est  partout  et  toujours  Textrême  vérité,  Tillusion  de  la 
vie.  Voilà  la  statue  de  Batalé  :  «  Comme  elle  se  tient  sur  ses  jambes  {&xojs 

^i'^]^^^^)'^  *  *^^  ^  ^^  ^^^^  image  connaît  Batalé  et  na  pas  besoin 
de  la  voir  vivante  [fxvj  \Koia]iis  SeiaOùf).  ■  Plus  loin  un  relief,  qui  rappelle 
le  (nfkay)(y&!^ris  dont  parle  Pline  ^*^  :  un  enfant  nu  près  dun  foyer  tient 
des  pincettes  pour  retirer  des  viandes  qu'il  fait  griller.  L  une  des  deux 
femmes  s'écrie  :  «Si  je  pinçais  cet  enfant,  ne  crois-tu  pas  que  je  ferais 
couler  du  sang?  Les  viandes  sautent  dans  la  poêle  toutes  chaudes,  toutes 
chaudes  ;  et  les  pincettes  d'argent  !  Si  Muellos  ou  Patékiskos  (  deux  voleurs) 
les  voyaient,  les  yeux  leur  sortiraient  de  la  tête.  »  Voilà  bien  le  jugement 
d'une  femme  du  peuple  et  une  esthétique  toute  populaire.  L'autre  a 
peur  en  regardant  la  représentation  d'un  taureau  qui  est  conduit  à  l'autel  : 
elle  est  sur  le  point  de  pousser  un  cri,  le  taureau  lui  jette  d'un  œil  un 
regard  de  travers;  veut-il  lui  faire  du  mal? 

Parmi  les  divers  sujets  mentionnés  dans  ce  mime,  il  y  en  a  un  qui 
est  connu  :  c'est  l'enfant  qui  étrangle  une  oie  ['j^tivaLkéini^) ,  œuvre  de 
Boëthos  au  témoignage  de  Pline  ^^^  Que  faut-il  penser  de  la  jeune  fdle 
ou  de  la  petite  fille  (t^v  tsaiSa)  «  qui  regarde  en  haut ,  en  fixant  une  pomme 
avec  des  yeux!  Ne  dirait-on  pas  que,  si  elle  n'a  pas  la  pomme,  elle  en 
mourra?»  Un  archéologue  anglais  rappelle  à  ce  sujet  une  peinture  de 
vase  ^^^  où  l'on  voit  une  Hespéride  lever  le  bras  pour  cueillir  une  des 
pommes  divines  sous  sa  garde  afin  de  l'offrir  à  Hercule.  A  notre  gré,  rien 
n'autorise  ce  rapprochement.  Hérodas  parle  dun  enfant  qui  meurt 
d'envie  d'avoir  une  pomme  que  sa  mère,  ou  une  autre  personne,  lui 
montre.  En  général ,  sauf  le  groupe  d'Asclépios  et  d'Hygie  t*^  près  du- 
quel les  femmes  placent  un  tableau  votif,  et  qui  sert  de  point  de  départ 
à  toute  cette  revue,  nous  ne  remarcpons  aucun  sujet  mythologique; 
toutes  les  œuvres  semblent  appartenir  à  ce  qu'on  appelle  le  genre.  Aux 
exemples  cités  ajoutons  la  scène  du  sacrifice  où  le  taureau  figure  au 
premier  plan  :  on  y  voit  un  individu  au  nez  aquilin  et  un  autre  qui  a  les 
cheveux  en  broussailles. 

Sans  doute  les  commères  de  Cos  ne  sont  pas  savantes,  et  il  est  pos- 
sible qu'elles  n'aient  pas  toujours  compris  ce  que  l'artiste  entendait  re- 
présenter; mais  cette  supposition,  quelque  peu  gratuite,  ne  saurait  s'ap- 
pliquer à  aucun  des  sujets  qui  sont  décrits  avec  quelques  détails.  Lé 

*'^  Pline ,  i/.  N,,  XXXIV,  19,21.  pi.  III ,  p.  4 ,  édition  Salomon  Reinach. 

^*^  Hist,  Nat.,  XXXIV,  19,  ad.  ***  Rapprocher  les  vers  19  et  ao  des 

<*^  Voir  Millin ,  Galerie  mythologique,        vers  d  et  5.         . 
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caractère  Caimilier  des  œuvres  dart  est  en  harmonie  avec  ie  caractère 
littéraire  de  1  œuvre  d'Hérodas ,  et  il  est  conforme  au  goût  du  temps. 

Deux  fois  les  artistes  sont  désignés.  Sur  un  des  monuments  lune  des 
femmes  lit  les  noms  des  fils  de  Praxitèle  (Timarque  et  Céphisodote),  et, 
chose  curieuse ,  elle  appelle  sur  eux  la  faveur  d'Escidape ,  comme  sils  étaient 
encore  en  vie.  Faut-il  distinguer  entre  le  temps  de  la  fiction  et  Tépoque 
où  le  morceau  a  été  écrit?  Faut-il  mettre  cet  anachronisme  sur  le  compte 
de  l'ignorance  des  femmes  du  peuple?  De  ces  deux  hypothèses,  la  pre- 
mière n'est  guère  admissible;  doit-on  admettre  l'autre? 

Plus  loin  il  est  question  d'Apelles.  Nous  donnons  les  vers  72-78 ,  parce 
qu'ils  sont  très  intéressants  et  parce  qu'ils  sont  étrangement  déchiquetés 
et  défigurés  dans  l'édition  Rutherford  : 

kXrfdwai ,  ÇdXtf ,  yàp  al  È^eaiov  xfiïpes 

èç  zswt  ÀiriAAeû)  ypifiiiTr  ^^K  o05'  èpett  •  xsTvoç 

dSvdpûùnoç  êv  iièv  sïZev  (lisez  :  eî/ev),  év  V  àmjpvi^dff  *. 

iAA'  (ûievwoMv  (lisez  :  &i  'ivi  voûg)  yivono,  xai  ^^ûv  ^it^iv        76 

liiTiefytd^  '  àf  h'  éxetvov  ^  épya  xà  ixc/vov 

ft))  tgafÂ^ahitras  èx  Uxiffç  àp<aprjx9v, 

w<Adç  Kpéiian  èxeivot  èv  yvcipétos  otiuf, 

«C'est  quelles  sont  vivantes,  ma  chère,  les  œuvres  sorties  de  la  main 
d'Apelles,  quel  qu'en  soit  le  sujet.  Tu  ne  diras  pas:  «  Cet  homme  possé- 
«  dait  un  don,  mais  un  autre  lui  avait  été  refusé.  »  Quelque  dessein  que 
sa  pensée  conçût,  fût-ce  de  s'attaquer  aux  dieux,  il  y  arrivait  prompte- 
ment.  Qui  a  pu  le  voir  ou  voir  ses  ouvrages  sans  ouvrir  des  yeux  émer* 
veillés,  comme  cela  se  doit,  qu'il  soit  pendu  par  le  pied  dans  l'atelier 
d'un  foulon.  »  Apelles  avait  donc  ses  détracteurs  ou,  tout  au  moins,  des 
critiques  qui  lui  refusaient  certains  dons,  certaines  aptitudes  :  son  talent 
était  discuté.  Hérodas  répond  avec  vivacité  à  ces  esprits  chagrins,  il  pro- 
clame la  supériorité  du  grand  artiste  dans  tous  les  genres.  Nous  disons 
Hérodas,  car  c'est  évidemment  le  poète  lui-même  qui  prend  ici  la  parole, 
des  considérations  pareilles  dépassent  la  sphère  des  femmes  du  peuple; 
et  cependant,  comme  il  parle  par  leur  bouche,  il  leur  conserve  une  vul- 
garité de  langage  qu'on  peut  trouver  choquante ,  parce  qu'elle  fait  dispa- 
rate. Cette  digression  est  amenée  à  propos  d'un  tableau  de  genre.  Pour- 
quoi le  poète  passe-t-il  sous  silence  un  chef-d'œuvre  du  maître,  la  fameuse 
Aphrodite  Anadyomène,  qui  se  trouvait  précisément,  nous  le  savons  t^, 
dans  l'Asclépiéion  de  Cos?  11  semble  que,  dans  l'intérêt  de  sa  thèse,  il 
aurait  dû  en  parier.  Y  fait-il  allusion  au  vers  76  (xal  S-sûv  xpauea^)? 

('^  TpàyLiLOLta  équivaut  ici  à  ypai^t.  On  pourrait  cependant  être  tenté  de  conjec- 
turer ^pàyiiara.  —  ^^  Cf.  Stral>on,  L  c. 
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Saisissons  Toccasion  de  prouver,  par  deux  exemples  tirés  de  ce  mime , 
ce  que  nous  avons  déjà  dit  plusieurs  fois,  à  savoir  que  le  texte  du  ma- 
nuscrit doit  être  respecté,  conservé  la  plupart  du  temps,  quelquefois 
légèrement  retouché.  Kunno  gronde  sa  servante ,  qui  se  laisse  répéter 
plusieurs  fois  le  même  ordre  : 

lo^aâ,  ^tjnt,  ràv  veamôpov  ^6krov, 

Xalftcu/Jpov  oin  oçyrj  (lisez  bprYf)  ae  Kpijyiirjv  o^rs  ^6 

^nfXos  alveT,  "vavrûLxfli  S'jdpy^]  xsûrac. 

«Ni  fête  ni  jour  ouvrable  ne  te  trouve  bonne  à  rien,  tu  es  toujours 
paresseuse  et  endormie.  ■  Plus  loin,  le  néocore  invoque  Esculape  en 
faveur  des  deux  femmes  et  de  toute  leur  fanûfle.  Le  texte  est  excellent  : 

f^  1^  Uaitfov,  ÊÙfisvi^  ehfç 

xaXoTs  èv'  IpoTs  rat&^e  xet  rtvss  Tâv8« 

étur  ànvtrfrai  re  xai  yévtfs  iatrov.  Sa 

Le  substantif  bmirrnfç  semble  comprendre ,  outre  le  mari ,  tous  les  pa- 
rents par  alliance. 

Les  deux  mimes  que  nous  venons  d'analyser,  le  IP  et  le  IV',  nous  trans- 
portent dans  Tîle  de  Cos.  Il  est  peut-être  permis  d y  placer  aussi  laction 
du  premier  morceau  de  notre  recueil.  En  effet,  une  formule  de  serment 
très  particulière,  apparemment  locale,  qui  s  y  lit  deux  fois,  revient  au 
n*  IVj  «  Il  y  a  cinq  mois,  par  les  Parques  {(là  ràç  Mo/paj),  quon  ne  vous 
a  pas  vue,  »  dit  une  femme  à  une  visiteuse  dans  le  n*  I  (v.  1 1),  et  plus 
loin  (v.  66)  celle-ci  proteste  de  son  affection  en  se  servant  de  la  même 
formule.  «  Par  les  Parques  [trpbs  Motpéaw),  comme  ce  groupe  est  bien 
exécuté!  »  s'écrie  une  femme  dans  le  n*  IV  (v.  3o).  Il  ny  avait  certaine- 
ment pas  beaucoup  de  villes  en  Grèce  où  les  femmes  invoquaient  à  tout 
propos  les  déesses  du  destin.  Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  conjecture ,  on  peut 
a£Eurmer  que  notre  poète  connaissait  bien  et  chérissait  «  la  douce  Gos  ». 
Ge  fait  a  son  importance,  on  sait  que  Gos  était  au  m*  siècle  un  centre 
d'études.  Un  littérateur  qui  était  poète  à  ses  heures,  le  docte  Philétas,  y 
attirait  de  nombreux  disciples.  Des  poètes  tels  qu'Hermésianax,  Aratos, 
Théocrite  se  formèrent  sous  sa  direction.  On  peut  croire  quHérodas 
rivait  dans  le  même  milieu,  tout  en  étant  plus  jeune  que  les  poètes  que 
nous  venons  de  nommer.  Théocrite  fait  sa  cour  à  Philadelphe  et  à  Ar- 
sinoé  ;  Hérodas  vante ,  nous  l'avons  vu ,  la  bonté  de  leur  successeur, 
Ptolémée  Evergète.  Gomme  ces  poètes  et  comme  Gallimaque ,  Hérodas 
croit  que  l'heure  des  poèmes  à  longue  haleine  est  passée  ;  son  ambition 
ne  va  pas  au  delà  des  poésies  d'une  étendue  et  d'une  portée  modestes. 
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C'est  de  Théocrite,  surtout,  qu'il  convient  de  le  rapprocher.  En  effet, 
les  idylles  de  Théocrite  ne  sont  autre  chose  que  des  mimes.  Si  la  plu- 
part mettent  en  scène  des  bergers ,  elles  n'en  sont  pas  moins  de  petits 
drames  familiers,  des  tableaux  de  genre.  Sans  doute,  la  distance  est 
grande  de  Théocrite  à  Hérodas.  Dans  les  Mimïambes  on  n'entend  plus 
le  murmure  des  arbres  agités  par  le  vent,  on  ne  respire  plus  les  par- 
fums des  prés  et  des  bois ,  on  ne  rencontre  plus  de  figures  légendaires , 
telles  que  Daphnis  ou  Polyphème.  La  poésie  et  la  grâce  ont  fait  place  à 
un  réalisme  parfois  excessif.  Dans  les  morceaux  mêmes  c[ui  n'appartien- 
nent pas  au  genre  bucolique  et  auxquels  le  nom  de  mimes  convient 
plus  particulièrement,  Théocrite  conserve  son  caractère  et  sa  supério- 
rité. Combien  la  «  Fête  d'Adonis  »  est  au-dessus  de  la  «  Fête  d'Asclépios  ■ 
par  la  variété  de  l'action,  par  le  bon  goût  dans  la  familiarité  par  les 
nuances  de  ton  délicatement  saisies!  Inutile  d'ajouter  que  rien,  dans  le 
recueil  d'Hérodas  n'approche  de  loin  de  la  Magicienne,  cette  fenune 
du  peuple  qui  dit  si  naïvement  ses  sentiments  et  son  histoire  et  dont  la 
passion  malheureuse  ne  nous  émeut  pas  moins  que  celle  de  Médée  ou 
de  Phèdre.  Il  est  intéressant  de  voir  comment  les  premiers  imitateurs 
de  Théocrite  se  sont  écartés  de  leur  modèle  et  ont  essayé  de  renchérir 
sur  le  maître.  Plus  tard,  les  bei^ers  de  Théocrite  s'idéalisent  de  plus  en 
plus,  au  point  de  devenir  des  conceptions  vaporeuses,  sans  chair  et  sans 
os ,  tendres  et  fades  amants  qui  habitent  une  Arcadie  fantastique.  Ceux 
qui  marchèrent  les  premiers  sur  les  pas  de  Théocrite  semblent  avoir  été 
frappés  surtout  par  la  vérité  de  ses  peintures ,  et  s'ils  se  sont  écartés  de 
lui,  c'est  pour  aller  encore  plus  loin  dans  la  voie  du  naturel.  Hérodas  se 
plait  à  peindre  les  mœurs  de  la  petite  bourgeoisie  de  son  temps ,  il  des- 
cend même  jusqu'aux  couches  les  plus  infimes  de  la  société,  il  semble 
avoir  un  goût  particulier  pour  le  vulgaire,  voire  même  l'obscène.  C'est 
un  réaliste  qui  ne  recule  devant  aucune  crudité  de  langage;  il  émaille 
ses  vers  des  dictons  populaires  les  plus  grossiers ,  de  tournures  prover- 
biales dont  plusieurs  sont  pour  nous  des  énigmes  qui  attendent  encore 
leur  Œdipe. 

Hérodas  n'en  est  pas  moins  un  poète  artiste,  et  il  a  su  parfaitement 
approprier  la  forme  de  ses  poésies  aux  situations  qu'il  dépeint  et  aux 
sentiments  c[u'il  exprime.  Théocrite  se  sert  de  l'hexamètre,  et  ce  vers, 
qui  remonte  à  Homère,  garde  toujours  la  marque  de  sa  noble  origine 
et  conserve  je  ne  sais  quoi  de  poétique,  lors  même  qu'il  est  appliqué  à 
des  sujets  familiers.  Hérodas  emprunte  son  mètre  à  Hipponax,  le  poète 
le  plus  plébéien  de  la  Grèce,  un  Archiloque  sorti  de  la  lie  du  peuple. 
Celui-là  ne  se  plaisait  pas  à  peindre  le  laid  et  le  trivial  par  raffinement 
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littéraire,  par  goût  du  réalisme;  il  vivait  dans  la  bohème  des  grandes 
villes  de  Tlonie,  atteintes  d'une  corruption  précoce  dès  la  fin  du 
VI*  siècle,  et  il  disait  naïvement  ses  sentiments  et  les  aventures  de 
sa  vie.  C est  un  vrai  truand,  il  grelotte,  il  a  des  engelures  et  il  en  parle; 
il  voudrait  avoir  de  bons  chaussons,  un  manteau  bien  chaud;  il  les 
demande  à  Hermès,  qui  est  le  dieu  des  heureuses  trouvailles  et  aussi 
le  dieu  des  voleurs.  Soixante  pièces  d'or  à  prendre  dans  la  chambre 
du  voisin  feraient  bien  son  affaire.  Si  Ton  peut  prendre  Hésiode  pour 
un  petit-fils  du  bon  Eumée ,  le  divin  porcher  de  TOdyssée ,  Hipponax  est 
un  Thersite  qui  escalade  à  son  tour  le  Parnasse.  Malgré  son  abjection, 
ses  impuretés,  son  argot,  il  possédait  le  don  éminemment  hellénique  de 
trouver  la  forme  la  plus  appropriée  à  ses  pensées.  11  modifia  le  trimètre 
ïambique ,  Tarme  d'Archiloque ,  en  le  terminant  par  une  chute  bizarre , 
inattendue.  Quelque  liberté  que  prennent  d'ailleurs  les  poètes,  ils  aiment, 
à  la  fin  du  vers,  à  en  marquer  la  cadence  et  le  caractère  dans  toute 
leur  pureté.  Les  vieux  poètes  latins,  qui  prodiguaient  les  spondées  dans 
leurs  senaires,  s'imposèrent  cependant  de  les  terminer  invariablement 
par  un  ïambe  pur.  Hipponax  allonge  de  propos  délibéré  lavant- der- 
nière syllabe  de  son  trimètre,  ce  qui  désappointe  l'oreille  et  produit  un 
effet  comique.  Les  Grecs  donnèrent  au  vers  d'Hipponax  le  nom  d'ïambe 
boiteux,  et  en  effet  ce  mètre  est  aussi  contrefait  que  Tétait  son  auteur, 
à  ce  qu'on  rapporte.  Les  Attiques  avaient  peu  de  goût  pour  cette  cari- 
cature du  vers  d'Archiloque ,  la  comédie  athénienne  n'en  a  jamais  fait 
usage.  Ce  sont  les  poètes  alexandrins  qui  le  remirent  à  la  mode  et  le  lé- 
guèrent aux  Catulle  et  aux  Martial.  Grâce  à  la  popularité  des  fables  de 
Babrios,  ce  vers  eut  la  singulière  fortune  de  survivre,  métamorphosé, 
dans  le  vers  politique  à  douze  syllabes  des  Byzantins.  Revenons  à  Héro- 
das.  On  ne  peut  nier  qu'il  n'ait  été  bien  inspiré  en  coulant  ses  scènes 
familières  dans  le  moule  d'Hipponax.  Obéissant  à  un  instinct  très  juste, 
il  ne  recherche  point  une  facture  élégante  et  se  permet  de  prodiguer 
les  crases  et  les  synérèses  ;  il  ne  redoute  pas  de  faire  précéder  le  spondée 
final  d'un  autre  spondée  au  cinquième  pied ,  et  il  en  sépare  quelquefois 
les  deux  longues  par  une  césure.  Il  recherche  aussi  (nous  l'avons  dit 
plus  haut)  les  dictons  populaires  et  les  tournures  proverbiales;  son  vo- 
cabulaire et  les  formes  grammaticales  dont  il  se  sert  sont  mêlés  d'idio- 
tismes.  Au  dialecte  ionien ,  qui  est  la  langue  du  genre ,  il  donne ,  comme 
Théocrite,  une  saveur  locale  en  y  mêlant  un  certain  nombre  de  do- 
rismes.  Enfin  tout  concourt  à  donner  le  caractère  de  tableaux  de  genre 
à  ces  peintures  de  la  vie  populaire. 

Hbnri  WEIL. 
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PREMIER  ARTICLE. 


Le  sujet  traité  par  M.  Jeanroy  dans  ce  beau  livre  est  extrêmement 
neuf  et  original;  il  ne  pouvait  tenter  qu*un  esprit  très  curieux  et  très 
réfléchi,  il  ne  pouvait  même  être  découvert  que  par  un  esprit  de  cette 
sorte  :  aucun  des  critiques  qui  se  sont  occupés  de  l'histoire  de  la  poésie 
lyrique  chez  les  différents  peuples  du  moyen  âge  ne  lavait  aperçu  ni 
même  soupçonné.  Oi  avait  bien  constaté  en  général  que  la  poésie  lyrique 
du  Nord  avait  été,  à  un  moment  donné,  influencée  par  celle  du  Midi,  et 
qu'il  avait  dû  exister  en  français  une  poésie  lyrique  spontanée  et  popu- 
laire, antérieure  à  cette  influence;  on  avait  même  cru  la  reconnaître, 
plus  ou  moins  intacte ,  dans  un  certain  nombre  de  genres  lyriques  dont 
nous  avons  des  spécimens;  mais  on  n'avait  pas  eu  l'idée  d'étudier  de 
près  ces  genres  eux-mêmes  pour  contrôler  cette  hypothèse ,  et  de  recher- 
cher, par  l'étude  de  la  poésie  populaire  en  général  et  la  comparaison 
des  littératures  du  moyen  âge  étrangères  à  la  France,  quel  avait  pu  être 
le  caractère  de  la  poésie  lyriq[ue  française  la  plus  ancienne.  On  s'était 
arrêté,  pour  ainsi  dire,  aux  collines  qui  formaient  l'horizon  le  plus 
proche;  en  les  gravissant,  M.  Jeanroy  a  vu  s'ouvrir  devant  lui  tout  un 
nouvel  horizon,  plus  vaste  et  plus  vague,  inexploré  jusqu'à  lui.  Il  s'est 
donc  proposé,  pour  le  sujet  de  la  thèse  de  docteur  es  lettres  qni\  a 
brillamment  soutenue  devant  la  Facidté  de  Paris,  l'étude  critique  des 
restes  et  des  indices  de  la  plus  ancienne  poésie  lyrique  née  au  moyen 
âge  dans  la  Gaule  du  Nord.  Ce  sujet  est  double ,  et  la  dualité ,  parfois 
presque  contradictoire ,  des  points  de  vue  où  l'auteur  a  dû  se  placer  fait 
que  son  livre  a  pu  paraître  manquer  d'unité,  son  plan  de  clarté,  et  ses 
chapitres  de  lien  intime.  Mais ,  quand  on  y  regarde  de  près  et  qu'on  relit 
la  très  sobre  et  très  significative  introduction ,  on  reconnaît  au  contraire 
que  cette  dualité  apparente  se  ramène  sans  peine  à  une  unité  plus  pro- 
fonde ,  et  que  tous  les  chapitres  du  livre  convergent  vers  un  même  but. 
Dans  la  première  partie  de  son  travail ,  M.  Jeanroy  s'attache  à  montrer 
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que  les  genres  lyriques  français  des  xii*  et  xiii*  siècles  (pastourelles,  dé- 
bats, aubes , chansons  dramatiques,  rondets),  qu'on  a  généralement  jugés 
autochtones  et  populaires ,  ne  sont ,  au  moins  dans  la  forme  où  ils  nous 
sont  parvenus,  ni  lun  ni  lautre,  mais  qu'ils  viennent  du  midi  de  la 
France  et  ont  été  cultivés  au  nord  dans  le  même  milieu  «  courtois  »  où 
a  fleuri  plus  tard  la  poésie  directement  et  servilement  imitée  des  Pro- 
vençaux :  toute  cette  partie  est  donc  consacrée  à  signaler  dans  les  pièces 
qui  y  sont  étudiées  les  traits  qui  ne  sont  pas  populaires  et  spontanés ,  et 
aboutit  nécessairement  à  des  conclusions  négatives.  Dans  la  seconde 
partie  au  contraire  il  s'agit  de  retrouver,  par  l'étude  de  notre  poésie  po- 
pulaire et  des  imitations  étrangères,  des  genres  populaires  qui  ont  vrai- 
ment existé  en  France ,  mais  qui  s'y  sont  perdus  ou  n'ont  laissé  que  des 
traces  plus  ou  moins  certaines  de  leur  existence  :  elle  aboutit  à  des 
conclusions  affirmatives.  La  poésie  lyrique  spontanée  de  la  France  du 
Nord,  que  la  première  partie  semblait  avoir  réduite  à  néant,  retrouve 
dans  la  seconde  une  vie  et  une  richesse  qu'on  n'avait  pas  devinées,  et 
les  diverses  nations  qui ,  d'après  M.  Jeanroy,  l'ont  adoptée ,  et  qui ,  ayant 
oublié  d'où  elle  venait,  ont  cru  jusqu'à  présent  qu'elle  était  leur  fille  légi- 
time, la  voient  avec  surprise  revendiquée  par  sa  véritable  mère.  Ainsi 
tout  l'ouvrage  roule  bien  sur  cette  poésie  lyrique  primitive  de  la  France 
du  Nord  :  on  nous  dit  d'abord  qu'elle  n'est  pas  où  on  la  trouvait  jusqu'ici, 
et  on  nous  la  montre  ensuite  où  on  ne  se  doutait  pas  qu'elle  fût.  La 
troisième  partie,  consacrée  à  des  études  de  versification  très  minu- 
tieuses, peut  sembler  au  premier  abord  un  appendice  quelque  peu  exté- 
rieur :  il  n'en  est  rien  quand  on  la  lit  avec  attention;  elle  transporte 
simplement  dans  le  domaine  de  la  forme  la  démonstration  que  les  deux 
premières  parties  ont  essayée  en  s'occupant  surtout  des  sujets;  elle  étaye 
et  complète  constamment  cette  démonstration ,  même  quand  elle  a  l'air 
de  se  perdre  dans  des  détails  de  pure  micrographie. 

Le  livre  de  M.  Jeanroy  a  donc  une  réelle  unité,  et  il  est  même  com- 
posé avec  un  art  incontestable  ;  on  peut  seulement  reprocher  à  l'auteur 
de  n'avoir  pas  assez  mis  en  relief  les  grandes  divisions  de  son  sujet,  la 
méthode  avec  laquelle  il  l'a  traité  ef  les  raisons  de  l'ordre  qu'il  a  suivît 
Il  a  fait  précéder  la  partie  historique  et  reconstructive  par  la  partie  né- 
gative ,  et  dans  l'exposé  historique  lui-même  il  fait  à  tout  instant  inter- 
venir la  polémique.  L'étude  des  poésies  étrangères  au  point  de  vue  dé 
leurs  rapports  avec  la  poésie  française  est  présentée  deux  fois  de  suite, 
une  première  fois  en  résumé ,  puis  spécialement  et  en  détail  pour  chacun 
des  pays  qu'elle  concerne.  Enfin  l'œuvre  manque  d'une  conclusion  net- 
tement exprimée.  Les  quelques  pages  {Ixi^-Mig)  qui  portent  ce  titre 

87. 
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sont  très  suggestives  et  se  terminent  par  une  comparaison  charmante 
entre  la  vieille  poésie  populaire  française  et  la  fantastique  héroïne,  née 
de  France  la  loee,  fille  du  rossignol  et  de  la  sereine,  vêtue  de  feuillage 
qai  verdist  qaani  li  tens  mueille,  chaussée  de  fleurs  de  mai,  ombragée 
de  roses,  qui  apparaît,  dans  un  rêve  de  méridienne,  à  i auteur  d'une 
de  nos  chansons;  mais  le  lecteur  est  un  peu  désappointé  en  ny  ren- 
contrant que  des  remarques  assez  vagues  et  générales  sur  la  nature 
de  cette  poésie,  son  origine  et  ses  sources,  et  en  ny  rencontrant  rien 
du  tout  sur  Tépoque  et  les  conditions  de  sa  naissance.  On  voit  bien, 
en  relisant  plusieurs  fois  le  livre  (et  il  en  vaut  la  peine),  que  fau- 
teur a  réfléchi  sur  toutes  ces  questions,  et  çà  et  là  on  peut  deviner  son 
opinion  à  quelque  remarque  incidente;  mais  on  voudrait  qu'il  eût  précisé 
davantage  les  points  où  il  sait,  ceux  où  il  croit  et  ceux  où  il  doute,  et 
qu'il  eût  disposé  ses  idées  dans  un  ordre  plus  facile  à  embrasser  :  c'est 
ainsi  que  la  pensée  peut-être  la  plus  importante  du  livre,  celle  qui  rat- 
tache la  poésie  lyrique  du  moyen  âge,  au  moins  dans  sa  plus  grande 
partie,  aux  fêtes  du  printemps  et  aux  danses  qui  les  accompagnaient, 
n'est  exprimée  positivement  que  vers  la  fin  du  livre  (p.  386  et  suiv.), 
sous  une  rubrique  qui  ne  la  fait  nullement  pressentir,  et  dans  la  partie 
consacrée  à  la  versification ,  où  plus  d'un  lecteur  n'ira  peut-être  même 
pas  la  chercher.  Ayant  fait  dans  son  ouvrage  une  part  considérable  h.  la 
polémique,  et  l'ayant  souvent  menée  avec  une  vivacité  qui ,  pour  prendre 
volontiers  une  forme  discrètement  ironique,  n'en  est  pas  moins  sensible, 
Tauteur  semble  avoir  été  préoccupé  de  ne  pas  prêter  lui-même  le  flanc 
aux  attaques  qu'il  provoque ,  et  de  s'abriter  derrière  des  restrictions  ou 
des  demi-concessions  qui  ne  permettent  pas  toujours  de  voir  bien  claire- 
ment sa  pensée.  Cette  disposition  sans  doute  inconsciente  se  rencontrait 
chez  l'auteur  avec  ime  circonspection  naturelle,  qui  est  faite  de  pru- 
dence et  d'ouverture  d'esprit,  en  sorte  que,  devant  un  problème,  il  voit 
les  diverses  solutions  possibles  et  il  n'ose  en  déclarer  aucune  certaine  : 
c'est  une  excellente  condition  pour  exercer  une  bonne  critique,  mais  elle 
est  moins  favorable  pour  une  étude  historique;  aussi  est-ce,  comme  on 
l'a  déjà  entrevu ,  le  côté  proprement  historique  qui  est  le  plus  faible  dans 
le  livre  de  M.  Jeanroy.  11  n'a  pas  pris  soin  de  donner  pour  introduction 
à  son  œuvre  un  tableau  des  conditions  externes  (société,  civilisation, 
mœurs)  et  internes  (langue,  versification)  dans  lesquelles  avait  dû  naître 
la  poésie  lyrique  en  France ,  ni  de  rechercher  à  quel  moment  elle  était 
née ,  si  elle  datait  seulement  du  moyen  âge  ou  remontait  à  l'époque  ro- 
maine ;  il  ne  s'est  presque  pas  occupé  des  témoignages  positifs  que ,  dans 
les  siècles  antérieurs  aux  monuments  que  nous  en  avons,  on  peut  re- 
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cueillir  sur  son  existence;  il  jette  le  lecteur,  à  peine  prévenu  du  sujet  qu  il 
va  aborder  (sujet  si  neuf,  comme  je  lai  dit,  quil  aurait  eu  besoin  detre 
longuement  expliqué)  en  pleine  étude  sur  la  pastourelle ,  puis  sur  le  débat , 
laube ,  etc. ;  il  le  suppose  déjà  au  courant  de  toutes  les  questions  qui 
vont  se  poser  devant  lui ,  et  précisément  arrivé ,  dans  l'évolution  de  son 
savoir  et  de  sa  pensée,  au  point  où  en  était  M.  Jeanroy  lui-même  quand 
il  a  conçu  Tidée  d'où  est  sorti  son  livre.  Qu  on  joigne  à  cela  que  l'ex- 
position de  l'auteur  n'est  pas  habituellement  directe,  qu'elle  tourne  vo- 
lontiers, non  sans  adresse  ni  sans  grâce,  autour  des  motifs  secondaires 
comme  autour  du  sujet  principal,  que  son  style  aussi,  très  agréable  et 
très  fin,  est  parfois  d'une  fluidité  un  peu  fuyante,  et  on  comprendra 
que  plus  d'un  lecteur,  même  parmi  les  plus  capables  d'apprécier  l'ou- 
vrage et  les  plus  disposés  à  rendre  justice  au  mérite  de  l'auteur,  se  soit 
trouvé,  après  avoir  lu  ce  gros  volume,  quelque  peu  déconcerté,  et  que 
la  critique,  tant  en  France  qu'à  l'étranger,  soit  restée  jusqu'à  ce  jour 
presque  complètement  muette  sur  une  œuvre  dont  cependant  elle  ne 
pouvait  méconnaître  ni  l'intérêt  ni  l'importance. 

A  vrai  dire,  pour  faire  de  ce  livre  un  compte  rendu  suffisamment 
clair,  il  faudrait  replacer  le  sujet  qu'il  traite  dans  tout  le  milieu  dont 
l'auteur  l'a  détaché,  tracer  une  histoire  générale  de  la  poésie  lyrique 
populaire,  rechercher  les  vestiges  de  la  poésie  populaire  chez  les  Ro- 
mains, en  suivre  les  traces  à  travers  les  siècles  d'obscurité  des  âges 
mérovingien  et  carolingien ,  examiner,  en  partant  de  ces  données  néces- 
sairement hypothétiques,  incomplètes  et  peu  sûres,  les  plus  anciennes 
chansons  conservées  dans  les  différentes  parties  de  la  Gaule,  déterminer 
(et  ici  M.  Jeanroy  serait  un  guide  excellent)  leurs  rapports  avec  celles 
des  autres  pays ,  et  arriver  enfin  à  l'épanouissement  de  la  poésie  lyrique 
du  Midi  et  de  celle  qui  au  Nord  en  est  imitée.  Ce  serait  une  tâche  beau- 
coup trop  vaste  pour  un  article  de  critique,  et  pour  laquelle  en  outre  il 
faudrait  réunir  des  informations  et  des  compétences  qui  sont  générale- 
ment séparées  ou  que  même  personne  ne  possède  aujourd'hui;  car  l'his- 
toire de  la  poésie  lyrique,  comme  l'a  très  bien  vu  M.  Jeanroy,  est  insé- 
parable de  celle  de  la  versification,  et  celle-ci  ne  l'est  pas  moins  de 
l'histoire  de  la  musique  et  de  l'histoire  de  la  danse,  dont  la  première  est 
encore  bien  obscure,  dont  la  seconde  n'est  presque  pas  ébauchée.  Je 
me  bornerai  donc  à  étudier  ici  d'un  peu  près  la  première  partie  du  livre 
de  M.  Jeanroy,  celle  qui  concerne  les  genres  lyriques  anciens  dont  nous 
avons  des  échantillons  plus  ou  moins  nombreux,  qaon  a  cru  pouvoir 
regarder  comme  appartenant  à  la  poésie  populaire  et  spontanée  du  nord 
de  la  France,  et  qui  tout  au  moins  ne  se  dénoncent  pas  de  prime  abord 
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comme  directement  imités  de  la  poésie  des  troubadours,  ainsi  que  le 
font  les  chansons  proprement  dites.  La  deuxième  partie  ne  pourra  être 
définitivement  jugée  dans  ses  conclusions  que  quand  les  critiques  de 
chacun  des  pays  où  M.  Jeanroy  porte  successivement  les  revendications 
de  la  poésie  firançaise  auront  repris  la  question  après  lui  et  discuté  ses 
arguments;  jusqu'à  présent,  que  je  sache,  ils  ne  Tout  pas  fait,  et  on 
ne  saurait  s'en  étonner,  car  il  faut  du  temps  pour  bien  saisir  un  point 
de  vue  aussi  nouveau  que  celui  de  l'auteur  et  prendre  nettement  posi- 
tion sur  un  terrain  qui  avant  lui  avait  à  peine  été  reconnu.  Quel  que 
soit  le  résultat  de  la  discussion  qui  ne  peut  manquer  de  s'engager,  ce 
sera  toujours  un  honneur  pour  M.  Jeanroy  d'avoir  soulevé  des  questions 
aussi  importantes  et  qui  touchent  aussi  profondément  l'histoire  des  ori- 
gines de  toutes  les  littératures  modernes  ;  je  crois  d'ailleurs ,  pour  ma  part\ 
que  sa  thèse  est  vraie  dans  ce  q[u'elle  a  d'essentiel,  et  que  la  France  a  été 
Tinitiatrice,  je  ne  dirai  pas  de  toute  la  poésie  lyrique  européenne  ^^\  mais 
d'une  part  notable  de  cette  poésie.  La  troisième  partie,  qui  concerne  la 
versification,  est  aussi  d'un  très  grand  intérêt,  et  j'aurais  d'autant  plus  de 
plaisir  à  l'étudier  que  les  idées  de  l'auteur  sur  les  origines  des  vers  mo- 
dernes se  rapprochent  beaucoup  des  miennes,  et  qu'il  emploie  pour 
ces  études  difficiles  la  méthode  que  j'ai  toujours  recommandée.  D  s'est 
borné  à  étudier  les  vers  qui  lui  ont  paru  propres  à  la  poésie  lyrique  po- 
pulaire ,  et  il  y  a  généralement  reconnu  un  mouvement  trochaïque ,  par 
opposition  au  mouvement  ïambique^^^  qui  caractérise  le  vers  épique  : 
c'est  encore  là  ime  idée  originale  et  féconde,  et  qui  suffirait  à  faire  de 
cette  partie  du  livre  une  contribution  des  plus  intéressantes  à  l'histoire 
de  la  versification.  Mais,  pour  en  faire  une  critique  sérieuse,  il  faudrait 
d'une  part  entrer  à  la  suite  de  l'auteur  dans  des  détails  techniques  ex- 
trêmement multipliés,  et  d'autre  part  embrasser  dans  son  ensemble  la 
question  si  compliquée  du  rapport  de  la  versification  moderne  à  la  versifi- 
cation antique.  Je  me  contente  donc  de  signaler  le  haut  intérêt  de  cette 


^*^  Il  est  incontestable,  par  exemple, 
qne  les  Allemands  ont  eu  une  poésie 
lyrique  qui  ne  devait  rien  à  rinfluence 
romane  :  les  leudi  barbari  qui  impor- 
tunaient Fortunat,  les  winileoaique  Cliar- 
lemagne,  en  789,  défendait  aux  nonnes 
de  composer  ou  d'envoyer,  étaient  des 
ehansons  certainement  toutes  nationales. 
Il  n  est  pas  probable  qu  en  Italie  la  poë^ 
sie  populaire  latine  (voir  dans  le  Journal 
des  Savtmts  de  1889  le  compte  rendu 


du  livre  de  M.  le  comte  Nigra)  soit  morte 
complètement ,  et  que  les  chansons  d*a- 
mour  aient  attendu  pour  renaître  des 
modèles  venus  de  France.  Du  reste, 
M.  Jeanroy  a  partout  fonpulé  de  sages 
réserves,  et  s  est  limité  à  établir  des 
emprunts  réels ,  sans  contester  l'origi- 
nalité possible  d'autres  pièces. 

^')  Bien  entendu ,  les  mois  trochaïque 
et  ïambique  sont  pris  ici  au  sens  ryth- 
mique. 
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troisième  partie,  comme  de  la  seconde,  et  je  m  attache  uniquement, 
dans  ce  qui  va  suivre,  à  la  première  partie  du  livre,  qui  d'ailleurs  peut 
parfaitement  s'isoler,  et  qui  permet  déjà  de  présenter  quelques  conclu- 
sions que  les  autres  parties  viennent  seulement  fortifier  ^^\ 

I 

Comme  je  lai  déjà  indiqué,  le  plan  suivi  par  M.  Jeanroy  n  est  pas,  à 
proprement  parler,  historique.  D  ne  cite  pas  les  témoignages  (tels  que 
les  ordonnances  des  rois,  les  décrets  des  conciles,  les  mentions  des 
historiens)  qui  peuvent  nous  éclairer  sur  ^ existence  de  la  poésie  ly- 
rique en  France  avant  l'époque  où  nous  en  découvrons  les  premières 
tiges;  il  ne  s'occupe  pas,  au  moins  systématiquement,  de  réunir  les 
noms  sous  lesquels  nous  apparaissent,  dans  les  plus  anciens  textes,  les 
monuments  de  cette  poésie,  et  d  en  rechercher  l'origine  et  la  signification; 
uniquement  préoccupé,  dans  sa  première  partie,  de  prouver  contre  ses 
prédécesseurs  que  les  genres  dont  il  nous  reste  des  échantillons ,  la  pas- 
tourelle, l'aube,  le  débat,  la  chanson  dramatique,  le  rondet,  ne  sont  pas, 
conune  ils  l'ont  cru ,  des  genres  populaires ,  il  a  omis  de  parier  de  quelques 
genres  dont  nous  ne  sommes  pas  toujours  sûrs,  vu  l'incertitude  de  leur 
définition,  de  posséder  de  spécimens,  mais  dont  les  noms  seuls  sem- 
blent bien  indiquer  l'origine  toute  française  et  spontanée,  la  rotrouenge^'^\ 
ïestrabot^^\  le  serventois,  etc.  Cette  omission  tout  externe  a  eu  pour  le 
fond  même  du  sujet  un  inconvénient  assez  grave  :  les  genres  où  l'on 
avait  vu  des  productions  spontanées  et  populaires  du  sol  français  sont 
tous  (même  les  rondets,  comme  nous  le  verrons)  des  genres  objectifs, 
dans  lesquels  le  poète  met  en  scène  des  personnages  ou  parie  au  nom 
d'autres  que  lui-même;  ils  ne  sont  donc,  à  vrai  dire,  qu'à  demi  lyriques. 
Mais  la  poésie  lyrique  propre,  celle  dans  laquelle  un  poète  exprime  di- 
rectement ses  sentiments,  a  dû  exister  antérieurement  à  l'école  pro- 
vençale ,  bien  c[u'elle  ne  nous  ait  pas  laissé  de  monuments  ;  il  est  probable 
qu'elle  s'exprimait  surtout  dans  les  rotrouenges,  et  M.  Jeanroy  aurait  traité 


t*^  Je  ne  dois  pas  oublier  Tappendice, 
qui  contient  29  pièces,  toutes  intéres- 
santes, presque  toutes  inédites,  fort 
bien  publiées  d'après  tous  les  manu- 
scrits. 

^*^  Voir  sur  ce  mol,  qui  désigne  une 
chanson  munie  de  refrain,  un  article 
important  de  M.  Paul  Mever,  dans  la 


Romania,  XIX,  36-/io.  Il  est  impossible 
de  rattacher  rotroaenge  à  rote,  comme 
on  la  souvent  tenté.  On  peut  songer  à 
voir  dans  la  première  partie  un  dérivé 
de  ruptura,  qui  aurait  signifié  refrain, 
mais  que  faire  de  la  terminaison  ? 

^')  Voir  sur  ce  mot  farticle  du  Journal 
des  Savants  cité  plus  haut. 
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cette  intéressante  question  s*il  s'était  attaché,  comme  il  était  naturel 
qu*il  le  fit,  à  définir  d'abord  les  termes  techniques  du  sujet  qu'il  étu- 
diait. J'en  dirai  autant  de  Yestrabot,  dont  le  nom  est  fort  intéressant  puis- 
qu'il parait  bien  nous  faire  remonter  à  la  poésie  populaire  latine  :  c'était 
une  chanson  satirique ,  et  précisément  nous  avons  des  témoignages  cu- 
rieux sur  l'existence  dans  la  France  du  Nord  de  chansons  de  ce  genre  à 
une  époque  très  ancienne  :  le  plus  précieux  est  le  passage  bien  connu 
d'Orderic  Vital  où  il  raconte  comment  Henri  I*,  roi  d'Angleterre,  en 
1124,  condamna  un  chevalier,  Luc  de  la  Barre,  à  avoir  les  yeux  crevés 
(supplice  qu'il  évita  en  se  donnant  la  mort),  parce  qu'il  avait  composé 
et  chanté  sur  lui  des  chansons  plaisantes  et  injurieuses;  ainsi,  dès  le 
commencement  du  xii*  siècle,  nous  voyons  les  chevaliers  du  nord  de 
la  France  (Luc  de  la  Barre  était  normand)  s'adonner  à  la  poésie,  com- 
poser et  chanter  des  chansons  :  des  faits  de  ce  genre  ne  valaient-ils  pas 
la  peine  d'être  relevés  dans  une  étude  sur  les  origines  de  la  poésie  ly- 
rique ?  cependant  on  en  chercherait  vainement  la  mention  dans  le  livre 
de  M.  Jeanroy.  Je  ne  saurais  avoir  l'idée  de  combler  ici  cette  lacune. 

Une  autre  omission,  qui  surprend  encore  davantage  au  premier  abord, 
n'est  qu'apparente  :  c'est  celle  des  chansons  lyrico- épiques  qu'on  s'est 
habitué  à  désigner  sous  le  nom  de  «  romances  »  et  que  le  moyen  âge  ap- 
pelait chansons  de  toile.  On  s'attendrait  à  ce  que  l'auteur  leur  eût  consacré 
un  des  chapitres  de  sa  première  partie,  comme  aux  pastourelles,  aux 
débats,  etc.,  et  même  le  premier  chapitre,  puisque,  de  tout  ce  qui  nous 
est  parvenu  de  notre  ancienne  poésie  lyrique,  les  «romances»  sont  ce 
qu'on  s'est  le  plus  généralement  accordé  à  considérer  comme  spontané 
et  populaire.  La  raison  qu'il  donne  pour  ne  l'avoir  pas  fait  (p.  i ,  2  )  est  un 
peu  brève  :  0  Nous  rangeons,  dit-il,  en  dehors  de  la  poésie  lyrique  pro- 
prement dite  les  romances ,  dont  nous  aurons  cependant  à  parler 

plus  loin.  »Et  en  effet,  plus  loin  (p.  2  16-226),  nous  trouvons  une  excel- 
lente étude  sur  ces  chansons,  dans  laquelle  on  montre  qu'elles  sont 
apparentées  de  très  près  aux  thèmes  des  rondets,  et  on  déclare  même 
que  ce  sont  «  les  seules  pièces  complètes  qui  nous  aient  conservé  in- 
tactes les  habitudes  de  notre  lyrique  primitive  ».  Si  les  «  romances  »  n'ap- 
partiennent pas  à  «  la  poésie  lyrique  proprement  dite  » ,  il  est  difficile 
de  soutenir  que  les  chansons  dramatiques,  les  pastourelles,  les  débats 
lui  appartiennent  davantage.  Il  était  donc  indiqué  de  débuter  par  un 
chapitre  sur  les  chansons  de  toile.  Si  M.  Jeanroy  ne  l'a  pas  fait,  c'est 
sans  doute  qu'il  ne  voulait  étudier  dans  sa  première  partie  que  des 
genres  qu'on  avait  déclarés  populaires  et  qu'il  soutenait  ne  pas  l'être  ; 
mais  ce  plan  quelque  peu  artificiel  a  fait  tort  à  la  clarté  de  son  exposi- 
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tion.  Je  n'entreprends  pas  d'ailleurs  ici  l'étude  des  chansons  de  toile; 
elle  pose  des  questions  très  multiples  qui  dépassent  le  sujet  du  livide 
de  M.  Jeanroy  et  auxquelles  je  pense  avoir  prochainement  l'occasion  de 
revenir  dans  ce  recueil. 

II 

Si  les  romances  avaient  rempli,  comme  il  était  naturel,  le  premier 
chapitre  du  livre  de  M.  Jeanroy,  les  chansons  qu'il  appelle  chansons  dra- 
matiques, et  que  j'appellerai  plutôt  chansons  à  personnages,  en  occuperaient 
sans  doute  le  second,  au  lieu  de  venir  comme  elles  font  après  les  pastou- 
relles, les  débats  et  les  aubes.  Elles  sont  en  effet,  malgré  des  différences 
que  le  savant  auteur  a  mises  complaisamment  en  lumière ,  apparentées 
aux  romances  d'un  côté  comme  aux  pastourelles  de  l'autre ,  et  c'est  par 
elles  que  je  commencerai. 

Sous  la  même  rubrique  {romances)  que  les  chansons  de  toik,Bartsch  a 
compris  dans  son  recueil  une  quarantaine  de  pièces  qui  se  rapprochent 
de  celles-ci  en  ce  qu'elles  mettent  en  scène  des  personnages ,  mais  qui  en 
différent  par  leur  forme  et  d'ordinaire  par  leur  contenu.  La  forme  n'est 
plus  celle  de  strophes  monorimes;  le  refrain  est  généralement  absent  (ou 
emprunté  à  des  chansons  de  danse)  ;  les  strophes  ont  une  construction 
très  variée  ;  les  vers  ont  un  nombre  très  inégal  de  syllabes.  Tandis  que  dans 
les  chansons  de  toile  les  personnages  sont  toujours  nommés,  ici  ils  ne 
le  sont  jamais;  il  y  a  du  reste  encore  moins  d'action  :  tout  se  réduit 
d'ordinaire  à  un  simple  dialogue  ;  les  seules  actions  sont  ou  les  caresses 
que  se  font  des  amants  ou  les  coups  qu'un  mari  donne  à  sa  femme. 
Tandis  que  dans  les  chansons  de  toile  il  s'agit  surtout  de  fdles  (souvent 
en  conflit  avec  leurs  mères),  ici  (comme  dans  trois  seulement  des  chan- 
sons de  toile  conservées)  il  s'agit  à  peu  près  uniquement  de  femmes, 
dont  les  débats  avec  leurs  maris  forment  le  sujet  de  la  plupart  des 
pièces.  Tandis  que  dans  les  chansons  de  toile  le  poète  n'intervient  pas  ^^\ 
ici,  dans  la  grande  majorité  des  cas,  il  se  met  au  premier  plan,  tantôt 
—  c'est  le  plus  rare  —  pour  y  rester  et  devenir  lui-même  un  des  inter- 
locuteurs du  dialogue  ou  un  des  acteurs  du  drame  ^^\  tantôt  —  plus 
souvent  —  simplement  pour  rapporter  le  dialogue  ou  le  drame  dont  il 
prétend  avoir  été  auditeur  ou  témoin  ^'^  ;  quelques  pièces  tiennent  des 
deux  formules,  en  ce  que  le  drame  se  passe  entre  deux  personnages, 

**^  Saurdanslastrophefinaledun^'io,  ^*^  N"  87,  89,  Ao,  43,  44i  46,  Ag, 

charmante  d'ailleurs,  mais  qui  accuse  5o,   5a,    53,   55,   63,   64*   68,   69. 

bien,  parle  ton  et  prie  style,  une  dale  ^'^  N"2i,  33,34*  35,  36,  .'^8,  4i, 

récente.  4a,  45,  47,  48,  5i,  54»  61,  65,  67. 
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maïs  que  le  poète  y  prend  une  part  plus  ou  moins  indirecte  ^^^  H  est 
clair  que  dans  cette  intervention  indispensable  du  poète  il  y  a  une  con- 
vention ,  une  formule  technique  ^^\  M.  Jeanroy  suppose  qu  elle  provient 
des  pastourelles ,  mais  il  n  est  pas  probable  que  nos  chansons  aient  subi 
Tinfluence  directe  des  pastourelles,  et  d'ailleurs  lexplication  qu'il  donne  du 
rôle  joué  par  le  poète  dans  les  pastourelles  est,  comme  on  le  verra,  très 
contestable.  Je  crois  pour  ma  part  qu  elle  remonte  aux  jongleurs  qui  à  l'ori- 
gine chantaient  ces  chansons ,  mais  elle  est  devenue  de  style  et  a  passé  aux 
gens  du  monde,  quand  il  a  été  de  mode  poureiu  défaire  des  chansons, 
car  ici,  comme  dans  les  pastourelles,  le  poète  se  présente  souvent  conune 
un  chevadier.  Ces  chansons,  en  général,  ne  sont  pas  anciennes,  car  :  i*  ily 
en  a  de  poètes  nommés ,  qui  sont  tous  du  xiii*  siècle  ^^  ;  a*  elles  sont  rimées 
avec  beaucoup  de  soin  et  construites  avec  un  art  recherché  ;  3'  plusieurs 
d'entre  elles  sont  munies  de  refrains  empruntés  à  des  chansons  à  danser, 
mode  dont  nous  n'avons  pas  d'exemple  avant  le  xni*  siècle,  et  dont  nous 
aurons  à  reparler.  Elles  n'ont  pas,  quelle  que  soit  leur  origine  première, 
de  fondement  ni  de  pendant  dans  la  poésie  provençale  qui  nous  est 


parvenue 


(4) 


Le  plus  fréquent  motif  de  ces  chansons  est  le  mariage,  considéré  uni- 
quement du  point  de  vue  de  la  femme  et  conune  un  esclavage  odieux, 
dans  lequel  le  mari  est  un  tyran  grotesque,  appelé  le  vilain,  lejaloax, 
qui  rend  sa  femme  malheureuse  parce  qu'il  n  est  pas  assez  jeune  ou  assez 
aimable,  qui  l'injurie,  la  menace  de  l'enfermer,  de  la  mal  vêtir,  qui  la 
bat,  mais  qui  n'en  est  que  plus  sûr  du  sort  qui  l'attend.  Il  est  clair,  et 
M.  Jeanroy  l'a  fort  bien  vu,  que  nous  avons  là  un  thème  purement  con- 
ventionnel, et  qu'un  tel  parti  pris  n'est  conforme  ni  à  la  réalité  des 
choses  ni  à  la  sincérité  de  la  poésie  spontanée.  Ce  thème  se  présente 
dans  nos  chansons  sous  cinq  formes  principales^*^  :  i*  le  poète  entend 
la  femme  se  plaindre  du  mari  (5 1 ,  68 ,  ya )  ;  a*  le  poète  assiste  à  la  dis- 


(^)  Ces  pièces  sont  signalées  dans  Tune 
ou  Tantre  des  deux  catégories  précé- 
dentes. 

<'^  Les  n"  22-a6,  37-32,  5a,  66,  71, 

r*  ne  la  présentent  pas ,  sont  en  réauté 
simples  chansons  à  danser. 
^  Audefroi,  Moniot  d*Arras,  maitre 
Guillaume  le  Vinîer,  maitre  Gille  le 
Vinîer,  Moniot  de  Paris,  Gavaron  Gra- 
telle ,  Colin  de  Champeaux ,  Colin  Muset , 
Jocdin  de  Dijon,  Baude  de  la  Car- 
rière. Richard  de  Semilli ,  seul  des  poètes 


nommés,   parait    être   du    xii*  siède. 

^^  Sauf  peut>ètre  la  romance  de  Mar- 
cabrun,  et,  d*autre  part,  la  chanson  de 
Guillaume  IX ,  En  Alvemhe,  Voir  encore 
Bartsch,  Grundriss,  S  26. 

(*'  Je  laisse  de  côté  les  pièces  indi- 

3 nées  plus  haut  comme  étant  en  réalité 
es  chansons  de  danse.  Une  chanson  de 
Moniot  d^Arras  publiée  par  M.  Jeanroy 
(App,,  n*  XIX )  nous  fait  entendre  les 
plaintes  d'une  femme  sans  aucune  men- 
tion du  poète. 
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pute  de  la  femme  et  du  mari  (35,  4i,  42,  45);  3*"^  poète  assiste  aune 
entrevue  de  la  femme  et  de  son  ami,  qui  disent  leur  pensée  sur  le  mari 
(38,  65);  4**  cest  le  poète  lui-même  qui  console  ou  essaye  de  consoler 
une  femme  dont  il  entend  (69)  ou  provoque  (49,  64)  les  plaintes; 
dans  ces  chansons,  le  mari  est  parfois  oublié  et  il  s  agit,  comme  dans  les 
pastourelles,  d'un  simple  entretien  galant  (37  ^^\  iQ^^\  4o,  5o^^^  63^*^); 
5**  le  poète  assiste  à  lentretien  de  deux  femmes  ^^^  qui  échangent  leurs 
doléances  (48,  67  ^^  47^^^  36^»^). 

Tels  sont  les  cadres  et  les  sujets  habituels  de  ces  petits  tableaux  peu 
édifiants.  D  autres  semblent  bien  n'être  c[ue  des  variations  postérieures 
des  thèmes  primitifs.  Ainsi,  au  heu  de  mal  mariées ^  ce  sont  des 
nonnes  mécontentes  dont  le  poète  entend  les  plaintes  (33,  34)  :  ou  il 
s'agit  d'une  fille  enceinte  (conune  dans  les  chansons  de  toile)  qui  appelle 
son  ami  (43);  ou  c'est  une  demoiselle  qui  rencontre  le  poète  et  qui  re- 
fuse de  l'écouter  par  fidéhté  à  son  ami  (  70  ^^^)  ;  une  pièce  de  Colin  Muset 
donne  à  l'aventure  amoureuse  un  caractère  fort  original  (73).  Signalons 
enfin  la  chanson  d'Audefroi  (61),  oix  c'est  un  chevalier  dont  le  poète  en- 
tend et  apaise  les  lamentations  :  on  voit  là  une  dernière  variation  du 
genre,  qui  est  restée  isolée  (il  y  en  a  de  semblables  dans  les  pastou- 
relles); à  cette  exception  près,  répétons-le,  toutes  nos  chansons,  comme 
les  chansons  de  toiles  mettent  des  femmes  au  premier  plan  et  sont 
faites  au  point  de  vue  des  femmes  ^^^\ 


^'^  Dans  cette  pièce  curieuse  c'est  la 
dame  qui  fait  des  avances ,  d^abord  étran- 
gement reçues. 

^*^  Ici  le  poète  a  seulement  fair  d'avoir 
obtenu  les  bonnes  grâces  de  la  dame. 

^*^  Le  poète  veut  gagner  la  dame; 
elle  lui  oppose  sa  fidélité  à  un  premier 
ami  (cf.  70). 

^^^  Cette  pièce  sort  tout  à  fait  du  genre 
habituel  :  le  poète  se  promène ,  absorbé 
dans  de  tristes  pensers ,  et  il  est  récon- 
forté par  les  bonnes  paroles  de  deux 
amants  qu'il  rencontre. 

^•^  Par  exception,  dans  la  pièce  2i\ 
tout  à  fait  caractéristique ,  imitée  visible- 
ment de  poésies  populaires ,  ce  sont  trois 
dames  qui  expriment  leur  opinion  sur  le 
mariage  et  l'amour. 

^*^  Deux  femmes  comparent  leurs  ma- 
ris, et  par  extraordinaire  Tune  d'elles 
est  contente  du  sien. 


^  Pièce  très  curieuse ,  où  une  femme 
donne  à  une  autre  de  savants  conseiU 
d'hypocrisie. 

^'^  Ici  il  y  a  une  action  :  l'ami  de  l'une 
des  femmes  survient ,  et  l'autre  se  fait  la 
complice  de  leurs  amours. 

^•>  De  même  H,  96,  pièce  rangée  à 
tort  parmi  les  pastourelles.  Cf.  n*  5o ,  où 
une  dame  joue  le  même  rôle.  L'inten- 
tion de  varier  est  ici  bien  visible  par  le 
début  de  la  pièce ,  où  le  poète ,  avant  de 
rencontrer  la  demoiselle ,  rencontre  d'a- 
bord une  dame  et  un  chevalier  qu'il  évite 
de  peur  de  les  troubler. 

^  ^^  Cette  circonstance,  sur  laquelle 
j'aurai  plus  d'une  fois  à  revenir,  et  dont 
M.  Jeanroy  a  parfaitement  vu  la  haute 
importance  pour  tout  le  sujet  de  son 
livre ,  a  donné  lieu  de  sa  part ,  à  propos 
de  nos  chansons ,  à  quelques  inductions 
très  intéressantes.  Ainsi  il  est  porté  à 
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Quelle  est  lorigine,  quel  est  le  caractère  de  ces  chansons .►^  Et  d abord 
peut-on  leur  donner,  comme  aux  chansons  de  toile,  un  nom  particulier 
et  qui  remonte  à  lusage  ancien?  M.  Grôber  a  cru  en  trouver  un  dans 
le  mot  de  son  d'amour  par  lequel  lauteur  d'une  des  pièces  réunies  par 
Bartsch  (n"*  28)  désigne  sa  composition ^^^  Mais,  comme  la  remarqué 
M.  Jeanroy  (p.  6,  n.),  cette  expression  n'a  pas  un  sens  précis.  Son 
en  provençal  veut  dire  simplement  «  air  »  ^^^  ;  en  français  il  a  d'abord 
ce  sens^^^  puis  celui  de  «chanson  légère,  chanson  d'amour »^*^  Tout 
ce  qu'on  peut  dire,  c'est  qu'il  ne  s'applique  pas  à  la  chanson  cour- 
toise, artistique,  au  «grand  chant •^'^^  Il  faut  en  dire  autant  du 
diminutif  sonet^^K   Par  conséquent,  ce   nom  ne   convient  pas  à  nos 


croire  que  toutes  les  chansons  courtoises 
attribuées  à  des  femmes  sont  rœuvre 
d'hommes,  et  il  ne  voit  dans  les  chan- 
sons où  une  femme  se  plaint  de  fabsence 
de  son  ami  parti  pour  la  croisade  que 
des  variations  de  notre  thème.  Il  y  a  peut- 
être  cependant  quelque  excès  aans  ces 
conclusions ,  présentées  d'ailleurs  hypo- 
thétiqàément  (p.  g6,  9g). 

^*^  Un  autre  (n*  ^6)  appelle  la  sienne 
sonet 

^*^  Voir  le  dictionnaire  de  Raynouard. 

^'^  Mainte  bêle  chançon ,  Maint  biau  dit , 
maint  conduit.  Par  son  déduit.  Est  mis  en 
son  (G.  Raynaud,  Motets,  I,  10).  —  Des 
fables  fait  on  les  fabliaus.  Et  des  notes  les 
sons  noviaus  (Montaiglon  et  Raynaud, 
FabL,  CXXIX,  i-a).  —  Une  chanson- 
nete.  Dont  moût  me  plaisoit  li  sons 
(Bartsch,  III,  5a ,  10).  —  Et  chantent  un 
.novel  son  D'un  doz  lai  [ibid.,  III,  29,  8). 

^*^  Et  chantoit  un  son  d'amors ,  Qui  moût 
est  jolis  :  «  Li  pensers  trop  m'i  guerroie  De 
vous,  douz  amis,^  (Bartsch,  III,  ^a  :  ce 
n*est  nullement ,  comme  on  le  voit ,  une 
chanson  du  genre  des  noires).  Voir 
encore  Bartsch ,  II ,  18,9;  Adam  de  la 
Halle,  Congé,  v.  4o;  Renart  le  nouvel, 
Y.  6a3i ,  etc.  Du  français  ce  sens  a  passé 
à  Tancien  italien  suono  :  «  Cominciarono 
a  cantare  un  suono  le  cui  parole  comln- 
ciano  :  La  ov'io  son  giunto,  amore,  »  (Boc- 
cace,  XCVn,  12).  De  même  en  breton 
le  mot  sonn  désigne  une  chanson  d*amour 


par  opposition  à  gwerz,  chanson  narra- 
tive. 

^*^  La  pièce  de  Tibaud  de  Cliampagne 
citée  par  M.  Jeaoroy  (Pour  conforter  ma 
pesance  Fais  un  son)  est  bien  courtoise, 
mais  très  légère  de  forme ,  et  munie  du 
refrain  populaire  é,  é,é!  Les  pièces  pro- 
vençales introduites  en  France  y  re- 
coivent  souvent  le  nom  de  sons ,  et  sur- 
tout  de  sons  poitevins;  c'est  un  point  à 
examiner  à  part. 

^^  Déjà  en  provençal  :  Quant  aug  dir 
a  la  fontana  Mon  sonet  rauquet  e  clar 
(Guiraut  de  Bomeil)  ;  Li  sonet  que  fan  li 
juglar.  Que  viulan  de  trap  en  trap  (B.  de 
Born).  —  En  français  les  exemples  sont 
innombrables  ;  je  n'en  citerai  que  quatre  : 
Celjor  i  ot  maint  estrument  sonné.  Et  maint 
sonet  chanté  et  vielé  (Aliscans,  v.  83o); 
Sonès  et  chançonetes  comencent  a  chanter 
[Renaud  de  Montauban,  ^.\i)\Et  disoit 
en  sa  masete  Ce  sonet  novel  :  1  Deus  doinst 
bon  j or  m'amiete.  Qui  cors  a  tant  bel!» 
(Raynaud,  Motets,  1,  100);  Li  rouse- 
gnols  un  sonet  li  a  dit  :  tiPucele,  amés, 
joie  ares  et  délit  »  (  Bartsch ,  1 ,  7 1 ,  60  ) .  — 
Delà  ritalien  sonetto ,  qui  à  Torigine a  éga- 
lement un  sens  vague;  on  lit  dans  une 
chanson  du  xuV  siècle  :  Pero  tiprego, 
Dolcetto,  Che  sai  la  pena  mia,  Che  me 
n  facci  un  sonetto,  E  mandilo  in  Soria; 
Dante  Temploie  encore  ainsi.  Mais  déjà 
le  mot  s'était  spécialisé  :  Francesco  di 
Barberino ,  puis  Antonio  da  Tempo  don- 
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chansons ^^\  et  nous  n'en  trouvons  pas  de  spécial  dans  {ancienne 
langue. 

Sur  lorigine  et  ie  caractère  dé  ces  chansons ,  M.  Grôber  a  construit 
un* système  historique  de  pure  imagination,  que  M.  Jeanroy  na  pas  eu 
de  peine  à  renverser  ^*^.  Il  a  très  bien  montré  que  nos  chansons  sont 
essentiellement  des  chansons  de  mal  mariées  :  ce  sont  des  chansons  de 
femmes ,  et ,  comme  nous  allons  le  voir,  des  chansons  de  danse ,  que  des 
jongleurs  ont  enlevées  à  leur  milieu  et  qu'ils  ont  munies  d'une  intro- 
duction fort  simple,  qui  consiste  tout  bonnement  en  ce  qu'ils  se  repré- 
sentent écoutant  les  plaintes  de  la  mal  mariée  ^^K  La  première  de  nos 
cinq  catégories  est  donc  la  plus  ancienne  :  le  monologue  y  est  encore  à 
peu  près  intact.  Viennent  ensuite  les  variations  :  intervention  du  mari  (  q"*)  , 
de  l'ami  (3°),  du  poète  (4"),  d'une  autre  femme  (5**).  Quant  à  la  substi- 
tution à  la  mal  mariée  d'une  jeune  fille,  d'une  nonne,  d'un  chevalier,  etc. , 
ce  sont  des  tentatives  pour  rajeunir  un  genre  vieilli. 

M.  Jeanroy  a  très  k  propos  rattaché  nos  chansons  aux  danses  qui  ac- 
compagnaient les  fêtes  de  mai,  et  il  a  montré,  par  le  rapprochement  de 
la  fameuse  ballade  :  A  Ventrada  del  tens  clar,  et  d'un  précieux  passage  de 
Flamenca f  que  les  femmes  chantaient  à  cette  occasion,  en  dansant,  des 
chansons  qui  ressemblaient  beaucoup  aux  nôtres.  Il  n'est  pas,  à  mon 
avis ,  allé  assez  loin  dans  cette  voie  et  n'a  pas  suffisamment  indiqué  le 
lien  encore  visible  qui  rattache  aux  fêtes  du  printemps  les  «  chansons  à 
personnages  ».  Le  début  de  toutes  nos  chansons,  sans  exception,  se  rap- 
porte au  printemps  et  aux  circonstances  qui  l'accompagnent,  soit  que 
le  printemps  ^*^,  ou  avril  ^^^  ou  le  temps  de  Pâques  ^*^  ou  mai  surtout  ^"'^ 


nent  les  règles  du  sonetto  qui  est  devenu 
notre  sonnet. 

^*^  Comme  le  remarque  M.  Jeanroy, 
la  pièce  qualifiée  par  son  auteur  de  •  son 
d*amour  »  n*est  même  pas  à  proprement 
parler  du  genre  des  chansons  étudiées 
ici  ;  c*est  cette  pièce  fantastique  dont  il 
sera  parlé  tout  à  Theurc. 

^*^  Je  ne  saurais  trop  recommander  la 
lecture  des  pages  (7-1 3)  où  M.  Jeanroy 
combat  ce  système  et  expose  des  vues 
aussi  fines  que  justes  sur  le  rapport  vé- 
ritable de  la  poésie  et  de  la  société.  On 
trouve  là,  comme  dans  plus  d*un  pas- 
sage du  livre,  une  pénétration  psycho- 
logique des  plus  remarquables. 

^')  On  a  vu  plus  haut  que  M.  Jeanroy 


croit ,  sans  bonnes  raisons ,  ce  début  imité 
des  pastourelles. 

^*^  Qaant  se  resjoîssent  oisel.  Au  Uns 
que  je  voi  radoucir  (36);  L'autrier  fors 
d'Aagiers  alai.  Déduisant  par  un  tens  gai 
(7a);  Ld  joli  tens  qui  renovelle  Me  fait 
mener  joie  et  baudor  (d^);  Quant  no^ 
remaint  et  glace  font  (46  ;  toute  la  strophe 
est  à  lire). 

^'^  Quant  li  douz  tens  rasouage.  Au 
doux  mois  ^ avril  entrant  (37). 

^*^  L'autrier  contre  le  tenz  pascour 
(  5o)  ;  En  l'onhre  d'un  vergier,  A  l'entrant 
de  pascor,  Dejoste  un  aiglentier.  Ere  por 
la  verdor  (61). 

^^  Quant  ce  vient  en  mai,  que  rose  est 
Jhne,  Je  talai  coillir  par  grant  iruerie 
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y  soit  expressément  mentionné ,  soit  que  le  poète  se  représente  cueillant 
la  fleur ^'^  ce  que  Ion  faisait  comme  une  sorte  de  rite  au  mois  de  mai^^^ 
ou,  ce  qui  revient  au  même  comme  indication,  dans  un  pré,  un  bois, 
un  verger,  un  jardin,  près  dune  fontaine ^*^.  Il  est  évident  que  cette  en- 
trée en  matière  obligatoire  et  constante  ne  saurait  être  fortuite.  Elle 
pous  montre  dans  nos  chansons  une  modification  «joug^eresque»  des 
chants  de  danse  (chants  de  femmes)  du  printemps,  sur  lesquels  nous 
aurons  à  revenir,  et  dont  le  thème  de  la  mal  mariée  était  un  des  thèmes 
favoris  ^*^ 

C'est  également  à  ces  chants  de  printemps  que  se  rattache,  et  de 
plus  près  encore,  un  groupe  de  chansons  que  Bartsch  a  également 'com- 
prises dans  le  cadre  flottant  des  •  romances  » ,  et  qu'il  est  tout  indiqué 
de  mentionner  ici.  Bien  que  ce  ne  soient  pas  à  proprement  parier  des 
«  chansons  à  personnages  » ,  elles  se  rapprochent  de  celles-ci  en  deux 
points  :  en  ce  que  le  poète  se  met  en  scène  et  raconte  une  aventure  ou 
plutôt  une  impression  qu'il  a  eue,  et  en  ce  qu'elles  sont  consacrées  au 
printemps  et  à  l'amour;  mais  elles  ne  nous  présentent  plus  ce  thème 
rebattu  de  la  mariée  mécontente,  injuriant  son  mari,  querellée  ou 
frappée  par  lui  ;  elles  n'introduisent  même  plus  de  femmes  pariant  ou 
agissant.  Elles  ne  mettent  d'ordinaire  en  scène,  dans  un  cadre  de  ver- 
dure et  de  fleurs,  que  des  oiseaux,  et  notamment  le  rossignol,  qui  avait 
pris,  sans  doute  encore  à  l'occasion  des  fêtes  de  mai,  une  sorte  de  signi- 


(33)  ;  L'autrier  en  mai.  Au  dous  Uns  gai. 
Que  la  saison  est  beîe  (63);  En  mi  mai 
quant  s'est  la  saisons  partie  (65]  ;  Cett  en 
mai  au  mois  d'esté.  Que  Jlorist  Jlor  (82); 
L'autrier  le  premier  j or  de  mai  (  69  )  ;  Par 
une  matinée  en  mai  (70);  En  mai  Ju  fête 
un  matinet  (73). 

^^^  Quant  ce  vient  en  mai,  que  rose  est 
Jhrie,  Je  Valai  coillir  par  grant  druerie 
(  33  )  ;  En  un  jardin  m'en  entrai,  Por  coillir 
Jlor  (53);  M'en  alai  coillir  la  Jlor,  Joste 
un  vergier  (38).  C  est  la  même  chose  que 
veulent  dire  au  fond  les  expressions  de 
joer  (49 ,  53 ,  63 ,  69  ),  esbanoier  (  3^ ,  4d  ), 
déduire  (7a),  déduire  et  solacier  (70). 
Une  variation  récente  est  :  Pensant  a  un 
chant  (5i). 

^*^  Il  y  aurait  à  faire  encore  bien  des 
recherches  sur  les  usages  de  mai  au 
moyen  âge;  pour  les  usages  encore  vi- 
vants, on  trouvera  beaucoup  de  renaei- 


gnements  dans  les  beaux  ouvrages  de 
Mannhardt 

^^  La  scène  se  passe  dans  an  pré 
(a  1  ) ,  un  vert pre  (48) ,  dalés  un  pré  ver- 
doiant  (67),  dans  une  praiene  (37),  un 
praietel  vert  etjbri  de  novel  (ào);  dans 
un  bruelet  (4i);  dalés  un  galfoilli  (45), 
soz  la  codroie  (Âa),  desouz  une  vert  cou- 
drete  (àS)  ;  dans  un  vergier  (4 7,  55,  68, 
70),  en  Vonbre  d'un  vergier  (61),  en  an 
vergier  soz  Varbroie  (^9)1  en  un  vergier 
Jlori  (35),  en  un  vergier  flori  verdet 
(73),  dejoste  un  vergier  (38),  dans  un 
jardin  (3â,  43,  53),  près  d'une  fontaine 
(63,  70). 

^*^  M.  Jeanroy  pense  que  ce  thème  est 
originairement  méridional ,  et  qu*ii  n*est 
pas  proprement  populaire  :  les  raisons 
qu*il  donne  pour  ces  deux  opinions  sont 
très  délicates,  mais  pourraient  peut-être 
se  contester. 
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fication  symbolique  et  mystique  ^^^  ou  bien  on  y  voit  figurer  des  person- 
nifications poétiques,  Amour  et  autres ^^^  Dans  une  ou  deux  seulement 
apparaît  une  femme ,  mais  ce  n'est  pas  la  mariée  gémissante  et  impu- 
dique ,  poétique  d'aspect  seulement ,  au  fond  très  réaliste  et  même  vulgaire , 
des  chansons  précédentes;  c'est  un  personnage  de  rêve,  qui  se  montre 
subitement  dans  le  bois  au  milieu  des  fleurs  et  des  oiseaux,  une  sorte  de 
fée  du  printemps  qui  n'a  pas  de  réalité  corporelle.  Les  oiseaux  figurent 
seuls  dans  les  pièces  sans  doute  les  plus  anciennes  (3o  a,  îy^'*^  32^*^);  dans 
une  jolie  pièce  (29),  la  pucele  apparaît  dans  le  bois  et  inspire  de  l'amour 
au  rossignol;  dans  une  autre  (66),  le  poète  s'entretient  et  discute  avec 
lui.  La  pièce  a  8,  dont  j'ai  cité  quelques  traits  qui  forment  la  conclusion 
du  livre  de  M.  Jeanroy,  est  le  chef-d'œuvre  de  cette  poésie  printanière  : 
elle  est  malheureusement  altérée  et  sans  doute  incomplète  ;  elle  est  en 
outre  écrite  dans  une  langue  étrangement  hybride,  où  des  formes 
du  Midi  s'allient  avec  des  formes  du  Nord;  mais  elle  est  pleine  d'une 
charmante  et  bizarre  poésie,  bien  rare  dans  notre  littérature,  et  qui  fait 
penser,  par  sa  fantaisie  gracieuse  et  vague,  aux  morceaux  les  plus 
aériens  de  Shakespeare f*^.  Le  n"*  S 2  est  à  peu  près  sur  le  même  thème, 
mais  bien  inférieur  et  trop  mélangé  de  réalité.  |je  n"  7 1  est  un  curieux 
pot-pourri  de  «refrains»  sur  des  données  analogues,  qui  nous  montre 
bien  comment  cette  poésie  artistique  ^^^  se  rattache  à  la  poésie  populaire  ^''^ 
des  chants  de  mcd. 

S'il  fallait  donner  un  nom  à  ces  chansons ,  qui  ont  toutes  pour  point 
de  départ  la  joie  produite  par  la  venue  du  printemps,  je  les  appellerais 
volontiers  des  raverdies  [reverdies,  renverdies^^^) ,  mot  qui  en  exprime  à 


^*^  Les  autres  oiseaux  aussi,  mais  à 
un  moindre  degré ,  étaient  regardés  non 
seulement  comme  les  chantres ,  mais  en 
quelque  sorte  comme  les  prêtres  de 
Tamour.  Je  me  propose  d*écrire  une 
étude  sur  Thistoire  poétique ,  si  Ton  peut 
ainsi  dire ,  du  rossignol. 

^'^  Voir  le  n*  3o  6  et  la  pièce  II,  a ,  qui 
figure  à  tort  parmi  les  pastourdles,  parce 
que  le  ms.  de  Berne  lui  donne  ce  titre. 

(^^  Charmante  lutte  entre  le  rossignol 
qui  chante  et  le  jongleur,  auteur  de  la 
chanson ,  qui  citole, 

^*)  Cette  pièce  est  à  proprement  parler 
en  dehors  de  notre  genre,  puisque  le 
poète  n'y  figure  pas. 

^•^  La   pièce  II,   a  (voir  ci -dessus. 


n.  a)  présente  avec  celle-ci  certaines 
analones  de  ton. 

^*^  Des  chevaliers  y  sont  souvent  men- 
tionnés ;  renseignement  amoureux  donné 
par  les  oiseaux  est  essentiellement 
I  courtois  »  ;  le  rossignol ,  dans  la  pièce  a7, 
s'indigne ,  tout  comme  le  héros  du  Lai 
de  l'Oiselet,  qu'un  «vilain»  l'ait  en- 
tendu, etc. 

^^^  En  faisant  sur  l'emploi  de  ce  mot 
à  propos  des  cliansons  de  mal  mariée  les 
i*éserves  qu'imposent  les  remarques  de 
M.  Jeanroy  (voir  ci-dessus,  p.  86,  n.  4). 

^*^  Voici  les  exemples  que  je  connais 
de  ce  mot  sous  ses  diverses  formes  (ils 
sont  à  peu  près  tous  dans  le  dictionnaire 
de  M.  Godefroy).  Le  plus  intéressant  et 
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merveille  et  le  cadre  et  le  motif^^^  ;  mais  les  chansons  que  nous  venons 
d'étudier  ne  sont  pas  les  seules  à  mériter  ce  titre  :  il  [convient  à  toutes 
les  chansons  de  printemps ,  et  presque  toute  la  poésie  lyrique  du  moyen 
âge  se  ramène  originairement  à  des  chansons  de  printemps.  Je  me  borne 
donc  h  signaler  ce  mot,  qu'il  est  intéressant  de  relever  comme  prouvant 
1  étroite  liaison  de  cette  poésie  nouvelle  et  du  renouveau  de  la  nature. 


Gaston  PARIS. 


{La  suite  à  un  prochain  cahier.) 


ViNAYÀ  TEXTS,  translated  from  the  Pâli  by  T.  W.  Rhys  Davids  and 
Hermann  Oldenberg,  Parts  I,  II,  III.  Oxford,  1 88 1 ,  1 882 ,  1 885; 
The  sacbed  books  of  the  East,  translated  by  varions  oriental 
scholars  and  edited  by  F.  Max  M  aller,  vol.  XIII,  XVII  et  XX, 
1881,  1882,  i885.  —  Les  textes  du  Vjnaya,  traduits  du 
pâli  par  MM.  T.-W.  Rhys  Davids  et  Hermann  Oldenberg,  dans  la 
collection  des  Livres  sacrés  de  l'Orient,  publiés  par  M.  F.  Max 
MûHer. 

DEUXiisME  ARTICLE  ^^K 

Le  Mahâvagga  et  le  TchouUavagga  forment  ensemble  le  Vinaya  ;  il 
n'y  a  de  différence  entre  eux  que  celle  des  matières.  Le  Mahâvagga , 
comme  son  nom  l'indique,  contient  les  plus  importantes;  le  TchouUa- 
vagga ne  contient  que  les  prescriptions  secondaires ,  qui ,  tout  en  étant 


le  plus  ancien  est  de  Gautier  de  Coinci 
(cité  par  Bartsch,  p.  xni),  qui,  détour- 
nant au  profit  de  là  Vierge  Marie  les  ha- 
bitudes de  la  poésie  profane ,  dit  :  Chascan 
un  li  doi  par  dete  Une  raverdie;  il  semble 
bien  résulter  de  là  que  la  raverdie  avait 
une  occasion  annueUe  de  se  produire. 
Les  autres  exemples  sont  peu  précis  :  Et 
maint  sonet  et  mainte  renverdie  (Tibaud)  ; 
Parfaire  une  raverdie  (Bartsch,  Chrest, 
fr, ,  coi.  337  ;  Bartsch  traduit  bien  à  tort 
raverdie  par  causerie);  Faites  nos  une 
renverdie  Par  nos  déduire  a  cest  serein 


(Marguet  laœnvertie);  Et  faisait  une  rv- 
verdie  Devant  toute  la  compaignie  Aujlajot 
et  au  tahurel  (G.  de  Machaut);.  .  .  et  je 
vous  prie  Que  dions  quelque  raverdie  (  Myst. 
de  la  Nativité  de  Rouen ,  II ,  1 1 1  ;  sur 
quoi  les  bergers  chantent:  Joyeusement 
la  garenlo,  etc.). 

^*^  Le  n"  a  7  suggère  tout  naturelle- 
ment cette  dénomination  par  son  début  : 
En  mai  au  douz  tens  novel.  Que  raverdis' 
sent  prael. 

^*^  Voir  le  Journal  des  Savants,  cahier 
d'octobre  1891,  p.  583. 
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aussi  saintes,  sont  un  peu  moins  obligatoires.  Le  Mahâvagga  est  le  Mahâ- 
yâna  du  nord,  et  le  Tchoullavagga  est  THinayâna  (le  grand  et  le  petit 
véhicule)  ^^K  L'un  et  lautre  sont  à  peu  près  de  même  longueur. 

Le  Mahâvagga  se  compose  de  dix  livres  (Khandakas),  depuis  les  règles 
de  l'admission  dans  la  communauté  jusqu'aux  dissensions  qui  peuvent 
la  déchirer.  Mab,  avant  de  rappeler  les  décisions  innombrables  du  Boud- 
dha sur  tous  les  points  de  discipline ,  le  Mahâvagga  croit  devoir  reprendre , 
du  moins  en  partie,  l'histoire  bien  connue  du  Tathâgata  et  raconter 
comment  il  a  obtenu  ses  premières  conversions.  Sans  que  ce  récit  ait 
aujourd'hui  rien  de  bien  neuf,  nous  pouvons  y  puiser  quelques  détails 
qui  complètent  ce  que  nous  savons.  Le  Mahâvagga  y  consacre  plusieurs 
lectures  (Bhânavâras,  ou  récits). 

Le  Bouddha  est  à  Ourouvéla  (Ourouvilva),  sur  les  bords  delà  rivière 
Nérandjarâ,  au  pied  de  l'arbre  de  la  Bodhi,  et  au  moment  où  il  vient 
de  devenir  le  Bouddha  parfait  (Sambouddha).  Il  reste  pendant  sept  jours 
en  extase,  dans  la  pleine  jouissance  de  l'émancipation.  Durant  les  trois 
veillées  de  la  nuit,  il  a  fixé  son  esprit  sur  l'enchaînement  direct  et  in- 
verse des  causes.  De  l'arbre  de  la  Bodhi,  il  va  se  mettre  à  l'ombre  de 
l'arbre  Adjapâla,  où  il  reste  immobile  durant  sept  autres  jours.  Pendant 
qu'il  y  demeure,  un  brahmane,  rempli  d'orgueil,  s'approche  de  lui  et 
lui  demande  quelles  sont  les  qualités  du  véritable  brahmane.  Le  Bien- 
heureux lui  répond  en  indiquant  les  vertus  qui  sont  nécessaires  pour 
mériter  ce  nom  vénérable.  H  quitte  l'arbre  Adjapâla,  pour  aller  passer 
sept  autres  jours  sous  l'arbre  Moutchalinda ,  et  sept  autres  encore  sous 
l'arbre  Râdjâyatana.  Il  y  reçoit  la  visite  de  deux  marchands,  Tapoussa 
et  Bhallika,  qui  viennent  lui  rendre  hommage  et  qui  se  font  ses  deux 
premiers  disciples  laïques,  en  déclarant  qu'ils  se  réfugient  auprès  du 
Bouddha  et  de  la  Loi.  Le  Bouddha,  resté  seul,  hésite  cependant  à  pro- 
pager sa  doctrine,  bien  qu'il  soit  sûr  qu'elle  doit  sauver  le  monde.  Mais 
Brahmâ  Sahampati,  descendu  du  monde  supérieur,  vient  lever  ses 
doutes,  en  le  conjurant  par  trois  fois  de  promulguer  la  doctrine  nou- 
velle. Le  Bouddha  se  laisse  fléchir.  Mais  à  qui  peut-il  s'adresser  d'abord  ? 
Deux  de  ses  anciens  maîtres ,  à  qui  il  songe ,  sont  morts  récemment.  Il 
pense  alors  aux  cinq  amis  qui  l'ont  soutenu  dans  ses  mortifications ,  et 
il  va  les  trouver  à  Bénarès.  Sur  la  route,  il  fait  la  rencontre  d'Oupaka, 
un  de  ces  ascètes  qui  restent  nus(Àdjîvaka);  il  s'ouvre  à  cet  inconnu  sur 
sa  mission;  mais  Oupaka  refuse  de  l'écouter.  Le  Bouddha  n'est  pas 

^*^  En  sanskrit  mârga  (en  pàii  magga)  signifie  :  chemin,  route,  méthode.  La  ra- 
cine mridj,  d*où  vient  mârga,  signifie  plutôt  :  purifier.  Voir  les  Racines  de  Fr.  Rosen, 
pages  lao  et  lai. 
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beaucoup  plus  heureux  auprèjs  de  ses  anciens  compagnons,  qu'il  a 
rejoints  à  Bénarès,  à  Isipatana,  le  Parc  des  daims;  mais  peu  à  peu 
il  gagne  leur  confiance.  Celui  qui  se  rend  le  premier  est  Kondanna;  ii 
comprend  la  doctrine  avant  ses  amis;  mais  bientôt,  touchés  comme  lui 
du  langage  admirable  du  Bouddha ,  ils  lui  demandent  TOupasampadâ 
ou  Tordination,  et  ils  obtiennent  «  Tœil  pur  et  sans  tache  de  la  vérité  ». 
.  Â  ces  six  conversions  viennent  s  en  joindre  d  autres  plus  significatives. 
G  est  d'abord  celle  dun  beau  et  noble  jeune  homme  du  nom  de  Yasa, 
appartenant  aune  des  familles  les  plus  riches  de  Bénarès,  qui  abandonne 
le  monde  et  ses  plaisirs  pour  se  faire  Bhikkhou,  à  la  suite  du  Bienheu- 
reux. Yasa  est  ainsi  le  septième  arahat*  Sa  mère  et  sa  femme  imitent 
son  exemple,  et  elles  sont  les  deux  premières  Bhikkhounîs;  le  père  se 
joint  à  dles.  Quelques  jours  après,  Yasa  amène  au  Bouddha  quatre  de  ses 
amis,  qui  veulent  conune  lui  abandonner  la  vie  mondaine  et  toutes  leurs 
richesses  pour  se  faire  mendiants.  Le  Bouddha  les  ordonne.  Yasa  ne  se 
ralentit  pas  dans  sa  propagande,  et  en  un  seul  jour  il  décide  jusqu'à 
cinquante  catéchumènes  à  venir  embrasser  la  même  foi  que  lui.  Le 
nombre  des  adhérents  est  alors  de  soixante  et  un.  Le  Bouddha  ne  peut 
plus  suffire  désormais  aux  demandes  d'ordination,  qui  affluent  de  toutes 
parts;  il  délègue  son  pouvoir  aux  Bhikkhous,  qui  se  pressent  autour  de 
lui;  et  il  leur  prescrit  ce  qu'ib  doivent  faire  avant  de  conférer  les  deux 
ordinations  du  Pabbadjdjâ  et  de  l'Oupasampadâ.  Il  faut  préalablement 
exiger  du  postulant  qu'il  coupe  ses  cheveux  et  sa  barbe  ;  il  doit  se  re- 
vêtir de  la  robe  jaune,  en  en  couvrant  une  de  ses  épaules;  il  doit  s'in- 
cliner devant  les  Bhikkhous ,  et ,  en  joignant  les  mains ,  il  doit  répéter  par 
trois  fois  :  «  Je  me  réfugie  auprès  du  Bouddha;  je  me  réfiigie  dans  la  Loi, 
je  me  réfiigie  dans  le  Samgha.  » 

De  Bénarès,  le  Bienheureux  revient  à  Ourouvéla;  il  s'est  assis  dans 
un  petit  bois,  à  l'écart  de  la  route;  il  y  est  en  méditation,  quand  ar- 
rivent à  lui  une  trentaine  déjeunes  gens,  qui  cherchent  les  traces  d'une 
femme  qui  a  volé  un  d'entre  eux.  «  Au  lieu  de  rechercher  cette  femme, 
leur  dit  le  Bouddha ,  il  serait  beaucoup  mieux  pour  vous  de  vous  recher- 
cher vous-mêmes.  »  Poiu:  leur  faire  mieux  comprendre  la  portée  de  ce 
sage  conseU,  il  les  instruit,  et  les  jeunes  hommes  reçoivent  l'Oupasam- 
padâ. Rentré  à  Ourouvéla,  le  Bouddha  va  dans  la  forêt  voisine  pour 
convertir  trois  ascètes  Djatilas ,  nommés  tous  trois  Kassapa ,  et  qui  sont 
les  chefs  de  trois  tribus  de  5oo,  de  lioo  et  de  3oo  hommes.  Il  passe 
une  nuit  auprès  de  chacun  d'eux,  dans  leur  pauvre  hutte,  et  il  les  con- 
vertit en  les  firappant  d'admiration  par  la  victoire  qu'il  remporte  sur 
le  roi  des  serpents ,  qui  essaye  vainement  de  l'étouffer  dans  ses  replis  et 
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dans  un  nuage  de  fumée.  «  G  est  là,  dit  naïvement  le  Mahâvagga,  le  pre- 
mier miracle  du  Bouddha.  »  Mais  ce  n'est  pas  le  seul.  Il  en  fait  encore 
plusieurs  autres  en  triomphant  des  Mahâràdjas ,  ou  gardiens  des  quatre 
parties  du  monde,  et  en  triomphant  même  d'Indra.  Ses  pouvoirs  ma- 
giques sont  plus  forts  que  ceux  de  ses  ennemis;  et  il  le  démontre  en 
opérant  jusqu'à  trois  mille  cinq  cents  miracles  pour  convaincre  l'esprit 
des  Djatilas,  dont  un  millier  l'accompagnent  à  Gayâsisa  et  à  Râdjagaha. 

Cependant  le  roi  du  Magadha,  Seniya  Bimbisâra,  entend  parler  de 
tant  de  merveilles,  et,  persuadé  que  le  Samana  Gotama  Çakyapoutta 
est  le  sauveur  du  monde,  il  se  rend  auprès  de  lui  avec  douze  myriades 
ou  1  Q 0,000  de  ses  sujets,  brahmanes  et  maîtres  de  maison.  Le  Boud- 
dha n'a  pas  de  peine  à  convertir  toute  cette  multitude;  et  le  roi  Bim- 
bisâra, prenant  la  parole,  lui  dit  :  «Quand  j'étais  prince,  j'ai  formé 
cinq  vœux,  qui  sont  maintenant  accomplis  :  j'ai  souhaité  de  devenir  roi, 
je  le  suis;  j'ai  souhaité  que  le  Bienheureux  vint  dans  mon  royaume,  je 
l'y  vois  actuellement;  j'ai  souhaité  de  lui  présenter  mon  hommage, 
je  le  lui  présente;  j'ai  souhaité  qu'il  voulût  bien  me  prêcher  sa  doc- 
trine, il  me  l'a  prêchée;  j'ai  souhaité  de  la  comprendre,  je  la  comprends. 
Voilà  mes  cinq  vœux.  J'en  exprime  encore  un  sixième  :  c'est  que  le 
Bienheureux  consente  à  venir  demain  prendre  son  repas  avec  moi ,  ac- 
compagné de  toute  la  communauté  des  frères.  »  Le  Bouddha  se  rend  le 
lendemain  à  l'invitation  royale,  escorté  de  mille  Bhikkhous.  A  la  tête 
du  cortège  figure  Sakka,  Indra,  le  roi  des  Dévas,  qui  a  pris  la  forme 
d'un  jeune  et  brillant  brahmane.  Le  roi  Bimbisâra  tient  à  servir  de  ses 
mains  le  repas  apprêté  pour  le  Bouddha  et  ses  nombreux  hôtes.  Puis , 
après  la  fête,  il  offre  au  Bienheureux  son  palais  de  Vélouvana,  non  loin 
de  la  ville,  pour  lui  et  pour  les  Bhikkhous,  autorisés  à  recevoir  ce  don 
splendide. 

Arrivée  à  cette  éclatante  manifestation ,  la  nouvelle  religion  n'a  plus 
rien  à  craindre.  Soutenue  par  d'ardents  prosélytes,  protégée  par  les 
princes ,  embrassée  par  les  peuples ,  elle  est  sûre  de  vivre ,  si  ce  n'est  de 
remplacer  la  religion  ancienne,  dont  les  novateurs  ne  s'inquiètent  en 
quoi  que  ce  soit,  puisqu'elle  les  tolère  et  ne  les  persécute  pas.  Désor- 
mais, le  Mahâvagga  ne  pariera  plus  des  progrès  du  bouddhisme,  et  il 
se  bornera  pratiquement  à  rapporter  les  sentences  du  Bienheiu*eux  sur 
toutes  les  questions  soumises  à  son  infaillible  autorité. 

Quelles  sont  les  règles  pour  l'admission  des  Bhikkhous  dans  la  com- 
munauté? C'est  là  l'objet  du  premier  des  dix  livres  du  Mahâvagga.  Le 
jeune  homme  qui  aspire  à  être  Bhikkhou  doit  se  choisir  un  précepteur 
(Oupadjdjhâya),  dont  il  devient  en  quelcpie  sorte  le  fils  et  qîi'il  sert  éh 

89. 
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toute  occasion  comme  il  servirait  son  père ,  avec  la  plus  absolue  obéis- 
sance. En  retour,  le  précepteur  lui  doit  l'instruction  et  une  bienveill^ce 
toute  paternelle.  Mais,  sans  ce  noviciat,  on  peut  aussi  recevoir  lordina- 
tion ,  et  c  est  le  Samgha  qui  la  confirme  en  indiquant  au  néophyte  le  pré- 
cepteur qui  doit  l'instruire.  Il  faut  toujours  que  l'ordination  soit  deman- 
dée spontanément  par  le  postulant;  elle  est  accordée  sur  la  proposition 
d'un  Bhikkhou.  Le  Samgha  doit  repousser  la  requête  de  ceux  qui  n'en- 
treraient en  religion  que  pour  mener  une  existence  plus  assurée  et  plus 
douce  ;  on  les  avertit  que  la  vie  religieuse  consiste  à  ne  vivre  que  d'au- 
mônes ,  à  porter  des  haillons  ramassés  dans  la  poussière ,  à  dormir  au 
pied  d'un  arbre,  et,  si  l'on  est  malade,  à  se  soigner  avec  l'urine  de  vache 
pour  tout  médicament.  Comme  un  jeune  homme,  effrayé  de  ces  quatre 
règles ,  avait  renoncé  à  l'ordination ,  le  Bouddha  décida  qu'on  n'en  ferait 
part  qu'après  l'ordination  et  non  avant.  Aucun  Bhikkhou  ayant  moins 
de  dix  ans  d'exercice  ne  peut  accorder  l'ordination  à  personne;  il 
faut  en  outre  que  le  Bhikkhou  soit  lui-même  bien  instruit  et  d'une 
moralité  bien  avérée.  Un  schismatique,  qui  après  s'être  converti  est  re- 
tourné à  sa  première  croyance,  ne  peut  être  admis  une  seconde  fois;  et, 
même  pour  la  première  fois,  le  stage  qu'il  subit  est  de  quatre  mois,  si  le 
Samgha  l'autorise.  Pendant  le  stage,  on  fait  une  enquête  sur  la  vie  du 
postulant.  On  ne  peut  admettre  des  gens  atteints  de  lèpre,  de  pustules, 
de  gale,  de  consomption  ou  d'épilepsie.  11  est  également  interdit  d'or- 
donner des  militaires  qui  sont  au  service  du  roi ,  non  plus  que  des  gens 
qui  ont  été  condamnés  pour  vol ,  ou  fouettés  pour  quelque  délit.  Les  dé- 
biteurs insolvables,  les  esclaves  ne  peuvent  être  reçus  dans  la  confrérie. 
En  général ,  il  faut  être  âgé  de  vingt  ans  au  moins  pour  recevoir  l'or- 
dination. Si  l'on  a  encore  son  père  et  sa  mère,  il  faut  leur  consentement 
pour  entrer  en  religion.  C'est  ce  que  le  Bouddha ,  dans  un  de  ses  voyages 
à  Kapilavatthou ,  décida  expressément,  quand  il  y  revit  son  père  Soud- 
dhodana  et  son  fils  Râhoula.  En  attendant  l'ordination,  le  novice  doit 
obéir  à  dix  préceptes  principaux  :  Ne  détruire  aucun  être  vivant ,  ne  pas 
voler,  ne  pas  faire  d'impuretés ,  ne  pas  mentir,  ne  pas  boire  de  liqueurs 
fortes,  ne  pas  manger  hors  du  temps  permis,  ne  pas  assister  à  des 
spectacles  ni  à  des  concerts,  ne  pas  se  parer  de  bijoux  ou  d'ornements, 
ne  pas  coucher  dans  des  lits  trop  larges ,  enfin  ne  recevoir  ni  or  ni  ar- 
gent. Le  novice  qui  n'observe  pas  ces  préceptes  s'expose  à  être  puni; 
mais  il  n'y  a  que  le  maître  qui  ait  juridiction  sur  son  élève.  Le  novice 
est  exclu  de  la  communauté  s'il  a  manqué  à  un  des  dix  préceptes,  et 
surtout  s'il  a  eu  des  rapports  avec  une  femme.  Un  eunuque,  est  égale- 
ment exclu.  On  lest  encore,  si  par  hasard  on  s'est  introduit  furtivement 
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dans  le  Samgha  ^^K  On  ne  doit  pas  conférer  lordination  h  un  postulant 
qui  reçoit  sa  nourriture  dans  ses  mains,  parce  quil  na  pas  d^écuelle  aux 
aumônes,  ou  qui  marche  nu  parce  qu'il  na  pas  de  robes  pour  se  vêtir. 
Les  personnes  qui  sont  mutilées  dans  quelques-uns  de  leurs  membres 
ne  peuvent  être  admises  au  Pabbadjdjâ.  On  peut  recevoir  à  la  fois  deux 
ou  trois  novices  par  une  seule  ordination ,  pourvu  que  ces  novices  aient 
le  même  maître.  Un  Bhikkhou  ne  peut  plus  avoir  de  relations  avec  sa 
femme ,  qu'il  a  quittée  pour  se  faire  religieux  ;  et  s'il  a  des  rapports  avec 
elle ,  c'est  un  cas  d'exclusion. 

Telles  sont  les  règles  principales  pour  l'admission  dans  la  commu- 
nauté; c'est  le  Bouddha  lui-même  qui  les  a  formulées,  au  nombre  de 
soixante  et  dix-neuf;  elles  sont  en  général  fort  sages,  et  elles  peuvent 
assurer  la  bonne  composition  du  personnel  de  l'ordre  entier. 

Le  second  livre  du  Mahâvagga  s'occupe  de  la  tenue  des  séances  du 
Samgha.  Ces  séances  doivent  avoir  lieu  trois  fois  par  mois  le  quatorzième 
jour,  le  quinzième  et  le  huitième.  En  prescrivant  la  date  de  ces  réunions 
régulières ,  le  Bouddha  ne  fit  qu'imiter  la  coutume  de  la  secte  des  Tit- 
thiyas ,  qui  avait  fait  parmi  le  peuple  assez  de  progrès  pour  alarmer  la 
puissance  du  roi  Bimbisâra.  A  chaque  séance,  on  lira  le  Pâtimokkha 
pour  que  chacun  confesse  loyalement  ses  fautes  et  s'en  purifie.  C'est  la 
cérémonie  de  l'Ouposatha,  qui  ne  doit  être  faite  qu'aux  jours  indiqués 
et  que  si  la  confrérie  est  complète.  Tous  les  Bhikkhous  d'une  résidence 
sont  tenus  d'y  assister,  et  chaque  résidence  a  des  limites  bien  détermi- 
nées, qui  ne  peuvent  excéder  la  distance  de  trois  yodjanas,  afin  que  les 
Bhikkhous  puissent  se  rendre  sans  trop  de  fatigue  à  chaque  séance.  Si 
les  limites  du  district  comprennent  une  rivière,  il  faut  qu'il  y  ait  un  bac 
pour  faciliter  la  traversée.  Comme  le  Samgha  peut  changer  de  place,  on 
devra  fixer  toujours  l'endroit  de  la  prochaine  réunion;  il  n'y  a  d'ailleurs 
qu'un  seul  lieu  de  réunion  par  district,  et  jamais  deux.  Si  la  salle  est  trop 
petite,  les  Bhikkhous  peuvent  se  tenir  dehors,  mais  à  portée  d'entendre 
la  lecture  du  Pâtimokkha.  En  cas  de  dissidence,  l'Ouposatha  doit  se 
tenir  dans  le  lieu  qu'habite  le  plus  âgé  des  Bhikkhous.  S'il  s'élève  des 
réclamations  sur  les  circonscriptions,  c'est  au  Samgha  de  décider.  L'Ou- 
posatha n'est  légal  que  si  la  congrégation  est  au  complet  et  si  le  Pâti- 

^*)  n  y  a  ici  un  cas  d*excIusion  fort  vement  Texemple  d  un  serpent  qui  avait 

extraordinaire ,  c  est  celui  où  un  animal  profité  de  ce  subterfuge ,  et  qui  doit 

a  pris  forme  humaine  et  sous  ce  dégui-  s*enfuîr  en  versant  des  larmes.  Les  as- 

sèment  s*est  fait  donner  l'Oupasampadâ  ;  sassins  passaient  pour  des  serpents  dé- 

on  doit  le  chasser  de  la  confrérie.  Le  guises  et  on  les  avait  en  horreur  pour 

Mahâvagga  (I ,  LXIV,  i  et  suiv. )  cite  gra-  leurs  crimes  et  pour  leur  nature  même. 
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mokkha  a  été  lu  en  entier,  sauf  le  cas  de  quelque  danger  imminent.  Nui 
na  le  droit  de  lire  le  Pâtimokkhaquele  Théra,  doyen  des  Bhikkhous,  ou 
son  délégué;  on  ne  prend  la  parole  dans  l'assemblée  que  si  le  Théra 
vous  raccorde,  avec  îassentiment  de  la  majorité.  Un  Bhikkhou  ne  peut 
interpeller  un  de  ses  frères  que  si  celui-ci  le  permet.  Tout  acte  répré- 
hensibie  commis  devant  rassemblée  est  jugé  par  elle. 

Le  Pâtimokkha  doit  être  lu  à  haute  et  intelligible  voix;  si  Ion  est  dé- 
signé pour  lire  et  qu'on  ait  un  organe  trop  faible,  on  doit  se  récuser.  Si 
personne  dans  le  Samgha  n  a  compétence ,  on  peut  emprunter  un  iec» 
teur  du  district  voisin.  Chaque  Bhikkhou  est  tenu  de  compter  soigneuse- 
ment les  jours  de  la  lune.  On  vérifie  également  à  chaque  séance  le 
nombre  des  membres  présents,  et  le  Théra  déclare  que  rassemblée  est 
constituée.  Dans  Tintervalle,  le  plus  jeune  des  Bhikkhous  a  balayé  la 
salle,  disposé  les  sièges,  allumé  les  lampes,  préparé  Teau  de  la  boisson 
et  les  aliments.  Quand  un  Bhikkhou  malade  ne  peut  assister  à  la  ré- 
union ,  il  charge  un  frère  de  déclarer  en  son  nom  qu'il  est  pur  de  tout 
péché  (pârisouddhi).  Lie  Bhikkhou  qui  s  est  chargé  de  cette  commission 
doit  scrupuleusement  l'accomplir,  car  cette  déclaration  est  nécessaire 
pour  que  le  Samgha  soit  régulier;  et  même  le  malade  doit  ajouter  for- 
mellement qu'il  donne  son  approbation  à  tout  ce  que  fera  le  Samgha. 
Si  un  des  Bhikkhous  a  perdu  la  raison ,  l'Ouposatha  peut  être  célébré 
sans  lui  ou  en  sa  présence,  selon  que  l'assemblée  en  décidera.  L'Oupo- 
satha peut  être  également  célébré  s'U  n'y  a  que  quatre  frères ,  ou  s'il  n'y 
en  a  que  trois  ou  deux,  ou  même  un  seul,  qui  se  dit  alors  avec  toute 
l'attention  dont  il  est  capable  :  «  C'est  aujourd'hui  mon  jour  d'Ouposa- 
tha.  n  Si  l'on  commet  une  faute  pendant  la  récitation  du  Pâtimokkha , 
il  faut  s'en  confesser  à  son  voisin  ;  et  dans  le  cas  où  ce  serait  l'assemblée 
entière  qui  aurait  commis  la  faute,  il  faut  aller  s'en  confesser  à  quelque 
savant  Bhikkhou  de  la  résidence  la  plus  proche;  l'assemblée,  après 
cette  expiation,  peut  entendre  le  Pâtimokkha.  Si  pendant  qu'on  le  récite, 
il  arrive  des  Bhikkhous  en  plus  grand  nombre  que  ceux  du  Samgha ,  il 
faut  recommencer  la  lecture  à  leur  intention.  La  lecture  continue  si  les 
survenants  sont  moins  nombreux.  Mais  les  Bhikkhous  de  districts  diffé- 
rents ne  doivent  pas  se  confondre,  et  l'on  ne  quitte  jamais  sa  résidence 
un  jour  d'Ouposatha. 

Dans  aucun  cas ,  le  Pâtimokkha  ne  doit  être  lu  ni  devant  une  Bhik- 
khouni  ou  une  novice ,  ni  devant  un  Bhikkhou  qui  a  été  frappé  d'exclu- 
sion ,  ni  devant  un  eunuque  ou  un  hermaphrodite.  En  dehors  des  trois 
jours  officiels,  le  Samgha  ne  peut  se  réunir  cjue  pour  rétablir  la  con- 
corde, si  elle  a  été  troublée  dans  son  sein. 
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Âpres  le  règlement  du  Samgha,  viennent,  dans  le  troisième  livre  du 
Mahâvagga,  les  prescriptions  relatives  à  la  saison  des  pluies,  pendant 
laquelle  les  Bhikkhous  doivent  se  retirer.  C'est  ce  cjui  s  appelle  le  Vassa 
(sanskrit  varsha,  de  la  racine  vrisk).  Le  peujde  se  plaignait  que  les 
Bhikkhous,  voyageant  en  tout  temps,  abîmassent  les  récoltes.  Le  Boud- 
dha leur  enjoignit  de  demeurer  dans  les  Vihâras  et  de  n  en  point  sortir 
durant  trois  ou  quatre  mois  (de  juin  à  octobre).  Si  qudque  affaire  ur- 
gente appelle  au  dehors,  on  ne  peut  s  absenter  plus  de  sept  jours ,  même 
quand  on  est  appelé  par  un  malade ,  ou  provoqué  à  la  discussion  par  un 
hérétique,  ou  quon  se  rend  auprès  dune  mère  ou  d'un  père  souffrant, 
ou  d'un  frère,  d'une  sœur,  dun  parent.  Les  affaires  du  Samgha  lui- 
même  doivent  être  traitées  aussi  dans  les  sept  jours,  si  elles  exigent  la 
sortie  d'un  Bhikkhou.  On  ne  peut  quitter  le  Vihâra  qu'en  cas  d'incendie, 
d'inondation,  d'attaque  de  voleurs,  de  danger  de  bêtes  féroces;  sdors 
on  se  réfugie,  comme  on  peut,  chez  les  fidèles  des  villages  voisins.  Pen- 
dant la  saison  des  pluies,  toutes  les  ordinations  sont  interdites,  et  l'on 
ne  peut  accepter  qu'une  seule  résidence,  lors  même  que  des  rois  vous 
ea  ofiriràient  plusieurs. 

Quand  le  Vassa  est  fini,  les  Bhikkhous,  avant  de  se  séparer,  pro- 
cèdent à  la  cérémonie  de  la  Pavâranâ.  Elle  consiste  à  se  communiquer 
les  uns  aux  autres  toutes  les  observations  qu'on  a  pu  faire  durant 
le  long  séjour  de  l'hiver  dans  le  Vihâra.  C'était  au  moins  trois  mois 
qu'on  était  resté  ensemble ,  n'ayant  de  distractions  que  celles  de  l'Ou- 
posatha.  Certaines  sectes,  comme  les  Titthiyas,  imposaient  à  leurs 
adeptes  un  perpétuel  silence.  Le  Bouddha  n'avait  pas  voulu  que  ses 
religieux  eussent  ces  habitudes  farouches,  et  il  leur  avait  prescrit  au 
contraire  d'avoir  de  fréquents  «itretiens.  La  Pavâranâ  était  l'adieu  bien- 
veillant qu'on  se  faisait  mutuellement  et  où  l'on  effaçait  les  torts  qu'on 
s'était  involontairement  donnés.  Ces  confidences  réciproques ,  que  cha- 
cun faisait  à  son  gré ,  maintenaient  entre  les  Bhikkhous  de  bons  rapports 
et  une  harmonie  utile  à  la  communauté.  > 

Le  cinquième  livre  contient  les  règles  sur  la  chaussure,  sur  les  sièges, 
sur  les  moyens  de  transport,  sur  le  coucher,  sur  les  bains  et  autres  dé- 
tails de  même  genre.  Le  Bouddha  recommande  en  tout  la  plus  grande 
simphcité.  Les  souhers  seront  sans  doublure  intérieure  ;  ils  ne  porteront 
aucun  ornement;  ils  seront  d'une  seule  couleur  et  en  général  tissus  avec 
de  jeunes  pousses  de  bambou.  Les  Bhikkhous  ne  doivent  pas  monter  sur 
le  dos  des  génisses  ni  se  faire  voiturer  par  elles.  Il  faut  être  malade 
pour  se  servir  d'un  véhicule.  On  ne  doit  s'asseoir  que  sur  les  sièges  les 
plus  grossiers,  quand  des  laïques  vous  les  o£Brent.  On  ne  doit  coucher 
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que  sur  des  tapis  faits  des  matières  les  plus  dures  et  les  plus  ordi- 
naires. 

A  rentrée  des  villages  on  doit  quitter  sa  chaussure,  à  moins  quon 
ne  soit  malade.  On  ne  peut  avoir  qu'un  seul  lit ,  et  Ton  ne  doit  manger 
qu'une  fois  par  jour,  etc. 

Dans  le  sixième  Khandhaka,  il  est  question  des  médicaments,  et  il 
semble  qu  on  accorde  à  cette  question  une  importance  exagérée.  Mais 
du  moins  c  est  une  preuve  de  la  sollicitude  du  Bouddha  pour  la  santé 
de  ses  religieux.  Les  médicaments  principaux  sont  le  beurre,  Thuile,  le 
miel,  la  mélasse;  on  ne  doit  en  user  que  dans  certains  cas  exceptionnels, 
n  y  a  quelques  racines  qu'on  peut  manger  pour  combattre  la  maladie. 
Les  feuilles  de  quelques  plantes  peuvent  être  employées  pour  tisanes, 
ainsi  que  quelques  gommes  et  plusieurs  espèces  de  sels.  Il  y  a  des  col- 
lyres contre  les  ophtalmies;  les  fioles  où  on  les  tient,  ainsi  que  les 
boîtes  à  onguents,  doivent  être  en  bois,  en  corne,  en  ivoire,  mais  non 
en  argent  ou  en  or.  L'usage  de  l'huile  n'exige  pas  moins  de  précautions, 
pour  la  quantité  que  l'on  prend ,  pour  les  substances  auxquelles  on  la 
mêle,  pour  les  plaies  siu*  lesquelles  on  l'applique.  Les  médicaments 
doivent  être  renouvelés  tous  les  sept  jours  pour  être  frais.  Il  y  a  des 
opérations  chirurgicales,  comme  celle  de  la  fistule  à  l'anus,  que  le  Boud- 
dha défend  aux  religieux  de  se  laisser  faire  :  cette  opération  est  indécente. 
Le  sucre  est  permis  aux  malades,  mais  on  doit  se  borner  à  l'eau  sucrée 
quand  on  se  porte  bien ,  etc.  ^^\ 

Le  vêtement  avait  une  grande  importance  dans  le  bouddhisme. 
C'était  une  manière  facile  de  se  distinguer  des  ascètes  brahmaniques, 
dont  bon  nombre  vivaient  dans  un  état  perpétuel  de  nudité ,  comme 
les  Gymnosophistes  qu'Alexandre  rencontra  sur  les  bords  de  Tlndus. 
Le  Bouddha  donnait  satisfaction  à  la  pudeur  publique  en  imposant  à 
ses  adeptes  d'être  toujours  vêtus.  Les  règles  spéciales  du  vêtement  rem- 
plissent tout  un  livre  du  Mahâvagga;  c'est  le  huitième.  Personnellement 
le  Bouddha  ne  portait  que  des  haÛions  ramassés  sur  les  routes  ou  dans 
les  cimetières;  mais  il  était  moins  rigoureux  pour  les  autres,  et  il  auto- 
risait ses  Bhikkhous  à  accepter  de  belles  robes  de  la  main  des  laïques. 
C'était  un  jeune  médecin,  fort  renommé  pour  son  talent,  qui  avait  ob- 
tenu cette  faveur  pour  les  Bhikkhous;  ils  pouvaient  avoir  jusqu'à  six  robes 
de  diverses  matières,  lin,  coton,  soie,  laine,  etc.  Cependant  on  préfé- 
rait en  général  les  haillons  recueillis  dans  les  cimetières  (pamsoukoûlas); 

^'^  Le  reste  de  ce  chapitre  ne  con-  et  les  invitations  qui  lui  sont  adressées 
cerne  plus  les  médicaments.  On  y  ra-  de  toutes  parts ,  ainsi  qu*aux  Bhikkhous 
conte  seulement  les  courses  du  Bouddha        qui  le  suivent. 
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parfois  mênie  on  allait  jusqu*à  se  les  disputer.  Quand  un  laïque  généreux 
voulait  faire  un  présent  de  robes,  c*était  au  Samgha  de  déléguer  un  de 
ses  membres  pour  recevoir  ce  don  et  pour  conserver  en  bon  état  les 
robes  qui  n  avaient  pas  été  distribuées  sur-le-champ.  La  distribution 
était  faite  le  plus  équitablement  possible  entre  les  Bhikkhous  et  les  no- 
vices. On  doit  teindre  les  robes  avant  de  les  porter.  On  en  met  une  seule , 
ou  deux,  ou  trois,  selon  la  température,  comme  le  fit  un  jour  le  Boud- 
dha, qui  eut  froid  à  Vesâii  par  un  temps  de  neige.  Celui  qui  avait  plus 
de  trois  robes  devait  donner  le  surplus  à  ses  frères.  On  pouvait  raccom- 
moder les  robes  trouées  ou  usées.  Pendant  la  saison  des  pluies ,  on  avait 
des  vêtements  plus  chauds,  des  tapis,  des  couvertures;  mais,  passé  ce 
temps,  on  renonçait  à  toutes  ces  douceurs.  La  robe  devait  être  ravaudée 
en  plusieurs  morceaux,  et  elle  n'était  jamais  d'une  seule  pièce.  Si  Ton 
avait  des  robes  de  trop,  on  pouvait  les  céder  à  son  père  ou  à  sa  mère. 
On  ne  pouvait  quitter  sa  robe  que  dans  quelques  circonstances  excep- 
tionnelles ,  et  notamment  la  maladie.  Si  un  malade  venait  à  mourir^ 
c'est  le  Samgha  qui  héritait  de  ses  robes  et  de  son  écuelle  ;  mais  il  les 
laissait  ordinairement  à  ceux  qui  avaient  soigné  le  défunt  ^^K 

Les  deux  derniers  livres  du  Mahàvagga  traitent  de  la  tenue  des 
séances  de  l'assemblée  et  des  querelles  qui  peuvent  la  troubler  ou  la  di- 
viser. L'assemblée  doit,  pour  être  légalement  formée,  comprendre  tous 
les  Bhikkhous  qui  ont  le  droit  d'y  siéger  et  de  voter.  S'il  y  a  des  Bhik- 
khous qui  protestent,  l'assemblée  ne  peut  point  passer  outre.  Il  faut  l'una- 
nimité pour  que  la  congrégation  puisse  agir  légalement.  Le  Samgha  peut 
n'être  composé  que  de  quatre  personnes;  mais  alors  il  n'a  pas  le  droit 
de  faire  des  ordinations.  A  vingt  membres  et  au-dessus,  le  Samgha  est 
autorisé  à  accompUr  tous  les  actes  officiels  et  les  ordinations  de  tout 
genre.  Jamais  une  Bhikkhoum  ne  peut  servir  à  compléter  le  nombre 
requis,  non  plus  qu'un  Bhikkhou  frappé  de  peines  disciplinaires.  Le 
Samgha  peut  prononcer  l'expulsion  d'un  membre  séance  tenante ,  comme 
il  peut  réadmettre  un  membre  illégalement  expulsé  ;  mais  il  faut  que  la 
réintégration  ait  été  prononcée  avant  la  séance.  Dans  certaines  circon- 
stances, l'accusé  doit  être  présent;  si  on  le  juge  en  son  absence,  la  sen- 
tence n'est  pas  légale.  L'assemblée  peut  expulser  un  membre  qui  la  fa- 
tigue par  des  questions  trop  fi'équentes  et  indiscrètes ,  qui  est  querelleur, 
ou  qui  a  causé  un  scandale  public ,  etc. 

Le  dixième  et  dernier  chapitre  du  Mahâvag^  s'occupe  des  dissenti- 

^'^  Il  n'y  a  dans  ie  Mahàvagga  qu'un  khounis;  on  leur  recommande  surtout 
très  petit  nombre  de  dispositions  rela-  la  pudeur  la  plus  attentive  quand  elles 
tives  aux  vêtements  des  femmes  Bhik-        ont  à  prendre  des  bains. 
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ments  qui  s  élèvent  entre  les  membres  du  Samgfaa ,  et  il  détermine  les 
règles  qui  doivent  ramener  la  concorde  et  h  paix.  Des  Kiikkhous  disent 
à  un  de  leurs  frères ,  qu*ils  croient  coupable  :  «  Ami ,  vous  avez  commis 
telle  faute.  »  L accusé  soutient  que  son  action  nest  pas  coupable,  et  il 
se  forme  en  sa  faveur  im  parti  considérable.  Le  Samgha  se  partage;  et, 
en  attendant  la  réconciliation,  le  Bouddha  permet  aux  deux  firactions  de 
rassemblée  d accomplir  toutes  les  cérémonies  saintes,  pourvu  quon  les 
célèbre  toujours  dans  les  limites  du  district.  Parfois,  la  discussion  s*ani- 
mait,  et  les  interlocuteurs  en  arrivaient  à  des  violences.  Le  Bouddha, 
considté,  conseille  aux  Bhikkhous  de  ne  pas  prendre  part  à  la  querelle 
et  dattendre  tranquillement  sur  leurs  sièges  quelle  fmisse.  Ce  serait 
attiser  les  haines  que  de  s  y  mêler.  Pour  convaincre  les  Bhikkhous  de 
lefficacité  pratique  de  ce  conseil,  le  Bouddha  leur  raconte  longuement 
la  guerre  implacable  que  s'étaient  faite  deux  rois,  Tun  de  Kâsi  (Bénarès) 
et  lautre  du  Kosala,  et  qui  ne  cessa  que  par  la  magnanimité  du  plus 
jeune,  pardonnant  à  son  ennemi  tout  le  mal  qui!  en  avait  souffert.  «  Si 
les  rois  qui  portent  le  sceptre  et  le  glaive,  dit  le  Bouddha,  ont  tant  de 
modération  et  de  douceur,  à  plus  forte  raison  les  Bhikkhous  doivent-ils 
être  modérés  et  doux ,  puisqu'ils  ont  embrassé  la  vie  religieuse  et  qu'ils 
se  sont  soumis  à  une  aussi  noble  discipline.  N'ayez  entre  vous,  ô  Bhik- 
khous, ni  altercations,  ni  querelles,  ni  désunion.»  Puis  le  Bouddha 
récite  quelques  stances  sur  les  bienfaits  de  la  concorde,  et  il  rappelle 
lexemple  de  trois  Bhikkhous  qui  vivaient  dans  la  plus  parfaite  union, 
Anourouddha ,  Nandiya  et  KJmbila ,  habitant  ensemble  à  Pâtchîna-Vamsa- 
Dâya  (le  Parc  oriental  des  bambous).  Mais,  comme  des  amitiés  si  con- 
stantes sont  fort  rares,  le  Bouddha  préfère  la  solitude,  où  Ton  peut  être 
assuré  d'avoir  la  paix ,  sans  contact  avec  les  autres  ^^K 

Un  jour,  le  Bouddha  est  à  Sâvatthi  (Sravasti),  dans  le  jardin  d'Anâtha- 
Pindika,  lorsqu'un  de  ses  partisans  laïques,  le  bon  Sâripoutta,  vient  le 
trouver.  Les  Bhikkhous  de  Kosambi  se  sont  rendus  insupportables  à  tout 
le  monde ,  et  la  population  indignée  a  résolu  de  ne  plus  les  saluer,  de  ne 
plus  se  lever  en  leur  présence,  de  ne  plus  leur  témoigner  le  moindre 
respect  et  de  leur  refuser  la  nourriture.  Sâripoutta,  qui  s'est  porté  pour 


^^^  A  cette  occasion,  le  Mahâvagga 
rapporte  l'exemple  d'un  éléphant  qui, 
après  avoir  vécu  dans  la  compagnie  de 
ses  semblables ,  mâles  et  femelles ,  s*était 
lassé  de  leur  société  et  s'était  retiré  au- 
près du  Bouddha ,  pour  l'adorer  et  même 
pour  le  nourrir.  Le  Bouddha  le  loue  de 


son  isolement  et  Ty  encourage  par  quel- 
ques vers  qu'il  improvise.  Cet  étrange 
épisode  est  sans  doute  une  concession  à 
la  superstition  populaire.  Du  reste,  ces 
extravagances  sont  en  très  petit  nombre 
dans  le  Mahâvagga;  cette  réserve  mérite 
d'être  remarquée. 
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organe  des  plaintes  publiques ,  demande  au  Bouddha  ce  qu  on  doit  faire. 
Le  Bouddha  recommande  la  patience,  et  les  Bhikkhous  de  Kosambi 
doivent  jusqu'à  nouvel  ordre  être  traités  comme  ceux  qui  se  conduisent 
bien  ;  c'est  le  seul  moyen  de  les  ramener  à  une  meilleure  conduite.  Dans 
une  autre  circonstance ,  le  Bouddha  n'est  pas  moins  indulgent  pour  un 
Bhikkhou  qui ,  après  avoir  été  ejtpulsé  du  Samgha ,  avait  reconnu  sa  faute. 
Le  Bouddha  le  fait  rentrer  dans  la  confrérie ,  oii  la  bonne  harmonie  est 
ainsi  rétablie.  Seulement  le  Samgha ,  avant  de  prononcer  la  réintégra- 
tion, doit  faire  ime  scrupuleuse  enquête.  Sa  décision  finale  doit  être 
conforme  à  la  lettre  et  à  l'esprit  des  règlements.. 

Enfin,  à  une  question  posée  par  le  vénérable  Oupâli,  le  Bouddha 
répond  que  la  présidence  du  Samgha  doit  être  déférée  au  plus  digne, 
et  il  énumère  toutes  les  conditions  que  doit  remplir  le  Bhikkhou  chargé 
de  ces  hautes  fonctions.  Il  doit  d'abord  avoir  toujours  eu  une  conduite 
irréprochable,  que  ses  rivaux  ne  sauraient  justement  attaquer.  Il  doit 
être  très  instruit,  plein  de  calme,  maître  de  soi  et  de  sa  parole.  Quand 
il  préside  l'assemblée,  il  ne  doit  jamais  hésiter  en  eicprimant  son  avis.; 
sa  décision  et  sa  fermeté  réjouissent  les  sages;  plein  de  respect  pour  les 
Bhikkhous  les  plus  âgés,  il  déjoue,  par  sa  science,  les  manœuvres  de  ses 
adversaires  ;  il  n'est  jamais  embarrassé  paries  questions  qu'on  lui  adresse^ 
et  celles  qu'il  soulève  lui-même  n'ont  jamais  rien  de  blessant  pour  qui 
que  ce  soit.  Il  a  conscience  de  la  grave  mission  qui  lui  est  confiée ,  et  si 
le  Samgha  le  charge  de  quelque  démarche ,  il  la  fait  sans  compromettre 
sa  responsabilité.  Gomme  il  connaît  à  fond  les  Vibhangas  et  les  règle- 
ments, il  sait  les  appliquer  avec  une  parfaite  impartialité.  En  un  mot, 
il  a  pour  chacun  dans  la  communauté  les  égards  qu'il  n\érite,  et  il  régit 
toutes  choses  avec  une  incomparable  habileté. 

Tel  est  le  président  modèle  du  Samgha;  et  sur  ce  portrait,  plus  facile 
à  décrire  qu'à  réaliser,  le  Mahâvagga  termine  son  dernier  et  dixième 
livre,  laissant  au  Tchoullavagga ,  qui  le  complète,  le  soin  de  régler  les 
au^es  détails  de  la  discipline  que  les  Bhikkhous  doivent  exactement  ob- 
server. 

BARTHÉLEMY^AINT  HILAIRE. 
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NOUVELLES  LITTÉRAIRES- 


INSTITUT  NATIONAL  DE  FRANCE. 


ACADEMIE  DES  SCIENCES. 

L* Académie  des  sciences,  dans  la  séance  du  23  novembre  1891,  a  élu  M.  Potier 
membre  de  la  section  de  physique  générale ,  en  remplacement  de  M.  Edmond  Bec- 
querel. 

ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLJES-LETTRES, 

L* Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  a  tenu  sa  séance  publique  annuelle 
le  vendredi  6  novembre  1891,  sous  la  présidence  de  M.  Oppert. 

M.  le  Président  fait  d*abord  connaître  les  résultats  des  concours. 

Prix  ordinaire  de  V Académie,  —  Sujet  proposé  :  «Etudier  la  tradition  des  guerres 
médiques;  déterminer  les  éléments  dont  elle  s'est  formée,  en  examinant  le  récit 
d'Hérodote  et  les  données  fournies  par  d*autres  écrivains.  » 

I^e  prix  est  décerné  à  M.  Amédée  Hauvçtte. 

Antiquités  de  la  France.  —  Quatre  médailles  et  six  mentions  honorables  sont  dé- 
cernées dans  Tordre  suivant  : 

i**  médaille  :  M.  Camille  Jullian,  Inscriptions  antiques  de  Bordeaux;  a*  médaille  : 
M.  Ernest  Mercier,  Histoire  de  l'Afrique  septentrionale  (  Berbérie)  depuis  les  temps  les 
plus  reculés  jusqu'à  la  conquête  française  ;  3*  médaille:  M.  Alfred  Jeanroy,  Les  origines 
de  la  poésie  lyrique  en  France  au  moyen  âge;  4*  médaille  (demandée  au  Ministre)  : 
If.  Edouard  Forestié,  Les  Livres  de  compte  des  fibres  Bonis,  marchands  monialbanais 
du  xir*  siècle. 

1**  mention  honorable  :  M.  J.  Roman,  Tahleau  historique  du  département  des 
Hautes-Alpes;  2*  mention  :  M.  Victor  Mortet,  Maurice  de  Sully,  éviêque  de  Paris 
(Îî60'ii96)\  3*  mention  :  M.  Louis  Guibert,  La  commune  de  Saint-Léonardrde-No- 
blat  au  XI II'  siècle;  à*  mention  :  M.  Jules  de  Lahondès,  L'église  Saint-Etienne,  cathé-» 
drale  de  Toulouse;  5*  mention  :  MM.  du  Puitspelu,  Dictionnaire  étymologique  du 
patois  lyonnais;  6*  mention  :  M.  Joseph  Roux,  Histoire  de  Vabbaye  de  Saint-Âcheul- 
kz-Amiens. 

Prix  de  numismatique.  —  Ce  prix ,  fondé  par  M.  Allier  de  Hauteroche ,  est  dé- 
cerné à  M.  Ern.  Babelon,  pour  son  Catalogue  aes  monnaies  grecques  de  la  Bibliothèque 
nationale. 

Prixfr)ndé  par  le  baron  Gobert.  —  Le  premier  prix  est  décerné  à  M.  Paul  Four- 
nier,  pour  son  ouvrage  :  Le  Royaume  d'Arles  et  ae  Vienne    1138-1378);  le  second 
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prîi  à  M.  Ulysse  Robert,  pour  ses  deux  ouvrages  :  i*  BuUaire  du  pape  Calixte  II 
\iîi9-ii2à);  2*  Histoire  du  pape  Calixte  II, 

Prix  Bordin.  —  Sujet  proposé  pour  Tannée  1891:  «Etude  sur  les  travaux  entre- 
pris à  Tépoque  carlovingienne  pour  établir  et  reviser  le  texte  latin  de  la  Bible.  » 
Le  prix  est  décerné  à  M.  Samuel  Berger. 

Sujets  prorogés  à  l'année  1891  :  i**  «Étudier  Tbistoire  politique,  religieuse  et  lit- 
téraire d'Édesse  jusqu'à  la  première  croisade.  > 
Le  prix  est  décerné  à  M.  Rubens  Duval. 

2*  «  Étudier  les  sources  qui  ont  servi  à  Tacite  pour  composer  ses  Annales  et  ses 
Histoires,  > 

Le  prix  est  décerné  à  M.  Pbilippe  Fabia. 

Prix  Bruntt,  —  Sujet  propose  :  «  Dresser  le  catalogue  des  copistes  de  manuscrits 
grecs;  indiquer  les  copies  qui  peuvent  être  attribuées  à  chacun  d*eux;  ajouter  les 
indications  chronologiques,  biographiques  et  paléographiques  relatives  k  ces  co- 
pistes. » 

Le  prix  est  décerné  à  M.  Henri  Omont. 

Pria?  Stanislas  Julien,  —  Ce  prix  est  décerné  au  Père  Séraphin  Couvreur  pour  son 
Dictionnaire  chinois-français. 

Prix  de  La  Grange,  —  Le  prix  est  décerné  à  M.  Antoine  Héron,  pour  ses  deux 
volumes  :  L'art  et  science  de  pleine  rliétoriqae,  du  curé  Fabri. 

Fondation  Garnier.  —  Ce  prix  est  attribué  à  M.  Dutreuil  de  Rhins. 

ANNONCE  DES  CONCOURS. 

Prix  ordinaires  de  t Académie.  —  L'Académie  a  proposé  les  questions  suivantes  : 

1*  Pour  l'année  189a  :  «  Etude  sur  les  ouvrages  composés  en  France  et  en  Angle- 
terre qui  sont  généndement  connus  sous  le  nom  d'^rf  dicUuninis,  » 

2*  Pour  l'année  1898  :  «Étude  comparative  du  Rituel  brahmanique  dans  les 
Brahmanas  et  dans  les  Soutras.  » 

3*  Pour  l'année  1894  :  «  Faire  l'histoire  de  la  domination  byzantine  en  Afnque 
d'après  les  auteurs ,  les  inscriptions  et  les  monuments.  » 
(L'Egypte  est  en  dehors  du  programme.) 
Chacun  de  ces  prix  est  de  la  valeur  de  3,000  francs. 

Antiquités  de  la  France,  —  Trois  médailles,  de  la  valeur  de  5oo  francs  chacune, 
seront  décernées  aux  meilleurs  ouvrages  manuscrits  ou  publiés  dans  le  cours  des 
années  1890  et  1891  sur  les  antiquités  de  la  France. 

Prix  de  numismatique,  —  Le  prix  biennal  de  numismatique  fondé  par  M"*  veuve 
Duchalais  sera  décerné,  en  1892 ,  au  meilleur  ouvrage  de  numismatique  du  moyen 
âge  qui  aura  été  publié  depuis  le  mois  de  janvier  1890. 

Le  prix  de  numismatique  fondé  par  M.  Allier  de  Hauteroche  sera  décerné,  en 
1 893 ,  au  meilleur  ouvrage  de  numismatique  ancienne  qui  aura  été  publié  depuis 
le  mois  de  janvier  1 89 1 . 

Chacun  de  ces  prix  est  de  800  firancs. 

Prix  fondés  par  le  baron  Gobert.  *-  Ce  prix  annuel  est  destiné  à  réoompento  le 
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travail  le  plus  savant  et  le  plus  profond  sur  Thistoire  de  France  et  les  études  qui  8*y 
rattachent. 

Prix  Bordin,  —  L^Académie  a  proposé  les  sujeb  suivants  : 

i"  Pour  Tannée  189a  :  «Rechercher  ce  que  Catulle  doit  aux  poètes  Alexandrins 
et  ce  qu'il  doit  aux  vieux  lyriques  grecs.  » 

2"*  Pour  Tannée  1898  :  (a)  «Etude  sur  les  traductions  françaises  d'auteurs  pro- 
fanes exécutés  sous  les  règnes  de  Jean  II  et  de  Charles  V.  »  (b)  «Etude  critique  sur 
Tauthcnticité  des  chartes  relatives  aux  emprunts  contractés  par  les  croisés.  » 

Sujet  prorogé  à  Tannée  1898  :  «  Etude  sur  les  dialectes  berbères.  » 

Sujet  pour  Tannée  1894  :  «Etudier,  d'après  les  récentes  découvertes,  la  géogra- 
phie et  la  paléographie  égyptiennes  et  sémitiques  de  la  péninsule  sinaïtique  jusqu'au 
temps  de  la  conquête  arabe.  » 

Ciiacun  de  ces  prix  est  de  3,ooo  francs. 

Prix  Louis  Fould.  —  Ce  prix,  de  la  valeur  de  5,ooo  francs,  fondé  en  faveur 
de  Tauteur  du  meilleur  ouvrage  sur  V Histoire  du  dessin,  en  s'arrètant  à  la  fin  du 
XVI*  siècle,  sera  décerné  en  189a. 

Prix  La  Fons-Mélicocq.  —  Ce  prix  triennal  de  1,800  francs,  fondé  en  faveur  du 
meilleur  ouvrage  sur  ï Histoire  et  les  antiqaités  de  la  Picardie  et  de  l'Ile-de-France 
(Paris  non  compris) ,  sera  décerné  en  1898. 

Prix  Brunet.  —  Ce  prix  triennal  de  3,ooo  francs  sera  décerné,  en  1894*  au 
meilleur  des  ouvrages  de  bibliographie  savante  publiés  en  France  dans  les  trois 
dernières  années. 

Prix  Stanislas  Julien.  —  Ce  prix  de  i,5oo  francs,  en  faveur  du  meilleur  ouvrage 
relatif  à  la  Chine,  sera  décerné  en  189a. 

Prix  Delalande-Gnérineaa,  —  Ce  prix  sera  décerné,  en  1 89a ,  au  meilleur  ouvrage 
de  critique  sur  des  docum«ents  imprimés  ou  manuscrits  relatifs  à  T histoire  ecclésias- 
tique ou  à  Thistoire  civile  du  moyen  âge. 

En  1894,  ce  prix  sera  décerné  au  meilleur  ouvrage  d'archéologie  ou  de  littérature 
ancienne  classique. 

Prix  Jean  Reynaud.  —  Ce  prix  quinquennal  de  10,000  francs  sera  décerné  en 
1895. 

Prix  de  La  Grange,  —  Ce  prix  annuel  de  1 ,000  francs  est  fondé  en  faveur  de  la 
publication  du  texte  d'un  poème  inédit  des  anciens  poètes  de  la  France  ;  à  dé&ut 
d'une  œuvre  inédite ,  le  prix  pqurra  être  donné  au  meilleur  travail  sur  un  ancien 
poète  déjà  publié. 

Fondation  Gamier,  —  Cette  fondation  annuelle  est  affectée,  chaque  année,  aux 
frais  d'un  voyage  scientifique  à  entreprendre  par  un  ou  plusieurs  Français ,  désignés 
par  l'Académie,  dans  TAfinque  centrale  ou  dans  les  régions  de  la  haute  Asie. 

Prix  Ijouhat.  —  Ce  prix  triennal  de  3,ooo  francs  sera  décerné,  en  189a ,  au  meil- 
leur ouvrage  imprimé  concernant  Thistoire,  la  géographie,  Tarchéologie ,  l'ethno- 
graphie ,  la  linguistique,  la  numismatique  de  TAmérique  du  Nord. 


NOUVELLES  LITTERAIRES.  703 

L* Académie  fixe ,  comme  limite  de  temps  extrême  des  matières  traitées  dans  les 
ouvrages  soumis  au  concours,  la  date  de  1776. 

Seront  admis  au  concours  les  ouvrages  publiés  en  langue  latine,  française,  an- 
g^se,  espagnole  et  italienne,  depuis  le  1*' janvier  188g. 

Fondation  Pioi.  —  Ce  prix,  qui  sera  décerné  en  1892,  doit  être  affecté,  chaque 
année,  à  toutes  les  expéditions,  missions,  voyages,  fouilles,  publications  que  T Aca- 
démie croira  devoir  faire  ou  faire  exécuter  dans  Tintérét  des  sciences  historiques 
et  archéologiques,  soit  sous  sa  direction  personnelle  par  un  ou  plusieurs  de  ses 
membres ,  soit  sous  celle  de  toutes  autres  personnes  désignées  par  elle.  • 

La  séance  a  été  terminée  par  la  lecture  d*une  notice  historique  sur  la  vie  et  les 
travaux  de  M.  Alexandre-Charles  Germain,  membre  libre  de  TAcadémie,  par  M.  H. 
Wallon,  secrétaire  perpétuel,  et  par  une  lecture  de  M.  Edmond  Le  Blant,  membre 
de  TAcadémie,  surVantiqae  croyance  à  des  moyens  secrets  de  défier  la  tortare, 

ACADÉMIE  DES  SCIENCES  MORALES  ET  POLITIQUES. 

L'Académie  des  sciences  morales  et  politiques  a  tenu  sa  séance  publique  annuelle 
le  samedi  28  novembre  1891,  sous  la  présidence  de  M.  Aucoc. 

La  séance  est  ouverte  par  le  discours  du  Président  annonçant  les  prix  décernés 
et  les  sujets  des  prix  proposés. 

PRIX  DÉGBRN^S. 

Prix  du  Budget,  —  Section  d'économie  politique ,  statistique  et  finances,  —  Sujet  : 
«  Des  transformations  survenues  durant  la  seconde  moitié  du  xix*  siècle  dans  les 
transports  maritimes  et  de  leur  influence  sur  les  relations  commerciales  »  ;  une  ré- 
compense de  1,5 00  francs  est  décernée  à  M.  Léon  Schmith. 

Prix  Crouzet,  —  Section  de  philosophie.  —  Sujet  :  «Quel  est  l'état  actuel  des 
questions  qui  se  rattachent  à  la  théodicée  P  Coup  d'oeil  rétrospectif  sur  les  systèmes 
philosophiques  et  les  théories  scientifiques  qui  ont  précédé  cet  état.  Qudles  sont  les 
conclusions  qui  sortent  de  cette  comparaison  entre  le  présent  et  le  passé  ?»  Ce  prix 
de  4,000  francs  est  décerné  à  M.  Eugène  Maillet. 

Prix  Gegner,  —  Section  de  philosophie,  —  Ce  prix  de  4tOOO  francs  est  décerné  à 
M.  Léon  Jouvin. 

Prix  Bordin,  —  Section  de  morale,  —  Sujet  :  «  La  morale  de  Spinoza.  Examen  de 
ses  principes  et  de  l'influence  qu'elle  a  exercée  dans  les  temps  modernes.  »  Trois  prix 
ex  œquo  ae  i,5oo  francs  chacun  sont  décernés  à  M.  Léon  Brunschvicg,  a  M.  Pau- 
lin Malapert  et  à  M.  René  Worms;  en  outre,  une  récompense  de  5oo  francs  an 
mémoire  inscrit  sous  le  n*  9  (l'auteur  ne  s*est  pas  fait  connaître),  et  deux  mentions 
très  honorables  :  l'une  au  mémoire  inscrit  sous  le  n"  6  (l'auteur  ne  s'est  pas  fait  con- 
naître ) ,  l'autre  à  MM.  Maurice  Pujo  et  Louis  Tauxier. 

Prix  Odilon  Barrot,  —  Section  de  législation,  droit  public  et  jurisprudence,  —  Sujet  : 
«  Histoire  du  droit  public  et  privé  dans  la  Lorraine  et  les  Trois  Evèchés ,  depuis  le 
traité  de  Verdun,  en  843,  jusqu'en  1789.»  Ce  prix  de  6,000  francs  est  décerné 
à  M.  Edouard  Bonvalot. 
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Prix  Wolowski,  —  Section  de  philosophie  et  de  législation  réunies.  —  Une  récom- 

Sensé  de  2,5oo  francs  est  décernée  à  M.  Alfred  Neymarck,  pour  un  ensemble 
'études  publiées  de  i884  à  1890  sur  Téconomie  politique,  les  finances  et  la  statis- 
tique, et  un  ouvrage  sur  Turgot;  et  une  récompense  de  5oo  francs  à  M.  Salefranque 
pour  ses  deux  ouvrages  intitulés  :  Code  du  timbre  et  Le  Timbre  à  travers  l'histoire. 

Prix  Léon  Faucher.  —  Section  d'économie  politique ,  statistique  etjinances.  —  Sujet  : 
«  Vauban  économiste.»  L* Académie,  sans  décerner  le  prii:,  accorde  les  récompenses 
suivantes  :  2,5oo  francs  à  MM.  Georges  Michel  et  André  Liesse;  a, 000  francs  à 
M.  Hubert-Valleroux ;  i,5oo  francs  à  M.  Ferdinand  Dreyfus. 

Prix  Rossi.  —  Sujet  :  «  La  population.  Les  causes  de  ses  progrès  et  les  obstacles 
qui  en  arrêtent  Tessor.  »  L'Académie  partage  ex  œquo  le^  prix  en  deux  portions  de 
a,5oo  francs  chacune  entre  M.  Lucien  Sciiône  et  M.  Edouard  van  der  Smissen; 
elle  accorde,  en  outre,  trois  récompenses  de  5oo  francs  chacune  à  M.  Ch.  Ber- 
theau  et  aux  mémoires  inscrits  sous  les  n'*  8  et  10  (les  auteurs  ne  se  sont  pas  fait 
connaître). 

Prix  Halphen.  —  Commission  mixte.  —  L'Académie  décerne  trois  médailles 
ex  œquo,  de  5oo  francs  chacune,  à  M.  Chaumeil,  à  M.  Gustave  Ducoudray  et  à 
M"'  M.-H.  Mahnanche. 

Prix  Joseph  Audiffred.  —  Commission  mixte.  —  L'Académie,  sans  décerner  le 

Erix,  accorde  les  récompenses  ci-après  :  2,5oo  francs  à  M.  Louis  Vignon,  pour  son 
vre  :  L'Expansion  de  la  France;  1,000  francs  à  M.  Léon  Marlet ,  pour  son  livre  :  Le 
comte  de  Montgomery ;  5oo  francs  à  M.  Berthold  Zeller,  pour  un  ouvrage  (en  petits 
fascicules)  intitulé  :  L'Histoire  de  France  racontée  par  les  contemporains;  5oo  francs 
à  l'ouvrage  du  lieutenant-colonel  Loizillon  intitidé  :  Lettres  sur  Vexpédition  du 
Mexique  (1862-1867),  publiées  par  sa  sœur,  et  5oo  francs  à  MM.  Léonce  Krebs  et 
Henri  Moris,  pour  leur  ouvrage  :  Campagnes  des  Alpes  pendant  la  Révolution. 

Prix  Le  Dissez  de  Penanrun,  —  Commission  mixte.  —  Ce  prix  de  a, 000  francs 
est  décerné  à  M.  Albert  Waddington. 

Prix  du  Budget.  —  Section  de  philosophie.  —  Sujet  pour  1892  :  «La  philosophie 
de  l'inconscient.  » 

Section  de  morale.  —  Sujet  pour  1898  :  «  Des  idées  morales  dans  l'antique  Egypte.  » 

Section  de  législation,  dwit  public  et  jurisprudence.  —  Sujet  prorogé  à  l'année 
1 896  :  «  Exposer  le  développement  du  régime  dotal  en  France ,  depuis  le  Code  civil 
jusqu'à  nos  jours.  » 

Sujet  proposé  pour  1898  :  «Etude  de  législation  comparée  sur  la  participation 
des  particuliers  à  la  poursuite  des  crimes  et  des  délits.  » 

Section  d'économie  politique ,  statistique  etjinances.  —  Sujet  pour  1894  :  «Le  Pa- 
tronage. > 

Section  d'histoire  générale  et  philosophique.  —  Sujet  pour  1892  :  «  Politique  étran- 
gère de  l'abbé  Dubois.  » 

Sujet  pour  1894  :  «La  colonisation  française  dans  le  continent  de  l'Amérique  du 
Nord  au  xvn*  et  au  xviii*  siècle.  » 

Chacun  des  prix  du  Budget  est  de  2,000  francs. 
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Prix  Bordin,  —  Secûon  de  législation,  droit  public  et  jurisprudence.  —  Sujet  pour 
1892  :  «L*Arbitrage  international,  son  passé,  son  présent,  son  avenir.» 

Section  d'économie  politique,  statistique  et  finances,  —  Sujet  pour  iSgS  :  «L'Emi- 
gration et  rinimigration  au  xix*  siècle.  » 

Section  d'histoire  générale  et  philosophique.  —  Sujet  pour  1  Sgi  :  »  Exposer  les  insti- 
tutions politiques,  judiciaires  et  financières  du  règne  de  Philippe  Auguste.  » 
Les  prix  Bordin  sont  de  la  valeur  de  2,5oo  francs. 

Prix  Victor  Cousin,  —  Section  de  philosophie.  —  Sujet  prorogé  à  Tannée  1892  : 
«  La  philosophie  de  la  nature  chez  les  anciens.  » 
Ce  prix  est  de  3,ooo  francs. 

Sujet  pour  1893  :  «Histoire  et  examen  critique  de  la  philosophie  atomistique. » 
Ce  prix  est  de  4,ooo  francs. 

Prix  Gegncr.  —  Section  de  philosophie,  —  Ce  prix  annuel,  de  4^000  francs,  est 
destiné  à  soutenir  un  écrivain  philosophe. 

Prix  Stassart.  —  Section  de  morale.  —  Sujet  pour  1893  :  «Des  doctrines  nou- 
velles sur  la  responsabilité  morale.  » 
Ce  prix  est  de  3, 000  francs. 

Prix  Odilon  Barrot.  —  Section  de  législation,  droit  public  et  jurisprudence.  — 
Sujet  pour  1893  :  «Rechercher  dans  les  actes  de  l'ancienne  monarchie,  et  parti- 
culièrement dans  les  arrêts  du  Conseil ,  les  règles  d'après  lesquelles  ont  été  exécutés 
les  travaux  publics  en  France  depuis  le  règne  de  Henri  IV  jusqu'en  1789.  Signaler 
celles  de  ces  règles  qui  ont  passé  dans  la  législation  actuelle.  » 

Ce  prix  est  de  5, 000  francs. 

Sujet  pour  1896  :  «  Histoire  du  droit  public  et  privé  de  la  Bretagne  depuis  l'époque 
romaine  jusqu'à  la  rédaction  définitive  de  la  coutume  au  xvi*  siècle.» 
Le  prix  est  de  5, 000  francs. 

Prix  Kœnigswarter.  —  Section  de  législation,  droit  public  et  jurisprudence,  —  Ce 
prix  de  ï,5oo  francs,  destiné  à  récompenser  le  meilleur  ouvrage  sur  l'histoire  du 
Droit  publié  dans  les  cinq  années  qui  auront  précédé  la  clôture  du  concours ,  sera 
décerné  en  1894. 

Prix  Léon  Faucher.  —  Section  d'économie  politique,  statistique  et  finances,  —  Sujet 
pour  1 89/1  :  «  Les  finances  communales.  » 
Ce  prix  est  de  4, 000  francs. 

Prix  Rossi.  —  Section  d'économie  politique,  statistique  et  finances,  —  Sujet  prorogé 
a  l'année  1892  :  «  Des  résultats  de  la  protection  industrielle.  > 
Ce  prix  est  de  4, 000  francs. 

Sujet  prorogé  à  l'année  1892  :  «  Histoire  économique  de  la  valeur  et  du  revenu 
de  la  terre  au  xvii*  et  au  xviii*  siècle  en  France.  ■ 
Ce  prix  est  de  4 «000  francs. 

Sujet  pour  1892  :  t  Histoire  économique  de  la  valeur  et  du  revenu  de  la  terre  du 
xiii*  an  commencement  du  xvii*  siède.  » 
Ce  prix  est  de  5,ooo  francs. 
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Sujet  pour  1893  :  «  Des  refontes  de  monnaies  sous  l*ancien  régime.  » 
(]e  prix  est  de  5,ooo  francs. 

Sujet  pour  1 8gd  :  «  Recliercher  les  origines  de  la  législation  dite  du  home-stead. 
En  exposer  le  fonctionnement  dans  les  pays  où  elle  est  établie.  En  apprécier  les 
avantages  et  les  inconvénients.  » 

Ce  prix  est  de  5,ooo  francs. 

Plia:  Aucoc  el  Picot.  —  Section  d'histoire  générale  et  philosophique.  —  Sujet  pro- 
posé pour  1892  :  ■  L'Administration  royale  sous  François  I".  » 
(le  prix  est  de  2,000  francs. 

Prix  Wolowski.  —  Section  d'économie  politique  et  de  législation  réunies,  —  Ce  prix 
de  3,000  francs  sera  décerné ,  en  1 894 1  à  l'ouvrage  imprimé  ou  manuscrit ,  soit  de 
législation ,  suit  d'économie  politique ,  que  les  deux  sections  auront  jugé  le  plus  digne 
de  l'obtenir. 

Prix  Aucoc  et  Picot,  —  Section  de  législation  et  d'histoire  réunies,  —  Sujet  pour 
1893  :  «  Le  Parlement  de  Paris  depuis  l'avènement  de  saint  Louis  jusqu'à  l'avènement 
de  Louis  XII.  » 

Ce  prix  est  de  6,000  francs. 

Prix  Jean  Reynaud,  —  Ce  prix,  d'une  valeur  de  10,000  francs,  sera  décerné, 
en  1893,  au  travail  le  plus  méritant  qui  se  sera  produit  pendant  une  période  de 
cinq  ans. 

Prix  Félix  de  Baajour.  —  Sujet  pour  1 893  :  «  Exposer  l'organisation  de  l'assis- 
tance publique  en  Angleterre.  » 
Ce  prix  est  de  6,000  francs. 

Prix  Bigot  de  Morogues,  —  Ce  prix,  de  4, 000  francs,  sera  décerné,  en  1893,  au 
meilleur  ouvrage  sur  l'état  du  paupérisme  en  France  et  le  moyen  d'y  remédier  publié 
dans  les  cin(|  années  qui  auront  précédé  la  clôture  du  concours. 

Prix  Halphen,  —  Ce  prix  triennal  de  i,5oo  francs  sera  décerné,  en  1892,  soit 
à  l'auteur  de  l'ouvrage  littéraire  qui  aura  le  plus  contribué  au  progrès  de  l'instruction 
primaire,  soit  à  la  personne  qiii,  d'une  manière  pratique,  par  ses  efforts  ou  son 
enseignement  personnel,  aura  le  plus  contribué  à  la  propagation  de  l'instruction 
primaire. 

Prix  Ernest  Thorel,  —  Ce  prix  de  2,000  francs  sera  décerné ,  en  1892 ,  à  l'auteur 
du  meilleur  ouvrage,  soit  imprimé,  soit  manuscrit,  destiné  à  Téducation  du  peuple, 
non  un  livre  pédagogique ,  mais  une  brochure  de  quelques  pages  ou  un  livre  de  lec- 
ture courante. 

Prix  Joseph  Audiffred,  —  Ce  prix  annuel  de  5, 000  francs  est  fondé  en  faveur  de 
l'ouvrage  imprimé  le  plus  propre  à  faire  aimer  la  morale  et  la  vertu ,  et  à  faire  re- 
pousser l'égoïsme  et  l'envie ,  ou  à  faire  connaître  et  aimer  la  patrie. 

Prix  Jules  Audéoud,  —  Ce  prix  de  12,000  francs  sera  décerné,  en  1893,  à  des 
ouvrages  imprimés  et  à  des  institutions,  établissements  publics  ou  privés,  travaux, 
œuvres  ou  services  relatifs  à  l'amélioration  du  sort  des  classes  ouvrières  ou  au  soula- 
gement des  pauvres. 

Les  ouvrages  imprimés  devront  avoir  été  publiés  dans  la  période  des  quatre  an- 
nées qui  précéderont  l'échéance  du  concours. 
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Les  institutions  ou  œuvres  ne  doivent  pas  se  proposer  au  concours  :  T Académie 
se  réserve  le  droit  de  les  désigner. 

Prix  Biaise  des  Vosges,  —  Sujet  pour  1 898  :  «  Les  sociétés  de  secours  mutuels 
dans  la  population  rurale.  » 
Ce  prix  est  de  2,000  francs. 

Prix  Le  Dissez  de  Penanrun.  —  Ce  prix  annuel,  de  2,000  francs,  est  destiné  à 
récompenser  ou  encourager  un  auteur  dont  les  travaux  rentrent  dans  le  cadre  des 
attributions  de  l'Académie. 

Prix  Doniol.  —  Sujet  pour  1892  :  «Faire  l'histoire  du  droit  des  neutres  et  de 
son  introduction  dans  la  législation  moderne  de  l'Europe.  » 
Ce  prix  est  de  2,000  francs. 

La  séance  a  été  terminée  par  la  lecture  d'une  notice  historique  sur  la  vie  et  les 
travaux  de  M.  Fustel  de  Cordanges,  membre  de  l'Académie,  par  M.  Jules  Simon, 
secrétaire  perpétuel. 


LIVRES  NOUVEAUX. 


FRANCE. 

Bibliothèque  nationale.  Manuscrits  latins  et  français  ajoutés  au  fonds  des  nouvelles 
acquisitions  de  1875  à  1891;  inventaire  alphabétique,  par  M.  Léopold  Delisle. 
Paris,  Champion,  1891,  852  pages  in-8". 

M.  L.  Delisle  a  donné  pour  préface  à  cet  inventaire  un  recensement  historique 
des  nouveaux  accroissements  de  la  Bibliothèque  nationale  en  fait  de  manuscrits 
latins  et  français,  une  nomenclature  sommaire  des  fonds  divers  qui  composent  le 
dépaiieuient  des  manuscrits ,  une  table  des  catalogues  de  ces  fonds ,  enfin  un  très 
intéressant  progranmie  des  améliorations  réclamées  (réclamées  par  lui-même)  pour 
le  département.  L'inventaire  alphabétique  des  nouvelles  acquisitions  mentionne 
3,5oo  volumes  :  1,060  latins,  2, 4oo  français. 

On  sait  avec  quel  soin  M.  Delisle  rédige  ses  inventaires,  avec  quelle  compétence 
il  fixe  la  date  des  manuscrits  et  en  indique  la  valeur  historique  ou  littéraire.  Ce 
nouveau  travail  ne  lui  fera  pas  moins  d'honneur  que  les  précédents.  Mais  il  ne  suffit 
pas  d'honorer  le  savant  habile  à  pénétrer  tant  de  mystères  bibliographiques  ;  il  faut 
encore  adresser  les  plus  vives  félicitations  à  Tadministrateur  dont  1  infatigable  zèle 
a,  durant  si  peu  d'années,  tellement  enrichi  notre  département  de  manuscrits.  A 
personne,  en  notre  temps,  il  ne  doit  autant  qu'à  lui. 

Strasbourg  et  Bologne.  Recherches  biographiques  et  littéraires  sur  les  étudiants 
alsaciens  immatriculés  k  rUiiiversité  de  Bologne  (de  1289  *^  ijO.t),  par  P.  Ristel- 
huber.  Paris,  Leroux,  1891,  1^9  pages  in-8''. 

Il  s'agit  des  étudiants  alsaciens  immatriculés  à  runiversité  de  Bologne  pour  y 
suivre  les  cours  de  droit  romain.  C'est  à  Paris  que  les  jeunes  Alsaciens  venaient  étu- 
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(lier  la  théologie  et  in  philosophie.  On  remarque  quun  grand  nombre  des  étudiante 
(Mivoyés  (rAlsacc  A  Bologne  appartenaient  à  la  noblesse;  il  y  avait  beaucoup  moins 
de  nobles  parmi  les  étudiants  français,  non  seulement  à  Bologne,  mais  encore  à 
Paris. 

M.  Ristclhubcr  a  joint  des  notes  trùs  étendues  à  la  nomenclature  qn*il  a  tirée  des 
archives  de  M.  le  comte  Nerio  Malvezzi  de  Medici.  Il  est  regrettable  que  ces  notes 
savantes  fournissent  peu  de  documents  à  Thistoire  littéraire.  Les  plus  anciens  de  ceux 
<]ont  riiistoire  littéraire  pourra  faire  quelque  profit  concernent  Jean  de  Taml>ach, 
mort  en  iSya. 

LUXEMBOURG. 

knlischcxctische  Untcrsuchungcn  zu  Pindars  zweitem  ofympischen  Siegesgesange  von 
Prof.  Joh.  Jos.  Sclnvickert  am  Grosshcrzoglichen  Athenâum  in  Luxenburg.  Trier, 
189 1 ,  3o  pages ,  in-4°. 

M.  Scliwickcii  a  pris  pour  sujet  d'études  une  des  plus  intéressantes  et  des  plus 
belles  odes  de  Pindare,  celle  où  nous  trouvons,  à  ce  qu'il  semble,  l'expression  la 
plus  complète  de  sa  pensée  morale  et  religieuse.  Préparé  à  ce  travail  par  une  con- 
naissance générale  des  œuvres  du  grand  lyrique ,  il  explique  souvent  Pindare  par  lui- 
même;  il  donne  aussi  des  intei*prétations  nouvelles,  dont  il  autorise  quelques-unes 
en  se  reportant  au  sens  étymologique.  Plusieurs  se  recommandent  à  l'attention  do 
la  critique;  par  exemple,  au  vers  /i ,  l'explication  du  mot  àxpô^fvat,  que  l'on  regar- 
dait généralement  comme  ré([uivalent  de  dxpoOlvia.  En  lui  faisant  signifier  «ré- 
sultat dernier,  couroimement  p ,  au  lieu  de  «  prémices  » ,  on  obtient  une  locution  plus 
naturelle.  11  est  plus  dilTicile  d'accepter  l'explication  proposée,  au  vers  5i,  pour  le 
mot  rv/^eiv,  qui  est ,  selon  M.  Schwickert,  à  peu  près  synonyme  de  '&XovTff<rat.  Suivi 
<le  'ureipàyLevov  àyeûvlas^  le  mot  en  question  ne  peut  signifier  que  «réussir,  être  vain- 
(|ueur».  Au  vers  r>!i,  Sva^porâv,  correction  de  G.  Dindorf,  donne  un  sens  plus  sa- 
tisfaisant (}uc  ^va^pàvcûv,  génitif  de  ^ia(ppov£s.  Mais  ce  qui  parait  le  moins  admis- 
sible,  c'est  la  correction  que  M.  Schwickert  propose  au  vers  56  :  eïi  ié  vw  é^ùav,  ris 
oîhsv  rb  (léXXov;  Toute  son  argiunentalion  implique  une  substitution  de  l'avenir  ter- 
restre, dont  il  est  question  dans  les  textes  qu'il  invoque  à  l'appui  de  sa  proposition, 
à  fîivenir  d'outre-lomhe,  dont  Pindare  veut  parler.  La  pensée  du  poète,  dont  le  sens 
général  est  claii*  malgré  des  difficultés  de  détail,  serait  gravement  atteinte  par  un 
pareil  changement.  Les  travaux  du  genre  de  celui  que  M.  Schwickert  soumet  au  pu- 
blic n'obtiennent  jamais  une  approbation  complète.  On  peut  dire  au  moins  que  ce 
ronnnentaire  critique  et  explicatif  de  la  secoiule  Olympi(pie  a  le  mérite  d'aider,  sur 
|)lus  d'un  point,  à  l'intelligence  d'un  texte  souvent  très  difficile,  ,L  G. 
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Henri  Sghliemann,  Ilios,  ville  et  pays  des  Tboyens.  Résultat 
des  fouilles  sur  remplacement  de  Troie  et  des  explorations 
faites  en  Troade  de  1871  à  1882,  avec  une  autobiographie  de 
Tauteur,  2  cartes,  8  plans  et  environ  2,000  gravures  sur  bois, 
traduit  de  l'anglais  par  M°^  E.  Egger.  1  vol.  grand  in- 8**, 
Didot,  i885. 

Debicht  uebeb  die  Ausgbabdngen  in  Tboja  im  Jahbe  1890, 
von  D'  Heinrich  Schliemann.  Mit  einem  Vorwort  von  Sophie 
Schliemann  und  Beitraegen  von  D"^  Wilhelm  Dœrpfeld,  mit 
1  Plan,  2  Tafeln  und  4  Abbildungen.  1  vol.  in-8^  Leipzig, 
Brockhaus,  1891.  [Rappobt  sub  les  fouilles  de  Tboie  dans 
l'année  1890,  par  le  I>  Henri  Schliemann,  avec  une  préface  de 
Sophie  Schliemann  et  des  additions  du  D'  Guillaume  Dœrpfeld, 
1  plan,  2  planches  et  ^  figm*es  dans  le  texte.) 

QUATRIÈME  ET  DERNIER  ARTICLE  ^*^ 

En  suivant  sur  le  plan  i  exposition  que  nous  avons  présentée  des  dé- 
couvertes faites  à  Hissarlik ,  le  lecteur  a  déjà  peut-être  devancé  par  la 
pensée  les  conclusions  que  nous  nous  apprêtons  à  lui  soumettre.  Là, 
comme  on  la  vu,  l'explorateur  rencontre  une  accumulation  de  débris 
qui  le  surprend  par  son  énormité ,  tandis  qu  il  ne  trouvait  sur  le  Bail- 
dagh  que  quelques  traces  de  fondations,  quelques  amorces  de  murs 
dont  ni  le  caractère  ni  la  date  ne  se  laissent  aisément  déterminer.  Ce 
que  Schliemann  a  recueilli  à  Hissarlik  dans  les  couches  inférieures  du 
monceau  de  décombres,  cest  des   objets  qui,  bien  que  très  divers, 

"^  Pour  les  trois  premiers  articles ,  voir  les  cahiers  de  juin ,  d^aoùt  et  d*octobre  1 8g  i . 
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repoiient  tous  la  pensée  aux  débuts  nii^mcs  des  industries  élémentaires 
el  la  font  en  c,uelqxie  sorte  assister  à  la  naissance  dos  premières  sociétés 
qui  se  soient  constituées  dans  cette  contrée.  A  mesure  qu'avec  lui ,  du 
fond  de  ses  tranchées,  nous  nous  sonnnes  élevés  vers  le  sol  actuel, 
nous  a\ons  suivi  la  marche  d'un  progrèî>  cpii  ne  semble  pas  s'être 
jamais  interrompu,  c*t  nous  en  avons  conclu  que  cette  colline  n'a  ja- 
mais cessé  d'être  habitée,  jusqu'aux  derniers  jours  de  l'anlifjuilé,  depuis 
un  temps  ([ui  est  certainemeni  très  antérieur  aux  plus  anciennes  dates 
cpi  enregistre  l'iiistoire  grecque.  Knfin,  tout  étroite  qu'est  l'enceinte 
qui  couronne  le  niamelon,  elle  témoigne  d'un  effort  vraiment  puissant 
pour  cvi'i'v  un(»  citad(^lle  qui  servit  de  centre  et,  au  besoin,  de  refuge 
à  une  population  tout  ensemble  maîtresse  des  meilleures  terres  do  la 
plaine  et  posiée  dans  le  voisinage  de  la  mer,  tout  près  de  l'entrée  du 
détroit.  Quoique  tiès  simples,  les  plans  des  édifices  que  renferme  cette 
citadelle  ont  un  certain  air  de  grandeur;  avec  les  bijoux  qui  ont  été 
ramassés  dans  les  fouilles,  ils  concourent  à  prouver  qu'il  y  avait  là  des 
chefs  (|ui  étaient  aussi  riches  que  l'on  pouvait  l'être  alors  et  (pi  dé- 
ployaient un  certain  luxe.  L'enceinte  du  château  prêterait  à  une  resti- 
tution ([ui  ne  serait  peut-être  pas  très  éloignée  de  la  réalité.  Au  sud 
et  au  sud -ouest,  le  nmr  de  moellons  offre  encore  une  élévation  de 
8  m.  5o.  Le  nmr  de  briques  qui  surmontait  ce  talus  ne  pouvait  guère 
avoir  moins  de  5  ;\  6  mètres;  autrement  il  n'aurait  pas  prévenu  l'es- 
calade. Supposez  au-dessus  de  ce  massif  une  galerie  destinée  à  pro- 
tég(?T  les  défenseurs  de  la  place,  gaierio  qui  était  sans  doute  ici  en 
bois;  on  ne  saurait  lui  prêter  moins  de  a  mètres.  En  additionnant  tous 
ces  chiffr(\s,  on  arrive  ainsi,  pour  le  mur  el  pour  les  tours  qui  le  ren- 
forcent ,  à  une  hauteur  totale  de  i  5  à  i  6  mètres.  I/aspect  de  cet  en- 
semble n'était- il  pas  assez  imposant  pour  justifier  la  légende  qui  fai- 
sait d'Apollon  et  de  Pos(^idon  les  constructeurs  des  nmrs  de  l'roieP 
Le  mytho  a  d'ailleurs  pu  naître  bien  après  qu'avait  été  brûlée  et  dé- 
truite la  ville  qui  s'était  bâti  ce  rempart,  alors  même  qu'avait  plus  ou 
moins  complètement  disparu  la  partie  supérieure  de  l'omTage.  Les  sub- 
structions  demeuraient  en  place,  visibles  h  tous  les  yeux,  et,  par 
leur  masse,  elles  étonnaient  assez  ceux  qui  les  mesuraient  du  regard 
pour  que  Ton  fut  tenté  d'en  expliquer  l'origine  par  l'intervention  de  la 
divinité. 

Si  ces  murs  sont  en  effet  ceux  mêmes  où  les  premiers  aèdes  éoliens 
croyaient  apercevoir  comme  l'empreinte  encore  vive  des  mains  au- 
gustes qui  en  auraient  entassé  les  pierres,  la  relation  de  la  ville  haute 
à  la  ville  basse  se  présente  telle  qu'on  la  conçoit  d'après  le  poème. 
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Perganie,  cest  un  mamelon  dun  ftiible  relief,  à  rextrémilé  occidentale 
du  plateau.  Les  pentes  par  lesquelles  on  y  accède  et  la  muraille 
élevée  qui  Tenveloppe  lui  donnent  bien  le  caractère  d'une  acropole; 
mais  celle-ci  ne  domine  guère  que  de  1 5  à  20  mètres  la  ville  basse  c[ui 
s  étend  sur  le  plateau,  autour  de  cette  citadelle  et  qui  descend  peut- 
être  jusqu'au  bord  de  la  plaine.  En  quelques  minutes,  du  quartier  où  se 
groupa-'ent  les  demeures  rustiques  des  petites  gens,  on  monte  à  cette 
esplanade  où,  derrière  fabri  d'un  rempart  qui  semble  défier  tout 
assaut,  se  dressent,  bâties  de  matériaux  plus  solides  et  plus  choisis,  les 
habilitions  des  dieux  et  celles  des  princes.  Si  ceux-ci  convoquent  leurs 
sujets,  pour  leur  donner  des  ordres,  sur  la  place  qui  s'étend  devant  les 
temples  et  la  maison  royale,  l'appel  du  héraut,  jeté  du  haut  des 
murs  de  la  forteresse,  est  entendu  partout  et  vite  obéi.  Au  bout  de 
peu  d'instants ,  par  les  étroites  poternes  et  par  les  escaUers  qui  les  des- 
servent, par  les  larges  rampes  qui  aboutissent  aux  portes  principales, 
tous  les  guerriers  seront  là,  en  armes,  prêts  à  marcher;  toutes  les  ma- 
trones auront  apporté  les  offrandes  par  lesquelles  on  espère  fléchir  la 
colère  des  dieux. 

Knlre  la  mer  et  le  pied  de  la  colline  d'Hissarlik,  la  distance  est  au- 
jourd'hui d'environ  5, 000  mètres;  elle  pouvait  être  un  peu  moindre 
dans  l'antiquité ,  avant  que  se  fut  allongée  la  dune  de  ÀoMm-fcafeA.  Si 
Hissarhk  représente  Troie,  il  n'y  a  plus  rien  qui  étonne  dans  le  chemin 
que  font  à  travers  la  plaine,  plusieurs  fois  par  jour,  les  deax  armées, 
les  messagers  et  les  hérauts.  Il  s'agit  de  courses  d'une  demi-lieue,  d'une 
lieue  tout  au  plus.  Ce  court  espace,  qu'un  cheval  pouvait  traverser 
d'un  seul  temps  de  galop,  l'œil  l'embrassait  tout  entier  sans  effort;  les 
divers  points  qu'il  y  distinguait  ne  lui  paraissaient  pas  assez  éloignés  les 
uns  des  autres  pour  que  l'esprit  sentît  le  besoin  d'évaluer  le  temps  qui 
devrait  être  employé  à  parcourir  ces  intervalles.  Le  silence  que  le  poète 
garde  à  ce  propos  ne  risque  pas  d'étonner  ceax  qui  connaissaient  le 
pays,  lorsque,   de  mémoire,  ils  suivaient  sur  ce  terrain  faction  de 
ïlliade.  Us  ne  devaient  pas  non  plus  avoir  de  peine  à  se  représenter, 
dans  ces  conditions,  la  course  d'Hector  et  d'Achille  autour  du  mur  de 
Troie.  Sans  doute,  pour  décrire  ce  cercle,  les  deux  adversaires  auraient 
eu  à  gravir  trois  fois  la  pente  qui  relie  la  plaine  au  plateau  ;  mais  il  n  y 
avait  rien  là  qui  dépassât  la  mesure  de  la  force  et  de  l'agilité  que  l'ima- 
gination du  poète  et  celle  de  ses  auditeurs  étaient  disposées  à  prêter 
aux  héros  d'autrefois ,  rien  par  conséquent  qui  pût  paraître  invraisem- 
blable et  éveiller  la  défiance. 

Jl  en  est  de  même  pour  certaines  données  secondaires  qu'il  nous  a 
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paru  difficile  de  faire  concorder  avec  l'hypothèse  de  Lechevaiier;  elles 
viennent  au  contraire  apporter  une  confirmation  indirecte  à  la  théorie 
de  Schiiemann.  Lorsque,  du  haut  de  ilda,  Zeus  tournait  les  yeux  vers 
le  champ  clos  où  luttent  les  deux  armées ,  aucun  écran  ne  dérobait  à 
la  \ue  la  colline  d'Hissarlik.  De  cette  colline,  je  découvrais  à  l'horizon, 
par  delà  les  monts  qui  ceignent  la  plaine  dlneh ,  la  tête  lointaine  du 
Gargare.  G  est  que  Troie,  si  c'est  vraiment  Hissarlik  qui  en  marque  la 
place  était  bien,  comme  dit  le  poète,  une  ville  «  bâtie  dans  la  plaine  ». 
Gette  plaine,  elle  la  dominait  sans  doute,  grâce  à  sa  citadelle;  mais, 
pour  un  spectateur  placé  à  distance  et  sur  un  point  culminant,  le  faible 
relief  de  ce  mamelon  devait  se  confondre  avec  l'étendue  large  et  plate 
de  la  vallée  finissante.  Mettez  à  la  place  du  «  Père  des  hommes  et  des 
dieux  » ,  sur  le  sommet  de  la  montagne  sacrée ,  un  observateur  armé 
d'une  puissante  lunette;  s'il  était  arrivé  à  distinguer  Troie,  vers  l'embou- 
chure du  Scamandre,  c'eût  été  surtout  à  la  silhouette  de  ses  remparts  et 
à  la  blancheur  de  ses  maisons  enduites  de  chaux;  il  n'aurait  même  pas 
aperçu  la  légère  saillie  du  terrain  cpii  servait  de  support  aux  tours  de 
Pergame. 

Nous  avons  dit  comment  et  à  quel  prix  on  avait  cru  pouvoir  trouver, 
près  de  Bounar-bachi ,  les  deux  rivières  homériques  et  leur  confluent. 
A  Hissariik ,  au  contraire ,  tout  s'arrange  et  s'explique  de  la  manière  la 
plus  naturelle.  Le  Simoïs  est  le  Dumbrek- sou.  Quant  au  Scamandre, 
c'est  le  Mendéré,  mais  le  Mendéré  qui  passait  autrefois  bien  plus  près 
d'Hissariik  qu'il  ne  le  fait  aujourd'hui.  Son  ancien  lit,  on  l'a  reconnu 
dans  cette  sorte  de  fosse  qui  se  détache,  en  dessous  d'Hanaï-tépek,  du 
lit  actuel ,  et  qui  ne  se  remplit  plus  maintenant  que  dans  les  grandes 
crues  ;  l'eau  qu'elle  reçoit  alors  arrive  à  la  mer  par  plusieurs  bras ,  dont 
l'un,  Yln-tépeh-asmaky  doit  correspondre  à  la  principale  des  anciennes 
embouchures.  Si,  du  temps  d'Homère,  le  Scamandre  avait  coulé, 
comme  à  présent,  à  l'ouest  et  non  à  l'est  de  la  plaine,  on  n'aurait  pas 
eu  à  le  traver<iei*,  pour  aller  du  camp  à  la  ville  ou  de  la  ville  au  camp; 
or,  lorsque  Priam  se  rend  chez  Achille,  le  poète  le  montre  s'arrêtant 
au  gué  du  fleuve  pour  y  faire  boire  ses  chevaux ^*^.  Si  les  chars  avaient 
à  chercher  un  endroit  où  fût  taillée  dans  les  berges,  en  général  assez 
hautes,  une  pente  facile  à  descendre  et  à  remonter,  il  n'en  était  pas 
de  même  des  piétons.  Presque  partout,  hormis  après  les  grosses  pluies, 
ceux-ci  peuvent  franchir  le  léger  courant  sans  se  mouiller  même  jus- 
qu'au genou,  tant  le  Scamandre,  dans  la  partie  inférieure  de  la  vallée, 
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est  près  d*être  à  sec,  pendant  la  saison  chaude.  On  comprend  donc 
que  le  poète  se  soit  abstenu  de  mentionner  en  termes  formels,  dans 
chacun  de  ses  récits  de  bataille,  une  opération  qui  présentait  si  peu 
de  difficulté;  mais  ce  qui  prouve  que  le  Scamandre  court  dans  la 
plaine  où  se  rencontrent  les  deux  armées,  c'est  la  belle  fiction  du 
combat  qui  se  livre  sur  les  bords  et  dans  le  lit  même  du  fleuve,  puis 
de  TefiFort  que  tente  le  Scamandre,  aidé  du  Simoïs,  pour  arrêter  et 
pour  noyer  Achille  sous  ses  eaux  subitement  enflées,  comme  par  un 
orage  d'été  ^^^.  Le  rôle  que  le  Simoïs  joue  dans  cet  épisode  est  bien 
celui  qui  convient  à  un  simple  affluent  du  fleuve  principal  de  la 
contrée.  C'est  le  Scamandre  qui  a  engagé  la  lutte;  il  la  soutient  long- 
temps à  lui  seul;  il  n'appelle  le  Simoïs  à  son  secours  qu'au  dernier 
moment,  quand  la  résistance  obstinée  du  héros  le  fait  douter  de  la 
victoire.  Pour  que  le  Scamandre  invoque  ainsi  le  Simoïs,  il  faut  que 
celui-ci  soit  à  portée  de  la  voix,  que  les  deux  courants  se  mêlent  tout 
près  du  théâtre  de  l'action.  Que  l'on  jette  les  yeux  sur  la  carte,  et 
l'on  reconnaîtra  que  la  jonction  devait  se  faire  autrefois  à  peu  de  dis- 
tance au-dessous  de  la  ville,  là  même  où,  par  l'effet  de  l'oblitération 
des  anciens  bras  du  Scamandre ,  il  s'est  créé  un  marais  dans  lequel  se 
perdent  aujourd'hui  les  eaux  du  Dumbrek-sou.  Si  le  point  de  rencontre 
était  là,  à  l'extrême  limite  du  champ  de  bataille  et  pourtant  dans  son 
tout  proche  voisinage,  on  comprend  qu'Héra  et  Athéna  choisissent  ce 
lieu,  le  pré  qui  verdit  auprès  du  confluent,  pour  y  dételer  leurs  che- 
vaux et  y  déposer  le  char  qu'elles  veulent  pouvoir  retrouver  aussitôt 
qu'elles  auront  relevé  le  courage  des  Grecs  qui  fuient  devant  les 
Troyens. 

En  revanche,  ce  qui  manque  à  Hissarlik  comme  à  Bounar-bachi, 
c'est  les  deux  sources  de  températures  différentes.  Il  parait  pourtant 
difficile  que  le  poète  les  ait  inventées  de  toutes  pièces.  Pour  que  cette 
mention  intéressât  ses  auditeurs,  il  fallait  qu'elle  leur  rappelât  une 
particularité  qu'ils  avaient  remarquée.  S'ils  n'avaient  rien  vu  de  pareil, 
letrangeté  du  phénomène,  au  lieu  d'aider  leur  imagination  à  localiser 
la  scène  du  combat,  l'aurait  inquiétée  et  comme  déroutée.  Le  poète 
a-t-il,  pour  embellir  sa  narration,  transporté  sous  les  murs  de  Troie 
une  curiosité  naturelle  qui  existait  sur  un  autre  point  de  la  Troade, 
ou  bien  la  double  fontaine  jaillissait-elle  réellement  sous  les  murs  de 
cette  ville. ^  Cette  dernière  conjecture  est  de  beaucoup  la  plus  vrai- 
semblable, et  nous  nous  demandons  si  les  conduits  et  le  bassin  que 
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Schliemann  a  déblayés  ne  représenteraient  pas  les  sources  décrites  par 
Homère.  Dans  cette  hypothèse,  les  femmes  troyennes  n'auraient  eu  que 
quelques  pas  à  faire  pom'  rentrer  au  logis,  portant  sur  la  tête  et  soute- 
nant de  leurs  bras  arrondis  le  paquet  de  linge  mouillé  ou  la  jarre  pleine 
d'eau,  tandis  que,  si  Ion  met  Troie  à  mi-chemin  entre  les  sources  de 
Bounar-bachi  et  le  sommet  du  Bali-dagh,  la  course  eût  été,  du  lavoir 
aux  maisons  de  la  ville  basse,  plus  longue  et  plus  fatigante.  D'ailleurs, 
dans  l'aqueduc  qu'une  fouille  récente  a  dégagé,  il  y  a,  en  tête  de  la 
galerie,  deux  branches  divergentes.  Ceux  qui  ont  exécuté  ces  travaux, 
probablement  bien  après  l'époque  d'Homère,  ont  capté  deux  sources 
distinctes,  deux  et  non  plus,  tandis  qu'à  Bounar-bachi  les  eaux  sourdent 
en  jets  si  nombreux  qu'il  est  difficile  de  les  compter;  c'est  là  encore  un 
indice  à  faire  valoir  en  faveur  d'HissaiHik.  Aujoiuxi'hui  sans  doute,  entre 
les  deux  sources  voisines ,  on  n'obser\e  plus  ce  contraste  qui  avait  frappé 
les  contemporains  du  poète;  mais  les  exemples  ne  sont  pas  rares  de 
sources  thermales  qui  se  sont  brusquement  taries ,  et  il  n'y  aurait  rien 
de  surprenant  à  ce  qu'il  se  fut  produit  ici  un  changement  de  ce  genre. 
S'il  a  eu  lieu ,  c'est  en  tout  cas  pendant  la  période  antique.  Supposez 
qu'il  y  ait  eu  ici,  du  temps  d'Alexandre  et  après  lui,  près  d'Ilion,  une 
source  tiède,  sur  laquelle  auraient  flotté  les  vapeurs  dont  parle  Homère, 
comme  on  l'aurait  signalée ,  comme  on  y  aurait  conduit  la  foule  crédule 
des  visiteurs,  dans  cette  ville  où  on  leur  montrait  ia  lyre  de  Paris  et 
l'échiquier  de  Palamède  ^^^  ! 

Ce  texte  doit  donc  être  écarté  du  débat,  en  tant  qu'il  vise  un  phé- 
nomène dont  tout  vestige  a  disparu;  mais  les  présomptions  en  faveur 
d'Hissarlik  demeurent  assez  fortes  pour  que  nous  n'ayons  pas  à  hésiter, 
au  terme  de  cette  enquête  :  c'est  à  Hissarlik  qu'il  faut  chercher  Troie; 
les  ruines  découvertes  par  Schliemann  dans  les  couches  profondes  de  la 
butte  d'Hissarlik  représentent  la  Troie  dont  le  siège  et  la  prise  ont  eu  un 
si  long  retentissement  dans  la  poésie  de  la  Grèce,  puis,  d'écho  en  écho, 
dans  celle  de  tous  les  peuples  civilisés ^^^.  Il  reste  seulement, pour  éviter 


^^^  Polcmon,  fr.  32  (Fragmenta  liisto- 
ncorum  grœcorum,ed,  C.  Muelier,  t.  III , 

p.  125). 

^^  Nous  avons  soutenu  ou  plutôt  ac- 
cepté jadis  une  autre  opinion;  nous 
nous  sommes  rallié  à  la  théorie  de  Le- 
cbevalier  [Eœcursion  à  Troie  et  aux 
sources  du  Meudéré,  dans  Annuaire  de 
l'Association  pour  l'encouragement  des 
études  grecques  en  France,  187^  ,  p.  58)  ; 


mais  les  notes  de  voyage  où  nous  nous 
prononcions,  non  sans  quelque  hésita- 
tion ,  en  faveur  du  sîte  de  Bounar-bachî , 
avaient  été  prises  seîxe  ans  avant  que 
Schliemann  conmiençàt  ses  fouilles,  et^ 
quand  nous  avons  consenti  a  ce  qu  elles 
fussent  publiées  à  la  suite  d'un  travail 
de  M.  Gustave  d'Eicbtlial,  nous  n'é- 
tions pas  au  courant  des  résultats  ré- 
cemment obtenus  sur  ce  terrain  (Le  site 
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toute  équivoque,  à  définir  le  sens  de  cette  afErmation.  De  tous  les  groupe» 
qui  se  sont  succédé  sur  cette  colline,  quel  est  celui  qui  s'est  montré  asse* 
puissant  ouvrier  et  qui  a  fait  assez  grande  figure  pour  laisser  de  lui-même 
un  tel  souvenir  dans  la  mémoire  des  hommes?  Ce  n  est  certainement  pas 
le  plus  ancien,  celui  dont  les  constructions  posent  sur  le  rocher;  son 
outillage  était  encore  tout  à  fait  rudimentaire  et  Tespace  qu  il  avait  en- 
clos paraît  avoir  été  des  plus  restreints.  D ailleurs,  la  couche  de  terre 
végétale  qui  recouvre  ces  vestiges  des  habitations  primitives  est  asseï 
forte  pour  qu'il  y  ait  lieu  de  croire  que  cet  établissement  est  né  et  qu  il 
a  péri  dans  un  temps  très  reculé  ;  le  site  étant  resté  désert  pendant  une 
longue  suite  d'années,  toute  mémoire  a  dû  se  perdre  de  la  peuplade 
qui,  la  première,  avait  occupé  ce  monticule.  Il  en  est  tout  autrement 
de  ce  que  nous  avons  appelé  la  seconde  ville.  Nous  ne  savons  jusqu'où 
ses  maisons  s'étendaient  dans  la  plaine  ;  mais  sa  citadelle ,  avec  les  édi- 
fices qu'elle  renfermait,  a  été  dégagée  tout  entière  des  décombres  qui 
lavaient  ensevelie.  L'élévation  et  l'épaisseur  de  ses  murailles,  l'ampleur 
de  ses  bâtiments,  la  variété  des  matières  qui  ont  été  ramassées  dans 
ses  débris  et  la  quantité  déjà  considérable  de  cuivre  et  de  bronze,  d*or 
et  d'argent  que  l'on  y  a  recueillie ,  tout  donne  là  l'idée  d'une  ville  popu- 
leuse, dont  les  habitants   étaient  à  la  fois  guerriers  et    industrieux, 


de  Troie  selon  Lechevalier  ou  selon 
M.  Sclilieniann,  ibid,,  p.  i).  Dès  ijue  les 
nécessités  de  notre  enseignement,  à  la 
faculté  des  lettres,  nous  amenèrent  à 
étudier  la  question ,  en  1882  ,  nous  nous 
rangeâmes  du  côté  de  Scliiiemann,  tout 
en  constatant  qu  il  restait  encore  bien 
des  points  obscurs ,  bien  des  diflicuités 
qui  ne  laissaient  pas  de  nous  rendre  per- 
plexes. Ces  difficultés  ont  été ,  pour  la 
plupart,  éclairées  et  levées  par  les  der- 
nières fouilles  et  par  f  intervention  de 
M.  Dœrpfcld.  Sans  renvoyer  à  tous  les 
ouvrages  et  articles  où  a  été  discutée  la 
question  du  site  de  Troie ,  nous  signale- 
rons tout  particulièrement  l'intéressante 
étude  de  M.  R.  C.  Jebb  :  L  The  riiins  at 
Hissarlik,  II.  Their  relation  to  the  Iliad 
(Journal ofHellcnic studies ,  t.  III ,  p.  1 85). 
M.  Jehl),  après  avoir  critiqué  certaines 
assertions  de  Schliemann  et  sa  tendance 
à  vouloir   retrouver    dans   les    ruines 


d* Hissarlik  jusquaux  moindres  détails 
de  la  topograpiiic  homériciue,  incline 
pourtant  à  admettre  (|ue  les  vraisem- 
blances sont  plutôt  en  faveur  d'f  lissarlik 
et  que  les  poètes  qui  ont  créé  la  légende 
troyenne  avaient  ce  site  en  vue  plutôt 
que  celui  de  Bounar-baclii  ;  mais  il  croit 
trouver,  dans  le  poème,  quelques  traits 
qui  conviendraient  mieux  au  Bali-dagli , 
et  il  lui  semble  que  les  poètes  ont  pra- 
tiqué une  forte  de  méthode  éclectique, 
qu'ils  ont  parfois  parlé  de  Troie  couinke 
s'ils  se  la  figuraient  ailleurs  que  tout 
près  du  rivage.  Les  raisons  qu'il  donne 
à  l'appui  de  cette  hypothèse  sont  spé- 
cieuses et  ingénieusement  présentées; 
mais  elle  ne  nous  ont  pas  containcii; 
il  nous  parait  diflicile  que  fimagiuation 
populaire  n'ait  pas  cherché  sur  le  ter- 
rain un  point  d'attache  fixe ,  pour  y 
rapporter  tous  les  récits  qu'on  lui  faisait 
de  ce  siège  et  de  ces  batailles. 
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d'une  tribu  que  {agriculture,  le  commerce  et  la  piraterie  avaient  faite 
assez  riche  pour  qu'elle  pût  tirer  du  dehors  tous  les  objets  que  ne 
lui  fournissait  pas  son  territoire.  Il  n'a  rien  été  découvert  en  Troade 
qui  se  puisse  comparer  aux  ruines  d'Hissarlik,  rien  qui  témoigne  d*un 
effort  aussi  vigoureux  et  aussi  prolongé.  Nous  avons  noté  les  traces  des 
nombreux  remaniements  qu'ont  subis  les  remparts  et  les  portes  de 
cette  acropole,  ainsi  que  les  demeures  des  chefs  qui  s'y  étaient  can- 
tonnés ,  et  nous  avons  cru  pouvoir  distinguer  trois  périodes  dans  la  vie 
de  cette  cité.  Sans  doute  il  nous  est  impossible  d'alléguer,  pour  la 
durée  de  chacune  d'elles,  un  chiffire  même  approximatif;  mais,  comme 
rien  n'indique  qu'elles  aient  été  séparées  l'une  de  l'autre  par  un  de 
ces  désastres  qui  ne  laissent  après  eux  que  la  ruine  et  la  solitude,  c'est 
par  le  développement  de  la  population  et  par  le  besoin  de  s'agrandir 
que  s'expliquent  le  mieux  ces  réfections  successives,  où  l'on  devine  les 
progrès  qu'a  faits  avec  le  temps  l'art  du  constructeur.  Dans  un  âge 
où  l'état  des  sociétés  se  modifiait  beaucoup  moins  vite  qu'il  ne  le  fait 
aujourd'hui,  tous  ces  changements  supposent  plusieurs  siècles  de  vie 
ininterrompue  et  prospère,  pendant  lesqueb  le  peuple  qui  avait  là 
sa  capitale  joua  le  premier  rôle  dans  la  Troade,  grâce  à  la  solidité 
de  sa  forteresse  et  à  l'importance  de  son  marché;  celui-ci  s'approvi- 
sionnait à  la  fois  par  les  routes  de  la  terre  et  par  celles  de  la  mer. 
Parmi  les  chemins  qui,  des  hauts  plateaux  de  la  Gappadoce  et  de  la 
Phrygie,  descendaient  vers  l'Occident,  plus  d'un  devait  tendre  vers 
ce  point  où  les  deux  côtes  d'Europe  et  d'Asie  se  regardent  de  si  près 
et  où  THellespont  coule  entre  les  deux  comme  un  large  fleuve,  que 
peuvent  traverser,  par  les  jours  de  calme,  les  embarcations  même  les 
plus  grossières,  une  pirogue  creusée  dans  un  tronc  d'arbre,  un  radeau 
de  poutres  entre-croisées.  La  navigation  avait  beau  être  encore  dans 
l'enfance ,  des  relations  n'avaient  pu  manquer  de  s'établir  entre  la  terre 
ferme  et  ces  îles  toutes  proches  qui  fermaient  l'horizon ,  derrière  les- 
quelles il  y  en  avait  d'autres  qui  jalonnaient  en  tous  sens  la  plaine 
liquide.  Bien  avant  que  les  Phéniciens  eussent  atteint  ces  rivages,  il  se 
faisait  là  tout  un  mouvement  d'échanges  dont  Troie  avait  les  bénéfices. 
Les  barques  de  ses  marins  et  celles  de  leurs  alliés  venaient  s'échouer 
sur  la  grève  où  Homère  rangera  plus  tard  les  vaisseaux  des  Grecs. 
Quant  aux  autres ,  à  celles  qui  s'aventuraient  dans  ces  parages  sans  y 
avoir  d'amis,  elles  couraient  le  risque  d'être  poursuivies  et  capturées; 
les  remparts  de  Pergarae  étaient  là  pour  répondre  à  qui  aurait  voulu 
demander  aux  maîtres  du  détroit  compte  de  leurs  brigandages. 

Tous  les  traits  de  cette  histoire  perdue  que  l'étude  des  ruines  nous 
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a  fait  entrevoir  dans  les  ombres  d  un  passé  très  lointain  s^accordent 
avec  les  traditions  que  Tépopée  grecque  a  mises  en  œuvre,  avecTimage 
qu'elle  présente  de  cette  Troie  dont  les  navires  vont  enlever  de  belles 
femmes  jusque  sur  les  côtes  du  Péloponèse  et  qui,  lorsqu'elle  est  at- 
taquée en  raison  de  ce  rapt,  tient,  pendant  dix  ans,  lennemi  arrêté 
sous  ses  murs.  Pour  ce  qui  est  de  la  manière  dont  succomba  Troie, 
même  concordance  entre  les  souvenirs  recueillis  dans  ces  poèmes  et  les 
conjectures  que  Texamen  de  la  seconde  ville  suggère  à  un  observateur 
attentif;  supposez  que  celui-ci  n*ait  jamais  lu  ï Iliade,  il  n'en  affirmera 
pas  moins ,  avec  une  pleine  assurance ,  que  cette  ville ,  après  une  exis 
tence  longue  et  prospère,  a  péri  de  mort  violente,  que  toutes  les  con- 
structions de  sa  citadelle  ont  été  ravagées  par  un  incendie  qui  a  été 
trop  général  pour  que  Ton  n'y  reconnaisse  pas  la  main  d'un  vainqueur 
furieux,  dont  la  rage  n'a  point  eu  de  cesse  que  toutes  les  charpentes  ne 
fussent  réduites  en  cendre ,  que  la  brique  même  des  murs  ne  fût  cuite 
comme  dans  un  four  et  que  ne  fût  calcinée  la  pierre  des  chambranles. 
Lorsque  vous  interrogez  ces  débris ,  un  vers  de  Virgile  vous  revient  à 
l'esprit,  ce  vers  pittoresque  qui  résume  les  effets  de  la  nuit  fatale  où 
Troie  s'abîma  dans  les  flammes,  qui  nous  en  montre  le  lendemain  : 


Omnis  hamo  fumât  Neptunia  Troja. 


Tel  était  bien  le  spectacle  que  devait  offrir,  après  l'embrasement  dont 
nous  avons  signalé  les  traces,  la  «  ville  brûlée  »  de  Schliemann.  On  sent 
là  un  de  ces  désastres  qui  tuent  un  peuple  ou  dont,  tout  au  moins,  il 
ne  se  relève  que  très  lentement  et  après  une  longue  période  de  lan- 
gueur et  de  faiblesse.  On  constate  qu'au  bout  de  quelque  temps  des 
habitants  nouveaux  vinrent  s'établir  dans  l'enceinte  de  la  forteresse  dé- 
mantelée ;  mais ,  à  la  médiocrité  des  bâtiments  et  à  leur  désordre ,  on 
devine  un  simple  village  qui ,  pour  ne  pas  être  sans  défense ,  avait  uti- 
lisé ce  qui  restait  des  murailles  d'autrefois.  N'y  a-t-il  pas  là  une  confir- 
mation indirecte  des  dires  suivant  lesquels  le  site  de  Troie  aurait  été, 
bientôt  après  la  catastrophe,  réoccupé  par  une  partie  de  l'ancienne 
population,  réunie  sous  le  sceptre  des  descendants  de  ses  anciens 
princes (')?  Enfin  si,  dans  la  couche  de  décombres  qui  repose  sur 
les  ruines  faites  par  l'incendie,  on  distingue,  à  ses  dimensions  plus 
grandes  et  à  son  appareil  plus  soigné ,  un  édifice  d'une  certaine  impor- 
tance, qui  pourrait  être   ce  vieux  temple  d'Athéné  Iliéa  dont  parle 

<^>  lUade,  XX,  178-181  ;  3o6-3o8.  Œ  Strabon,  XIII,  i,  53. 

tUMIlillllt   lATioaiut. 
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Strabon,  ny  a-t-il  pas  là  un  indice  de  plus  en  &veur  de  Thypothèse  qui 
retrouve  ici  la  Pergame  d'Homère,  la  citadelle  de  Troie?  Ce  culte  local, 
quelle  qu'en  ait  été  la  première  forme,  aurait  contribué,  par  sa  persis- 
tance, à  fixer  et  à  perpétuer  dans  la  contrée  des  souvenirs  qui  ont 
fourni  les  éléments  premiers  du  vaste  cycle  poétique  dont  Y  Iliade  n  est 
quun  épisode. 

Nous  n'essayerons  pas  d'évaluer  ie  temps  qui  a  pu  s'écouler  entre  la 
chute  de  Troie  et  le  moment  où,  chez  les  Grecs  éoliens  établis  dans 
le  nord -ouest  de  la  péninsule,  naquirent  les  chants  desquels  est  sortie 
l'épopée  homérique.  Il  ne  serait  possible  d'émettre  à  ce  sujet  une  con- 
jecture plausible  qu'après  avoir  étudié ,  sous  toutes  leurs  Ëices  et  dans 
tous  leurs  produits ,  ce  que  l'on  est  convenu  d'appeler  l'art  mycénien 
et  l'industrie  mycénienne.  Alors,  mais  alors  seulement,  on  serait  en 
mesure,  sinon  de  proposer  des  dates,  tout  au  moins  de  marquer  la 
place  que  tient,  dans  le  développement  organique  de  cette  civilisation 
primitive,  ce  que  nous  nommerons,  faute  d'un  autre  terme,  la  civilisa- 
tion troyenne.  Pour  le  moment,  il  suffira  d'indiquer  que  si,  lorsque 
Homère  chantait  la  colère  d'Achille  et  le  retour  des  héros  dans  leur 
patrie,  il  existait,  sur  le  tertre  d'Hissarlik,  une  bourgade  fortifiée  à  la- 
quelle restaient  attachés  les  noms  de  Pergame,  d'Iiion  et  de  Troie, 
plusieurs  étages  de  maisons  superposées  avaient  -déjà  recouvert  et  dé- 
robaient aux  regards  du  passant  les  fondations  de  l'antique  cité  dont 
la  renommée  vivait  dans  la  mémoire  des  gens  du  pays.  Quant  à  ces 
hautes  et  massives  murailles  qu'a  rendues  au  jour  la  pioche  des  ou- 
vriers de  Schliemann,  il  est  probable  que  la  tête  en  émergeait  encore, 
par  endroits,  au-dessus  des  terres  et  des  gravats  qui  en  cachaient  le 
pied.  11  n'en  fallait  pas  plus  pour  mettre  l'imagination  en  branle  et 
pour  justifier  d'avance  les  fictions  et  les  hyperboles  qui  lui  serviraient 
à  expliquer  comment  était  tombée  la  puissance  dont  témoignaient  ces 
monuments  d'un  autre  âge.  Peut-être  les  vagues  souvenirs  qu'avaient 
laissés  cette  puissance  et  sa  chute  tragique  se  C(mfondirent-ils  avec 
ceux  de  luttes  plus  récentes.  Peut-être,  quand  les  colons  éoliens,  con- 
duits par  les  fils  des  grandes  familles  achéennes ,  débarquèrent  sur  les 
rivages  de  l'Hellespont,  rencontrèrent-ils,  en  Troade  même,  une  résis- 
tance obstinée.  La  tribu  mysienne  ou  phrygienne  qui  possédait  alors  ces 
fertiles  campagnes  aurait  livré  aux  envahisseurs  des  combats  meurtriers 
sur  les  rives  du  Scamandre ,  puis ,  vaincue  dans  la  plaine ,  elle  se  serait 
retranchée  derrière  ce  qui  subsistait  encore  des  défenses  de  la  vieille 
forteresse  démantelée  et ,  pour  la  réduire ,  il  aurait  fallu  tout  un  siège , 
où  se  seraient  illustrés  par  leurs  prouesses  les  aïeux  des  princes  qui , 
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du  temps  d*Homère,  régnaient  dans  les  cités  de  la  Grèce  d'Asie  ^'^.  Ce 
serait  le  désir  de  célébrer  ces  exploits  qui  aurait  inspiré  les  chanteurs 
dont  iœuvre  se  résume  pour  nous  dans  Y  Iliade;  mais,  avec  ce  naïf  et 
profond  sentiment  de  Tart  qui  les  caractérise,  ils  auraient  emprunté 
à  la  tradition  locale  certains  traits  qui  donnaient  plus  d'ampleur  à  la 
composition  et  comme  plus  de  recul  aux  figures.  Ce  serait  ainsi  que 
la  siUiouette  de  Troie  a  pris,  dans  le  fond  du  tableau,  des  proportions 
si  imposantes ,  et  que  Priam ,  tout  en  sacrifiant  aux  mêmes  dieux  que 
Nestor  et  qu'Agamemnon,  se  distingue  pourtant  des  rois  grecs;  il  a 
quelque  chose  des  allures  d'un  monarque  oriental.  Cette  physionomie 
très  particulière,  ne  la  doit-il  pas  à  la  durée  de  l'impression  qu'avaient 
faite,  sur  l'esprit  des  hommes  d'autrefois,  le  prestige  et  l'opulence  de 
la  dynastie  qui,  bien  avant  que  les  bandes  éoliennes  eussent  paru  en 
Troade,  régnait  sur  les  hautes  et  sur  les  basses  vallées  de  l'Ida?  Il  y 
aurait  là,  sur  toute  cette  peinture,  comme  un  reflet  persistant  d'un 
passé  lointain  et  mystérieux. 

Nous  ne  pouvons,  avant  de  quitter  Troie,  nous  soustraire  à  l'obliga- 
tion d'exposer  brièvement  et  de  discuter  une  théorie  qui  prête  aux 
constructions  que  nous  avons  décrites  un  tout  autre  caractère  que  celui 
qui  leur  a  été  attribué  par  les  auteurs  de  ces  fouilles,  Schliemann  et 
Dœrpfeld.  Ancien  officier  d'artillerie ,  le  capitaine  Ernest  Bœtticher  eut 
l'idée  d'employer  ses  loisirs  à  étudier  les  livres  où  Schliemann  avait 
exposé  ses  premières  découvertes  à  Hissarlik,  et,  dès  i883,  il  avait 
imaginé  l'explication  que ,  depuis  lors ,  il  n'a  pas  cessé  de  reproduire 
dans  des  articles  de  journal  et  dans  de  nombreuses  brochures,  sans 
jamais  tenir  aucun  compte  des  objections  que  l'on  opposait  à  son  idée 
et  des  constatations  qui  semblaient  y  être  le  plus  contraires  ^^\  Pour 


^'^  Cest  là  une  ingénieuse  et  très 
vraisemblable  hypothèse  de  Curtîus 
(Histoire ^cque,  t.  I,p.  i53-i56). 

^*^  Les  premiers  artieles  de  M.  Bœt- 
ticher ont  paru  dansVAusland,  i883, 
n*"  5i  et  52  ,  sous  ce  titre  :  Schîiemanns 
Troja,  eine  urzeitlicke  Peuer-Nekropole, 
Bientôt  après,  l'auteur  reprenait  la 
même  thèse,  avec  plus  de  développe- 
ment dans  la  Zeitsckrijï  jur  Muséologie 
and  Antiquitœtenkunde ,  i884i  n*  ai 
(  Tiryns  und  Hissarlik  ah  Feuemekropolen 
von  ierrasiertem  Aufbau).  Plus  tard  il  est 
revenu  à  la  charge  dans  une  série  d  ar- 


ticles insérés  au  Muséon  de  Louvain 
(1888-1889),  dont  la  réunion  a  formé 
le  volume  intitulé  :  La  Troie  de  Schlié' 
mann,  ane  nécropole  à  la  manière  assyrth 
babylonienne,  avec  préface,  par  C.  de 
Harlez  (in-8",  ii5  pages,  la  planches, 
Louvain,  1889).  ^*  Bœtticher  a  écrit 
son  iivre  en  français;  il  le  croit  du 
moins.  Dans  Tintervalle,  il  adressait  à 
tous  les  savants  de  TEurope  des  lettres 
dites  :  Sendschreiben  im  Kampfe  nm  Ilion  ; 
en  ai  cinq  sous  les  yeux ,  en  comptant 
e  dernier  écrit  de  Tauteur,  qui  a  été 
rédigé  depuis  son  voyage  en  Troade  : 

93. 
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M.  Bœtticher,  la  «  prétendue  citadelle  »  d'Hissaiiik,  ne  serait  pas  la  Per- 
game  de  Troie,  ce  serait  une  nécropole  à  incinération.  Ces  couches  de 
débris  qui  ont  exhaussé  par  degrés  le  tertre  ne  seraient  point  des  restes 
dliabitations  et  le  dépôt  laissé  sur  cette  colline  par  les  générations 
qui  y  ont  vécu  les  unes  après  les  autres;  la  butte  aurait  été  créée 
par  1  entassement  des  sépultures  accumulées  sur  ce  point  et  du  maté- 
riel qui  servait  à  Taccomplissement  des  rites  funéraires.  Dans  le  palais 
et  dans  les  autres  maisons  qui  figurent  sur  le  plan  de  Schliemann, 
M.  Bœtticher  voit  des  bâtiments  où  auraient  été  brûlés  les  cadavres  et 
où  auraient  été  conservés  les  os  des  morts.  C'est  aussi  à  garder  ces  osse- 
ments qu*auraient  servi,  selon  lui,  les  vases  sur  lesquels  est  sommaire- 
ment figurée  une  face  humaine;  il  les  compare  aux  canopes  égyptiens, 
dont  ils  ne  seraient  que  des  copies  rustiques  et  grossières.  Les  cendres 
et  les  charbons  que  Ion  a  retrouvés  parmi  les  décombres  provien- 
draient des  bûchers  dont  la  flamme  aurait  dévoré  là  des  milliers  de 
corps.  Quant  à  ce  que  Ton  appelle  les  remparts  de  la  forteresse,  ce  se- 
raient, dans  ce  système,  de  simples  murs  de  soutènement  destinés  à 
porter  les  terrasses  sur  lesquelles  s  allumaient  tous  ces  feux.  Là  où  on 
a  voulu  reconnaître  des  portes  de  ville,  il  ny  aurait  que  des  passages 
et  des  corridors  disposés  de  manière  à  faciliter  laccès  de  ces  esplanades 
et  à  permettre  de  circuler  entre  les  diverses  parties  de  cet  ensemble. 
Quant  à  la  ville  à  laquelle  aurait  appartenu  cette  nécropole ,  c*est  dans 
la  plaine  qu*il  faudrait  en  chercher  le  site  ;  elle  aurait  été  assise  sur  les 
deux  rives  du  Scamandre  et  se  serait  peut-être  étendue  jusqu'à  la  mer  ; 
elle  aurait  eu  son  acropole  sur  Tune  des  hauteurs  qui  bordent  THel- 
lespont,  entre  la  vallée  du  Dumbrek-sou  et  le  cap  Rhœtée^^^ 

Nous  ne  discuterons  pas  la  position  que  M.  Bœtticher  assigne  à  la 
ville  qui  aurait  fait  usage  de  ce  cimetière.  Pour  quelle  eût  exécuté,  en 
vue  de  ses  morts,  des  travaux  si  considérables,  et  que  la  poussière  des 
cadavres  eût  formé  un  tertre  d  une  telle  hauteur,  il  faut  lui  supposer 
une  réelle  importance ,  et  voilà  que  Ton  se  trouve  conduit  à  la  placer 
en  un  lieu  où  il  n'existe  que  des  traces  très  faibles  de  constructions  an- 
tiques. Le  site  proposé  ne  répond  d'ailleurs  pas  aiix  données  de  ï Iliade, 
et  on  ne  trouve  aucun  vestige  de  la  citadelle  là  où  on  nous  invite  à  la 

Ilisssarlik  wie  es  ist,Junfies  Sendschreiben  haiidlangen  zwischen  IX  Schliemann  und 

ttber  Schilemann  s  Troja,  mit  liVisBuen  Hauptmann   Bcetticher,    i-6   décembre 

und  21  Abbildungen.  Ais  Handschrift  i88g.  Mîtzwei  Plœnen.  Als  Handschrifl 

gedmckt.  Im  Selbstverlage  des  Verfas-  gedruckl.    Leipzig,  Brockhaiis,  1890, 

sers.  1890,  in-8%  Berlin.  in-8%  p.  18. 
^*^  Hissarlik-Ilion.  Protokoll  der  Ver- 
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chercher,  mais  nous  n'insisterons  pas  ;  l'hypothèse  prête  à  des  objec- 
tions beaucoup  plus  graves. 

C'est  en  Ghaldée  que  M.  Bœtticher  est  ailé  chercher  le  type  de  ces 
nécropoles  à  incinération  qu'il  prétend  retrouver  en  Troade.  On  a  en 
efiFet  rencontré ,  dans  les  plaines  de  cette  région ,  des  buttes  tout  entières 
composées  de  cercueils  rangés  en  file  et  amoncelés  les  uns  au-dessus 
des  autres ^^^  Dans  quelques-uns  de  ces  cimetières,  c'est  le  rite  de  l'in- 
humation qui  domine;  dans  ceux  que  M.  koldevey  a  récemment  étu- 
diés à  Surghttl  et  à  El-Hibba,  près  de  Telb,  les  corps  avaient  été  plus  ou 
moins  complètement  incinérés ,  et  beaucoup  d'entre  eux  étaient  déposés 
dans  des  chambres  en  briques  crues (^);  mais,  pas  plus  là  qu'à  Moaghéir 
et  à  fVarka,  on  ne  trouve  rien  qui  ressemble  aux  hautes  et  épaisses  mu- 
railles d'Hissarlik,  aux  tours  qui  les  flanquent,  ni  à  ces  portes  de  ville 
dont  la  double  clôture  rappelle  si  clairement  les  nécessités  de  la  défense , 
ni  aux  bâtiments  spacieux  dont  le  plan  s'explique  par  celui  des  édifices 
de  Tirynthe  et  de  Mycènes.  A  El-Kibba,  les  murs  les  plus  forts,  des  murs 
de  soutènement,  n'ont  pas  un  mètre  d'épaisseur.  A  lire  la  relation  de 
M.  Koldevey,  que  M.  Bœtticher  invoque  à  l'appui  de  son  hypothèse,  on 
sent  tout  d'abord  combien  la  difiérence  est  grande  entre  la  colline  dont 
Schliemann  a  troué  ie  flanc  et  les  buttes  funéraires  qu'ont  fouillées 
les  explorateurs  de  la  Basse -Ghaldée;  dans  celles-ci,  on  ne  peut  donner 
un  coup  de  pioche  sans  crever  un  cercueil ,  d'où  s'échappent  des  cendres 
et  des  ossements,  ou,  tout  au  moins,  sans  remuer  les  charbons  des 
bûchers  sur  lesquels  ont  été  brûlés  des  milliers  de  cadavres.  Auprès  de 
ces  tertres  on  croit  voir  des  maisons  ;  dès  qu'on  pénètre  dans  celles-ci 
et  qu'on  les  déblaye,  le  doute  n'est  plus  permis;  on  est  dans  la  cité, 
dans  l'empire  des  morts. 

Les  ressemblances  seraient  plus  marquées  entre  les  buttes  funéraires 
de  la  Ghaldée  et  le  tertre  d'Hissariik  qu'il  ne  faudrait  pas  se  hâter  d'en 
conclure  à  l'identité  de  destination.  La  Basse-Ghaldée  n'a  ni  roches  qui 
affleurent  ni  même  bancs  de  marne  ou  d'argile  concrète  où  l'on  puisse 
tailler  des  caveaux  pour  les  morts.  Déposer  la  dépouille  de  ceux-ci  dans 
la  terre  meuble,  humide  ou  poudreuse,  suivant  les  endroits,  c'eût  été 
la  vouer  à  toutes  les  profanations.  La  pierre  manquait,  et  la  brique 
crue,  qui  faisait  dans  ce  pays  le  fond  de  toutes  les  bâtisses,  se  serait 
mal  prêtée  à  des  constructions  souterraines.  G'est  donc  la  nature  parti- 
culière du  sol  et  l'indigence  des  matériaux  qui  ont  donné  là  l'idée  de 

^'^  G.  Perrot  et  Ch.  Chipiez,  Histoire        Grœber  in  Sarghul  und  El-Hibba  [Zeit- 
de  l'art,  l.  II,  chap.  m,  S  2.  schrijtfir  Assyriologie,  . . herausgegeben 

^*)  R.  Koidewey,  Die  althahylonischen        von  Cari  Besoid,  t.  II,  p.  4o5-43o). 
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ces  montagnes  de  cendre,  de  ces  empilements  de  jarres.  On  n  avait  pas, 
en  Troade ,  les  mêmes  raisons  de  recom'ir  à  cet  expédient.  La  roche  y 
abonde  partout  au  flanc  des  côtes,  une  roche  tendre  et  qui  se  laisse 
creuser  sans  effort.  Sans  doute  la  nécropole  de  Troie  n  a  pas  encore  été 
retrouvée  ;  mais  il  est  probable  qu'elle  se  cache  quelque  part  sous  les 
terres  éboulées  qui  enveloppent  le  pied  de  la  colline.  Je  n  ai  pas  vu  les 
tombes  des  habitants  de  la  ville  brûlée,  ces  tombes  que  Schliemann  es- 
pérait découvrir  au  terme  de  ses  fouilles;  mais,  lorsque,  avec  cdui-câ, 
je  quittai  Hissarlik  pour  retourner  aux  Dardanelles  par  un  chemin  qui 
longeait  le  bord  de  la  mer,  plus  d'une  fois  mon  guide  m'arrêta  pour  me 
montrer  des  sépultures  qui  avaient  été  récemment  ouvertes,  des  fosses 
pratiquées  dans  la  roche  vive.  Ici,  dès  que  l'homme  a  conunencé  de 
prendre  quelque  soin  des  restes  de  ceux  qui  lui  avaient  été  chers,  sa 
première  pensée  a  dû  être  de  les  confier  à  la  terre ,  soit  qu'il  leur  procurât 
l'abri  d'une  chambre  excavée  dans  les  pentes  des  coteaux,  soit  qu'il  en- 
sevelît leur  cendre,  comme  c'était  l'usage  au  temps  d'Homère,  sous  un 
tertre  qu'une  armature  de  cailloux  appliquée  sur  des  couches  de  sable 
protégeait  contre  l'action  dissolvante  des  pluies. 

Pour  avoir  le  droit  de  comparer  le  tertre  d'Hissarlik  aux  nécropoles 
chaldéennes,  il  faudrait  trouver  ici  quelque  chose  d'analogue  aux  cuves 
de  terre  cuite  qui,  là-bas,  forment  comme  les  alvéoles  de  ces  ruches 
funéraires  ;  or  il  n'y  a  rien  de  pareil.  Sur  quelque  point  du  tertre  que 
l'on  ouvre  la  tranchée,  la  pioche  ne  cesse  de  dégager,  parmi  les  ruines 
des  maisons,  de  grandes  jarres  ou  pithoi  qui  ont  souvent  plus  de  deux 
mètres  de  haut.  Ce  n'est  évidemment  pas  pour  y  loger  une  poignée  de 
cendres  que  l'on  a  façonné  d'aussi  vastes  récipients.  Dans  un  d'eux ,  on 
a  recueilli  un  crâne ,  mais  le  cas  est  unique  ;  ce  crâne  aura  été  introduit 
dans  la  jarre  par  l'effet  de  quelque  accident  qu'il  nous  est  impossible 
de  deviner.  Au  cours  de  la  fouille,  on  a  cassé  des  centaines  de  ces 
vases  ;  j'en  ai  \u  déchausser  et  briser  plusieurs  sous  mes  yeux  ;  il  y  en 
avait  de  vides  et  d'autres  où  l'écartement  du  couvercle  avait  laissé  pé- 
nétrer une  certaine  quantité  de  terre  ;  quelques-uns  étaient  encore  à 
demi  pleins  de  graines,  mais  jamais  on  ne  les  rencontrait  couchés, 
comme  le  sont  toujours  en  Ghaldée  les  sarcophages  d'argile,  et  ils  ne 
contenaient  pas  d'ossements  qui  indiquassent  que  l'on  ait  eu  i'habijtude 
d'y  déposer  des  corps  tout  entiers.  Ces  pithoi  se  présentent  tous  plantés 
debout  dans  le  sol  ;  à  leur  partie  supérieure  s'ouvre  un  large  orifice  où 
pouvaient  plonger  les  deux  bras;  c'étaient  des  silos,  des  caves  où  l'on 
gardait  les  provisions.' 

Il  a  bien  été  trouvé  trois  squelettes  dans  la  ville  brûlée,  un  de  femme 
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et  deux  dliomme  ;  auprès  de  ces  derniers  étaient  des  lances  et  peut- 
être  aussi  des  débris  de  casques  ;  mais  ces  squelettes  n  étaient  pas  en- 
fermés dans  une  jarre;  ils  étaient  couchés  parmi  les  décombres.  <Ge 
doivent  être  ceux  d*habitants  qui  auront  été  ensevelis  sous  les  ruines  de 
leurs  maisons,  le  joiu*  où  la  ville  fut  prise  et  détruite.  Plus  d'un  soldat 
a  pu  tomber  ainsi,  dans  le  dernier  assaut,  les  armes  à  la  main^^. 

I^es  fouilles  ont  donné  quelques  vases,  d'une  bien  plus  faible  dimen- 
sion, qui  contenaient  des  cendres  humaines,  parmi  lesquelles  on  a  ra* 
massé  des  dents,  de  petits  os,  et  même,  une  fois,  un  crâne  presque  en* 
tier^.  La  poterie  qui  a  servi  à  cet  usage  est  ime  poterie  grossière,  que 
ion  semble  avoir  continué  de  fabriquer,  dans  ce  canton,  depuis  les 
temps  les  plus  reculés  jusqu  en  pleine  civilisation  grecque.  On  a  con- 
jecturé, non  sans  vraisemblance,  que  ces  urnes  ont  été  déposées  là 
surtout  pendant  la  période  qui  s  est  écoulée  entre  la  destruction  de  U 
seconde  ville  et  le  développement  que  son  héritière  prit  sous  les  suc^ 
cesseurs  d'Alexandre  ^^^  Si  deux  d'entre  elles  ont  été  trouvées  presque 
sur  le  roc,  dans  le  sol  du  village  primitif,  c'est  sans  doute  que  les 
pluies,  à  un  certain  moment,  auront  creusé  là  un  ravin  que  Ton  utilisa 
pour  une  sépulture.  Pendant  bien  des  siècles ,  il  n'y  eut  plus  sur  cette  col- 
line qu'une  population  très  réduite;  c'est  alors  qu'elle  dut  servir  de  nécro- 
pole à  tous  les  villages  voisins.  Ses  éboidis  et  ses  décombres  se  laissaient 
aisément  remuer  ;  on  n'avait  pas  grand  effort  à  faire  pour  y  creuser  les 
trous  où  l'on  allait  cacher  les  cendres  de  ses  proches. 

Personne  ne  songe  donc  à  contester  que  le  rite  de  l'incin^ation  ait 
été  pratiqué  ici  pendant  une  longue  suite  d*années  et  que  le  tertre  d'His- 
sariik  renferme  dans  ses  flancs  les  cendres  pieusement  recueillies  sur 
maints  bûchers;  mais  ce  qu'il  est  impossible  d'admettre,  c'est  que  le 
corps  du  tertre  soit  tout  entier  constitué  par  les  appareils  qui  auraient 
été  disposés  en  vue  de  l'accomplissement  du  rite  et  par  la  poussière 
accumulée  de  mifliers  d'hommes.  Attribuons  à  la  butte,  pour  un  mo- 


<*^  Ilios,  p.  6il5-65a.  Protokoll,  eic,^ 
p.i8. 

^'^  A  en  juger  par  les  premiers 
comptes  rendus  des  fouilles ,  le  nombre 
de  ces  urnes  cinéraires  aurait  été  con- 
sidérable; mais,  comme  lui-même  la 
expliqué,  Schliemann,  dont  la  termi- 
nologie était  alors  1res  flottante  et  très 
inexacte,  avait  commencé  par  appeler 
urnes  cinéraires  (Aschenurne)  tous  les 
vases  qui ,  par  leur  forme ,  ressemblaient 


plut  ou  moins  à  ceux  que  ïoa  a ,  chez 
différents  peuples  de  Tanliquité,  em- 
ployés à  recevoir  ce  dépôt.  En  s'acca- 
sant  d'avoir  ainsi,  par  remploi  de  ce 
terme  impropre ,  fourni  des  armes  à  son 
adversaire,  il  déclare  que  les  vases  où 
il  a  effectivement  trouvé  des  cendres 
sont  en  très  petit  nombre  {Protokoll, 
p.  à  et  18). 

^^^  Schucbardt,  Schliemans  Ausgra- 
bangen,  p.  98. 
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ment,  ce  caractère  et  cette  origine.  Dans  cette  hypothèse,  les  fouilles 
auraient  dû  dégager  un  ensemble  dont  la  configuration  générale  se  rap- 
prochât plus  ou  moins  de  celle  d  une  pyramide ,  les  terrasses  où  s'allu- 
maient les  bûchers  et  les  vases  qui  contenaient  les  cendres  formant  des 
étages  en  retrait  les  uns  sur  les  autres,  un  massif  dont  la  base  aurait  été 
nécessairement  plus  large  que  le  sommet.  Or  c*est  au  contraire  à  une 
pyramide  renversée  et  tronquée  que  l'on  a  pu  comparer  la  série  des 
couches  de  débris  dont  se  compose  ce  mamelon.  La  couche  inférieure, 
celle  qui  pose  sur  le  roc,  est  bien  plus  étroite  que  celle  qui  la  suit,  et 
il  en  va  toujours  ainsi,  jusqu'au  sommet  de  la  butte,  jusqu'à  l'acropole 
de  i'Ilion  qui  a  reçu  les  hommages  d'Alexandre  et  de  César.  Rien  de 
plus  naturel ,  si  l'on  suppose  ici  des  groupes  d'habitations  qui  se  sont 
superposés  les  uns  aux  autres.  A  mesure  que  l'un  d'eux  périssait ,  il  se- 
mait autour  de  lui  ses  ruines  qui  se  répandaient  et  qui  glissaient  sur  les 
talus  de  la  colline  ;  il  agrandissait  ainsi  d'autant  le  périmètre  de  l'aire 
sur  laquelle  bâtiraient  ses  successeurs. 

Voilà  bien  des  arguments  contre  la  théorie  que  nous  combattons  ; 
mais  le  plus  fort  de  tous ,  c'est  celui  que  fournissent  les  ressemblances 
si  frappantes  que  l'on  a  constatées  entre  Troie,  d'une  part,  et,  de 
l'autre,  Tirynthe  et  Mycènes.  C'est,  à  tout  prendre,  le  même  système 
de  construction ,  où  le  bois  joue  le  même  rôle  et  intervient  aux  mêmes 
endroits  ;  ce  sont  les  mêmes  dispositions.  L'analogie  est  particulièrement 
curieuse  quand  on  compare  les  uns  aux  autres  les  plans  de  ces  édifices 
où  l'on  a  reconnu  les  demeures  des  chefs,  le  mégaron  homérique.  Ce 
type,  nous  l'avons  décrit  et  défmi,  avec  les  distributions  qui  le  caracté- 
risent, dans  ce  recueil  même,  à  propos  de  Tirynthe ^^^;  il  offre  en 
Troade  les  mêmes  traits  distinctifs  qu'en  Argolide.  Ces  rapports  si  cu- 
rieux, que  tous  les  archéologues  s'accordaient  à  signaler,  M.  Bœtticher 
ne  pouvait  songer  à  les  contester.  Ce  fut  d'abord  Tirynthe  et  son  mé- 
garon qu'on  lui  opposa,  cet  édifice  dont  tous  les  détails  ont  été  relevés 
par  M.  Dœrpfeld  avec  une  si  minutieuse  exactitude.  M.  Bœtticher  dé- 
clara que,  si  Tirynthe  ressemblait  à  Troie,  comme  on  l'aflûrmait,  c'est 
que  Tirynthe  était  aussi  une  nécropole  à  incinération.  On  lui  montrait 
les  bases  des  colonnes  qui  avaient  formé  portique  autour  des  cours  et 
de  celles  qui  s'élevaient  en  avant  des  portes,  ces  portes  elles-mêmes, 
dont  l'arrangement  est  déjà  celui  duquel  l'art  grec  tirera  plus  tard  de  si 
beaux  effets  ;  on  lui  montrait  de  nombreux  fragments  du  décor  peint 
sur  enduit  ou  rapporté  qui  ornait  les  parois  des  pièces  du  palais,  et 

^'^  Journal  des  Savants,  cahiers  de  juin  et  d*aoùt  1890. 
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tout  cela  ne  semblait  guère  confirmer  la  vraisemblance  de  l'assimilation 
qu'il  proposait.  Peu  lui  importait  ;  il  en  était  quitte  pour  déclarer  que 
ces  portiques  et  ces  baies  étaient  une  pure  illusion,  qu'au  cours  des 
fouilles  M.  Dœrpfeld  avait  arbitrairement  pratiqué  des  coupures,  qu'il 
avait  prises  ensuite  pour  des  portes,  dans  les  murailles  par  lesquelles 
étaient  autrefois  soutenues  et  limitées  les  terrasses  de  la  nécropole. 
Après  M.  Dœrpfeld,  ce  fiit  M.  Tsoundas  qui  découvrit  à  Mycènes  un 
nouveau  palais,  où  l'on  reconnaissait  une  réplique  des  palais  de  Ti- 
rynthe  et  de  Troie.  Il  devenait  de  plus  en  plus  di£Bcile  de  récuser  des 
témoins  dont  le  nombre  allait  toujours  croissant.  M.  Bœtticher  ne  se 
tint  cependant  pas  pour  battu;  il  allégua  que,  quoi  que  l'on  voulût 
penser  de  Tirynthe  et  de  Mycènes ,  Mycènes  et  Tirynthe  ne  prouvaient 
rien  pour  Troie,  le  plan  que  l'on  présentait  du  mégaron  troyen  étant  un 
plan  arrangé,  un  plan  fictif.  M.  Dœrpfeld,  a£Gj*mait-il ,  avait  créé  la 
grande  salle  du  mégaron  en  détruisant  de  petits  murs  de  refend  qui 
donnaient  autrefois  un  tout  autre  aspect,  un  tout  autre  caractère  au 
bâtiment,  qui  le  divisaient  en  nombre  de  chambrettes  auxquelles  on 
pouvait  attribuer  une  destination  funéraire.  La  trace  de  cet  état  anté- 
rieur, le  vrai,  le  seul  qui  dût  entrer  en  ligne  de  compte,  il  croyait  la 
trouver  dans  le  plan  dressé  en  ]  879  par  M.  Emile  Burnouf. 

MM.  Schliemann  et  Dœrpfeld  répondaient  que  le  plan  de  M.  Bur- 
nouf ne  s'appliquait  pas  à  la  même  couche  de  débris  que  celui  de 
M.  Dœrpfeld,  qu'il  se  rapportait  à  un  autre  moment  des  travaux,  au 
temps  où  la  fouille  n'avait  pas  encore  dégagé  les  édifices  de  la  «  ville 
brûlée  »  et  les  vestiges  de  ses  constructions  ;  surtout  ils  s'indignaient  de 
voir  la  sincérité  de  leurs  levés  mise  ainsi  perpétuellement  en  doute, 
et  cela  par  quelqu'un  qui  n'avait  jamais  pris  la  peine  d'aller  les  con- 
trôler sur  le  terrain.  En  ce  qui  le  concerne  personnellement,  Schlie- 
mann avait  peut-être,  dans  une  certaine  mesure,  donné  prétexte  à  ces 
attaques;  on  était  fondé  à  mettre  en  suspicion  sinon  sa  bonne  foi,  tout 
au  moins  l'exactitude  de  certains  des  documents  qu'il  avait  fournis.  Dans 
sa  hâte  de  porter  ses  découvertes  à  la  connaissance  de  tous ,  il  s'était 
souvent  trop  pressé  de  publier;  en  livrant  ainsi  des  résultats  in- 
complets, il  s'était  mis  dans  le  cas  d'avoir  à  se  rétracter,  ou  parfois  de 
tomber  dans  des  contradictions  qui  lui  échappaient  à  lui-même  et  dont 
triomphaient  ses  adversaires;  mais  M.  Dœrpfeld  avait  le  droit  d'être 
plus  sensible  à  l'injure.  Associé  aux  recherches  des  archéologues  qui 
ont  fait,  de  1876  à  1881,  les  fouilles  d'CMympie,  il  avait  eu  là  l'occa- 
sion d'étudier  tous  les  systèmes  de  construction ,  tous  les  styles ,  depuis 
la  rudesse  massive  du  temple  d'Héra  jusqu'à  l'élégance  étriquée  des 
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édifices  romains  de  la  décadence.  G  est  certainement  ïvat  des  hommes 
qui  ont  le  mieux  réussi  à  noter,  sur  un  champ  de  fouilles,  jusqu*aux 
traces  les  plus  légères  des  anciennes  dispositions  ;  rien  ne  lui  échappe  ; 
mais  il  n  ajoute  et  n  mvente  rien.  G  est  ce  dont  j'ai  pu  me  convaincre 
en  vérifiant  sur  place.  Tan  dernier,  lexactitude  des  plans  que  M.  Dœrp- 
feld  a  donnés  de  Tirynthe,  de  Mycènes  et  de  Spata.  Gertains  détails 
m'en  avaient  surpris  par  leur  singularité;  je  les  ai  tous  retrouvés,  et 
l'interprétation  la  plus  vraisemblable  qu'ils  m'aient  paru  comporter 
a  toujours  été  celle  que  leur  donnait  cet  observateur  minutieux  et 
sagace. 

On  comprend  que,  dans  ces  conditions,  MM.  Schliemann  et  Dœrp- 
feld  n'aient  eu  qu'une  idée,  provoquer  M.  Bœtticher  àim  débat  contra- 
dictoire qui  s'engagerait  sur  les  lieux  mêmes,  en  présence  d'arbitres 
impartiaux  et  compétents  désignés  par  les  principaux  corps  savants  de 
l'Europe.  M.  Schliemann  offrit  de  faire  les  frais  du  voyage  pour  toutes 
les  personnes  qui  prendraient  part  à  cette  conférence.  Ainsi  mis  au 
pied  du  mur,  M.  Bœtticher  accepta  la  rencontre.  Aussitôt,  tant  les 
deux  explorateurs  étaient  impatients  de  voir  leur  véracité  mise  hors  de 
doute,  on  prit  rendez-vous,  sans  même  attendre  le  printemps.  Pour 
recevoir  ses  hôtes ,  Schliemann  avait  fait  bâtir,  sur  le  versant  de  la  col- 
line d'Hissarlik  qui  regarde  l'ouest,  plusieurs  maisonnettes  de  bois  re- 
couvertes de  papier  bitumé,  tout  un  petit  village  dont  les  matériaux 
avaient  été  fournis  par  les  pins  de  l'Ida,  Schliemannopolis,  comme  nous 
le  dénommions  en  riant,  quelques  mois  plus  tard.  Ôq  y  était  réuni  dès 
le  1*  décembre  1889.  Les  délégués  des  académies  de  Vienne  et  de 
Berlin  étaient  l'architecte  Niemann ,  professeur  à  l'Académie  des  beaux- 
arts  de  Vienne,  l'éminent  collaborateur  d'Alexandre  Gonze  et  du  comte 
Lanckoronski  à  Samothrace  et  en  Lycie,  en  Pamphylie  et  en  Pisidie, 
puis  le  major  d'artillerie  Steflfen,  auquel  on  doit  les  belles  cartes  de 
Mycènes  et  des  environs  qui  ont  été  publiées  sous  les  auspices  de  l'In- 
stitut archéologique  allemand.  On  ne  pouvait  souhaiter  des  juges  mieux 
préparés  à  leur  fonction  et  dont  le  verdict  dût  avoir  une  plus  haute 
autorité. 

En  dépit  de  la  pluie  et  du  vent,  on  passa  plusieurs  jours  à  visiter 
les  chantiers,  à  répondre  aux  questions  des  commissaires,  à  discuter 
les  assertions  et  les  objections  de  M.  Bœtticher;  quand  il  le  fallait,  une 
équipe  d'ouvriers  s'employait  à  dégager  immédiatement  les  parties  de 
la  constiniction  que  l'on  voulait  examiner  à  nouveau.  Un  procès-verbal 
du  résultat  de  ces  entretiens  et  de  ces  constatations  a  été  dressé  jour 
par  jour,  et  les  deux  délégués  se  sont  accordés  à  reconnaître  l'exactitude 
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des  indications  données  par  MM.  Schiiemann  et  Dœrpfeld,  soit  dans  le 
texte  de  1  ouvrage  qu'ils  ont  rédigé  en  conunun,  soit  dans  les  dessins 
qui  accompagnent  ce  texte.  Tout  en  signalant  certains  points  sur  les* 
quels  on  ne  pouvait,  à  leur  sens,  se  prononcer  avec  certitude  jusqu'à 
ce  que  les  fouilles  eussent  été  poussées  plus  loin,  ils  se  sont  ralliés, 
dans  lensemble,  aux  vues  qu'avaient  présentées  MM.  Schiiemann  et 
Dœrpfeld  ti). 

Au  mois  de  mars  1890,  une  nouvelle  conférence  se  tenait  à  Hissar- 
lik.  L'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  y  était  représentée, cette 
fois  ;  elle  l'était  par  M.  Babin.  Ce  qui  lavait  désigné  pour  cette  mission, 
c'était  la  part  qu'il  avait  prise  aux  fouilles  célèbres  qu'a  exécutées  à 
Suse  M.  Dieulafoy;  en  sondant  les  flancs  de  l'énorme  tumulus  susien, 
il  avait  acquis  une  expérience  qui  donnait  à  son  témoignage  une  valeur 
toute  particulière.  A  côté  de  lui  figuraient,  dans  cette  conmiission, 
M.  G.  Humann,  qui  a  conduit  les  fouilles  de  Pergame,  celles  de  Nim- 
roud-^agh  et  de  Sindjirli,  Hamdi-bey,  qui  a  si  bien  mené  celles  de 
Saïda,  M.  Frank  Galvert,  qui  connaît  mieux  que  personne  les  sites  an- 
tiques de  la  Troade,  le  professeur  Von  Duhn,  etc.  Tous  ces  vétérans 
des  campagnes  archéologiques,  après  une  enquête  qui  n'a  pas  été  moins 
prolongée  et  moins  scrupuleuse  que  la  première,  ont  adhéré  d'une  ma- 
nière plus  formelle  encore  à  la  théorie  que  nous  avons  adoptée;  ils 
ont  écarté,  comme  dénuée  de  toute  vraisemblance,  la  théorie  de  la 
nécropole  à  incinération  ^^^ 

Schiiemann  a  donc  eu  pour  lui  tous  les  su£Brages  ;  rien  ne  hii  a 
manqué  que  la  suprême  joie  d'obliger  son  acharné  contradicteur  à  con- 
fesser sa  défaite.  Au  cours  du  débat,  M.  Bœtticher  a  consenti  à  déclarer 
qu'il  n'avait  jamais  eu  la  pensée  d'accuser  M.  Dœrpfeld  de  mauvaise 
foi,  d'altération  volontaire  de  la  vérité;  mais  c'a  été  là  l'extrême  limite 
de  ses  concessions  ;  il  persistait  à  croire  et  à  afiBrmer  que  M.  Dœrp- 
feld avait  souvent  mal  vu,  qu'il  avait  commis  de  nombreuses  erreurs. 
Que  tant  de  savants  hommes,  que  tant  de  connaisseurs  éprouvés 
soient  tombés  d'accord  pour  repousser  sa  conjecture,  peu  lui  importe; 
il  l'a  reproduite,  depuis  son  retour,  avec  le  même  dédain  des  objec- 
tions, avec  la  même  assurance  imperturbable  ^'^  A  prétendre  encore  le 

^*^  Nous  avons  déjà  cité  plusieurs  fois  ^*^  On  trouvera  le  procès-verbal  de 

la  brochure  où  ont  été  réunis ,  précédés  cette  seconde  conférence  dans  le  rap- 

d'un  court  avertissement  de  M.  Dœrp-  port  de  Schiiemann  et  Dœrpfeld,  1890, 

feld ,  ces  procès- verbaux  ;  elle  a  été  dis-  p.  6-8. 

tribuée  a  tous  les  savants  qu'intéressait  **^  Hissarlik  wie  ist,  1890. 
la  question. 

94. 
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convaincre,  on  perdrait  certainement  sa  peine. Trop  prévenu,  trop  en- 
gagé par  ses  déclarations  antérieures,  il  na  pas  subi  i*impression  que 
jai  eue  là,  pour  ma  part,  si  nette  et  si  forte.  Depuis  que  moi  aussi, 
en  mai  1890,  j  ai  passé  quelques  jours  sur  le  tertre  d'Hissariik,  je  n ar- 
rive pas  à  comprendre  comment ,  après  avoir  visité  les  tranchées  par- 
tout béantes  sur  la  colline ,  on  peut  vouloir  ne  trouver  ici  que  la  pous- 
sière des  morts,  la  cendre  de  leurs  bûchers,  les  restes  des  bâtiments 
élevés  en  vue  de  la  combustion  des  cadavres.  Quant  à  moi,  ce  que  je 
devine  partout  ici,  au  milieu  de  ces  maisons  éventrées  par  la  pioche 
des  fouilleurs,  qui  sétagent  les  unes  au-dessus  des  autres  depuis  les 
constructions  rustiques  du  premier  village  jusqu  aux  marbres  des  édi- 
fices de  la  ville  gréco-romaine,  cest  la  continuité,  cest  le  fourmille- 
ment de  la  vie,  d*une  vie  dont  les  origines  se  perdent  dans  le  passé  le 
plus  lointain  et  qui  ne  slnterrompit  par  moments  que  pour  recom- 
mencer et  se  ranimer  bientôt  après.  A  passer  en  revue  tous  ces  usten- 
siles, découverts  parmi  les  ruines  d*Hissarlik,  qui  forment,  dans  le 
musée  ethnologique  de  Berlin,  des  suites  si  riches  et  si  monotones,  à 
se  pencher,  au  moment  où  la  fouille  vient  de  les  dégager,  sur  ces  jarres 
où  l'agriculteur  prévoyant  déposa  jadis  des  réserves  qu'il  n  a  point 
consommées,  à  reconnaître,  sur  la  terre  non  encore  remuée,  les  em- 
preintes quy  ont  laissées  soit  les  poutres  qui  traversaient  les  murs, 
soit  les  roseaux  qui  recouvraient  les  toits  des  cabanes,  à  voir  pulluler 
partout  ces  coquillages  qui  entraient  pour  une  si  large  part  dans  la 
nourriture  des  habitants,  on  évoque,  malgré  soi,  l'image  des  nom- 
breuses générations  qui  se  sont  succédé  ici,  pressées  autour  de  ce  ro- 
cher, générations  qui,  pour  la  plupart,  ont  humblement  et  obscurément 
vécu,  tandis  que  lune  d'entre  elles,  touchée  au  front  et  tirée  de 
l'ombre  par  un  clair  rayon  de  poésie  et  de  gloire,  eut  la  chance  heu- 
reuse d'immortaliser  les  noms  de  Pergame,  d'Ilion  et  de  Troie.  Si  l'on 
ne  me  prouve  que  j'ai  rêvé  tout  éveillé  à  Hissarlik,  jamais,  quelques 
erreurs  et  quelques  contradictions  que  l'on  relève  dans  les  livres  de 
Schliemann ,  quelques  arguments  subtils  et  captieux  que  l'on  emploie , 
on  ne  me  persuadera  que  je  n'ai  point  foulé  là  le  sol  d'une  cité  pri- 
mitive, de  l'un  des  plus  anciens  berceaux  de  la  civilisation  qui  a  pré- 
cédé, dans  le  bassin  de  la  Méditerranée,  celle  de  la  Grèce  classique. 

Georges  PERROT.  x 
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Les  obigines  de  là  poésie  ly bique  en  Fbance  au  moyen  âge. 
Études  de  littérature  fîrauçaise  et  comparée,  suivies  de  textes 
inédits,  par  Alfred  Jeanroy,  ancien  élève  de  l'Ecole  normale 
et  de  rÉcole  des  hautes  études,  chargé  du  cours  de  langue  et 
littérature  méridionales  à  la  Faculté  des  lettres  de  Toulouse. 
Paris,  Hachette,  1889,  in-8^  XXI,  523  pages. 


SECOND  ARTICLE 


(1) 


III 

G*est  par  Tétude  des  pastourelles  que  s*ouvre  la  première  partie  du 
livre  de  M.  Jeanroy .  Il  établit  sans  peine ,  d  accord  en  cela  avec  M.  Grober, 
que  la  pastourelle,  telle  que  nous  lavons,  est  un  genre  aristocratique, 
et  non,  comme  on  la  souvent  dit,  populaire  (bien  que  la  source  en  soit 
peut-être  populaire);  il  la  croit  d  origine  méridionale,  et  il  la  consi<. 
dère  comme  provenant  de  la  fusion  de  trois  éléments  qui  ont  dû  exister 
à  Tétat  isolé:  un  débat  amoureux  ou  contrasto^^^  (dialogue  entre  une 
femme  et  celui  qui  la  requiert  d^amour) ,  une  oaristys  (rencontre  et  em- 
brassements  de  deux  amants ^^)),  et  un  gab  ou  vanto^'^\  le  poète  de  la. 
pastourelle  étant  presque  toujours  le  héros  de  laventure  qu elle  raconte. 
Gela  paraît  bien  compliqué,  et  surtout  cela  n explique  pas  pourquoi 
rhéroïne  est  toujours  une  bergère  et  la  scène  à  la  campagne.  ■  Tout  le 
monde,  dit  lauteur  (rappelant  les  gabs  fameux  du  Pèlerinage  de  Char- 
lemagne),  ne  pouvait  se  vanter  d  avoir  été  à  Gonstantinople  ;  tout  le 
monde  au  contraire  avait  certainement  rencontré  par  les  chemins 
quelqu'une  de  ces  vilaines  anonymes  dont  le  démenti  n'était  pas  à 
craindre.  .  .  Peu  à  peu  les  bergères  semblèrent  toutes  désignées  poiu* 
jouer  le  principal  rôle  dans  ces  fantaisistes  inventions,  et  cest  à  elles 


(*^  Voir,  pour  le  premier  article,  le 
cahier  de  novembre  1 89 1 . 

^*^  Ce  nom  italien  est  mis  là  à  propos 
du  fameux  contrasto  de  Cielo  d*^camo , 
dont  M.  Jeanroy  parie  longuement 
aiUeurs. 

('VCe  thème  existe-t-il  réellement 
quelque  part  isolé  du  contrasto  ?  Je  ne  me 
rappelle  pas  lavoir  jamais  rencontré  dans 


la  poésie  populaire  (sauf  sous  une  forme 
tout  à  fait  obscène  qui  n  est  pas  à  con- 
sidérer ici).  Lldylle  même  de  Théocrite 
à  laquelle  M.  Jeanroy  emprunte  ce  nom 
est  un  débat ,  suivi  du  succès  de  f  amant. 
^^^  Quelques  petits  poèmes  itidiens 
portent  ce  titre.  Toutefois ,  pour  le  dire 
en  passant,  gab  et  vanta  s  appliquent  à 
ce  qu  on  fera  et  non  à  ce  qu  on  a  fait. 
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qu on  lattribue  invariablement.  G  est  donc  toujours  à  la  campagne  que 
laction  se  déroule;  cest  une  loi  du  genre,  les  portraits  et  les  scènes 
rustiques  y  abondent  (p.  18,  et  cf.  p.  2a).»  La  transition  est  habile 
dans  son  air  nég^gé,  mais  il  est  trop  évident  qu*dle  nexplique  rien, 
et  qu'il  doit  y  avoir  im  lien  nécessaire  qui  rattache  ce  genre  à  la  vie 
pastorale  dont  il  porte  le  nom.  Sans  discuter  les  ingénieuses  eixplica- 
tions  de  M.  Jeanroy  sur  le  contrasta,  ïoarisiys  et  le  gab,  je  vais  ex- 
poser ici  brièvement  la  façon  dont  je  comprends  le  caractère,  Torigine 
et  révolution  de  la  pastourelle.  D'abord,  qu'est-ce  au  juste  qu'une  pas- 
tourelle ^^^?  D*après  la  définition  reçue,  c'est  essentiellement  un  petit 
poème,  à  strophes  longues  et  de  nombre  indéterminé,  à  vers  très  divers 
mais  généralement  courts,  dont  le  sujet  est  celui-ci  :  le  poète,  d ordi- 
naire présenté  conune  un  chevalier^,  rencontre  une  bergère  dans  im  pré 
et  lui  fait  des  propositions  d'amour  qui  ont  un  sort  variable,  mais  qui 
le  plus  souvent  ont  vn  succès  inunédiat,  raconté  avec  plus  ou  moins  de 
crudité.  Il  est  vrai  que  dans  la  majorité  des  pièces  françaises  nous  trour 
vons  ce  thème ,  mais  ce  n'est  pas  une  raison  pour  le  regarder  comme 
primitif,  ni  conune  essentiel.  Voyons  d'abord  ce  que  veut  dire  en  ancien 
français,  â  côté  de  son  sens  propre  de  •  jeune  pastoure»,  le  mot  pas- 
torele  employé  comme  terme  de  poésie.  Il  n'est  pas  firéquent;  je  n'en 
connais  que  quelques  exemples,  et  trois  seulement,  qui  ne  sont  pas 
parmi  les  plus  anciens,  lui  donnent  avec  netteté  le  0ens  où  nous  le  pre- 
nons aujourd'hui  :  Jehan  de  Neuville  appelle  expressément  ainsi  une 
pièce  qu'il  envoie  à  Colart  le  Bouteiller  et  qui  rentre  bien  dans  le  type 
ordinaire  f^^;  le  chansonnier  Douce  ^*^  présente  une  section  intitulée  Pas- 
toreles  et  qui  comprend  en  effet,  avec  quelque  mélange,  des  pièces  telles 
qu'on  vient  de  les  définir  ;  enfin  le  célèbre  chansonnier  de  Berne  donne  le 
titre  de  pastorele  à  neuf  pièces  ^^^  qui  figurent  dans  le  recueil  de  Bartsch, 
et  qui  toutes,  sauf  la  première  ^^^  rentrent  dans  la  même  définition.  Mais 
ailleurs  pastorele  parait  bien  signifier  simplement  «  chanson  de  bergers  >. 
Dans  une  pièce  du  recueil  de  Bartsch  qui  n'est  nullement  une  pastou- 


^^^  Bartsch,  dans  son  prédeax  recueil  ^'^  Bartsch,  III,  35. 

intitulé  Romances  et  Pastourelles,  com-  ^*^  0  de  la  Bibliographie  de  M.  G. 

prend  sons  le  titre  de  pastonrdles  (II  Raynaud. 

et  III)  plusieurs  pièces  (surtout  fragmen-  ^'^  Bartsch,  II,  a,  &,  5,  7,  8,   10, 

taires)  qui  nen  sont  pas,  mais  sont  de  17;  ID,  36,  ^7. 

véritables  hallettes;  je  ne  in*en  occupe  ^*^  C'est  la  pièce  II ,  a ,  dont  il  a  d^ 

pas.  été  parié  (voir  ci-dessus,  p.  687,  n.  a), 

^*^  C'est  un  derc  par  exception  (II,  k  laquelle  est  empruntée  la  citation  qui 

59).  suit. 
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relie,  mais  rentre  plutôt  dans  la  catégorie  des  chansons  de  printemps 
étudiées  ci -dessus,  un  chevalier  raconte  une  aventure  fantastique  qui 
la  mené  au  pays  de  Bone  Amour;  là  on  l'invite  à  s  asseoir  à  table,  et  : 
Une  pacellete  Avenant  et  bêle  Me  cort  aporter  Chanson^^,  pastmreUef  Et 
note  noveUe  Par  moi  déporter,  Gautier  de  Goinci,  au  commencement  du 
un*  siècle,  invitant  les  chrétiens  à  ne  chanter  que  des  chansons  édi- 
fiantes,  s  écrie:  Laissons  ces  vies  pastoareles,  Ces  vielles  riotes.  Si  cantons 
canchons  noveles^.  Un  jongleur,  dans  le  débat  bien  connu  des  Deas 
bordeorSf  se  vante  de  savoir  Et  serventois  et  pastoreles^^h  Les  pastoarelles 
de  Froissart,  auxquelles  les  manuscrits  donnent  expresssément  ce  titre, 
sont  des  pièces  où  figurent  des  bergers  et  des  bergères,  mais  qui  nont 
rien  de  commun  avec  le  thkne  indiqué  plus  haut.  Dans  un  dernier 
passage  enfin ,  le  mot  semble  même  s'appliquer  simplement  à  un  <le  ces 
refi*ains  dénués  de  sens  et  imitant  une  modulation  de  pipeau  qu'on 
trouve  dans  beaucoup  de  pastourelles.  IL  . .  se  relevèrent  por  meas  noter 
Geste  pastorele  :  «  VaUdareaus,  Udareaus,  lairele  t  *^^K  L'usage  provençal  ne 
nous  renseigne  pas  mieux«  Il  connaît  deux  formes ,  pastoreta^^^  et  pas^ 
torela^^^;  cette  dernière,  plus  fi*équente  et  plus  récente,  est  appliquée  à 
des  pièces  qui  datent  du  \nf  siècle  et  rentrent  dans  le  moule  conven- 
tionnel. La  définition  des  Leis  d'Amors^'^'^  ne  considère  que  la  forme 
et  laisse  le  fond  quelque  peu  dans  le  vague;  il  en  ressort  du  moins 
clairement  que,  pour  les  rédacteurs,  p{»for^Ia,  employé  comme  terme  de 
poésie,  conserve  néanmoins  son  sens  propre  de  «  bergère  ».  Lapastorele 
est  primitivement  une  chanson  chantée  par  une  pastorele,  et  signifie,  non 
pas  a  pastorale  »,  comme  on  l'a  cru  au  xvi'  siècle,  mais  «jeune  bergère  »i 
c'est  de  même  qu'on  a  plus  tard  appelé  bergerettes ,  ou  en  italien  villaneUet 
des  chansons  censées  composées  par  ou  pour  des  bergères,  des  vilaines. 
D  suit  de  là  :  1**  que  nous  avons  affaire  ici  originairement  à  une  «  chanson 
de  femme  ^^^  »;  a**  que  l'intervention  du  chevalier  ou  poète  n'est  nuile- 


^^^  Bartsch  imprime  (p.  lod)  chanson 
pastorelle;  pastorelle  serait  alors  un  ad- 
jectif, épithète  de  chanson ,  et  signifiant 
t  de  berger,  pastoral  »  ;  mais  on  ne  trouve 
jamais  ce  mot  ainsi  employé,  et  posta- 
ralem  awndi  donné  pastorél  avec  un  e 
(ermé. 

<*^  Cité  dans  Bartsch ,  p.  xnr. 

<*^  Montaiglon  et  Baynand,  Ree.  gén, 
des  fabliaux ,  I,  a 88. 

A  Bartsch,  m,  li  (p.  a43). 

^*^  Trohet    vers    e    pastoretas    a    la 


usanxa  anîiga  (  Biographie  de  Cercamon). 

^•^  Par  exemple  Peîre  de  Corfoiac  se 
vante  de  savoir  faire  Pastoretas  ah  precs 
amaros  e  plazens  (Bartsch ,  Chrest,  prov. , 
col.  217). 

^^  Bartsch ,  Chrest.  prov, ,  col.  877. 

(*)  J'aurai  Toccasion ,  dans  la  suite  de 
cette  étude ,  de  revenir  sur  fimportancé 
fondamentale,  très  bien  mise  en  lumière 

imr  M.  Jeanroy,   de    la    t  chanson   de 
emme»  dans  la  plus  ancienne  poésie 
lyrique. 
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ment  essentielle.  Il  est  très  possible  que  les  pastoretas  a  la  asanza  antiga 
que,  d après  son  biographe,  Cercamon  composait  au  commencement  du 
xn*  siècle ,  fussent  devenues  hors  de  mode  précisément  parce  qu  elles  ne 
connaissaient  pas  cet  élément. 

On  serait  donc  tenté  de  reconnaître  la  vraie  pastowrelle  primitive  dans 
quelques  pièces  où  une  bergère  ^^^  est  tout  simplement  censée  chanter 
son  amour  ^^);  toutefois  par  leur  forme  ces  pièces  rentrent  dans  les  chan- 
sons à  danser;  d;ins  la  pastourelle  définitivement  constituée  l'interven- 
tion du  poète,  comme  dans  la  chanson  à  personnages,  parait  indispen- 
sable. Mais  on  peut  d'abord  relever,  dans  le  recueil  de  Bartsch,  les 
pièces  encore  fort  nombreuses  (une  quarantaine  environ)  qui  montrent 
le  poète  simplement  témoin  des  actes  ou  auditeur  des  chants  ou  des 
entretiens  de  bergers  et  de  bergères,  mais  ne  présentant  pas,  comme 
dans  la  pastourelle  que  nous  appellerons  classique ,  une  requête  d'amour 
à  une  bergère  qu  il  rencontre.  Or  Tétroite  ressemblance  de  ces  pièces 
avec  les  «  chansons  à  personnages  •  est  frappante.  La  seule  différence 
est  que  la  femme  est  ici  toujours  une  bergère  et  qu  elle  n'a  pas  de 
mari^^l  D'abord,  comme  le  montrent  le  début  et  la  mise  en  scène, 
ce  sont  également  des  reverdies^'^\  des  chansons  de  printemps  ^^^ ;  il  y  a 
même  des  allusions  tout  à  fait  directes  aux  fêtes  de  mai  ^^\  De  même  que. 


(^^  Par  une  variation  naturelle,  c'est 
quelquefois  un  berger. 

^  Citons  encore  (II,  Ay)  un  véritable 
contrasto  entre  berger  et  bergère,  sans 
aucune  intervention  ou  mention  du 
poète. 

^^^  Encore  cette  dernière  condition 
n*est-elie  pas  sans  exception.  La  pièce  H , 
37,  nous  présente  une  querelle  de  mari 
et  de  femme  toute  pareille  à  celles  que 
retracent  les  chansons  à  personnages, 
si  ce  nest  que  le  mari,  la  femme  et 
famant  sont  des  bergers. 

^*^  Le  verbe  renverdir  se  trouve  éga- 
lement :  Compaigne,  en  la  hrueille  Ren- 
verdist  lafaeille  (II,  a 6).  Je  dois  noter  à 
ce  propos  que  ci-dessus  (p.  687) ,  en  par- 
lant de  la  renverdie,  j'ai  oublié  de  men- 
tionner un  article  de  M.  0.  Schultz  sur 
ce  mot  (Zeitschr.  f.  rom,  PhiloL,  iX, 
i5o),  dans  lequel  il  a  rassemblé  à  peu 
près  les  mêmes  exemples  et  est  ar- 
rivé   au   mêmes   conclusions  que  moi. 


('^  Il  est  inutile  de  reprendre  ici  tous 
les  traits  qui  le  prouvent  comme  pour 
les  chansons  à  personnages  :  ce  sont  les 
mêmes.  Je  noterai  seulement  quelques 
formules  :  La  doaçor  del  tens  novet  (II,  a  a). 
Quant  vai  la  prime  Jbrete  Blanchoier  aval 
cei  prés  Etj  oi  chanter  Valuete  A  a  com- 
mancement  d'esté  (II,  ad)  «  -4  Ventrée  dom 
tens  novel  (II ,  ^  1) ,  El  mois  jolif  d'avril 
(II,  lia].  Par  lo  comancement  bel  Dou 
doiiz  mai  (II,  33  ) ,  En  mai  quant  rose  est 
Jlorie  (II,  11^),  Au  tenspascor  (HI,  aj, 
aa,  36),  El  mois  de  mai  (III,  24).  Au 
novel  tens  que  naist  la  violete  (III,  45). 
Le  genre  était  usé,  et  forigine  de  ces 
formules  était  oubliée  quand  des  poètes 
s  avisaient  pour  varier  de  mettre  la  scène 
à  une  autre  saison,  en  été  (Au  tens 
d^aoust,  n,  78),  en  automne  [Quant  ces 
moissons  sont  faillies ,  111 ,  3o),  ou  même 
en  liiver  (III,  1). 

^^^  Les  pièces  II,  aa,  II,  a6,  III,  ag, 
et  III,  di  sont  surtout  intéressantes  à  ce 
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dans  les  chansons  à  personnages,  le  poète  se  représente  comme  assis- 
tant à  un  monologue  ou  à  un  dialogue.  C'est  ainsi  qu  il  entend  la  plainte 
d'une  bergère  (III,  38)  ou  d'un  berger  (II,  5^;  III,  2;  III,  34),  quil 
oppose  son  amour  idéal  à  lamour  matériel  que  chante  crûment  un 
berger  (II,  1 15),  ou  qu'au  contraire  il  reçoit  des  leçons  de  «Robin» 
(III,  33),  qu'il  surprend  l'aveu  d'amour  dune  bergère  (II,  Sy,  45), 
qu'il  est  témoin  du  bonheur  d'un  couple  pastoral  (II,  63,  1  lu^^^)  ou 
de  la  brouille  momentanée  de  deux  amants  (II,  ii4;  III,  16),  qu'il 
entend  les  propos  et  voit  les  jeux  du  berger  et  de  la  bergère  (lU,  37, 
43),  auxquels  se  mêle  parfois  un  tiers  qui  est  évincé  (III,  a4^^^).  D'au- 
tres fois,  comme  dans  tant  de  chansons  à  personnages,  il  écoute 
l'entretien  de  deux  bergères,  qui  se  donnent  avant  le  mariage  des 
conseils  aussi  peu  honnêtes  que  ceux  des  femmes  mariées  de  celles-ci 
(II,  a4,  ^6^^\  74^*^),  ou,  variation  évidemment  plus  récente,  il  entend 
la  causerie  de  deux  jeunes  bergers  amoureux  (II,  73),  ou  il  est  initié 
à  leurs  rivalités  (lU,  36),  ou  il  cause  de  théories  d'amour  avec  deux 
bergères  (II,  66),  ou  il  voit  deux  bergères  se  disputer  im  amoureux 
(II,  53-). 

Un  motif  extrêmement  fréquent  dans  cette  catégorie  de  pastourelles 
qu'on  peut  appeler  désintéressées  est  celui  qui  consiste  à  dépeindre  les 
danses  et  les  jeux  des  bergers ,  dont  le  poète  se  donne  pour  témoin  :  ce  sont 
de  petits  tableaux  idylliques  parfois  pleins  de  fraîcheur  et  de  grâce  (II ,  3o>, 
36,  4i;  III,  i5,  27);  mais  trop  souvent  ces  jeux  dégénèrent  en  que- 
relles, en  rixes  qui  amusent  Je  noble  spectateur  (II,  58,  77;  III,  ai. 


point  de  vue.  Dans  la  première  le  poète 
chevauche  Us  un  bosckel  Par  lo  conum- 
cernent  bel  Dou  doaz  mai,  et  il  trouve  des 
pastores  et  des  pastoreaus ,  couronnés  de 
feuillage,  qui  espringoient  sor  ferhoie. 
Dans  la  seconde,  une  bergère  dit  à 
Tautre:  Ccmpaigne,  en  la  braeiUe  Ren- 
verdist  lajueille  Et  ivers  s' an  va;  Celé 
sera  forsenee  Ki  bien  namera,  Mabeline 
s'est  vantée  K'ele  a  la  sève  trovee,  S'an 
flajolera.  Il  s'agit  évidemment  d*un  usage 
de  printemps  :  on  luttait  à  qui  trouverait 
le  premier  la  sève  dans  le  bois.  Dans  la 
troisième ,  nous  avons  tout  un  charmant 
tableau  des  fêtes  où  on  allait  cueillir  le 
mai:  Le  premier jor  de  mai,  ,  .  Dons  touses 
encontrai;  Flors  et  glai  Et  mai  portent 
a  foison.  Et  chantent  un  novel  son  D'an 


douz  lai.  Dans  la  quatrième  nous  voyons 
des  pasioureaus  devisant, . .  une f este, . . 
K* il  feront  le  jour  de  may.  Dans  les  piè- 
ces U,  36, 4 1  (v.  aussi  III,  i5)  les  ber- 
gers font  de  Tun  d'entre  eux  «  un  roi ,  un 
roi  nouveau»;  ce  sont  des  rois  de  mai. 

(*^  Dans  la  pièce  II,  70,  nous  avons 
le  même  tableau,  mais  le  poète  est 
absent. 

^'^  Dans  III,  46,  on  voit  une  demoi- 
selle qui  veut  séduire  un  berger,  lequd 
reste  fidèle  à  son  amie;  le  poète  s* est 
amusé  à  retourner  le  motif  des  pastou- 
relles ordinaires. 

^^^  Notons  que  dans  cette  pièce  le 
poète  ne  figure  pas. 

(^^  On  n  a  que  le  début  de  cette  pièce, 
mais  elle  devait  être  de  ce  genre. 
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2 a,  3o^^)).  M.  Jeanroy  pense ^^^  que  toutes  ces  pièces  «  objectives  » ,  qui 
ne  se  proposent  que  la  peinture  de  la  vie  rustique,  sont  peu  anciennes. 
H  a  probablement  raison  pour  la  plupart  de  celles  qui  nous  sont  par- 
venues, mais  elles  se  rattachent  si  étroitement  aux  précédentes,  et 
celles-ci  aux  chansons  à  personnages,  quelles  doivent  remonter  également 
aux  anciennes  fêtes  et  danses  du  prmtemps,  et  que  je  ne  puis  les  re- 
garder, avec  le  savant  auteur,  conune  des  altérations  récentes  du  type 
ordinaire  de  la  pastourelle  ^^l 

Venons  à  ce  type,  quon  peut  appeler  dasMque,  tel  que  nous  lavons 
défmi,  et ,  avant  d*en  rechercher  les  origines  et  le  rapport  avec  les  genres 
voisins,  étudions-en  les  différentes  formes.  La  pastourelle,  même  ainsi 
restreinte,  nest  pas  en  effet  aussi  stéréotypée  quon  le  répète  souvent 
depuis  Roquefort  ^^\  Elle  consiste,  il  est  vrai,  essentiellement  en  une  pro- 
position d  amour  faite  par  le  poète  à  une  bergère  qu'il  rencontre  dans  la 
campagne,  et  ce  poète  est  généralement  un  chevalier;  mais  les  circon- 
stances sont  variées ,  et  le  succès  surtout  est  différent.  Il  n  est  pas  exact 
de  dire  que  le  galant  est  presque  toujours  heureux  dans  son  aventure. 
Sur  9 3  pièces  qui  nous  sont  parvenues  (sans  parler  de  celles  qui  sont 
trop  incomplètes),  c'est  le  cas  pour  54  seulement,  tandis  que  dans  3o 
le  poète  est  éconduit,  que  dans  7  il  est  empêché  de  mettre  à  fin  son  des- 
sein (dans  la  dernière,  III,  1  7,  il  n'y  a  qu'une  conversation].  Il  est  même 
fort  possible  que  la  forme  primitive  soit  celle  où  le  chevalier  est  écon- 


^^^  Dans  lî,  3  2,  le  poète -chevalier 
veut  s'y  mêler,  mais  il  est  rudement  re- 
poussé; cest  une  fusion  de  la  pastou- 
relle objective  avec  la  pastourelle  sub- 
jective. 

^^  P.  4 1  -44.  «  Cette  variété  du  genre , 
dit  M.  Jeanroy,  est  née  dans  la  région 
picarde.  »  Cela  n  est  pas  suffisaounent 
prouvé  par  le  fait  que  presque  tous  les 
poètes  nonmiés  dans  des  pièces  de  ce 
genre  sont  picards  ou  plutôt  artésiens; 
on  sait  que  Técole  d*Arras  est  très  lar- 
gement représentée  dans  nos  manuscrits , 
et  on  voit  seulement  que  cette  variété  a 
été  volontiers  cultivée  dans  le  pays  qui 
devait  produire  Adam  de  la  Halle.  Mais 
les  pièces  Jes  plus  nombreuses  de  ce 
genre  sont  anonymes,  et  on  n  a  pas  de 
raison  pour  les  regarder  conmie  picardes 
(si  ce  n  est  que  toute  la  poésie  lyrique 


courtoise  a  surtout  fleuri  dans  cette  ré- 
gion). 

^^^  •  A  force  de  mettre  en  scène  des 
bergers  et  des  bergères  qui  n'étaient 
guère  que  des  abstractions ,  on  a  eu  l'idée 
qu'il  pourrait  y  avoir  quelque  intérêt 
dans  la  peinture  plus  exacte  des  pay- 
sans tels  qu'on  en  rencontre  tous  les 
jours >  (p.  4 1  )*  Mais  ces  bergers  et  ces 
bergères  sont  toujours  représentés  se  li- 
vrant à  des  jeux  ou  à  des  danses,  ce  qui 
n'était  assurément  pas  l'occupation  habî- 
tudle  des  paysans  qu'on  rencontrait 
tous  les  jours. 

^*^  «  Qui  en  lit  une  en  connoît  mille  » , 
dit-il  {De  l'état  de  la  poésie  française  dans 
les  XI 1'  et  xiir'  siècles,  p.  224).  Mais 
nous  n'en  avons  pas  cent,  et  sur  ce 
nombre  la  moitié  échappe  à  raccosation 
d'uniformité. 
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duit.  Dans  les  chansons  modernes  (semi-populaires)  qui  traitent  ce 
thème,  cest  toujours  le  cas  pour  le  gentilhonune  ou  le  •  monsieur  »  qui 
courtise  une  villageoise  ;  la  vUana  de  Marcabrun  renvoie  le  chevalier  aux 
femmes  de  son  rang^^^;  autant  en  fait  Théroïne  dune  pièce  française  qui 
est  peut-être  la  plus  ancienne  qui  nous  soit  parvenue ^^);  dans  une  autre, 
qui  'est  au  moins  la  plus  ancienne  datée  que  nous  ayons  ^^^ ,  la  bergère 
refuse  également  le  chevalier  et  préfère  son  fiancé;  cest  ce  que  fait  aussi 
celle  que  chante  Jean  de  Brienne  dans  sa  jolie  pastourelle  (III,  i],  qui 
est  sans  doute  encore  du  xii*  siècle.  Cette  circonstance  doit  être  prise  en 
sérieuse  considération  pour  apprécier  le  caractère  et  l'origine  du  g^nre. 
Au  reste,  ces  pièces  elles-mêmes  se  divisent  en  quelques  sous -genres. 
La  bergère  repousse  le  chevalier  uniquement  parce  qu'elle  est  sage  ou 
pieuse ^^^  ou  parce  quelle  reste  fidMe  à  son  ami  ou  fiancé,  bei^er  comme 
ellei5)  appelé  Robin  ^^\  Guiot  t^\  Perrin  <«),  ou  Simon  W.  H  est  ^'^^  notable 
que  dans  plusieurs  d'entre  elles  le  poète  l'approuve,  lui  sait  •  bon  gréi 
de  sa  sagesse  ou  de  sa  fidélité,  que  dans  plusieurs  autres  il  se  représente 
comme  finement  dupé^^^^  ou  raillé  ^^^^  par  elle,  ou  comme  ayant  grand'- 
peur  devant  son  ami  qui  la  protège  ^^^K  Ce  dernier  trait  nous  amène  au 


^*^  M.  Jeanroy  (p.  3i)  a  donné  une 
charmante  traduction  française  de  la  jo- 
lie pièce  de  Marcabrun. 

^  ^  C'est  la  pièce  11,4.  qui  a  été  connue 
et  copiée  dans  le  midi  (voir  ci-deasous, 
p.  789,  n.  3). 

^^^  li  n'est  pas  du  tout  sûr  que  cette 
pièce  (III,  i\o)  soit  de  Jean  Bodei,  mais 
elle  est  certainement  de  1 187  (voir  Hist, 
lia.  de  la  France,  t.  XX,  p.  616). 

^^^  VoiriespièceslI,a5(eiiesemoque 
du  chevalier),  5a,  6 i,  68  (elle  emploie 
la  ruse  et  va  se  mettre  tous  la  protec- 
tion de  son  père);  III,  ai  (elle  invoque 
la  sainte  Vierge).  M.  Jeanroy  (p.  ai) 
restreint  beaucoup  trop  le  nombre  des 
pièces  de  ce  genre. 

^*^  Voir  les  pièces  II,  10  (son  ami  in- 
tervient), 37  (on  n'a  que  le  commence* 
ment) ,  48 ,  ^9  (elle  fait  paier  la  muse  au 
poète) ,  65  (elle  est  fiancée;  la  pièce  est 
un  pot-pourri),  78  (le  commencement 
seulement);  III,  1,  8,  9  (le  commence- 
ment seulement) ,  59  (langage courtois). 

^*^  II,  4.  5,  33,  5o,  5o,  57  (ruse  et 
menaces),  60  (le  commencement  seule- 


ment), 71;  III,  7  (elle  se  sauve  dans  le 
bois),  43. 

(»'  n,  23,  43,  64. 

^•^  Perrin  :  III,  ao,  Ao;  Perrot  :  II, 
l5  (elle  se  dérobe  par  ruse). 

w  III,  5a. 

^''^  U,33,5o,6i;lII,  7. 

^''^  II,  15,49,68;  111,7. 

<'*>  n,a5;IU,  4o. 

^"^  III ,  5a .  On  voit  combien  il  est  exa- 
géré de  dire  (Jeanroy,  p.  19)  que  toute 
cette  poésie  «  respire  la  haine  et  le  mé- 
pris du  vilain  ».  Pour  le  prouver,  M.  Jean- 
roy cite  des  refrains  insérés  dans  des 
pastourelles,  mais  qui  leur  sont  étran- 
gers. L'auteur,  qui  avait  si  justement 
combattules  théories  réalistes  ()c  M.  Grô- 
ber,  me  parait  faire  parfois  encore  trop 
de  place  à  Tidée  qu'u  y  aurait  dans  ces 
pièces  toute«  de  convention  un  fonds  de 
réalité.  C'est  ainsi  qu'il  pense  (p.  aa) 
que,  si  on  a  choisi  des  bergères  pour 
héroïnes  de  ces  petites  aventures  galantes 
relatées  dans  la  plupart  des  pastourelles, 
c'est  qu'on  n'osait  les  attribuer  à  de  nobles 
dames,  ou  qu'il  voit  (p-  99)  dans  le  lan- 
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second  groupe  de  la  classe  de  pastourdles  que  nous  étudions  :  le 
poète,  voulant  emmener  la  bergère  ou  lui  faire  violence,  en  est  empêché 
par  les  pasteurs  qui  viennent  au  secours  de  leur  compagne  ^^K 

La  classe  la  plus  nombreuse  des  pastourelles,  nous  lavons  vu,  est  celle 
où  le  poète  réussit  dans  son  entreprise.  Soit  par  de  belles  paroles  et  des 
caresses,  soit  par  la  promesse  ou  le  don  âejoaus,  soit  même  par  la  force, 
il  obtient  ce  qu  il  demande.  Mais  là  encore ,  malgré  Tincontestable  mono- 
tonie, ii  y  a  une  certaine  variété.  Ainsi  dans  un  premier  groupe,  qui  est 
le  plus  agréable,  tout  se  passe  en  discours  :  la  bergère  promet  simple- 
ment son  amoiu*  au  chevalier  ^^^  Dans  un  autre,  qui  est  de  beaucoup 
le  plus  considérable,  et  celui  qui  a  valu  aux  pastourelles  une  mauvaise 
réputation  que  certaines  d'entre  eUes  méritent  assurément  ^^\  le  succès 
du  poète  est  immédiat  et  il  le  relate  avec  une  grossière  complaisance. 
Là  encore  toutefois  on  peut  distinguer  certaines  variantes,  bien  que  le 
caractère  général  soit  le  même.  Ainsi  dans  plusieurs  pièces  le  poète  nous 
avertit  qu'il  ne  prend  pas  au  sérieux  son  aventure  :  après  qu'il  a  pro- 
digué à  la  pastoare  les  formules  de  l'amour  courtois,  il  remarque  lui- 
même  qu'il  se  moque  d'elle  ^^^  ;  c'est  encore  pis  quand  pour  l'abuser  il  va 
jusqu'à  lui  parier  de  mariage  ^^K  Ce  qu'il  n'obtient  pas  par  persuasion, 
il  le  prend  par  force,  mais  il  a  soin  de  nous  dire  qu'elle  le  remercie 
ensuite  f*^.  Le  plus  souvent  il  la  rend  infidèle  ^"'^  à  son  ami^*^,  à  Robin  ^^\ 


gage  cynique  prêté  souvent  aux  femmes 
dans  les  chansons  à  personnages  une  le- 
çon indirecte  donnée  par  les  poètes  aux 
belles  dames  trop  sévères. 

t'^  Voir  les  pièces  II,  4;  Ilïi  5,  i3, 
39.  Dans  la  pièce  IH,  à  (de  Tibaud  de 
Champagne),  la  bergère  est  consen- 
tante, et  même  (voir  le  v.  58)  l'inter- 
vention des  pasteurs  qui  font  fuir  le 
poète  se  produit  trop  tard.  —  Ici  on  peut 
trouver  l'empreinte  d'un  certain  antago- 
nisme de  classes,  mais  on  ne  peut  dire 
que  ie  chevalier  ait  le  beau  rôle.  H  avoue 
qu'il  a  eu  grand'peur  (II,  aa  ;  III,  4i  5, 
i3,  39,  5a)  ou  qui! a  été  battu  (II,  4)- 

^^  Ainsi  II,  3,  38,  4o  (contre-partie 
des  pièces  où  le  poète  a  peur  des  ber- 
gers; ici  c'est  lui  qui  dédaigne  Robin, 
Guiot  et  Perrin,  cette  vilonaiUe),  4 3  (le 
commencement  seulement  ) ,  46  ;  III ,  a8 , 
ag,  45,  47. 

(''  Il    faut  cependant   citer  les  re* 


marques  fort  justes  de  Bartsch  (p.  XVI) , 
qui  oppose  leur  «sensualité  grossière, 
mais  naïve  ■  aux  ordures  des  imitations 
allemandes. 

^**  Voir  par  exemple  II,  18  (le  com- 
mencement seulement) ,  a8 ;  III,  10.  No- 
ter l'étrange  pièce  II,  75,  où  c'est  la 
bergère  qui  fait  violence  au  poète. 

^"  Voir  II ,  6 ,  1 9 ,  69  (  ici  elle  renonce 
d'elle-même  à  être  épousée). 

t*ï  II,  i3,  17,  ao,  62,  67,  67,  76; 
m,  6,  9  (la  fm  manque);  III,  4a,  48. 

^'^  M.  Jeanroy  (p.  ao)  dit  que  c'est  le 
fait  de  tromper  un  vilain  qui  «semble 
charmer  le  plus  le  poète  dans  son  aven- 
ture >  ;  cette  circonstance  ne  me  parait 
être  qu'accessoire. 

t»>  II,3i,34;IlI,  i4. 

^•^  II,  8,  9,  11,  la,  16,  20,  ag  (le 
commencement  seulement) ,  35 ,  59 ,  6a  , 
79;  III,  la,  a3,  a6,  a8,  35,  38,  47, 
491  5 1  (pièce  ancienne  et  curieuse,  ia 
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à  Perrin^*^  à  Gautier f^\  à  Roignet^*^  à  Guiot  et  Foucon  ensemble^*'; 
d'autres  fois  il  la  console  de  rabandon  ou  de  l'infidélité  de  Robin  ^^^  ou 
de  Guiot  ^^\  G  est  en  somme  le  récit  d'une  bonne  fortune  sans  consé- 
quence et  qui  ne  laisse  pas  de  souvenir. 

Sous  cette  dernière  forme ,  qui  est  la  plus  répandue  sinon  la  plus  an- 
cienne, et  sous  la  forme  d'un  simple  entretien  entre  le  poète  et  une  ber- 
gère ou  un  berger,  la  pastourelle  n'existe  pas  seulement  en  français.  Elfe 
se  trouve  aussi  en  provençal,  et  on  a  depuis  longtemps  agité  la  question 
de  savoir  si  elle  avait  passé  d'une  des  littératures  à  l'autre  et  dans 
laquelle  elle  était  originale.  Raynouard,  naturellement,  n'avait  pas  hésité 
à  regarder  la  pastourelle  comme  venue  de  Provence.  Diez,  qui,  sans  y 
insister,  avait  émis  la  même  opinion  dans  son  livre  sur  la  Poésie  des 
troubadours  (1826),  la  modifia  dans  les  additions  qu'il  donna  à  la  tra- 
duction française  de  ce  livre  publiée  en  i845  ^^\  évidemment  sous  l'in- 
fluence du  passage  bien  souvent  cité  de  Raimon  Vidal  :  La  parladara 
francèsca  val  mais  et  es  plus  avinens  a  far  romanz  e  pasturelas ,  mas  ceUa 
de  Lemosin  val  mais  per  far  vers  e  cansos  e  sirventes^^K  L'année  suivante, 
Wackernagel,  mais  pour  d'autres  raisons,  revendiquait  pour  les  pastou- 
relles une  origine  septentrionale.  Cependant  il  restait  toujours  une  ob- 
jection grave  dans  le  passage,  cité  plus  haut,  de  la  vie  de  Cercamon,  car 
Cercamon  est  après  Guilhem  IX  le  plus  ancien  troubadoiu*  connu ,  ayant 
été  le  maitre  de  Marcabrun ^^).  Brakelmann  s'efforça  de  détruire  lauto- 
rité  de  ce  passage  en  contestant  en  général  la  valeur  historique  des  bio- 
graphies des  troubadours,  mais  le  reproche  tombe  ici  à  faux^'®^;  les 
arguments  de  Brakelmann  en  faveur  de  l'origne  française  de  la  pastou- 
relle ont  d'ailleurs  peu  de  poids.  M.  Grôber,  sans  traiter  la  question  de 
nationalité ,  a  vu  dans  la  pastourelle  une  simple  variante  de  ce  qu'il  ap- 
pelle le  «  son  d'amours  »^^^\  et  il  a  insisté  sur  le  caractère  aristocratique 


§las  licencieuse  de  toutes;  f apparition 
e  la  mère  la  rapproche  des  chansons  à 
personnages;  Tattribution  à  Jocelin  de 
Bruges  est  très  douteuse), 
i^ï  II,  i3. 
<•>  II,  21. 
t*)  m,  32. 
t*)  m,  3i. 

(*)  II,  7;  III,  19,49. 

«•J  n,  5i. 

^  Voir  Jahrbuch  fur  rom,  Literaiur, 
IX,  i63. 

(')  Comme    le  remarque  fort  bien 


M.  Jeanroy  (p.  a4)t  ce  passage  prouve 
seulement  qu*à  fépoque  où  Raimon 
Vidal  récrivait,  au  commencement  du 
xni*  siècle ,  la  pastourelle  était  plus  cul- 
tivée au  nord  qu*au  midi. 

^*^  On  a  d'ailleurs  une  pièce  de  lui 
que  M.  Rajna  a  datée  avec  toute  vraisem- 
blance de  1 1 37  ;  voir  un  article  de 
M.  Jeanroy  dans  la  Romania,  t.  XIX, 
p.  3qâ. 

<*•'  Voir  Jeanroy,  p.  26. 

^**^  Voir  Jourtm  des  Savants,  1891, 
p.  684. 
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du  genre;  il  ne  veut  même  pas,  comme  Wackemagel,  que  les  refrains 
qui  y  sont  si  souvent  mêlés  (uniquement  dans  les  pièces  françaises)  pro- 
viennent de  vraies  chansons  de  bergers,  •  car,  dit-il,  dans  ce  cas  ils  ex* 
primeraient  mieux  qu'ils  ne  le  font  le  contentement  que  les  bergers 
trouvent  dans  leur  vie  heureuse  et  bornée  ^^^  ;  >  il  &it  cependant  exception 
pour  des  refrains  comme  do^  dorenht^^^  qui  imitent  visiblement  le  son 
des  instriunents  rustiques. 

En  somme,  on  se  trouve  en  présence  de  deux  séries  de  faits.  Dès  le 
commencement  du  xii*  siècle,  Cercamon  fait  des  pasioreias  a  la  asanza 
antiga,  que  nous  n  avons  pas.  Son  disciple  Marcabrun,  qui  mourut  sans 
doute  vers  i  i5o,  nous  a  laissé  deux  pastourelles,  qui  nont  pas,  il  est 
vrai,  la  forme  classique,  et  dont  Tune  n  a  presque  du  genre  que  le  début, 
mais  dont  l'autre ^'^  est  au  contraire,  malgré  son  caractère  déjà  tout  aris- 
tocratique, la  plus  populaire  de  ton  de  toutes  celles  dont  nous  connais- 
sons les  auteurs.  D'autre  part,  le  genre  des  pastourelles,  après  Marca- 
brun ,  subit  en  Provence  une  longue  interruption  ;  les  grands  troubadours 
du  xif  siècle  ne  le  connaissent  pas,  tandis  que  dès  la  seconde  moitié  de 
ce  siècle (^  nous  le  trouvons  florissant  au  nord;  au  midi  il  ne  reparait 
qu'à  la  fin  du  xii*  siècle  avec  Gadenet  et  Gavaudan ,  au  xm*  avec  Gui  d'Uisel 
et  Guiraut  de  Bomeil,  et  alors  il  présente,  soit  un  caractère  absolument 
différent  de  l'ancien  genre,  caractère  tout  courtois  que  M.  Jeanroy  a  par- 
faitement étudié ,  soit  au  contraire  des  ressemblances  avec  la  pastourelle 
française  si  étroites  qu  elles  font  soupçonner  une  imitation  ^^\  et  à  cette 
même  époque  Raimon  Vidal  reconnaît  que  dans  la  pastourelle  les  Français 
sont  supérieurs  aux  Provençaux.  C'est  ce  qui  a  porté  M.  O.  Schultz  à 


(^)  Nous  reviendrons  pins  tard  sur  les 
refrains,  et  nous  verrons  quen  effet  ils 
ne  proviennent  pas  de  chansons  de 
bergers;  mais  la  raison  quen  donne 
M.  Grôher  n*esi  peut-être  pas  suffisante. 

^*^  11  ne  cite  que  do,  dorenlot,  mais  on 
peut  en  dire  autant  de  bien  d*autres, 
oomme  aé (III, >i,  i3),  eoeoaéaéoo  (UI, 
ao) ,  bon  bon  bon  bon  sadelarire  durai  dure 
lire  dure  ( Il ,  4 1  )  •.  travadeluritondenne  tra- 
vadelaritondon  (II,  ^4)*  tirelire  don  tirelire 
don  tridon  (II,  À6),  chiberala  chibele  (II, 
63) ,  dvalala  diui  duriaus  civalala  dureté 
(II ,  58 ,  et  variante  III ,  3 1  ) ,  turelure  (II , 
56  ) ,  triqaedondele  ( Il ,  gS) ,  valura  valura 
vahiraiiievalura  va  (III,  3o).  Il  est  même 
probable  que  le  mot  vireli  ou  virenli. 


changé  plus  tard  en  virelai  par  mie  asso- 
ciation a  idées  avec  lai  et  devenu  le  nom 
d'une  forme  poétique  spéciale,  n*est 
originairement  quune  onomatopée  da 
même  genre.  Ces  assemblages  de  syi- 
bbes  sont  d*aillemv  souvent  donnés  ex- 
pressément dans  nos  chansons  comme 
reproduisant  ie  son  des  instruments  pas- 
toraux. J*ai  dit  plus  haut  (p.  73 1)  qoon 
semble  même  les  avoir  proprement  dési- 
gnés par  le  nom  de  pastoreles. 

^^^  Voir  ci-dessus ,  p.  735,  n.  3. 

^*'  C'est  le  cas  pour  une  pastourelle , 
en  forme,  il  est  vrai,  de  balada,  et 
d'ailleurs  fort  jolie,  imprimée  par  IHez 
(Altivm.  Sprachdenkmale ,  p.  119). 

^^)  Jeanroy,  p.  a4- 
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admettre  que  le  genre  était  né  fort  anciennement,  indépendamment,  au 
midi  et  au  nord;  perdu  au  midi,  il  y  aurait  été  plus  tard  repris  par  imi- 
tation du  finançais.  Ce  système,  combattu  par  M.  Jeanroy,  me  parait 
avoir  dans  sa  seconde  partie  une  réelle  vraisemblance  :  sans  entrer  dans 
la  discussion  (  et  sans  contester  que  certains  poètes  français ,  comme  Tibaud 
de  Biazon,  aient  pu  au  contraire  imiter  des  pastourelles  provençales),  il 
me  semble  impossible  de  ne  pas  voir  une  importation  française  dans  le 
nom  typique  de  Robin ,  qui  est  le  héros  d'une  pastourelle  de  Gui  d'Uisel 
comme  il  Test  de  tant  de  pastourelles  firançaises.  Il  est  clair  que  ce  nom  n'a 
pu  être  attribué  à  Tamoureux,  tantôt  heureux,  tantôt  trompé,  de  la  ber*;- 
gère  ^^^  indépendamment  dans  deux  pays  différents  ;  or  la  forme  en  est  toute 
française,  et  du  moment  que  nous  le  retrouvons  dans  les  pastourelles  mé* 
ridionales,  il  faut  que  celles-ci  Taient  pris  aux  pastourelles  du  nord  ^'^K 
J  ajoute  que  le  passage  cité  de  la  biographie  de  Cercamon  semble  prouver 
que  le  biographe  trouvait  démodées  des  pièces  qui  ne  ressemblaient  pas 
à  celles  qu  on  goûtait  de  son  temps  :  le  nom  même  de  pastoretas ,  qui 
n'est  que  là,  peut  être  regardé  comme  le  nom  originairement  provençal 
et  tombé  alors  en  désuétude,  par  opposition  à  celui  de  pastordaSy  pris 
du  français  ^^K 

Mais  ce  qui  est  peu  clair  dans  Tarticle  de  M.  Schultz,  cest  la  façon 
dont  il  se  représente  lorigine  même  du  genre.  Il  soutient  que  Tancienne 
pastourelle  provençale  ne  vient  pas  de  la  française ,  et  également  que  la 
française  ne  vient  pas  de  la  provençale.  Elles  seraient  donc  nées  sponta- 
nément dans  les  deux  pays,  sans  hen  entre  elles,  et  avec  le  même  nom, 
le  même  cadre,  les  mêmes  données  essentielles?  Assurément  rien  nest 
moins  probable.  M.  Jeanroy  la  très  bien  compris.  Il  fait  ressortir  les 


(*^  Robin ,  comme  on  la  vu  plus  haut , 
n'est  pas  le  seul  nom  donné  dans  nos 
pastourelles  à  Tami  de  la  bergère;  mais 
de  bonne  heure  il  prévalut  et  devint 
typique,  comme  celui  de  Marion  pour 
la  bergère. 

^)  Dans  cette  pastourelle  de  Gui 
d^Uisei,  la  bergère  menace  Robin  de  fan 
préférer  Duran  :  on  a  ici  au  contraire  un 
nom  méridional,  introduit  par  riroita- 
teui\  Mais  tout  le  petit  discours  de  cette 
bergère  (Jeanroy,  p.  55)  rappelle  de  si 
près  les  pastourelles  françaises  (voir  no- 
tamment 11,  lo)  que  j*ai  peine  à  com- 
prendre que  rimîtation  n'ait  pas  frappé 
M.  Jeanroy.  Cela  n*empéche  pas  que  le 


caractère  général  des  pastourelles  pro«- 
vençales  ne  soit,  comme  il  Ta  excelleoi* 
ment  montré ,  différent  de  cefaii  des  pas- 
tourelles françaises-,  mais  c'est  là  an 
développement  propre ,  qui  ne  prouve 
rien  contre  l'influence  initiale. 

^^^  Notons  encore  qu'une  pastourdle 
française  (11,  &)  a  été  copiée,  avec  de 
grandes  altérations  qui  indiquent  une 
transmission  orale,  dans  un  chansonnier 
provençal  :  cette  pièce,  fort  ancienne, 
connaît  déjà  le  nom  typique  de  Robin. 
Une  autre ,  également  des  plus  anciennes 
(  H,  6),  a  été  aussi  transcrite,  an  moilu 
en  partie,  à  la  fin  dun  chansonnier  pro- 
vençal. 
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différences  que  présente  au  midi  et  au  nord  le  développement  du  genre, 
mais  il  nen  attribue  pas  moins  aux  deux  rameaux  une  tige  commune, 
qui  serait  de  toute  nécessité  méridionale,  la  pastourelle  étant  une  con- 
ception aristocratique,  et  la  poésie  aristocratique  étant  née  dans  le  midi. 
«Tai  dit  plus  haut  comment  il  explique  la  naissance  de  la  pastourelle ,  par 
le  mélange  d'un  débat  amoureux,  d'une  oarislys  et  dun  gab,  et  jai  fait 
remarquer  qu'il  laisse  de  côté  un  des  éléments  essentiels  du  genre ,  la 
qualité  de  bergère  invariablement  donnée  à. la  jeune  fiUe.  Il  en  néglige 
également  un  autre ,  que  les  pastourelles  du  type  classique  ne  présentent 
pas  avec  moins  de  constance  que  celles  des  catégories  étudiées  plus  haut  : 
le  cadre  printanier  dans  lequel  se  meut  l'action,  et  qui  est  presque  tou- 
jours expressément  indiqué  au  début  ^^). 

Si  l'on  considère  ces  deux  traits  caractéristiques  de  la  pastourelle, 
on  est  amené  à  la  regarder  comme  la  transformation,  d'abord  «jongle- 
resque»,  puis  aristocratique,  de  chansons  et  de  petites  scènes  apparte- 
nant aux  fêtes  de  mai.  Que  dans  ces  fêtes  les  bergers  et  bergères  aient 
tenu  le  rôle  principal,  c'est  ce  que  l'on  comprendra  facilement  si  l'on 
se  représente  que  jadis  les  gens  de  cette  condition  étaient  beaucoup  plus 
nombreux  qu'aujourd'hui  et  que,  comme  dans  l'antiquité,  ils  avaient 
l'habitude  de  jouer  des  instruments ^^^  et  de  chanter  des  chansons^'^  Il 
me  parait  probable  que  l'origine  spéciale  des  pastourelles  du  type  clas- 
sique est  une  espèce  de  jeu  oii  un  chevalier,  une  bergère  et  son  amou- 
reux, appelé  le  plus  souvent  Robin,  étaient  mis  en  scène.  C'était  peut- 


^'^  Il  serait  fastidieux  de  reprendre 
encore  une  fois  tous  les  débuts  de  la  cin- 
quantaine de  pastourelles  du  type  ordi- 
naire que  nous  avons  pour  y  montrer 
les  allusions  au  printemps,  au  mois  de 
mai,  à  la  verdure,  à  la  cueillette  des 
fleurs,  etc.  Je  signtderai  seulement  les 
débuts  où  figure  le  verbe  reverdir:  Quant 
pré  reverdoient  (II,  76);  C'est  en  mai 
quant  reverdie  Uerhe  (II,  78);  Quant 
revient  la  sesons  Que  Verbe  reverdoie 
(II,  xai);  Quant  la  sesons  renouvelé.  .  . 
Que  raverdissent  praeles  (III,  76);  An 
mai  au  doux  tens  novel,  Ke  Jlorissent  ar- 
hrexelEt  prés  renverdie  (III,  à'j).  Dans 
la  pièce  II ,  61,  le  dialogue  qui  s'engage 
entre  le  poète  et  la  pastore  semble  bien 
attester  1  usage  typique  de  ce  mot  :  Pas- 
torele,  pastorele,  vois  le  tens  qui  renovele. 
Que  reverdissent  vergier  et  toutes  herbes; 


Biau  déduit  a  en  vallet  et  en  pucele. 
—  Chevalier,  moût  m'en  est  bel  Que  rêver- 
dissent  prael:  Si  avront  assez  a  paistre  mi 
agnel,  Je  m* irai  soef  dormir  soz  îarbroiseL 

^*^  Voir  par  exemple  le  joli  passage 
d^Aucassin  et  Nicolete  sur  les  instruments 
favoris  des  bergers.  Dans  le  Dit  du  mer- 
cier le  colporteur  qui  énumère  ses  mar- 
chandises dit  :  Tai  de  bonsjlageus  a  pastor. 
On  a  vu  plus  haut  que  beaucoup  des  re- 
frains des  pastourelles  ne  sont  que  Timi- 
tation  des  modulations  des  instruments 
rustiques. 

^'^  •  Totas  genz . . .  meton  totz  jorns 
lor  entendiment  en  trobar  et  en  chantar, 
que  neg  li  pastor  de  la  montagna  lo 
maior  soUatz  qe  ill  aiant  an  de  chantar  > 
(R.  Vidal,  p.  68).  Dans  un  très  grand 
nombre  de  pastourelles,  la  bergère  est 
présentée  conune  chantant  une  chanson. 
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être  souvent  une  simple  pantomime ^^\  ou  une  dafïise  accompagnée  de 
chansons  ^'^K  Nous  n  avolns  aucune  indication  sur  la  façon  dont  étaient 
exécutées  les  pastourelles  postérieures ^'^  mais  on  peut  croire  quelles 
ne  sont,  au  moins  originairement,  que  des  reflets  de  véritables  ballets,  et 
que  ceux-ci  ont  continué  d'exister  parallèlement,  en  sorte  que  le  jeu  de 
Robin  et  Marion,  d'Adam  de  la  Halle,  nest  en  réalité  que  lagrandisse- 
ment  d'un  de  ces  petits  ballets  pastoraux  à  l'aide  des  situations  habituelles 
des  pastourelles ,  d'un  didogue  plus  ample ,  des  refrains ,  etc.  C'est  un 
point  de  vue  qui,  pour  être  exposé  comme  il  faudrait,  demanderait 
toute  une  étude  sur  les  fêtes  de  mai  que  je  ne  puis  donner  ici. 

Maintenant  où  se  sont  produits  ces  chansons,  ces  ballets  et  les  dé- 
rivés auxquels  ils  ont  donné  lieu?  Est-ce  au  nord  ou  au  midi?  Je  suis 
bien  d  avis ,  avec  M.  Jeanroy,  qu'il  faut  leiu*  chercher  un  point  de  départ 
unique,  car  on  n'invente  pas  deux  fois  une  forme  aussi  spéciale  (qui,  sauf 
quelques  vagues  imitations  italiennes  et  les  productions  allemandes, 
postérieures  et  bien  transformées,  de  l'école  de  Nithard,  ne  se  retrouve 
pas  à  l'étranger).  Mais  je  le  chercherais  dans  une  région  intermédiaire, 
le  Poitou,  la  Marche,  le  Limousin,  fl  y  a  des  raisons  sérieuses,  que  je 
ne  puis  exposer  ici ,  pour  croire  que  toute  la  poésie  lyrique  de  l'ancienne 
France  a  son  berceau  dans  cette  région.  Pour  ne  parier  que  des  pastou- 
relles, notons  les  faits  suivants:  dune  part,  les  auteurs  un  peu  anciens 
de  pastoiu*elles  provençales  ont  presque  tous  avec  cette  région  des  rela- 
tions plus  ou  moins  étroites  :  Gercamon  et  Marcabrun  sont  gascons,  Gui 
d'Uisel  et  Gadenet  furent  en  rapport  avec  des  seigneurs  du  Poitou  et  du 
Limousin  ;  d'autre  part,  Hugues  X.  de  Lusignan  est  l'auteur  d'une  pastou- 
relle en  français  ^*^;  Tibaud  de  Blazon,  auquel  on  en  doit  sans  doute 
plus  d'une  ^^^  était  un  chevalier  angevin  qui  possédait  en  Poitou  le  château 


**^  Voir  là-dessus  le  curieux  passage 
des  Tournois  de  Chaavenci,  p.  io6, 

^^  Les  refrains  qui  figurent  dans  tant 
de  pastourelles,  et  auxquels  j*aurai  &  re- 
venir, paraissent  conserver  des  traces  de 
cet  usage. 

^*'  Cependant  un  passage  de  la  pièce 
II,  1 1  (Chantcis  et  respondeis  (oz)  semble 
indiquer  qu'on  chantait  le  refrain  en 
chœur,  mais  c'est  bien  isolé  et  précisément 
pour  cette  pièce  assez  peu  probable ,  puis- 
'que  le  refrain  change  à  chaque  strophe. 
Voir  encore  Jubinal , Nouv.  Rec, «  I ,  aoS. 

<*^  «Cela,  dit  M.  Jeanroy  (p.  4o), 
importe  peu. . .  La  littérature  française 


n'était  nullement  sur  son  terrain  dans 
ces  régions ,  et  ce  n'est  pas  du  nord  que 
leur  venait  la  lumière  poétique  au  com- 
mencement du  XIII*  siècle.  •  Mais  c'est 
précisément  pour  cela  qu'il  est  curieux 
de  voir  un  grand  seifi^neur  poitevin  com- 
poser une  pastourelle  en  nrançais;  cela 
prouve  que,  comme  le  dit  Raimon  Vidal, 
on  considérait  que  la  langue  du  nord  se 
prétait  mieux  à  ce  genre  que  celle  du 
midi.  Voulant  faire  une  chanson  cour- 
toise, Hugues  de  Lusignan  aurait  sans 
doute  employé  le  provençal. 

^*'  Bartsch  ne  donne  à  Tibaad  de 
Blazon  qu'une  pastourelle  (III,  a),  mais 
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da  Mirabd,  et  qui  vécut  ôuitout  en  Poitou;  une  des  plus  ancienne» 
pièces  du  reoueU  de  Bart9ch  (II,  i3)  est,  comme  la  chanson.de  loai 
citée  plus  haut  (I,  %S)j  écrite  en  une  langue  non  pas  mixte,  mais,  continue 
la  fort  bien  remarqué  l/L  Jeanroy  ^^\  artificiellement  mélangée ,  par  le 
Français  qui  en  est  lauteur,  de  formes  méridionsdes ^^K  Nous  sommes 
donc  amenés  naturellement  à  chercher  dans  cette  région  intermédiaire 
Torigine  du  genre,  qui,  se  propageant  de  là  au  sud  et  au  nord,  a  été  plus 
cultivé  au  nord  et  a  fini  par  en  revenir  pour  renouvder  au  midi  la  forme 
ancienne  tombée  en  désuétude.  Ce  genre  n  est  d'ailleurs  qu'une  variété 
d'un  genre  plus  large^  comprenant  les  chansons  de  bergers  en  générai^ 
al  qui  lui-même,  ainsi  que  les  «chansons  à  personnages»,  se  rattache 
aux  danses  et  aux  réunions  de  fêtes ,  particulièrement  aux  fêtes  de  maL 


Gaston  PARIS. 


(  La  suite  à  an  prochain  cahier,  ) 
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théories  de  Maxwell  et  la  théorie  électro^ynamique  de  la  lumière. 
-    Leçons  professées,  pour  le  second  semestre  1888-1889,  par 
H.  Poincaré,  membre  de  Tlnstitut,  rédigées  par  J.  Blondin, 
agrégé  de  TUniversité. 

Les  leçons  de  M.  Poincaré  s'adressent  à  des  auditeurs  déjà  fort  avan- 
cés dans  Tétude  des  mathématiques.  La  rédaction  en  a  été  faite  dans  la 
langue  des  géomètres  ;  il  serait  impossible  de  la  traduire  en  aucune  autre. 


il  est  bien  probablement  aussi  lauteor 
de  n,  31,  où  est  mentionné  Mirabel 
(cf.  Jeanroy,  p.  29);  on  peut  avec  plus 
<Je  sûreté  encore  lui  attribuer  la  chanson 
à  personnages  I,  4o,  où  le  poète  se  re* 
présente  chevauchant  De  Blazon  a  Mi' 
rkbel;  ces  mêmes  mots  se  retrouvent 
dans  le  morceau  III ,  1 07,  mais  ils  y  sont 
tans  doute  simplement  empruntés  à  I, 
4o,  par  le  «parolier»  du  motet  dont  le 
morceau  est  une  «  partie  >  (ce  morceau , 
sauf  le  début,  n*a  d  ailleurs  rien  ni  d'une 
pastourdle  ni  d*une  chanson  à  person- 
nages). 


W  P,  19. 

^^  Le  mot  enamoras  se  trouve  encore , 
en  rime  avec  bras,  pas,  etc.,  dans  une 
pastourelle  d*ailleurs  toute  française ,  qui 
n'est  probablement  pas  de  Moniot  de 
Paris  (in,  M).  La  pièce  III,  10,  asseï 
originale  de  ton ,  et  qui ,  si  on  suivait  les 
règles  des  LeU  d'Amors,  devrait  s'appeler 
une  c  chevrière  »,  met  en  scène  une  fille 
qui  s'appelle  Cairote  parce  qu'elle  garde 
des  cabreaus  :  ce  ne  sont  pas  là  des 
formes  françaises ,  et  la  pièce  doit  être 
imitée  d*une  chanson  en  dialecte  méri- 
dionaL 
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LeA  scrutions,  toujoor^  réduites  en  formules  algébriques,  s'appliquent  à 
des  problèmes  dont  les  purs  physiciens  pourraient  rarement  comprewèpe 
renoncé.  La  parëface  seule,  écrite  avec  grand  soin  par  M.  Poinciauré  lui- 
même,  peut  être  lue  et  méditée  par  tous  les  ami» de  la  science;  elle  sou- 
lève de  graves  queations.  Sks  habitudes  de  ce  recueil  le  permettaient, 
j*aimerais  à  la  reproduire  toute  entière.  J'j  puiserai  de  nombreuses  d- 
tations. 

M.  Poinoaré  a  la  franchise  dun  géomètre;  il  montre  les  difficultés 
avec  complaisance  et  signale  avec  empressement  les  lacunes.  Dès  la  pre- 
mière ligne ,  il  mérite  un  reproche  et  le  provoque  sans  aucun  circuit  de 
langage.  La  première  fois,  (ût*il,  qu*un  lecteur  francs  ouvre  le  livre  de 
Maxwell,  un  sentiment  de  malaise,  et  souvent  de  défiance,  se  mêle  k  son 
admiration. 

Qu entend-il  par  un  lecteur  français?  Pourquoi  supposer  qu'un  An- 
glais ou  un  Allemand  seraient  moins  choqués  par  le  manque  de  rigueur? 
Deux  sièdes  ontnlls  suffi  pour  changer  Tesprit  des  nations,  et  les  descen- 
dants de  Newton  acceptent-ils  aujourd'hui  Vimagination  en  physique, 
pour  laisser  aux  compatriotes  de  Descartes  le  respect  de  la  rigueur  et 
f amour  de  la  précision? 

Un  esprit  inventif  et  curieux  peut,  comme  Ta  fait  Maxwell,  après  de 
fortes  et  laides  études,  mettre  son  imagination  en  campagne,  inventer 
pour  les  problèmes  de  la  nature  des  solutions  à  ses  yeux  plausibles,  et 
sans  attendre  les  preuves,  sans  se  soucier  même  de  concilier  tous  ses 
principes,  proposer  son  œuvre  à  ladmiration  des  génies  impatients  et  à 
la  discussion  des  asprits  méthodiques.  Mais  est-il  prudent  d'introduire 
le  doute  dans  les  ouvrages  didactiques?  Aucun  maître,  lorsque  le  premier 
pas  est  fait,  ne  consent  à  rester  en  arrière.  Les  idées  de  Maxwell  soiit 
enseignées  dans  nos  lycées,  et  les  candidats  au  baccsdauréat,  sans  y  rien 
comprendre  abscdument,  doivent  préparer  pour  le  jour  de  l'épreuve 
une  phrase  ou  deux  sur  la  théorie  électro-magnétique  de  la  lumière. 

«  Pourquoi,  dit  M.  Poincaré,  les  idées  du  savant  anglais  ont-elles  tant 
de  peine  à  s'acclimater  parmi  nous?  C'est  sans  doute  que  l'éducation 
reçue  par  la  plupart  des  Français  éclairés  les  dispose  à  goûter  la  précision 
et  la  logique  avant  toute  autre  qualité.  »  «  En  ouvrant  Maxwell ,  un  Franf- 
çais,  ajoute  M.  Poincaré,  s'attend  à  y  trouver  un  ensemble  théorique 
aussi  logique ,  aussi  précis  que  l'optique  physique  fondée  sur  l'hypothèse 
de  l'éther  ;  il  se  prépare  ainsi  une  déception.  > 

Le  savant  professeur  veut  épargner  cette  déception  à  ses  auditeurs  et  à 
ses  lecteurs.  Maxwell,  leur  dit41,  t  ne  donne  pas  une  explication  méca^ 
nique  de  l'électricité  ;  il  se  borne  à  démontrer  que  cette  explication  est 

96. 
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possible.  »  La  promesse  est  vague  ;  le  livre  tout  entier  en  est  le  com- 
mentaire. 

Une  autre  difficulté  est  signalée  par  M.  Poincaré  :  «  Le  savant  anglais 
ne  cherche  pas  à  construire  un  édifice  unicpie,  définitif  et  bien  ordonné; 
il  semble  jdutôt  qu'il  élève  un  grand  nombre  de  constructions  provi- 
soires et  indépendantes ,  entre  lesquelles  les  communications  sont  diffi- 
ciles et  quelquefois  impossibles.  » 

Si  rintention  du  savant  auteur  n'était  pas  manifestement  opposée, 
j  y  verrais  la  condamnation  formelle  de  ces  théories  contradictoires. 
M.  Poincaré  estime  «  tout  au  contraire,  que  Maxwell  mérite  notre  recon- 
naissance pour  nous  avoir  ouvert  tant  de  voies  nouvelles  et  divei^ntes. 

Je  crains  de  ne  pouvoir  m  entendre  avec  M.  Poincaré  sur  ce  qu  on 
doit  accepter  comme  explication  dun  phénomène.  B  est  impossible,  on 
na  jamais  songé  à  le  nier,  de  remonter  aux  premiers  principes;  notre 
esprit  sur  toutes  les  routes  est  arrêté  par  d'insondables  mystères.  Au- 
cune théorie  n  est  plus  parfaite  que  ceUe  des  mouvements  planétaires. 
L'attraction  explique  l'ellipse  de  Kepler,  elle  fait  prévoir  les  plus  minu- 
tieux détails  révélés  par  l'observation.  Mais  qui  expliquera  l'attraction? 
L'ascension  du  mercure  dans  le  baromètre  est  due  à  la  pression  de  l'air. 
Aucun  physicien  n'en  saurait  douter;  mais  d'où  provient  la  pression 
des  gaz?  Quel  est  ce  mouvement  rapide  des  molécules  enseigné  aujour- 
d'hui à  nos  écoliers,  et  d'autant  moins  intelligible  qu'on  connaît  mieux 
les  lois  de  la  mécanique?  Personne  cependant,  en  entendant  dire  que 
Newton  a  expliqué  le  mouvement  des  planètes,  et  Torricelli  l'ascension 
du  mercure,  ne  songe  à  contester,  en  feignant  de  ne  pas  comprendre. 
M.  Poincaré  en  est  fort  éloigné;  il  mérite  même  un  reproche  tout  con- 
traire. «  On  aura,  dit-il,  l'explication  d'un  phénomène  quand  on  connaî- 
tra, d'une  part,  la  fonction  des  forces  correspondantes  et,  que,  d'autre 
part,  on  saura  exprimer  les  coordonnées  des  points  du  système  à  l'aide 
des  paramètres  que  l'expérience  atteint  directement  et  qu'elle  permet  de 
mesurer.  >» 

Si  je  signale  cette  phrase,  ce  n'est  nullement  comme  obscure;  elle  est 
très  claire,  il  serait  impardonnable  d'insinuer  qu'elle  ne  l'est  pas;  autant 
vaudrait  reprocher  à  Archimède  de  parier  la  langue  d'Euclide.  Mais  la  défi- 
nition exige  vraiment  trop  peu.  La  recherche  du  lien  qui  rattache  l'effet 
à  la  cause  reste  absolument  en  dehors  du  programme.  La  cause  pre- 
mière demeurant  inconnue,  on  peut  espérer  et  on  doit  chercher,  conmae 
dans  les  exemples  cités ,  à  découvrir  au  moins  la  cause  immédiate.  Nous 
ignorerons  toujours,  très  probablement,  le  mécanisme  de  l'action  exercée 
par  l'aimant  sur  le  fer;  mais  quand  un  fer  doux  est  entouré  par  un 
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oourant,  en  disant  qu'il  s'aimante  et  attire  le  fer,  nous  avons  fait  un  pas 
de  plus  qu  en  nous  bornant  à  constater  TaUraction  exercée  sur  le  fer, 
sans  nous  soucier  de  savoir  si  la  propriété  est  développée  par  le  fer  dans 
le  circuit,  ou  pa^  le  circuit  dans  le  fer.  La  connaissance  de  la  fonction 
des  forces  ne  dispenserait  pas  de  poser  la  question. 

L'incuriosité  de  M.  Poincaré  e$t  expliquée  dans  les  lignes  suivantes  •: 

«Si  un  phénomène  comporte  une  explication  mécanique  complète, 
il  en  comportera  une  infinité  d autres,  qui  rendront  également  bien 
compta  de  toutes  les  particularités  révélées  par  Texpérience.  ■ 

La  résultante  d'un  systèiioe  de  forces  étant  connue,  la  recherche  des 
composantes  est  impossible;  on  le  sait  depuis  longtemps.  Le  nombre  des 
solutions  est  infini.  Ampère  n'i^orait  pas  et  n  a  pas  craint  de  dire  qu'on 
pouvait  ajouter  à  la  formule  qui  donne  l'action  de  4eux  éléments  de  cou- 
rants un  nombre  infini  de  termes  qui,  dans  le  cas  des  courants  fermés, 
seuls  accessibles  à  l'expérience,  seront  sans  influence  sur  les  résultats. 
Le  douta  auquel  M.  Poincaré  condamne  le  physicien  n  est  pas  nouveau. 
On  ne  doit  s'étonner  que  de  la  résignation  avec  laqueUe  il  renonce  à 
jamais  l'éclaircir.  Si  les  physiciens  n'ont  pu  jusqu'ici  déterminer  la  di- 
rection des  tibmtions  de  l'éther  dans  la  lumière  polarisée,  ils  ne  cessent 
pas  de  la  chercher  avec  ardeur,  et  rien  n'enlève  l'espoir  de  décider  entre 
Presnel  et  Neumann. 

La  modeste  ambition  de  M.  Poincaré  est  résumée  dans  l'énoncé  sui- 
vant :  «  Pour  démontrer  la  possibilité  d'une  explication  mécanique  de 
rélectricité ,  nous  n'avons  pas  à  nous  préoccuper  de  trouver  cette  expli- 
cation elle-même;  il  nous  suffit  de  connaître  Texpression  de  deux  fonc- 
tions T  et  U ,  qui  sont  les  deux  parties  de  l'énergie ,  de  former  avec  ces 
deux  fonctions  les  équations  de  Lagrange  et  de  comparer  ensuite  les 
équations  avec  les  lois  expérimentales,  i 

Que  diront  les  philosophes,  qui,  ne  connaissant  ni  les  équations  de 
Lagrange  ni  les  fonctions  U  et  T,  sont  simplement  cimeux  de  la  nature  ? 
M.  Poincaré  s'en  soucie  fort  peu  ;  ils  sont  trop  présomptueux  en  vour 
lant  aborder  de  tels  problèmes.  Mais  les  géomètres  eux-mêmes  n'ont-ib 
pas  le  droit  de  demander,  au  delà  des  fonctions  T  et  U ,  les  propriétés  du 
milieu  qui  transmet  les  forces  et  le  mécanisme  qui  les  produit  ? 

«  Un  jour  viendra  peut-être  où  les  physiciens  se  désintéresseront  de 
ces  questions  inaccessibles  aux  méthodes  positives.  »  Telle  est  la  conclu- 
sion de  M.  Poincaré;  il  les  abandonne  aux  métaphysiciens.  Autant  vaut 
les  livrer  à  d'étemelles  disputes. 

Un  des  savants  français  qui  ont  le  plus  approfondi  l'œuvre  de  Max- 
wdil  disait  un  jour  à  M.  Poincaré  :  «  Je  comprends  tout  dans  son  livre. 
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excepté  ce  «  que  c^est  qu'une  sphère  électrisée.  »  «  Aussi ,  «joute  le  wrant 
auteur,  ai-je  cru  devoir  insister  asseï  longuement  sur  cette  partie  de  la 
^ence  :  je  ne  voulais  pas  conserver  à  la  définition  du  déplacement 
électrique  cette  sorte  d'indétermination  qui  est  la  cause  de  toutes  les 
obscurités  ;  je  ne  voulais  pas  non  plus,  en  précisant  la  pensée  de  Tauteur^ 
la  dépasser,  et  par  conséquent  la  trahir.  » 

Singulier  langage ,  on  en  conviendra ,  quand  il  s'agit  de  préciser  l'énoncé 
d'un  problème  mathématique. 

Je  ne  voudrais  pas,  en  signalant  un  livre  très  remarqué,  dont  l'auteur, 
jifuTÈt  encore,  a  su  donner  à  son  nom  une  haute  et  légitime  auto- 
rité, me  borner  à  commenter  la  préface.  Je  tenterai,  en  évitant  les  fer- 
mules,  de  faire  pénétrer  les  lecteurs  du  Journal  des  Savants  dans  l'exa- 
men de  méthodes  très  él^;antes,  mais  dépourvues,  je  crois,  de  rigueur, 
adoptées  pour  la  solution  d'un  problème  important.  Je  choisirai  le  cha- 
pitre VII ,  intitulé  :  Électro^magnétisme.  Après  avoir  rappelé  très  succincte- 
ment quelques  faits  déduits  de  l'expérience ,  l'auteur  propose  une  hypo- 
thèse :  «  L'hypothèse  que  nous  joindrons  aux  lois  précédentes  est  que  les 
composantes  de  la  force  agissant  sur  un  pôle  magnétique  sont  les  déri- 
vées partielles  d'une  même  fonction  qui  ne  dépend  que  de  la  position 
du  pôle  par  rapport  au  circuit.  » 

Cette  fonction,  définie  par  ses  dérivées  seulement,  est  appelée  le  po* 
tentiel  du  circuit  parcouru  par  le  courant.  On  peut  y  ajouter  une  constante 
arbitraire.  Le  rédacteur  des  leçons  ne  l'ignore  pas,  car  il  déclare  que  : 
•  pour  plus  de  commodité ,  nous  supprimerons  la  constante  d'intégration 
dans  la  fonction  ».  La  fonction  n'en  reste  pas  pour  cela  mieux  déterminée. 
La  constante  supprimée  subsiste  quoi  qu'on  fasse.  Quelle  est  la  fonction 
dont  la  dérivée  est  —  sinA;P  Elle  contient  une  constante.  Que  reste-t-il 
si  on  la  supprime  pour  simplifier?  Est-ce  cosx  ou  a  cos^ -x?  D  est  int- 
possible  de  le  dire. 

Cette  remarque  évidente  rend  difficile  l'intelligence  de  l'énoncé  qui 
suit  immédiatement  :  «  Le  potentiel  dâ  à  un  circuit  fermé  sur  un  point 
extérieur  situé  dans  son  plan  est  nul.  » 

La  démonstration  suppose  essentiellement  que  le  mot  potentiel  repré- 
sente en  un  point  une  valeur  bien  définie.  Mais  il  n'en  est  rien ,  pour  deux 
raisons.  Nous  avons  dit  la  première.  La  seconde  n'est  pas  moins  grave. 
Le  potentiel  est  une  fonction  des  coordonnées  du  pôle  magnétique  attiré; 
cette  fonction  existe;  c'est  l'hypothèse.  Mais  une  fonction  peut  avoir  plu- 
sieurs valeurs  numériques  en  un  même  point.  Il  ne  faut  pas,  pour  le 
moins  dans  le  cas  actuel,  aUéguer  l'hypothèse  acceptée,  car  d'une  part 
on  n  a  nullement  demandé  cette  concession  au  lecteur,  et,  d'autre  part. 
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k  oonditicHi  n  est* pas  remplie  par  k  fonction  à  kquelie  on  est  conduit*. 
L*angle  sous  lequel  le  circuit  est  vu  du  pôle  magnétique  augmente  de  6ir 
lorsque  le  pôle  revient  à  sa  position  primitive  après  avoir  décrit  une 
courbe  qui  traverse  Imtérieur  du  circuit.  Lorsqu  on  a  constaté  qu  en  un 
point  du  plan  du  circuit  le  potentiel  doit  être  ^  dans  certains  cas ,  égal 
î  àrcy  que  doit-on  penser  d'une  démonstration  qui  Ta  démontré  néces- 
sairement nulP 

Je  poursuis  ia  leoture  du  chapitre  m.  L'expression  du  potentiel  étant 
connue,  on  prétend  en  déduire  Taction  élémentaire  d*un  élément  de  cir^ 
cuit  sur  un  pôle  magnétique.  L'énoncé  seul  du  problème  m'inspire  de  la 
défiance.  La  solution  est  indéterminée.  On  sait  qu'un  nombre  infmi  de 
lois  différentes  peuvent  donner  pour  tous  les  circuits  fermés  des  résultats 
identiques.  M.  Poincaré  ne  trouve  qu'une  seule  loi ,  depub  longtemps 
connue  sous  le  nom  de  Biot  et  Savart. 

L'examen  de  la  démonstration  confirme  tous  les  doutes. 

Le  potentiel  correspondant  à  l'action  d'un  pôle  magnétique  sur  un  oir* 
cuit  fermé  est  connu.  La  variation  de  ce  potentiel,  lorsque  le  pôle  se  dé- 
pkce,  le  courant  restant  fixe,  représente  le  travail  exercé  sur  le  pôle  par 
les  actions  magnéto -électriques.  «Si  <p  est  l'angle  solide  sous  lequel  le 
circuit  est  vu  du  pôle  P,  les  composantes  de  la  force  exercée  par  le  cou- 
rant sur  le  pôle  sont  les  dérivées  de  (p.  Les  composantes  de  la  force  exer- 
cée par  le  pôle  sur  le  courant  étant  égales  et  de  signe  contraire  à  ces 
quantités,  le  travail  de  cette  force ,  pour  un  déplacement  infiniment  pe- 
tit du  circuit,  sera  dp,  c'est-à-dire  la  variation  de  l'angle  solide  sous  le- 
quel le  circuit  est  vu  du  point  P.  » 

Je  ne  puis  admettre  ni  l'évidence  de  la  preuve  ni  Texactitude  de  la 
conclusion.  Le  potentiel  de  l'action  du  courant  sur  le  pôle  est  (p.  Les 
composantes  de  la  force  sont  les  dérivées  de  <p  par  rapport  aux  coordon^ 
nées  du  point  attiré.  L'action  étant  égale  à  la  réaction  et  ne  dépendant 
évidemment  que  des  positions  relatives,  on  peut  en  conclure  que,  le 
circuit  se  déjoïaçant,  la  résultante  des  forces  exercées  sur  lui  aura  les 
mêmes  composants  et  produira  le  même  travail  égal  à  l'accroissement 
de  <p,  poarvu  que  le  circuit  ne  se  déforme  pas.  La  condition  est  nécessaire. 

L'accroissement  du  potentiel  pour  un  déplacement  quelconque  du 
pôle  magnétique  est  égal  au  travail  développé  sur  lui  par  le  courant, 
mais  à  la  condition  que  le  courant  reste  fixe.  Si ,  par  exemple ,  le  poten- 
tiel recevait  son  accroissement  du  seul  déplacement  du  courant,  le  tra- 
vail sur  le  pôle,  quelque  fût  cet  accroissement,  serait  égal  à  zéro.  Les 
forces  exercées  par  le  pôle  sur  le  circuit  ont  dans  tous  les  cas  une  ré- 
sultante égale  et  contraire  à  l'action  exercée  par  le  circuit  sur  le  pôle  ; 
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mais  on  ne  peut,  dans  Tévaluation  du  travail*  remplacer  un  système  de 
forces  par  sa  résultante  que  dans  le  cas  où  elles  agissent  sur  un  corps 
solide  inflexible.  L  oubli  de  cette  condition  dans  la  démonstration  tràt 
ingénieuse  qui  termine  le  chapitre  lui  fait  perdre  toute  sa  force. 

n  importe  peu  qu*une  démonstration  exposée  en  quelques  lignes 
soit  plus  ou  moins  aisée  à  compléter;  mais  û  est  dangereux  de  proposer 
aux  jeunes  étudiants  des  preuves  sans  rigueur.  G*est  la  tendance  de  la 
nouvelle  école,  nettement  acceptée  dans  Imtrodnction.  Les  Français 
résistent,  dit  le  savant  professeur;  mais  lliabitude  est  prise  chez  les  An- 
glab,  qui  croient  s  en  bien  trouver. 

J.  BERTRAND. 


Geological  Svrvby  des  États-Unis.  Étades  sur  le  gisement  des 
substances  minérales  utiles.  —  Monographies  diverses  {Monographs) 
(1882  à  1889).  —  Ressources  minérales   {Minerai  resources) 


(1880  è  1889). 


DEUXIEME  ARTICLE 


(l) 


Quel  que  soit  le  zèle  avec  lequel  la  constitution  géologique  dn  sol 
des  États-Unis  est  explorée  dans  son  ensemble,  ainsi  qu*on  la  dit  dans 
un  premier  article,  le  gisement  des  substances  minérales  utiles  et  ex- 
ploitables n  a  pas  suscité  moins  d*études  spéciales.  Gomme  il  est  facile 
de  le  comprendre ,  cette  source  de  richesses  considérables  a  été  Tobjet  de 
recherches  particulièrement  approfondies  et  poursuivies  avec  ardeur. . 

C'est  ainsi  qu*on  a  reconnu ,  en  bien  des  régions  et  pendant  un  laps 
de  temps  relativement  court,  des  ressources  extraordinaires  et  diverses. 
La  nature  a  doté  ces  vastes  territoires  de  TUnion  de  privilèges  tout  à 
fait  exceptionnels  :  les  substances  les  plus  utiles  s'y  trouvent  avec  une 
abondance  inconnue  ailleurs. 

On  en  a  la  preuve  dans  de  nombreuses  études  pleines  d  mtérôt  et  dans 
des  monographies  circonstanciées  fournies  par  le  GeoUgical  Survey,  ainsi 
que  dans  une  publication  intitulée  Minerai  resources,  qufi'oe  même  ser- 
vice fait  paraître  annuellement.  L'intérêt  qui  s'attache  à  Tétude  du  gise- 

^*^  Pour  le  premier  article,  voir  le  Journal  des  Savants,  cahier  de  juin  1891^ 
p.  346. 
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ment  des  minéraux  utiles  est  singulièrement  rehaussé  par  la  grandeur 
des  résultats  pratiques  auxquels  leur  exploitation  conduit;  aussi  je  ne 
crois  pas  m'écarter  du  but  scientifique  de  cet  article  en  signalant  quel- 
ques chiflres,  à  côté  de  considérations  purement  théoriques. 

1.  Monographies  de  quelques  gùements  métalliques. 

Six  monographies  approfondies  de  gîtes  métallifères  ont  été  publiées 
depuis  1 882  ;  nous  allons  en  donner  une  idée  sommaire. 

Filon  d'argent  et  d'or  de  Comstock, 

Parmi  les  faits  sans  contredit  les  plus  importants  qua  présentés, 
dans  ces  trente  dernières  années,  en  di\ erses  régions  du  globe,  l'extraction 
des  substances  minérales,  se  signale  en  première  ligne  fabondance  avec 
laquelle  Targent  et  l'or  ont  été  découverts  dans  la  partie  occidentale  des 
Etats-Unis.  A  mesure  que  les  territoires  de  cette  région ,  naguère  vierges, 
étaient  explorés,  les  découvertes  de  riches  filons  métallifères  se  succé- 
daient rapidement,  amenant  des  résultats  dont  l'influence  s'est  fait  res- 
sentir dans  tout  le  monde  civilisé. 

r 

Le  gîte  de  Comstock,  situé  dans  l'Etat  de  Nevada,  district  de  Washoe, 
non  loin  des  confins  de  la  Californie,  représente  le  type  le  plus  éclatant 
de  ces  découvertes. 

En  1889,  une  compagnie  de  mineurs  partie  des  régions  aurifères  de 
la  Californie  venait  de  franchir  la  Sierra  Nevada,  lorsqu'à  l'est  de  cette 
chaîne  de  montagnes  elle  découvrit  ce  gîte  privilégié.  Peu  de  temps 
après,  de  nombreux  mineurs,  dont  l'un  a  donné  son  propre  nom  au 
lilon,  étaient  naturellement  attirés  et  fixés  par  une  telle  découverte.  Le 
j>ays,  jusque-là  d'une  extrême  sauvagerie  et  en  grande  partie  désert, 
changeait  tout  à  coup  d'aspect  par  l'affluence  d'activés  populations.  Elles 
fondaient  dans  le  voisinage  les  trois  villes  de  Virginia  City,  Cold-Hill  et 
Silver  City,  dont  la  population  s'élevait,  dès  1876,  à  2  1,000  habitants 
et  s'est  encore  accioie. 

Les  hardis  pionniers  se  répandirent  rapidement  dans  toutes  les  direc- 
tions autour  de  ce  centre  de  richesse,  afin  d'en  découvrir  d'autres  du 
même  genre;  aussi  l'Etat  de  Nevada,  après  être  devenu  la  région  la  plus 
productive  du  globe  en  métaux  précieux,  ne  tarda-t-il  pas  à  être  sur- 
passé par  des  pays  voisins. 

Un  géologue  distingué  des  Etats-Unis,  M.  Georges  F.  Becker,  a  ex- 
posé tous  les  faits  intéressants  relatifs  à  la  géologie  du  filon  de  Comstock 
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et  du  district  de  Washoe  dans  un  voiume  renfermant  de  nombreuses 
figures.  Un  atlas  de  21  feuilles  complète  le  texte,  en  donnant  la  carte 
géologique  de  la  contrée ,  ainsi  que  des  plans  détaillés  des  travaux  d'ex- 
ploitation ^'^ 

Après  une  description  du  mode  d'agencement  des  masses  encais- 
santes, parmi  lesquelles  prédominent  des  roches  éruptives  récentes  de 
la  famille  des  diorites  et  des  trachytes ,  vient  lexamen  minéralogique  de 
ces  roches. 

Les  principaux  minerais  du  filon  consistent  en  sulfure  d'argent,  soit 
simple,  soit  combiné  à  d'autres  sulfures.  De  l'or  y  est  disséminé  en  quan- 
tité notable.  Les  autres  compagnons  de  ces  riches  substances ,  dont  l'aspect 
n'a  cependant  rien  qui  appelle  l'attention ,  sont  la  pyrite  de  cuivre  et  la 
blende,  et  surtout  le  quartz,  qui  en  forme  la  gangue  à  peu  près  unique. 

Par  sa  grande  épaisseur  le  filon  de  Comstock  rappelle  ceux  de  la  Veta 
Madré  et  de  la  Veta  Grande  au  Mexique. 

Des  obstacles  qui  pouvaient  sembler  insurmontables  se  présentaient 
à  ceux  qui  les  premiers  tentèrent  l'exploitation. 

L'eau  potable  manquait  tout  à  fait;  on  découvrit  d'abondantes  sources 
éloignées  de  do  kilomètres  qu'on  amena  au  moyen  de  tuyaux  de  conduite 
et  d'une  dépense  de  i  1  millions  de  francs. 

D'autre  part,  les  frais  de  transport  étaient  exorbitants;  car  c'était 
au  delà  de  la  Sierra  Nevada,  à  260  kilomètres  de  distance  qu'il  fallait 
aller  chercher  les  machines,  ainsi  que  les  matériaux  de  toutes  sortes  et 
presque  toute  la  nourriture  de  la  population.  Il  en  fut  ainsi  jusqu'en 
1870,  époque  à  laquelle  un  embranchement  de  chemin  de  fer  relia  le 
nouveau  district  minier  avec  le  Central  Pacific. 

Une  chaleur  tout  à  fait  exceptionnelle  régnait  dans  l'intérieur  de  la 
mine,  par  suite  de  la  haute  température  des  eaux  qui  y  affluaient, 
température  qui,  à  la  profondeur  de  808  mètres,  atteignait  70**.  Dans 
beaucoup  de  galeries,  le  thermomètre  marquait  plus  de  ko".  Aussi  les 
mineurs  ne  pouvaient-ils  travailler  que  peu  de  temps  et  moyennant  un 
rafraîchissement  artificiel ,  que  l'on  obtenait  en  introduisant  des  blocs  de 
glace  et  en  dirigeant  convenablement  une  pluie  d'eau  froide. 

Quant  à  la  cause  de  cette  chîdeur  anormde,  on  l'a  attribuée  à  des 
actions  chimiques,  telles  que  l'oxydation  de  la  pyrite,  abondamment 
disséminée  dans  les  roches ,  ou  la  décomposition  des  roches  elles-mêmes , 
qui  se  transforment  en  kaolin.  Il  paraît  beaucoup  plus  probable  qa  elle 

^*^  Geoîogy  ofthe  Comstock  Iode  and  the  Washoe  district,  1882 ,  in-4*  de  442  pages 
avec  atlas  in-folio  de  2 1  feuilles. 
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est  empruntée  aux  roches  éruptives  adjacentes,  peut-être  encore  incom- 
plètement refroidies  et  d  où  Teau  jaillit  sous  une  forte  pression ,  princi- 
palement dans  la  partie  orientale  du  filon.  Cette  chaleur  se  rattacherait 
ainsi  k  celle  des  sources  bouillantes,  dites  Steamboat,  qui  sont  situées 
à  une  distance  de  i  i  kilomètres  seulement. 

La  longueur  totale  des  galeries  et  des  puits  ouverts  sur  le  filon  de 
Gomstock  atteignait,  en  1881,  des  milliers  de  kilomètres.  Une  immense 
quantité  de  bois  de  soutènement  y  avait  été  enfouie.  Le  bois  était  aussi 
le  seul  combustible  employé  pour  le  chaulfage  des  appareils  à  vapeur 
et  le  prix  en  était  fort  élevé,  à  cause  de  la  distance  où  il  fallait  aller  le 
chercher. 

Cependant,  dans  de  pareilles  conditions,  en  présence  de  telles  diffi- 
cultés et  de  si  énormes  dépenses,  on  n*a  pas  renoncé  à  Texploitation ;  au 
contraire,  la  ténacité  américaine  la  emporté  et  des  bénéfices  énormes 
n  ont  pas  tardé  à  la  récompenser. 

Depuis  Tépoque  où  le  filon  a  été  attaqué  jusqu'au  3o  juin  1880,  la 
quantité  d'argent  et  d'or  qui  en  est  sortie  a  atteint  la  valeur  de  1  milliard 
53o  millions  de  francs. 

On  conçoit  Imfluence  perturbatrice  exercée  sur  le  système  monétaire 
du  monde  entier  par  l'invasion  subite  de  telles  quantités  de  métaux 
précieux. 

Dans  un  volume  qui  complète  l'étude  de  M.  Becker^^^  M.  Eliot  Lord 
fait  connaître  la  curieuse  histoire  et  les  péripéties  par  lesquelles  ont  dû 
passer  les  mineurs  travaillant  dans  ces  vastes  et  difficiles  chantiers  sou- 
terrains. L'incomparable  énergie  des  pionniers  qui  ont  ouvert  ces  exploi- 
tations s'est  manifestée  sous  toutes  les  formes  et  ressort  de  nombreux 
faits.  Telle  est  la  création  de  la  grande  galerie  d'écoulement  dite  de 
SatrOf  du  nom  de  l'homme  audacieux  à  qui  en  est  due  l'exécution  et 
qui  ne  l'a  d'ailleurs  entreprise  qu'après  être  venu  consulter  en  Europe 
les  hommes  les  plus  compétents.  Il  ne  s'agissait  de  rien  moins  que  d'un 
tunnel  rectiligne,  long  de  6  kilomètres,  qui  recoupe  perpendiculairement 
et  à  600  mètres  de  profondeur  le  filon  principal,  puis  se  dévdoppe  dans 
le  filon  même  d'une  quantité  à  peu  près  égale,  de  manière  à  assécher, 
moyennant  une  redevance,  les  mines  des  diverses  sociétés  qui  exploitent 
les  bonanzas. 

On  appréciera  à  sa  valeur  le  service  ainsi  rendu ,  quand  on  saura  que 
le  volume  des  eaux  d'infiltration  était  devenu  extrêmement  considérable  : 
il  se  chiffrait  annuellement  par  &, a  00,000  tonnes. 

^'^  Comstock Minings  and  Miners ,  i883,  in-4*,  A5i  pages  et  3  planches. 
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Gîtes  de  cuivre  du  lac  Supérieur. 

Les  abondants  gisements  de  cuivre  des  environs  du  lac  Supérieur 
sont  depuis  longtemps  célèbres.  De  nombreuses  compagnies  y  ont  ouvert 
des  exploitations ,  et  d'importants  mémoires  publiés  depuis  soixante  ans 
en  ont  bien  fait  connaître  tous  les  caractères. 

L  ouvrage  que  vient  de  faire  paraître  M.  Roland  Duer  Irving  ^^\  tout 
en  résumant  ce  que  Ton  en  savait,  y  a  ajouté  beaucoup  de  notions  nou- 
velles. 

Les  couches  sédimentaires ,  d  époque  très  ancienne,  qui  se  sont  super- 
posées sur  rénorme  épaisseur  de  8,000  à  9,000  mètres,  y  sont  étudiées 
avec  détails ,  ainsi  que  les  roches  éruptives  de  nature  basique ,  à  struc- 
ture souvent  amygdaloïde,  qui  leur  sont  associées,  soit  sous  forme  de 
filons,  soit  sous  celle  de  nappes  puissantes  interstratifiées. 

Tous  les  dépôts  de  cuivre  exploitables  connus  dans  cette  région 
peuvent  être  rapportés  à  deux  catégories  :  les  uns  sont  en  couches,  les 
autres  en  fdons.  Aux  premières  se  rattachent  des  conglomérats  et  des 
grès  cuprifères,  ainsi  que  des  roches  amygdaloïdes  également  imprégnées 
de  métal  ;  dans  la  seconde  catégorie  se  classent  des  filons  qui  recoupent 
les  couches  à  peu  près  perpendiculairement. 

Jamais  le  cuivre  n  a  été  observé  en  connexion  avec  les  roches  érup- 
tives acides  qui  se  rencontrent  çà  et  là,  ni  en  quantité  exploitable  dans 
les  diabases  massives. 

Quelle  que  soit  la  forme  de  ces  dépôts  cuivreux ,  tous  leurs  caractères 
annoncent  incontestablement  l'intervention  d'eaux  thermales  qui  ont 
aulrefois  circulé  dans  les  cassures  du  terrain ,  ainsi  que  dans  les  pores  et 
les  boursouflures  des  roches,  à  travers  lesquelles  elles  trouvaient  un  mou- 
vement facile.  Les  silicates  qui  sont  très  fréquemment  associés  au  métal  : 
Tépidote,  la  prehnite,  la  chlorite,  la  laumonite,  sont  également  des 
produits  aqueux,  comme  la  cîdcite  qui  les  accompagne. 

Mines  de  plomb  avec  argent  et  or  d^ Eurêka  (Nevada)  et  de  Leadville  (Colorado), 

Situées  dans  la  partie  orientale  de  l'État  de  Nevada,  à  plus  de 
2,000  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  les  mines  d'Ëureka  ont 
acquis  tout  à  coup  de  la  célébrité  à  cause  de  leur  importante  produc- 
tion. De  186g  à  i883,  elles  ont  en  efiet  fourni,  outre  226,000  tonnes 

^*^  The  copper-bearing  rocks  of  lake  Superior,  i883,  464  pages  avec  28  plan- 
ches et  cartes. 
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de  plomb,  pour  environ  3oo  millions  de  francs  d'or  et  d'argent.  A 
raison  de  cette  richesse,  les  travaux  se  sont  plus  complètement  déve- 
loppés que  dans  les  autres  gîtes  plombifères  de  la  région  du  Pacifique, 
et  les  vastes  dimensions  sur  lesquelles  les  roches  ont  été  excavées  par  des 
puits  et  des  galeries  favorisent  naturellement  les  investigations  théo- 
riques et  l'étude  des  phénomènes  qui  ont  amené  le  dépôt  de  ces  mine- 
rais métalliques. 

M.  J.  S.  Curtis  a  donné  une  description  détaillée  de  cette  curieuse 
locahté ,  avec  des  cartes  et  des  coupes  géologiques  qui  en  font  bien  con- 
naître tous  les  caractères. 

Les  gîtes  d'Eureka  ont  d'ailleurs  leurs  analogues ,  au  point  de  vue  du 
mode  de  formation,  à  Leadville,  dans  le  Colorado.  Ici  encore,  d'abon- 
dants minéraux  plombifères  ont  pénétré  par  des  cassures  qui  avaient 
préalablement  traversé  le  terrain.  Les  dissolutions  aqueuses  qui  appor- 
taient les  substances  métalliques  ont ,  comme  il  est  facile  de  le  comprendre , 
concentré  de  préférence  lem*s  dépôts  le  long  des  plans  de  stratifica- 
tion des  couches  calcaires.  Ce  mode  de  précipitation  rappelle  également 
celui  des  mines  du  Laurium,  en  Grèce,  déjà  très  célèbres  pour  l'ap- 
point considérable  qu'elles  fournissaient  au  budget  des  Athéniens  dès 
l'an  5 20  avant  notre  ère,  et  qui,  après  un  repos  de  bien  des  siècles, 
ont  été  récemment  rappelées  à  l'activité. 

On  est  redevable  à  M.  S.  F.  Emmons  d'une  étude  détaillée  de  cette 
contrée ^^^  A  part  les  nombreuses  figures  du  texte,  un  atlas  de  trente- 
quatre  feuilles  fait  bien  connaître  les  districts  métallifères  principaux  de 
la  région ,  tant  par  des  relevés  topographiques  que  par  des  cartes  géolo- 
giques. Ces  documents  graphiques  signalent  l'existence  de  nombreuses 
failles  et  le  rôle  des  porphyres  dont  les  éruptions,  en  s'intercalant  à  tra- 
vers les  couches ,  ont  permis  l'arrivée  des  sources  thermales  et  métal- 
lifères. 

Découvertes  en  1860,  les  mines  de  Leadville  sont  en  pleine  activité 
depuis  iSyc).  Dans  une  période  de  dix  ans,  de  1879  h  1889,  il  en  est 
sorti  une  valeur  de  près  de  800  millions  de  francs. 

Quoiqu'on  le  néglige  ordinairement  dans  les  supputations ,  le  plomb 
extrait  a  atteint  une  valeur  qui  rivalise  avec  celle  de  la  production  ai>- 
nuelle  de  l'Angleterre  et  des  autres  pays,  l'Espagne  et  l'Allemagne  ex- 
ceptées. 

^'^  Geology   and  Mining  Industry  oj  récemment  une  très  bonne  description 

Leadville,  Colorado,  în-4*  de  770  pages,  de  ces  mêmes  mines  ( Transactions  ofthe 

1866,  avec  un  atlas  in-folio  de  trente-  American  Instiiute  of  Mining  Engineers, 

cinq  feuilles.  —  M.  Biow  a  donné  plus  188g]. 
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Cette  soudaine  apparition  de  richesses  a  donné  rapidement  naissance 
à  une  ville  prospère  et  florissante.  Bâtie  à  une  altitude  de  plus  de 
2,000  mètres,  dans  un  des  pays  les  plus  pittoresques  du  monde,  et  en- 
tourée de  montagnes  que  couronnent  des  neiges  étemelles,  Lead ville» 
la  «  ville  du  plomb  •,  est  devenue  la  ville  de  Tor  et  de  l'argent,  ainsi  que 
de  toutes  les  douceurs  que  ces  métaux  précieux  peuvent  procurer. 

Bien  peu  de  pays  dune  aussi  faible  surface  (2,5  kil.  carrés)  ont  pro- 
duit de  tels  trésors. 

•  Gîtes  de  mercure  de  la  Californie, 

Le  mercure  n  est  exploité  que  dans  un  petit  nombre  de  contrées. 

Les  mines  sans  comparaison  les  plus  importantes  de  Tancien  monde, 
celles  d'Almaden,  en  Espagne,  étaient  déjà  en  pleine  activité  quatre 
siècles  au  moins  avant  notre  ère.  Leur  production  s'est  considérablement 
accrue  depuis  iSSy,  époque  où  Tamaigamation  fut  connue  en  Europe. 
Quant  aux  dépôts  d'Idria,  ils  furent  découverts  en  1  igo.  Ceux  du  nord 
de  Vltadie ,  Toscane  et  Vénétie,  ne  sont  productifs  que  depuis  une  époque 
très  rapprochée  de  nous.  Huanca  VeÛca,  au  Pérou,  possède  aussi  de 
nombreux  gîtes  qui,  jusqu  en  1 855 ,  étaient  la  source  principale  du  mer- 
cure pour  le  continent  américain  ;  mais  aujourd'hui  leur  production  a 
considérablement  faibli,  depuis  que  des  mines  de  même  métal  ont  été 
ouvertes  en  Californie.  D  ailleurs  Ténorme  altitude  de  IxMoo  mètres  et  la 
présence  de  sulfures  d  antimoine  et  d  arsenic  en  rendaient  Texploitation 
fort  difficile.  Nous  mentionnerons  pour  mémoire  seulement  les  mines  de 
Kwei-Chan,  en  Chine,  bien  que  le  baron  de  Richthofen  les  considère 
comme  les  plus  riches  du  monde. 

Parmi  les  richesses  minérales  qui  ont  rendu  la  Californie  célèbre,  le 
mercure  mérite  d'être  particulièrement  signalé ,  tant  à  cause  de  la  ma- 
nière dont  ce  métal  y  est  répandu  que  pour  les  conditions  très  remar- 
quables dans  lesquelles  il  s'y  est  déposé  et  s'y  dépose  encore.  M.  Georges 
F.  Becker,  dont  le  nom  a  été  cité  plus  haut,  en  a  publié  une  étude 
pleine  d'intérêt  ^^\ 

C'est  en  i845  que  ce  métal  a  été  reconnu  sur  le  versant  du  Paci- 
fique. Le  sulfure  ou  cinabre  est  renfermé  dans  des  roches  dont  l'état 
cristallin  paraît  se  rattacher  au  métamorphisme.  On  les  voit  en  effet 
passer  à  des  couches  caractérisées  comme  crétacées  par  la  présence  d'une 
coquille  fossile  du  genre  Aucella  qui  y  abonde.  Parmi  les  minéraux  qui 
se  sont  produits  dans  les  couches  devenues  cristallines,  on  doit  men- 

^*^  Geology  ofthe  quicksilver  deposit  ofthe  Pacific  Slope,  1886,  in-4*  de  486  pages 
avec  un  ntlas  de  i4  planches. 
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lionner  la  zoïzite,  Tépidote,  le  grenat,  la  chlorite  et  Tilménite.  Une  si 
remarquable  transformation  minéralogiqae  des  couches  paraît  être  en 
connexion  avec  les  compressions  intenses  qu'elles  ont  subies  et  qui  ont 
laissé  aussi  leurs  traces  dans  ime  partie  du  pays,  notamment  dans  les 
Coast-Ranges. 

Aux  couches  métamorphiques  sont  superposées,  en  discordance  de 
stratification ,  des  assises  de  1  âge  miocène.  La  fin  de  cette  dernière  pé- 
riode a  été  marquée  par  des  dislocations  importantes  que  diverses  ob- 
servations ont  bien  fait  reconnaître.  C'est  aussi  vers  cette  époque  que 
paraît  avoir  commencé  la  période  volcanique  dont  la  contrée  conserve 
de  si  nombreuses  et  si  considérables  manifestations.  Plus  tard ,  à  la  fin  du 
pliocène ,  se  sont  produites  également  des  dislocations  et  des  éruptions 
de  roches,  avec  lesquelles  divers  dépôts  métallifères  sont  en  relation 
intime  ;  ces  derniers  seraient  donc  postpUocènes. 

La  remarquable  région  qui  entoure  le  lac  Clear  est  traversée  par  des 
andésites  et  d'autres  roches  volcaniques  à  proximité  desquelles  se  trouve 
le  dépôt  mercurifère  désigné  sous  le  nom  de  Sulphur-Bank. 

Le  cinabre  est  associé  à  du  soufi'e  natif  et  à  de  la  silice  sous  tous  les 
états,  hydraté  et  anhydre,  depuis  celui  d'opale  gélatineuse  jusqu'à  ceux 
d'agate  et  de  quartz  cristallisé.  Des  sources  thermales,  marquant  de  70" 
k  80",  et  des  gaz,  souvent  chargés  d'hydrogène  sulfuré  et  d'ammoniaque 
s'exhalent  dans  les  mines. 

Parmi  les  sels  qui  minéralisent  ces  sources  se  trouvent  principale- 
ment du  borate,  du  carbonate  et  du  chlorure  de  sodium. 

Les  couches  néocomiennes  ont  été  fortement  brisées,  mais  c'est  à 
une  époque  postérieure  que  le  mercure  a  été  apporté.  L'arrivée  du  métal 
est  en  relation  manifeste  avec  une  roche  volcanique,  l'andésite. 

Le  lac  où  la  présence  de  l'acide  borique  a  été  décelée  en  1 856  par  les 
caractères  du  borate  de  soude ,  que  l'évaporation  de  l'eau  avait  fait  cris- 
talliser sur  les  bords,  peut  être  considéré  aussi  comme  un  témoin  de 
l'activité  volcanique  de  la  contrée. 

Dans  un  second  district,  celui  de  Knoxville,  se  trouve  une  mine  dite 
de  Reddington,  à  peu  près  dans  les  mêmes  conditions  que  la  précé- 
dente, c'est-à-dire  dans  des  roches  métamorphiques  et  avec  des  sulfures, 
pyrite  et  millérite,  ainsi  que  de  l'opîde.  Des  gaz  sulfurés  à  haute  tem- 
pérature en  émanent.  Cette  mine  a  été,  après  celles  de  New-/Vlmaden  et 
de  New-Idria,  la  plus  productive  de  la  contrée.  Il  en  est  sorti  plus  de 
2,800,000  kilogrammes  de  mercure. 

A  la  mine  de  New-Almaden ,  que  nous  pouvons  citer  en  troisième  lieu, 
se  montrent  également  des  roches  volcaniques  récentes  à  la  suite  des- 
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quelles  est  arrivé  le  minerai  ;  les  couches  postpliocènes^  ont  été  consi- 
dérablement disloquées. 

Bien  qu  ansdogues  aux  gîtes  de  mercure  qui  viennent  d'être  signalés , 
ceux  dits  Steamboat  Springs,  situés  à  lest  de  la  sierra  Nevada  et  à 
Touest  du  Grand  Bassin ,  constituent  im  quatrième  groupe  dont  les  ca- 
i^ctères  en  décèlent  encore  plus  manifestement  Torigine,  due  à  larrivée 
deaux  chaudes  et  de  gaz  principalement  composés  de  vapeur  d'eau, 
dTiydrogène  sulfuré  et  d  acide  carbonique.  Quant  aux  dépôts  formés  par 
ces  émanations,  ils  contiennent  les  espèces  constituées  par  des  sulfures 
d'antimoine,  d'arsenic,  de  plomb  et  de  cuivre  auxquels  sont  associés  le 
cinabre,  l'or  et  l'argent  avec  des  traces  de  zinc,  de  manganèse,  de  cobalt 
et  de  nickel.  Dans  l'eau  de  la  source  elle-même,  l'analyse  a  découvert 
l'antimoine ,  l'arsenic  et  le  mercure ,  qui  ne  s'y  trouve  qu'en  très  faibles 
traces.  Ce  dernier  fait  est  très  digne  de  remarque ,  surtout  depuis  que  des 
expériences  de  laboratoire  ont  montré  à  M.  Becker  que  le  cinabre ,  so- 
luble  dans  les  sels  ammoniacaux,  se  dépose  par  le  fait  seul  du  refroidis- 
sement. Il  paraît  donc  probable  que  les  solutions  génératrices  ont  aban- 
donné le  sulfure  de  mercure  à  une  certaine  profondeur,  avant  de  subir  un 
refroidissement  aux  approches  de  la  surface  du  sol.  Ces  dépôts  métalli- 
fères, tout  récents  qu'ils  sont,  ne  sont  pas  tout  à  fait  situés  sur  les  orifices 
des  sources  actuelles,  mais  à  f ouest,  sur  les  canaux  de  sources  qui  n'exis- 
tent plus  et  d'où  il  s'exhale  encore  de  la  vapeur  d'eau  et  des  gaz  sulfurés. 

Ainsi  les  dépôts  de  Steamboat  nous  apportent  un  exemple  des  plus 
remarquables  de  la  formation  contemporaine  de  dépôts  métallifères  par 
des  sources  thermales,  comme  l'avaient  déjà  signalé  M.  Laur  et  M.  Ar- 
thur Philipps.  Nous  y  voyons  des  eaux  presque  bouillantes  précipiter 
non  seulement  du  soufre,  mais  de  petites  quantités  de  mercure,  d'or, 
d'argent,  de  cuivre,  de  zinc,  qu'à  la  faveur  de  certains  sels  et  de  leur 
haute  température  elles  tenaient  en  dissolution. 

Outre  la  description  d'autres  dépôts  mercuriels  situés  sur  le  versant 
du  Pacifique,  le  volume  dont  il  s'agit  contient  de  très  intéressantes  dis- 
cussions théoriques,  appuyées  d'expériences  de  l'auteur,  sur  la  solution 
et  la  précipitation  du  cinabre  ainsi  que  des  autres  minerais. 

L'ou>Tage  débute  par  un  aperçu  sur  les  diverses  mines  de  mercure 
de  l'Europe  que  M.  Becker  a  été  autorisé  à  visiter,  afin  de  les  comparer 
à  celles  qu'il  avait  si  bien  étudiées  en  Californie. 

L'atlas  en  i4  feuilles,  cpie  complètent  les  nombreuses  figures  du 
volume ,  donne  les  cartes  géologiques  de  tous  les  districts  des  Ktats-Unis 
ainsi  que  les  coupes  des  principales  mines. 

A  partir  de  1 85o ,  la  production  annuelle  de  la  Californie  en  mercure 
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s  est  élevée  assez  rapidement,  sauf  quelques  ralentissements  momen- 
tanés, et  a  atteint  en  1877  son  maximum,  avec  près  de  a,Q82,4oo  kilo- 
grammes. Depuis  lors ,  elle  a  été  en  s^afiaiblissant.  Les  recherches  qu*on 
poursuit  pour  découvrir  de  nouvelles  ressources  sont  restées  sans  résul- 
tat dans  ces  dernières  années. 

n.  Ressources  minérales. 

* 

De  nombreuses  applications  de  la  science  théorique  se  montrent  à 
chaque  page  dans  la  publication  annuelle  qui,  sous  le  titre  de  Minerai 
Resources,  est  faite  sous  les  auspices  du  Geological  Survey. 

C*est  lexposé  périodique  des  faits  les  plus  importants  relatifs  à  Tétat 
des  exploitations  minérales  de  toutes  sortes.  On  y  passe  successivement 
en  revue  les  métaux  :  fer,  or,  argent,  cuivre,  plomb,  zinc,  mercure, 
nickel,  cobalt,  chrome,  manganèse;  puis  les  combustibles:  anthracite, 
houille,  pétrole  et  gaz  combustible  naturel.  Viennent  ensuite  les  maté- 
riaux de  constructions  et  de  polissage  et  une  série  de  substances  utiles 
diverses,  telles  que  la  chaux  phosphatée,  le  borax,  la  pyrite,  largile  à 
potier,  le  graphite ,  les  pierres  précieuses  et  les  eaux  minérales. 

Le  total  de  l'extraction  atteint  un  chiffre  énorme,  qui,  en  1888,  s'est 
élevé  à  une  valeur  de  près  de  3  milliards  (2,9^3  millions  de  francs), 
dont  plus  dun  milliard  (1,282  millions  de  francs)  pour  les  substances 
métalliques.  Ces  chiffres  sont  encore  en  voie  d'accroissement.  Seize  Etats 
concourent  à  cette  gigantesque  extraction. 

Or  et  argent, 

La  production  en  or  et  en  argent  de  1 888  est  restée  à  peu  près  la  même 
que  pendant  l'année  précédente.  La  Californie  occupe  toujours  le  pre- 
mier rang  pour  for;  mais  le  Colorado  et  le  Montana  l'emportent  de 
beaucoup  pour  les  deux  métaux  réunis,  depuis  que  leurs  riches  filons 
d'argent  aurifères  donnent  lieu  à  une  exploitation  très  active.  Le  Nevada, 
qui  a  une  certaine  époque  tenait  le  premier  rang,  à  raison  des  richesses 
du  filon  de  Comstock,  n'occupe  plus,  pour  l'argent,  que  le  troisième 
rang,  en  commun  avec  l'Utah. 

L'extraction  des  métaux  précieux  aux  États-Unis  a  une  telle  impor- 
tance pour  le  monde  civilisé,  qu'on  étudie  avec  intérêt  des  tableaux 
synoptiques  exprimant  les  variations  considérables  qui  y  sont  survenues 
depuis  une  quarantaine  d'années  (^). 

^'^  Minerai  resoarces,  1887,  p.  61.  Un  livre  de  M.  V.  P.  Blake  fournit  à  cet  égard 
beaucoup  de  données  qui  malheureusement  s  arrêtent  à  1867. 
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Pour  1  extraction  de  i  or,  on  remarque  l^essor  brusque  survenu  à  partir 
de  i848,  époque  de  la  découverte  des  placers  de  la  Californie,  et  qui 
atteint  son  maximum  en  i853,  pour  décroître  ensuite.  Aujourd'hui  la 
production  nest  plus  à  peu  près  que  la  moitié  de  ce  maximum,  soit 
160  millions  de  francs. 

L  accroissement  est  également  très  rapide  pour  l'argent  depuis  1869 
jusqu  en  1 878  ;  il  survient  alors  une  diminution  notable,  laissant  toute- 
fois une  production  encore  très  forte. 

A  côté  de  renseignements  statistiques  détaillés,  la  publication  qui 
nous  occupe  contient  aussi  des  données  théoriques  intéressantes. 

Combustibles  charbonneux. 

Le  système  carbonifère  prend,  dans  l'Amérique  du  Nord,  en  surface 
et  en  épaisseur,  un  développement  beaucoup  plus  grand  qu'en  aucune 
autre  région  du  globe.  Son  étendue  y  est  au  moins  huit  fois  plus  consi- 
dérable qu'en  Europe.  La  Chine  sur  laquelle  on  ne  possède  pas  de  don- 
nées suffisamment  précises,  malgré  les  savantes  observations  dont  elle 
a  été  l'objet,  doit  rester  en  dehors  de  cette  comparaison. 

Aux  Etats-Unis  le  terrain  carbonifère  se  divise  en  trois  étages,  cor- 
respondant à  ceux  qu'on  a  reconnus  en  Europe  ainsi  qu'en  témoignent 
des  fossiles  communs.  Des  deux  côtés  de  l'Atlantique,  il  commence  par 
une  période  marine.  C'est  là  un  des  nombreux  exemples  de  l'uniformité 
de  caractères  des  divers  étages  stratifiés  dans  des  parties  du  globe  très 
distantes.  L'étage  supérieur,  ou  groupe  houiller  proprement  dit,  contient 
à  peu  près  exclusivement  les  couches  de  combustibles  exploitées  ou  ex- 
ploitables. 

Le  bassin  houiller  des  Appalaches,  qui  s'étend  sur  une  partie  de  la 
Pensylvanie,  de  l'Ohio  et  de  quatre  autres  Etats,  atteint  une  épaisseur 
totale  de  900  mètres.  Dans  les  régions  de  l'ouest  et  du  centre,  dont  la 
stratification  est  restée  à  peu  près  horizontale ,  se  trouve  la  houille  pro- 
prement dite,  tandis  que  dans  la  partie  orientale,  où  les  couches  sont 
brisées  et  disloquées  à  proximité  des  Alleghanys,  le  combustible  passe 
à  l'anthracite.  La  perte  d'une  plus  forte  proportion  de  matières  volatiles 
dans  cette  dernière  région  est  très  probablement  en  rapport  avec  le 
développement  de  chaleur  que  les  actions  mécaniques  ont  causé  dans 
les  strates  qui  les  subissaient. 

Dans  la  Nouvelle -Angleterre  (Rhode-Island),  les  couches  sont  aussi 
très  contournées;  les  couches  de  houille  y  ont  perdu  encore  une  plus 
grande  partie  de  leurs  principes  volatils  et  ont  ainsi  été  transformées  en 
graphite  et  en  charbon  graphitique ,  substances  qui  ont  un  usage  spécial. 
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Outre  ces  richesses  déjà  si  considérables  du  terrain  houiller,  les 
Etats-Unis  en  renferment  encore  d autres,  notamment  dans  le  terrain 
triasique  de  ia  Caroline  du  Nord. 

Aux  montagnes  Rocheuses,  on  a  eu  la  bonne  fortune  de  rencontrer 
des  couches  de  combustible  au  sein  de  formations  dages  très  différents, 
depuis  le  terrain  carbonifère  jusques  et  y  compris  le  terrain  crétacé. 

C'est  avec  une  extrême  rapidité  que  Textraction  des  combustibles  mi- 
néraux s  est  accrue,  en  même  temps  que  se  développaient  tant  d  autres 
industries  aux  Etats-Unis.  Au  lieu  de  i-y  millions  de  tonnes  en  i864i 
de  2  2  millions  en  1866,  on  en  compte,  pour  1887,  124  millions,  et 
pour  1888,  1^2  millions,  d'une  valeur  dépassant  1  milliard  de  francs 
(1 ,02 1  millions  de  francs).  L  anthracite  en  forme  à  peu  près  le  tiers  et  le 
charbon  bitumineux  le  reste.  Ce  dernier  est  principalement  fourni  par 
Tétage  du  trias  en  Virginie  et  dans  la  Caroline  du  Nord. 

Pétrole, 

Parmi  les  richesses  minérales  dont  les  États-Unis  sont  dotés  sur  une 
échelle  grandiose ,  les  gîtes  de  pétrole  sont  des  plus  remarquables.  Leur 
découverte  et  leur  exploitation  sur  une  large  échelle  constitue  la  plus 
importante  acquisition  que  la  géologie  économique  de  ce  pays  ait  faite 
pendant  le  troisième  quart  de  ce  siècle.  Cette  abondance  s'explique  par 
les  circonstances  géologiques  dans  lesquelles  se  rencontre  l'huile  miné* 
raie.  Elle  imprègne  certaines  couches  poreuses  appartenant  aux  roches 
stratifiées  les  plus  anciennes ,  terrains  silurien ,  dévonien  et  carbonifère. 
Or  les  étages  pétrolifères  de  ces  divers  terrains  sont  non  seulement  fort 
épais,  mais  prolongés  parfois  sur  de  grandes  étendues.  En  outre,  le 
pétrole  existe  dans  les  terrains  moins  anciens  et  jusque  dans  les  forma- 
tions tertiaires ,  comme  en  Californie. 

Ce  n'est  pas  irréguUèrement ,  au  milieu  des  vastes  étendues  occupées 
par  les  divers  terrains  pétrolifères,  que  les  puits  forés  sont  productifs. 
De  même  que  lorsqu'U  s'agit  de  nappes  d'eau,  les  couches  doivent  satis- 
faire à  certaines  conditions  spécisdes  que  l'expérience  a  fait  connaître. 
Aux  Etats-Unis,  comme  au  Canada,  les  sondages  les  plus  abondants  en 
pétrole  se  trouvent  sur  les  axes  anticlinaux  des  couches  ployées.  Dans  ces 
parties  disloquées,  il  s'est  formé  des  cavités  consécutives  des  failles,  qui 
paraissent  servir  de  collecteurs  naturels;  l'huile  minérale  s'y  est  princi- 
palement rassemblée,  en  même  temps  que  l'eau  et  le  gaz  hydrogène 
carboné  dont  elle  est  généralement  accompagnée.  L'élasticité  de  ce  gaz 
explique  la  sortie  impétueuse  et  spontanée  du  pétrole  par  l'orifice  de 
puits  récemment  ouverts;  il  en  jaillit  souvent  en  volume  considérable, 
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et  à  des  hauteurs  de  plusieurs  mètres.  Dans  la  Pensylvanie  occidentale , 
principal  centre  de  production ,  on  a  remarqué  que  la  quantité  de  pétrole 
est  généralement  proportionnelle  à  la  profondeur  atteinte  par  le  forage. 

Certains  puits  ont  donné  par  jour  jusqu'à  800,000  litres,  et  le  débit, 
après  avoir  duré  quelques  semaines,  diminue  progressivement  et  finit 
par  tarir.  De  nombreuses  compagnies  exploitent  le  pétrole  et  beaucoup 
sont  organisées  avec  un  capital  considérable. 

Des  puits  forés,  soit  à  la  corde,  soit  à  la  tige  en  bois,  jusqu'à  des  pro- 
fondeurs de  3 00  à  600  mètres,  amènent  le  pétrole  vers  la  surface,  non 
toujours  en  jets  jaillissants  [Jlowing  wells),  mais  souvent  en  contre-bas 
du  sol  {pamping  wells),  doù  il  doit  être  aspiré  par  des  pompes.  Le 
nombre  de  ces  puits  dépasse  6,000. 

IjC  liquide  extrait  est  envoyé  dans  de  vastes  réservoirs  en  tôle  de  fer, 
où  il  est  emmagasiné.  De  ces  réservoirs,  le  pétrole  est  dirigé  sur  les  ports 
du  littoral,  New -York,  Philadelphie  et  Baltimore,  pour  l'alimentation 
des  diverses  raffineries  des  Etats-Unis  et  de  l'Europe. 

Ce  transport  s'effectue,  soit  par  des  wagons-citernes,  soit  par  des  lignes 
de  tuyaux  [pipes  Unes)  qui  traversent  les  ri\îères,  serpentent  dans  les 
vallées,  passent  sur  les  collines  et  ont  un  développement  de  3, 000  kilo- 
mètres. Quant  aux  lignes  secondaires  qui  recueillent  l'huile  brute  des 
puits  pour  l'envoyer  aux  grands  réservoirs  ou  directement  aux  raffine- 
ries, leur  longueur  totale  dépasse  5, 000  kilomètres. 

Des  réservoirs  immenses  servent,  dans  certaines  stations  intermé- 
diaires, à  emmagasiner  le  pétrole.  L'huile  destinée  à  l'exportation  est 
expédiée,  soit  en  barils,  soit  en  caisses,  soit  en  navires-citernes  (tank- 
steamer)  dans  les  divers  ports  du  monde. 

Connu  et  exploité  de  longue  date  en  bien  des  parties  du  globe,  le 
pétrole  était  resté  à  une  production  stationnaire  et  assez  faible  jusqu'à 
l'année  i858,  époque  où  de  simples  indices  ont  tout  à  coup  appelé 
l'attention  des  énergiques  chercheurs  des  Etats-Unis.  Depuis  lors,  l'ex- 
traction s'est  développée  avec  une  surprenante  rapidité.  En  1887  elle  a 
été  de  5,390,000  mètres  cubes.  Toutefois,  la  production  de  la  Pen- 
sylvanie et  de  l'Etat  de  New -York,  naguère  si  considérable,  a  subi 
en  1 888  une  réduction  notable  que  compense  à  peine  le  grand  accroisse- 
ment survenu  dans  la  nouvelle  région  pétrolifere  de  l'Ohio. 

A.  DAUBRÉE. 

(La  suite  à  an  prochain  cahier.) 
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NOUVELLES  LITTÉRAIRES- 


INSTITUT  NATIONAL  DE  FRANCE. 


ACADÉMIE  FRANÇAISE. 

L* Académie  française  a  tenu,  le  jeudi  lo  décembre  1891,  une  séance  publique 
pour  la  réception  de  M.  de  Freycinet,  élu  en  remplacement  de  M.  Emile  Augier. 

L'Académie  française  a  tenu  sa  séance  publique  annuelle  le  jeudi  1 9  novembre 
1891,  présidée  par  M.  (^herbuliez. 

La  séance  s* est  ouverte  par  le  rapport  de  M.  le  Secrétaire  perpétuel  sur  les  résul- 
tats des  concours. 

Prix  d'éloquence,  —  Le  sujet  était  :  Légende  historique  ou  religieuse  empruntée  à 
Vépoque  du  moyen  âge. 

Le  prix  a  été  partagé  également  entre  M.  le  vicomte  de  Borrelli,  auteur  de  la 
pièce  intitulée  :  Le  Jongleur,  et  M.  Edmond  Haraucourt,  auteur  de  la  pièce  inti- 
tulée :  La  Mort  du  Viking, 

Prix  Montyon  (ouvrages  les  plus  utiles  aux  mœurs).  —  l'Trob  prix  de  a, 000  francs 
h  chacun  des  ouvrages  suivants  :  Deux  campagnes  au  Soudan  français  (1886-1888], 
par  M.  le  colonel  Gallieni;  Histoire  critique  de  la  prédication  de  Bossuet,  par  M.  Tabbé 
J.  Lebarq;  Le  devoir  social,  par  M.  Léon  Lefébure. 

a**  Quatre  prix  de  1 ,5oo  francs  à  chacun  des  ouvrages  suivants  :  Excursions  archéo- 
logiques en  Grèce,  par  M.  Charles  Diehl;  Essai  sur  le  comte  de  Caylus,  par  M.  Roche- 
biave;  Un  divorce  royal  :  Anne  Boleyn,  par  M"*Blaie  de  Bury;  Moune,  par  M.  Jean 
Rameau. 

3"  Six  prix  de  1,000  francs  à  chacun  des  ouvrages  suivants  :  Alexandre  Hardy  et 
le  théâtre  français  à  la  fin  du  xvi'  siècle,  etc.,  par  M.  Eugène  Rigal;  Histoire  d'un 
régiment  :  la  32*  demi-brigade,  par  M.  le  lieutenant  Piéron ;  Le  roman  au  xvii'  siècle, 
par  M.  A.  Le  Breton; Pau/  Rochebert,  par  M.  Charles  Eklmond;  Notes  de  voyage  d^un 
hussard  :  un  raid  en  Asie,  par  M.  le  comte  de  Pontevès  de  Sabran  ;  Princesse  Rosalba, 
par  M"*  Cliéron  de  Labruyère. 

4*  Deux  prix  de  5oo  francs  aux  deux  ouvrages  suivants  :  0*ConneU,  sa  vie,  son 
œuvre,  par  M.  Nemours  Godré;  La  Roche  maudite,  par  M"*  Jeanne  Cazin. 

Prix  Gobert,  —  Ce  prix  est  décerné  à  M.  Arthur  Chuquet ,  pour  les  deux  derniers 
volumes  de  son  ouvrage  sur  les  Guerres  de  la  Révolution;  Jemmapes,  la  trahison  de 
Dumounez;  le  second  prix  à  M.  Alfred  Baudrillart,  pour  son  ouvrage  :  Philippe  V  et 
a  Cour  de  France. 

Prix  Thérouanne.  —  Ce  prix,  de  d«ooo  francs,  est  ainsi  réparti  :  on  prix  de 
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a,000  francs  à  M.  Jules  Lair,  pour  son  ouvrage  :  Nicolas  Foacquet;  un  prix  de 
i,5oo  francs  à  M.  Luchaire*  pour  son  ouvrage  :  Les  Communes  françaises  à  l'époque 
des  Capétiens  directs;  un  prix  ae  5oo  francs  à  M.  Luzel,  pour  son  ouvrage  :  Chansons 
populaires  de  la  Basse-Bretagne, 

Prix  Bordin.  —  Ce  prix,  de  la  valeur  de  3,ooo  francs»  est  ainsi  réparti  :  un  prix 
de  i,5oo  francs  à  M.  Théodore  Reinach,  auteur  d'un  ouvrage  intitulé  :  Mithrvdate 
Eupator,  roi  de  Pont;  un  prix  de  1,000  francs  à  M.  Couat,  auteur  d'un  ouvrage  inti- 
tulé :  Aristophane  et  T ancienne  comédie  attique;  un  prix  de  5oo  francs  à  M.  Georges 
Bengcsco,  pour  la  Bibliographie  des  Œuvres  de  Voltaire. 

Prix  Marcelin  Guérin.  —  Ce  prix,  de  la  valeur  de  5,5oo  francs,  est  ainsi  réparti  ; 

1"  Quatre  prix  de  1,000  francs  sont  décernés  aux  quatre  ouvrages  suivants  :  Co- 

blentz  (1789-1793),  par  M.  Elmest  Daudet;  Histoire  littéraire  cle  la  Suisse  romande, 

par  M.  Virgile  Rossel;  Saint  Grégoire  VII  et  la  réforme  de  l'Eglise  aa  xi'  siècle,  par 

M.  l'abbé  O.  Delarc;  Les  derniers  Jansénistes  depuis  la  ruine  de  Port-Royal  jusqu'à  nos 

jours  (1710-1870),  par  M.  Léon  Séché. 

a'*  Trois  prix  de  5oo  francs  aux  trois  ouvrages  suivants  :  La  vérité  sur  l'expédition 
du  Mexique,  par  M.  Paul  Gaulot;  L'Art  gothique,  par  M.  Louis  Gonse;  Etudes  sur 
T  Espagne,  par  M.  A.  Morel  Fatio. 

Prix  Langlois,  —  Ce  prix,  de  la  valeur  de  1,200  francs  est  partagé  également 
entre  la  traduction  des  deux  ouvrages  suivants  :  Madame  de  Staël  et  son  temps,  de 
lady  Blennerhassett,  par  M.  A.  Dietrich,  et  Le  Retour,  de  Henri  Heine,  par  M.  J. 
Daniaux. 

Prix  Jouy.  —  Ce  prix,  de  la  valeur  de  i,4oo  francs,  est  décerné  à  M.  Jean  Carol, 
auteur  d'un  ouvrage  intitulé  :  L'honneur  est  sauf 

Prix  Archon-Despérouses.  —  Ce  prix,  de  4tOOO  francs,  est  ainsi  réparti  :  un  prix 
de  a,5oo  francs  à  M.  le  vicomte  de  Gueme,  pour  son  poème  intitulé  :  Les  Siècles 
morts  :  l'Orient  antique;  un  prix  de  i^Soo  francs  à  M.  Eugène  Lemouêl,  pour  son 
recueil  de  vers  :  Enfants  bretons. 

Prix  Botta,  —  Ce  prix ,  de  la  valeur  de  3,ooo  francs ,  est  ainsi  réparti  :  1  *  deux 
prix,  de  la  valeur  de  1,000  francs  chacun,  sont  décernés  aux  deux  ouvrages  sui- 
vants :  Autour  des  Balkans  :  de  Salonique  à  Belgrade  et  du  Danube  à  V Adriatique , 
par  M.  René  Millet;  La  réforme  de  l'éducation  en  Allemagne  au  xv m' siècle,  par  M.  A. 
Pinloche. 

a°  Deux  prix,  de  5oo  francs  chacun,  aux  deux  ouvrages  suivants  :  L'hetman 
Maxime,  par  M"*  Etienne  Marcel;  Bernard,  la  gloire  de  son  village,  par  M.  Georges 
Fath. 

Prix  Vitet,  —  Ce  prix  est  décerné  à  r ensemble  des  œuvres  poétiques  de  M.  Joséphin 
Soulary. 

Prix  Monbinne.  —  Ce  prix,  de  la  valeur  de  3, 000  francs,  est  ainsi  réparti  :  trois 
sommes  de  800  francs  cnacune  sont  attribuées  :  à  M.  Paul  Ginisty,  auteur  de 
plusieurs  volumes  de  critique  littéraire;  à  M"*  Jules  Samson,  pour  un  volume  d'édu- 
cation intitulé  :  Temps  d'épreuve;  à  M"*  Carette,  pour  une  série  de  Notices  biogra- 
phiques  et  d'Etudes  critiques  accompagnant  la  publication  de  plusieurs  mémoires  his- 
toriques ;  et  600  francs  à  M"*  A.  de  Miran ,  pour  un  recueil ,  en  prose  et  en  vers ,  de 
Pensées  morales. 
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Prix  Jules  Favre,  —  Ce  prix  est  décerné  à  M"*  Dieulafoy,  auteur  d'un  roman 
intitulé  :  Parysatis, 

Prix  Toinic.  —  Ce  prix,  de  4tOOO  francs,  est  décerné  à  M.  Henri  Lavedan ,  auteur 
d'une  comédie  intitulée  :  Une  Famille^  représentée  en  1890  au  Théâtre -Français. 

Prix  Lambert,  —  Ce  prix,  de  1,600  francs,  est  partagé  également  entre  M"*  de 
Monzi  et  M.  Mazon. 

Prix  d'éloquence  (à décerner  en  1892).  —  Sujet  du  prix  :  «Etude  sur  Joseph  de 
Maistre.  » 

Prix  de  poésie  (à  décerner  en  1893).  —  Sujet  du  prix  :  «  L'Afrique  ouverte.  ■ 

Prix  Katsner-Bovarsault.  —  Ce  prix,  de  la  valeur  de  2,000  francs,  sera  attribué, 
en  1893  ;  «Au  meilleur  travail  relatif  à  Boursault  le  poète,  à  ses  œuvres,  et  princi- 
palement à  sa  comédie  à! Ésope  à  la  Cour,  > 

Pour  les  prix  Montyon ,  Gobert ,  Thérouanne ,  Thiers ,  Halphen ,  Guizot ,  Bordin , 
Marcelin  Guérîn,  Langlois,  Jules  Janin,  de  Jouy,  Archon  Despérouses,  Botta,  Rei- 
naud,  Vitet,  Jules  Favre,  Toirac,  Maillé -Latour- Landry,  Lainbert,  Monbinne,  qui 
seront  décernés  en  1893,  1893,  1894,  l'Académie  n'indique,  selon  l'usage,  aucun 
sujet  de  concours. 

M.  le  Secrétaire  perpétuel  ayant  achevé  son  rapport ,  il  est  ensuite  donné  lecture 
de  fragments  des  deux  pièces  de  vers  qui  ont  remporté  le  prix  de  poésie. 

La  séance  est  terminée  par  la  lecture  du  discours  sur  les  prix  de  vertu ,  par  M.  le 
Directeur. 

ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES. 

L'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  dans  la  séance  du  i3  novembre 
1891,  a  élu  M.  Ascoli  associé  étranger,  en  remplacement  de  M.  Gorresio. 

ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 

Don  Pedro  d'Alcantara ,  associé  étranger  de  l'Académie  des  sciences ,  est  décédé 
le  5  décembre  1891. 

L'Académie  des  sciences  a  tenu  sa  séance  publique  annuelle  le  lundi  ai  dé- 
cembre 1891,  sous  la  présidence  de  M.  Duchartre. 

La  séance  est  ouverte  par  un  discours  du  Président  prodiamant  les  prix  décernés 
pour  1891  et  les  sujets  des  prix  proposés. 

PRIX    D^BRN^S. 

GéoM^TRiE.  —  Prix  Fmncmur,  —  Ce  prix  est  décerné  à  M.  Mouchot. 
Prix  PonceleL  —  Ce  prix  est  décerné  à  M.  Humbert. 

Ml^GANiQUE.  —  Prix  extraordinaire  de  6,000  francs,  —  Cette  somme  est  partagée 
en  quatre  prix  :  1*  à  M.  Pollard,  un  prix  de  2,000 francs;  et  à  M.  Dudebout,  un 
prix  de  2,000  francs;  a"  à  M.  Guyou,  un  prix  de  1,000  francs;  3'  à  M.  Chabaud- 
Arnaud,  un  prix  de  1,000  frwics. 
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Prix  Montyon.  —  Le  prix  de  mécanique  de  la  fondation  Montyon  est  décerné  à 
M.  Caméré. 

Prix  Pîumey.  —  Ce  prix  est  décerné  à  M.  de  Maupeou. 

Prix  Dalmont,  —  L'Académie  décerne  le  prix  à  M.  Considère ,  une  mention  très 
honorable  à  M.  Antonne  et  une  mention  honorable  à  M.  d'Ocagne. 

Pria;  Foumeyron,  —  Ce  prix  est  décerné  à  M.  Leloutre. 

ASTRONOMIE.  —  Prix  Lalande.  —  Ce  prix  est  décerné  à  M.  G.  Bigourdan. 

Prix  Damoiseau,  —  Sujet  :  •  Perfectionner  la  théorie  des  inégalités  à  longues 

Sériodes  causées  par  les  planètes  dans  le  mouvement  de  la  Lune.  Voir  s*ii  en  existe 
e  sensibles  en  dehors  de  celles  déjà  bien  connues.  >  Aucun  mémoire  n  ayant  été 
présenté,  celte  question  est  remise  au  concours  pour  i8ga;  le  prix  sera  d'une  va- 
leur de  â,000  francs. 

Sur  les  fonds  disponibles ,  TAcadémie  récompense  des  travaux  importants  en  dé- 
cernant trois  prix  cfe  2,000  francs  chacun  à  MM.  Caillot,  Callandreau  et  Schulbof. 

Prix  Vaîz,  —  Ce  prix  est  décerné  à  M.  Vogel. 

Prix  Janssen,  —  Ce  prix  est  décerné  à  M.  G.  Ray  et. 

Physique.  —  Prix  La  Caze,  —  Ce  prix  est  décerné  à  M.  J.  VioUe. 

Statistique.  —  Prix  Montyon,  —   Ce  prix  est  décerné  à  MM.  Cheysson  et 
Toqué. 

Chimie.  —  Prix  Jecker  (Chimie  organique),  —  Ce  prix  est  partagé  également  entre 
MM.  Béhal  et  Meunier. 

Prix  La  Caze,  —  Ce  prix  est  décerné  à  M.  A.  Joly. 

Géologie.  —  Prix  Delesse^  —  Ce  prix  est  décerné  à  M.  Barrois. 

BoTAMQLE.  —  Prix  Bordiu,  —  Sujet  :  •  Etudier  les  phénomènes  intimes  de  la 
fécondation  chez  les  plantes  phanérogames  en  se  plaçant  particulièrement  au  point 
de  vue  de  la  division  et  du  transport  du  noyau  cellulaire.  Indiquer  les  rapports  qui 
existent  entre  ces  phénomènes  et  ceux  qu'on  observe  dans  le  règne  animal.  ■  Le  prix 
est  décerné  a  M.  Guignard  (Léon). 

Prix  Desmazières,  —  Ce  prix  est  décerné  à  M.  Bcrlese. 
Prix  Montagne.  —  Ce  prix  est  décerné  à  M.  Henri  Jumelle. 

Prix  Thore,  —  Ce  prix,  dont  la  valeur  est  doublée  cette  année,  est  attribué  à 
MM.  J.  Costantin  etL.  Di^four. 

Anatomie  et  Zoologie.  —  Grand  prix  des  sciences  physiques,  —  Ce  prix  est  dé- 
cerné à  M.  Jourdan. 

Prix  Bordin.  —  Sujet  :  «  Étude  comparative  de  Tappareil  auditif  chez  les  animaux 
vertébrés  à  sang  chaud  (Mammifères  et  Oiseaux).  •  Le  prix  est  décerné  à  M.  Beau- 
regard. 
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Prix  Savigny,  —  Ce  prix  est  attribué  à  M.  le  docteur  Lionel  Fanrot. 

Prix  Da  Gama  Machado.  —  Un  encouragement  de  la  valeur  de  1,000  francs  est 
accordé  à  MM.  Raphaël  Blanchard  et  L.  Joubin. 

MÉDECINE  EN  CHIRURGIE.  —  Prix  Mofityoïi  {Médecine  et  chirurgie).  —  Trois  prix 
sont  décernés  à  MM.  Dastre,  Dnrozier,  Lannelongue;  des  mentions  honorables  a 
MM.  Sanchez-Toledo  et  Veillon,  Soulier,  Zambaco,  et  des  citations  à  MM.  Arthaud 
et  Bîette,  Batemann,  Bloch  et  Londe,  Catsaras,  Debierre,  Gamîer,  Gautrelel  et 
Netter. 

Prix  Barbier,  —  Le  prix  est  accordé  à  M.  Tscheming  et  deux  mentions  sont  dé- 
cernées, Tune  à  M.  Delthil,  l'autre  à  M.  Dupuy. 

Prix  Binant,  —  Ce  prix  est  décerné  à  M.  le  docteur  Nepveu. 

Prix  Godard.  —  Le  prix  est  décerné  à  M.  le  docteur  Poirier  et  une  mention  ho- 
norable à  M.  le  docteur  Wailich. 

Prix  Chaassier,  —  Le  prix  est  accordé  A  M.  le  docteur  Brouardel  et  une  mention 
très  honorable  à  feu  M.  Duponchel. 

Prix  Bellion,  —  L'Académie  partage  le  prix  entre  M.  Carlier  et  M.  Mireur,  et  elle 
accorde,  en  outre,  des  mentions  très  honorables  à  M.  Cassedebat  et  à  M.  Ferrand. 

Prix  Afège,  —  Ce  prix  est  décerné  à  M.  Frédéric  Courmont. 

Prix  Laîlemand,  —  Ce  prix  est  partagé  entre  MM.  (lilles  de  la  Tourette  et  F.  Hay- 


m 


ond. 


PiitsiOLOGiE.  —  Prix  Montyon.  —  Le  prix  est  décerné  à  MM.  Bloch  et  Charpen- 
tier, et  deux  mentions  sont  accordées.  Tune  à  M.  Hédon  et  l'autre  à  M.  Lesage. 

Prix  La  Caze,  —  Ce  prix  est  décerné  à  M.  S.  Arloing. 

Prix  Ponrat.  —  Ce  prix  esX  décerné  à  M.  Gley. 

Prix  Martin-Damourette.  —  Ce  prix  est  décerné  à  M.  Gley. 

GÉOGRAPHIE  PHYSIQUE.  —  Prix  Gay,  — •  Sujet  :  «Des  lacs  de  nouvelle  formation 
et  de  leur  mode  de  peuplement.  »  Le  prix  n  est  pas  décerné;  le  même  sujet  est  remis 
ati  concours  pour  Tannée  1893. 


PRIX   GÉNÉRAUX. 


Prix  Montyon  (Arts  insalubres).  —  Un  prix  de  3^000  francs  est  décerné  à  M.  Gré- 
han;  deux  prix  de  i,500  francs  chacun  à  M.  Bay  et  à  M.  Brousset,  et  une  mention 
honorable  à  M.  Bédouin  et  à  M.  Lechien. 

Prix  Cuvier.  —  Ce  prix  est  décerné  à  l'œuvre  collective  du  Geohgical  Survey  des 
Etats-Unis. 

Prix  Trvmont.  —  Ce  prix  est  attribué  à  M.  Emile  Rivière. 

Prix  Gegner.  —  Ce  prix  est  décerné  à  M.  Paul  Serret. 
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Prix  Leconte.  —  Décerné  :  i"*  aux  auteurs  de  découvertes  nouveiies  et  capitales 
en  mathématiques,  physique,  chimie,  liistoire  naturelle,  sciences  médicales;  a""  aux 
auteurs  d'applications  nouvelles  de  ces  sciences. 

Prix  Laplace,  —  Décerné  au  premier  élève  sortant  de  TEcole  polytechnique. 

Pbix  à  décerner  en  1893.  —  Prix  Fouriieyron,  —  Etude  historique,  théorique 
et  pratique  sur  la  rupture  des  volants. 

Prix  Gay.  —  Etude  sur  les  trajectoires  des  cyclones  venant  de  T Amérique  du 
Nord  ou  des  Antilles. 

Prix  Pourat.  —  Recherclier  les  effets  des  injections  sous-cutanées  ou  intra-vascu- 
laires  des  liquides  normaux  de  Torganisme  ou  d'extraits  liquides  des  divers  tissus  ou 
organes. 

Prix  L,  La  Caze.  —  Décernés  aux  auteurs  du  meilleur  travail  sur  la  pli}si(]ue, 
la  chimie  et  la  physiologie. 

Prix  Delesse,  —  Décerné  à  l'auteur  d'un  travail  concernant  les  sciences  géolo- 
giques ou ,  à  défaut ,  les  sciences  minéralogiques. 

Prix  Fontannes.  —  Décerné  à  l'auteur  de  la  meilleure  publication  paléontolo- 
gique. 

Prix  Bordin,  —  Genèse  des  roches  éclairée  par  l'expérimentation  synthétique. 

Grand  prix  des  sciences  physiques.  —  Etude  approfondie  d'une  question  relative  à 
la  géologie  d'une  partie  de  la  France. 

Prix  Morogues,  —  Décerné  à  l'ouvrage  qui  aura  fait  faire  le  plus  grand  progrès 
à  l'agriculture  en  France. 

Prix  Serres,  — -  Embryologie  génénde  appliquée  autant  que  possible  à  la  physio- 
logie et  à  la  médecine. 

Prix  Petit  d'Ormoy,  —  Sciences  mathématiques  pures  ou  appliquées  et  sciences 
naturelles. 

Prix  Parkin.  —  Recherches  sur  les  effets  curatifs  du  carbone  sous  ses  diverses 
formes ,  et  plus  particulièrement  sous  la  forme  gazeuze  ou  gaz  acide  carbonique ,  dans 
le  choléra ,  les  différentes  formes  de  fièvre  et  autres  maladies. 

Prix  Tchihalchef.  —  Destiné  aux  naturalistes  de  toute  nationalité  (|ui  auront  fait 
sur  le  continent  asiatique  (ou  iles  limitrophes)  des  explorations  ayant  pour  objet 
une  branche  quelconque  des  sciences  naturelles,  physiques  ou  malhemat'ufues. 

Prix  à  décerner  en  1894.  —  Prix  Dalmont,  —  Décerné  aux  ingénieurs  des 
ponts  et  chaussées  qui  auront  présenté  à  l'Académie  le  meilleur  travail  ressortissant 
à  l'une  de  ses  Sections. 

Prix  Damoiseau.  —  Perfectionner  les  méthodes  de  calcul  des  perturbations  des 
petites  planètes. 

Prix  Cuvier.  — -  Destiné  à  l'ouvrage  le  plus  remarquable  soit  sur  le  règne  animal , 
soit  sur  la  géolo^e. 
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Prix  Da  Gama  Machado,  — «  Sur  les  parties  colorées  du  système  tégumentaire  des 
animaux  ou  sur  la  matière  fécondante  des  êtres  animes. 

Prix  à  nicERNER  en  1896.  —  Prix  Chaassier.  —  Décerné  à  des  travaux  impor* 
tants  de  médecine  légale  ou  de  médecine  pratique. 

Prix  Dugaste.  —  Décerné  à  Fauteur  du  meilleur  ouvrage  sur  les  signes  diagnos- 
tiques de  la  mort  et  sur  les  moyens  de  prévenir  les  inhumations  précipitées. 

Prix  k  décerner  en  1896.  —  Prix  Jean  Reynaud.  —  Décerné  au  travail  le  plus 
méritant  qui  se  sera  produit  pendant  une  période  de  cinq  ans. 

Après  la  proclamation  et  Tannonce  de  ces  divers  prix ,  il  est  donné  lecture  de 
reloge  historique  de  Henri-Milne  Ekiwards,  par  M.  Bcrthelot,  secrétaire  perpétuel. 

ACADÉMIE  DES  BEAUX-ARTS. 
M.  Vêla,  associé  étranger,  à  Milan,  est  mort  le  3  octobre  1891. 

L'Académie  des  beaux-arts,  dans  la  séance  du  a8  novembre  1891,  a  élu  membre 
(le  la  section  de  peinture  M.  Jules  Leftvre ,  en  remplacement  de  M.  Delaunay. 

M.  Alphand,  académicien  libre,  est  décédé  le  6  décembre  1891. 

ACADÉMIE  DES  SCIENCES  MORALES  Ef  POLITIQUES. 

L'Académie  des  sciences  morales  et  politiques,  dans  la  séance  du  la  décembre 

1891,  a  élu  M.  Roussel  membre  de  la  section  de  morale,  en  remplacement  de 

M.  de  Pressensé. 

f 
L'Académie  des  sciences  morales  et  politiques,  dans  la  séance  du  19  décembre 

1891,  a  élu  M.  Rocquain  membre  de  la  section  d'histoire  générale  et  philosophique, 

en  remplacement  de  M.  Chéruel. 


LIVRES  NOUVEAUX. 


FRANCE. 

Mémoires  de  Saint-Simon,  nouvelle  édition  collationnée  sur  le  manuscrit  autographe , 
par  A.  de  Boislisle,  membre  de  l'Institut,  t.  VIII.  Paris,  Hachette  et  C'*,  1891. 

Ce  nouveau  volume  comprend  la  plus  grande  partie  de  la  première  année  du 
XYliT  siècle,  1701.  On  y  trouve,  par  conséquent,  l'exécution  du  testament  de 
Charles  II  :  l'établissement  du  duc  d'Anjou ,  sous  le  nom  de  Pbihppe  V,  en  Elspagne , 
sa  reconnaissance  par  les  principales  puissances  de  l'Europe,  excepté  l'Empire,  et  les 
premiers  actes  de  Louis  XIV  qui  allaient  donner  à  la  coalition  une  raison  pour  se  re- 
former contre  lui.  L'arrivée  de  Philippe  V  à  Madrid ,  où  il  fut  conduit  par  le  duc  de 
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Bcamrilliers,  fournit  k  Saint-Simon  l'occasion  de  parler  clant  une  longue  digression 
de  TElspagne  et  même  du  Portugal,  à  propos  des  branches  de  la  maison  de  Bragance 
établie  en  Espagne,  mais  surtout  de  TEspagne,  dont  il  décrit  la  cour  avec  Taccumo- 
lation  de  ses  charges  et  son  cérémonial  presque  idolâtriqne.  Sur  ce  terrain  nouveau , 
la  science  de  M.  de  Boislisle  ne  se  troure  pat  plus  en  défaut  qn  en  France  même ,  com- 
plétant, redressant  quelquefois  son  auteur.  Cette  année  fut  marquée  par  la  mort  de 
plusieurs  personnages  considérables ,  et  Ton  sait  que  c'est  pour  Saint-Simon  Tocca- 
sion  de  résumer  leur  vie  et  d'en  faire  quelques-uns  de  ces  portraits  à  l'emporte- 
pièce  dont  rien  ne  saurait  désormais  efiaccr  l'impression  :  Barbezieux ,  fils  et  succes- 
seur de  Louvois  au  ministère  de  la  guerre  ;  Rose ,  secrétaire  du  cabinet,  qui  éciivait 
les  autographes  de  Louis  XIV.  «  Avoir  la  plume,  dît  Saint-Simon ,  c*est  être  faussaire 
public  et  faire  par  charge  ce  qui  coûteroit  la  TÎe  à  tout  autre  »  (p.  a&). 

Signalons  entre  beaucoup  a  autres  la  mort  de  Monsieur,  frère  d«  roi ,  et  à  cette 
occasion  un  retour  que  fait  l'auteur  sur  la  mort  de  Madame  :  •  Madame  se  meurt , 
Madame  est  morte  I  >  Dans  les  appendices  qui  forment  les  trois  quarts  de  ce  volume , 
M.  de  Boislisle  revient  sur  cette  mort  extraordinaire  qui  est  restée  un  problème  pour 
les  historiens  jusqu'à  nos  jours.  Il  proteste  qu'il  n'y  veut  point  apporter  hi  son  tour 
une  solution  qui  lui  soit  propre.  11  veut  y  présenter  la  suite  des  témoignages  et  les 
éléments  de  la  question  ;  mais  il  le  fait  avec  une  telle  plénitude  et  une  si  grande 
lucidité  que  Ton  est  amené  à  écarter  définitivement  avec  lui  l'idée  d'empoisonne- 
ment, qui  avait  prévalu  dans  l'histoire  sur  l'autorité  de  Saint-Simon. 

On  sait  que,  dans  le  plan  de  cette  édition,  à  la  suite  des  Mémoires  viennent  les 
Additions  de  Saint-Simon  aa  Journal  de  Dangeau,  puis  ces  appendices  sont  où  je  viens 
de  renvoyer,  et  dans  le  nombre  des  fragments  inédits  de  Saint-Simon. 

Parmi  ces  fragments  il  faut  citer  :  la  Cour  d'Espagne  à  V avènement  de  Philippe  V;  le 
marquis  d'Effiat,  fragment  qui  se  rapporte  à  la  mort  de  Madame,  et  surtout  M.  de 
Clermont'Tonnerre ,  evêque-eomte de  ftoyon,  «On  feroît,  dit  Saint-Simon,  un  Clermon- 
tiana  sur  lui»,  et  il  en  donne  quelques  échantillons  vraiment  incroyables  que  lui 
seul  peut  reproduire. 

Au  nombre  des  morceaux  qui  sont  l'ceuvre  propre  de  M.  de  Boislisle, je  signalerai 
en  particulier  :  le  Président  Rose  et  les  lettres  de  la  main;  la  Béate  Rose  et  ses  miracles; 
les  Libelles  contre  Madame  Henriette;']  ai  parlé  plus  haut  du  principal,  la  Mort  de  Ma- 
dame Henriette.  IL  W. 
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